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II 

Voilà  donc  le  problème  redoutable,  et  son  danger  croit  tous  les 
jours.  —  Où  sera  la  solution  ? 

Sera-ce  la  famille?  Sans  doute  la  famille  est  la  paix»  la  joie  et 
rhonneur  de  l'ouvrier;  mais  hélas  I  o'a-t-on  pas  cherché  à  la  déchris- 
tianiser? Elle  n'est  plus  pour  lui  le  foyer  béni  où  se  reposent  les  âmes 
et  s'unissent  les  cœurs,  dans  la  communauté  de  la  prière  et  de  l'a- 
mour chrétien.  Il  n'a  plus  là.  les  joies  vivifiantes  des  saintes  convic- 
tions, et  il  s'éloigne  de  ce  séjour  qu'il  trouve  pénible,  parce  que  sou- 
vent il  se  sent  impuissant  à  l'embellir. 

Je  vous  l'ai  dit,  en  échange  de  ces  joies,  la  société  lui  (pporte  des 
secours  insuffisants.  Ni  la  liberté,  ni  l'égalité  moderne  ne  peuvent 
compenser  la  foi  absente  et  la  famille  en  ruine. 

L'économie  sociale,  dans  sa  puissance  d'association,  dans  ses  so- 
ciétés coopératives  de  production,  de  crédit  et  de  consommation,  a 
sans  doute  multiplié  de  généreux  efforts:  l'État,  l'administration 
publique  ne  se  sont  pas  désintéressés  de  ces  services  sociaux.  Mais  le 
rôle  de  l'État  est  nécessairement  limité,  sa  mission  consiste  à  proté- 
ger la  libre  action  du  citdyen  plutôt  qu'à  la  remplacer. 

Toutes  ces  tentatives  sont  bonnes,  elle  sont  conformes  aux  plus 
saines  doctrines  de  l'économie  publique  ;  elles  ont  droit  à  l'aide  et 
aux  encouragements  de  tous  les  hommes  intelligents» 

Mais  ce  que  les  classes  ouvrières  peuvent  pour  elles-mêmes  de- 
mande bien  des  années  pour  être  accompli  ;  le  temps  presse,  la  so- 

0)  Voir  le  dernier  namAM. 
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ciété  pourrait  être  surprise  avant  que  la  vérité  soit  rentrée  dans  les 
idées  et  Tordre  dans  les  esprits. 

L'action  de  TÉtat  est  restreinte,  l'ascension  des  classes  labo- 
rieuses sera  nécessairement  lente.  Que  reste-t-il  donc  pour  combler 
l'abîme  de  défiance  creusé  entre  les  fractions  sociales? 

Nul  n'osera  faire  appel  à  la  force,  elle  fait  le  silence,  mais  elle 
ne  crée  pas  la  paix.. L'amour  chrétien  seul  rapprochera  ces  éléments 
désagrégés,  et  rendra  à  la  société  l'unité  et  la  vie. 

L'Église  possède  cette  puissance  de  réconciliation  parce  qu'elle 
donne  à  l'ouvrier  les  trois  choses  dont  il  a  besoin  :  la  science  de  la 
vie,  le  courage  de  la  vie  et  Thonneur  de  la  vie. 

L'ouvrier  aperçoit  bien  vite  l'inégalité  des  positions,  et,  au-dessus 
du  sourd  malaise  de  nos  divisions  politiques,  il  voit  la  lutte  des  idées 
sur  le  champ  de  bataille  des  intelligences  ;  il  entend  les  systèmes  qui 
discutent  sur  son  berceau  et  sur  sa  tombe,  sur  sa  naissance  et  sur  sa 
mort  ;  et  il  demande  où  est  la' vraie  doctrine? 

L'Église  s'approche,  lui  révèle  les  secrets  de  la  création,  le  gou- 
vernement de  la  Providence,  l'origine  de  la  douleur.  Elle  lui  parle  du 
péché  originel,  lui  raconte  la  Rédemption,  lui  montre  le  Ciel,  et  par 
ces  grands  souvenirs  de  la  chute  et  de  la  réparation,  elle  lui  enseigne 
la  science  de  la  vie.  Il  comprend  aussitôt  que  s'il  doit  travailler  ici- 
bas,  il  sera  un  jour  transfiguré  dans  l'honneur,  il  ne  recule  pas  de- 
vant l'instrument  de  travail,  il  le  prend,  il  le  baise  parce  qu'il  sait 
qu'il  a  été  touché  par  les  mains  du  Rédempteur. 

Son  âdl  s'illumine  des  lueurs  du  Paradis  perdu,  des  clartés  de 
Bethléem,  des  splendeurs  de  Nazareth  ;  et  abritant  ses  douleurs  sous 
de  si  illustres  et  si  doux  souvenirs,  il  comprend  la  vie  ;  il  sait  que 
ce  n'est  qu'un  chemin,  un  passage,  une  route  qui  conduit  à  cette  de- 
meure brillante  et  aimée  qu'on  appelle  le  Ciel  !  Il  sait  attendre  et 
accepter  l'inégalité,  parce  qu'il  voit  à  l'horizon  les  perspectives  de 
l'éternité. 

L'Église  lui  donne  le  courage  de  la  vie,  en  lui  manifestant  la  loi 
du  travail.  Cette  loi  courbe  les  hommes  sous  son  niveau  fécond.  De- 
puis le  Pape  assis  au  sommet  de  l'humanité,  jusqu'à  l'obscur  artisan, 
nous  sommes  tous  voués  à  la  souffrance  et  au  labeur,  parce  que  tous 
nous  portons  la  blessure  d'Adam.  «  Homo  natus  est  ad  labœ^em^  sicut 
avis  ad  volatum.  n 

L'Église  dit  à  l'ouvrier  :  Tu  travailles,  mon  fils,  mais  c'est  la  no- 
blesse de  ta  destinée.  Tout  est  né  justiciable  de  cette  loi  du  travail, 
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depuis  rinsecte  qui  rampe  sous  le  sable,  jusqu'à  l'aigle  qui  plaue 
dans  les  airs  ;  depuis  la  fourmi  qui  porte  son  aliment  de  chaque  jour, 
jusqu'à  l'astre  qui  roule  dans  l'espace,  tous  subissent  cette  loi  uni- 
verselle qui  domine  les  êtres  et  les  choses. 

Au  Paradis  terrestre  l'homme  travaillait  dans  ses  gloires  primi- 
tives; à  Nazareth  l'Homme-Dieu  sanctifiait  cette  loi:  et  l'ouvrier  ne 
se  voyant  plus  seul  condamné  à  ce  labeur  quotidien,  discerne  qu'il  a 
sa  place  d'honneur  dans  la  hiérarchie,  et  quel  que  soit  son  fardeau, 
il  le  porte  avec  une  résignation  sublime,  l'Église  lui  a  inspiré  le  cou- 
rage de  la  vie.  Elle  va  plus  loin.  Elle  le  revêt  d'une  dignité  incompa- 
rable, et  l'humble  artisan  appuyé  sur  son  outil  se  sent  enveloppé  d'une 
illustration  personnelle,  d'un  reflet  qui  vient  de  la  tunique  du  Christ. 
Devant  toutes  les  dignités  humaines  et  les  inégalités  sociales,  il  com- 
prend qu'il  a  une  mission  à  remplir  et  que  c'est  Dieu  qui,  en  l'en- 
voyant ici-bas,  lui  a  confié  ce  noble  apostolat  du  travail,  dans  son 
infinie  tendresse  et  son  suprême  amour  ! 

Le  monde  entier  lui  apparaît  comme  une  vaste  basilique,  où  chacun 
a  sa  vocation  marquée  et  sa  fonction  spéciale,  désignée  par  la  Provi- 
dence. Tout  est  à  son  poste,  le  prince  qui  gouverne  l'État,  le  savant 
qui  recule  les  bornes  des  explorations  humaines,  le  sculpteur  qui  fait 
jaillir  la  statue  de  son  ciseau,  le  poète  qui  chante  à  travers  ses  lar- 
mes ou  ses  sourires,  le  prêtre  qui  punit  et  pardonne;  jusqu'à  toi, 
pauvre  ouvrier,  qui  travailles  dans  ton  atelier  fumeux,  tous  nous 
sommes  des  pierres  vivantes  de  cette  cathédrale  formée  des  âmes  et 
des  siècles  pour  la  gloire  de  Dieu.  Qu'importe  que  tu  sois  dans  les 
fondations  obscures  :  sur  toi  reposent  la  porte  d'honneur,  l'ogive  qui 
resplendit,  le  vitrail  avec  son  coloris  brillant,  le  clocher  |qui  étin- 
celle au  soleil  ;  toi  donc  tu  chantes  tes  actions  de  grâces  et  tu  bénis 
Dieu  de  la  place  qu'il  t'a  faite  dans  cette  magnifique  construction. 

Voilà  ce  que  l'Église  fait  pour  les  classes  ouvrières,  elle  verse  sur 
elle  des  doctrines  et  des  croyances,  elle  bénit  leurs  labeurs,  les 
couvre  de  l'honneur  chrétien,  et  les  associe  à  la  grande  œuvre  du 
travail  de  Dieu  dans  ce  monde. 

Qu'aucune  barrière  n'empêche  l'Église  de  s'approcher  d'elles,  de 
répandre  à  pleins  flots  le  courage  et  les  espérances  et  de  leur  donner 
Je  remède  balsamique  de  l'affection  et  de  la  dignité  tout  à  la  fois  ! 

Hélas  !  les  nations  ne  veulent  plus  de  l'Église,  cette  noble  mère 
des  âmes  et  des  peuples  ;  qu'elles  l'acceptent  au  moins  comme  une 
bienfaitrice  sur  ce  champ  de  bataille  où  se  débattent  les  idées,  les 
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graves  intérêts  âe  la  consciefiee  et  du  travail.  Déjà,  j'ai  parlé  de  ce 
duel  ;  n'est-ii  pas  sous  nos  yetn  bien  souvent?  L'ouvrier  qui  a  laissé 
dans  son  cœur  s'amasser  des  flots  de  baioe,  contemple  avec  amer- 
tume et  convoitise  ce  qu'il  nonfine  le  luxe  écrasant.  Il  maudit  la  Pro- 
vidence, il  n'a  que  des  blasphémées  sor  ses  lèvres  ;  qu'à  l'heure  de 
ces  cris  accusateurs  contre  Dieu  passe  une  de  vos  filles  qui  a  d^aissé 
et  Péclat  de  vos  demeures  et  les  tendresses  de  sa  mère  ;  qu'elle  ait 
pris  le  vêtement  sombre  et  donx  de  la  pauvreté  et  du  dévouement  ; 
qu'elle  aille  lui  prendre  la  main  et  lui  dire  :  «  Je  viens  à  toi,  le  Dieu 
«  que  tn  blasphèmes  m'envoie  à  toi  pour  t'aimer  et  te  consoler  ;  j'ai 
«  quitté  tout  ce  qui  fait  le  charme  matériel  de  la  vie  ;  je  t'apporte 
a  plus  que  le  pain  du  jour,  car  je  veux  être  ta  sœur  par  affection,  ta 
«  sœur  de  charité.  » 

Attendri  par  un  tel  langage,  l'ouvrier,  qui  sait  d'ailleurs  que  l'é- 
galité absolue  n'est  pas  de  ce  monde,  sent  ses  yeux  se  mouiller,  il 
joint  les  mains  et  il  s'écrie  :  a  Oui,  je  crois  que  j'ai  un  père  dans  le 
«  Ciel,  puisque  je  rencontre  une  sœur  sur  la  terre  !  n 

Dites-moi  si  l'Église,  dans  sa  puissance  et  sa  libemê,  peut  remplir 
ce  grand  et  noble  apostolat,  si  elle  peut  aller  au  peuplé,  l'envelopper 
de  son  maternel  amour,  lui  révéler  le  sens,  le  courage  et  l'honneur  de 
la  vie,  n'y  a-t-il  pas  à  espérer  des  jours  de  paix,  et  ne  pouvons-nous 
pas  discerner  l'aube  blanchissante  d'un  meilleur  avenir  pour  nos  so- 
ciétés? 

III 

Permettez-moi  maintenant  de  conclure,  en  vous  disant  quelle  doit 
être  la  part  des  classes  élevées  dans  ce  travail  réparateur. 

A  côté  d'espérances  exagérées  qui  lui  viennent  de  ses  passions,  et 
souvent  d'influences  coupables,  le  peuple  a  des  aspirations  légitimes, 
et  il  mérite  d'être  encouragé  quand  il  veut  s'élever  par  l'in- 
struction, le  travail  et  la  prévoyance.  L'Église  et  la  société  chrétienne 
ont  multiplié  les  institutions  destinées  à  favoriser  ce  mouvement. 

Les  classes  élevées  prendront-elles  le  parti  de  la  résistance,  de 
Fabstention  ou  de  la  direction  ? 

Si  elles  font  obstacle,  elles  seront  vite  écrasées,  et  l'effort  du  peu- 
ple pour  les  briser  ne  ferait  qu'ajouter  à  la  puissance  et  à  la  violence 
de  sa  course. 

L'abstention  laisserait  passer  le  torrent  qni,  en  s'élevatitpeu  à  peu, 
lès  couvrirait  d^  ses  flot^,  les  ensevelirait  sous  le  sable  et  se  répan- 
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drait  solvant  sa  pente*  on  son  caprice,  sans  plus  les  compter  que  les 
vivants  ne  comptent  les  morts. 

Reste  donc  le  direction,  qui  est  dans  les  mains  de  Dieu,  et  pour 
laquelle  il  vons  a  donné  les  privilèges  de  la  naissance  et  de  la  for- 
tune. Oui,  c'est  là  votre  devoir  :  dans  les  temps  qui  ne  sont  point 
encore  kiin  de  nous^  vos  pères  donnaient  une  noble  acception  à  ce 
mot  de  service  qui  autrefois  voulait  dire  servitude,  et  qui  est  devenu 
synonyme  de  bienfait.  Sous  rinspiration  de  la  foi,  on  se  faisait  hon- 
neur de  sermr,  on  comprenait  les  notions  chrêlieniKes  du  travail  et 
les  obligations  du  dévouement  ;  les  lettres  non  plus  que  leis  armes 
n'avaient  pas  boute  de  s'appeler  un  métier,  c'est-à-dire  une  chose  la- 
borieuse et  grande.  Nous  le  savons,  le  peuple  ne  parait  pas  disposé  à 
accepter  une  main  qui  le  dirige  ;  mais  U:  n'a  pas  autant  de  parti  pris 
qo'oa  le  croit  généralement  ;  il  hésite,  il  cherche,  il  écoute  et  ac- 
cepte, sans  môme  s'en  rendre  compte,  l'infliience  qu'il  prétend  re- 
pousser, si  elle  se  montre  affectueuse  et  disposée  à  l'aider  dans  ses 
espérances  et  ses  efiorts.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  le  rationalisme 
a  organisé  son  action  sur  le  peuple  ;  des  écoles  sans  Dieu,  des  livres 
où  sfenseigneBl  l'athéisme  et  la  morale  indépendante  ;  l'atelier  ouvert 
le  dimanche  au  lien  de  l'église,  les  sociétés  secrètes,  les  clubs  et  les 
congrès  socialistes,  tout  cela  n'est-ce  pas  un  vaste  réseau  qui  vent  en- 
lacer les  ouvriers  et  les  ravir  à  l'atmosphère  chrétienne? 

En  face  de  ces  gigantesques  efforts,  il  importe  que  tous  s'unissent 
à  rÉglise  et  consacrent  leur  influence,  leur  fortune,  leur  expérience 
au  service  du  peuple' en  allant  à  M  avec  des  idées  chrétiennes,  des 
mœurs  chrétiennes  et  des^  dévouements  chirétiens. 

Les  idées  chrétiennes  sont  souvent  mélangées  de  préventions  ;  en- 
tre le  peuple  et  les  classes  élevées,  il  y  a  beaucoup  de  défiances  et  de 
malentendus  :  en  bas,  on  dit  souvent  que  le  riche  est  un  vampire 
qui  se  nourrit  des  sueurs  du  travailleur  ;  en  haut,  on  considère  quel- 
quefois l'ouvrier  comme  un  tigre  qu'il  faut  museler. 

De  ce»  deux  extrêmes  aussi  injustes  l'un  que  l'autre,  de  ces  deux 
alarmes  qui  ne  sont  que  le  cri  de  l'égoîsme  qui  possède,  répondant 
au  cri  de  l'égoîsme  qui  ne  possède  pas,  sont  nées  des  défiances  qu'il 
&nt  feire  disparaître,  des  répulsions  qu'il  faut  écarter; 

Tout  d'abord  on  é^  se  persuader  que  le  peuple  est  bien  moins 
mauvais  qu'on  ne  ledk.  N'esC-il  pas  composé  d'Ames  issuesi,  comme 
te»  autres,  de  Dieu,  baptisées,  comme  elles,  dans  le  sang  du  Rédemp- 
teur et  appelées  à  triompher  dans  l'Église,  au  milieu  de  cette  armée 
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vaillante  et  magnifique  à  laquelle  les  splendeurs  du  ciel  sont  ré- 
servées ? 

Depuis  le  batelier  ramassé  sur  le  bord  du  lac  de  Génézaretb,  de- 
puis le  corroyeur  qui  s'appelait  saint  Paul,  jusqu'à  saint  François 
d'Assise  qui  s*est  dépouillé  de  toute  sa  fortune,  jusqu'à  sainte  Ger- 
maine, naguère  encore  glorifiée  par  Pie  IX,  toute  cette  foule  de  tra- 
vailleurs ne  fait  elle  pas  partie  de  cette  armée  de  la  pauvreté  qui  vit 
et  respire  dans  l'espoir  des  jouissances  célestes  ? 

Or,  l'Église  catholique  nous  montre  ces  phalanges  des  paitvres  et 
des  travailleurs  glorifiés  dans  son  sein,  et  elle  nous  invite  à  com- 
prendre qu'il  y  a  des  âmes  dignes  d'être  élevées  jusqu'à  Dieu. 

Remarquez  bien  d'ailleurs,  mes  très-chers  frères,  que  les  besoins 
qui  les  tourmentent,  les  souffrances  qui  les  agitent,  les  aspirations 
incessantes  vers  lesquelles  tendent  tous  ces  cœurs,  sont  la  constante 
préoccupation  du  christianisme. 

Voilà  dix-neuf  siècles  que  la  sainte  Église  travaille  pour  élever  les 
faibles.  Nous  arrivons  à  ce  moment  critique  d'une  société  qui  se  trans* 
forme  et  qui  déplace  l'action  du  christianisme  parce  qu'elle  ne  le 
comprend  pas.  Oui,  la  société  moderne  fait  un  effort  désespéré  pour 
se  passer  du  christianisme  ;  elle  voudrait  s'organiser  sans  nous.  Mais 
notre  devoir  est  de  ne  pas  le  permettre,  de  résister  à  cette  tendance, 
et  c'est  pour  cela  que  nous  irons  vers  les  faibles  et  que  nous  les  cou- 
vrirons de  notre  tendresse  et  de  notre  dévouement. 

Quand  le  peuple  entend  le  cri  des  grandes  âmes,  est-ce  qu'il  n'y 
répond  pas  ?  Permettez-moi,  mes  frères,  de  vous  citer  à  cette  occa- 
sion deux  faits,  car  les  faits  sont  plus  éloquents  que  les  idées,  et  cel- 
les-ci, sous  leur  forme  rationnelle,  n'atteignent  souvent  pas  l'intel- 
ligence et  ne  saisissent  pas  toujours  les  cœurs.  Laissons  le  pauvre  à 
lui-même,  abandonnons  le  travailleur  à  ses  nobles  instincts,  il  aimera 
Dieu,  il  aimera  ses  frères. 

J'étais,  il  y  a  bientôt  quatre  ans,  dans  cette  même  enceinte,  en 
face,  comme  aujourd'hui,  d'un  immense  et  sympathique  'auditoire, 
et  je  plaidais  une  grande  et  noble  cause.  Je  parlais  de  cette  pauvre 
Irlande  (1)  qui  se  tordait,  à  ce  moment,  de  faim  et  de  désespoir,  de 
cette  Irlande  que  Dieu  offre  en  spectacle  au  monde  moderne  pour  in- 
diquer comment  un  clergé  catholique,  qui  depuis  trois  siècles  avait 
été  appauvri  et  dépouillé,  peut  encore  se  montrer  le  sauveur  de  l'An- 
gleterre, iHen  qu'elle  nie  pourtant  sa  puissance,  en  arrêtant  au  seuil 

(1)  Ce  discours  est  en  Tente  k  la  môme  librairie. 
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de  ses  palais  et  de  ses  riches  demeures,  par  la  seule  invocation  de 
l'honneur  chrétien  et  patriotiqne,  une  révolution  frémissante. 

A  Taudition  des  malheurs  de  ce  ce  pays,  des  âmes  généreuses  s'é- 
taient émues  et  des  mains  charitables  s'ouvraient  déjà  pour  verser 
leurs  aumônes,  lorsqu'un  pauvre  ouvrier,  perdu  pour  ainsi  dire  au 
milieu  de  ces  foules  élégantes,  n'ayant  peut-être  pas  à  ce  moment  le 
pain  nécessaire  à  sa  nourriture  de  la  journée,  prit  sa  montre  et  la 
jeta  dans  la  bourse  d'une  de  vos  brillantes  quêteuses  en  prononçant 
ces  paroles  héroïques  :  «  Qu'ai-je  besoin  de  savoir  Theure,  lorsqu'un 
peuple  meurt  de  faim  !  » 

Tel  est,  mes  bien  chers  frères,  le  cri  de  l'ouvrier  ;  quand  un  peu- 
ple meurt  de  faim,  ce  n'est  pas  son  superflu  qu'il  donne,  mais  son 
nécessaire. 

Je  vous  citerai  un  autre  fait  dont  le  souvenir  m'émeut  encore  : 
c'était,  il  y  a  vingt  ans,  le  24  février  1848  :  le  peuple  de  Paris  sou- 
levé parcourait  la  ville,  cherchant  à  tout  renverser,  lorsque  tout  à 
coup,  au  milieu  de  ce  brisement  général  de  toutes  choses,  un  ouvrier 
rencontra  la  figure  du  Christ  sur  la  croix. 

Aussitôt  il  la  prend,  et,  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête  :  o  Honneur 
à  Celui-ci,  s'écrie-t-il,  c'est  notre  Maître  à  tous,  n  Et  le  peuple  ému, 
au  milieu  de  son  agitation,  de  ses  colères  révolutionnaires,  se  mit  à  la 
suite  de  l'ouvrier  et  porta  le  crucifix  à  Notre-Dame. 

A  ce  moment,  il  me  parut  que,  sous  les  voûtes  de  cette  vieille  ba- 
silique, envahie  par  les  flots  d'un  peuple  en  révolution,  il  se  faisait 
comme  un  grand  Concordat  entre  Jésus-Christ  et  les  travailleurs. 

Croyez-moi,  mes  bien  chers  frères  ;  que  l'ouvrier  rencontre  une 
douleur,  qu'il  rencontre  Jésus  :  il  portera  Jésus  et  il  consolera  cette 
douleur. 

Eh  bien  !  je  le  répète,  entre  les  classes  élevées  et  les  travûlleurs  il 
y  a  des  malentendus,  des  défiances  ;  il  ne  faut  pas  les  accroître  ;  il 
faut,  au  contraire,  les  dissiper  ;  il  faut  abaisser  les  montagnes^  com- 
bler les  vallées,  faire  disparaître  les  abîmes  par  Tamour. 

Donc,  le  premier  devoir  des  classes  élevées  est  d'accepter  la  situa- 
tion telle  qu'elle  se  présente  et  de  la  voir  dans  toute  sa  réalité,  de 
l'étudier  franchement  avec  le  secours  des  idées  chrétiennes. 

Ce  que  nous  nommons  les  idées  chrétiennes  est  l'acceptation  loyale 
et  complété  du  christianisme.  C'est  lui  qui  a  fait  disparaître  cette 
injuste  distinction  de  l'esclave  et  de  l'homme  libre  ;  il  a  fait  disparaî- 
tre cette  injuste  topographie  de  l'humanité  en  disant  aux  hommes  : 
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u  Vous  ètes/  tons  égaux  devant  Dieu,  égaux  eu  diguité  morale,  égaux 
sous  les  flots  du  même  sang  purificateur  qui  vous  a  baignés  tous.  11 
n'y  a. plus  de  Juifs,  ni  de  Grecs,  dit  saint  Payl^  mais  vous  êtes  tous 
unis  en  Jésus-Christ.  » 

Le  Christ  donna  cette  base  nouvelle  à  la  doctrine  sociale  ;  il  dit  à 
l'homme:  «  Vous  serez  le  fils  de  vos  œuvres;  vous  serez  de  Dieu, 
vous  serez  de  l'homme,  vous  serez  de  vous-même,  c'est-à-dire  de 
vos  actions.  »  Voilà  la  doctrine  qui  a  fondé  l'indépendance,  la  no- 
blesse du  travail,  la  dignité  de  l'ouvrier. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  étrangement  méconnu  «ceîte  doctrine.  N'a- 
t-on  pas  entendu  répéter  dans  les  salons  de  l'Europe  ce  mot  fameux 
par  soa  ridicule  :  L* homme  ne  commence  qu'aie  baron? 

Certes,  on  n'abaissera  pas  les  nobles  traditions  d'un  passé  illustre, 
les  glorieuses  généalogies  qui  brillent  dans  l'histoire,  mais  tous  nous 
devons  à  l'humanité  ce  témoignage  tombé  des  lèvres  et  du  cœur  du 
Christ,  qu'elle  est  fille  de  Dieu,  que  tous  nous  venons  d'Adam  et  que 
tous  nous  pouvons  aller  au  même  ciel  I  Ces  pensées  évangéliques 
consolent  le  peuple  et  le  protègent  ;  les  mœurs  chrétieziues  lui  ren- 
dront le  secret  de  la  force  et  de  la  résignation. 

Ce  qui  nous  sauvera,  ce  n'est  pas  un  christianisme  affaibli  et  éner- 
vé, c'est  un  christianisme  sérieux  et  vivant^  s'incarnant  dans  des 
vertus  qui  touchent  le  peuple,  et  lui  inspirent  ces  forces  qui  sont  sa 
joie  et  sa  dignité.  Nous>  vous  supplions  d'avoir  une  inviolable  fidélité 
à  l'Évangile,  car  il  faut  avant  tout  qœ  les  classes  supérieures  se 
maintiennent  à  la  tête  de  la  société,  en  donnant  l'exemple  à  ceux 
qu'elles  veulent  et  doivent  guider.  Quelle  influence,  quelle  autorité 
pourrait-ou  exercer  sur  le  peuple  si  l'on  ne  faisait  pas  mieux  que  lui? 
Comment  lui  montrer  le  droit  chemin,  si  l'on  suivait  les  faux  sentiers? 
Avec  quelle  autorité  lui  conseiller  le  travail  et  la  prévoyance,  lorsque 
la  vie  se.  passe  dans  l'imprévoyance  et  l'inaction  ?  Oserait-on  lui  re- 
procher de  ne  pas  travailler  le  lundi,  en  ne  faisant  riea  de  toute  la 
semaine  ?  Si  on  l'accuse  de  lire  la  petite  presse,  il  ne  faut  pas  se 
nourrir  soi-même  d'une  littérature  malsaine.  Pour  lui  interdire  d'al- 
ler battre  des  mains  à  la  chanteuse  populaire,  il  ne  faut  pas  la  faire 
applaudir  dans  sou  salon.  On  ne  saurait  condamner  ses  joies  publi- 
cpies,  et  aller  en  même  temps  voir  des  nudités  sauvages  sur  les  théâ- 
tres I  Us  n'ont  pas  le  droit  de  faire  un  crime  à  l'ouvrier  de  s'avilir  et 
de  se  ruiner  au  cabaret,  ceux  qui,  dans  les  clubs  élégants,  sacrifient 
en  une  nuit  l'honBeur  de  leur  famille  et  la  fortune  de  iears  pères. 
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Ed  présence  de  ces  mcEfurs  modernes  «pi 'éclatent  amyeux  de  tous, 
que  voalez-Yoas  que  nous  fassions,  nous,  porteurs  de  la  Pajwile  sainte? 
Pouvons-nous  être  des  complices  des  abaissements  de  cette  sociétét 
car  il  ne  nous  est  pas  permis  d'avoir  deux  doctrines,  l'une  povr  pro- 
t^r  les  raffinements  de  dévotion,  enFaulnre  pour -bénir  la  chaîne  do 
pauvre. 

UÉvangile  n'est  dans  nos  mains,  ni  tin  simple  Missel  du  ntnoyen- 
ftge,  ni  un  discours  de  tribune.  C'est  la  lumière  pour  loua,  c'est  le 
soleil  qui  illumine  le  brin  d'herbe  et  le  c6âre  du  Uhaa,  c'est  l'éteF*- 
nelle  vérité  qui  redit  au  riche  sa  mission,  au  pauvre  ses  grandeurs. 
Apprenez  donc  à  vous  connaître  et  à  vous  aimer.  Que  l'amour  chré- 
tien renverse  les  idées  fausses  et  les  répognavices  barbares. 

L'Évangile  VDUS  dira  qve  vous  êtes  frères^  oui  absolument  semblar- 
bles,  absolument  égaux;  pas  une  vertu,  pas  un  vice,  pas  un  droit 
qui  ne  vous  soit  commun.  Tous,  sans  exception,  vous  êtes  soumis  à 
cette  grande  loi  du  travail  que  j'ai  proclamée  déjà,  et  vous  riches 
surtout,  vous  ne  pouvez  la  ftnr,  vous  avez  reçu  votre  salaire,  comme 
le  disait  un  pieux  évêque  :  vous  ètesp€eyés  ^avance. 

Allons  donc  à  l'ouvrier  avec  des  dévouements  chrétiens,  allons  à 
lui  comme  à  notre  égal  devant  Dieu,  pour  l'aider  sans  l'humilier  ; 
abordons^Ie  avec  franchise  et  cordialité,  montrons-lui  en  un  mot 
l'Évangile  en  action  -:  aussitôt  les  préventions  tombent  et  le  oœur  est 
gagné.  Le  cœur  est  tout-puissant  sur  lui,  parce  que,  pris  en  masse, 
il  en  a  conservé  les  vertus. 

Oui,  le  peuple  autant  que  personne  a  les  vertus  du  cœur  ;  il  donne 
souvent  de  son  nécessaire  quand  nous  donnons  de  notre  superflu.  On 
le  voit  adopter  un  orfibelrn  étranger,  soigner  assidûment  un  voisin 
malade,  prêter  des  sommes  dont  la  restitution  est  fort  incertaine. 

Cherchez-le  donc  dans  ces  faubourgs  éloignés  où  ses  soufirances 
se  cachent  à  vos  regards,  envoyez-lui  vos  fils  au  sein  des  conférences 
de  Saint-Vincent  de  Paul;  envoyez-lui  vos  filles  sous  l'aile  des  sœurs 
de  charité.  Vous  aurez  d'abord  fait  votre  devoir  envers  vos  enfants 
en  leur  montrant  les  poignantes  réalités  de  la  vie,  et  vous  aurez  en- 
voyé au  peuple  des  missionnaires  de  paix  et  de  civilisation. 

€omment  le  Christ  a-t41  vainou,  sinon  en  démon tranft  la  fraternité 
par  le  sacrifice?  Vous  qui  vous  tenez  pour  solidaires  de  la  religion  et 
de  rÉglise,  suivte  le  tlhemin  de  l'Évangile  et  vous  aurez  plus  fait  pour 
la  conciliation  des  esprits  que  parla  démonstration  irréfutable  de  la 
fi*atemité  du  capital  et  du  travail  qui,  si  vraie  qu'elle  soit,  rencontre 
tant  d'incrédulité. 
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Les  esprits  élevés  qui  sonbaitent  de  voir  rentrer  la  liberté  dans  les 
institutions,  ne  doivent  pas  non  plus  oublier  que  la  sécurité  en  est  la 
première  condition. 

Quand  vous  aurez  fait  cela,  vous  n'aurez  pas  encore  atteint  la  masse 
qui  vit  de  son  travail,  et  qui,  n'ayant  pas  à  vous  rencontrer  sur  son 
chemin,  conservera  sans  doute  ses  préventions.  G'e^t  aux  jeunes  gé- 
nérations qu'il  faut  vous  adresser.  Elles  entrent  dans  la  vie  exemptes 
des  préjugés  de  celles  qui  les  ont  devancées  ;  elles  sont  avides  de 
science,  de.  progrès.  Multipliez  les  bons  livres,  instruisez -les,  soyez 
leurs  initiateurs  dans  toutes  les  combinaisons  nouvelles  dvi  travail  et 
du  crédit.  Instruisez-voul  vous-mêmes,  afin  que  les  sophismes,  quand 
ils  se  produisent,  soient  immédiatement  réfutés.  Et  alors  serait-il 
possible  que  dans  le  libre  cbamp  de  la  discussion,  la  vérité,  armée  de 
la  science  et  du  dévouement,  vint  à  être  vaincue  par  Terreur?  Assu- 
rément non  ;  mais  c'est  à  la  condition  de  ne  pas  borner  son  action 
au  cercle  étroit  de  ses  affaires  personnelles,  à  l'aide  de  cette  triste 
maxime  :  «  Chacun  pour  soi,  Dieu  et  l'État  pour  tous.  »  Un  chrétien 
n'a  pas  le  droit  de  se  désintéresser  du  salut  de  ses  frères  et  de  la 
société  au  sein  de  laquelle  il  vit. 

Que  faire  donc  pour  améliorer  la  conscience  et  l'esprit  des  jeunes 
générations?  Gomment  les  choses  se  passent-elles? — L'enfant  est 
reçu  tout  d'abord  par  l'Asile,  puis  par  l'École.  Vient  ensuite  la  pre- 
mière communion,  pour  ceux  qui  la  font  encore.  A  treize  ans,  l'en- 
fant devient  apprenti  ;  il  entre  dans  un  atelier  et  donne,  pour  savoir 
un  état,  trois  ou  quatre  ans  de  son  temps  et  de  sa  peine.  Ah  I  je  vous 
le  demande,  est-il  une  figure  plus  sympathique,  plus  attachante  que 
celle  de  ce  pauvre  enfant  qui  aborde  si  jeune  la  rude  existence  du 
travail?  A  Paris,  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  celle  des  ap- 
prentis dirigée  par  les  Frères,  et  plusieurs  autres  Œuvres  possèdent 
des  maisons  où  une  protection  intelligente  et  affectueuse  est  orga- 
nisée au  profit  de  ces  enfants;  ils  y  sont  reçus  le  dimanche  et  le  jeudi, 
et  ils  y  trouvent  des  jeux  et  des  moyens  d'instruction.  Au  dehors,  on 
les  défend,  s'il  en  est  besoin,  contre  un  patron  parfois  dur  ou  trop 
exigeant.  —  Tout  cela  est  bien,  quoique  insuffisant  encore. 

Mais  cet  enfant  devient  ouvrier,  la  maison  des  apprentis  ne  répond 
plus  à  ses  besoins,  il  y  devient  comme  étranger,  et  c'est  ici  que  se 
montre,  dans  cette  généreuse  et  coûteuse  entreprise  de  l'élévation 
matérielle  et  morale  du  jeune  ouvrier,  une  déplorable  lacune  que 
nous  venons  vous  adjurer  de  combler.  Ce  jeune  homme,  mattre  d'un 
salaire  et  que  rien  ne  soutient  plus,  rentre  fatalement  dans  le  tour- 
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bilIoD  ;  presque  toujours  rimprévoyance  et  le  désordre  s'emparent  de 
lui,  et  c'en  est  fait  des  bonnes  habitudes  qui  lui  auraient  ouvert  le 
chemin  de  l'aisance. 

Et  encore,  lorsque  dans  det  océan  parisien  arrive  un  jeune  fils  de 
nos  campagnes,  armé  de  sa  vertu,  mais  inexpérimenté,  ayant  devant 
ui  toutes  les  séductions  du  luxe  et  toutes  les  tentations  de  la  faim, 
seul,  dans  cette  foule,  loin  des  tendresses  du  foyer  de  famille,  il  sera 
vite  la  proie,  ou  de  grossières  jouissances,  ou  de  terribles  conspira- 
tions. 

Des  hommes  de  foi  et  de  coeur  ont  préparé  à  ces  jeunes  gens,  dans 
un  cercle  chrétiennement  organisé,  les  douceurs  de  l'amitié,  les  plai- 
sirs de  l'intelligence,  en  même  temps  que  les  prévoyantes  combi- 
naisons de  l'économie  moderne,  tout  ce  qui  peut,  en  un  mot,  lui  ap- 
porter, avec  plus  de  bien-être,  un  parfum  des  meilleures  senteurs  de 
la  famille  et  les  plus  douces  espérances  du  ciel  (1)  ! 

Nous  vous  supplions,  ô  vous  les  riches  et  les  puissai)ts  de  ce  monde, 
de  comprendre  cette  œuvre  qui  veut  faire  à  Paris  l'ouvrier  chrétien  ; 
de  lui  témoigner  vos  sympathies  par  de  magnifiques  générosités,  de 
le  faire  pour  Jésus-Christ  et  même  pour  être  sauvé  en  ce  monde,  car 
le  salut  social  n'est  que  le  surcroit  du  règne  de  Dieu. 

L'Église  a  le  droit  de  réclamer  votre  concours.  Cette  sainte  Épouse 
du  Christ  a  baptisé  les  barbares,  elle  a  pétri  les  sociétés  du  moyen 
âge,  elle  s'apprête  à  un  travail  fécond  dans  nos  temps  nouveaux.  L'au- 
guste vieillard  du  Vatican  va  bientôt  voir,  autour  de  sa  chaire  sacrée, 
rÉpiscopat  du  monde,  étudiant  avec  lui  vos  agitations  actuelles,  vos 
crises  sociales,  vos  luttes  modernes.  La  vérité  évangélique  dans  nos 
mains,  les  tendresses  de  Jésus-Christ  dans  nos  cœurs,  nons  irons  au 
peuple,  aux  petits,  aux  humbles;  nous  les  conduirons  au  pied  de  la 
croix  et  devant  le  Tabernacle,  et  là,  aidés  par  vous,  nous  l'espérons, 
soutenus  par  vos  croyances  et  vos  sacrifices,  nous  bâtirons  l'édifice 
de  l'avenir.  Selon  une  belle  expression,  gardant  ses  ancres  et  enflant 
ses  voiles,  le  navire  de  l'Église  passera  à  travers  les  écueils  et  portera 
sur  les  vagues  écu mantes  de  vos  sociétés  eu  péril  la  foi  antique  et  la 
civilisation  nouvelle  dans  la  fraternelle  réconciliation  de  la  fortune  et 
du  travail,  de  l'ouvrier  et  du  riche  chrétien  (2)  I 

(1)  Nota.  ~  Les  personoes  qui  voudraient  bien  apprécier  par  elles-mêmes  l'organisa- 
tion de  eette  institution  populaire,  nouvelle  en  France,  seront  reçues  le  dimanche  par  le 
directeur  du  cercle,  boulevard  du  Mont-Parnasse,  102. 

Une  notice  serait  adressée  aux  personnes  qui  en  feraient  la  demande. 

(2)  On  trouveia  ce  discours  à  la  librairie  L.  Lesort,  rue  de  GreneUe-Saint-Germain,  11, 
à  Paris,  sous  le  titre  :  CÈgh'se  et  tes  ouvriers  au  XIX*  siècle^  1  fr.  50. 
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CE  QU'ILS  AIMENT 

Si  l'on  pèse  sérieusement  certains  hommes  célèbres  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts,  combien  on  les  trouve  au-dessous  de  leur  trenommée, 
et  que  le  poids  réel  des  œuvres  est  loin  4e  faire  équilibre  au  poids 
de  la  statue  !  Pour  la  gloire  de  ce  monde,  il  est  vraiment  bon  d'avoir 
fait  des  œuvres  malhonnêtes  ;  on  s'assure  par  là  le  présente!  l'avenir. 

Il  ne  s'agit  ni  de  bonne  prose  ni  de  bons  vers.  Peu  d'enthousiastes 
de  Voltaire  et  de  Molière  sont  capables  d'en  goûter  les  endroits  déli- 
cats, autrement  ils  mépriseraient  Bufibn  et  Rousseau,  comme  Molière 
et  Voltaire  mépriseraient  la  pesi^nteur  et  l'enflure. 

La  saveur  que  ces  soi-disants  admirateurs  du  génie  dierchent  dans 
les  livres  renommés,  ils  la  trouvent  plus  parfaite  en  des  écrits  que  la 
prévention  publique  elle-même  abandonne  comme  un  trop  vil  fardeau. 

Hs  donneraient  toutes  les  lettres  de  M'**'  de  Sévigné,  et  s'ils  osaient 
toutes  les  pages  à  peu  près  honnêtes  de  Voltaire  pour  un  chapitre  du 
Juif  Errant  ;  toutes  1«8  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille,  et  s'ils 
osaient  tout  Musset  et  tout  Lamartine  pour  un  miroton  de  Béranger. 

lis  aiment  le  mal,  comment  auraient-ils  le  goût  du  beau?  Leur  pré- 
tendue admiration  pour  le  génie  n'est  que  le  masque  de  leur  appétit 
pour  l'ordure.  Le  mal  est  si  laid  qu'il  en  a  conscience  et  ne  peut  s'em- 
pêcher de  mentir. 

11  mentira  toujours  ;  quoiqu'il  dise  et  quoiqu'il  fasse,  et-avec  quel- 
que succès  qu'il  parvienne  à  se  déguiser,  il  portera  toujours  la  mar- 
que et  fera  toujours  de  quelque  manière  l'aveu  de  son  ignominie. 

Défions-^le  hardiment  d'avoir  jamais  plus  de  respect  ponr  un  noble 
chef-d'œuvre  en  aucun  genre  qu'il  n'est  capable  de  respect  et  d'amour 
pour  Dieu. 

j;,.ES  RÊVEURS 

Un  peu  de  Bleu-Buloz.  Cette  denrée  littéraire  est  spéciale  à  la 
Revue  des  Leux^Mondes  et,  suivant  moi,  l'une  des  plus  fausses  du 
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inag^iai  Je  tire  cet  ^bratUlp»  «â'vQi»  4:ai9paiBiUra  4e  II.  f  mraotin, 

IL  FraaientUi  e»t  ub  x»éIiwcoU9i»e  d^  h  rMe  ite  Fwst,  qui  r$V 
âresee  des  questions  pr<4û&d9fl.  <^  trait  carMtéri«e  iow  ie9  «r*- 
tisteset  ourriecA  ^  Ueu^Mitoz,  lU  |>ai:ai$si90t  d'ftUiaur»  tous  lusses 
heoreox  de  s'^^sser  4e  3i  beUes  qM3liaQs,  «t  de  o'^ijre  pw  c^pablea 
de  se  donner  des  réponses.  Ils  sont  spiritualistes-scepiiquâs*  SpîritttV 
listes,  ils  ^'eo  y^oteot  ;  sceptiques»  ils  ea  glissent  daucemeui.  «Cela 
est  4e  ^ve.  On  m  serait  p^  sceptique  dj^n^  si  Ton  négligeai 
d'en  Afficher  uo  beau  regret  parpseev^  H  tranquille»  Le  joli  fienidA 
réussit  entre  tous  à  se  donner  «le  cachet»  de  cette  jolie  douleur.  C'est 
par  là  qu'il  plaît  aux  dames.  M.  Fromentin,  moins  célèbre,  prodigue 
les  toupbfis  éjfiwéea.  Ou  irwire  dbez  lui  «  rOEdîpe  désolé  »  et  k  le 
Sph'mx  étomeli»  ^«quantilié  d'autres  petita  ootiU  i  fendre  Yim^tfXk 
en  extirper  le  bon  sens.  Ces  braves  gens  se  coUe^t  au  doute  a^isc  des 
paias  i  eacAvMer  (  eottés  yaille  que  vaille,  îl$  se  lamentent  cooune  de 
beUee  Aadimnèdes  nues  «t  capiiv^es  qu'aneun  Persée  ne  déMvjiïefa* 

Cette  perpétuelle  simagrée  de  re^prit  engendre  «b  «t^ei  part,  qfii 
«6t  uoe  &r£e  perpétuelle,  trës^ioJAirieuse  au  françaie.  M«  Rroineatin 
a'ie^t  pas  eaw  talent  pour  1%  description.  D  en  abuse.  Il  lait  des  ,àtfir 
criptions  sans  fin  des  moindres  choseis,  auxquelles  il  eberche  assi- 
dâiHAePt  des  OQSHieniisons  désf^ràonnées  qui  M  pariuette&t  de  rame- 
na sçn  {lEdépe  dévoie  ei  son  SpUux  éternel  II  k&  accroche,  ^t  il  g&te 
ce  qa'ii  aurait  jd'asfie?  adreit  daas  la  main  et  d'as9çz  fin  àop^  Tesprili. 
Eflmnpk: 

le  fiPsaiigm)!  «  a  Pair  d'exprimer  ce  que  chacun  de  nom  éprouve. 
«  L'avoioureia  retrouve  en  lui  ses  tendressea,  celui  qui  ^mïïf^  6€& 
«  aïoertunies,  la  mère  affligée  ee$  désespoirs  (?) .  » 

Reivdone-QOtts  w  rpeu  compte  de  cette  musique,  et  voyons  la  logi- 
que de  ces  raffisaots  qui  «'appliquent  à  biea  dire  ce  que  leur  mootiie 
le  vida. 

Si  l'ameupeiux,  le  triste  et  Ja  mère  affligée  reirouveni  leurs  seosa* 
ti(His4M3le<iumt  duros0ig0ol,  c'est  doue  qu'Us  les  avajeot  perdues? 
Alors  ils  ne  sont  plus  ni  amoureux  ni  triste,  ni  mère  sSBigée,  {V(i% 
otèpe  affligée  qui  n^rouve  ses  désespoirs  dans  le  (sim^t  du  roasigMl  I) 
Hettee  recmmaiU  et  nou  pas  retroum^  é  ^nivAÎu  eoîgneui^,  et  Mohez 
que  r^iaesiL  bleo  A'est  pas  gris, 

il  poursuit,  toujoups  sur  le  rossigooU  et  fluit  par  (seapoiguer  mfl 
«Edipe  dâK»lé  : 
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i8  REVUE  OU  MONDE  GATHOUQUE 

«  Chantre  des  nuits  heureuses,  a  dit  de  lui  l'un  des  plus  inconsola' 
«  hles  rêveurs  de  ce  siècle.  Le  fumeur  stupide  écoute  à  sa  manière  cette 
u  chanson- sans  paroles  qui  le  pénètre  tant  bien  que  mal  à  travers  Té- 
«  paisseur  de  ses  rêves.  Me  comprendrait-il,  mon  ami,  si  je  lui  disais 
«  qu'elle  a  fait  pleurer  un  homme  qui  s'appelait  Obermann  du  reyret 
«  ^être  seul  au  boid  dun  lac,  de  se  sentir  grand  et  faible,  et  de  n'a- 
«  voir  pas  vécu?  » 

Voilà  ;  et  c'est  la  perfection  du  bleu-buloz,  et  l'un  des  traits  les  plus 
frappants  qui  m'aient  montré  l'inconsolable  rêveur  du  dix-neuvième 
siècle,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  membre  de  l'Institut. 


Le  capitaine  Ga3chon  de  Molênes  fait  aussi  du  bleu-buloz.  Je  le 
crois  né  pour  broyer  d'autres  couleurs;  mais,  enfin,  il  fait  du  blçu, 
et  cette  couleur  est  à  proscrire. 

Les  campagnes  de  Grimée  et  d'Italie  ont  eu  lieu  pour  révéler  les 
mélancolies  du  capitaine  et  les  grandes  pensées  qu'il  a  sur  le  champ 
de  bataille,  et  pour  le  désennuyer. 

Quand  l'artillerie  s'endort,  quand  il  n'a  plus  sous  les  yeux  vingt 
mille  morts  et  mourants,  le  capitaine  se  rennuie;  il  retombe  dans  les 
grandes  désolations  de  son  âme. 

Autrefois,  le  capitaine  Matamore  fendait  les  bataillons  en  menus 
morceaux,  cueillait  les  canons  comme  pâquerettes,  et  n'était  vaincu 
que  par  l'amour.  Aujourd'hui,  Matamore  rougirait  d'avoir  seulement 
dégainé.  Il  court  dans  la  mêlée  en  artiste,  en  penseur.  Voir  des  régi- 
ments s'entretuer,  est  un  noble  et  mélancolique  plaisir  qu'il  se 
donne.  Il  jouit  de  l'effet,  il  le  décrit  et  il  soupire,  car  il  n'est  pas 
ennemi  de  l'humanité.  Pour  ce  qui  est  de  l'amour,  il  a  mis  les  lèvres 
à  cette  coupe  autrefois;  il  a  répandu  le  reste.  Où  va-t-il?  que  veut-il? 
11  va  voir,  il  veut  soupirer.  La  guerre  est  la  belle  personne  dont  il^est 
amoureux.  Il  l'aime  pour  les  belles^ émotions  qu'elle  lui  procure; 
peut-être,  mais  il  ne  se  l'avoue  point,  pour  les  belles  phrases  qu'elle 
lui  fournit.  Ainsi,  Matamore  dorlotte  son  cœur  lassé  de  tout,  même  de 
Fespérance. 

Matamore  est  devenu  d  l'un  des  inconsolables  rêveurs  de  ce  temps.» 

Gela  ne  veut  pas  dire  que  le  capitaine  Gaschon  de  Molênes  manque 
de  mérite.  Il  a  des  sentiments  très-beaux  et  chevaleresques  qu'il 
exprime  parfois  fort  dignement,  et  il  est  brave  soldat.  Un  véritable 
goût  des  périls  l'a  poussé  au  métier  des  armes,  il  y  est  enti'é  par  une 
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escalade  valeureuse, ^et  il  y  a  couservé  une  évidente  vocation  d'écri- 
vain; mais  Vobeimanie  est  funeste,  et  le  catéchisme  seul  en  peut 
guérir.  Qu'il  pousse  de  ce  côté  où  ses  meilleurs  instincts  rappellent, 
alors  il  sortira  du  commun,  et  beaucoup;  sinon,  non. 

Je  recueille  cette  phrase  bien  faite  du  capitaine  Gaschon  de  Mo- 
lëoes,  sur  le  champ  de  bataille  de  SoHerino  : 

«  Les  corps  d'hommes  et  de  chevaux  répandus  à  traversées  vastes 
espaces,  attachés  aux  flancs  de  cette  terre  chaude  et  féconde,  offraient 
une  image  adoucie  du  trépas;  cependant  j'éprouvai,  en  épelant  sur 
les  lieux  mêmes  où  elle  venait  d'être  écrite,  cette  page  de  notre  his- 
toire, une  impression  qui  ne  me  trompa  point.  Je  me  dis  que  ces 
prodigalités  marjuanimes  de  la  vie  humaine,  auxquelles  la  guerre 
moderne  condamne  les  îiations,  ne  peuvent  avoir  lieu  en  vain,  qu'une 
journée  où,  pendant  dix-sept  heures,  la  mort  a  plUné  sur  quatre  cent 
mille  hommes,  doit  être  forcément  décisive.  Aussi  je  me  préparai  à  la 
iin  de  la  campagne,  quand  sur  les  hauteurs  mêmes  de  Solferino  j'en- 
tendis ces  paroles  de  l'empereur  :  a  Espérons  que  tant  de  sang  ne 
sera  point  perdu  pour  le  bonheur  des  peuples  !  >> 

Espérons!  (\). 

E3DOAR   -ARRIVE  PREMIER 

Edgar  et  Arthur,  magistrats  du  parquet,  étaient  en  concurrence 
pour  un  poste  supérieur.  Même  talent,  même  zèle,  môme  durée  de 
service,  même  poids  de  protection,  même  tenue.  Les  maîtres  des  des- 
tinées traînaient  à  choisir  entré  ces  deux  cravates  blanches  de  même 
étoffe,  empesées  mêmement. 

Edgar  eut  une  idée. 

11  fit  un  relevé  des  affaires  de  son  concurrent  et  des  siennes,  c'est- 
à-dire  des  procès  où  chacun  d'eux  avait  porté  la  parole.  Il  trouva  que 
sur  cent  poursuites  il  avait  obtenu  soixante-quinze  condamnations, 
dont  deux  tètes;  et  Arthur  soixante -douze  condamnations  seulement, 
et  moins  sévères  en  moyenne,  formant  un  moindre  total  d'années  de 

(1)  Depuis  qne  cette  note  est  écrite,  Gaschon  de  Holènes  est  mort  sans  avoir  pa  donner 
ce  qui  était  en  lui  comme  écriy.iia  et  peQt*6tre  comme  militaire.  \\  poursuivait  un  double 
bat  qu'il  a  doublement  manqué  ;  et  par  le  vice  de  son  éducation  litlérairo,  il  a  manqué 
antai  uo  but  plus  élevé  qu'il  ne  poursuivait  pas,  mais  où  la  pensée  semblait  l'entraîner. 
Sa  pensée.TOutftit  être  ciirétienne,  il  sentait  et  il  avottsit  qu'en  dehors  dp  Christianisme, 
la  pensée  et  Tart  n'ont  que  des  avortements;  mais  il  luttak  trop  peu  contre  les. habitudes 
de  son  esprit,  il  suivait  la  pente,  et  la  mort  est  venue. 
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prison  ;  ^m%  t^es  anosi,  mm  («a  »ûte)  deux  t^;e$  daiiA  le  no^me 
bonnet,  ciroonstance  «tténuanlfi, 

Le  diligent  Sdgar  f|i  jeindri;  ce  petit  compte  à  son  dossier.  Toute 
hésitation  finit.  Les  bujrewx^  plaignant  Arthur  et  reconnaissant  qu'il 
n'avait  pas  br(wcb^«  proposèrent  Edgar  <oœme  plus  beureux^ 

Edgar  félicité,  répondit  modestement:  r^Je  ne  remporte  que  d'une 
demi-tôte. 

LA  PETJTE  VILLE 

fjd  paysage  était  tout  séduisant,  la  ville  toute  singulière^  l'église 
du  meilleur  gothique,  la  promevade  silencieuse  comme  un  bois  sa^ 
cré.;  dan^  l'auberge  antique,  j'avais  remarqué  une  bonne  figure  d'hô- 
tesse, un  puissant  tournebroche,  de  grands  vieux  lits  à  grands  vieux 
rideaux  d'indienne»  Pepuis  si  longliemps  je  rêvais  tout  cela  !  Je  me 
suis  dit  ;  «  Vivons  ]^ne  fois  en  plein  rêve,  passons  ici  quelques  jours  !  » 
Imprudent  \ 

Au  portail  de  l'église,  que  je  visitai  d'abord,  tous  les  saints  étaient 
décapités  ;  à  l'intérieur,  la  dévastation  se  montrait  partout:  vitraux 
rompus,  piliers  écorchés,  badigeon  bleu,  badigeon  rouge,  badigeon 
jaune,  lèpre  verdâtre  sur  le  badigeon,  anges  adorateurs  en  plâtre 
crasseux,  Vierge  «de  la  médaille  »  en  plâtrée  luisant,  bouquets  de  pa- 
pier sur  l'autel,  chemin  de  croix  en  u  chromo  »  et,  pour  que  rien  ne 
ipanquât,  odeur  d'huile  de  péU'ole  !  0  Créateur  généreux  qui  nous  avez 
donné  l'olive  !  dans  ce  temps  où  l'art  est  parvenu  ^  faire  puer  le  mar- 
bre, la  piété  fait  pu^r  les  lampes  du  sanctuaire... 

Sur  la  promenade,  des  évaluateurs  municipaux  calculaient  le  prix 
des  vieux  arbres  ;  il  s'agissait  de  les  vendre  pour  babiller  gratis  la 
garde  nationale.  J'appris  que  la  vieille  promenade  n'était  point  esti- 
mée. Les  habitants  lui  préfèrent  un  carré  de  tilleuls  difTorines  et  mai- 
gres, jadis  consacré  par  ÏAut^l  delà  pairie.  Devant  cet  autel  de  la 
patrie,  çn  93,  on  avait  fondu  l'orguç  de  l'Église  «  pour  envoyer  des 
cuillère^  aux  armées,  »  Ce  fut  ma  bonoe.hôtesse  de  la  Poire  d*or  qui 
me  conta  ce  trait  civique.  Elle  ajouta  en  riant  : .—  Cfidée! 

Mais  la  ruine  la  plus  sotte  qu'il  y  ait  ici,  c'est  l'homme,  et  le  spec- 
tacle le  plus  lamentable  y  est  donné  par  ie  train  de  la  vie, 

Ici|  règne  le  journal.  Il  règne  absolument  ;  il  impose  sa  politique, 
sa  littérature,  sa  morale  ;  il  divise,  il  irrite.  Chacun  ici  a  presqu'au- 
.tant  d'envieux  et  d'ennemis  que  la  bourgade  compte  d'habitants. 

Ce  bourgeois  à  double  ventre^  à  triple  menton,  il  est  envieux, 
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l'ambition  le  travaille  ;  Ton  ne  saurait  imaginer  les  peines  qu'il  prend , 
les  avanies  qu'il  supporte,  les  mensonges  qu'il  fait  pour  devenir  ad- 
joint au  maire  ou  lieutenant  des  sapeurs-pompiers.  Une  vision  tour- 
mente ses  nuits:  il  voit  la  croix  d'honneur.  S'il  obtenait  la  croix 
d'honneur,  son  voisin  sans  doute  ne  l'aurait  pas,  et  c'est  lui  peut-être 
qui  pourrait  se  donner  le  plaisir  de  taquiner  le  curé  :  In  hoc  signa  vin* 
ces! 

Autrefois  les  petites  villes  réunissaient  mille  agréments.  Elles  of- 
fraient des  retraites  où  l'ambition  tenait  peu  de  place,  menait  peu  de 
bruit.  On  y  trouvait  des  riches  qui  n'étaient  pas  des  enrichis,  des 
hommes  qui  avaient  vu  le  monde,  des  chefs  naturels  bienveillants  et 
généreux.  Ceux-là  n'arrachaient  pas  les  arbres  ni  les  traditions*  Au 
contraire,  ils  s'appuyaient  sur  les  choses  anciennes,  les  relevaient, 
les  développaient  pour  laisser  à  leur  tour  de  bons  souvenirs. 

En  ce  temps  qui  n'est  plus,  la  petite  cité  avait  sa  seconde  classe 
sociale,  forte  et  tranquille  :  c'étaient  ses  commerçants  dont  la  parole 
valait  un  contrat,  ses  artisans  dont  on  appréciait  le  travail  sou- 
vent plein  d'habileté,  toujours  plein  de  prolnté.  On  montre  encore 
les  ouvrages  d'un  serrurier  fameux  dans  tout  le  pays.  Point  de  belle 
maison  sans  quelque  chose  de  la  main  de  ce  maître.  En  1750 , 
AI.  l'intendant  du  bailliage,  avec  un  applaudissement  général,  lui 
commanda  une  grille  pour  son  hôtel.  Il  y  mit  noblement  le  prix,  et 
le  digne  et  vaillant  artisan  n'y  gagna  pas,  assez  content  de  faire  un 
chef-d'œuvre.  Toute  la  contrée  vint  admirer  cette  grille.  Les  gens  qui 
avaient  vu  du  pays  disaient  qu'il  en  existait  de  plus  grandes,  mais 
point  de  plus  belles. 

J'ai  causé  avec  le  descendant  de  l'illustre  serrurier.  11  habite  la 
maison  de  son  ancêtre,  c'est  ainsi  qu'il  le  nomme,  et  il  est  serrurier. 
iUais,  dit-il,  une  grille  comme  celle-Cf,  qui  la  voudrait  payer,  et  qui 
la  saurait  fabriquer?  Cela  fut  fait  d'un  marteau  qui  n'est  plus  dans 
nos  mains;  nos  esprits  surtout  n'osent  plus  avoir  ces  caprices  qui 
pliaient  le  fer.  On  en  venait  à  bout  comme  vous  voyez,  mais  il  fallait 
du  temps,  et  la  viande  se  vendait  cinq  sous  la  livra  On  fait  venir  à 
présent  de  Paris  des  fontes  à  bon  marché.  La  serrurerie  est  perdue  ! 
Pour  moi,  qui  devais  tant  tenir  à  laisser  mon  nom  dans  cet  art  cou- 
rageux, j'ai  voulu  que  mon  fils  aîné  flt  ses  classes  :  il  est  huissier. 
A  côté  de  l'église,  il  y  avait  le  monastère.  C'était  un  grand  monas- 
tère, un  de  ceux  où  Thistoire  se  faisait.  Là  vécurent  des  saints  et  des 
savants,  de  là  sortirent  d'illustres  évoques,  de  véritables  hommes 
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d'État.  Il  reste  un  débris,  da  cloître  et  une  salle  qui  sert  aujourd'hui 
de  théfttre.  Au  dernier  passage  de  comédiens,  on  y  avait  joué  Gas- 
pardo  le  pêchetir  et  Célimare  te  bien-aitné. 

Je  voulais  m'enfuir.  Le  curé  me  dit  :  a  Ne  vous  en  allez  pas  sous  ces 
impressions,  demeurez  quelques  jours.  Je  vais  supprimer  le  pétrole, 
qui  est,  en  vérité,  une  abominable  invention.  J'ai  manqué  de  sens  en 
accueillant  cette  huile  d'Amérique.  C'est  que  j'économise  etboursille 
■pour  débadigeonner.  Restez,  vous  verrez  noire  fête  patronale.  Nos 
paysans  et  notre  menu  peuple  sont  bons  encore,  leur  foi  vous  conso- 
lera. » 

On  attendait  un  petit  franciscain  qui  devait  donner  une  mission 
pour  cette  fête  patronale.  Il  est  arrivé  tout  poudreux,  mais  plein  de 
joie.  Un  brave  homme  de  charretier,  louché  de  compassion  de  le  voir 
à  pied  sous  le  poids  de  sa  bure  et  sous  l'ardeur  du  soleil,  lui  avait 
oOert  sa  charrette,  et  par  suite  s'était  décidé  à  se  confesser;  voilà 
le  ciel  pour  un  verre  d'eau.  C'est  le  gain  que  ne  feront  jamais, 
M.  le  notaire,  ni  M.  le  maire;  ils  n'offriront  jamais  à  un  franciscain 
de  monter  dans  leur  voiture  ;  et  quant  à  M.  le  commissaire  et  à  M.  le 
sous-préfet,  qu'il  leur  en  coûte  de  ne  pas  inviter  le  franciscain  à 
.montrer  ses  papiers! 

A  peine  arrivé  depuis  une  heure,  le  franciscain  a  commencé  de  prê- 
cher ;  à  peine  descendu  de  chaire,  il  a  commencé  de  confesser.  J'ai 
eu  raison  de  ne  point  partir.  Jamais  je  n'ai  été  plus  saisi  de  cette  mer- 
veille qui  passe  toute  science,  la  science  de  purifier  les  âmesl  La  mer 
n'a  pas  assez  d^eau  pour  laver  une  seule  souillure  de  l'âme,  la  moin- 
dre tache  y  est  indélébile,  toute  l'encre  d'imprimerie  qui  se  fabrique 
sur  la  terre  ne  saurait  couvrir  cette  tache  que  toute  l'eau  de  la  mer 
.ne  peut  effacer.  Mais  voilà  ce  petit  homme.  Quelques  paroles  qu'il  sait 
dire  font  sentir  l'horreur  de  la  tache,  quelques  paroles  qu'il  a  le  pou- 
voir de  prononcer  la  font  disparaître,  et  elle  n'existe  plus  devant  Dieu  ! 

Le  franciscain  se  tenait  au  confessionnal  tout  le  temps  qu'il  ne  prê- 
chait pas,  dès  le  grand  matin  jusqu'au  grand  soir.  On  venait  pour  voir 
sa  robe  et  ses  pieds  nus,  on  demeurait  pour  l'entendre.  Il  faisait  des 
;  instructions  trèi-simples,  mêlées  d'historiettes  en  vue  d'intéresser 
-  davantage  ses  simples  auditeurs.  La  foule  esthonnêle  par  ici,  c'est  un 
.pays  de  pieds  nus  et  de  vie  sobre;  le  confessionnal  fut  bientôt  assiégé. 
Beaucoup  ont  profité  de  Toccasion  pour  solder  leur  vieux  compte. 
.  Hélas!  la  bonne  société  n'y  parut  pas.  En  fait  de  personnes  distin- 
guées, mon  hôtesse  de  la  Poire  d'or  fut  la  seule.  Elle  trouve  toujours 
que  les  révolutionnaires  ont  eu  une  idée  bien  drôle  «  et  même  risible,  v 
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de  fondre  Torgue  de  l'église  pour  fournir  des  cuillères  aux  défen- 
seurs de  la  patrie,  u  Auriez* vous  fait  cela,  marne  Picbet?— Mon- 
sieur, dans  ce  temps-là,  on  était  encore.  barl>are.  A  présent  on  ne  le 
ferait  plus.  Tout  le  monde  à  du  ruolzl  Du  reste,  je  trouve  que  c*est 
un  trait  de  canaille,  comme  on  peut  en  attendre  de  la  populace.  -— 
Madame  Picbet,  pourquoi  notre  gros  voisin.ne  vat-il  pas  au  sermon? 
—  Monsieur,  il  a  fait  fortune  peut-être  un  peu  vite,  et  il  a  besoin 
qu'on  ne  se  moque  pas  de  lui  au  café.  Je  trouve  qu'il  a  tout  de  même 
tort,  parce  qu'il  faudra  mourir.  »  J'ai  vu  que  M"**  Pichet  desirait 
de  ne  pas  médire,  et  je  ne  l'ai  point  poussée  sur  le  gros  voisin. 

J'ai  causé  un  moment  avec  le  missionnaire.  J'ai  trouvé  un  homme 
doux,  patient,  pressant,  de  bonne  et  forte  doctrine,  de  voix  et  de 
figure  franches,  allant  au  coiur.  Il  parle  correctement,  beaucoup  plus 
que  la  plupart  des  avocats  et  gens  du  parquet.  Il  s'appelle  le  père 
Bénigne,  c'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  lui. 

Ce  matin,  jour  de  la  fête,  il  a  clos  sa  station  par  un  discours  sur 
l'Eucharistie,  très-bon  et  très-haut.  Très-haut  par  cette  matière,  très 
bon  parce  que  chacun  le  pouvait  comprendre.  11  a  résumé  ses  con- 
seils, demandé  pardon  des  scandales  qu'il  aurait  donnés,  soit  en  ne 
parlant  pas  avec  assez  de  soin,  soit  en  se  laissant  entraîner,  soit  en 
cédant  à  la  fatigue,  a  Néanmoins,  a-t-il  ajouté,  cette  parole  est  de 
Dieu.  Je  serai  jugé  sur  uion  zèle  à  vous  la  distribuer,  vous  sur  l'esprit 
avec  lequel  vous  l'avez  reçue.  »  Il  a  dit  au  revoir  dans  le  ciel,  et 
il  est  parti.  On  l'attend  ailleurs  où  il  va  recommencer. 

J'ai  pensé  à  Faust.  J'aurais  voulu  voir  là  ce  docteur,  en  présence 
de  ce  petit  homme  rapiécé,  parlant  à  ces  gens  de  viHage.  Ce  serait 
une  scène  à  écrire. 

Faust  aborderait  le  franciscain  après  son  sermon,  et  que  pour- 
rait-il lui  dire  le  narquois?  Tout  juste  ce  que  saurait  dire  M.  Louis 
Jourdan  :  «  Tu  prétends  leur  apporter  tous  les  biens,  leur  donner 
Dieu,  c'est-à-dire  plus  de  puissance  et  plus  de  richesse  que  n'en 
contient  le  monde.  Tu  le  dis,  mais  ils  vont  rentrer  dans  leurs  tanières 
sales  et  obscures,  ils  vont  souffrir  le  froid,  la  faim,  s'avancer  vers  la 
mort  courbés  sous  leurs  vils  fardeaux.  »  Le  génie  de  Goëte  ne  va  pas 
plus  loin. 

Le  franciscain  répondrait  :  Ce  que  je  leur  dis  je  le  crois,  et  ils  le 
croient,  et  ils  croient  la  vérité.  Que  leur  importe  la  tanière,  s'ils  n'ont 
qu'à  fermer  les  yeux  pour  voir  le  ciel  qui  est  dans  leur  cœur  I  Us  su- 
biront pour  un  temps  la  pauvreté,  le  froid,  la  faim,  la  maladie,  tout 
ce  qui,  sous  d'autres  noms,  se  rencontre  ailleurs,  chez  vous  comme 
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chez  eux,  et  souvent  plus  amer  pour  vous  que  pour  eux.  Chez  eux, 
il  y  a  de  moins  l'envie  et  le  désespoir,  il  y  a  de  plus  rinvincible  pa- 
tience de  la  foi  et  de  l'amour,  et  la  paix,  et  la  résurrection. 

Alors  Faust  se  prendrait  au  dogme  et  se  flatterait  de  le  détruire; 
mais  là-dessus  il  n'y  a  point  de  franciscain  qui  ne  soit  plus  fort  que 
l'olympien  Goethe  et  MM.  les  sous-olympiens  About  et  Louis 
Jourdan. 


L£S  ENFLAMMÉS 

Je  ne  sais  quel  journal  m'a  fait  lire  ou  je  ne  sais  qui  m'a  conté, 
mais  la  chose  est  sûre,  qu'un  monarque  de  ce  temps-ci,  victorieux — 
c'était  peut-être  le  roi  de  Prusse  —  s'arrêta  dans  une  auberge  et  de- 
manda un  verre  d'eau  sucrée.  D*où  venVit  le  monarque,  où  il  allait 
et  s'il  avait  traversé  quelque  «^plaine  brûlante  » ,  je  l'ignore.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  le  verre  d'eau  lui  ayant  été  servi,  il  n'en  but 
que  la  moitié.  L'aubergiste  reprit  le  verre  et  le  mit  de  côté,  sans  ré- 
pandre ce  qui  restait.  II  avait  son  idée.  S.  M.  partie,  il  rassembla  ses 
gens,  pusillis  cum  majoribus.  Le  verre  royal  en  main,  il  leur  fit  un 
discours. 

Sous  l'ancien  régime,  —  il  y  a  partout  un  ancien  régime,  — cet 
aubergiste,  comme  à  peu  près  tous  ceux  de  sa  profession,  s'était  dis- 
tingué par  ses  sentiments  fiers;  libéral  en  politique,  très-avancé  en 
religion,  ce  que  l'on  appelle  chez  nous  et  en  Prusse  un  «  patriote  » , 
c'est-à-dire  un  ennemi  du  gouvernement.  En  tout  lieu  où  exista  un 
gouvernement  débpnnaire  et  réglé  par  les  lois,  le  patriote  a  flori. 

Dans  sa  harangue,  l'aubergiste  célébra  k  grandeur  du  prince  qui 
venait  de  passer  et  la  gloire  de  son  auberge.  Ensuite,  montrant  aux 
auditeurs  le  verre  où  le  souverain  avait  bu  et  l'eau  qu'il  contenait  en- 
core, il  leur  demanda  ce  qu'ils  croyaient  que  l'on  pût  faire  de  cette 
eau  et  de  ce  verre  :  si  cette  eau  pouvait  être  jetée,  si  ce  verre  pou- 
vait servir  à  d'autres  mortels  et  rentrer  dans  la  classe  des  verres  or- 
dinaires? Non!  non!  Pour  conclure,  il  annonça  qu'ils  allaient  tous 
consommer  le  reste  impérial,  et  qu'enfin  le  verre  serait  consacré  et 
deviendrait  un  monument. 

La  tête  découverte,  T aubergiste,  le  premier,  but  quelques  gouttes 
de  l'eau  sainte,  puis  sa  femme,  puis  ses  enfants,  et  tous  avec  le  même 
cérémonial  jusqu'au  dernier  marmiton.  Et  le  verre  fut  mis  dans  un 
reliquaire.  Quand  le  gouverneur  passe,  on  le  lui  donne  à  vénérer. 

Il  en  fait  son  rapport. 
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Dû  homme  étant  gouverneur  d'un  grand  district  et  d'une  grande 
ville  (le  district  et  la  ville  d'Astrakan,  peut-être),  fit  mettre  sous 
verre  un  fauteuil  dans  lequel  l'empereur  (Nicolas  ou  Alexandre?)  s'était 
assis.. Il  en  avertit  solennellement  sa  province,  et  il  fut,  quoique 
sans  bruit,  un  peu  moqué.  C'était  ce  qu'il  voulsdt.  On  dut  le  retirer 
de  là.  Mais  comment  6ter  son  poste  à  un  homme  qui  s'était  ainsi 
compromis  par  un  excès  d'amour?  On  ne  le  pouvait  qu'en  lui  don- 
nant un  poste  meilleur.  Il  fut  envoyé  dans  un  climat  plus  doux,  avec 
plus  de  roubles.  ' 

Cet  homme  a  eu  l'étonnante  puissance  sur  lui-même  de  faire  tout 
cela  gravement.  Personne  ne  l'a  vu  rire. 

Avec  de  tels  hommes,  où  n'ira  pas  la  Russie  ! 


Oui,  oui  !  Il  ne  manque  à  l'empereur,  pour  avoir  un  culte,^  que 
d'être  Néron.  Vienne  Néron,  il  se  verra  soudain  dresser  des  autels  et 
il  éprouvera  quelque  pudique  embarras  du  nombre  et  de  la  ferveur 
de  ses  prêtres  ;  et  Mévius  et  Beuvius,  qui  s'accordent  à  l'Académie 
et  dans  le  Sénat  pour  demander  la  suppression  de  tout  culte,  se  dis- 
puteront alors  la  présidence  des  flamines  de  César. 


Le  chambellan  qui  se  rend  dans  l'église  du  Kremlin  pour  affaire  de 
service,  un  jour  de  Te  Deum,  entre  le  chapeau  sur  la  tête,  tourne  le 
dos  à  l'autel,  rit  pendant  roflice,  cause  avec  ses  voisins  et  se  moque 
des  superstitions  que  la  politique  croit  devoir  encore  ménager.  Si 
l'empereur,  indigné  de  cette  irrévérence,  —  puisqu'enfin  II, est  là,  — 
donnait  un  coup  de  pied  au  derrière  du  gentilhomme,  que  croyez- 
vous  que  ferait  le  gentilhomme?  Je  dis,  moi,  que  le 'gentilhomme 
ferait  encadrer  sa  culotte  et  l'honorerait  comme  relique,  et  la  donne- 
rait à  baiser  à  ses  enfants. 


Si  je  pouvais  prouver  qu'un  de  mes  ancêtres  a  été  voleur  de  grand 
chemin  au  dixième  siècle,  à  la  tête  d'une  bande  un  peu  respectable, 
je  serais  bon  gentilhomme.  Je  sais  une  très-noble  famille  dont  le  pre- 
mier titre  est  une  sentence  d'excommunication  contre  un  certain 
Gombauld,  son  auteur,  qui  pillait  les  moines  voisins,  de  quoi  il  fit 
d'ailleurs  belle  pénitence,  et  l'excommunication  fut  levée. 


26  BEVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

Gombauld  était  doDcuo  pillard.  Mais  ce  qu'il  preoait,  il  le  mettait 
dans  une  touràlui,  d'où  il  bravait  le  suzerain  et  le  concile.  En  latin,  il 
se  fut  appelé  CalUina. 

Tout  bon  gentilhomme,  voire  bon  chrétien,  préférera  pour  gendre 
le  petit-fils  de  Gombauld  l'excommunié  au  petit-fils  d'un  saint  qui 
aurait  quelques  siècles  de  moins,  sans  combler  le  vide  par  quelques 
^acs  de  plus.  Pour  s'allier  à  la  race  de  Gombauld,  tout  banquier  aug- 
menterait la  dot  de  sa  fille. 

La  noblesse  n'est  point  une  chimère  !  Si  Gombauld  a  mérité  la  hart, 
qui  prétendra  sortir  d'une  famille  où  depuis  six  ou  sept  cents  ans 
personne  n'a  mérité  la  roue?  On  ne  vient  pas  incontestablement  d'une 
suite  de  Lucrèces  et  de  Gâtons,  et  Caton  et  Lucrèce  avaient  leurs  dé- 
fauts. Nul  ne  rougirait,  je  crois,  de  descendre  très-authentiquement 
de  Lucrèce,  même  parTarquin  ;  je  dis  plus,  il  y  aurait  une  préférence 
pour  Tarquin.  A  mérite  égal,  le  descendant  de  Tarquin  l'empor- 
terait aux  élections  sur  celui  de  Gollatch. 

Ces  fils  des  Dieux,  descendus  de  l'Olympe  par  les  égouts,  ont  la 
mine  fière.  L'insolence  leur  est  si  naturelle  qu'il  y  faut  bien  recon- 
naître quelque  complaisance  de  l'opinion.  Là-dessus  les  démocraties 
coulent  plus  aisément  encore  que  les  aristocraties.  On  a  fait  aux  bâ- 
tards de  Louis  XlV  plus  d*obstacles  qu'à  ceux  de  certains  Aristides 
de  notra  temps.  Chose^  qui  était  inepte  et  qui  confectionnait  des  lois, 
n'avait  d'autre  titre  à  la  faveur  populaire  que  d'être  un  fils  illégitime 
du  «  vertueux  »  Un  tel. 

L'authenticité  et  l'éclat  du  crime  constatent  l'antique  éclat  de  la 
famille.  D'où  sortait  Tarquin,  d'où  sortait  Gombauld  ?  a  La  nuit  des 
temps,  »  voilà  le  charme  I  On  a  beau  savoir  que  tout  remonte  à 
Adam,  la  perspective  semble  se  prolonger  par-delà. 

Est-ce  une  vanité  misérable  ?  Non,  à  mon  sens.  Le  privilège  de  la 
durée  est  moins  qu'aucun  autre  au  pouvoir  des  hommes.  C'est  un 
don  de  Dieu.  Un  instinct  triomphant  commande  le  respect  devant  ce 
don  si  rare.  Dieu  a  voulu  que  cette  famille  subsistât,  il  lui  a  donné  le 
commandement,  la  force.  Pourquoi?  On  devine  des  mérites.  Ou  cette 
famille  a  fait  quelque  chose,  ou  l'humanité  eu  aura  quelque  chose. 
Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  vu  commencer?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  fini  ? 
Pourquoi  s'y  est-il  trouvé  toujours  des  hommes?  A  toutes  ces  ques« 
tions,  je  ne  vois  que  des  réponses  qui  me  conseillent  de  tirer  mon 
chapeau. 

Après  mon  père  ouvrier,  mon  grand-père  meunier,  mon  arrière- 
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grand-père  petit  chirurgien  d'armée,  je  ne  vois  que  des  paysans,  et 
je  ne  demande  rien  davantage.  Dieu  m' ayant  fait  chrétien  ;  mais 
enfin,  si  j'avais  à  choisir  une  origine,  et  qu'il  me  fallut  par  exemple 
décider  entre  Gombauld  et  Molière,  ma  foi,  je  choisirais  Gombauld. 

Le  péché  est  dans  l'homme,  il  souille  tout  homme  et  toute  race,  il 
en  faut  prendre  son  parti.  Mais  le  péché  qui  souilla  le  plus^  qui  s'ef- 
face moins  et  dont  les  conséquences  sont  plus  longues,  c'est  le  pé- 
ché à  rmcre.  Le  monde  ne  souffre  plus  guère  des  crimes  d'un  Cati- 
lina  ou  même  d'un  Néron  ;  les  crimes  d'un  Horace,  d'une  Lucrèce, 
d'un  Celse,  d'un  Voltaire,  le  rongent  encore  comme  autant  de  lèpres 
vives,  et  le  rongeront  longtemps. 


A  Monsieur 
Monsieur  Cocambois, 

rédacteur  de  la  Sentinelle  du  Centre, 

chevalier  de  la  Légien  éPhonneur, 

ê 

Chevalier, 

La  Sentinelle^  annonçant  mon  séjour  dans  a  vos  murs»,  semble 
craindre  que  je  ne  corrompe  l'air  si  pur  qu'on  y  respire.  Vous  met- 
tez vos  lecteurs  en  garde  contre  mon  influence  délétère.  Vous  les 
avertissez  de  me  fuir;  vous  leur  dites  que  je  fus  u  bousingot  » ,  que 
je  devins  doctrinaire.  Vous  allez  jusqu'à  me  traiter  de  trappiste  et 
de.jésùite.  C'est  bien  fort,  chevalier  Cocambois  ! 

Je  suis  venu  visiter  la  cathédrale,  je  n'ai  vu  que  M.  le  curé,  qui 
était  déjà  gâté;  je  m'en  vais  tout  à  l'heure.  Mais  comme  je  n'ai 
pas  juré  de  ne  jamais  revenir,  permettez-moi  de  vous  rassurer.  Je 
veux  que  désormais  ma  présence  ne  vous  empêche  pas  de  manger 
tranquillement  votre  soupe  entre  votre  épouse  et  vos  petits. 

On  appelait  « bousingots n  après  1830,  de  certains  garnements* 
qui  ^éjà  demandaient  la  destruction  des  trônes,  mais  surtout  le  ren- 
versement des  créanciers.  Je  n'eus  rien  de  commun  avec  cette  espèce 
sans  lettres  et  sans  semelles,  et  quand  vous  donnez  à  entendre  que 
nous  nous  sommes  connus  en  ce  temps-là,  vous  me  faites  un  honneur 
que  je^ne  mérite  point. 

Il  est  vrai  qu'en  ce  temps-là,  lecteur  des  livres  et  des  journaux  du 
parti  libéral,  je  m'étais  embesogné  d'idées  qui  touchent  aux  vôtres. 
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« 

J'avais  dix-sept  ans.  Vers  ma  dix-neuvième  année,  je  me  trouvai  dans 
l'obligation  de  lire  assidûment  un  quasi-républicain  de  province 
qui  soutenait  ces  idées.  Il  me  convertit.  Si  je  devins  doctrinaire,  à 
lui  le  péché;  si  j'eus  comme  une  première  lueur  du  christianisme,  à 
lui  Fbonneur!  Je  sentis  dans  mon  âme  une  impossibilité  entière 
d'aimer  ce  qu'il  aimait  et  de  haïr  ce  qu'il  haïssait.  11  se  qualifiait 
aussi  de  sentinelle,  et  il  avait  une  manière  que  vous  me  rappelez. 

Le  parti  doctrinaire  fut,  relativement,  le  parti  du  bon  sens,  du 
talent,  de  l'énergie.  C'est  par  là  qu'il  a  triomphé.  Si  la  corruption  y 
a  aidé,  la  corruptibilité  n'y  a  pas  nui.  Après  dix  ans,  qu'étaient  de- 
venus tant  de  purs  de  toutes  bandes  qui  faisaient  rage  au  début 
contre  le  gouvernement  de  Juillet  !  Ils  étaient  fonctionnaires  ou  de- 
mandaient à  l'être.  Je  me  souviens  d'un  journaliste  blanc  très-impé- 
tueux, et  d'un  autre  journaliste  bleu  non  moins  fringant,  qui  sans 
cesse  me  menaçaient  de  la  croix  d'honneur.  Us  la  reçurent  l'un  et 
l'autre,  et  quels  agneaux,  une  fois  attachés  au  râtelier  par  le  ruban 
rouge  !  Ah  !  chevalier,  votre  vertu  ne  le  peut  croire  ;  mais  tout  le 
monde  n'est  pas  du  bois  dont  on  fait  les  Gocambois  I 

Les  années  m'apportèrent  l'expérience  ;  l'expérience  développa  ma 
raison  ;  une  lumière  m'apparut.  Lumière  redoutée  I  Mais  il  m'eût  été 
plus  facile  de  mourir  que  de  fermer  les  yeux.  L'esprit  catholique 
ranima  en  moi  l'esprit  de  liberté  dont  le  libéralisme  voltairien  m'a- 
vait dégoûté  à  fond.  Je  vis  les  pauvres,  je  vis  les  opprimés  qui  char* 
gent  les  sociétés  humaines  d'un  fardeau  accusateur,  terrible  pour  l'a- 
venir. Je  vis  l'erreur  qui  gouverne  le  monde.  Je  connus  que  l'homme, 
enfant  de  Dieu,  doit  être  libre  ;  je  sus  à  quelle  condition  il  peut 
jouir  de  cette  liberté  sainte  sans  laquelle  il  n'est  qu'un  bétail  dans 
le  parc  d'un  maître.  La  servitude  et  le  désordre  m'inspirèrent  une 
horreur  égale.  Ce  fut  un  réveil,  ce  fut  une  délivrance.  Quiconque  n'a 
point  passé  par  ces  sentiments  notait  pas  ce  que  vaut  la  vie. 

Je  possédais  alors  un  emploi  honorable  et  commode  qui  m'attactiait 
^àl'un  des  homax.es  les  plus  puissants  de  France  et  que  j'aimais  le  mieux. 
Je  pouvais  croire  ma  fortune  assurée.  Je  quittai  tout  pour  me  consa- 
crer obscurément  à  la  défenses  des  principes  qui  devaient  désormais 
dominer  mon  intelligence  et  mon  âme.  Il  m'était  démontré  que  ces 
principes  ne  pouvaient  rien  espérer  des  hommes  dont  j'avais  jusque- 
là  suivi  le  drapeau,  les  uns  ne  comprenant  pas,  les  autres  ne  voulant 
pas  comprendre. 

Je  n'ai  point  d'ailleurs  quitté  ces  hommes  pour  leur  faire  une  guerre 
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personnelle.  Je  ne  les  ai  point  combattus  à  la  manière  des  solliciteurs 
et  dâs  repéf  «18,  toé»  conime  un  citoyen  qtii  obéit  h  m  eonacietee  et 
qui  exerce  son  droit.  *l'ai  toujours  laissé  à  d'autres,  à  ceux  qui  veulent 
se  faire  acheter  ou  se  faire  au^menter^  à  ceux  qui  manient  des  injures 
faute  de  pouvoir  porter  des  doctrines,  je  leur  ai  toujours  laissé  ces 
profits  d'un  getire  d'aifaives  pour  lequel  je  ne  suis  point  né. 

Quand  vous  m'appçle?  trappiste,  chevalier  Cocambois,  j'ignore  ce 
que  vous  voulez  dire.  C'est  probablement  une  allusion  à  quelque  conte 
qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  mets  cela  de  côté,  sans  avoir  besoin 
de  protester  qu'un  trappiste  est  ii  mes  yeux  absolument  supérieur  par 
sa  fonction  au  plus  éminent  journaliste  du  Centre  et  d'ailleurs. 

J'entends  mieux  quand  vous  m'appelez  Jesuite.yt^iment  oui,  je  suis 
jésuite  ;  je  le  suis  autant  que  peut  l'être  un  homme  qui  ne  l'est  pas. 
Je  le  suis  à  ce  point  que  si  un  journaliste  quelconque*  fut-ce  un  jour- 
naliste de  Paris,  me  traite  de  jésuite,  en  vain  il  y  met  toute  son  élo- 
quence, comme  vous,  Cocambois,  tout  votre  grand  cœur  ;  je  ne  me 
sens  pas  honteux  de  moi-même. 

Mais  ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  l'avantage  que  vous  comptez 
tirer  de  cette  injure  que  vous  comptez  me  dire. 

Si  vous  m'accusiez  d'improbité,  de  vils  négoces,  d'ignorance,  je 
concevrais  votre  but  et  votre  attente.  Accusé  d'être  trappiste  ou  même 
jésuite,  que  voulez-vous  que  cela  me  fasse,  et  quel  déplaisir  seule- 
ment pensez-vous  que  j'en  puisse  prendre  ? 

O  Cocambois  !  j'ai  souvent  étudié  ce  problème,  jajnais  je  ne  l'ai  pu 
résoudre. 

Encore  peut-on  se  débarrasser  d'un  vrai  jésuite  en  lui  disant  qu'il 
est  jésuite.  On  le  fait  huer  par  la  foule,  on  l'arrache  de  sou  couvent, 
on  l'expulse  du  territoire  ;  dans  les  moments  très-propices,  on  le  fait 
Japider.  Voilà  une  victoire  ;  Von  a  réduit  son  jésuite  au  ^Ueuce  et,  de 
quelque  temps  au  moins,  il  n' argumentera  plus.  Mais  un  jésuite  de 
masorte,  qu'on  ne  peut  pas  tout  à  fait  supprimer,  et  qui  possède  (jus- 
qu'à certain  point)  Vhabeas  corpus  et  Vhabeas  calamumt  si  Ton  se 
borne  à  lui  crier  qu'il  est  jésuite»  c'est  tout  juste  comme  si  Ton  criait 
au  public  que  l'on  est  soi-même  un  sot. 

A  quoi  bon,  chevalier  Cocambois  ? 

Je  vous  porte  les  armes  avec  toute  la  ccusidératiou  que  vous  devez 

attendre  de 

Votre  très-burable  serviteur^ 

Louis  VEUILLOT. 
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(I.ES  AHIIVKES  DE  W.  S.  J.  C.) 

Suivant  leur  tradition,  nos  ancôtrcs  crucifièt-eut 
Jésus  l'aprèâ-midi  du  jour  de  P&ques.  {Talmud  de 
Jér.f  traité  du  Sanhédrin^  fol.  43»  1.) 

(iette  question,  si  considérable  au  point  de  vue  clirétien,  reste 
toujours  à  l'état  de  problème,  nonobstant  la  multitude  de  disserta- 
lions  ou  même  d'ouvrages  de  longue  haleine  qu  elle  a  fait  naître,  et 
peut-être  à  cause  de  cela.  Il  faut  enfin  la  résoudre. 

Rieiî  de  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  sujet  ne  saurait  satisfaire  un 
esprit  attentif,  parce  qu'il  s'y  trouve  toujours  un  défaut  capital,  et 
souvent  plusieurs,  dont  le  désaccord  avec  les  traditions  chrétiennes 
n'est  pas  le  moindre.  Elles  sont  saintes,  elles  sont  vraies  toujours  : 
tant  pis  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  y  trouver  leur  compte  ! 

L'ère  vulgaire  est  trop  courte  de  quatre  années:  telle  est  l'opinion 
universellement  admise  ;  et,  par  là  même  qu'elle  est  universelle,  il  est 
téméraire  de  la  contredire,  parce  que  tous  ont  pins  dé  sagesse  qu'un 
seul. 

Le  Seigneur  commença  sa  mission  évangélique  à  trente  ans  ;  il 
mourut  à  trente-trois,  un  peu  plus,  le  jour  même  de  la  Pâque  des 
Juifs  :  telles  sont  les  traditions  chrétiennes,  très-affirmées,  cotiformos 
à  l'Évangile.  Là  est  la  vérité,  là  seulement  il  fallait  la  chercher  ; 
la  démontration  se  serait  offerte  d'elle-même  :  on  va  le  voir. 

Si  on  considère  les  travaux  accomplis,  non  dans  leur  ensemble, 
car  il  n'y  en  a  points  mais  dans  leur  généralité,  c'est  à  désespérer  de 
jamais  connaître  la  vérité  ;  partis  de  tous  les  points  de  l'horizon,  les 
auteurs  abordent  à  tous  les  rivages.  L'un  commence  deux,  ou  trois, 
ou  quatre,  ou  cinq  ans  trop  tôt;  l'autre  arrive  sept  ou  huit  ans  trop 
tard.  L'un  n'accorde  pas  trente-trois  ans  de  vie  au  Sauveur,  l'autre 
en  trouve  trente-neuf,  ou  quarante,  ou  plus. 

Les  points  de  repère  sont  les  obstacles  auxquels  chacun  vient  se 
lieurter. 

Il  faut,  pour  le  jour  de  la  Passion,  une  Pâque  tombant  le  vendi-edi  ; 
et  la  plupart  s'obstinent  à  la  chercher  en  un  15'  jour  de  la  lune,  sans 
égard  au  16'  jour  du  mois,  qui  ne  s'y  rapporte  jamais. 
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11  faat  une  coïncidence  de  la  mission  du  Seigneur  et  de  son  Précur- 
seur avec  la  15"  année  de  l'empire  de  Tibère  :  les  uns  y  font-  tout 
commencer,  les  autres  tout  finir  ;  d'autres  encoi:e  déplacent  l'année, 
en  faisant  violence  à  l'histoire. 

11  faut  que  le  Seigneur  voie  de  son  berceau  la  fin  du  règne  d'Hérode, 
et  qu'il  y  ait  assez  d'espace  entre  ^sa  naissance,  placée  nécessaire- 
ment en  un  25. décembre,  et  la  mort  d'Hérode,  pour  qu'on  y  puisse 
placer  aussi  la  Purification,  l'adoration  des  Mages,  et  y  trouver  le 
motif  qui  fit  remonter  les  soupçons  du  tyran  jusqu'à  deux  années;  il 
faut  de  plus  une  éclipse  de  lune  qui  précède  de  peu  de  temps  la  mort 
d'Hérode  :  et  Ton  s'arrête  généralement  à  celle  du  13  mars  de  l'an  â 
avant  l'ère  vulgaire,  quoique  la  chronologie  de  l'Évangile  s'en  arrange 
difficilement,  et  pas  du  tout  celle  du  règne  d'Hérode  et  du  gouverne- 
ment de  ses  fils.  La  date  est  impossible. 

Ceux-ci  cherchent  l'étoile  des  Mages  dans  une  conjonction  de  pla- 
nètes qui  dut  se  faire  l'an  8  avant  Père  vulgaire  ;  comme  si  les  condi- 
tions posées  par  l'Évangile  d'une  étoile  qui  marche,  qui  conduit  des 
voyageurs  à  Jérusalem,  puis  à  Bethléem,  qui  s'arrête,  qui  désigne 
très-notoirement  la  maison  cherchée  (1),  pouvaient  être  remplies 
par  une  conjonction  qui  s'opère  au  firmament  et  qui  n'a  de  réa  ité 
que  son  immobilité  apparente  !  N'est-ce  pas  raisonner  l'absurde  ? 

Celui-là  prétend  faire  de  Quirinius,  qui  présida  à  la  naissance  du 
Sauveur  à  Bethléem,  un  gouverneur  de  Syrie  dès  cette  époque,  quoi- 
que l'Évangile  ne  le  dise  pas  et  qu'il  ne  le  soit  devenu  que  longtemps 
après;  ou  reculer  la  naissance  de  l'Eofant-Dieu,  pour  attendre  l'ar- 
rivée de  Quirinius  au  temps  de  l'exil  d'Archélaûs. 

Un  troisième,  épelant  les  dates  inscrites  sur  les  monnaies  juives 
ou  syriennes,  les  rapporte  toutes  à  u  ne  même  ère,  plus  imaginaire 
que  réelle,  quoiqu'elles  appartiennent  à  plusieurs,  et  boulevrse 
ainsi  la  chronologie  sacrée  et  la  chronologie  profane. 

Un  quatrième  prétend  que  le  Seigneur  ne  fit  pas  sa  dernière  Pâque 
le  même  jour  que  les  Juifs,  et  fonde  là-dessus  un  système  antihisto- 
rique. 

Jamais  on  ne  vit  plus  d'entorses  infligées  à  l'Évangile  ou  à  l'his- 
toire. 

Jamais  on  ne  vit  pareille  diversité  de  langues,  à  moins  qu'à  Babel. 

(1)  Et  eece  steUa  qnarn  viderant  in  Oriente,  anteccdebat  eos,  nsqae  dam  vcniens  staret 
sapra  abi  erat  Poer. ...  Et  intrantes  domaro ,  inreDerunt  Pueram  cum  Maria,  matro 
ejoa..  • .  (Siatth.,  ii,  9.) 
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Parmi  ces  travaux,  dont  il  nous  parait  smperflu  de  donaer  la  liste 
snrannée,  3  en  est  trois  qni  se  disth^ent  à  des  qualités  émiaentas  : 
oe  ^sont  les  denifiers.  Ils  s'égarent  encore  en  de  «tériles  recherches, 
parce  qu'ils  ne  sortent  pas  des  sentiers  déjà  suîris  ;  mais  du  moins 
leurs  auteurs  ont  travaillé  avec  savoir,  conscience,  et  sans'se  proposer 
le  triomphe  d'un  système  préconçu. 

i**  D'abord  le  gros  et  très^savant  livre  du  P.  Paitriziâ,  jésuite, 
intitulé  de  EvanffeHis,  qni  parut  à  Fribonrg'*en*Brtsgau  en  1868, 
Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  chronologie  de  1*  Évangile 
y  sont  traitées.  Le  faut  est  presque  atteint  ?  l'auteur  place  le  terme 
de  la  mission  du  Sauveur  en  Tan  29  de  l'ère  vulgaire  :  c'est  un  au 
de  moins;  mais  il  en  a  gagné  deux  ou  trois  par  l'autt^  bout  de  son 
calcul  :  c'en  est  trop  et  ce  sont  deux  fautes  pour  une. 

•2«  Ensuite  le  traité  de  la  Croy/meeà  VÉvangile,  de  M,  H,  Wallon, 
de  l'Institut,  ouvrage  aussi  savant,  plus  clair  et  plus  concis,  publié  à 
Paris  en  1868.  Les  mêmes  questions  y  sont  traitées,  mais  le  but  est 
dépassé  :  l'auteur  va,  en  hésitant,  jusqu'à  l'an  33  ;  et  ce  sont  trois 
années  de  trop,  sans  compter  qu'il  n'affirme  pas  son  point  de  départ 
et  le  recule  trop. 

^  Quand  le  but  n'a  pas  été  atteint,  à  rien  ne  sert  d'en  avoir 
approché  :  la  flèche  qui  passe  &  un  pouce,  va  se  perdre  dans  le  vide, 
comme  celle  qui  passe  à  une  brasse.  Aussi  le  P.  Mëuiain,  du  Mont- 
Saflttt-Michel,  dans  un  ouvrage  aussi  savant,  intitulé  Études  chrorw- 
logiques  pour  l'histoire  de  Jéms^Christ,  publié  à  Paris  en  18Ô7, 
a«t-il  dispersé  comme  des  ombres  les  concluons  de  ses  prédéces- 
seurs, et  tout  rejeté  dans  le  même  vague  que  devant.  Quand  le 
Seignienr  est^ii  né?  Six,  ou  sept,  ou  huit  ans  avant  l'ère  vulgaire. 
Quand  est-il  taort?  L'an  33  de  l'ère  vulgaire*  A  quel  âge  «est^il 
mort?  A  trente-sept,  trente-huit  ou  trente-neuf  ans,  peut-être  plus  (1). 
C'était  bien  la  peine  de  tant  travailler!  Mais  il  fallait  en  revenir 
là.  Cependant  <m  ne  peut  y  rester,  parce  que  la  tradition  chrétienne 
en  souffrirait,  et  les  ennemis  de  l'Étangile  triompheraient. 

La  question  n'est  pas  difficile  à  résoudre.  Oo  s'y  est  mal  pris. 
Tout  se  dénoue  de  soi-même,  sans  ruse^  ni  viciences.  L'Évangile, 
l'histoire  profane,  les  traditions  chrétiennes,  sont  en  parfait  accord. 


(1)  Noas  avions  traité  DOHs-môme  ces  questions  dans  notre  Histoire  de  S.-S,  Jésus 
Chrisi  (PArenWD«fib|»f9)M,  44-  Paris,  1S9S),  Is  IWiw  d«  «P.  Htattin  niuifi  ^k>Uge  à  les 
reprendre,  pour  doooer  pins  de  A>rce  et  40  pclcision  à  nos  démon^tsa^ion^  «t  i/fi^  m/àitjee 
en  plus  grande  évidence,  au  bénéfice  de  la  vérité  et  de  la  religion* 
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1*  I^  Christ  esi  né  le  26  décembre.  Tan  de  Rome  749,  quatre  ans  et 
sept  jours  avant  l'ère  vulgaire. 

2*  Hérode  est  mort  dans  les  premiers  jours  de  mars,  Tan  de  Rome 
761,  troisièmb  avant  l'ère  vulgaire. 

S""  Le  Christ  a  été  baptisé  le  6  janvier,  l'an  de  Rome  780,  treizième 
année  du  règne  de  Tibère,  à  l'âge  de  trente  ans  treize  jours. 

à*  Il  est  mort  sur  la  croix  le  vendredi  7  avril,  l'an  de  Rome  783, 
trentième  année  de  Tère  vulgaire,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  trois 
mois  et  quatorze  jours. 

Nota.  Nous  comptons  les  années  de  Rome  suivant  l'usage  vulgaire, 
de  janvier  à  janvier,  comme  les  années  consulaires,  et  non  du  21  avril 
qui  précède  :  ainsi  Tannée  que  nous  appelons  7à9*  de  Rome,  en 
laquelle  nous  plaçons  la  naissance  du  Sauveur,  est  celle  du  consulat 
eflFectifdeC.  Cœsar  Octavius  XII  et  de  L.  Cornélius  SuUa.  Nous  ne 
faisons  mention  ni  de  l'année  julienne  ni  de  la  période  julienne, 
parce  que  nous  ne  voulons  point  d'encombrement  et  que  nous 
n'avons  be.3oin  ni  de  tiroirs  ui  de  boites  à  surprises.  Nous  suivons  le 
calendrier  grégorien,  sans  nous  préoccuper  des  variations  et  des 
corrections  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  parce  que  c'est  éclairer  la 
question  que  de  la  simplifier,  et  qu*il  est  un  ordre  chronologique 
qui  n'a  jamais  varié,  celui  des  jours  d»3  la  semaine. 

l 

LA    NAISSANCE   DU    SAUVEUR. 

Pour  déterminer  cette  première  date,  prenons  un  point  de  dépar  t 
déterminé  et  incontestable  :  celui  de  l'incendie  du  temple  de  Jéru- 
^  salem  en  l'an  70  de  l'ère  vulgaire. 

Le  feu  fut  mis  au  temple  par  les  Romains  le  0*  jour  du  mois 
de  ab,  un  vendredi  soir,  la  série  sacerdotale  Joîarib  terminant  son 
service  hebdomadaire;  l'incendie  dura  toute  la  nuit  et  la  journée  du 
lendemain.  Les  monuments  en  rendent  témoignage. 

et  Le  premier  temple  fut  livré  aux  flammes  le  9*"  jour  du  mois 
de  ab  dans  l'après-midi,  à  la  fin  de  l'année  sabbatique  et  à  la 
fin  de  la  semaine;  îl  en  a  été  de  même  du  second.  »  (Talmud  de 
Babyl.,  traité  Taanitb,  fol.  19.; 

tt  En  ce  même  jour  9  ab,  les  Israélites  (urent  exclus  de  la  Terre 
promise,  le  'premier  temple  fut  détruit,  puis  le    second,  et  Ben- 

KoitTclle  série.  Tome  I.  —  N«  1.  3 
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CÀziba  (Bareocfaebas)  exterminé  avec  sed  partisans  dans  la  ville  de 

Bltter.  0  (Glose,  ibid.) 

«  Le  feu  fut  mis  le  9  ab  au  soir,  il  brûla  toute  la  nuit  et  le 
lendemain;  je  Fai  vu,  disait  rabbatn  Jocbanan  ben  Zacchaî;  sans 
cela,  je  dirais  aussi  le  10.  »  (Talmud  de  Jér.) 

Lizez  rabbam  Jean,  fils  de  Zacbée.  C'est  le  président  du  sanhédrin 
substitué  par  Titus  à  rabbam  Siméon,  tué  pendant  le  siège,  et  qui  ne 
laissait  que  des  fils  âgés  de  moins  de  trente  ans. 

Rabh  veut  dire  un  docteur;  rabbi  est  Tappellatif;  rabbant^  un 
grand  docteur;  rabbenu^xxxi  très-grand  docteur.  Rabbotenu  est  un 
superlatif  excessif;  mais  nous  n'en  connaissons  l'usage  qu'à  Tégard 
de  rabbam  Juda,  dit  le  Saint,  auteur  de  la  Misbna,  pieiTe  angulaire 
de  tous  les  travaux  talmudiques,  puisque  le  Zohar,  antérieur  au 
Talmud  et  d'une  valeur  beaucoup  plus  grande,  mais  se  prêtant  trop 
au  cbristianisme,  ne  fait  point  partie  du  Talmud.  Rabbam  Jehudah 
est  désigné  par  les  qualificatifs  de  Rabbotenu  Hackadosh,  le  très- 
grand  et  très-saint  maître. 

it  Le  Talmud  de  Jérusalem  dit  que  rabh  Jocbanan  ben  Levi  indiqua 
le  9  et  le  10  du  mois  de  ab  comme  les  jours  qui  devaient  être  con- 
sacrés au  jeûne  commémoraiif  de  Tincendie  du  temple.  »  (Alaimo- 
nide,  glose  sur  le  Taanîtb,  ch.  V.) 

«9  ab.  Jeûne  du  5*  mois,  à  cause  de  l'incendie  de  Jérusalem 
et  du  temple,  la  première  fois  par  les  Ghaldéens,  la  seconde  fois 
par  les  Romains  ;  de  la  prise  et  de  la  destruction  de  Bitter  par  les 
mêmes  Romains;  de  la  sentence  de  pénitence  et  d'exclusion  delà 
Terre  promise,  dont  nos  pères  furent  frappés  en  ce  même  jour  sous 
la  conduite  de  Moïse.  »  (Calendrier  hébreu  sous  la  date  du  9  ab.) 

n  Rabh  José  avait  coutume  de  dire  :  Il  y  a  des  jours  de  l'année  ré- 
servés pour  la  récompense  du  mérite,  et  d'autres  pour  la  punition  da 
péché  :  c'est  ainsi  que  le  premier  temple  fut  détruit  le  9  ab,  à  la  fin 
de  la  semaine  et  de  l'année  de  rémission,  Joïarib  terminant  son 
service  hebdomadaire.  Il  a  été  incendié  la  seconde  fois  exactement 
dans  les  mêmes  conditions,  et  chaque  fois  les  lévites  à  leur  pupitre 
et  chantant  le  cantique.  »  (Seder-Ollam-rabba,  c*  xxx,  à  la  fin.) 

Le  Seder-Ollam-rabba,  ou  grande  chronique,  est  daté  de  la  22*  an- 
née après  l'incendie  du  temple  : 

((  Nabuzardan  incendia  le  temple  le  jour  de  la  néoménie  du  5*  mois 
(ab) ,  la  11*  année  du  règne  de  Sédécias,  la  18*  du  règne  de  Nabucho- 
donosor.  »  (Josëpfae,  Aniiquùés^Xfil.)  Ce  texte  est  en  désaccord  avec 
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JDus  ks  docameDts  et  avec  ce  que  Tantear  lui-même  dira  en  uue  autre 
oocasicm  :  il  ne  saurait  doue  faire  obstacle* 

Le  xzv*  chapitre  du  IV'  livre  des  Rois  dit  que  le  général  babyloniea 
Nabuzardau  étant  veou  prendre  la  conduite  du  ^ége  de  Jérusaleot 
le  7*  jour  du  5'  mois,  la  ville  fui  emportée  dès  le  9  et  qu'il  mit  le  feu 
au  temple  et  au  palais  du  roi,  non  la  19",  mais  la  10*  année  du  régne 
de  Nabucbodonosor. 

a  Mais  il  avait  été  arrêté  dans  les  desseins  de  Dieu  que  le  temple 
serait  livré  aux  lammes;  or  le  temps  était  révolu  et  le  jour  fatal  arri- 
vé :  le  même  où  il  avait  été  incendié  une  première  fois  par  les  Baby- 
loniens le  10  de  loûs  (1).  »  ^Josèpbe»  Guerre  des  Juifs,  vi,  28.) 

Le  10  de  lo&s  est-il  le  même  que  le  10  ab?  Exactement  :  l'auteur, 
toutes  donnant  aux  mois  hébraïques  des  noms  grecs,  suit  le  calea* 
drier  hébreu.  Ainsi  il  dit  {Guerre,  vf,  11)  qu'un  certain  Éléasar  fai^ 
sait  entrer  claiulestîneDiient  dans  le  temple  ceux  qui  venaient  adorer 
à  la  fête  des  azymes,  qui  tombe  le  là  xantique,  jour  anniversaire  de 
la  sertie  d*Égypte.  Ici  le  lA  xantique  est  pris  évidemment  peur  le 
là  nisan.  Plus  loin  (vu,  7)  il  dira  que  Titus  ordonna  de  miner  la  tour 
Antonia  le-17  panemus,  jour  où  Ton  célébrait  le  jeûne  commémoratif 
du  brisement  des  tables  de  la  loi  :  or  c'était  le  17  tfaamus.  Nous  nous 
arrêtons  à  ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier  (2) .  Le  10  de 
loûs«  selon  .Josëpbe,  correspond  doac  au  10  ab  du  calendrier  hébreu, 
indiqué  d'ailleurs  par  tous  les  documents.  Or  il  est  facile  de  déter* 
mioer  à  quel  jour  du  calendrier  grégorien  k  10  ab  correspond  en 
l'an  70. 

11  noms  fau4  reprradre  les  choses  de  plus  haut,  pour  que  la  dé^ 
HMmsiration  ne  laisse  rien  à  désirer  :  la  PAque  d*une  année  influe  né- 
cessairement tBur  la  suivante,  puisque  cellenci  doit  revenir  à  la  dou- 
zièine  lunaison,  sauf  intercalation. 
An  55.  La  première  néoménie  astronomique  eut  lieu  h  25  janvier; 

rEp(o$(K  «    ^'M?^  ^XTT)   JUMU    [J17)V6( ,    XXQ^    ^V    Xai    TO    'p6TEpOV    UTTO  TOU  TÛ>V   Bz6uAC0V^b)V 

(2r  Kouft  n'igiioroBft  p«ft  4|u'ett  an  antre  passage  du  même  ouvrage  {Gmerrt^  vf,  31), 
Jo»èp!)e  semble  placer  la  Pà'iue  au  8  de  xanticus:  àOpoiÇofjivou  tou  Xoou  npbc  tÎ)v  cûîv 
^X^fMJV  2opT){v,  6-^M\  VJ\s  EocvOtxoO  (i7)v^c..,.  Mais  il  6tah  d'usage  qu'un  gt and  nombre 
d*^iraagen  se  roMeuiblaisaeat  i  Jérusak»»  de  la  provîfic<»  «t  de  tous  tes  pajrs  du  moode 
plusieurs  Jours  avant  la  fè  e,  surtout  ceux  qui  avaient  des  pénitences  à  Xaire  et  des  pa- 
liflcailon  à  ëeccMnpHr,  peur  se  imidre  dfgoes  d*y  participer.  Toutefois^  nous  croirions 
plus  voloniier»  à  une  iniorpoUiion  du  teite  :  il  y  a  là  des  dioaoi  si  ridioulea,  qe*od  n% 
peut  les  laisser  sur  le  compte  d*un  auteur  grave  et  aeosé  partout  aiileitrs,  pas  plua  que 
les  xxii%  xxiii*  et  xxiv*  chapitres  ém  VU*  Une. 
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la  seconde,  le  ià  février  ;  celle-ci  dooDerait  une  Pâque  du  11  ou  du 
12  mars  :  c*est  bien  (ôt.  Il  est  probable  que  la  néoiuénie  pascale  fut 
celle  du  25  mars,  à  11  heures  20  minutés  du  soir,  heure  de  Jéru- 
salem ;  elle  ouvrit  le  mois  le  lendemain  au  soir  pour  le  surlendemain, 
et  donna  la  Pâque  le  10  ou  le  11  avril. 

An  60.  La  douzième  lunaison,  en  suivant,  eut  sa,  néoménie  le  li 
mars,  après  10  heures  du  matin,  ouvrit  le  mois  le  15  au  soir  pour  le 
16,  et  donna  la  Pâque  le  30  mars. 

An  67.  La  douzième  lunaison  après  celle-ci  eut  sa  néoménie  le  3 
mars,  à  minuit  et  demi.  Elle  ouvrit  probablement  le  mois  pascal  le 
3  au  soir  pour  le  i,  et  mit  la  Pâque  le  10,  le  20  au  plus  tard. 

An  68.  La  douzième  lunaison  à  la  suite  fut  celle  du  20  février,  qui 
donne  une  Pâque  trop  hâtive  :  d'où  Tannée  dut  être  intercalée.  La 
néoménie  du  mois  pascal  fut  donc  celle  du  22  mars,  à  9  heures  28  mi- 
nutes du  soir.  Elle  ouvrit  le  mois  le  23  au  soir  pour  le  2i,  et  donna  la 
Pâque  le  7  avril. 

An  69.  La  douzième  lunaison  en  suivant  eut  sa  néoménie  le  11  mars, 
à  8  heures  3/&  le  matin  :  d*où  le  mois  pascal  ne  put  ouvrir  que  le  12 
au  soir  pour  le  13,  et  la  Pâque  eut  lieu  le  27. 

Au  70.  La  douzième  lunaison  en  suivant  fut  celle  du  28  février, 
qui  ouvrit  le  mois  le  1"  mars  au  soir  pour  le  2,et.mit  la  Pâque  le  16. 

Si  l'an  65  ne  fut  pas  intercalé,  l'an  (56  le  fut  certainement,  et  alors 
la  Pâque  se  retrouva  toujours  le  30  mars. 

Que  l'an  67  ait  été  intercalé  ou  non,  la  Pâque  de  Tau  69  se  retrou- 
vera toujours  au  27  mars,  et  celle  de  l'an  70  au  16. 

Chez  les  Juifs,  comme  chez  tous  les  peuples,  les  mois  se  comptent 
par  jours  pleins  :  d'où  il  suit  déjà  que  le  jour  de  la  néoménie  astro- 
nomique ne  pourrait  presque  jamais  être  le  premier  jour  du  mois. 

Ensuite,  ils  ne  célébraient  jamais  la  néoménie  que  le  croissant  ne 
fût  en  vue  :  ceci  est  de  règle  absolue  et  indépendante  de  tout  calcul. 
Il  en  résulte  que  la  néoménie  du  calendrier  se  trouvait  souvent  de 
deux  jours  en  retard  sur  la  néoménie  céleste.  Le  cas  échéant,  le  mois, 
s'il  était  plein,  c'est-à-dire  de  30  jours,  ou  le  suivant,  devenait  cave, 
c'est-à-dire  de  29,  sauf  à  rétablir  plus  tard  l'équilibre,  en  rendant 
plein  un  mois  cave.  Le  calendrier  juif  n'avait  pas  plus  de  fixité  que 
cela  :  l'année  qui  avait  un  jour  de  moins  s'appelait  défectueuse,  celle 
qui  avait  un  jour  de  plus  s'appelait  abondante  :  on  n'y  faisait  pas  plus 
d'attention  ;  ou  même  y  fil-on  jamais  attention  avant  la  réforme  de 
rabbam  Hillel  ?  Le  conseil  des  Sept  décidait. 
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Au  temps  de  Notre- Seigneur  et  après,  les  Pharisiens  étaient  en 
nombre  partout  et  s'entendaient  à  merveille*  L'enseignement  leur  ap- 
partenait :  ils  étaient  assis,  comme  dit  le  Seigneur,  sur  la  chaire  de 
Moïse.  Jamais  on  ne  vit  on  esprit  de  corps  plus  ferme  et  plus  ardent  ; 
et  ils  y  étaient  obligés,  ayant  à  se  défendre  de  deux  côtés  :  contre  les 
Sbammaltes,  devenus  plus  tard  Zélateurs,  observateurs  rigides  de  la 
lettre,  antitraditionnistes,  et  les  Bailhuséens  ou  Sadducéena,  pieux 
épicuriens  qui  n'attendaient  d'autre  récompense  de  Dieu  que  les 
biens  de  la  vie  présente.  Ils  étaient  donc  minutieux  observateurs  de 
la  loi  ;  mais  la  loi  ne  réglait  pas  le  calendrier.  Ils  étaient  bien  obligés 
de  compter,  tantôt  avec  les  Sbammaites,  tantôt  avec  les  Baîthuséens; 
mais  cela  ne  parûssait  pas,  et  ils  avaient  érigé  en  dogme,  désormais 
accepté,  que  les  paroles  des  docteurs  étaient  beaucoup  au-dessus  des 
paroles  de  la  loi.  Gomment,  après  cela,  résister  à  leurs  décisions? 

l}nePàqoele  16  mars  est  beaucoup  plus  rare,  sinon  impossible,  de- 
puis l'adoption  en  361  dn  calendrier  réformé  de  rabbam  Hillel  au 
Congrès  de  Tibériade,  contre*partie  du  Concile  de  Nicée.  Mais  alors 
elle  était  usuelle  et  le  fut  jusqu'à  cette  époque,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
le  fragment  de  discours  d'un  certain  Pierre.  d'Alexandrie  au  Concile 
de  Nicée,  qui  nous  a  été  conservé.  (V.  Pétau,  Uranologium.)  c  Soit 
que  les  Juifs,  dans  Terreur  sur  le  cours  de  la  lune,  aient  placé  leur 
Pâque  en  phamenoth  ;  soit  que,  par  intercalation,  ils  l'aient  reportée 
en  pbannouti  après  chaque  troisième  année,  peu  nous  importe...  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que,  se  rendant  esclaves  des  lunaisons,  ils 
soni.obligés  de  f^ire  descendre  cette  fête  jusqu'au  16  pbamenotb.  » 

Le  mois  égyptien  phamenoth  commençait  le  25  février  romain  ; 
pharmooti,  le  27  mars  :  le  16  phamenoth  tombait  donc  au  12  mars. 
Ce  doit  être  la  limite  extrême. 

Le  témoignage  de  Pierre  d'Alexandrie  n'est  pas  le  seul  dans  l'es* 
pëce  :  car  saint  Ambroise  nous  apprend  {Epist.  ad  Episc.  per  Mmi- 
liam^  n*  15)  qu'en  l'an  3S7  les  Juifs  firent  encore  leur  Pâque  avant  le 
20  mars,  lorsque  les  chrétiens  ne  célébrèrent  la  leur  que  le  25  avriK 

Il  ne  faut  donc  tenir  qu'un  compte  très*médiocre  des  calculs  rétros-^ 
pectifs  qui  tendent  à  établir  à  priori  ce  qui  fut,  en  vertu  de  ce  qui 
dut  être  vu  le  jour  et  l'heure  de  la  lune  à  un  moment  donné.  C*est 
pour  cela  que  nous  hésitons  entre  les  Pâques  précoces  et  les  Pâques 
tardives,  et  que  nous  n'osons  prononcer,  quand  les  documents  histori- 
ques ne  nous  fournissent  pas  le  nom  de  le  férié. 

L'an  70,  avec  sa  Pâque  précoce,  aurait  pu  être  intercalé  :  il  y  ava 
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MtUt  pour  peu  ^am  les  produits  de  la  aaisos  fosseol  en  retard  :  on  ne 
connaissait  point  d'antre  règle  ;  mais  il  ne  le  Int  pas,  puisque  le  9  ab 
tomba  vn  vendredi. 

En  effet,  nizao,  mois  de  30  jours  (le  mois  pascal  était  toujours 
plein),  ouvrant  le  2  maors,  jivv  mois  de  39  jours^  ouvrit  le  1*"  avril; 
sivan,  ma»  de  SO  jours,  le  30  avril;  thammus,  mois  de  2fi  joors^  le 
30  mai;  et  enfin  ab,  leâS  juin  :  tf  où  le  0  concoumt  avec  le  6  juillet 
et  un  vendredi,  puisq^'en  l'an  70  juillet  ouvrit  par  un  dimanche. 

Si  l'an  70  avait  èta  intercalé,  la  néoménie  pascale  aurait  été  celle 
èxk  31  mars,  à  1  heures  20  minutes  du  matin,  heure  de  Jdrusalero,  qui 
ouvrit  le  mois  le  même  jour  au  acùr  pour  le  1"^  avril  ou  le  lendemain 
pour  le  3  :  d'où  jiar  aurait  commeiicé  le  1"  ou  le  2  mai,  sivan  le  30 
ou:  le  31,  thammus  le  29  ou  le  30  juin,  able  28  ou  le  29  juillet  :  ce* qui 
aurait  mis  son  9*  jour  au  dimanchps  5  août  ou  au  lundi  6. 

Quelle  que  soit  l'heure  de  la  conjonction,  le  croissant  ne  peot  deve- 
nir perceptible  à  l'cBil  nu  mmns  de  2&  heures  après,  à  cause  de  sa 
proximilé  du  so)eil,  dans  le  périmètre  lumineux  duquel  il  se  perd,  et 
ies  vapeurs  atmosphériques  avec  les  teintes  desquelles  il  se  confond, 
et  il  ne  peut  se  révéter  qu'à  la  chute  du  jour.  En  supposant  que  l'air 
beaucoup  pluspurdu  climat  de  Judée  offre  quelque  avantage,  on  ne 
peut  toujours  pas  compter  moins  de  18  ou  20  heures»  L'aoïteur  du 
Pirke  dit  que  la  lune  disparaît  du  del  pour  huit  grandes  heures,  ce 
qui  £aitle  jour  entier.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  douze  heures  avant  et 
douze  heures  après  la  conjonction,  les  deux  astres  sont  trop  rappro- 
chés, pour  que  le  mince  filet  argenté  du  bord  de  la  lune  apparaisse 
an  milieu  des  effluves  lumineuses  du  disque  solaire.  Or,  s'il  se  révèle 
aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  quand  le  lendemain  est  déjà  com« 
mencé,  le  mois  ne  peut  ouvrir  que  le  8c»r  suivant  pour  le  suriende<> 
main.  Le  jour  juif  commence  à  la  maison  au  moment  où  on  aUume  la 
\%mpQ  ;  dehors,  quand  il  y  a  trois  étoiles  visibles  au  firmament;  à  Jé- 
rusalem, au  son  du  roigrefa,  qui  annonce  la  fermeture  dv  letuple.  Il 
n'y  eut  jamais  rien  de  plus  précis,  ni  avant  la  réforme  d'HilIel  ni  d»- 
pnis;  tout  calcul  en  conformité  de  l'heure  de  nos  horloges  d'Europe 
serait  chimérique. 

Ces  principes  posés,  déduisons  m^dntenant  les  conséquences. 

La  série  sacerdotale  Jo!arib  terminant  son  service  hebdomadaire  te 
^vendredi  0  juillet  70,  il  devient  facile  de  déterminer  le  jjeor  de  Tan» 
nonciation  de  Jean-Baptiate. 

David  avait  partagé  la  famille  saeerdotale  ea  9A  fanmcbes,  dont 
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chacane  fut  chargée  à  tour  de  rôle  Au  service  religieux  devant  Farche 
pendant  une  semaine.  Voici  leurs  noms  et  leur  ordre  : 

I  Joïarib,  II  Jedeî,  III  Harim,  IV  Seorim,  V  Melchia,  VI  Maîman, 
VII  Accos,  VIII  Abia,  IX  Jesua,  X  Sechenia,  XI  Eliazib»  XII  Jacim, 
XIII  Hoppha,  XIV  Isbaotb,  XV  Belga,  XVI  Emmer,  XVII  Hezir, 
Xnil  Aphses,  XlXPhereia,  XX  Hezechiel,'XXI  Jacbin,  XXII  Ga- 
muU  XXIII  Dalajaû,  XXIV  Maaziaû. 

Au  retour  de  la  captivité,  Esdras  rétablit  le  même  ordre  de  service 
dès  le  jour  de  la  dédicace  du  temple.  (I  Esdr.»  vi,  18).  Zorobabel 
avait  rapatrié  A,  A79  prêtres  de  quatre  des  anciennes  branches.  (I  Esdr. , 
Uy  36  —  II  Esdr.,  vu,  39).  Ils  furent  classés  en  vingt  quatre  séries 
sous  les  anciens  noms  (II  Esdr.,  x,  1);  et  depuis,  TÉcriture  (II  Par., 
xxiu)  et  le  Talmud  nous  les  montrent  à  plusieurs  reprises  en  plein  et 
régulier  exercice  de  leurs  fonctions.  Le  Talmud  ajoute  que,  pendant 
les  semaines  de  Pàque  et  de  la  Pentecôte,  un  certain  nombre  de  prê- 
tres désignés  de  toutes  les  séries  par  le  sanhédrin  aidaient  celle  qui 
se  trouvait  alors  de  service,  la  moitié  des  appelés  restant  à  Jéricho, 
pour  venir  prendre  les  fonctions  au  temple,  si  par  quelque  accident 
ceux  de  Jérusalem  contractaient  une  souillure  légale.  Tous  les  mem- 
bres de  la  famille  sacerdotale  n'étaient  pas  admis  indistinctement  au 
service  du  temple:  il  y  avait  des  conditions  d'âge,  de  santé,  de  tenue, 
de  moralité,  d'instruction,  dont  le  sanhédrin  étaitjuge,etun  appren- 
tissage qui  coHunençait  à  vingt  ans.  La  catégorie  des  prêtres  rusti- 
ques, comme  on  les  appelait,  étak  exclue  du  service,  quoique  tous  par- 
ticipassent aux  privilèges  inhérents  à  la  race.  Tout  marchait  aux  temps 
du  Seigneur  avec  une  parfaite  régularité,  sous  la  surveillance  méticu- 
leuse des  Pharisiens,  et  aucun  événement  ne  viat  déranger  le  service 
dans  le  cours  des  années  que  nous  explorons.  Nous  pouvons  donc 
déduire  à  coup  sûr  notre  conclusion. 

Or  si  la  série  Joîarib  finissait  son  service  le  6  juillet  70, 

Maaziaû  avait  temoriné  le  sien  le 29  Jufau 

Dabjaft  le 22 

temiil  le».. ••...•. ...••».••  16 

Jachin  le « 9 

Qezechiel  le i 

Pbereîa  le 25  mai. 

Aplises  le 18 

Eezic  le  ,  .  • 11 

Emmer  le ê 

Belga  le S7  avril. 
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Isbaoth  le 20 

Hoppha  le io 

Jacim  le ,.  6 

Eliazlb  le 30  mars. 

Sechemia  le 2â 

Jesua  le 16 

Abia  le 9,  et  était  entré  en 

fonctions  le  3. 

Cette  dernière  série  accomplissait  au  teurple  ses  fonctions  hebdoma- 
daires, lorsque  le  prêtre  Zacharie,  qui  en  faisait  partie  (1),  reçut  Tan- 
nonce  de  la  naissance  du  Précurseur.  (Luc,  i,  5.)  Quand  la  vierge  de 
Nazareth  reçut  celle  de  la  naissance  du  Messie,  Elisabeth,  femme  de 
Zacharie,  était  entrée  dans  le  6'  mois  de  sa  grossesse.  (Luc,  i,  36.)  (2). 
Si  donc  nous  avons  raison  de  placer  l'Annonciation  du  Sauveur 
le  25  mars  de  Tan  5  avant  l'ère  vulgaire,  Tannonciation  de  Jean - 
Baptiste  a  dû  arriver  au  mois  de  septembre  de  l'an  6,  avant  le 
^o**  jour,  et,  par  conséquent,  la  série  Abia  être  de  service  au 
temple. 

Le  calcul  est  facile  à  faire  :  le  roulement  des  24  séries  occupe  un 
espace  de  168  jours  :  il  n'y  a  donc  qu'à  décompter  depuis  le  9  mars  70  : 
or  on  arrive,  en  répétant  162  fois  la  soustraction,  au  3  septembre  de 
l'an  6. 

x 

Autrement  :  du  3  septembre  de  Tan  6  avant  l'ère  vulgaire  jusqu'au 
9  mars  de  l'an  70  après,  le  total  des  jours  est  de  27,216;  or  cette 
somme  se  divise  exactement  par  168.  La  conséquence  est  rigou- 
reuse. 

(chaque  série  terminait  son  service  le  vendredi  soir.  Or  la  lettre 
dominicale  de  Tan  6  étant  C,  le  mois  de  septembre  commença  par 
un  mercredi:  donc  le  S  tomba  un  vendredi» 

Comme  il  s'en  faut  de  29  jours  dans  les  années  communes  et  de  30 
dans  les  années  bissextiles  que  les  24  séries  ne  remplissent  le  cadre 
de  l'année,  en  y  passant  chacune  deux  fois,  on  ne  retrouvera  Abia 
de  service  à  pareille  époque  que  12  ans  plus  tôt  ou  12  ans  plus  tard. 

Donc  nous  avons  raison  de  placer  la  naissance  du  Seigneur  en 
Tan  5  avant  l'ère  vulgaire.  L'Église  dit  le  25  décembre. 


TGV  vzbv  Tou  KupCou. 

(*2)  (\a\  outoç  ^v  &CTOC  luzh  aùtfi  "^  xaXou[JLév|;  j-gi^. 
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DATE    DE   LA   MORT   d'hÉRODE. 

Hérode  mourut  Tan  3  avant  l'ère  vulgaire,  vers  le  12  ou  le  13  mars. 
C'est  là  que  la  chronologie  du  règne  aboutit,  là  que  commence  la 
chronologie  du  gouvernement  de  ses  fils. 

Il  y  a  deux  manières  de  compter  les  années  des  princes  du  Judée  : 
l:i  manière  vulgaire,  qui  exprime  par  le  mot  année  un  espace  de  douze 
mois  consécutifs  ;  et  la  mapière  officielle,  qui  compte  les  années  de 
nizan  à  nizan  ;  pour  une,  Tannée  d'ouverture  du  règne,  ne  restât-il 
qu'un  mois,  une  semaine  ou  un  jour,  et  pour  l'une  Tannée  de  la  mort, 
n'y  eût-il  eu  qu'un  mois,  une  semaine  ou  un  jour.  (Cf.  Talmud  in 
Rosh'Hashanah^'  fol  2,  2.  —  Buxtorf  in  Talmud^  etc.)  L'histoire 
compte  de  la  première  façon  ;  les  monuments  du  règne  sont  datés  de 
la  seconde. 

Si  nous  en  parlons  ici,  c'est  pour  dire  que  nous  n'en  ferons  aucun 
usage.  Les  chronologistes  qui  ont  tiré  parti  de  ces  doubles  dates,  ne 
Tont  fait  que  pour  se  retrouver  dans  leurs  propres  calculs  :  preuve 
qu'ils  s'étaient  trompés.  Josèphe,  T  historien  du  règne,  compte  par 
années  pleines  ;  nous  le  suivons. 

Or  il  dit  à  deux  reprises  qu'Hérode  mourut  ayant  régné  87  ans 
depuis  sa  promotion  à  la  royauté  par  le  Sénat,  et  3&  depuis  la  prise 
de  Jérusalem  et  la  mort  d' Antigène  (1). 

Or  Hérode  fut  promu  à  la  royauté  de  Judée  par  le  Sénat,  sur  la 
présentation  d'Antoine  et  d'Octave  reconciliés  au  siège  de  Brindes, 
qui  se  faisait  au  mois  de  septembre,  après  leur  rentrée  à  Rome  et  les 
grandes  fôtes  auxquelles  elle  donna  lieu,  par  conséquent  vers  le  mi- 
lieu ou  la  fin  du  mois  d'octobre;  sous  le  consulat  de  Cn.  Domitius 
Calvinus  et  de  G.  AsiniusPollion,  par  conséquent  Tan  de  Rome  71A, 
40*  année  avant  l'ère  vulgaire.  On  voit  dès  ici  que  la  37*  du  règne 
nominal  doit  concourir  avec  la  3*  avant  Tëre  vulgaire. 

Hérode  mourut  pendant  la  première  quinzaine  du ,  mois  de  mars, 
peu  avant  Touverture  du  mois  pascal,  ainsi  que  nous  Tétâblirons 
bientôt. 

(i)  BoBOtXiûottc  |uO^  5  |JLàv  dcvsOUv  'Avc^yo^ov  Ity)  xé^^ap^  xa\  rptftxovTa,  ;xsO^  S  8è  Otcô 
*^Pci)|iysi(b>v  dbcsSfôstxto  lirrâi  xa\  TpioxovTa.  (Antiq,^  xtii,  iO.) 

BaoïXeôoaç  èaf  ou  |ilv  dbroxTitvaç  !^vt(yovov  ixpaTT)9E  xbiv  ;;paY(A«tci>v  lrr\  Tiaentpoc  r.%\ 
TpcoÉxovra,  d^'  oy  ^  Oicb  'PcouaCiuv  dénfiBtfyOT)  SaaiXeuc  én-càt  taX  Tpiaxovxa.  (Onerre,  i« 

21.) 
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Il  avait  entrepris  le  siégé  de  Jérusalem  au  sortir  des  rigueurs  de 
l'hiver',  qui  furçat  trës>grandes  cette  année  {Guerre^  1, 13),  sous  le 
consulat  de  M.  Vipsanius  Agrippa  et  de  L.  Ganinius  Gallus,  l'an  de 
Rome  717,  par  conséquent  37  &vant  l'ère  vulgaire.  Le  aiége  dura  cinq 
mois,  et  la  ville  fut  prise  le  Iroinième  mois  de  l'année  (l) ,  au  jour  du 
jeûne  :  le  23  sivan  par  conséquent,  lequel  tomba  le  25  mai,  si  l'an- 
née ne  fut  pas  intercalée  ;  le  23  juiu,  si  elle  le  fut.  Le  mois  pascal  put 
ouvrir  le  5  mars,  ce  qui  met  la  Pâque  au  19  ;  mais  le  moindre  reiard 
dans  les  produits  de  la  saison,  ce  qui  est  probable,  vu  les  rigueurs  ex- 
ceptionnelles de  l'hiver,  dut  le  faire  reculer  jusqu'au  3  avril.  Or  nizan 
ouvrant  le  3  avril,  jiar  ouvrit  le  3  mai  et  sivan  le  1"  juin. 

Ceci  nous  conduit  encore  à  l'an  3  avant  l'ère  vulgaire. 

Hérode,  mourant  au  mois  de  mars,  était  entré  dans  la  37'  année 
de  son  règne  nominal  depuis  cinq  mois,  dans  la  SA*  de  son  règne  ef- 
fectif depuis  neuf  mois. 

Si  nous  examinons  maintenant  la  durée  du  gouvernement  de  ses 
fils,  nous  trouvons  encore  Tan  3  avant  l'ère  vulgaire  comme  point  de 
départ  nécessaire. 

Suivant  Josèphe,  Philippe  le  Tétrarque  mourut  la  20"  année  de 
Tibère,  37«  de  son  gouvernement  (2). 

La  l***  année  de  Tibère  courant  du  19  août  an  li  de  Tère  vulgaire 
au  19  août  de  Tan  15,  la  20'  va  du  19  août  de  l'an  33  jusqu'au  19 
août  de  Tan  3i  ;  or,  si  Philippe  était  alors  dans  la  37'  année  de  sa  té- 
trarchie,  il  avait  donc  succédé  à  son  père  en  l'an  3  avant  Tëre  vul- 
gaire. 

Caligula  étant  à  Baîes  destitua  Hérode  Antipas  de  sa  tétrarchie,  et 
la  donna  à  Hérode  Agrippa,  son  neveu,  dit  encore  Thistorien  Josèphe, 
{Antiq,  t  XYiii^  9),  sans  marquer  aucune  date  plus  précise.  Mais  il 
ajoute  au  livre  suivant  (ch.  vjii] ,  qu'Agrippa  mourut  à  l'âge  de  5i  ans, 
après  avoir  régné  7  ans,  les  trois  premières  années  sur  la  seule  té- 

(1)  Hérode  vint  mettre  le  nifige  devant  Jérasalem  après  Thiver  :  Âi{Çavxoc  tï  tou  y^ei- 
\tBNOi  dfpoc  hX^vt  Iyy^k  'IepoooXiS(u»v  ^ftvait ,  mil  lohj^fN  arprceiceérârcat  -riic  iiàXijûiç, 
idHii^.^  zfv,  )ft.  )  La  ville  fat  priée  le  J<H»r  4u  Jeûne  du  è^  moia  t  xî^  Tplica  \uriiiL^  x^  Upiji 
TÎfç  vTjOTefaç.  {ibfd  ,  27.)  Noq  le  troiMème  mois  du  siège,  comme  il  était  arrivé  lors  de  la 
guerre  de  Pompée  t  xpixta  ydcp  {it]v\  x^(  icoXiopxCac  {Guerre^  i,  ft)  ;  mais  le  troisième  moît 
de  l'année,  car  le  siège  dura  cinq  mois.  'AfiiXci  T7]Xixaui7](  5uva[i£(oc  7C£pixa0cÇo{jivT}C 
Misnt  ^>  &3{vc)fxatf  Tii^^i  smltofMiitv.  {G^Êtrêt  i,  13.)  JérabaKeok  lui  donc  piûe  te  13  sivan, 
]our  du  jeûne  commémoratif  da  scbisme  d«t  dix  tnlma» 

(1)  Tdn  $à  Tuà  M^txxoç,  "HpcSSou  Bi  ^v  MXfdc,  -nktm  xhff  pCM,  étxortSk  pK  {vutrcc^ 
t^«  Tk6sp(ou  'f^,  lirp)9a^Aivoç  )è  «Mç  bttà  xA  TpMbeovtv  ti)$  Tpa/wvftifioç....  Hvouc 
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trarchie  de  PbiHppe,  et  les  quatre  dernières  sur  les  deux  tètrarchies 
de  PhîHppe  et  d'Hérode,  Caîiis  César  (Caligula)  lui  ayant  également 
donne  la  seconde  en  la  A*  année  (t) . 

Cest  la  4*  année  du  règne  de  fun  et  de  l'autre,  puisqaè  le  premier 
acte  de  Caligola  parvenu  à  l'empire  fut  de  délivrer  Agrippa  de  cap- 
firîté  et  de  le  noracber  roi  de  Tancienne  tétrarchie  de  Philippe,  qui 
n'avait  point  été  remplacé  :  par  conséquent  les  neuf  derniers  mois  de 
la  vie  de  Caligula,  monté  sur  le  trône  le  M  mars  l'an  37,  et  mort  le 
2â  janvier  Tan  AI. 

Or  Caligula  séjourna  danffles  Gaules  depuis  le  mois  de  septembre 
de  Tan  89 jusqu'au  mois  d'août  de  Fan  âft  H  rentrait  alors  en  Italie 
et  se  trouvait  à  BaTes,  lorsque  Hérode  Antipas  se  présenta  pour  ré- 
clamer le  titre  de  roi,  dont  son  neveu  avait  été  honoré.  Caligula,  loin 
de  le  satisfaire,  lut  6ta  sa  tésrarcfaie  et  la  donna  à  Agrippa,  qui  se 
rendit  coupable  en  cette  circonstance  de  la  plus  noire  perfidie  à  l'é- 
gard de  son  oncle.  Tillemont  a  tort  de  placer' ces  événements  avant  le 
voyage  de  Caligula  dans  les  Gaules,  puisque  ni  lui  ni  Agrippa  n'é- 
taient encore  dans  la  A*  année  de  leur  règne. 

Nous  sommes  donc  arrivés  aux  quatre  derniers  mois  de  l'empire  de 
Caligula. 

Ce  prince  étant  monté  sur  le  trône  impérial  le  16  mars  de  l'an  S7, 
sa  quatrième  année  commence  le  10  mars  de  l'an  AO  ;  il  ne  l'acheva 
pas.  Hérode  Antipas  ayant  succédé  à  son  père  vers  le  12  ou  le 
13  mars,  l'an  3  avant  Tëre  vulgaire,  entrait  donc  en  sa  A3*  année 
quelques  jours  plus  tôt  que  Caligula  dans  sa  A*,  et  il  en  vit  les  sept 
premiers  mois. 

Ceci  nest  pas  une  preuve  en  faveur  de  notre  date,  puisque  l'histo- 
rien nous  laisse  ignorer  le  nombre  (f  années  qu' Antipas  occupa  sa  té- 
trarchie, mais  résout  une  difficulté  qu'on  a  cru  pouvoir  soulever  au 
moyen  des  médailles. 

11  en  existe  deux  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  sont 
datées  de  la  A3^  année  de  ce  prince  ;  elles  portent  :  HPûi^Hi:  T£- 
TPAPXHr  MF  ;  et  au  revers  :  faIO  KAIîaPI  rEPMANiKQ.  Antipas 
vit  donc  sa  A3*  année  de  règne  :  c'est  notre  compte.  Mais 
quelques  antiquaires,  entre  autres  Yaiîïant  {Mern*  de  FAcad.  des 
mer.,  t.  II,  p.  50(>),  Fréret,  le  P.  Hagnan,  parlent  de  monnaies  de 

hù  T^c  KAau${ou  koe(oapoc  o^xpaTopfa^....  (dMH/k,  XfX,  8.) 
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l'an  A4.  Eckhel  {Doctr.  num.  Veter.^  t.  III,  p.  488),  M.  Wallon  re- 
fusent de  discuter  ces  dernières,  sous  prétexte  que  Tune  a  été  évi- 
demment mal  lue,  et  que  les  autres  ne  se  retrouvent  pas.  Si  elles  se 
retrouvaient,  elles  prouveraient  seulement  que  l'année  monétaire 
d'Antipas  était  en  avance  sur  Tannée  historique;  ce  qui  devait  être, 
si,  comme  nous  le  croyons,  le  vieil  Hérode  mourut  quelques  jours 
seulement  avant  l'ouverture  du  mois  de  nisan. 

Quant  aux  années  d'Archelaûs,  on  ne  saur2y,t  en  fixer  le  nombre 
d'une  manière  absolue,  par  la  raison  que  Josèphe  donne  deux  dates  : 
il  dit  en  sa  Guerre  des  Juifs^  qu' Archelaûs  fut  exilé  par  Auguste  en  la 
9*  année  de  son  etbnarcbie,  après  avoir  rêvé  de  neuf  épis,  dont  le 
neuvième  était  brisé  ;  ce  que  ses  devins  lui  expliquèrent  d'un  règne  de 
neuf  années,  dont  la  dernière  serait  incomplète.  Dans  ses  Antiquités^ 
ouvrage  postérieur,  il  dit  dix  ans  et  dix  épis,  sans  avertir  s'il  se  cor- 
rige. Il  semble  confirmer  cette  dernière  date  dans  sa  Biographie^  où  il 
dit  que  Matthias,  son  père,  vint  au  monde  la  10*  année  d'Arche- 
laûs (1).  (Cf.  Antig.,  xvu,  15;  —  Guerre,  n,  11;  —  Vie^  su6 
initio,) 

Mais  la  première  indication  est  mieux  confirmée  encore,  le  même 
auteur  faisant  concourir  la  confiscation  des  revenus  de  l'ethnarque 
avec  la  37"  apnée  après  la  bataille  d'Actium  {Antiq.<,xnu,  3);  ce  qui 
est  l'an  6  de  l'ère  vulgaire.  Quirinius,  dit-il,  eiit  achevé  en  cette 
année  la  double  opération  du  recensement  de  la  Judée  et  de  la  confis- 
cation des  propriétés  d'Archelaûs. 

Dion  Gassius  (lv,  27)  dit  de  même  qu'Hérode  de  Palestine,  ainsi 
il  l'appelle,  fut  exilé  l'année  du  consulat  d'iEmilius  Lepidus  et  d'A- 
runtius  Nepos.  C'est  toujours  l'an  6  de  l'ère  vulgaire  ;  mais  la  ques- 
tion reste  toujours  aussi  dans  la  même  indécision. 

Sulpice  Sévère  dit  également  laO""  année;  mais  Sulpice  Sévère  est 
déjà  éloigné  de  l'époque. 

Si  toutefois  nous  ne  pouvons  obtenir  de  résultat  définitif  de  ces 
deux  côtés,  tout  y  semble  du  moins  confirmer  la  date  de  l'an  3  avant 
l'ère  vulgaire,  indiquée  d'une  manière  si  précise  par  celle  de  la  mort 
de  Philippe  le  Tétrarque. 

Les  chronologistes  qui  ont  traité  cette  question  avant  nous,  se  sont 
laissé  égarer,  faute  d'un  examen  assez  attentif,  par  de  spécieuses 

(I)  On  ne  satindt  tottMfoit  attacher  une  conflance  absolue  à  cette  deraière  îodlcation  : 
car  il  dit  à  La  Ugoa  précédente  que  Joseph,  son  aient,  était  né  U  9*  année  du  règne 
d'Alezandra  ;  or  U  y  a  77  ans  d'interyalle. 
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raisons,  qui    s'évanouissent   au  premier  regard.    Nous  allons  les 
exposer. 

PREHIÈRB  OBJECTION. 

L éclipse  de  lune  de  Can  h  avant  Hère  vulgaire, 

Hérode  étant  déjà  malade,  et  résidant  à  Jéricho,  où  il  avait  espéré 
trouver  du  soulagement,  deux  docteurs,  Judas,  fils  de  Saripbée,  et 
Matthias,  fils  de  Margaloth,  suscitèrent  à  Jérusalem  une  sédition, 
renversèrent  et  mirent  en  pièces  un  aigle  d'or  qu'il  avait  érigé  sur  le 
pinacle  du  temple.  11  se  les  fit  amener,  les  jugea  et  les  envoya  au 
supplice.  La  lune  s'éclipsa  la  nuit  suivante,  dit  Josèphé.  Peu  après, 
Hérode  envoya  mettre  à  mort  Antipatre,  son  fils,  dans  la  prison,  et 
mourut  lui-même  cinq  jours  plus  tard.  Quand  Archelaûs  eut  accom- 
pli les  sept  jours  de  son  deuil,  il  monta  au  temple  pour  l'ouverture  de 
la  fête  de  Pâque.  Or  il  n'y  eut  pas  d'éclipsé  de  lune  en  l'an  3  de  Tère 
vulgaire  ;  mais  il  y  en  eut  une  en  l'an  A,  le  13  mars,  à  3  heures  1 1  mi- 
nutes du  matin,  à  Jérusalem.  C'est  donc  celle-ci  qui  marqua  le  sup- 
plice des  deux  docteurs,  et  par  suite  la  mort  d' Hérode,  la  Pàque 
n'ayant  dû  se  faire  qu'un  mois  plus  tard. 

Réponse.  —  Ceci  n'obligerait  pas  à  reculer  la  naissance  du  Sauveur  : 
car  il  y  a  assez  de  temps  entre  le.*25  décembre  de  l'an  5  et  le  i  ou  le 
5  avril  de  l'an  4,  pour  y  placer  la  Purification,  qui  eut  lieu  le  2  fé« 
vrier,  l'adoration  des  Mages  et  la  fuite  en  Egypte.  La  difficulté  n'est 
pas  là:  elle  est  dans  la  longueur  du  règne,  et  dans  ce  fait  qu'Hérode 
reçut  les  Mages  à  Jérusalem,  et  qu'il  était  depuis  plus  longtemps  à 
Jéricho. 

Comment  donc  cette  misérable  éclipse  de  h  doigts  a-t-elle  fait 
tourner  la  tète  à  tant  de  monde  après  coup?  car  il  n'est  pas  bien  sûr 
qu'on  l'ait  remarquée  à  Jérusalem. 

Il  y  en  eut  une  seconde  en  la  même  année,  le  5  septembre,  considé- 
rable celle-ci,  puisqu'elle  fut  de  8  doigts,  à  8  heures  if  h  du  soir.  La 
chronologie  s'en  arrange  beaucoup  mieux,  en  ce  qu'elle  donne  le 
temps  à  Hérode  d'accomplir  la  longueur  de  règne  indiquée  par  l'his- 
toire et  au  chronologiste  le  temps  d'arranger  les  événements  qui  du- 
rent s'accomplir,  suivant  le  récit  de  l'histoire,  entre  la  mort  des  deux 
docteurs  et  la  mort  du  roi  de  Judée.  Les  événements  ne  se  précipi- 
tèrent pas  comme  on  le  dit,  et  il  es^  impossible  de  les  loger  tons  dans 
un  espace  de  quelques  semaines. 

Peu  après  la  mort  de  ses  deux  frères,  Alexandre  et  Aristobule, 
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Antipatre,  qui  avait  arrangé  les  moyens  de  faire  périr  aussi  son  përe 
et  voulait  paraître  innocent,  se  fit  mander  à  Rome.  L'oncle  but  le  poi- 
son préparé  pour  le  père.  Antipatre  fut  sept  mois  absent,  non  com- 
pris l'aller  et  le  retour,  qui  se  prolongea,  ayant  été  effectué  par  la 
Cilicie. 

Avant  de  partir,  il  avait  fait  de  grandes  largesses  à  Sentius  Satar- 
ninus,  gouverneur  de  Syrie,  et  lui  avait  demandé  des  lettres  pour 
ses  amis  de  Rome.  Au  retour,  Saturoinus  était  remplacé  par  Quinii- 
lius  Varus. 

Dans  l'intervalle,  Hérode  avait  eu  révélation  de  l'abominable  con- 
duite d' Antipatre  :  il  l'attendait  à  jour  fixe  et  avait  tout  disposé  pour 
le  saisir  et  le  juger  à  l'arrivée.  Varus  était  là,  les  accusateurs  y 
étaient.  Antipatre  n'eut  que  jusqu'au  lendemain  pour  préparer  sa 
défense*  Il  fut  accablé,  confondu,  jeté  en  prison.  Hérode  envoya  à 
Auguste  les  pièces  du  procès  ;  il  s'aflaissa  dans  la  douleur  et  fut  pris 
bientôt  de  la  maladie  qui  çtevait  le  conduire  au  tombeau. 

Espérant  que  le  climat  plus  chaud  et  plus  uniforme  de  Jéricho  lui 
rendrait  la  santé,  il  se  transporta  en  cette  ville.  Mais  il  n'en  éprouva 
pas  de  soulagement:  c'est  alors  que  le  Jbruit  de  sa  mort  courut  à 
Jérusalem  et  qu'eurent  lieu  )a  révolte  et  le  supplice  de  Judas  et  de 
Matthias.  Les  preuves  de  la  culpabilité  d^ Antipatre  s'accumulant  de 
jour  en  jour,  Hérode  envoya  de  nouvelles  lettres  à  Rome.  Puis,  venant 
à  apprendre  qu'Aotipatre  avait  des  complices  à  la  cour  même  d'Au- 
guste, il  envoya  de  nouveaux  dosViers  et  une  nouvelle  ambassade* 
Convaincu  par  les  pièces  qu  Hérode  lui  faisait,  mettre  sous  les  yeux, 
Auguste  condamna  à  mort  celle  des  femmes  du  palais  qui  aidait  Aa^ 
tipatre  dans  la  perpétration  de  ses  crimes. 

Pendant  ce  temps  la  maladie  d*Hérode  s'aggravait,  i'hy dropisie 
était  montée  des  pieds  jusqu'à  la  poitrine  :  les  amis  de  Judas  et  de 
Matthias  y  voyaient  une  vengeance  divine,  les  médecins  étaient  à 
bout  d'expédients. 

Hérode,  qui  se  rattachait  avec  d'autant  plus  de  désespoir  à  la  vie 
qu'elle  le  quittait  avec  plus  de  rapidité,  essayait  de  tous  les  remèdes: 
il  se  fit  transporter  aux  bains  de  Calirrhoë,  au-delà  du  Jourdaîû, 
mais  il  n'en  éprouva  pas  de  soulagement^  U  se  fit  laettre  dam  un 
bain  d'huile  tiède,  et  faillit  y  périr,  U  revint  à  Jéricho,  refit  son  tes- 
tament ,  distribua  des  largesses. 

Puis  enfin  ses  envoyés  lui  rapportèrent  de  Rome  une  réponse  favo- 
rable. Auguste  avait  ^té  convaincu,  il  avait  pénétré  les  intrigues  cd* 
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mioelles  Douées  à  sa  propre  coar,  châtié  les  coupables  ;  il  remettait 
le  sort  d'Antipatre  à  la  discrétioo  de.son  père. 

Hérode  fut  soulagé:  le  moral  réagissant  sur  le  physique,  il  se 
trouva  mieux,  espéra  guérir.  Il  gardait  Antipatre  prisounier  daus  son 
palais,  avec  le  soin  jaloux  de  la  bête  fauve  qui  a  le  regard  fixé  sur  sa 
proie.  Il  n'atteodit  plus  dès  iors  que  te  moment  où  il  serait  tout  à  fait 
guéri,  pour  jouir  de  sou  supplice. 

Mais  ce  ne  fut  qu'un  mieux  passager  :  Hérode  retomba  dans  son 
état  précédent;  alors  il  eut  des  accès  d'un  désespoir  et  d'une  fureur 
elïrayaDie.  A  un  momeat,  il  voulut  se  tuer  ;  le  palais  fut  rempli  de 
cris.  Aniipatre  les  entendit  :  il  crut  son  père  mort  et  se  réjouit. 
Hérode  le  sut  et  l'envoya  poignarder  dans  son  cachoL 

Il  manda,  avec  ordre  de  venir  sous  peine  de  mort,  tous  les  princi- 
paux personnages  de  la  nation,  les  fit  enfermer  dans  Th^podrome  de 
Jéricho,  et  conjura  avec  larmes  ses  familiers  de  les  faire  tous  périr 
sitôt  qu'il  aurait  cessé  de  vivre,  afin  qu'il  fût  pleuré  à  ses  funérailles 
par  toute  la  Judée. 

Hérode  mourut  cinq  jours  après  Antipatre. 

C'était  dans  la  première  quinzaine  de  mars,  nous  allons  l'établir. 

Il  n'y  a  pas  ainsi  trop  de  temps  pour  placer  les  événements  que 
nous  venons  d'indiquer  sommairement  ;  et  ceux  qui  conoiûsseot  les 
progrès  irrésistibles,  mais  lentft,  d'une  hydropisîe  qui  s'est  déclarée 
d'abord  aux  pieds,  conviendront  aisément  qu'un  homoie  vigoureuse* 
ment  constitué  couime  Hérode  n'a  pas  dû  mettre  moios  de  cinq  à  six 
mois  à  en  mourir  (1). 

L*éclipse  du  13  mars  indique  la  Pâque  pour  le  leodemain  :  c'est 
tôt,  mais  ce  n'est  pas  trop  tôt.  Il  pouvait  toutefois  y  avoir  lieu  à  in- 
tercalation  ;  mais  qui  sait  maintenant?  Ceux  qui  placent  la  mort  d'Hé- 
rode  avant  cette  Pâque,  et  ce  sont  tous  les  critiques  malheureuse- 
ment, sont  bien  obligés  de  supposer  fintercalation  ;  cependant  cela 
ne  suffit  pas  :  car  il  ne  reste  que  15  ou  16  jours  pour  les  diverses 
allées  et  venues  de  Rome  à  Jéricho  et  les  autres  événements  racontés 
par  l'histoire. 

En  eifet,  après  la  mort  d'Hérode,  Salomé  et  Alexas,  son  mari,  Ar- 
chékûs,  Ptoléfflée,  garde  du  sceau  royal,  prirmt  toutes  les  me* 

(1)  Kot  fAi^^  ^bv  TJS!^  Tobc  7c68a<  xià  Bioeuvcc*  icapoocXi^a  Se  nùù  svpà  tè  4^ov 
xsxbKjt;  ^v  va\  (1.7) V  xa\  xou  o^SoCou  (s^^^  Qiuiiki\ta^  é^Tcoiouoa*  7:v66(jLax(Ss  te  opOCa  Ivtooi^, 
xal  ÛDJT7)  XfoEv  dhr^Srl;  àvOri^vi  ts  if)ç  àno^opaç  rjoX  t^  7:uivc3  'R)u  afoOfiseto;'  loica«{jivoç  xt 
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sures  de  prudence  avant  de  rien  divulguer.  Hérode  l'avait  d'ailleurs 
recommandé.  Us  gagnèrent  l'armée  par  des  largesses  et  disposèrent 
tout  en  vue  du  mainiien  de  l'ordre.  Ils  allèrent  ouvrir  les  portes  de 
l'hypodrome,  dirent  aux  détenus  que  le  roi  les  rendait  à  leurs  familles 
et  les  engagèrent  à  partir,  ne  voulant  rien  publier  qu'ils  ne  fussent 
éloignés.  Toutes  les  mesures  prises,  il  y  eut  convocation  du  peuple 
sur  la  place  publique,  oraison^  funèbre,  lecture  du  testament.  Arche- 
laûs  prépara  des  funérailles  magnifiques,  une  litière  splendide  ;  des 
troupes  de  toutes  armes  furent  mandées  de  toute  la  Judée  ;  le  corps 
fut  transporté  en  grande  pompe  à  Hérodion,  à  200  stades  de  Jéricho. 

Ce  n'est  pas  trop  de  demander  6  ou  6  jours  pour  tout  ceci,  y  corn  - 
pris  le  jour  du  convoi. 

Archélaûs  entra  ensuite  en  deuil  pour  7  jours.  Le  deuil  terminé, 
il  alla  au  temple,  pour  accomplir  ses  dévotions;  le  lendemain,  il  tint 
le  festin  funèbre  en  usage.  Le  lendemain,  il  trôna.  Le  lendemain,  ÎL 
uégociaavec  un  parti  de  mécontents  qui  siégeait  dans  le  temple  de  jour 
et  de^nuii,  y  vivant  d'un  pain  mendié  et  se  grossissant  des  étrangers 
qui  arrivaient  de  tous  pays  pour  la  Pâque,  qui  était  proche.  N'en 
pouvant  avoir  raidon  et  ne  pouvant  y  mettre  l'ordre,  il  lâcha  le  len- 
demain un  corps  de  troupes,  qui  massacra  3,000  personnes  dans  le 
temple  même.  Le  temple  était  souillé  :  la  fête  ne  pouvait  plus 
avoir  lieu  ;  il  congédia  les  étrangers.  Josèphe  ne  dit  pas  si  la  Pâque 
fut  ouverte  ;  mais  il  semble  résulter  clairement  de  l'ensemble  de  ses 
récits  qu'elle  ne  le  fut  pas. 

Cela  nous  mène  à  plus  de  15  jours  du  décès  d'Hérode  et  au  delà 
de  l'ouverture  du  mois  pascal,  qui  eut  lieu  en  l'au  3,  le  13  mars. 

U""    OBJECTION 

L'Adoration  des  Mages. 

Lorsque  les  Mages  vinrent  adorer  l'Enfant-Dieu,  ils  trouvèrent 
Hérode  à  Jérusalem.  Or  on  ne  peut  placer  cet  événement  ni  au  6  jan- 
vier de  l'an  A,  parce  que  la  Purification  n'aurait  pu  avoir  lieu  le  2  fé- 
vrier suivant,  ni  au  6  janvier  de  l'an  3,  puisque  Hérode  n'aurait  plus 
été  à  Jérusalem.  11  faut  donc  faire  remonter  la  Nativité  au  25  décem- 
bre de  l'an  6  ou  de  l'an  7  avant  l'ère  vulgaire. 

Réponse.  —  L'Église  n'entend  pas  faire  ici  de  la  chronologie,  et  la 
preuve,  c'est  qu'elle  place  au  28  décembre,  avant  l'adoration,  le  mas- 
sacre des  enfants  de  Bethléem,  qui  fut  la  conséquence  de  l'adoration. 
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Elle  a  réuni  an  6  janvier,  date  probable  du  Baptême,  la  comméfflo- 
raison  des  principales  épiphanies  du  Seigneur  :  l'adoration,  le  bap- 
tême, le  premier  miracle.  L'Église  d'Orient  y  joignit  même,  jusqu'au 
temps  de  saint  Ghrysostome,  la  mémoire  de  la  Nativité  (Ghrysost. 
hom.  3S  sur  la  Natiy.) ,  dans  l'ignorance  du  vrai  jour  auquel  ce  grand 
événement  s'était  accompli;  ce  qu'elle  apprit  enfin  de  l'Église 
Romaine. 

Le  voyage  des  Mages  a  bien  pu  s'accomplir  dans  le  courant  de 
l'été  de  Tan  h  avant  l'ère  vulgaire,  et  de  ce  qu'ils  auront  dit  à  Hérode 
que  l'étoile  leur  était  apparue  six  à  sept  mois  plus  tôt,  ce  pouvait  être 
une  raison  suflQsAnte  à  un  tel  homme,  de  faire  remonter  sa  cruauté 
soupçonneuse  jusqu'aux  enfants  de  l'âge  de  deux  ans,  afin  d'être 
plus  sûr  d'atteindre  Celui  dont  il  avait  juré  la  perte  (1).  Si  les  pieux 
pèlerins  Tenaient  seulement  de  la  Bactriane,  il  leur  fallut  bien  ce 
temps  pour  arriver  au  pays  du  Jourdain  :  les  anciens  et  surtout  les 
Orientaux  n'allaient  pas  plus  vite;  Esdras  mit  quatre  mois  à  conduire 
sa  colonie  d'émigrants  de  Babylone  à  Jérusalem.  (I.  Esdr.,  vu,  0.) 

m''   OBiECIlON 

Les  monnaies  de  Varus. 

11  existe  des  monnaies  de  Varus,  frappées  à  Antioche  et  portant 
les  dates  des  années  25,  26  et  27.  Ainsi  :  antioxeqn  £ni  otapot 
£K,  ou  bien  ^Ki  ou  encore  ZK;  or  c'est  la  date  de  l'ère  actia- 
que,  non  de  celle  qui  commence  au  jour  de  la  bataille,  le  m  des 
nones  de  septembre  722  de  Rome,  mais  à  l'automoe  de  Tan  723, 
époque  de  la  prise  d'Alexandrie  et  de  la  mort  d' Antoine  :  on  data  de 
la  sorte  en  Asie,  parce  qu'alors  seulement  l'Asie  vint  au  pouvoir  d'Au- 
guste. Or,  si  Varus  était  déjà  en  Syrie  l'an  748  de  Rome,  qui  est  le 
25*  de  l'ère  actiaque  à  la  manière  des  Asiatiques,  comme  il  n'y  arriva 
que  pour  assister  à  la  mort  d'Antipatre  et  d'Hérode,  c'est  donc  aussi 
l'année  de  la  mort  d'Hérode,  et  la  naissance  du  Sauveur  doit  être  re- 
culée jusqu'en  7 ko  ou  7&7. 

Ainsi  raisonnent  San  Clémente  {De  vulgaris  œrœ  emendaiione; 
Eckel  {Doctrina  nummorum  veterum)\  Patrizzî,  Sepp,  Wallon,  Mé- 
main  et  le  plus  grand  nombre  des  critiques. 

Réponse.  —  Ce  serait  très-grave,  si  c'était  vrai  :  car  il  ne  resterait 

(1)  Oeddit  omnes  paeros  qui  erant  in  Bethléem  et  in  omnibas  finibus  ejaa  a  fcimatu 
et  iiilra,  aecundam  tempos  quod  exqnisierat  a  Ma^îs.  (Hatth.,  it,  16.) 

Nonrelle  série.  —  Tome  I.  <^  M«  1.  4 


rien  de  toute  la  eliroDoIogie  établie  par  Josèpbe,  et  eommwt  la  rem^ 
placer?  Hîûs  rargumentation  repose  sur  une  fausse  suppo^tien. 

Il  n'eist  pas  vrai  que  toutes  les  monnaies  d'Antioche  soient  datées 
do  l'ère  actiaquo  enteachie  de  la  deus^tème  manière  2  oar  il  y  n  des 
monnaies  d^argeni  sur  lesquelles  on  lit  :  etots  NfKHS. 

Il  est  des  monnaien  do  Silanu^*  gouverneur  do  Sf t le,  frappées  les 
unes  à  Antioche  et  les  autres  à  Séleucie,  datées  a.  eh.  et  r.  sy.  Il 
&ut  bien  y  reoonnaitro  la  première  année  du  rè^^no  do  Tibère  en  re- 
gard de  la  i5*  aotiaque,  et  la  3^  du  même  rèp)e  en  regard  do  la  i7* 
actiaque»  mais  calculées  selon  Tèro  do  la  bataille  :  autrement  il  y  au* 
rait  une  année  do  disjonetton  entre  les  deux  dates,  fie  plos,  en  la  A7* 
année  depuis  la  mort  dis  Ctéopâtre,  e'est-à^ire  du  t**  août  77Q  do 
Rome  au  1*'  iioût  771,  Silanns  n'était  plue  en  Syrie,  ayant  été  rappelé 
Tannée  précédente,  pour  faire  place  à  PIson  ;  celui  qui  devait  empois 
sonner  Germanicos,  sinon  par  Tordre  de  Tibère,  du  moins  en  con« 
formité  préauméo  do  ses  désirs  (1). 

Il  est  aussi  de  fort  belles  monnaies  de  Néron,  Arap^pées  à  Antioche 
en  la  10''  année  de  son  règne  et  marquées  aip.  i.  et  bip.  l  Ici,  ce 
n'est  ni  l'une  ni  l'autre  ère  actiaque,  mais  l'ère  des  Césars. 

Les  trois  médailles  de  Varus,  dont  on  exagère  si  fort  l'importance, 
sont  marquées  à  une  autre  ère  encore  :  celle  de  Tempire  d'Auguste, 
qui  commence  le  7  janvier  7S7  de  Rome.  La  date  er  désigne  donc 
l'an  752  de  Rome,  celui  d'après  la  mort  d^Hérode.  Varus  ne  dut  ac- 
oomplir  en  Syrie  qu'une  fkible  portion  de  Tannée  75A,  ayant  été  rap- 
pelé et  chargé  du  gouvernement  de  la  G^manie,  qui  lui  Ait  si  fataL 
Ou  peut-être  s'enfoit-il  de  sa  province,  en  butte  à  la  haine  publique 
surexcitée  par  ses  affreuses  déprédations.  Mais  les  Germains  v«ngè* 
rent  doux  causes  d'un  même  coup,  celle  des  Syriens  et  la  leur  fS). 

IV"  <»IJE€TION 

Le  recensement  de  Quirinim. 

Saint  Luc  dit  que  le  Sauveur  vint  au  monde  h  Tépoque  du  premier 
recensement  fait  en  Judée  par  Quiriuius,  gouverneur  de  Syrie.  Or 
Qttirînius  fut  chargé  du  gouvernement  de  la  Syrie  au  moment  de  Ter- 

(1)  Tiberius  (sub  anno  m  regni  sui)  dimoyerat  Syria  Creticum  SUanam,  pcr  affioita- 
tem  connexum  Germaojco,  prsfeceratqae  Ca.  Pisonem,  Tiolentem  ingeoio  et  obseqoii 
Jgnarnm.  (T  cit.,  Annaf.^'u.) 

(SU  Pec(iQ;«  quam  noa  cootèmptor  Syràa,  coi  pff«lder«it,  ded^rtvil  >  qaam  pamper 
divitcm  in^reBbus,  pMperem  dire^  i^qoiU  (V.  Patofcalua.) 
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pnlaion  d^Ardielafts,  dir  ans  après  la  mort  d'Hérode»  et  c'est  à  ce 
moment  que  la  Judée  fut  réunie  au  gouvernement  de  Syrie.  Quiriiiiiis 
7  fit  opérer  le  Fecensement  par  Goponius,  soo  lieutenant.  Jeaèpbe  en 
rend  témoignage.  Denc  le  Seigneur,  loin  d'être  né  cinq  oo  sept  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  est  d6  six  ou  sept  ans  après. 

Réponse.  —  Saint  Luc  aurait  bien  pu  s'exprimer  ainsi,  sans  qu'on 
pût  lui  reprocher  la  moindre  erreur  :  car  il  est  usuel  de  désigner  un 
personnage  par  le  nom  de  sa  plus  granie  dignité,  quoiqu'il  ne  Tsût 
obtenue  que  plus  tard.  L'historien  quaKQe  du  titre  de  roi  ou  d'empe- 
reur celui  qui  l'est  maintenant,  quoiqu'il  ne  le  î(Li  pas  alors. 

Mais  saint  Luc  n'a  pas  parlé  de  la  sorte;  Terreur  vient  en  grande 
partie  de  ce  que  saint  Jérôme  a  rendu  par  on  mot  latin  d'une  accep- 
tion spéciale,  une  expression  grecque  dont  le  sens  est  général.  Saint 
Luc  dit  que  ce  premier  recensement  fut  fait  par  Quirinius,  kèghimon 
en  Syrie  (1),  et  saint  JérOme  traduit  par  gouverneur  de  Syrie;  ce 
n'est  pas  la  même  chose. 

Le  mot  grec  héghéman  désigne  un  agent  quelconque  du  pouvoir 
suprême,  et  s*appltque  à  roflicier  subalterne  d'une  armée  comme  au 
gouverneur  d'une  province  :  ainsi,  Gabinius,  gouverneur  de  S  jrie, 
voulant  rétablir  l'autorité  d'Hyrcan  usurpée  par  Alexandre,  son  ne- 
veu, après  la  conquête  de  la  Judée  par  Pompée,  marcha  f:ur  Jérusa- 
lem, et  confia  la  conduite  de  son  avant-garde  «à  Marc- Antoine  et  aux 
autres  highémons  AeY armée  (2).  {Antiq.  xiv,  9.)  Pendant  l'absence 
d' ArchelaQs,  a  Gratus,  hêghémon  des  gens  de  pied  d'Hérode  » ,  vint 
au  secours  de  Sabinus,  chargé  de  maintenir  l'ordre  à  Jérusalem  (3).» 
(Guerre jUj  6.)  «  Varus  lui-même  vint  en  aide  à  Sabinus  et  aux  hêghf- 
mons  de  son  corps  de  troupes  (4).  »  {Guerre^  ii,  7.)  a  Saturnînus  et  Vo- 
lumnius  hèghémonaient  exï  même  temps  dans  la  province  de  Syrie  (6). 
{Antiq.  j  xvi,  16.)  Hérode  réunît  les  hêghémons  de  la  province  pour 
le  jugement  de  sqs  deux  fils,  Alexandre  et  Aristobule,  et  le  collège 
des  hêghémons  assista  au  supplice  des  princes  infortunés  (6).  {Guerre, 
I,  17.)  Il  nous  semble  inutile  de  mutipiier  ces  exemples:  un  hêghé- 

(1)  AÎtt;  il  tboYpaçT]  icp<£»Ti)  l-^itz-co  îiYejjLoveuo^Toç  t^ç  Sup(aç  Kupnv(oo.  (Luc,  xx,  1.) 

(t>)  MÂpxov  ^Av-RÂ>viov  TzpoTzi^L^ç  oùv  ^Xqi(  T^'fepuddiv. 

(3)  El  p)  Tpa-coç,  6  TÛv  ^aiXixSîv  ;:e^(ûv  Ij^sficuv. 

Qi)  Oùfltpco  Bi  BeÇojjivt^  Tâc  r,açà  SaCivou  xal  tGjv  ^y^H^^*^^  'x^\L\ia':a  Setoaf. 

(5)  IloXXimc  jxlv  liù.  SoToupvtvov  2X0dvta  xxxt  05oX6(xvtQV  to'jç  vfiz  S«p{aç  fyçt^jêr^aç. 

(8)  *HpbJ$7)ç  7e  {&^  iv  ixxXv^ofci  tCW  Tt  ifit^iof  %x\  Tifptotoç  xaty|Yopi{oQK. 
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mon  est  un  magiâtrat  civil  de  tout  rang,  ou  un  chef  militaire  de  tout 
grade. 

On  insiste  et  on  dit:  Aucun  autre  document  ne  signale  la  présence 
de  Quirinius  en  Syrie  à  pareille  époque.  De  plus,  Josèphe  ne  parle 
pas  de  ce  recensement,  et  il  serdt  au  moins  extraordinaire  qu'un 
historien  si  exact  eût  passé  sous  silence  uo  fait  si  considérable. 

Réponse.  —  Quirinius,  personnage  consulaire  assez  marquant  des 
règnes  d'Auguste  et,  de  Tibère,  obséquieux  et  souple,  comme  tous 
ceux  qui  des  rangs  de  la  médiocrité  veulent  arriver  à  faire  une  grande 
figure,  fut  chargé  de  missions  difficiles  et  délicates,  dont  l'histoire 
profane  rend  compte.  Or,  en  ce  moment,  elle  présente  une  lacune  que 
l'histoire  évangélique  vient  combler.  Le  silence  de  la  première  est 
une  confirmation  du  détail  donné  par  la  seconde,  et  un  tel  emploi  de 
son  temps  couven^t  bien  au  rang  et  à  la  capacité  de  Quirinius. . 

Quant  à  l'historien  Josèphe,  autre  personnage  dont  nous  ne  voulons 
dire  ni  bien  ni  mal,  il  passe  à  c6té  de  beaucoup  d'événements,  même 
majeurs  ;  et  la  preuve,  c'est  qu'il  touche,  dans  sa  Fie,  à  plusieurs  faits 
qu'on  ne  trouve  pas  même  mentionnés  dans  ses  Antiquités  ni  dans 
sa  Guerre  des  Juifs.  Qu'on  y.cherche  seulement  les  noms  de  Silanus, 
de  Pison,  de  Germanicus,  du  second  Satuminus,  gouverneur  de  Syrie, 
et  de  beaucoup  d'autres  personnages  également  importants! 

Toutefois,  si  Josèphe  ne  cite  pas  formellement  le  recensement  fait 
par  Quirinius  au  temps  d'Hérode,  il  l'indique  implicitement  à  certains 
détails»  tels  que  la  prestation  du  serment  de  fidélité  à  Auguste  et  à 
Hérode,  imposée  à  la  nation  pendant  la  dernière  année  de  celui-ci  ;  la 
perception  des  impôts  par  Fabatus,  commissaire  impérial,  accusé  de 
faire  la  part  d'Hérode  plus  forte  que  celle  d'Auguste  {Guerre,  i,  18.)  ; 
la  précision  avec  laquelle  les  revenus  fiscaux  de  chaque  province  de 
Judée  étaient  connus  d'Auguste.  Il  dut  consulter  le  fameux  Brevia^ 
rium^  registre  en  trois  volumes  où  l'empire  était  décrit  province  par 
province  en  tant  que  cadastre,  impôts  et  nombre  d^ommes  propres 
à  la  guerre,  pour  fixer  si  nettement  le  revenu  de  chacune  des  parts 
qu'il  fit  aux  enfants  d'Hérode  et  à  sa  sœur  :  à  Antipas,  la  Perrée  et  la 
Galilée,  rapportant  200  talents;  à  Philippe,  la  Batanée,la Trachonite 
et  le  Haouran,  rapportant  100  talents;  à  Archélaûs,  Tethnarchie  de 
Judée,  rapportant  AOO  talents,  prélèvement  fait  du  quart  d'impôts  re- 
mis aux  Samaritains  en  récompense  de  leur  fidélité;  à  Salomé,  Jam- 
nia,  Azoth,  Phazélide  et  la  demeure  royale  d*Ascalon,  rapportant  60 
talents.  Tout  ceci  n'indique-t-il  pas  un  cadastre  normal  et  une  percep- 
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tion  régulière,  oomsic  les  Romains  l'établissaient  chaque  cinquième 
année  dans  leur  description  ou  recensement  par  personnes,  biens  et 
produits? 

&  Josëpbe  ne  parle  pas  formellement  de  ce  premier  recensement, 
V Évangile  arabe  de  P enfance  ($  il)  en  parle,  et  le  place  sous  la  date 
de  Tan  SOO  de  l'ère  d'Alexandre  :  c'est  Tan  5  avant  l'ère  chrétienne. 

Saint  Luc  est  plus  conséquent  avec  loi-mème  qu'on  n'a  l'air  de  le 
croire:  s'il  annonce  celui-ci  comme  l€ premier  recensement  de  Quiri- 
nius,  c'est  qu'il  aura  occasion,  au  livre  des  Actes,  déparier  du  second^ 
sur  lequel  Josèphe  donnera  à  son  tour  de  plus  grands  détails; de 
sorte  que  les  deux  historiens,  l'un  sacré,  l'autre  profane,  se  complè- 
tent et  se  trouvent  dans  le  plus  parfait  accord  (1).  (V.  Luc,  Act.,  v, 
37.  —  Jo3.,  Antiq.,  xvm,  1.) 

v"*   OBJECTION 

Le  texte  de  TertuUien. 

TertuUieu  dit,  en  son  livre  contre  Marcion,  que  le  recensement 
auquel  la  ville  de  Bethléem  dut  l'honneur  de  voir  la  naissance  du 
Messie,  fut  fait  par  Sentius  Saturninus  ;  il  renvoie  même  ses  adver- 
saires aux  registres  publics,  où  cette  naissance  est  inscrite,  et  se 
trouve,  de  la  sorte,  en  opposition  avec  saint  Luc,  qui  dit  Quirinius* 

Réponse.  —  Il  est  impossible  de  prononcer  le  mot  propre  à  quali- 
fier une  telle  inadvertance  de  la  part  d'hommes  sérieux,  plus  impos- 
sible encore  de  l'écrire. 

£t  d'abord,  quand  même  Tertullien  l'aurait  enteudu  dans  le  sens 
qu'on  lui  prête,  il  n'y  aurait  pas  la  moindr  opposition  :  car  c'était  bien 
Sentius  Saturninus  qui  gouvernsût  la  Syrie,  lorsque  Publius  Sulpi- 
lius  Quirinius  fit  le  premier  recencement  de  la  Judée.  Saturninus,  au 
terme  de  son  decennium^  ne  quitta  la  province  que  peu  de  mois  avant 
la  mort  d'Hérode.  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  Tertullien  veut  dire. 

Marcion  prétendait  que  Jésus-Christ  ét;iit  une  apparence  d'homme, 
descendue  dû  ciel.  Tertullien  lui  répond  (1.  IV,  ch.  vu):  «  Comment 
aurait-on  admis  dans  la  synagogue  un  étranger  aussi  inconnu,  dont 
personne  n'aurait  su  la  tribu,  la  nation,  la  famille,  ni  s'il  était  porté 

(i)  Hetâc  toômiv  dlvévtv}  1oô8a{  6  raXeXatoc,  h  tat^  Ijfjipatç  -djc  hw^^aa^^^  taX  àid^vriiit 
'hm  Imw6»-  ànlfso  «OtoU.  (Luc.) 

(X  Biy  tOLljçtp  tb  XQci'  àm^  iv  $£iv{^  ^povnc  t^v  lie)  xaf;  dhcGYpa^afc  dbipdaoïv.. . .  Mot^c 
6è  FcuXavCrsç  àvi{p,  Ix  tcoXhoç  Svojjia  Td^akoi....  ^iicth^em  InX  diicoordbn....  (Josèpbe.) 

GtBala  est  one  ville  de  GaliléOi 


sur  les  listes  du  reoenseintol;  impérial?  là  se  trouvent,  dans  les  ar«> 
cbives  mêmes  de  l'empire,  les  preuves  incontetables  que  le  Seigneur 
est  un  homme  véritable.  On  n'avait  pas  oublié,  probablement,  le 
précepte  du  Deutéronoroe  (xii,  â),  «  qu'il  ne  faut  admettre  à  la  par- 
ticipation des  clKftes  saintes  que  ceux  que  l'on  sait  circoncis  (l).  » 

Revenant  à  la  même  preuve  de  la  réalité  du  Seigneur,  un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  {ibid.^  cb,  9)  :  a  On  sait  trop  bien  qu'il  y  eut  à  cette 
époque  un  recensement  ordonné  par  Auguste  et  opéré  en  Judée  par 
Sentius  Saturninus;  il  aurait  été  facile  de  consulter  la  liste,  pour  y 
constater  sa  réalité  (2).  » 

S' agit-il  donc  du  recensement  opéré  à  l'époque  de  la  naissance 
du  Seigneur  ?  Nullement*  TertuUien  devait  être  trop  au  fait  des  lois 
et  des  usages  des  Romains,  pour  se  tromper  de  la  sorte.  Le  Seigneur 
ne  fut  point  porté  au  premier  recensement  de  Quirinius.  Les  Romains, 
gens  essentiellement  pratiques,  ne  recensaient  que  les  citoyens  utiles, 
et  non  ceux  dont  on  ne  pouvait  rien  espérer,  dit  Tite-Live,  prœter 
orbos  orba^que.  Le  même  auteur  ajoute  ailleurs,  excepté  les  petits 
enfants  et  les  veuves,  prœter  pupillos  et  vîdiias.  (Liv. ,  Bist.  111,  ui, 
et  Epitome  Livii^  XlX.)  Par  les  citoyens  utiles,  les  Romains  enten- 
daient :  !•  les  personnes  valides,  hommes  et  femmes,  capables  de 
payer  l'impôt  de  capitatîon,  ce  que  nous  appelons  la  cote  persounelle; 
2^  les  propriétaires,  à  raison  de  l'impôt  foncier  ;  S*  les  hommes  en 
âge  de  porter  les  armes,  les  fils  de  vétérans  à  15  ans,  les  autres  à  iS. 

Mais  les  enfants  !  qui  donc  s'en  occupait?  quelle  législation,  en 
dehors  du  christianisme,  protégea  jamais  leur  vie?  quelle  nation 
tenait  dt  s  registres  de  naissances?  Les  Juifs  eux-mêmes  ne  font  pas 
exception.  Les  Romains,  et  généralement  les  peuples  anciens,  con- 
sidéraient l'enfant  comme  la  chose  de  la  famille,  suffisamment  proté- 
gé par  l'amour  paternel.  Les  Spartiates  ne  laissaient  vivre  que  ceux 
qui  étaient  d'une  bonne  conformation  :  qui  les  taxa  jamais  d'assassi- 
nat? qui  songea  à  rechercher  Virginius,  pour  avoir  tué  sa  fille  en 
plein  forum  avec  un  couteau  déboucher?  Larévolutioù  qui  s'en- 
suivit, ne  se  fit  pas  contre  lui. 

• 

(1)  Et  quo  modo  In  Synagogam  pôtult  admitti  tam  Ignotos,  cujtis  nemo  adbac  certas 
de  tribu,  de  populo,  de  domo,  de  censu  deniqiie  Augasti,  quem  testem  fidelis&imuin  Domi- 
DÎOB  iiadvittttie  roainna  archiva  cusiodiunt?  MemioeraQt4>erte  :  ^  Niai  circuaiciêuia  sciè- 
rent, non  admittendum  !n  sancta  sanciorum.  >» 

(2)  Sf  d  et  c<*uaas  conatat  acioa  aub  Aoguato  aune  in  inèm^  par  Santium  Saturnittim, 
apud  quca^nua  eji»  Inqairare  potuiBient.  •-  Q«rt>a  Ium  éDiic  om  J»«v«Ua  O^gBtiHft 
du  nom  d'Auguste  donné  ici  à  Tibère  f 
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TertuIlîeB  a  eotendu  fiurler  d'an  second  Sentiiis  SaturmUus,  qui 
obtint  le  gouvernemeDt  de  Syrie  l'an  i9  de  l'ère  vulgaire:  le  pre- 
mier s'appelait  Caïu3|  celui-ci  s'appelait  Cnéus^ 

RéguÛèremeDt,  le  receofieraent  devait  se  faii*e  tous  les  cinq  ans 
par  tout  l'empire;  mais  on  sait  que  les  événements  politiques  y  mi- 
rent parfois  obstacle  et  qu'il  y  eut  de  plus  longs  intervalles.  L*htô« 
toire  n'a  pas  non  plus  consigné  dans  ses  fas^tes  tous  ceux  qui'  ont  eu 
lieu  :  à  quoi  bon  ?  c'étùt  une  opération  municipale  comme  tant  d'au* 
très»  pi*ésidée  par  des  commissaires  et  des  sous-commissaires  impé-^ 
riaux,  appelés  censiteurs,  désignés  chaque  fois  au  choix*  Auguste  en 
nommait  vingt  (1);  ce  qui  indique  que  l'empire  était  divisé  en  autant 
de  sones  ou  provinces  de  recensement» 

Rome  et  l'Italie  étaient  recensées  asscE  régulièrement  tous  les  cinq 
ans,  et  l'opération  se  terminait  par  une  cérémanie  politique  et  rtli- 
gîeuse  appelée  clôture  du  lustre.  Mais  il  ne  pouvait  pas  toujours  en 
être  de  même  dans  les  provinces»  et  riM  ne  montre  que  le  recehse^ 
ment  des  provinces  ait  été  simultané  à  celui  de  l'Italie. 

Le  premier  recen^^ement  de  Quirinius  en  Judée,  qui  seimbie  être 
aussi  le  premier  par  rapport  à  la  Judée»  ce  que  l'on  ne  «aurait  trop 
afBrmer,  ayant  eu  lieu  l'an  5  avant  l'ère  vulgaire,  celui  de  l'an  6  de 
l'ère  vulgaire,  le  second  du  même  Quirinius»  accompagné  de  l'exil 
d'Archélaûs  et  de  la  réunion  de  ses  revenus  a»  fisc  impéiial,  venait 
donc  en  ordre  régulier.  Il  faudrait  compter  ainsi  les  années  i*  6,  11, 
16,  21,  26;  et  Cnéu9  Sentîus  Saturninus,  qui  ne  fut  pas  plus  de 
quatre  ans  en  charge,  dut  faire  celui  de  l'an  21« 

Quirinius,  qui  éMtft  en  Syrie  comme  gouverneur  en  l'an  ft,  parait  y 
avoir  lait  son  dêoevmium^  et  en  avoir  quitté  à  l'avènement  de  Tibèfô 
ou  peu  auparavant^ 

Nous  venons  de  voir  que  Q.  Cécilius  Mélellus.GréticusSilanus 
gouvernait  la  Syrie  les  première,  seconde  et  troisième  années  de 
Tibère. 

«  En  la  troisième  année  de  son  règne,  dit  Tacite  {Annal. ,  II) ,  Ti- 
bère» envoyant  en  Orient  Gt^rmanicus,  auquel  il  tendait  des  embû- 
ches» révoqqa  du  gonTernetnent  de  Syrie  Créti^us  Silanus»  allié  de 


(1)  ^0  Si  Kafoof  A3-fou9tO(  6  (Mvap^i^oaç&ijiootv  iyiZpaç  lou;  âf  (^touç  xh9  ^ov  x«t  tbv  «pi- 
1COV  tetXE^o^fttvoç,  hù.  icaoan  t^v  -fjjv  Xb>v  îix€x^y  iUnt(«^f  ^v  àno^^of^  liGM^oot»  *«&« 

(l^JdAii,  verbo  ^Axofx^of^,}  JLt  dociiawnt  parait  aM&M»  qiiit«iwSuidM4i*ta  i«4lqM  ptm 
la  aoiiroe. 


56  BEVDE   DU  MONDE   CATHOUQUB 

Germanicus,  et  lui  substitua  Cn.  Pison,  homme  violent  et  impitoya- 
ble. »  Nous  avons  déjà  rapporté  ce  texte. 

Or  Germanicus  ayant  été  empoisonné  Tan  19  par  Pison«  celui-ci 
s'enfuit  de  son  gouvernement  devant  Tindignation  puplique.  u  Ce 
que  voyant,  »  dit  encore  Tacite  {Annal.  ^Ml)^  a  les  légats  (qui  accom- 
pagnaient Germanicus)  et  quelques  sénateurs'  là  présents,  ils  tinrent 
conseil  pour  substituer  immédiatement  quelqu'un  au  gouvernement 
de  la  Syrie  ;  plusieurs  noms  furent  mis  en  avant  et  faiblement  soute- 
nus, mais  il  s'éievaunc  vive  rivalité  entre  VibiusMarsus  etCaéusSen- 
tius.  A  la  fin  Marsus  céda  devant  l'âge  et  l'emportement  de  Sen- 
tius  (1).  »  Cnéus  Sentius  Saturninus  avait  été  consul  l'an  A  de  l'ère 
vulgaire  avec  Sexius  iElius  Gatus,  et  le  nom  de  Vibius  Marsus  ne  se 
trouve  pas  sur  la  liste  consulaire. 

Et  voilà  le  Sentius  Saturninus  dont  Tertullien  entend  parler,  puis- 
qu'il fait  allusion  à  un  recensement  si  récent^  que  les  listes  en  étaient, 
dit-il,  peut-être  encore  affichées  aux  murs,  au  temps  où  le  Seigneur 
faisait  entendre  sa  divine  parole  dans  les  synagogues  de  Nazareth  et  de 
CapharnaQm  (2).  Évidemment  il  ne  s'agit  ni  du  recensement  opéré 
trente  ans  plus  tôt,  ni  de  celui  qui  eut  lieu  dix  ans  après,  sous  le  gou- 
vernement de  Quirinius  :  Tertullien  aurait  dit  Goponius,  et  n'aurait 
pas  parlé  de  listes  encore  affichées. 

En  l'an  21,  le  Seigneur  avait  25  ans,  et  ne  pouvait  manquer  d'être 
oorté  sur  les  listes  du  cens. 

En  l'an  22,  Cn.  Sentius  Saturninus,  qui  n'était  que  substitué,  fut 
remplacé  dans  le  gouvernement  de  Syrie  par  Pomponius  Flaccus. 
Celui-ci  mourut  dans  sa  province  l'an  de  Rome  786,  dit  Tacite,  33  de 
l'ère  vulgaire,  par  conséquent  à  la  fin  de  son  decennium^  ou  même 
aorès  (3),  et  Tibère  fut  deux  ans  sans  lui  donner  de  successeur  :  c'é- 

^1)  Gonsaltatum  iode  later  legatos,  quique  alii  senatorum  aderant,  qaisnam  Syrm 
rœflceretar.  Et  ceteris  modice  nl8i8,inter  Vibinm  Marsam  et  Cn.Seniiuindiu  quasitum. 
Dein  Mareua  aeniorî  et  acrius  tendent!  Sentie  cessit. 

(2)  Nemo  TacUe  ignorare  de  génère  potuiuet,  vel  recentibaa  aogiiiitanis  cenaibus  adhac 
tnoc  fortasse  pendentibos.  {Ibid,,  lib.  IV,  c^p.  xxxm.) 

(3)  L*abbé  de  Longncrue  parle  d'une  médaille  de  Pomponioa  Flaceas  frappée  à  Antloche 
et  marquée  HB  (l'an  83).  Une  telle  date  entre  lea  annéea  776  et  780  de  Rome,  23  et  SS  de 

"  l'ère  vulgaire,  pendant  Irsqnellea  Flaccns  occupa  le  gnnvernement  de  Syrie,  ne  peut  ae 
rapporter  qu'à  l'ère  d*Antiocbe,  dite  de  la  liberté,  commençant  à  l'automne  de  l'an  705  de 
Romr,  49*  avant  Tère  vulgaire,  et  indique  Tan  786,  dernier  de  Flaccus  et  plus  probable» 
meot  année  de  prolongation.  Noua  en  faisons  mi'.ntion,  pour  montrer  d'une  manière 
surabondante  que  les  médailles  d'Antioche  sont,  marquées  à  des  ères  différentes,  et 
qu'aioai  les  médailles  de  Varus  qu'on  a  objectées  contre  la  date  de  l'an  751  de  Rome, 
assigné  pour  la  mort  d'Hérode,  ont  été  mal  interprétées,  parce  qu'elles  l'ont  été  à  un 
point  de  voe  exclusif. 
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tait  à  la  suite  de  la  grande  immolation  de  sénateurs  dont  nous  parle- 
rons bientôt  ;  on  manqua  de  gouverneurs  pour  les  provinces. 

Vîbius  Marsus  arriva  enfin  au  gouvernement  tant  défaire  de  la  pro- 
vincede  Syrie  l'an  42  de  l'ère  vulgaire. 

III 

COMMENGEMBRT   DE  LA  PRÉDIGATION   DU  SElGlfEUB«  —  LA  SO""  ANNÉE  DE 

SA  VIE.  —  LA  15"  ANNÉE  DU  RÈGNE  DE  TIRÈRE. 

Né  le  25  décembre  l'an  5  avant  l'ère  vulgaire,  le  Seigneur  eut 
30  ans  le  25  décembre  l'an  26  de  l'ère  vulgaire. 

Monté  snr  le  trône  le  19  août  de  l'an  lA,  Tibère  entra  dans  la 
15*  année  de  son  règne  le  19  août  de  l'an  28. 

11  y  a  près  de  deux  années  d'intervalle  entre  ces  deux  dates,  et 
saint  Luc  sem  ble  les  unir  :  quel  est  le  mot  d'unetelle  énigme  ? 

11  nous  semble  fac  ile  à  trouver,  pourvu  qu'on  ne  le  cherche  pas 
trop  loin.  Exposons  son  récit,  en  le  débarrassant  des  deux  longues  in- 
cidentes qui  le  scindent. 

«La  quinzième  année  de  l'empire  de  Tibère...,  l'inspiration  de 
Dieu  anima  Jean,  fils  de  Zacharie,  dans  le  désert;  et  il  parcourut 
tonte  la  région  du  Jourdain,  en  prêchant  le  baptême  de  la  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés....  Mais  Hérode  le  tétrarque,  couron- 
nant les  crimes  de  sa  vie  par  un  nouveau,  jeta  Jean  dans  la  prison, 
parce  qu'il  les  lui  reprochait,  et  surtout  de  vivre  avec  Hérodiade, 
femme  de  Ptoilippe,  son  propre  frère.  Or  à  l'époque  où  le  peuple  ve- 
nait en  foule  se  faire  baptiser,  il  arriva  que,  Jésus  étant  en  prières 
après  son  baptême,  le  ciel  s'ouvrit,  et  on  vit  le  Saint-Esprit  descendre 
sur  lui  en  forme  de  colombe....  Et  Jésus  était  alors  quasi  commençant 
trente  ans  (1).  »  (Luc,  lu.) 

Voilà  un  tableau  d'événements  divers,  qui  ne  sont  point  placés  par 
ordre  chronologique,  puisque  le  baptême  de  Jésus,  mentionné  posté* 
rieurement,  vint  cependant  avant  l'emprisonnement  de  Jean.  Quel 

(1)  'Ev  ïxa  U  TCtvtexatdcxdbio  T^c  {)YS[jL0v(a{Ti6s^ou...,  tf^veto  ^(jia  6soO  Ik\  lcûdh;v7)v 
T^v  Tot(  Za^Kjxolw  &tbv  Iv  tfj  ipi(|uu.  Ka\  9^Xdev  dç  lulaœà  tjjv  icepCx^pov  to&  lopSflEvou, 
»)puooatuv  3a7cna|Aa  (astovoCkc  c2c  açeoiv  di{iapTtG>v....  *0  Si  'Hpb>$T)ç  o  tetpâ^T^C)  ^^^T* 
/6{xcY0«  &3c'  oe&Tou  7C£p\  'Hpobdéoc  T^c  Y^vatx6c  OtXCmcou  tou  o^eX^G  ocotoO,  xa\  icspl 
icaÉvitov  uv  2ico(v)os  icovfjpOv  6  'Hficî)8ii)c,  ?cpoa^0Y)X6  xa\  Tot»TO  lizi  nSm^  xal  xoxnXvjas  tov 
^Uohrrfi  2v  t{I  fpuXoxjJ.  xy^veto  ck  Iv  iS)  pixTcnoi^vou  ôficavia  ibv  Xa2»v,  xal  'I>]aou  ^nxto- 
MvtDi  xal  irpoasuxo|MVQu,  avcuixOfjvai  Tbv  o5pxv6v,  xal  xara6iivat  to  nviSfia  Tb  ftyiov  imfAa» 
tutîf»  tiZv^j   &of\  icepiorepav,  in*  oMv....  Kal  o&ibc  ^v  6  Mvjooîk  éxtû  ItSîv  Tptdbtovta 
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est  le  sujet  du  tableau  ?  C'est  Jean-Baptiste  lui-même.  Quelle  en  est 
la  partie  saillaote  ?  C'est  le  grand  mouvement  populaire  que  sa  pré- 
dication excite,  et  le  dénouement  dramatique  qui  la  termine.  Le  bap- 
tême de  JésuSy  introduction  du  livre  qui  va  suivre,  n'y  entre  que 
comme  un  incident.  A  quel  fait  spécial  se  rapporte  la  date?  Au  début, 
dites-vous.  Mais  pourquoi  plutôt  au  début  qu'à  l'ensemble,  au  terme, 
seule  partie  considérable  de  l'événement?  Tout  l'intérêt  roulera  dé- 
sormais sur  le  premier  confesseur  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  et  non 
plus  sur  le  baptiste. 

Placée  au  début  de  la  mission  de  Jean-Baptiste,  la  date  de  l'an  15 
de  Tibère  crée  une  diCGculté  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut 
vaincre,  que  nulle  habileté  ne  peut  tourner.  Placée  au  terme,  tout 
s'arrange  de  soi-même.  Mais  est-oe  bien  ce  que  l'évangéliste  a  voulu 
dire  7  —  Pourquoi  en  douter,  lorsque  l'équivoque  ne  provient  que  de 
la  façon  dont  il  a  construit  sa  période,  et  que  de  toute  autre  manière 
la  vérité  historique  ne  se  retrouverait  plus  ? 

Les  mots  sont  les  éléments  de  l'idée  ;  la  syntaxe  grammaticale  pré- 
side à  l'arrangement  des  mots,  et  la  vérité  connue  au  classement  lo* 
gîque  des  idées  dont  le  discours  se  compose. 

N'est-*ce  pas  jouer  un  mauvais  tour  à  son  auteur,  que  de  faire  pré^ 
valoir  le  mot  au-dessus  de  l'idée,  aous  prétexte  de  respect,  et  de  lui 
faire  dire  une  absurdité,  sauf  à  la  défendre  comme  on  peut  ? 

Là  dernière  ligne  du  texte  que  nous  venons  de  citera  donne  lieu  à 
de  nouvelles  difficultés,  suscitées  en  vue  de  résoudre  la  première. 
Avoir  environ  trente  ans,  disent  beaucoup  de  critiques,  n'est-ce  pas 
en  avoir  de  28  à  S&  ? 

Mais  6M;-ce  que  saint  Luc,  si  bien  informé  des  moindres  détails  de 
la  vie  du  Sauveur,  ne  l'était  pas  mieux  que  cela  mr  cette  circons- 
tance importante  7 

Ensuite,  à  qui  et  à  quoi  faut-îl  rapporter  le  mot  commençant?  est- 
ce  à  la  trentième  année  ou  bien  est-ce  à  Jésus?  en  d'autres  termes, 
Jésus  commence-t-il  sa  trentième  année,  ou  bien  a-t-il  SO  ans  quand 
il  commence  sa  mission  évangélique  ? 

Qu'estHoe  que  commencer  quasi  trento  aiisT  est-ce  avoir  Sb  ans 
plus  quelques  jours,  ou  30  ans  plus  ou  moins  quelques  jours  7 

Quasi  80  ou  presque  80,  c*est  un  peu  moins  de  80. 

Être  quasi  commençant  ou  presque  coiuttiençaot)  c'oat  avoir  déjà 
commencé. 
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Un  homme  qui  n'a  que  20  ans  passés,  n'en  a  pas  encore  SO,  dirait 
un  enfant. 

Un  homme  a  SO  ans  jusqu*à  ce  qu^il  en  ait  31,  ajouterait-iL 

Pourquoi  toutes  ces  chicanes  de  mots?  Pour  obvier  à  quelques- 
uns  des  inconvénients  qui  résultent  de  Tapplication  anticipée  de  la 
date  donnée  par  saint  Luc,  de  la  quinzième  année  de  Tibère,  et  en- 
core on  n'y  parvient  pas.  L'esprit,  même  le  plus  pointu,  ne  saurait 
percer  une  montagne. 

Le  texte  biblique  les  résout  toutes  d'un  seul  coup. 

n  Choisissez  tous  ceux  qui  doivent  entrer  dans  le  tabernacle  de 
Talliance,  y  prier  et  y  servir,  dans  l'âge  de  30  ans  accomplis  jus- 
qu'à 50  (1).  (Num.  IV,  2  et  3.) 

Trente  ans  accomplis  était  l'âge  l^al  du  prêtre  et  du  lévke  qui 
entraient  en  fonctions,  et,  par  extension,  du  docteur  de  l^  loi. 

On  faisait  choix  à  vingt  ans  des  jeunes  prêtres  et  des  jeunes  lévites 
qui  désiraient  se  consacrer  au  service  de  Tautel  ;  ils  faisaient  l'ap- 
prentissage de  leurs  fonctions  à  l'école  des  anciens,  et  les  jeunes 
prêtres  se  livraient  à  l'étude  de  la  loi,  dont  la  connaissance  était 
pour  eux  d'une  obligation  rigoureuse  (2). 

Jean-Baptiste  était  prêtre,  et  c'est  à  ce  seul  titre  qu'il  pouvait  re- 
mettre les  péchés.  Il  avait  donc  30  ans  accomplis  quand  il  commença 
sa  mission.  Or  Jésus,  qui  avait  6  mois  dé  moins,  ne  vint  qu'après, 
au  moment  oix  la  mission  de  Jean  était  devenue  trè^-popuiaire. 

Jésus  lui-même  ne  pouvait  se  poser  comme  docteur,  recevoir  le 
titre  de  rabbiy  enseigner  dans  les  synagoges,  avant  d'avoir  ses  30  ans 
accomplis. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  enseigna  dans  le  temple  à  l'âge  de  12  ans  : 
il  n'enseignait  pas,  il  écoutait  l'enseignement  des  docteurs  et  leur 
adressait  des  questions  (3). 

11  fallait  être  âgé  de  30  ans  pour  enseigner,  le  Talmud  en  rend 
compte;  c'était  chose  sue  et  publique,  et  saint  Irénée  s'en  fait  un  ar- 
gument contre  certains  gnostiques  :  a  Le  Seigneur  n'aurait  donc  prêché 
qu  un  an,  »  dit-il,  a  en  ayant  déjà  30  quand  il  reçut  le  baptême.  » 
(Lib.  II,  cap.  XXXIX.)  Puis  il  ajoute  :   «  Il  avait  accompli  l'âge  du 

(1)  Toile. . .  a  tri^esimo  aono  et  supra  usqoe  ad  qaiaqnagesimam  anoam,  omnium 
qoi  iDgrf>(iiuntar  ut  stent  et  mitiUtrent  io  mberDaculo  foBderU.  (Cf.  Num.,  iv,  3,  23  et 
aeq.  —  I  Par.,  xxiii,  3  et  aeq.  —  Il  Par.,  xxxi,  17.  —  l  Esdr.,  m,  8.) 

(S)  Interroga  sacerdotes  legem.  (Âgg.,  ii,  12.  —  Cf.  Lcvit.,  x,  10,  11.  —  Ibid.^  xv, 
31,  etc.). 

(3)  Luc,  IX,  &0.  % 
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doctorat,  pour  pouvoir  enseigner  à  Jérusalem  (1).  »  C'est  aussi  le 
témoignage  précis  de  saint  Ignace,  dans  sa  deuxièooe  lettre  aux  Tral- 
liens  :  «  Le  Christ  avait  accompli  ses  trois  dizaines  d'années  lors- 
qu'il vint  se  faire  baptiser  (2).  »  Or  saint  Ignace  était  disciple  de 
saint  Jean;  il  avait  vu  le  Sauveur. 

Le  Seigneur  ne  commençait  donc  pas  quasi  sa  trentième  année, 
mais  il  était  quasi  commençant^  parce  qu'il  venait  de  la  commencer. 
Étant  né  le  25  décembre  et  recevant  le  baptême  à  80  ans  de  là,  le 
6  janvier,  selon  une  des  traditions  chrétiennes  les  plus  anciennes  et 
les  plus  uiverselles,  il  avait  13  jours  de  plus  que  la  trentaine  d'an- 
nées. 

(1)  Qqo  modo  a  no  anno  tantom  Dominus  pnedicavit,  triginia  quidem  annorum  exis- 
teo8,  cum  veniret  ad  baptisroninf.. .  Magiatri  «tatem  perfectam  hubens  venit  Jera- 
svlem* 


L'abbé  LEGANU. 


{la  Muitê  prochainmiemt,) 


ÉTUDES  HISTORIQUES 


LES  FILLES  DE  JACQUES  II 


(i) 


MARIE    II 


(Saite  et  ûa.) 


Les  progrès  de  la  conlre-révolutioD  commençaient  à  loquiéter  Guil- 
laume et  Anne,  qui  songèrent  à  un  moyen  facile  et  prompt  de  les  arrê- 
ter. 41  ne  s'agissait  que  de  tendre  au  roi  Jacques  un  piège  où  sa  bonne 
foi  et  sa  loyauté  ai^/sraient  à  le  faire  tomber  :  un  capitaine  de  vais- 
seau devait  l'attirer  à  son  bord  en  feignant  de  se  déclarer  pour  lui, 
le  capturer  et  l'emmener  prisonnier  en  Hollande  :  mais  cette  dernière 
.  circonstance  révolta  la  conscience,  pourtant  robuste,  du  marin,  qui 
ne  put  se  résoudre  à  livrer  son  ancien  amiral  à  ses  ennemis.  Ces 
scrupules  parurent  exagérés  à  Guillaume,  et  il  ordonna  par  écrit  à 
l'amiral  Townigton  de  s'emparer,  par  tous  les  moyens  possibles,  de 
Jacques  et  de  le  transporter  en  Hollande,  où  les  États  en  feraient 
selon  leur  bon  plaisir  :  Marie  ne  présenta  aucune  objection  à  ce  pro- 
jet, qui  ne  manqua  donc  pas  faute  de  bonne  volonté,  mais  faute  d'une 
occasion  favorable. 

Guillaume  dut  se  résoudre  à  partir  pour  l'Irlande,  oti  son  armée 
était  décimée  par  les  souffrances  et  les  privations  dues  au  gaspillage 
et  à  la  concussion  des  chefs. 

Marie,  qui  avait  été  nommée  régente,  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
digne  de  la  confiance  de  son  mari  :  elle  commença  par  fûre  arrêter 
un  grand  nombre  de  seigneurs,  suspects  de  mécontentement,  et  par- 
mi eux  ses  propres  oncles,  frères  de  sa  mère.  Elle  bannit  de  Londres 
tous  les  catholiques,  et  promulgua  des  ordonnances  sévères  eur  l'ob- 
servatiou  du  sabbat  :  elle  alla  même  jusqu'à  charger  des  constables 

(I)  Voir  la  Revue  da  25  mars  (N*  ir»3). 
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de  sfûsir  Km»  k9  yiiddîngp.  «t  les  pâtés  assis  téméraires  pour  se 
laisser  porter  au  four  le  dimanche  matin  ;  mais  ce  dernier  règle- 
ment provoqua  des  rixes  entre  les  agents  de  police  et  les  pauvres 
gens,  peu  disposés  à  se  voir  privés  de  leur  régal  ou  même  de  leur 
nourriture  :  le  ridicule  aidant  à  Tlrritation  populaire,  la  loi  fut  abao- 
doDDée.  La  position  de  Mairie  était  difficile,  il  faut  ee  eonvei^îr,  et  il 
importait  de  ne  pas  mécontenter  le  peuple,  car  elle  n'avait  pas  d'ap- 
puis bien  solides  dans  la  noblesse,  ni  même  à  la  cour*  Sa  correspon- 
dance, trop  prolixe  et  diffuse  pour  en  reproduire  ici  de  longs  frag- 
ments, contient  des  preuves  manifestes  que,  même  au  sein  du  conseil 
privé,  s'étaient  glissés  des  ennemis  de  fordre  de  choses  actuel,  et 
qu'on  ne  pouvait  compter  sur  la  fidélité  de  ceux  qui  s'en  étaient  mon- 
trés naguère  les  partisans  dévoués. 

Un  autre  fait  ressort  de  la  lecture  de  ces  lettres,  et  M*'^  Strickland 
a  raison  de  ne  pas  le  laisser  échapper  :  c'est  Tinsensibilité  absolue, 
ou  plntdt  la  joie  dénaturée  avec  laquelle  Marie  apprit  les  rêvera  et  les 
malheurs  de  s(m  père,  et  surtout  la  perte  de  la  bataille  de  la  Boyne. 
Elle  se  livre,  à  cette  occasion,  à  des  transporta  que  notre  auteur 
appelle  un  Te  Deum  épisiohire.  Mais  elle  ne  se  borna  pas  à  ces  effu- 
sion3  :  il  semble  qu'elle  ait  voulu  remporter  aussi  sa  victoire  de  la 
Bojne  sur  le  parti  jacobi te  en  Angleterre.  Suspendant  YdLCi^d'habeas 
corpus,  elle  fait  arrêter  un  très-grand  nombre  d'individus  soupçonnés 
d'attachement  au  roi  Jacques.  Elle  s'amusait  à  la  pensée  de  &  faire 
((  coffrer  tel  ou  tel  beau  muguet,  qu'elle  venait  de  voir  voltiger  dans 
c(  le  parc.  »  En  effets  il  arrivait  tous  les  jours  qu'au  théâtre,  au  cours, 
dans  les  jai:dins  publics,  même  dans  les  maisons  particaliàres,  on 
voyait  un  porteur  de  mandat  d*arrêt  mettre  la  main  sur  quelque  gen* 
tilhomme  et  l'arracher  tout  frisé,  poudré,  galonné  et  musqué  à  une 
joyeuse  compagnie  de  grandes  dames  pour  le  mener  à  la  Tour.  Fùt-il 
reconnu  innocent,  l'incarcéré  ne  s'en  tirait  pas  à  moins  de  quelques 
semaines  de  détention  préventive  et  de  200  livres  sterling  de  frais. 

Aussi,  tandis  qu'au  nord  de  )a  Tweed  )es  poètes  jacoJDÎtes  exha- 
laient leurs  regrets  en  élégies  passionnées,  à  Londres  ^  dans  les 
châteaux  une  grêle  de  satires,  de  quolibets,  de  chansons  moqueuses 
tomba  avec  plus  de  fureur  que  jamais  sur  les  intrus  :  plus  sanglantes 
que  spirituelles,  si  elles  manquaient  de  finesse  et  de  gaieté,  elles 
frappaient  juste  et  fort.  L'héritier  de  la  grande  maison  de  Lottrian^ 
entre  autres,  caractérisait  par  le  distique  suivant  les  quatre  per- 
sonnes qui  composaient  la  famille  des  usurpateurs  : 
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M  Mary  la  bonne  fille,  et  WlUy  le  tricheur, 
«  Avec  la  vorace  Anne  et  Georges  le  buveur.  » 

Hais  tomes  justes  que  fussent  ces  satires^  elles  ne  pouvaient  £ûre 
une  très-profonde  impression  sur  les  masses  inca|iables  de  juger  par 
ellea-m&mes  de  leur  véracité»  et  qui  pouvaient,  tout  en  s* en  amusant 
un  moaoïent,  les  attribuer  k  des  baines  particulières  :  ces  personnaU-- 
tes  devaient  tout  au  plus  jeter  du  ridicule  sur  un  gouvernemenldé()à 
odieux,  sans  pour  cela  servir  la  caus^  des  Stuarts*  Mais  les  complaintes 
jacobitAS,.  adaptées  aux  vieux  airs  nationaux  de  l'Ecosse,  populari- 
sèrent Teutbousiasme  et  le  dévouement  pour  les  princes  exUéa;  on 
cessa  bientôt  de  fredonner  les  couplets  satirique»,  tandis  que  les 
romances  et  les  refrains  royalistes  retentirent  longtemps  en  Angle* 
terre,  en  Ecosse  surtout,  et  n'y  sont  pas  encore  oubliés.  C'est  qu*ils 
invoquaient  un  principe,  une  croyance,  et  s'inspiraient  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  noble  dans  Tâme,  et,  à  quelque  misérable  degré  que  les 
révolutions  fassent  descendre  les  sociétés,,  c'est  toujours  la  corde  da 
dévouement,  de  la  fidélité  chevaleresque  au  malheur,  qui  vibrera  le 
plus  longtemps.  Les  sinistres  galtés  de  la  rue  s'oublient  vite  d'ail* 
leurs  ;  une  vieille  mazarinade,  l'air  des  Pendus,  la  Pauvre  Bourbon^ 
noise  même  seraient  à  peine  comprises  maintenant;  mais  chantex,  par 
exemple,  à  la  foule  la  plus  indiiférente  eq  matière  politique,  l'air  : 

0  Richard,  ô  mon  roi  I 

et  vous  verrez  queHe  émotion  fait  battre  .\  la  fois  les  cœurs  et  les 
mains. 

En  Irlande,  la  seule  présence  du  slathouder  et  les  atrocités  quMl  y 
fit  commettre  de  sang-froid,  auraient  suffi  pour  lui  aliéner  ses  nou- 
veaux sujets  et  entretenir  les  regrets  donnés  au  roi  légitime.  Quand 
îl  fut  forcé  de  lever  le  siège  de  Waterford,  le  prince  hollandais, 
furieux  de  cet  échec,  fut  interrogé  sur  ce  qu'il  fallait  faire  des  pri- 
sonniers blessés  et  malades  :  «  Qu*on  les  brûle  J  »  répondit-il.  Un 
millier  de  c€S  infortunés  périrent,  en  eflet,  conformément  à  cet  ordre 
du  régénérateur  de  l'Angleterre. 

Un  autre  sujet  de  mécontentement  donné  aux  Irlandais  fut  la  con- 
fiscation des  propriétés  particulières  que  Jacques  avait  héritées  des 
eomtes  de  Clare  et  d'Olster.  Elles  furent  conférées  par  Guillaume  à 
sa  maîtresse  Elisabeth  Villiers.  Soit  jalousie  de  cette  rivale,  soit  par 
politique,  Marie  aurait  désiré  appliquer  le  produit  de  ce  vol  à  la 
fondation  d'écoles  populaires;  elle  avait  certes  le  droit  d'opposer  son 
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▼eto  àcette  largesse,  et  il  est  probable  qu'elle  eût  été  appuyée  à  ce 
moment,  si  elle  avait  eu  des  velléités  d'exercer  quelque  autorité  indé- 
pendante des  volontés  de  son  mari  ;  car  un  parti  assez  considérable 
dans  le  conseil  et  dans  le  Parlement  cherchait  à  l'engager  à  se  mon- 
trer reine  de  par  son  propre  droit ,  au  lieu  de  n'être  que  l'exécutrice 
des  décrets  d'un  prince  étranger.  Mais  Guillaume  exerçait  sur  ce 
caractère  originellement  hautain  et  impérieux  une  pression  dont  on 
trouve  d'incontestables  preuves  dans  les  lettres  de  Marie  au  stathou- 
der,  reproduites  avec  une  abondance  fatigante.  On  voit  qu'à  l'aver- 
sion trës-méritée  qu'elle  avait  i^essentie  pour  le  Caliban  hollandais^ 
avait  tout  à  coup  succédé  une  abjecte  servilité,  mêlée  de  protestations 
d'un  dévouement  qui  a  valu  à  Marie  les  louanges  de  son  parti. 
((  Faute  de  vertus  plus  réelles  et  plus  aimables,  on  lui  en  a  fait  une 
«  de  son  obéissance  conjugale,  qui  tient  plutôt  de  la  soumission 
(1  imposée  par  la  terreur  que  de  l'affectueuse  confiance,  avec  laquelle 
Il  une  femme  aimante  se  conforme  aux  intentions  de  son  mari.  » 
Miss  Strickland  cite,  entre  autres  exemples,  la  frayeur  qu'éprouva 
Marie  en  apprenant  que  Guillaume  va  arriver  avant  que  le  nouveau 
palais  de  Kensington  ne  soit  terminé.  Le  dernier  des  artisans  ne 
Tnontre  pas  plus  d'humilité  que  Marie  n'en  met  à  apaiser  la  colère  de 
Guillaume^  en  s' excusant  sur  Targent  qui  a  manqué,  sur  la  mauvaise 
volonté  des  ouvriers,  ânr  les  cheminées  qui  fumaient  et  qu'on  a  eu 
de  la  peine  à  corriger.  Il  y  a  surtout  dans  le  cabinet  de  Guillaume 
une  odeur  de  vernis  qui  désespère  la  reine,  et  pour  laquelle,  dit  miss 
Strickland,  «  la  tremblante  esclave  ne  sait,  dans  sa  prostration  d'es- 
«  prit,  comment  implorer  son  pardon.  »  Heureusement  le  retour  du 
terrible  maître  fut  retardé  jusqu'au  mois  de  septembre,  et  le  couple 
royal  put  aller  habiter  ce  palais  de  Kensington,  édifié  à  grands  frais 
par  l'étranger,  mal  satisfait  des  antiques  et  splendides  résidences  des 
souverains  d'Angleterre.  L'habileté  déployée  par  la  reine  régente 
avait  été  plus  utile  qu'agréable  à  son  mari,  dont  la  jalousie  avait  été 
déjà  irritée  par  une  question  soulevée  à  la  Chambre  des  lords,  au 
moment  de  son  départ.  On  s'était  demandé  auquel  des  deux  sou« 
verains  il  faudrait  obéir,  dans  le  cas  où  les  ordres  du  roi  et  de  la 
reine  se  trouveraient  opposés  entre  eux.  Il  est  à  remarquer  que  les 
débats  sur  ce  objet  furent  tenus  à  huis-clos,  le  procès-verbal  détruit, 
et  qu'il  n'est  rien  resté  de  cette  embarrassante  motion,  hors  son  enre- 
gistrement pur  et  simple  dans  le  journal  manuscrit  des  séances  de  la 
Chambre  des  lords.  Mais  si,  comme  tout  le  fait  présumer,  ces  der- 
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Diers  firent  bon  marché  des  droits  de  leur  souveraine,  ils  se  mon- 
trèrent moins  endurants  en  ce  qui  touchait  à  leurs  prérogatives.  Plus 
d*une  séance  du  Parlement  se  passait  à  les  revendiquer  et  à  réclamer 
le  châtiment  des  insultes  portées  par  les  autres  classes  de  l'État  à 
cette  oligarchie,  très-mélangée  de  nouveaux  nobles  et  d'enrichis.  11 
suffisait  d'une  parole  attentatoire  au  respect  qu'elle  voulait  se  faire 
rendre, 'd'un  écrit  ou  d'un  discours  impliquant  la  censure  de  ses 
actes,  ou  même  de  la  répression  des  insolences  que  se  permettait 
continuellement  la  domeaticité  des  lords,  pour  que  l'infortuné  délin- 
quant fût  condamné  au  pilori.  L'habit  ecclésiastique  des  anglicans 
ne  les  préservait  pas  même  de  cette  dégoûtante  exposition. 

En  rapportant  quelques  exemples  de  la  législation  draconienne 
établie  de  par  les  libérateurs  de  l'Angleterre,  miss  Strickland  déplore 
la  rareté  des  renseignements  sur  les  habitudes  et  les  manières  des 
Anglais  pendant  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  révolution  et 
l'accession  d'Anne  au  trône.  «  Il  est  relativement  plus' difficile  de 
«  trouver  des  détails  exacts  à  cet  égard,  sur  le  règne  de  Marie  II, 
0  que  sur  celui  de  Guillaume  le  Conquérant,  dit-elle,  et  il  faut  attri- 
«  buer  cette  difficulté  à  l'état  de  la  littérature  légère  et  du  théâtre, 
«  tombés  tous  les  deux  dans  l'excès  de  la  platitude,  ou  dans  un 
a  cloaque  d'immoralité  si  dégoûtante,  qu'il  est  impossible  d'essayer 
0  d'y  fouiller.  »  Miss  Strickland  parait  ignorer  que  la  littérature  est 
f  expression  de  la  société.  Tant  valaient  les  mœurs  des  Anglais,  tant  va- 
laient aussi  leurs  poêles  et  leurs  dramaturges.  Licencieuse,  il  est  vrai, 
sous  Charles  II,  mais  non  sans  grâce  et  sans  esprit,  la  littérature  n'avait 
point  regagné  en  honnêteté  ce  qu'elle  perdit  en  élégance.  Grossière, 
brutale  à  la  cour  et  à  la  ville,  comme  au  théâtre,  l'immoralité  ne  ren- 
dait pas  même  à  la  vertu  le  dernier  hommage  du  vice,  par  un  certain 
décorum  extérieur  :  l'oubli  de  toute  décence  n'était  plus  un  accident, 
mais  l'état  normal  de  la  littérature  anglaise  sous  le  règne  de  la  ver- 
tueuse et  pieuse  Marie  II,  qui  avait  bien  su  proscrire  toutes  les  allu- 
sions politiques,  mais  n'avait  pas  songé  à  interdire  au  théâtre  l'ex- 
pression de  la  plus  détestable  dépravation.  Congrève,  Prier,  Swift, 
Steele,  Parnell,  Tenton  et  Garth  faisaient  assaut  d'une  licence  déver- 
gondée, et  Addisson  lui-même,  au  début  de  sa  carrière,  n'échappa 
point  à  l'universelle  contagion. 

Comme  Marie  Tudor,  la  reine  catholique,  l'avait  essayé  contre  les 
or^es  de  Henri  VIII  et  les  licences  de  la  cour  d'Elisabeth,  le  roi 
«catholique  Jacques  II  voulut  travailler  à  assainir  la  société;  maïs 

NoaTflle  térie.  Tome  I.  —  N*  1-  6 


60  RKVUE   WJ  UONDE  CATIKXCIQIJE 

cette  œuvre,  à  peine  commencée,  fat  emportée  avec  lai  par  Te  tor- 
rent révolutionnaire,  et  Ton  sait  ttfnt  ce  que  ces  eaux  furieuses  jettent 
de  fange  et  d'immondices  sur  les  ruines  qu^elles  oat  faites.  II  fallut 
long  temps,  à  l'Angleterre  pour  se  débarrasser  de*  ce  détritus.  Sa  IHté^ 
rature  surtout  ne  c6Knmeiiça  que  fort  tard  à  s'épurer,  grâce  à  mit 
contact  plus  Fréquent  avec  h  France  et  à  limitation  de  ses  grandt^ 
écrivain»,  dont  la  conmissance  se  répandit  pttis  génâralement  ;  peut- 
être  aussi  le  goût  délicat  des  émigrés  français  aida-t-it  k  franchir  la 
distance  qui  sépare  Fielding,  Smolett  et  même  Riciianlsoa,  biea 
moins  déceirt  qu'on  ne  le  dit,  de  miss  Burney,  de  miss  Bdgeworth  et 
de  Walter-Scott.  U  s'était  d'ailleurs  produit  peu  à  peu  dans  les 
masses  un  changement  qui  força  les  écrivains  à  respecter  sinon  la 
morale  au  moins  les  convenances.  Mais  on  se  tromperait  si  M  fiMsait 
honneur  au  protestantisme  de  l'épuratron  graduelle,  apparente  ou 
réelle,  qui  se  manifesta  en  Angleterre  depuis  le  commencement  de 
notre  siècle.  Après  les  époques  de  troubles  et  de  discordes  intestines, 
où,  pendant  plusieurs  générations,  les  liens,  les  devoirs  de  famille 
avaient  été  brisés  ou  noéconnus,  une  longue  pair  avait  permis  à  la  vie 
domestique  de  se  i*econstituer,  et  la  religion,  tout  erronée  que  fût 
celle  de  l'Angleterre,  avait  trouvé  un  terrain  raffermi,  sur  lequel  son 
action  avait  fini  par  pouvoir  s'exercer  :  le  clergé,  timide  devant  les 
excès  des  grands  seigneurs  qui  l'avaient  pris  pour  instrument  et  l'a- 
vaient payé  avec  une  partie  des  déponilles  de  TÉglise;  le  clergé,  qui, 
trop  souvent  entraîné  à  partager  les  grossiers  plaisirs  de  ses  maîtres 
et  bienfaiteurs,  se  préoccupait  peu  des  classes  infimes,  exerçait  ce* 
pendant  une  certaine  influence  sur  la  bourgeoisie  par  ses  richesses 
mêmes,  et  par  la  prédication  d'une  morale  pratique  et  austère.  En 
Angleterre,  d'ailleurs,  le  schisme  n'avait  pas,  comme  ailleurs  l'héré- 
sie, rompu  brutalement  avec  tous  les  souvenirs  du  passé.  Pour  ne 
pas  trop  effaroucher  le  peuple,  l'anglicanisme  s'était  assimilé  de  la 
vieille  religion  tout  ce  qu'il  avait  pu  conserver  sans  compromettre 
son  existence.  Il  en  avait  même  gardé  le  nom,  et  les  masses,  abusées 
par  ce  titre  d'Église  catholique  qu'on  répétait  tous  les  jours  dans  le 
Symbole,  ne  s'aperçurent  pas  du  courant  où  on  les  faisait  dévier.  Les 
novateurs  avaient  laissé  dans  leur  rituel  les  magnifiques  prières  de  la 
liturgie  ancienne,  avec  tout  ce  qui  n'impliquait  pas  la  croyance  à  la 
présence  réelle,  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  la  nécessité 
de  la  confession  et  de  l'expiation,  et  surtout  la  reconnaissance  de  la 
suprématie  du  pape.  En  dépouillant  l'Ordre,  le  Mariage  et  la  Con- 
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firmolioQ  da  eafadère  de  sacrements,  rangUcanisme  les  entourait 
d'une  aolenitttë  qai  lea  conslUoait  à  l'état  de  rites.  La  Iknrgier  coome 
toute  cette  rdîgîoii  si  pleine  d'incooséqneace,  était  une  sorte  de 
comprooiis^  une  soi*te  d'intermédiûre  entre  l'erreur  et  la  vérité  : 
le  peaple  entendait  lire  on  chanter  en  langue  Tulgaire  les  mêmes 
prières,  les  mêmes  hymnes  qu'il  ayah  eu  coutume  de  trouver  dans 
son  livre  à  c6lè  du  texte  ktin  de  l'ordinaire  de  la  messe.  Pins  habitué 
à  croire  qu'à  examiner,  l'Anglais  des  premiers  temps  de  la  Réforme 
avait  accepté  de  confiance  les  innovations  imposées  par  l'Église.  Peu 
à  peu  le  clergé  intrus  bénéficia  des  habitudes  d'un  respect  séculaire 
pour  Tantorité  du  prêtre.  L'hypocrisie  des  uns,  l'obéissance  forcée 
des  autres^  l' orgueil  national  habilement  exploité  aebev^nt  de  con- 
solider l'établissement,  auquel  on  finit  par  donner  une  adhésion  sin- 
cère et  conscienciense,  comme  le  sont  les  convictiovs  bonnes  on  mau- 
vaises des  races  germaniques»  Le  changement  graduel  opéré  dans  les 
mmurs  anglaises  ne  fut  donc  pas  une  ère  nocrrelle  amenée  par  le 
protestantisme,  comme  on  l'a  trop  répété  :  œ  fut  sa  eontraîre  un 
commencemenà  de  reloor  à  l'honnèlstè  primitiipe  ;  car,  semblable  à 
ces  hfuiles  essentielles  qui,^  délayées  ou  mélangées;  conservent  tou- 
jours quelque  reste  de  leur  vertu  propre,  la  foi  chrétienne,  malgré 
les  erreurs  qui  l'appauvrissent  et  l'altërent,  ne  perd  jamais  entières 
ment  son  principe  régénérateur.  Mais  à  l'édifice  de  la  religion  d'État, 
élevé  par  les  mauvaises  passions,  maintenu  par  d'implacables  ri- 
gueurs, la  lumière  et  la  chaleur  manquaient  :  aussi  l'Angleterre, 
nommée  jadis  «  la  joyeuse  vieille  Angleterre  n  merryi  old  En§land^ 
se  trouva-t-elle  condamnée  ou  à  un  christianisme  sans  joie  et  sans 
amour,  ou  à  des  joies  qui  n'avaient  plus  rkn  du  chri^ianisae*  Les 
réticences  mêmes  de  nûss  Strickland  en  disent  asses  sur  ce  qm'fr- 
taient,  sons  le  règne  de  Marie,  les  plaisirs  de  la  aour  et  de  la  noblesse; 
et  il  suffit  de  parcourir  ks  journaux,  les  coiTespondances  intimes,  de 
fouiller  dans  la  littérature  dramatique,  pour  apprécier  ce  que  ces  plai- 
sirs ont  continué  à  être  sous  les  régnes  suivants,  jusqu'à  Georges  IV, 
et  même  de  son  temps.  Quant  aux  récréations  populaires,  elles 
étaient,,  au  treârième  siède,  empreintes  de  la  même  brutalité  qu'on  y 
retrouve  de  nos  joura,  quand  en  donne  à  ce  pauvre  peuple  le  temps 
et  la  permisâOQ  de  s'amuser.  Miss  Strickland  cite  Un  tour  à  trav€9*s 
Zumdresy  ouvrage  d'un  certain  Ward,  et  qui  nous  semble  offrir 
quelque  analogie  avec  le  Tableau  de  Paris^  par  Mercier.  Ce  voyage 
de  plaisir  à  travers  la  grande  ville,  en  ft6ôA,  commence  à  un  enipla- 
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cernent  qui  est  maintenant  devenu  un  des  quartiers  fashionablesde 
Londres,  et  qui  devait  son  nom,  May-fair,  à  une  foire  qui  attirait  au 
mois  de  mai  une  foule  considérable.  Mais  depuis  son  origine,  la  des- 
tination de  ce  lieu  de  plaisir  avait  fort  dégénéré,  et  les  vices  les  plus 
odieux,  les  divertissements  les  plus  infâmes  s'y  donnaient  rendez- 
vous,  à  l'imitation  de  cette  autre  foire  qui  se  tenait  à  Smith -Field. 
Il  Le  narrateur,  dit  miss  Strickland,  donne  un  exemple  des  diver- 
a  tissements  les  moins  répréhensîbles  de  May-fair.  Un  homme  du 
a  peuple  avait  ramassé  un  crapaud  dans  un  des  fossés  qui  entou- 
«  raient  le  champ  de  foire,  et  voyant  passer  un  carrosse  ouvert, 
((  plein  de  femmes  de  qualité,  le  visage  couvert,  selon  la  mode,  d'un 
«  loup  de  velours  noir,  le  manant  leur  lança  son  batracien  avec  une 
((  virulente  apostrophe  où  il  les  assimilait  au  hideux  animal  qu'il  leur 
0  donnait  pour  compagnon.  On  comprend  et  la  consternation  des 
a  dames  et  l'insultante  joie  de  la  populace.  » 

Le  touriste  trouva  devant  l'église  de  Westminster  une  foule  de 
pauvres  qui  mendiaient,  «  sans  doute,  remarque  miss  Strickland,  par 
«  souvenir  de  cette  pieuse  coutume  qu'avaient  les  moines  de  distri- 
(f  buer  des  aumônes  aux  pauvres  de  la  paroisse.  »  En  abolissant  les 
institutions  de  la  charité  catholique,  on  n'avait  pas  aboli  la  misère  ; 
les  mendiants  étaient  restés  autour  des  cloîtres  déserts,  d'où  Tau- 
mône  avait  disparu.  On  sait  comment  les  work-houses  ont  remplacé 
es  monastères. 

Cependant  Guillaume  n'avait  cherché  dans  la  révolution  qu'un 
moyen  de  se  procurer  des  hommes  et  de  l'argent,  et  ne  se  souciait 
point  du  bonheur  de  ses  sujets,  pour  lesquels  il  avait  affiché  une  géné- 
reuse compassion.  Guillaume,  sacrifiant  l'or  et  le  sang  de  l'Angleterre 
pour  servir  sa  haine  contre  la  France,  était  reparti  pour  les  Flandres, 
laissant  encore  une  fois  la  régence  à  sa  femme.  Mlle  Strickland  pense 
que  les  capacités  de  Marie  ont  été  méconnues  autant  que  ses  vertus 
chrétiennes  ont  été  surfaites.  Si,  comme  on  le  verra  plus  tard,  sa 
main  manqua  d'habileté  en  matière  législative,  elle  sut  tenir  avec 
fermeté  les  rênes  d'un  gouvernement  contre  lequel  s'agitaient  tant 
de  partis  divers.  Sachant  combien  ses  ennemis  étaient  nombreux,  elle 
voulut  frapper  un  coup  capable  de  les  décourager,  et  fit  faire  le  pro- 
cès à  lord  Preston  et  h  H.  Ashton,  anciens  serviteurs  du  roi  Jacques, 
et  accusés  de  conspirer  en  sa  faveur.  Tous  les  deux  furent  condamnés 
à  mort.  On  raconte  que,  traversant  un  jour  une  des  galeries  du  châ- 
teau de  Windsor,  où  la  famille  de  lord  Preston  avait  conservé  son 
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logement,  Marie  vit  une  enfant  arrêtée  à  contempler  le  portrait  de 
Jacques  II  :  frappée  de  Tair  profondément  triste  de  la  petite  fille,  la 
reine  lui  demanda  la  cause  de  son  chagrin  :  «  Je  pensais,  dit  Gathe- 
ce  rine  Prestoo,  combien  il  est  cruel  que  mon  père  meure  parce  ([u'il 
a  a  aimé  le  vôtre.  »  On  a  prétendu  que  cette  réponse  valut  à  lord 
Preston  une  commutation  de  peine  :  «  Mais,  dit  miss  Strickland,  ces 
«  illusions  romantiques  disparaissent  devant  l'histoire.  Lord  Preston 
Q  fut  gracié  parce  que  ses  révélations  devaient  aider  à  suivre  les  ra- 
«  mificatioDS  d'un  complot  oii  une  partie  de  la  noblesse  et  du  clergé 
«  était  impliquée.  »  Son  compagnon,  le  jeune  Ashton,  mourût  avec 
courage  et  en  priant  jusqu'au  bout  pour  son  roi.  D'autres  procès, 
d'autres  exécutions  se  succédèrent;  un  jacobite,  Noél  Payne,  fut  mis 
à  une  question  si  atrocement  barbare,  qu'un  des  témoins  de  cette 
scène  écrivit  au  premier  ministre  pour  l'Ecosse,  a  qu'il  en  avait  été 
malade.  )>  Rien  de  pareil  ne  s'était  passé  sous  Jacques  II;  mais  quand 
les  révolutionnaires  sont  arrivés  au  pouvoir,  ils  ne  se  font  aucun 
scrupule  d'employer,  en  les  outrepassant,  les  mesures  de  répression 
dont  ils  laisaient  un  reproche  calomnieux  à  ceux  qu'ils  voulaient  ren- 
verser. Marie  suivit  cette  éternelle  tactique  des  usurpateurs  :  après 
toutes  ces  rigueurs  qu'elle  exerçait  contre  les  amis  de  son  père,  elle 
se  crut  assez  à  l'abri  de  leur  fidélité  pour  pouvoir  sévir  aussi  contre 
les  prélats  qui  avaient  refusé  de  prêter  serment  au  nouveau  souve- 
rain. L'archevêque  de  Gantorbery,  homme  d'une  grande  piété  et 
d'un  rare  savoir,  et  que  rien  n'avait  pu  amener  à  transiger  avec  ses 
principes,  fut  destitué  et  sommé  de  quitter  son  palais  épiscopal  au 
mois  de  février  1691.  Le  même  jour,  six  autres  prélats  et  plusieurs 
centaines  d'ecclésiastiques  anglicans  furent  aussi  dépouillés  de  leurs 
sièges  et  de  leurs  bénéfices,  Sancroft,  cependant,  déclara  qu'innocent 
de  tout  crime  envers  Dieu  et  les  hommes,  il  ne  quitterait  sa  résidence 
que  contraint  par  la  force.  Marie  ne  recula  pas  devant  l'emploi  de  la 
violence  et  fit  chasser  l'archevêque,  qui  se  retira  dans  un  village  où 
il  vécut  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  mais  honoré  et  béni  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient.  Le  siège  primatial  fut  donné  au  révérend 
P.  Tillottson^,  qui  se  recommandait  à  la  faveur  de  Guillaume  par  une 
similitude  d'opinions  religieuses,  et  avait  d'ailleurs  rendu  un  léger 
service  pécuniaire  au  prince  d'Orange  dans  un  moment  d'embarras. 
Ce  choix  n'eut  point  l'approbation  des  anglicans  orthodoxes  :  car  le 
nouvel  archevêque  passait  assez  généralement  pour  n'avoir  pas  été 
baptisé,  et  comme  il  était  positif  que  Guillaume  lui-même  ne  l'avait 
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jamais  été  ni  en  Hollande,  ni  en  Angleten*e,  on  ne  manqua  pas  de 
chansonner  ces  deux  chefs  de  l'État  et  de  la  religion,  qai  n'avaient, 
ni  l'un  ni  l'autre,  été  reças  dans  l'Église  chrétienne.  Le  latitudiaa- 
lisme  de  Guillaume  n'empêchait  pas  sa  femme  de  persécuter  les 
quakers,  auxquels  elle  étendit  sa  haine  pour  tout  ce  qu*avalt  aimé  le 
roi  Jacques.  Elle  fit  suspendre  les  traraux  .de  la  colonie  de  Pensyl- 
vanie,  fondée  sous  les  auspices  de  a  VAmi  Jacques  r> ,  comme  disait 
William  Penn,  et  elle  ne  cessa,  tant  qu'elle  vécut,  de  persécuter  ce 
dernier  à  cause  de  son  att9chement  et  celui  de  sa  femme  à  la  famille 
exilée. 

Plus  d'une  cause  d'irritation  existait  dès  cette  époque  pour  sur- 
exdter  les  rancunes  et  le  caractère  allier  de  Marie.  L'armée  anglo- 
hoflandaise  avait  été  battue  en  Flandre,  la  flotte  était  revenue  cou- 
verte ie  honte  et  désorganisée  par  la  plus  désastreuse  administration 
de  ses  subsistances.  Un  mécontentement  général  «gîtait  le  pays,  acca- 
blé sous  le  double  poids  des  exactions  et  de  la  disette  :  Marie  se  trou- 
vait dans  un  isolement  absolu,  n'ayant  auprès  d'elle  ni  ami,  ni  amie 
dmt  elle  pût  espérer  des  conseils  ou  des  consolations.  Il  faut  bien 
reconnattre  que  son  cœur,  si  jamais  il  avait  été  disposé  &  ttes  senti- 
ments d'affection,  y  était  maîntena<nl  absoloment  fermé.  Déjà,  elle 
avait  repoussé  loin  d'elle  son  oncle  Clareudon,  incarcéré  par  ses 
ordres  à  la  Tour,  et  elle  n'attendait  qu'une  occasfon  pour  rompre 
d'une  façon  éclatante  avec  sa  sœur^  Lord  Marlborough,  mécontent 
du  prix  de  sa  trahison,  en  méditait  une  nouvelle.  Ses  intelligences 
avec  la  cour  de  Saint-Germain  n'étaient  point  ignorées  de  Guillaume 
et  de  Marie,  auxquels  leurs  espions  rapportèreirt  qu'une  lettre  de 
pénitence  et  de  soumission,  écrite  par  Anue  à  son  père,  avait  été 
envoyée  en  France  par  les  soins  de  lord  Marlborough  :  rien  ne  se 
passait  chez  la  princesse  de  Danemark  sans  être  rapporté  par  une  de 
ses  dames,  lady  Fitz  Harding,  sœur  d'Elisabeth  Villiers,  la  maîtresse 
de  Guillaume,  et  on  savait  fort  bien  en  quels  termes  Anne  et  ses  in- 
times pariaient  du  «  Gs^liban  hollandais.  » 

Un  matin  que  lord  Marlborough  faisait  son  service  de  chambellan 
auprès  de  Guillaume,  lord  Nottingham  vint  lui  signifier,  sans  autre 
forme  de  procès,  qu'il  -eût  à  résigner  ses  fonctions,  à  se  défaire  de 
toutes  ses  chai^ges  et  k  quitter  immédiatement  la  cour.  On  feignit 
d'attribuer  la  ^âfegrâce  d'un  homme  qui  avsdt  été  si  utile,  à  ses  con- 
cussions et  à  ses  extorsions.  «  Hais,  dît  miss  Stiîckland,  les  rapines, 
«  la  vénalité,  la  corruption  étaient  alors  si  généralement  pratiquées 
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a  dans  toutes  les  aâminiâtratioiis  militaires  et  civiles,  elles  l'étaient 
«  avec  taot  d'impunité,  qoe  personne  ne  se  méprit  sur  le  uratif  donné 
«  pour  la  destitation  du  général.  S&aleAienx  on  n'osa  pas  eft  publier 
«  la  cause  réelle.  Guillaume  «t  Marie  savaient  que  le  tiers  de  leurs 
«  sojets  au  moins  étaient  prêts  à  suivre  l'exemple  de  la  princesse  et 
41  de  Hai*]borougbo  si  on  avait  publié  qu'ils  songeaient  à  se  réconci- 
«  lier  avec  Jacques  IL  Mais  Marie  sut  marquer  sa  rancune  à  sa  sœiu* 
«  par  une  si&te  de  tracasseries  et  de  mauvais  procédés,  dont  la 
tt  dureté  révolta  le  public,  d'autant  plus  qu'Aune  approchait  de  ses 
«  couches  et  semblait  être  plus  malade  que  d'habitude.  La  princesse 
0  se  sentant  faible  et  souffrante,  \e  fit  savoir  à  sa  sœur  qui  ne  voulut 
«  pas  même  recevoir  le  messager  d'Anne»  ni  répondre  k  cette  avance 
«  de  conciliation.  Cependant,  le  uouvaaa  né  ayant  à  peine  vécu 
«  quelques  heures,  Marie  ne  crut  pouvoir  se  dispenser  de  se  rendre 
«  auprès  de  sa  sœur,  qui  était  au  lit,  pâle,  souffrante  et  fort  attristée 
«  de  la  mort  de  ce  second  fils^  que  la  mauvaise  santé  de  l'atné  reiH 
«  dait  doublement  le  bienvenu.  Sa  Majesté  n'adressa  pas  une  parole 
Il  d'affection  ou  de  ooudoléance  à  la  malade,  mais  elle  prit  au  cou- 
it  traire  ce  moment  pour  lui  dire  d'un  ton  impét  ieux  :  «  J*ai  fait  le 
a  premier  pas  à  un  rajiprochement,  par  cette  visite;  j'entends  que 
«  vous  fassiez  le  second^,  en  reuvoyant  lady  Marlborough  de  votre 
0  service.  »  Et  comme  Aone,  tremblante  et  consternée,  se  récriait 
«  sur  cette  exigence  à  laquelle,  en  ce  moment  surtout,  il  lui  était 
ic  impossible  de  se  soumettre,  Marie,  sans  rieu  répondre,  se  leva  et 
a  remonta  en  voiture.  Telles  furent  les  derjû&res  paroles  qu'écban» 
9  gèreut  ensemble  les  royales  complôces,  devenues  ennemies  irré- 
«  ccMJciliables.  » 

Cette  scène  înconvenaote  aggrava  l'état  de  la  princesse  qui  fut  plu- 
sieurs jours  entre  la  vie  et  la  mort,  sans  recevoir  la  moindre  marque 
d'iutérêt.de  sa  sœur.  Au  contraire,  &  peiue  convalescente.,  elle  apprit 
Tarrestation  du  duc  de  Marlborough  et  son  incarcératioîn  à  la  Tour  ; 
sa  femme  alla  de  sou  plein  gré  partager  cette  captivité,  dans  le 
ternies  même  où  Anne  aurait  «eu  le  plus  besoin  des  soins  ds  sa  favo- 
rite. C'est  j)ejidant  cette  absence  que  s'établit  cette  correspondance 
eik  se  rencontrent,  à  chaque  ligne,  les  preuves  de  laUascination  extraor- 
dînai  re  exercée  par  lady  Bfarlborough  sur  sa  maltresse. 

L'aatucieuse  {avûrite,  ne  voulant  plus,  disait-^elle,  n  être  un  bran- 
«  don  de  discorde  entre  les  deux  royales  sœurs  » ,  déclara  à  la  prin- 
cesse Tinte  ntion  où  elle  était  de  se  retirer  :  Anne  Jeta  les  hauts  cris» 
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«^^  cette  proposition  où  il  y  avait  plus  d*habileté  que  de  siucérité  :  a  Au 
u  nom  du  Christ,  lui  écrit-elle,  ne  me  parlez  plus  d'un  semblable  pro- 
((  jet,  ma  très-chère  madame  Freeman  (1).  Jamais  je  ne  donnerai 
n  mon  consentement  à  cette  séparation  ;  tenez-vous  pour  assurée 
«  que  si  jamais  vous  étiez  assez  cruelle  pour  m' abandonner,  je  quitte- 
«  rais  le  prince  et  m'en  irais  dans  un  coin,  éloignée  de  toute  créa- 
((  ture  humaine.  » 

Marie  n'osa  point  envelopper  sa  sœur  dans  l'espèce  de  procès 
qu'on  fit  à  lord  Harlborough;  l'issue  de  la  campagne  contre  les  ja- 
cobites  était  encore  incertaine,  et  l'on  ne  voulait  ni  pousser  à  bout  la 
princesse,  ni  divulguer  les  intelligences  que  celle-ci  avait  nouées 
avec  la  cour  de  Saint-Germain  ;  c'eût  été  donner  un  chef  nominal  et 
une  sorte  d'appui  aux  mécontents,  nombreux  et  puissants  dans  les 
trois  royaumes.  Mais  après  le  désastre  de  la  Hogue,  Marie  ne  crut 
pas  devoir  garder  d'inutiles  ménagements.  Elle  interdit  aux  seigneurs 
et  aux  dames  de  qualité  les  visites  de  relevailles  que,  selon  l'étiquette, 
la  noblesse  devait  à  la  princesse,  et  quand  celle-ci  se  rendit  à  Bath 
pour  consolider  sa  convalescence,  Marie  fit  notifier  au  maire  et  aux 
aldermans  de  cette  ville  qu'ils  eussent  à  s'abstenir  envers  sa  sœur  de 
toute  démonstration  de  respect,  s' ils  ne  voulaient  s'exposer  au  dé- 
plaisir de  Leurs  Majestés.  Cependant  lord  Marlborough  qui,  faute  de 
preuves  ou  parce  que  la  ruine  du  parti  jacobite  le  rendait  moins  re- 
doutable, avait  été  élargi  sous  caution,  revint  avec  sa  femme  demeu- 
rer auprès  de  la  princesse.  L'altière  Marie,  irritée  de  cette  bravade, 
ne  voulut  accepter  aucun  des  atermoiements  proposés  par  sa  sœur  ; 
mais  s' adressant  à  lady  Fitz  Harding  avec  une  impérieuse  violence  : 
«  Allez  dire  à  Son  Altesse  que  je  suis  reine  et  que  je  veux  être  obéie: 
si  elle  ne  chasse  lady  Marlborough  de  chez  elle  à  l'instant  et  pour 
toujours,  je  ne  la  reverrai  de  ma  vie.  »  Les  fureurs  de  Marie  ne  se 
seraient  peut-être  pas  bornées  là,  mais  Anne  s'était  mise  à  l'abri  de 
forage  qu'elle  prévoyait.  Abandonnant  la  résidence  royale  du  Cock- 
pitt,  où  sa  sœur  eût  pu  la  molester,  elle  avait  loué  la  magnifique 
demeure  de  lord  Berkeley,  où  vivant  désormsds  en  simple  particu- 
lière elle  put  garder  auprès  d'elle  lord  et  lady  Marlborough  quoiqu'ils 
eussent  encore  une  fois  cru  devoir  tenter  ce  qu'on  appelle  au  théâtre 
une  fausse  sortie,  afin  de  se  faire  ordonner  de  rester. 

Marie  n'eut  pas  plus  de  succès  en  matière  de  législation,  etcespro- 

(1)  On  sait  que  dans  leur  correspondance  intime,  Aone  prenait  le  nom  de  Morley,  et 
donnait  celui  de  Freeman  à  Lady  Marlborough. 
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clamations  administratives  eurent  un  résultat  absolument  contraire  à 
celui  qu'elle  comptait  obtenir.  Pour  arrêter  Teffroyable  accroissenaent 
des  vols  et  des  meurtres,  elle  rendit  un  édit  par  lequel  une  prime  de 
AO  livres  sterling  était  promise  à  quiconque  découvrirait,  ferait  appré- 
hender on  criminel,  a  Bientôt  les  prisons  regorgèrent  d'accusés,  car 
tt  l'appât  de  cette  récompense,  qu'on  nomma  Fangent  du  sang^ 
tt  amena  des  associations  de  preneurs  (T hommes  qui,  pour  la  gagner, 
«  dénonçaient  et  arrêtaient  scélérats  et  innocents,  entassés  dans  les 
a  geôles  dont  la  discipline  î^mblait  destinée  à  donner  un  avant-goût 
0  de  la  géhenne  éternelle.  Cet  argent  du  sang  devint  si  productif 
«  qu'on  vit  souvent  les  exécutions  se  monter  à  quarante  par  mois 
Cl  dans  la  seule  ville  de  Londres.  Cet  odieux  système  n'a  été  absolu- 
a  ment  abrogé  qu'en  1816.  En  même  temps  que  cette  ordonnance, 
tt  parut  une  loi  de  Guillaume  pour  encourager  la  fabrication  et  le 
«  débit  des  spiritueux,  ce  qui  acheva  la  démoralisation  du  malheu- 
«  reux  peuple  anglais,  n 

On  a  dit  de  Stanislas  Auguste  :  <c  Quand  Auguste  buvait,  la  Po- 
logne était  ivre,  d  Guillaume,  lui,  ne  se  bornait  pas  à  donner  par  ses 
habitudes  d'intempérance,  un  déplorable  exemple  à  ses  sujets  :  les 
comptes  rendus  des  Chambres  attestent  que  plusieurs  fois  il  se  rendit 
au  Parlement  pour  révoquer  les  vieilles  lois  opposées  à  Tivrognerie 
et  les  remplacer  par  des  décrets  tendant  à  en  favoriser  l'accroisse- 
ment. Aussi  miss  Strickland,  répétant  des  aveux  qui  déconcertent  un 
peu  la  théorie  du  progrès  moral  par  le  protestantisme,,  ajoute  : 

«  La  rapide  multiplication  des  débits  de  spiritueux,  les  encoura- 
a  gements  à  la  délation  et  au  parjure,  les  déclamations  de  certains 
«  prédicants  fanatiques,  enseignant  que  les  bonnes  œuvres  sont  au- 
a  tant  de  péchés  ;  la  jalouse  vigilance  avec  laquelle  on  entravait  l'in- 
«  fluence  du  clergé  sur  les  classes  pauvres,  toutes  ces  causes  jointes 
tt  à  l'incertitude  en  matière  de  dogmes,  aboutirent  à  plonger /u5- 
«  quaux  lèvres  le  peuple  anglais  dans  le  gouilre  de  ces  vices  et  de 
o  ces  misères,  dont  les  miasmes  se  sont  propagés  jusqu'à  notre 
a  époque.  » 

Vainement  Marie  essaya-t-elle  de  réformer,  sinon  les  mœurs  du 
peuple,  au  moins  ses  divertissements.  Les  tentatives  qu'elle  fit  ou 
celles  qu'on  lui  a  attribuées  n'eurent  aucun  succès.  Il  est  vrai  qu  elle 
ne  prêchait  pas  d'exemple,  et  tandis  qu'elle  supprimait  une  exhibi- 
tion foraine,  de  mauvais  goût  peut-être,  mais  innocente,  où  se  voyût 
représenté  le  tremblement  de  terre  de  la  Jamaïque,  elle  fréquentait 
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assîdlunent  le  théâtre,  réceptacle  des  plus  naaséabondes  compor- 


tions dramatiques.  Loin  de  diercber  &  mettre  uo  frein  à  leur  licence, 
elle  donna  à  Siiadwell,  auteur  de  quelques-unes  des  plus  détestables 
de  ces  asuTres,  dont  rimmoaiilité  et  rindéceoce  n'avaient  d'égale  qae 
leur  platîtttde,  la  êbarge  de  poëte  lauréat  enlevée  an  célèbre  Dryden. 
11  esl;  vrai  que  a&loi-d,  tout  infirme  et  pauvre  tfu'il  fût,  n'avait  jamais 
voulu  avilir  son  ta^tl  chanter  les  gloires  de  l'usurpation,  tandis  que 
Shadwell  émailiait  ses  ignobles  productions  d'adulations  à  l'adresse 
de  Marie. 

dépendant,  malgré  les  flatteries  of&ciellea»  il  s'en  fattait  bien  que  la 
triomphante  fille  de  Jacques  inspirât  aulour  d'elle  ce  profond  res- 
pect qoi  entourait  ^n  France  la  femme  dn  roi  exilé.  Lady  Dorcbester, 
cette  andenne  maîtresse  du  duc  d'York,  expulsée  de  la  cour  de 
Marie  Béatrice,  crut  pouvoir  se  présenter  àcelle  de  Wbite-Hall,  où 
tous  les  jours  on  recevait  des  femmes  dont  la  réputation  était  aussi 
décriée  que  la  sienne.  Mais  Marie,  moins  indulgente  pour  ks  délits 
en  matière  de  politique,  détourna  la  tète  à  l'arrivée  de  la  comtesse. 
Celle-<:i,  qui  avait  le  lerbe  haut  et  la  répartie  prompte,  ne  se  laissa  pas 
déconcerter;  «  Pourquoi  si  hautaine,  demanda-t-elle  d'un  tonàétxe 
entendne  de  tout  le  monde  :  si  j'ai  enfreint  une  des  lois  du  Déca*- 
logue  pour  l'amour  de  votre  père,  vous.  Madame,  qui  pour  sa  ruine 
avez  violé  un  autre  commandement,  pensez-vous  être  moins  péche- 
resse que  «K)i  ?  » 

Nous  n'avons  pas  énuméré  chacon  des  départs  de  Guâllaume  pour 
le  oontineot  et  chacun  de  ses  retours  eu  Angleterre,  où  il  arrivait 
toujours,  après  une  nouvelle  défaite,  phss  irrité,  plus  maussade  et 
plus  âpre  k  se  procurer  des  subsides  pour  continuer  cette  guérie  dé- 
sastreuse. Chacune  de  ses  campagnes  en  Flandre  avait  été  mal- 
beareuse,  ec  sans  la  bataille  de  la  Hogue,  la  marine  ai^laise  n'au- 
rait presque  eu  que  des  revers  à  enregistrer*  Accueilli  au  Parlement 
|utr  des  marques  non  équivoques  de  mécontentement,  il  «eut  un  ias- 
tssat  l'idée  d'abdiquer,  de  laisser  le  gouvernement  pour  jamais  aux 
mains  de  Marie,  et  de  se  retirer  en  Hollande.  Peut-être  n'était-ce 
qu'une  vaine  menace  dont  d  se  repentit  prompte  ment,  car  il  se  borna 
à  changer  de  ministres  et  de  conseillers  et  à  remplacer  par  des 
hommes  tirés  des  rangs  de  l'ancienne  noblesse  qu'on  espérait  moins 
acoessibles  à  la  corraption,  les  hommes  nouveaux  qui,  «  dqpmis  la 
vévaludoa,  dit  miss  &rickland,  avaient  substitué  la  du|>rématie  de 
lianpmon  à  oelie  de  FÉglise  et  de  la  royaufté.  »  Sir  Thomas  Oabome, 
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ptrvena  aa  titre  de  duc  de  Leeda,  dut  résigner  sa  charge  de  premier 
ministre,  en  dépit  de  ht  fatear  partiai1i6re  dont  il  jouhsait  auprès  de 
Marie.  Cette  place  fut  donnée  aa  comte  de  Shrewsbnry  dont  la  ré- 
cente apostasie  avait  scandalisé  les  catholiques,  sans  passer  pour 
très-sincëre  acrx  ysux  des  protestants.  11  fallut  toutefois  les  instances 
de  sa  maîtresse  et  les  intrigues  de  la  favorile  de  Guillaume  pour  déci- 
der ce  seigneur,  dont  le  caractère  irrésolu  ei  y  aciflant prenait  souvent 
Tappaience  de  la  perfidie,  à  accepter  cette  Dmninaâon. 

Il  ^st  difficile  de  'savoir  si  ce  choix  eut  la  pleiBe  approl»itk)n  de 
Marie,  qui  allait  tsependant  se  trouver  par  le  m^uveau  départ  de  Guil- 
laume, en  rapports  avec  le  président  du  eonséil.  Elle  avait  acquis  des 
habitudes  de  réserve  et  de  dissimulation  qui  ne  permettaîent/pernt 
de  pénétrer,  m  même  de  deviner  ses  pensées.  «  Pour  éviter,  dît  miss 
Strickland,  de  trahir  ses  impressions  par  un  regard  ou  un  sourire, 
elle  avait  adopté  la  coutume  de  faire  continuellement  ce  qu'on  appe- 
lait alors  des  nœuds. 

tt  On  ne  voyait  presque  jamais  la  reine,  surtout  pendant  les  sé- 

«  jours  de  son  mari  en  Angleterre,  sans  son  écbeveau,  ea  imvette  et 

a  oé  ridicule  petit  ouvrage,  sur  lequel  elle  tenait  les  yeux  obstiné- 

a  ment  attachés.  Dans  toutes  les  classes,  les  femmes  s'empressèrent, 

a  par  courtisanerie  ou  par  mode,  défaire  des  nœuds,  et  les  Ha/ttemis 

«  ont  fait  honneur  à  Afarie  des  habitudes  laborieuses  que  son  eicem* 

tt  pie  avait  inculquées  aux  Anglaises:  ce  n'est  pas  la  seule  in  vention  où 

(f  l'artifice  de  Marie  et  l'étonnanit  empire  qe'elle  était  arrivée  à  exer- 

t  ter  smr  elle^nème(m<>us8ent  valnla  réputation  de  vertus  qu'elle  ne 

fi  posséda  jamais,  n  Sa  réserve  au  sujet  de  lord  Shrewsbury  devait 

être  d'autant  plus  impénétrable  qu'il  arait  rï'rculë  des  bruits  sur  une 

prétendue  liaison  entre  la  reine  et  ce  setgneer,  dofirt  elle  ne  pariait 

qu'avec  une  ceitaane  affectation  de  pruderie. ,  On  était  même  allé 

jusqu'à  dire  que  si  Marie  devenait  veuve,  elle  se  remarierait  avec  iord 

Shrewsbury. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  commérages,  la  tàclie  de  Marie  pendant 
la  nouve&e  absence  de  son  mari  n'en  iut  pas  allégée  par  son  nouveau 
ministère.  Elle  avait  quelques  motifs  de  se  défier  de  lord  Nottinghara 
et  de  StnrewBbnry  lui-même,  et  ies  croyait  secrèteneat  attachés  an 
parti  jacobite  t;ni,  Craque  dans  son  ip»lais,  «ontinuiit  ses  hostilités. 

Le  fieuteoant  général  de  ees  gardes  avait  projefeé  de  la  saûsir  et  de 
fai  conduire  à  Saiift4Qermaâii  aupvta  de  «sob  père.  Maas  Jacques  ne 
voulut  pehit  draner  Bm  assenlMient  à  un  complot  dont  l'exécution 
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paraissait  d'ailleurs  facile,  à  une  époque  d'aventures  et  de  révolutjpns 
qui  familiarisaient  avec  les  entreprises  les  plus  audacieuses. 

D'autres  intrigues  s'ourdissaient  aussi  à  la  petite  cour  de  la  prin- 
cesse de  Danemark,  qui  vivait  en  apparence  oubliée,  délaissée, 
privée  de  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  mais  prête  à  donner  son 
concours  aux  Marlborough  s'ils  l'avaient  demandé,  en  faveur  de 
Jacques  II.  Anne,  tout  en  passant  son  temps  au  jeu  et  à  de  plantureux 
dîners,  s'amusait  a  vec  sa  favorite  à  tourner  en  ridicule  Marie  et  sur- 
tout Guillaume,  pour  lequel  elle  inventait  chaque  jour  un  grotesque 
sobriquet.  Rien  de  tout  cela  n'était  perdu  pour  sa  sœur,  qui  avait 
pour  espionnes  lady  Fitz  Harding  et  la  nourrice  du  petit  duc  de 
Glocester. 

Enfin,  tant  de  soucis  et  de  secrètes  angoisses  se  réunissaient  pour 
accabler  Marie,  qu'elle  aurait  pu  dire  : 

((  Hélas!  du  crime  affreux,  dont  la  honte  me  suit, 
<t  Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit.  » 

Elle  n'échappa  que  par  sa  maladie  mortelle  aux  conséquences 
d'une  enquête  exigée  par  le  Parlement  au  moment  où  Guillaume,  de 
retour  en  Angleterre,  vint  ouvrir  la  session  de  1604.  Les  Chambres 
demandèrent  qu'on  fit  le  procès  au  duc  de  Leeds,  l'ancien  ministre 
favori  de  la  reine,  au  président  de  la  chambre  des  communes  (spea- 
ker) et  à  plusieurs  personnes  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  Cette  en- 
quête, ajoute  miss  Sirickland,  compromettait  les  noms  de  ses  plus 
intimes  serviteurs,  et  le  sien  pouvait  y  être  indirectement  impli- 
qué. V 

Mais  Marie  allait  bientôt  comparaître  devant  un  autre  tribunal. 

Depuis  longtemps,  quand  elle  épouvait  quelque  léger  malsdse,  au 
lieu  de  s'astreindre  à  un  régime  sévère,  indiqué  par  sa  constitution 
sanguine  et  un  exubérant  embonpoint,  elle  avait  recours  à  la  thé- 
riaque,  dont  les  effets  combinés  avec  ceux  d'une  chère  abondante  et 
épicée,  minait  sourdement  sa  santé.  Son  médecin  lui  avait  plus  d'une 
fois  signalé  le  danger  de  faire  abus  de  ce  stimulant  qui  lui  mettait  le 
feu  dans  le  sang.  La  reine  ne  tint  aucun  compte  de  ces  avis,  et  pré- 
cisément deux  ou  trois  jours  après  cette  séance  dont  les  résultats 
devaient  l'inquiéter,  un  autre  incident  vint  l'impressionner  vivement 
et  lui  donna  un  prétexte  nouveau  pour  recourir  avec  excès  à  ce  dan- 
gereux cordial.  Pendant  que  l'archevêque  Tillotson  olBciait  dans  la 
chapelle  royale  de  White-Hall  devant  Leurs  Majestés,  il  s'affaissa  sur 
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lui-même  frappé  de  paralysie.  Il  ne  recouvra  plus  la  parole  et  mou- 
rut quelques  jours  après.  Depuis  ce  moment,  Marie  eut  beau  s'admi- 
nistrer de  fortes  doses  de  thériaque,  elle  ne  put  reprendre  ses  esprits 
et  ses  forces.  On  peut  croire  qu'elle  se  sentit  sérieusement  atteinte, 
car  enfermée  dans  son  cabinet  pendant  une  longue  nuit  de  décembre, 
elle  y  resta  occupée  à  brûler  une  masse  de  papiers  dont  le  contenu 
lui  paraissait  sans  doute  de  nature  à  produire  une  fâcheuse  impres- 
sion sur  l'opinion  publique,  n  La  reine  craignait  probablement  que 
«  quelque  lueur  sinistre  ne  vînt  éclairer  certaines  parties  de  sa  vie, 
«  et  prit  soin  de  détruire  jusqu'au  moindre  document  par  lequel 
0  ses  biographes  eussent  pu  se  renseigne  r.  Il  ne  fallait  pas  moins 
a  que  la  nécessité  impérieuse  d'anéantir  toute  trace  de  ténébreux 
«  secrets,  pour  que  cette  femme,  sentant  déjà  la  mort  dans  ses  veines, 
«  ait  pu  trouver  la  force  de  passer,  à  cette  fatigante  tâche,  toutes  les  ^ 
«  heures  d'une  longue  nuit  d'hiver...  »  a  On  ne  peut  s'empêcher  de 
a  comparer  cette  terreur  des  regards  de  la  postérité  avec  la  soUici- 
ir  tude  que  Jacques  II  mit,  au  contraire,  à  conserver  tous  les  papiers 
«  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  sa  conduite  et  sur  son 
«  règne.  Mais  Jacques  avait  tout  à  gagner  et  rien  à  craindre  de  la 
Cl  vérité  historique.  •> 

Le  lendemain  de  cette  terrible  veillée,  Marie  plus  souffrante  se  mit 
entre  les  mains  de  plusieurs  médecins  qui  ne  tardèrent  pas  à  signaler 
les  symptômes  de  la  petite  vérole,  combinés  avec  ceux  de  la  rou- 
geole, que  le  régime  irritant  de  la  reine  contribuait  à  rendre  redou- 
tables. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  maladie  parvint  à  la  princesse  de  Dane- 
mark, elle  était  elle-même  retenue  au  lit  par  une  de  ces  indispositions 
voisines  de  l'hydropisie  dont  elle  commençait  dès  lors  à  souffrir.  Elle 
envoya  cependant  une  de  ses  dames  assurer  sa  sœur  que,  très-affligée 
de  l'état  où  se  trouvait  Sa  Majesté,  elle  lui  faisait  demander  si  elle  ne 
voulait  pas  lui  permettre  de  se  rendre  auprès  d'elle. 

Ni  Guillaume  ni  Marie  ne  firent  aucune  réponse  directe  à  cette 
avance  de  réconciliation.  Seulement,  le  lendemain,  lady  Derby 
écrivit  à  la  princesse  que  la  reine  n'était  pas  en  état  de  recevoir  des 
visites,  qu'elle  remerciait  sa  sœur  de  sa  bonne  intention  et  la  priait  de 
la  garder  pour  un  moment  plus  favorable.  «  L'excuse  n'était  pas  va- 
lide, car  bien  des  dames  avaient  été  admises  auprès  du  lit  de  la  mou- 
mnte  ;  mais  le  ton  et  la  forme  du  billet  de  lady  Derby  étaient  si  polis, 
qu*on  en  augura  que  le  danger  de  la  reine  était  grave. 
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Le  mal  fit  en  effet  de  rapides  pjrog^ès.  Tout  l'orgaaisme  avait  été 
ravagé  par  le  double.  abu&  de  la  thériaque  e  t  de  la  gourmandise. 

Quand  Guillaume  apprit  quel  âtaît  l'état  de  laireine»  il  entra  daxis 
un  désespoir  dii&cite  à  coibciiief  avoc  la  froideur  et  la.  brutaJUé  qu'il 
n'avait  cessé  de  témoigner  à  Marie*  et  surtout  avec  la  faveur  publique 
d'Elisabeth  VilKers,  Malade  depuis  quelque  temps  lui-même  et  assez 
gravement  pour  qu'on  se.  préoccupât  60  siwsel  du  successeur  que 
Marie  lui  donnerait,  Guillaume  parut  accablé  de  douleur  al  a' évanouit 
trois  fois. 

L'existence  de  Marie  lui  était  précieuse  jiutùt  que  chère  ;  c'était 
non  pas  une  compagne  adorée  qu'il  craignait  de  perdre^  mais  une  cou- 
ronne. Roi  électif,  il  savait  que  le  Parlement  pouvait»  par  un  vote, 
défaire  ce  qu'un  autre  vote  avait  fait  :  la  mort  de  la  fille  des  Stuarts 
remettait  tout  en  question.  Donner  à  ses  apprékensions  les  apparences 
de  la  tendresse  et  de  l'affiaction,  et  inspirer  à  une  nation,  toute  prête  à 
rejeter  un  joug  étranger,  asseae  d'intérêt  et  de  compassion  pour  qu'on 
n'eût  pas  la  barbarie  de  lui  enlever  l'héritage  d'une  femme  lûen-ai- 
mée  qu'il  ne  devait  pas  tarder  à  suivre,  c'était  unifie  tout  tracé  qu'il 
joua  supérieurement.  Il  fit  à  l'instant  porter  son  Ut  dans  l'appar- 
tement de  la  reine,  et  y  resta  pendant  les  trois  derniers  jours,  peut- 
être,  dit  M'^  Strickland,  «  afin  que  sa  présence  produisit  son  effet 
habituel  et  retint  sur  les  lèvres  de  la  reine  les  aveux  qui  auraient 
pu  lui  échapper.  »  L'étiquette  des  Qoura  permet  au  monde  de  suivre 
les  puissants  de  la  terre  jusqu'à  leur  lit  de  mort  ;  plus  d'une  parole  a 
été  entendue  à  ces  derniers  moments  qui  a  servi  d'accusation  ou  de 
justijQcatioo  à  des  vies  mal  counues.  ^  chambre  mortuaire  de 
Marie  ne  fut  remplie  que  de  courtisans  laïques  ou  ecclésiastiques, 
dont  lea  récits  louangeurs  auraient  besoin  d'être  contrêlés  par  des  té- 
moignages moins  suspects.  En  dehors  de  la  narration  du  sycophante 
épiscopal  Bumett,  on  n'a  d'autre  document  émanant  d'un  des  specta- 
teurs de  cette  longue  agonie,  que  le  journal  médical  du  docteur  Harris, 
lequel  contredit  en  plus  d'un  point  la  relation  de  l'évêque. 

Le  samedi,  l'archevêque  Tennlson,  presbytérien  comme  Tillottsoa, 
qu'il  remplaça  sur  le  siège  de  Cautorbery,  avertit  la  reine  de  l'immi- 
nence de  son  danger  et  on  jugea  convenable  de  lui  donner  ce  qu'on 
appelle  en  anglais  le  sacremenU  Car  l'anglicanisme  a  aussi  conservé  la 
communion  in  articulo  mortis  :  mais  cette  coutume  ressemble,  comme 
tant  d'autres  imitations  des  rites  catholiques,  à  de  beaux  fruits  de  cire 
sans  vie  et  sans  saveur.  Mais  une  simple  formalité  consistant  dans  la 
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réception  d'un  simple  mémorial,  ne  snffit  m  à  rêvmfler  ni  à  consoler 
Tâme  pécheresse.  Par  ce  sînonlacre  de  sacrement,  Marie  ne  croyait 
point  s'unir  et  en  effet  ne  s'unissait  point  à  son  Juge  et  ensemble  à  son 
Sauveur.. Aussi  ne  pensa-<t-elle  pas  à  s'y  préparer,  et  comme  rien  ne 
ressemble  plus  à  la  sérénité  de  la  conscience  que  son  endurcissemetrt 
ou  son  sommeil,  Marie  répondit  qu'elle  étsût  prête  depuis  longtemps 
à  paratfire  devant  Dieu.  Un  impérissable  orgueil  se  trahissait  dans  ces 
paroles  que  ses  derniers  moments  ne  démentirent  point.  La  reine n^eut 
pas  un  mot  de  repentir,  pas  un  s^ne  de  réconciliation  avec  sa  sœur, 
pas  cm  pardon  pour  ses  ennemis  et,  chose  étrange,  après  tant  de  dé- 
monstrations d'amour  conjugal,  pas  nn  mot  affectueux  pour  son  mari 
auquel  elle  ne  voulut  pas  dire  adieu,  alléguant  qa'elle  avait  remis  pour 
lui  une  lettre  &Tennison.  Lareille  de  sa  mort,  les  incohérents  discours 
d*un  effrayant  délire  donnèrent  seuls  à  penser  que  quelque  fardeau 
pesait  sur  ce  cœur  impénétrable.  Ainsi  finit  Marie,  âgée  seulement  de 
trente-trois  ans,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  dé  sa  beauté,  au  mi- 
lieu de  ses  iniques  triomphes  et  de  ses  ressentiments  inapaisé&  Il  y 
a  un  abtme  entre  cette  mort  et  ces  morts  catholiques  ofr,  devant  la 
grandeur  de  la  pénitence  et  de  la  foi,  toutes  les  autres  grandeurs  s'é- 
vanoTOsewt.  Cette  reine  ne  fn  t  pas  si  universellement  regrettée  que 
Bumett  et  ses  copistes  ont  réussi  à  le  faire  croire  aux  générations 
suivantes.  Son  règne  de  dix  ans  avait  été  désastreux  pour  Ta  nation, 
écrasée  d'impôts  et  décimée  pour  servir  les  querelles  d"un  prince 
étranger.  Si  Marie  avait  tenté  de  se  rendre  populaire  en  se  montrant 
en  public,  souvent  au  détriment  de  sa  dignité,  elle  n'avait  rien  fait 
pour  mériter  Famour  de  ses  sujets.  Ce  n*est  pas  cependant  que  la 
libéralité,  commune  à  ceux  de  sa  race,  lui  fit  défaut,  mais  elle  n'avait 
ni  le  courage  ni  la  volonté  peut-être  de  Fexercer  au  profit  dés  An- 
glais r  et  tandis  qu'avec  les  deniers  du  royaume  elle  fondait  en 
Hollande  un  institut  pour  les  pauvres  jeunes  filles  nobles,  le  seul  éta- 
blissement auquel  son  nom  soit  resté  attaché  en  Angleterre  est  FHô- 
pital  de  la  marine.  Elle  en  rédigea  les  règlements,  le  fit  décréter  et 
assigna  à  cette  destination  le  vieux  palais  de  Greenwich,  abandonné 
depuis  longtemps.  Mais4à  se  borna  sa  munificence  dont  la  nation 
fit  tous  les  frais. 

H  faut  reconnaître  aussi  qu'elle  était  d'un  commerce  facile  et  douée 
de  celte  grâce  inhérente  à  toute  sa  fanrîïFe.  Au  moment  où  elle  con- 
nut le  caractère  contagieux  de  sa  maladie,  elle  fit  éloigner  toutes  les 
personnes  attachées  à  son  service,  qui  n'avaient  pas  eu  la  petite  vé- 
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rôle.  C'est  assurément  là  un  trait  de  bonté  attentive  dont  il  faut  lui 
tenir  compte.  Malheureusement  Burnett,  Tennison,  en  épuisant  avec 
d'autres  débitants  d'oraisons  funèbres  toutes  les  formules  de  la 
louange  la  plus  hyperbolique,  afin  d'exalter  la  mémoire  de  Marie  au- 
dessus  de  toutes  les  reines  précédentes,  n  ont  à  citer  que  ce  seul  pe- 
tit fait  comme  preuve  à  l'appui  des  vertus  qu'ils  célèbrent. 

Quelles  que  fussent  d'ailleurs  la  douceur  et  l'urbanité  que  Marie  ap- 
portât dans  ses  relations  familières,  elles  rayonnaient  dans  un  cercle 
trop  restreint  pour  lui  gagner  l'afTection  de  ce  peuple  accablé  par  des 
misères  qu'elle  ne  chercha  pas  à  soulager,  si  même  elle  ne  les 
aggrava  pas  par  ses  déplorables  mesures  législatives.  Aussi  en  plu* 
sieurs  comtés. du  royaume,  en  dehors  du  parti  jacobite,  iaissa-t-on 
éclater  des  transports  de  joie  et  d'espérance  :  à  Londres,  de  nom- 
breuses épitaphes  satiriques,  dues  aux  plus  beaux  esprits  du  jour, 
circulèrent  de  compagnie  avec  les  épitaphes  platement  louangeuses 
des  courtisans,  et  si  des  éloges  funèbres  furent  prononcés  dans  les 
églises! de  toutes  les  villes  du  royaume,  un  document  émanant  d'une 
grave  autorité  permet  de  penser  que  ces  oraisons  officielles  rencon- 
trèrent peu  d'échos  parmi  la  portion  la  plus  estimable  du  haut 
clergé  anglican.  Lord  Hopstonn,  a  bien  voulu  communiquer  à 
miss  Strickland  une  brochure  devenue  très-rare,  imprimée  en  1703, 
et  intitulée  Lettre  d^un  Prélat  à  un  Prélat.  Elle  est  écrite  par  l'évo- 
que Ken,  dont  la  piété  et  le  savoir  faisaient  autorité  dans  le  parti 
orthodoxe  anglican.  11  était  un  de  ceux  qui  après  avoir  résisté  aux  ef- 
forts de  Jacques  pour  établir  la  liberté  religieuse,  lui  étaient  cepen- 
dant restés  fidèles  et  avaient  été  déposés  pour  n'avoir  pas  voulu  prê- 
ter serment  aux  usurpateurs.  Voici  comment  l'ancien  évèque  de  Bath 
s'exprime,  en  accusant  l'archevêque  de  Gantorbery  d'avoir  compro- 
mis la  mission  de  primat  d'Angleterre,  en  négligeant  de  prêcher  la 
repentance  à  la  reine  mourante  :  «Je  vous  somme,  dit-il,  de  répondre 
(c  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Né  saviez-vous  pas  qu'un  ter- 
ci  rible  fardeau  pesait  sur  la  conscience  de  cette  princesse,  quoi- 
«  qu'elle  ne  parût  pas  le  sentir  ?  Étiez-vous  certain  qu'elle  fût  en  pdx 
u  avec  tout  le  monde  ?  Ignoriez-vous  l'aversion  qu'elle  portait  à  son 
tt  père,  les  injures  qu'elle  lui  avait  faites,  ses  désordres  avec  sa 
((  sœur  ?  N'y  avait-il  à  votre  connaissance  personne  à  qui  il  fal- 
a  lût  demander  pardon,  ni  aucune  oiTense  à  réparer?..  La  révolution 
«  a-t-elle  été  accomplie  avec  des  intentions  assez  pures,  avec  une 
«  charité  assez  parfaite,  et  surtout  par  des  moyens  d'une  honnêteté 
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«  assez  irréprochable  pour  qu  aucun  sdiivenir  n'appelât  au  moins  un 
n  soupir  de  repëmànce?..  Vous  avez  vous-même  autrefois  déclaré  sou*  • 
«  veut  que  cette  révolution  avait  été  une  grande  iniquité,  et  mainte- 
ce  nant  pourquoi  êtes-vous  demeuré  muet  devant  la  princesse?..  Dans 
ce  votre  oraison,  vous  parlez  de  ses  vertus,  vous  vantez  la  manièfie 
Cl  dont  elle  a  rempli  tous  les  devoirs  de  famille.  Mais  son  père,  sa 
«  sœur,  son  frère  et  sa  belle- mère  qu'elle  a  tant  offensés,  né  font-ils 
c(  donc  pas  partie  de  cette  famille?  Pourquoi,  au  lieu  de  ces  phrases 
H  banales  etcrenses,  nenousdonnez-vous  pas  quelque  exemple  de  sa 
o  façon  de  remplir  ses  devoirs  1  Pourquoi  ne  pou  vez-vous  pas  nous  citjBr 
«  un  trait,  une  parole,  en  témoignage  de  sa  bonté  ou  de  sa  clémence 
a  envers  ceux  qu'elle  traitait  en  ennemis  parce  que  c'étaient  des  amis 
«  de  son  père  ?  Vous  auriez  pu  convaincre  le  monde  que  sa  vie  et  sa 
ce  mort  avaient  été  vraiment  chrétiennes,  et  vous  auriez  fait  qiielque 
flc  apologie  de  cette  révolution  dont  vous  êtes  devenu  le  partisan  en 
a  même  temps  que  le  bénéficiaire.  »' 

La  courageuse  franchise  de  l'évêque  ne  paraît  pas  avoir  provoqué 
de  réplique.  Qu'aurait  pu  répondre  Tennison  à  cette  récapitulation  de 
faits  notoires  ?  Il  chercha  à  compenser  les  omissions  que  lui  repro- 
chait le  prélat  en  s'immisçant  dans  les  affaires  de  conscience  de  Guil- 
laume. Sur  la  fin  de  cette  nuit  où  Marie  avait  anéanti  tous  ses  pa-- 
piers,  elle  avait  écrit  à  Guillaume  une  lettre  qui,  après  sa  mort,  fut 
remise  à  ce  prince  par  le  primat.  On  n'en  a  jamais  su  le  contenu; 
car  parmi  les  historiens  qui  la  mentionnent,  un  seul,  sir  J.  Dalry  mple, 
l'a  lue,  et  il  a  jugé  qti^il  r^était  pas  convenable  de  la  publier.  Ce- 
pendant on  peut  jusqu'à  un  certain  point  conjecturer  quelle  était  la 
substance  de  cette  mystérieuse  missive  posthume,  car  Marie  avait  en 
outre  confié  à  l'archevêque,  dans  ses  derniers  moments  lucides,  un 
message  verbal,  par  lequel  il  semblait  qu'elle  voulût  se  soulager  de 
l'amas  de  jalousies  et  de  ressentiments  concentrés  depuis  tant  d'an- 
nées dans  son  esprit.  Tennison  s'acquitta  fidèlement  de  sa  mission  et 
fit  entendre  à  Guillaume  des  remontrances  qu'en  tout  autre  temps  ce 
prince  n'aurait  pas  souffertes.  Mais  il  sentait  trop  de  besoin  de  se  con- 
cilier tous  les  hommes  influents  dans  le  clergé  ou  au  Parlement,  pour 
ne  pas  sembler  prendre  en  bonne  parties  reproches  de  l'archevêque. 
Il  promit  de  changer  de  vie,  se  montra  plus  assidu  à  l'office  angli- 
can, et  se  sépara  ostensiblement  de  sa  maltresse.  Au  bout  de  l'an, 
quand  il  se  sentit  affermi  dans  une  position  qui  lui  paraissait  d'abord 
précaire,  et  quand  l'expiration  du  deuil  fit  mettre  les  pleureuses  et  les 
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crftpes  à  l'écart»  tt  rappela  Éliadi>elJi  Vilbers.  SeidemcBiU  pour  ne  pas 
brayer  tn^  ouferteaieDt  le  clergé,  ce  fut  à  Loo,  en  Hrilande,  qii&sV 
péra  ce  rapprocheiBeDt  afwte  lequel  la  faverite  reâeTÎnl  phie  pais- 
saaleque|aaaatt. 

Les  obséqii^  officieUes  de  Marié,  difSSréea  jitsqn'aa  raoia  de  mars, 
eurent  lâeu  avec  k  cérômeoial  ei  la  pompe  d'usage.  Oo  pkça  sur  le 
oercueil  de  la  reine  aa  figure  en  cire,,  de  grasdeor  BatareUe,  ref  Mae 
de  sesbabîts  royaux  el  oo  déposa  ce  iMannequia  dans  née  ritrine  à 
TégUse  de  Westmiester,  où  celui  de  GuîUiiime  ne  larda  pasloagteeips 
à  prendre  place»  Oa  avait  couttane  de  feîre  saottler  eee  efligîes  par 
desottvriers  e»  cire,  au  momeoi  de  la  mort  des  soHvenÔDS  anglais, 
afin  d'aider  le  travail  des  seulplean  à  veair.  Mais  personne  n'éleva 
de  mausolée  à  Marie  et  à  ÊuUlaome*  Ha  n'avaient  pas  kbsé  d'en- 
fants,  ilaétaientmorteUesieiit  brouillés  avec  leurs  8«cosaaettrs,et  kiars 
sujete  anglais  n'avaient  aucun  motif  de  ae  mettre,  en  frab  poor  bo- 
norer  leur  mémoire.  Ces  poupées  de  cire,  relégaées  après  quelques 
années  dans  ua  obscur  recoin  de  l'Abbaye  de  Westminster,  furent 
donc  les  seuls  monuments  érigés  à  GutUanme  et  à  Marie  par  leurs 
tontemporains. 

Halbêureuaement  la  presse  proleslante  et  Orangisle,  à  défaut  de  la 
sculpture,  leur  éleva  plus  tard  des  statvies,  moins  ressemblantes  que 
ces  effigies  de  cire,  mais  qui  n'ont  pas  été  ensevelies  dans  la  poos^ 
aère  et  l'oubli.  Ces  figures  de  convention  des  ghneux  UbéraAettn  et 
Régénérateurs  de  tAngleterre^  après  avoir  été  acclamées  par  L'esprit 
de  parti  avec  une  admiration  rétrospective,  <Mitdès  lors  été  acquises 
à  rbialmre  comme  des  images  authentiques  ;  sur  le  coatinent  même 
elles  se  sont  si  bira  imposées  à  la  crédulité  publique  qu'on  ne  peat, 
sans  faire  crier  ausacril^e,  porter  la  main  sur  les  diapeties  de  vertu, 
d'honneur  et  de  piété  dont  on  les  a  pacées. 

M.  DE  AOMONT. 
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})aos  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  c^  l'année  dfiroièrey  des 
scènes  de  désordre  eurent  lieu  à  la  FacQlté  de  médecine  de  Paris.  II 
s'agissait  de  Touverture  des  cours  de  cinq  professeurs  nouvellement 
nommés  et  réputés  partisans  des  doctrines  positivistes  ou  «latéria-* 
listes.  Un  journal,  peu  suspect  en  pareil  cas,  k  Phare  de  la  Loire^  fit 
en  ces  termes  le  récit  de  la  première  séance  du  cour»  de  thérapeutique 
médicale  ;  rien  n'est  plus  exact,  nous  y  assistions, 

«  Le  professeur,  M.  G.  Sée»  entre.  Il  essaje  de  parler,  mais  en  valn« 
Un  étudiant  descend  les  degrés  de  Tamphiihéâtre,  demande  la  parole 
au  professeur  qui  la  lui  cède  :  «  Citoyens,  dit- il,  plusieurs  professeurs 
viennent  d'être  gommés;  je  ci*ois  qu'ils  représentent  l'idée  di^pro^ 
grës^  DE  HATÉRUtisvE,  de  réuovation.  M.  Sée,  semble-t-il»  appartierU 
à  cette  phalange.  Hier,  nous  avons  applaudi  M..  Ynlpiao,  M.  Eroca^ 
qui  tous  ont  combattu  les  vieilles  traditions  routinières*  Je  crois  que 
Al.  Sée  représente  les  mêmes  idées.  Ecoutez-le.  n 

tf  Un  autre  étudiant  succède  au  premier  :  t^Ily  a^  s'écrie-t-il,.  un 
principe  qui  nous  rallie  tous  et  au  nom  duquel  nous  devons  accepter 
M.  Sée,  c'est  le  pbincipe  matérialiste.  (Longs  applaudissements.) 

«  Le  principe  matériauste  reste  définitivement  vainqueur  à  la 
majorité  de  1,800  voix  contre  15  à  peine.  » 

Cependant  le  professeur  continue  à  garder  le  silenœy  eti  1^  fin  d& 
cette  scène  sans  pareille^  il  est  acclamé.  Ainsi  donc,  à  l'Ecole  de  iqié- 
decine,  ce  n'est  plus  le  professeur  qui  enseigne»  ce  sont  lés  élèves  qui 
décident  que\  doit  être  fenseig^nement  du  professeur.  Bien  qu'il  y  sut 
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là  un  attentat  contre  la  dignité  de  renseignement,  nous  n'avons  va 
tout  d'abord  dans  cesfaits  que  des  gamineries  d'un  moment.  Aujour- 
d'hui nous  savons  que  la  situation  déplorable  où  se  trouve  l'enseigne- 
ment supérieur  est  plutôt  le  fait  des  professeurs  officiels  que  celui  des 
élèves,  trës-dociles  à  leurs  leçons.  On  a  voulu  renouveler  l'Ecole;  les 
vieux  professeurs,  les  Andral,  les  Gruvelhier,  etc.,  suspects  de  spiri- 
tualisme, ont  été  mis  ppliçAent  à  là  retraite.  Il  fallait  que  les  science 
physico-cMmiques,  mises  autrefois  au  second  plan,  qui  est  leur  place 
en  médecine^  prissent  le  premier  rang  en  vertu  de  cet  axiome  du  ma- 
térialisme :  «  La  vie  est  le  résultat  de  la  matière  organisée,  et  la  ma^ 
tière  s'organise  sous  l'action  des  forces  physico-chimiques.  »  Et  alors 
on  fit,  sous  l'influence  de  la  petite  secte  physico-pharmaco-chimique 
qui  régente  TEcole  de  médecine,  ces  nominations  qui  ont  définitive- 
ment intronisé  le  positivisme,  le  matérialisme  et  le  reste  dans  la  Fa- 
culté de  Paris. 

On  dit  aux  élèves  :  a  L'âme  est  l'ensemble  des  fonctions  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épiniëre;  l'homme  est  un  animal,  le  petit  d'un 
singe,  etc.  »  Et  ils  répondent  :  «  Vive  le  matérialisme  I  A  bas  les  cléri- 
caux !  »  Et  comme  cette  foule  est  provocatrice,  intolérante  et  oppres- 
sive, ils  ne  se  contentent  pas  d'applaudir  les  professeurs  qui  se  sou- 
mettent à  leurs  volontés,  mais  ils  insultent  ceux  (et  ils  soni  rares)  qui 
leur  déplaisent,  pour  les  faire  repentir,  disent-ils,  de  leur  sévérité. 
Nous  avons  vu  les  scènes  scandaleuses  qui,  peu  de  temps  après  celles 
dont  nous  avons  parlé,  se  sont  produites  au  cours  dû  professeur  de 
botanique  :  vociférations  insolentes,  interpellations  grossières,  sont 
lancées,  rien  n'y  a  manqué.  On  voulait  arracher  au  jeune  professeur 
la  promesse  d'être  «bon  enfant»  aux  examens.  II  est  juste  de  dire 
qu'il  a  trop  conscience  de  son  devoir  pour  avoir  accepté  ce  marché 
contre  sa  liberté. 

Nous  devions  tout  d'abord  rappeler  brièvement  ces  scandales  et 
les  rapporter  à  leur  véritable  cause,  pour  montrer  qu'il  n'y  a  pas  à 
s'illusionner  sur  la  gravité  des  symptômes  de  décadence  morale  que 
révèle  le  renouvellement  périodique  de  pareils  désordres.  Les  rôles 
sont  renversés.  Il  n'y  a  plus,  comhie  autrefois,  des  maîtres  et  des  dis- 
ciples; il  y  a  des  professeurs  et  des  étudiants,  et  ceux-ci  se  posent  en 
juges  de  ceux-là.  Le  sentiment  de  la  hiérarchie,  du  respect,  est  un 
sentiment  que  les  doctrines  nouvelles  ont  tué.  Vous  pensez  que  Ton 
peut  impunément  enseigner  l'identité  de  l'âme  et  de  la  matière,  de 
l'homme  et  de  la  brute  ;  vous  avez  si  peu  le  respect  de  votre  person- 
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nalité,  que  vous  l'abaissez  au  piveau  du  sioge,  selon  vous  votre  pre- 
mier parent;  et  vous  vous  étonnez  d'être  traités  autrement  que  vous 
vous  traitez  vous-mêmes  ?  Vous  croyez  que  Ton  puisse  être  matéria- 
liste et  respectueux  H  Cette  inconséquence  est  le  fait  des  habiles  ;  Té- 
lëve,  lui»  n'a  pas  de  raison  pour  être  inconséquent. 

Un  écrivain,  qui  connaît  son  Auguste  Comte,  disait  récemment  : 
«  De  la  loi  scientifique  il  n'y  a  qu'un  pas  à  la  loi  sociale,  n  Cela  est 
vrai,  tout  au  moins  en  partie.  Or  voici  la  loi  sociale  qui  suit  les  doc- 
trines scientifiques  que  vous  enseignez  :  la  matière  étant  régie  par  des 
lois  d'une  nécessité  fatale,  et  l'homme  n'étant,  selon  vous,  que  ma- 
tière, il  résulte  que  la  liberté,  la  volonté,  sont  des  mots  vides  de  sens. 
«Entre  saint  Vincent  de  Paul  et  Lacenaire,  il  n'y  a  aucune  différence 
quant  à  la  responsabilité,  »  vous-même  l'avez  écrit.  Il  n*y  a  ni  vertus, 
ni  crimes,  il  n'y  a  que  des  faits  nécessaires,  et  tous  nos  Godes  doivent 
être  jetés  au  feu.  Voilà  les  conséquences  sociales  du  matérialisme. 
Cela  est  évident,  et  il  est  inutile  dMnsister. 

C'est  après  avoir  bien  vu  quelle  est  la  situation  actuelle  de  nos 
écoles  officielles,  telle  que  les  faits  la  montrent  à  tout  esprit  impartial, 
que  nous  avons  eu  la  pensée  de  poser  devant  le  Sénat  la  question  de 
la  liberté  de  renseignement  supérieur.  On  nous  permettra  de  repro- 
duire ici  la  pétition  que  nous  avons  adressée  à  la  haute  Assemblée  : 

Messieurs  les  Sénateurs, 

Des  moralistes  indulgents  plutôt  que  sévères  signalent  la  décadence 
continue  de  la  moralité,  de  la  conscience  publiques,  et  le  développement 
parallèle  de  certaines  doctrines  contre  lesquelles»  dernièrement  encore, 
votre  haute  assemblée  a  si  énergiquement  protesté.  On  agit  comme  on 
pense;  c'est  là  une  de  ces  vérités  qui  souffrent  peu  d'exceptions. 

Si  ces  doctrines  détestables  semblent  retrouver  aujourd'hui  quelque 
crédit,  c'est  qu'elles  ont  leurs  chaires  dans  plusieurs  de  nos  grands  éta* 
blissemenls  d'enseignement  public.  Nous  ne  voulons  nommer  personne, 
mais  nous  prétendons  avoir  le  droit  de  dénoncer  les  doctrines.  A  l'Ecole 
de  Médecine,  nous-^vons  recueilli  cette  phrase  :  La  substance  nerveuse  a 
peur  propriété  la  pensée,  et  quand  elle  meurt ^  celle-ci  ne  va  pas  retrouver 
une  seconde  vie  dans  un  monde  meilleur.  »  Un  autre  professeur,  quelques 
jours  après,  faisait  en  ces  termes  l'apologie  de  Malthus  :  Là  où  croit  Fai" 
sance  s^ accroît  aussi  la  sollicitude  paternelle  en  vertu  de  laquelle  on  uésxaqe 
le  nombre  de  ses  enfants.  Enfin,  car  il  faut  se  borner,  nous  avons  entendu 
ces  triste  paroles  :  La  matière  est  le  dîeu  des  savants,..  Si  le  singe  a  une 
âmcy  r homme  en  a  une  aussi;  sinon,  non.  Et  comme  des  paroles  on  passe 
vite  aux  actes,  nous  avons  vu  un  médecin  de  la  Salpétrière  plaisanter,  de- 
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vaut  les  éladiante,  une  pauvre  femme  qui  portait  ssf  sa  poitrine  une  mé- 
dvUe  ie  la  Vierge.  Des  bits  analoguee  se  renouvellent  tous  les  jours  dans 
lae  bfipîiaux. 

Lorsque  les  élfeve$,  dans  des  scènes  violentes  et  som  ies  yeux  mêmes  du 
professeur^  se  sont  risqués  à  affirmer  fnbliquemeat  le  plue  grossier  maté- 
rialisme,  ils  ne  faisaient  que  répéter  les  leçons  de  leurs  maîtres;  ils  ne 
sont  pas  les  premiers  ni  les  seuls  coupables. 

Voilà  les  faits  (1).  Ils  valent  mieux  que  des  généralités  toujours  va^^ues; 
d'ailleurs  Ils  ont  de  nombreux  témoins,  et  il  e^t  impossible  de  les  nier. 

n  y  a  des  vérités  qui  sont  le  patrimoine  de  rhumanitë  et  sur  lesquelles 
il  devrait  être  défendu  de  porter  la  main,  parce  qu'elles  sont  les  premières 
assises  de  Tordre  social.  L'aveu  d'un  matérialiste  autorisé  nous  suffit  : 
«  !1  faut,  diC-il,  continuer  d'enseigner  rimmortalité  de  Tâme  pour  le  saint 
pnblic  en  général,  afin  qae  les  faibles  et  les  méchants  prennent  le  vrai 
obenain  par  crainte  et  par  espérance.  »  H  importe  donc  d'opposer  la 
défense  à  l'attaque,  par  la  liberté  de  renseignement  supérieur.  Les  ser- 
vices que  les  hommes  d'ordre  rendent  aajourd'bui  k  la  société  dans  l'-en- 
seignement  primaire  et  secondaire,  ils  les  continueraient  dans  des  univer- 
sités libres. 

La  liberté  de  conscience  demande  également  que  la  haute  instruction 
soit  distribuée  par  tous.  Un  catholique,  un  protestant,  un  juif,  est  à 
chaque  instant  blessé  dans  ses  croyances  par  les  leçons  de  certains  profes- 
seurs officiels.  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  permettrait  à  cha* 
cun  de  choisir  ses  diaîtres.  Peu  importe  où  les  élèves  étudient,  à  Louvain 
ou  à  Gand,  s'ils  justifient  devant  l'État  de  la  valeur  de  leurs  connaissances 
scientifiques. 

Enfin,  les  sciences  ont  beaucoup  2l  gagner  à  la  libre  concurrence.  La  li- 
berté de  l'enseignement  ferak  naître  des  universités  rivales  ;  on  verrait 
alors  ce  que  vaut  cette  prétention  qu'a  le  matérialisme  de  représenter  la 
science.  Aussi  bien  la  méthode  expérimentale  doit  se  borner  à  rechercher 
les  lois  de  la  nature  ;  si  elle  affirme  le  matérialisme,  elle  usurpe;  elle  sort 
de  5on  domaine  légitime  qui  est  celui  des  phénomènes  naturels  et  com- 
promet la  science  en  la  détournant  de  sa  véritable  voie.  Une  chaire  de 
cliinrie  ou  de  thérapeutique  n'est  pas  une  chaire  de  philosophie. 

En  résumé  :  au  nom  de  la  morale  publique,  de  Tordre  social,  de  la  li- 
berté de  conscience,  du  progrès  de  la  science, 

(1)  Dans  son  rapport  sur  notre  pétUioo  (séance  du  37  mars),  H.  le  sénateur  Cha!x- 
dlfal-iaige  ««iMyé  de  les  attSinieiw Un  inienw  4«ilA^ltMix  <iA  OMMlt  t  flnrvéflle  sa 
FacoUé  de  Médecine,  a  écrit  au  Tmtu  (1*'  avril),  une  tetira  dwitfPiMi  ia^a  s  «  ««^.JUiei 
an  cours  de  MM.  Vulpian,  Sée,  Broca,  Axenfeld,  Robin  et  antres,  vorjrez  ratnphithé&tre 
cflUtible,  qtiten  cents  jeoneà  ^ens  attentifiBi  la  parole  do  txtaltre,  et  ditts  d'w»  lecteurs 
9«M»ffM|lnteMfaw;«%fl^.dfi«  M  weienee  cott^téMmitfÊmn  ém^Ulfkmmwf  êtmfi^utê.  » 
G'ett  ce  que  non»  diaojaa  à  M.  le  Séoaleur  :  aUea  j  Tolr. 


LA  LIBERTÉ  DB  l'eUBCKHEMEIIT  WI>ÉRXEUR  87 

1*  ékppelkKèi  TaëeÊiimm  du  gam)€rmanent  mt  Ftnteifmment  de  certmmes 
4e  n98  Facultés» 

2*  Ils  demandent,  comme  le  seul  t^emède  à  la  propagaiùm  des  funestes 
-doctrines  qu'ils  signalent,  la  liberté  de  renseignement  supérieur. 

Pour  chacun  de  ces  motifs,  qui  peuvent  être  examinés  séparément  par 
le  Sénat,  ils  sollicitent  de  vous,  messieurs  les  Sénateurs/le  renvoi  de  leur 
pétition  aux  ministres  compétents. 

Nous  v'aTons  pas  touIv,  afin  de  bieD  ciroon^rîre  le  débat,  donner 
à  notre  pétition  un  caractère  de  généralilé  qui,  peut-être,  lai  eût  fait 
perdre  la  précision  que  nous  avons  cherdié  à  y  mettre.  Cependant 
iHms  savom  parfaitement  où  en  est  renseignement  officiel  des 
scienoes,  des  lettres  et  des  arts  dans  certaines  de  nos  Facultés  et  de 
Bos  Écoles.  Nous  n'ignorons  pas  quel  esprit  souffle  dans  F  Université 
et  noDS  pouvons  démontrer,  preuves  en  main,  qne  son  enseignement 
est  traditionBellement  mauvais.  «  Toutes  les  religions  ont  le  même 
prix  ou  pluMi  n'en  ont  aucun.  »  —  n  Rien  n'est  absurde  comme  la 
prière.  »  —  «  Nous  devons  cnoire  en  Dieu  à  tout  hasard  sans  savoir 
pourtant  si  nous  ne  nous  trompons  pas.  »  •—  «  Les  chrétiens  n'arrive- 
ront à  la  perfection  qoe  lorsqu'ils  auront  perdu  la  M.  »  —  «  Le  mis- 
sionnaire catholique  «T'est  qu'un  esprit  aventureux,  vn  marchand  qui 
exploite  les  peuples  pour  nn  morceau  de  mouton^  etc. ,  i>  ce  sont  là 
des  choses  que  nous  avons  trouvées  dans  les  ouvnBiges  de  vos  illus- 
tres, de  vos  maîtres,  les  Bouillier,  les  Franck  et  les  autres.  Et  voilà, 
à  part  d'honorables  exceptions,  les  professeurs  que  rOniverstté  donne 
à  nos  enfants  I 

A  cftté  de  votre  enseignement,  il  faut  mettre  vos  actes.  Hs  sont  pu- 
blics et  j'ai  le  droit  de  les  rapporter  ici.  S'il  y  a  un  homme  qui  per- 
sonnifie bien  l'esprit  sceptique  et  railleur  de  l'Université ,  c'est 
H.  Sainte-Beuve,  admiré  et  vanté  sans  mesure  par4oeux4à  qui.na- 
guëre  étaient  ses  collègues.  Or  M.  Sainte-Beuve  a  discouru  un  jour 
au  Sénat  ;  nous  avons  cru  devoir, dans  notre  pétition,  faire  allusion  à 
cette  mémorable  séance  du  29  mars  1867.  M.  le  baron  de  Vincent 
paria  net  et  déne«iça  an  pa^s  la  déplorable  ^tnalioa  de  l'enseigoe- 
nemofiicid.  Après  lui,  H.  le  comte  de  Ségnr  d' Agaesseaufit  avec  une 
vérité  ssûsîssante  le  sombre  tableau  de  nos  mcours  pubGqoes.  Le 
nivyea  de  ne  pas  s^digner  quand  on  voit  les  vérités  qui  sont  les  as- 
sises de  l'ordm  social.  Dieu,  l'âme,  le  libre  arbitre,  fat  vie<uture,  tous 
les  jours  attaquées  librement  par  une  prétendue  sdence  taritîqQre  et 
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outragées  par  une  presse  qui  ne  sait  rien  respecter  !  M.  Sainte-Beuve 
ne  put  alors  se  contenir  ;  obéissant  à  un  mouvement  de  sa  nature  au- 
quel la  Bévue  de  F  Instruction  publique  elle-même  a  applaudi,  il  es- 
saya d'ouvrir  la  porte  du  Sénat  à  des  doctrines  que  la  haute  assem- 
blée repousse,  se  fit  le  défenseur  de  l'athéisme,  au  risque  de  soulever 
les  énergiques  protestations  de  tous  les  Sénateurs  et  particulièrement 
celles  d*un  illustre  maréchal  de  France  qui,  en  cette  occasion,  mon- 
tra qu'une  âme  chrétienne  sait  trouver  dans  sa  foi  les  accents  de  la 
véritable  éloquence.  Voilà  un  acte  d'un  de  ces  hommes  que  l'on  a 
appelé  un  cr  universaire  de  naissance.  » 

En  voici  un  autre  également  public.  II  n'y  a  pas  longtemps,  un 
professeur  agrégé,  M.  N***,  de  la  Faculté  de  Paris,  fut  arrêté  et  ac- 
cusé de  participation  à  une  société  secrète.  Certains  étudiants  ne  per- 
dirent pas  cette  occasion  de  faire  une  démonstration;  ils  stt  rendirent 
près  du  doyen  et  lui  intimèrent  pour  ainsi  dire  l'ordre  de  faire  des 
démarches  pour  obtenir  la  liberté  de  iM.  N***.  La  réponse  n'étant  pas 
selon  leur  désir,  ils  se  retirèrent,  disant  a  qu'ils  avaient  autrement 
que  M.  le  doyen  le  sentiment  de  la  dignité  du  citoyen.  »  L'affaire  se 
termina  devant  le  tribunal  correctionnel  par  une  condamnation  à 
Vemprisonnement.  Or  M.  le  professeur  N***  avait,  dans  son  interro- 
gatoire, fait  profession  explicite  d'athéisme  et  répété  ce  qu'il  avait  dit 
au  congrès  de  Liège,  dont  il  fut  l'un  des  organisateurs! 

Résumons  en  quelques  mots  cette  première  partie  de  notre  travail. 
Un  fait  est  donc  désormais  démontré,  non-seulement  par  la  conduite 
des  élèves,  mais  par  les  écrits,  les  discours  et  les  actes  de  certains 
professeurs  officiels,  à  savoir  la  situation  déplorable  de  renseignement; 
universitaire,  aussi  bien  dans  Tordre  littéraire  que  dans  Tordre  scien- 
tifique. Ce  fait  qu'il  était  nécessaire  de  mettre  en  lumière  a  été  pour 
nous  Toccasion  naturelle  de  revendiquer  une  liberté,  mais  qui  avant 

tout,  est  UN  DROIT. 

II 

Comment  la  grave  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, posée  et  agitée  devant  le  public,  a-t-elle  été  accueillie  7  II  est 
permis  de  croire  qu'elle  était  comme  à  Tétat  latent  dans  les  esprits, 
car  en  quelques  mois  notre  pétition  fut  couverte  de  plus  de  deux  mille 
signatures.  C'est  avec  cette  solide  «Armure  qu'elle  se  présente  aux 
discussions  du  Sénat. 
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Presque  tous  les  honorables  signataires  nous  ont  adressé  leurs 
lulbésîons  motivées.  Cette  volumineuse  correspondance  épuise  toutes 
les  raisons  que  Ton  peut  donner  en  faveur  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur.  Nous  profiterons  des  autorisations  qui  nous  ont 
été  données  pour  communiquer  quelques-unes  de  ces  lettres  à  nos 
lecteurs  qui,  nous  en  avons  la  certitude,  ne  les  jugeront  pas  indignes 
d'intérêt. 

«  Elle  n'est  que  trop  vraie,  nous  écrivent  vingt-neuf  habitants  d'Huriel 
(Allier),  celle  pat\)le  prononcée  naguère  au  sein  du  Sénat  et  accueillie 
unanimement  par  lui  comme  l'expression  malheureusement  trop  exacte 
de  la  vérité:  «Le  torrent  du  matérialisme  nous  inonde...  rimmoralilé 
«  coule  à  pleins  bords...  »  Aussi,  demander  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  c'ejst  prouver  qu'on  aime  à  la  fois  et  sa  religion  et  son  pays.  » 

Quarante  propriétaires  de  Saînt-Aignan,  plus  particulièrement 
préoccupés  du  danger  que  les  doctrines  athées  préparent  à  la  société, 
ajoutent  à  notre  pétition  ce  commentaire  : 

((  Dénoncer  la  situation  actuelle  de  l'enseignement  supérieur,  c'est  faire 
si  bien  acte  de  conservation  sociale  que  l'immense  majorité  du  pays  vote- 
rait aujourd'hui  contre  le  matérialisme  comme  elle  a  voté  contre  le  socia- 
lisme en  4  SAS.  Il  en  est  de  l'ordre  comme  de  l'honneur  :  tout  le  monde 
se  lève  quand  il  est  menacé.  Sans  principes  supérieurs  à  l'homme,  il  n'y 
a  pas  de  morale,  pas  d'autorité,  par  conséquent  pas  de  société  possible.  Le 
matérialisme  est  radicalement  anarchique  ;  le  spiritualisme  seul  est  con- 
servateur et  vrai;  il  restera  toujours  l'ancre  du  salut, 

c(  L'impiété  contemporaine  est,  d'autre  part,  si  peu  scientifique  que  le 
plus  simple  cultivateur  est  étonné  de  voir  des  gens  qui  se  disent  savants 
affirmer,  sans  preuve  certaine,  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu,  pas  d'âme,  pas  de 
vie  future,  et  que  nous  descendons  des  singes. ..  Si  l'on  parvient  à  détruire 
Dieu,  qui  a  rendu,  dit-on,  des  services  provisoires,  il  faut  le  remplacer  et 
c'est  là  où  se  présente  l'impossible.  Le  sens  commun  repoussant,  comme 
anti-social,  tout  principe  qui  n*est  pas  supérieur  à  l'homme,  n'admettra  pas 
le  néo- matérialisme,  appelé  positivisme,  lequel  au  nom  du  passé  et  de 
Tavenir  a  la  prétention  de  substituer  l'humanité  à  Dieu...  » 

C'est  la  même  pensée  qui  a  dicté  la  protestation  suivante  qui  nous 
est  arrivée  couverte  de  signatures  : 

a  La  vie  des  peuples,  qui  ne  le  sait?  ce  sont  les  croyances;  elles  seules 
renferment  la  force  des  gouvernements,  le  maintien  de  l'ordre  et  la  sève 
de  la  prospérité.  Oc  demandez-vous  autre  chose  que  la  sauvegarde  de  ces 
croyances,  quand  vous  dites  qu'il  soit  permis  aux  catholiques  français,  à 
l'immense  majorité  de  la  nation  de  fonder  des  écoles  publiques  où  leurs 
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fils,  tout  e&  gagnant  les  Trais  grades  de  la  scioDoe,  Bokeai  à  rabri  de  f  im- 
piâé  et  de  rabmtisseinent  qoi  iafeote  dos  gmades  éoeies  d'anjoaitl'hai? 
AssHfémeiit  vous  ne  &ites  que  demander  la  salut  de  la  société,  «n  avenir 
de  paii  et  de  gloire  pour  notre  belle  France^  quand  vous  rédamez  le  libre 
exercice  du  droit  de  transmettre  à  Pélite  de  notre  jeunesse  le  patrimoine 
intact  de  notre  foi,  de  Jeter  dans  le  champ  de  son  intelligence,  devenu  dé- 
sormais fertile,  ces  vérités  qui  ont  été  et  qui  seront  toujours  le  principe  et 
la  cause  de  toute  vraie  civilisation. 

Eofia,  car  il  faat  ae  borner»  les  habitants  d'ane  coBamune  d'Alsace 
nous  prient  de  nous  faire  l'écho  de  leur  plus  vive  indigiiatioii  : 

«...  Ils  déclarent  qu'ils  protestent  de  toute  l'énergie  de  leur  ÎLme  contre 
les  doctrines  d'athéisme  et  de  matérialisme...  que  Pou  enseigne  à  la  jeu- 
nesse dans  certaines  hantes  écoles  de  médecine,  doctrines  monstrueuses 
qui  ébranlent  la  société  tout  entière  ei  préparent  des  généiatioiis  plus  ré- 
volutionnaires et  plas  ingouvernables  que  jamais,  parce  qpi'eBes  auront 
appris  à  ne  rien  respecter!.,  n 

On  a  osé  dire  que  la  jeunesse  de  notre  pays  acceptsdt  ce  hideux 
matérialisme  comme  la  doctrine  du  progrès.  Ce  n'est  pas  au  dix- 
neuvième  siècle,  en  plein  cbrlstianiane,  nous  écrit  un  étudianl,  qu'on 
viendra  nous  faire  âdMOquer  les  conquêtes  de  l'esprit  bmnain  e4  les 
principes  de  la  foi  catholique,  pour  nous  ramener  à  «ne  utopie  dégra- 
dante et  surannée  : 

«  Est-ce  donc  là  que  devait  nous  conduire  ce  progrès  tant  vanté? 
Devait-il  ravaler  l'homme  au-dessous  du  sauvage  qui  conserve  au  moins 
la  croyance  en  Dieu  et  à  l'âme?  Devait-il,  enlevant  aux  hommes  de  bien 
leurs  plus  chères  espérances  et  débarrassant  les  pervers  de  toute  crainte, 
ouvrir  libre  carrière  aux  passions  humaines  et  les  laisser  à  Thomme 
comme  seul  guide  de  ses  actions?  Devait-il  enQn  préparer  le  cataclysme 
dans  lequel  il  nous  précipitera  avant  peu,  si  tous  les  hommes  de  bien  et 
de  saine  raison  ne  se  lèvent  en  masse  pour  relancer  en  avant  le  char  de 
Phumanîté  que  le  matérialisme  est  parvenu  à  faire  reculer!.- 

((  Mais  que  sert  Pindignation?  il  faut  agir.  Plus  que  jamais  le  moment 
est  venu  de  tenter  Peffort.  Mais  pour  agir  il  faut  être  libre.  La  liberté  de 
Peeseigement  supérienr  est  le  seal  mojen  de  cembatlre  efSoaoement  ces 
doctrines  malheureuses  qui  ont  déjà  fêt  bûser  si  bas  le  niveau  intelle^ 
tuel  et  morel  de  notre  pauvre  France.  » 

Ces  nobles  paroles  sont  d'un  étudiant  en  droit  de  Dijon,  ML  Ijouîs 
Desprez.  On  voit  que  partout  il  y  a  des  inteUigenees  droites  et  des 
cœurs  généneux  qui  proteetent.  M.  €henu;  un  aulrs  étudi«nt  en 
droit,  peut  le  dire  avec  raison  : 
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«...  Ten  Miiis  le  <Sd,  Boas  n'en  BOimneB  fts  venas  eooore  à  «a  td 
degré  d'aberration,  de  sensualisme,  qp'il  n'y  ait  pkis  des  c<mrs  eC  des 

cœurs  de  vingt  ans  pour  tressaillir  aux  accents  de  la  vérité  et  répondre  à 
l'appel  de  ceux  qu'ils  sont  fiers  de  dire  leurs  maîtres  et  amis.  Qu'on  le 
sache  donc  :  il  ost  à  Paris  même  et  sur  les  mêmes  Lancs  que  nos  matêria- 
listes»  des  jeunes  gens  modestes,  sages,  travailleurs,  surtout  catholiques, 
en  qui  nous  devons  espérer,  que  nous  devons  encourager  dans  leurs  nobles 
efforts  et  leurs  luttes  pénibles.  » 

Un  professeur  se  demande  comment  il  se  fait  que  les  bis  gui  pro- 
tègent les  preoûers  principes  sociaux  soient  tous  les  joiiurs  violées  dans 
les  chaires  officieUes  : 

«  En  tèle  4e  tfMiles  nos  lois  sar  IMostroetion  pnUique  je  vois  figarer  au 
premier  rang  l'enseigneioeat  de  la  morale  et  de  la  i«ligioa«  Je  veh  aussi 
que  les  preuves  de  Texisienee  de  Sku  font  partie  du  pm^^raoïsifi  de  k 
philosophie  dansles  lycées...  Nous  qui  sommes  chargés  dei'ealance,  bous 
nous  efforçons,  aux  termes  de  k  loi,  de  lui  inculquer  de  bons  principes 
de  morale  xrhrétienne  et  de  religion,  et  dès  que  nos  élèves  seront  devenus 
hommes,  s'ils  veulent  arriver  aux  grades  qui  leur  ouvrent  toutes  les  car- 
rières, ils  tomberont  fatalement  entre  les  mains  d'autres  professeurs  qui 
vont  s'acharner,  contre  la  loi,  îi  détruire  en  eux  cl^  effacer  jusqu'au  der- 
nier vestige,  cette  semence  précieuse  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu!  » 

Voici  maiotenant  les  arguments  du  père  de  famille.  Ils  sont  déve- 
bppéà  smiTent  avec  nue  ék)queoce  indignée  dai\s  la  grande  majorité 
d^  lettres  qui  nous  oat  été  écrites.  Tant  que  l'État  gardera  le  mon^ 
pôle  de  Tenfieîgneinent  snpérieur,  on  sera  en  droit  de  loi  demander 
pourquoi  il  paye  des  professeurs  pour  enseigner  publiquement  des 
doctrines  que  reponsse  la  majorité  des  Français.  JSt  il  entendra  des 
pères  de  familie  gémir  sur  l'avenir  iotellectnel  et  moral  qu'on  prépare 
à  leurs  enfants.  Yolci,  entre  autres  lettres,  celle  d'une  dame  que  le 
vettvage  a  rendue  responsable  de  l'éducation  de  son  iBIs  : 

u  S'il  était  forcé,  dit-eUe,  d'aller  étudier  sous  des  maiJLres  matérialistes 
et  athées,  de  recevoir  des  leçons  d'impiété  qui  lui  feraient  perdre  ses  sen- 
timents religieux,  j'en  senus  au  désespdr,  car  ce  setait  pour  lui  et  pour 
moi  le  plus  grand  des  malheurs.  J'espère  que  }e  n'aurai  pas  i  le  déplorer 
et  qœ  le  Sénat  ne  voudra  p»  que  les  ifasniites  scient  privées  de  la  plus 
priaevse  de  toutes  ks  libertés,  calk  de  la  reljgîoii  et  de  k  oonsciisoce.  » 

«...  C'est  H  le  v<en  d'nn  esprit  vraiment  libéral,  nous  dit  un  honorable 
négociant ^e  C3ermont,  M.  Rebière.  C'est  assez,  en  eiBst,  éevoir  nos  fi&i 
qaitter  la  province  pour  aller  achever  leurs  études  àaxa  iloo  capîlale  dé- 
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mDralisée«  sans  être  obliffés  de  les  voir  encore  forcés  d'entendre  et  de  subir 
bon  gré,  mal  gré  an  enseignement  aussi  d^radant  que  stupide...  » 

c(...  Je  suis  un  simple  ouvrier,  écrit  M.  Garpenel,  père  de  cinq  enfants 
encore  jeunes,  et  j'appréhende  pour  leur  avenir  si  le  monopole  existe...  II 
n'est  pas  de  pire  servitude  et  de  supplice  plus  insupportable  que  l'obliga- 
tion de  livrer  son  fils  à  un  enseignement  que  l'on  repousse  comme  atten- 
tatoire à  toute  âme  chrétienne. 

Plusieurs  pères  de  famille  ignoraient  absolument  les  faits  que  nous 
avons  racontés.  Une  dame  de  Nantes,  qui  a  son  fils  à  TÉcole  de  méde- 
cine, nous  a  adressé  à  ce  sujet  une  lettre  bien  touchante.  Elle  vou- 
drait penser  que  nous  nous  exagérons  le  mal.  Nous  lui  répondons 
avec  M.  le  docteur  Bleynie  (de  Limoges)  :  a  L'enseignement  médical 
de  Paris  a  trop  souvent  révolté  notre  conscience  pendant  le  cours  de 
nos  études,  pour  que  nous  ne  demandions  pas  sa  réformation. ••  )i 

De  vénérables  prêtres  nous  ont  adressé,  de  leur  côté,  des  observa- 
tions dont  la  gravité  n'échappera  à  personne.  Ils  nous  disent  com- 
bien est  pénible  leur  ministère  quand  ils  ont  à  subir  l'influence  d*un 
médecin  qui  ne  croit  à  rien  : 

«...  Lorsque  nous  voyons  de  pauvres  médecins  déclarer  avec  une  outre- 
cuidance digne  des  mandarins  et  des  lettrés  de  la  Chine,  nous  dit  M.  le 
curé  de  L***,  que  l'homme  n'a  point  d'âme,  qu'il  n'a  besoin  ni  de  Dieu 
ni  du  prêtre  ;  quand  nous  voyons  ces  mêmes  hommes  interdire  l'entrée 
du  prêtre  auprès  des  malades,  sous  peine  de  ne  plus  pouvoir  répondre  des 
suites  de  la  maladie,  comment  tous  les  hommes  religieux  ne  se  join* 
draieutûls  pas  à  nous  pour  secouer  le  joug  d'écoles  qui  nous  élèvent  de 
pareils  docteurs?..  » 

«...  Combien  de  pauvres  malades,  ajoute  un  digne  curé,  M.  Boivin, 
mourront  sans  le  secours  de  la  religion,  soignés  par  un  médecin  matéria- 
liste ;  il  se  gardera  bien  d'avertir  au  moins  les  parents  du  danger  de 
mort.  J'ai  entendu  plus  d'un  de  mes  confrères  gémir  sur  de  pareils  faits 
qui  se  passent  tous  les  jours.  Quel  désastre,  si,  parmi  1,800  étudiants,  une 
douzaine jseulement  restent  fermes  dans  leur  foi!  » 

Veut-on  savoir  quel  respect  le  matérialisme  a  de  la  liberté  de  cons- 
cience ?  Voici  un  fftit  raconté  par  la  Revue  médicale^  l'excellent  recueil 
dirigé  par  le  savant  docteur  Sales-Girons  ;  il  a  ici  sa  place.  On  ren- 
dait dernièrement  les  derniers  devoirs  à  un  professeur  agrégé  de  l'É  •* 
cole  de  médecine,  mort  chrétiennement.  Sur  sa  tombe,  up  de  ses  col- 
lègues, aujourd'hui  professeur  titulaire,  a  trouvé  l'occasion  bonne 
pour  faire  profession  de  matérialisme.  M.  Sales-Girons  se  demande 
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s'il  n'est  pas  douloareax  jusqu'au  fond  de  l'âme  pour  une  famille 
chrétienne  d'entendre,  immédiatement  après  les  prières  de  l'église, 
un  orateur  penché  sur  le  cercueil  dire  que  l'homme  dont  elle  pleure 
la  mort  rentre  dans  le  néant.  On  parlera  de  liberté  ;  alors  je  demande 
pour  la  femme  chrétienne  la  liberté  de  faire  enterrer  son  mari  comme 
elle  le  voudra,  surtout  si  le  mari  était  de  son  avis,  c'est-à-dire  de 
n'être  pas  exposée  à  entendre  quoi* que  ce  soit  qui  puisse  blesser  sa 
tendresse  ou  soulever  son  indignation.  Enterrez  vos  morts  comme 
vous  l'entendrez  et  laissez-nous  enterrer  les  nôtres,  sans  discours,  si 
vos  honneurs  et  vos  regrets  ne  sont  point  compatibles  avec  nos  senti- 
ments. Les  famille3.de  nos  morts  ne  savent  pas  ce  que  vous  dites  sur 
le  bord  des  tombes  qui  leur  appartiennent.  Elles  croient  qu'on  leur 
fait  honneur,  ce  qui  en  a  l'air;  mais  si  elles  savaient  que  vous  y  venez 
en  grand  costume  pour  proclamer  le  néant  de  celui  à  qui,  au  contraire, 
on  dit  adieu  !  soyez  sûrs  qu'elles  vous  demanderaient  de  leur  faire 
grâce  de  vos  paroles. 

Voilà  le  matérialisme  devant  la  mort  ;  le  voici  maintenant  eu  face 
de  la  naissance.  Mère  chrétienne,  écoutez  bien  ceci  :  Vous  croyez  que 
le  fils  que  vous  portez  est  un  être  fait  à  l'image  de  Dieu,  qu'il  a  une 
âme  et  que  cette  âme  a  une  destinée.  Eh  bien  I  le  médecin  matéria- 
liste va  tout  à  l'heure  se  conduire  comme  si  votre  enfant  n'était  qu'un 
animal,  le  produit  d'un  singe.  S'il  arrive  telles  circonstances  graves 
où  il  lui  faudra  tuer  votre  enfant  pour  vous  sauver,  il  le  tuera  sans 
s'inquiéter  qu'il  y  a  là  une  âme  que  vous  avez  l'espérance  de  retrouver 
au  ciel.  Avec  le  docteur  Sales-Girons,  «Je  voudrais  bien  qu'un  jour  il 
fût  soumis  à  un  jury  sérieux  de  décider  quelle  serait  là  faute  d'un 
accoucheur  qui  se  refuserait  au  baptême  de  l'enfant  en  danger;  ou  qui, 
ayant  l'air  de  l'administrer,  n'en  ferait  rien  et  se  contenterait  de  rire 
en  soi  de  la  famille  qgi  lui  a  confié  ses  plus  chers  intérêts.  »  Des  mé- 
decins, et  entre  autres  un  honorable  et  savant  docteur  de  Paris, 
M.  Verrier,  ont  traité  c^tte  question  du  baptême  intra-utérin.  Les 
matérialistes  ont  souri  niaisement.  Pour  eux,  l'enfant  qui  meurt  avant 
de  sortir  ou  en  sortant  du  sein  de  la  mère  est  une  créature  manquée, 
et  voilà  tout.  Ils  n'ont  même  pas  conscience  de  «  commettre  une 
mauvaise  action,  ainsi  que  l'a  écrit  M.  Bailly,  un  honorable  profes- 
seur agrégé  de  l'école,  en  s'exposant  à  priver  un  pauvre  être  d'avan- 
tages spirituels  possibles  » ,  et  une  mère  de  ses  plus  chères  espérances  I 

Voilà  des  faits  à  ajouter  à  tant  d'autres,  qui  prouvent  qu'une  mau- 
vûse  philosophie  engendre  une  mauvaise  morale.  La  conséquence 


pràlîfQe  de  tout  ceci  ett  cpi'U  fautae  défier  d»  oiédecin  maténaUste  ; 
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Ainsi  la  liberté  de  renseignement  supérieur  est  réclamée  pfar  tous, 
au  nom  de  la  conscience,  de  la  morale  publique,  de  Tordre  socraL 
Nous  nous  trompons  :  cette  liberté  a  rencontré  deux  sortes  d*adver. 
saîres,  les  officieux  du  ministère  de  Hnstruction  publique  et  les  offi- 
ciels de  la  démocratie  autoritaire  (1).  les  sophistes  ont  essayé  d'obs- 
curcir de  qui  est  clair  pour  tous  ceux  qui  ont  le  vrai  sentiment  de  la 
liberté  et  le  respect  de  Ta  conscience.  Ceux-ci,  professant  le  dogme  de 
rçmnipotence  de  FÉtat,  nient  le  droit  du  père  de  familîe  e!  reconnais- 
seut  àFÉtat  seul  le  droit  d'enseigner;  ceux-fà  craignent  renseigne- 
ment de  l'Église  comme  la  force  la  plus  redoutable  pour  eux  dans  la 
guerre  qu'ils  font  au  catholicisme,  et  afin  de  jeter  de  Todieux  sur  nos 
réclamations,  ils  disent  que  nous  demandons  des  privilèges.  Ces  pré<- 
tendus  libéraux  (des  lettres  venues  de  plusieurs  départements  en  té- 
moignent) ont  cherché  à  étouffer  les  plaintes  de  fophiion  publique. 
On  est  allé  disant  partout,  «  dans  les  cabarets  »  et  ailleurs,  que  nous 
voulions  ce,  Tobscurantisme  et  Toppression  cléricale.  »  Lecteur  da 
Siècie,  je  te  reconnais  f  C'est  un  cultivateur  qui  nous  fait  part  de  cela 
et  il  ajoute  . 

a  Si  cette  question  était  comprise,  il  n'est  pas  un  seul  propriétaire  de 
campagne  qui  n'envoyât  son  assentiment  à  une  pareille  liberté.  Elle  trou- 
verait pour  Te  moins  autant  d'écho  que  le  vote  pour  l'Empereur.  Seule- 
ment toutes  ces  grandes  questions  qui  causent  tant  d*émotîon  dans  les 
grands  centres  passent  le  plus  souvent  par-dessus  nos  têtes...  » 

«...  On  vous  combat  de  tous  côtés,  nous  écrit  de  son  côté  un  vénérable 
prêtre.  C'est  pourtant  une  idée  heureuse  à  laquelle  tout  prêtre  et  même 
fout  bon  chrétien  doivent  s'associer  de  grand  cœur.  Mais,  dans  ma  pa- 
roisse, cette  rdée-là  on  ne  la  comprend  pis  pluis  que  moi  l'arabe  pu  le 
sanscrit;  ott  cherche  à  rembronSter,  vous  savez  qui  ?..  )y 

Quelques-uns  ont  insinué  que  réclamer  là  liberté  de  renseigne- 
ment supérieur  c'était  faire  œuvre  d'opposition.  Ils  ont  compris  que 
cela  n'est  pas  sérieux  et  n  ont  pas  insisté.  L'Ëtat,  qui  vît  de  la 
morale  chrétienne,  inséparable  des  dogmes  chrétiens,  ne  peut  trouver 
mauvais  que  dés  hommes  offrant  toutes  les  garanties  de  science  juri- 
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^ve»  sdêatifique  ou  liUéFwe,  désirent  s'associer  lîbreaeal.  entre 
esx  pour  enae^er  arec  lé  érok,  les  sctaoces  on  les  lettres,  le  respect 
de  la  morale  el  des  croyances  chrétieMies. 

Conservateur,  notre  écrit  M.  âeParseval,  ITionoraWe  maire  dé  Placé,  je 
gémirais  sar  l'arenglenient  âvt  gouvernement,  s'il  ne  voulait  pas  voir  qiie 
ks  doctrines,  raseignées  par  quelqnes-fms  des  pt*ofesseurs  nommés  par 
Ifâ,  minent  profondémeAl  la  base  slir  laipielle  repose  l'ordre  puUk  qu'il 
a  le  dttftaif  de  sauvegarder,  ébranlent  la  soeiété  tcmt  entière  et  prirent 
des  généraûsos  plus,  cévdu&iaanaires^  jWmb  iMè^uaerwMes^  qm  jamaù^ 
parce  qu'elles  auront  appris  à  ne  rien  respecter. . .  » 

a  Tous'les  gens  de  bien  sans  distinction  de  partie  de  religion,  de  hié- 
rarchie sociale,  devraient  s'unir  pour  protester,  nous  écrit  un  avocat  très- 
distingué  de  Lyon,  M.  Dupuy.  S'ils  pouvaient  se  douter  de  la  force  de  ré- 
sistance qu'on  peut  opposer  au  mal  par  l'association,  personne  ne  s'abs- 
tiendrait. L'abstention  est  bien  souvent  une  faiblesse  ;  dans  le  moment 
présent  c'est  une  faute  grave.  Le  mal  triomphe  souvent  par  l'inertie  des 
gens  de  bien...  Des  personnes  ne  protestent  pas  pensant  que  leurs  efforts 
seraient  inutiles  ;  c'est  un  erreur.  L'effet  sera  toujours  produit  sinon  im- 
médiatement et  pour  le  but  prc^osé  du  moins  en  général  et  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  éloigné. 

C'est  bien  notre  avis.  Que  le  but  ne  soit  pas  atteint  du  premier 
coup,  qu'importe  I  La  question  aura  du  moins  été  posée  devant  l'o- 
pinion et  on  aura  vu  plus  de  deux  mille  conservateurs  réclamer  la  li- 
berté d'enseignement  et  les  pires  des  révolutionnaires  la  combattre  à 
outrance.  Nous  voulons  croire  que  le  Sénat  ne  refusera  pas  d'entendre 
toutes  ces  voix  dont  nous  sommes  l'humble  écho.  Pour  faire  l'œuvre 
du  pays  il  faut  plus  que  jamais  la  liberté,  la  véritable  liberté*  Et  ce 
sera  le  grand  honneur  des  catholiques  d'en  avoir  conservé  parmi  eux 
le  véritable  sens,  de  la  pratiquer  généreusement  vis-à-vïs  de  tous  et 
d'en  rappeler  sans  cesse  la  notion  &  ces  écrivains  plus  ou  moins  sin- 
cères qui  répètent  toujours  le  mot,  parce  qu'il  fait  illusion  aux  meil- 
leurs écrits,  mais  qui  repoussent  toujours  la  chose  parce  qu'elle  a 
une  grande  vertu  pour  le  bien  et^q^u  elle  est  fUle  de  la.  vérité»  cette 
libératrice  des  âmes» 

» 

Si  la  liberté  de  l'enseignement  compte  dans  la  presse  les  quelques 
adversaires  que  nous  avons  signalés,  il  est  juste  de  dire  qu'elle  est 
réclamée  comme  a  la.  première  des  nécessités  sociales  » ,  par  la  plu- 
part de  pos  confrères  qui  ont  bien  voulu  upus  prêter  leur  publicité  et 
knc  bieaveillant  appui.  Qu'ils  en  sûieat  ici  remercijto  l 
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D'abord  la  presse  spéciale  est  pour  ainsi  dire  unanime.  La  Gazette 
pnédieale  et  son  éminent  rédacteur  eu  chef,  M.  Jules  Guèrio  ;  la  Revtce 
médicale  et  le  savant  docteur  Sales  Girons,  le  Mûuvementmédicaî,  la 
France  médicale  revendiquent  tous  les  jours  énergiqueraent  la  liberté 
de  renseignement.  On  voit  par  là  que  «  les  cléricaux  »  tie  sont  pas 
les  seuls  à  réclamer.  Les  principaux  journaux  de  la  province,  la 
Guyenne^  Y  Espérance  de  Nancy,  le  Propagateur  de  Lille,  la  Gazette 
du  Midi,  le  Journal  de  Rennes,  etc.,  ont  recommandé  notre  œuvre  à 
leurs  lecteurs  et  nous  ont  adressé  des  listes  de  souscription  bien  rem- 
plies. 

«  Le  monopole,  resté  aux  mains  de  l'État,  dit  VUnion  de  FOuest,  en 
arrive  à  des  résultats  très-peu  rassurants  pour  l'État  lui-même.  Si  M.  Duruy 
ne  trouve  pas  dans  ses  convictions  l'énergie  nécessaire  pour  empêcher  le 
renouvellement,  en  plein  Paris,  du  scandale  qui  avait  eu  lieu  en  Belgique 
et  qu'il  déférait  alors  résolument  au  tribunal  universitaire,  il  se  sentirait, 
peut-être,  plus  fort  contre  de  tels  désordres  lorsque  des  Universités  libres 
le  siimuleraient,  non  plus  seulement  par  la  concurrence  scientifique,  mais 
par  la  lutte  morale  qui  s'engagerait  entre  ces  pauvres  professeurs  de  ma- 
térialisme, prétendant  parler  au  nom  de  l'État,  et  ceux  qui  enseigneraient 
au  nom  de  l'alliance  féconde  de  la  religion  et  de  la  liberté.  » 

Dans  la  presse  de  Paris,  Y  Univers,  le  Monde  et  Y  Union  ont  été  les 
premiers  à  seconder  nos  efforts.  On  ne  pouvait  moins  attendre  de 
notre  si  distingué  confrère,  M.  de  Riancey,  qui  a  réclamé  pendant 
dix-huit  années  la  liberté  de  l'enseignement,  et  de  M.  Chantrel,  qui 
nous  a  défendu  avec  beaucoup  d'esprit  contre  les  violences  de  1*^4- 
venir.  Quant  à  M.  Coquille,  il  a  dans  les  quelques  lignes  qui  suivent 
résumé  nettement  la  question  : 

iK  Nous  avons,  dans  une  mesure  qui  rend  les  temps  présents  supérieurs 
aux  temps  de  Louis-Philippe,  conquis  la  liberté  dans  l'enseignement  pri- 
maire et  dans  l'enseignement  secondaire.  Cette  liberté  est  bien  incomplète  ; 
mais  les  catholiques  se  réjouissent  de  l'avoir  obtenue.  Elle  leur  permet 
de  conduire  leurs  enfants  jusqu'au  seuil  de  l'avenir.  Au  moment  le  plus 
critique,  ils  sont  forcés  de  lâcher  cette  proie  qv}ils  ont  si  longtemps  disputée 
à  l'Etat»  Les  études  qui  doivent  décider  du  sort  des  enfants  pour  la  pro«* 
fession  qu'ils  embrasseront,  dépendront  exclusivement  de  l'État.  Nul  ne 
sera  médecin,  ni  avocat,  sans  l'estampille  du  gouvernement. 

«  Les  catholiques  français  ont  à  poursuivre  leur  tâche.  Ils  doivent  de- 
mander l'autorisation  de  fonder  une  université  catholique.  Cest  1&  une 
grande  question  ;  elle  a  été  étudiée,  et  des  hommes  éminents  se  disposent 
à  présenter  au  Sénat  une  pétition  dans  ce  sens.  Les  catholiques  s'atta- 
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cheront  à  cette  pensée;  ils  en  sentiront  toute  l'importance.  Les  difOcuItés 
qu'elle  soulève  paraîtront  peut-être  énormes  au  premier  abord.  Qu'ils  ne 
ne  se  fatiguent  pas.  La  liberté  de  l'enseignement  primaire  et  secondaire 
que  nous  refusait  Lonis-Philippe,  et  contre  laquelle  s'ameutait  la  gent 
officielle  et  non  officielle,  nous  a  été  donnée  par  la  révolution  de  1848,  et 
nous  l'avons  à  peu  près  conservée.  IJ Université  catholique  sera  impuissant 
lien  social,  puisqu'elle  empêchera  l'oppression  des  catholiques.  L'oppression 
qui  pèse  sur  les  intelligences  est  la  plus  dure  et  la  plus  humiliante.  » 

La  Revue  de  r  Instruction  pubtique  et  P Opinion  nationale  elle- 
même,  qui  tout  d'abord  ont  été  les  plus  opiniâtres  adversaires  de  la 
liberté  de  l'enseignement,  viennent  de  renier  publiquement  leurs 
erreurs.  Ces  conversions  in  extremis  sont  très-significatives  et  mé- 
ritent d'être  si{2:nalées. 

u  La  question  soulevée  par  la  pétition  de  M.  Giraud,  dit  la  Revue,  est  de 
celles  qui  réclament  une  réponse.  En  fait,  la  liberté  de  renseignement  su- 
périeur oe  veut  dire  autre  chose  que  la  liberté  d'établir  un  enseignement 
supérieur  clérical  en  fa^e  de  renseignement  supérieur  laïque.  Il  n'y  faut 
pas  chercber  autre  chose  ;  mais  n'y  eût-il  que  cela,  il  nous  déplaît  que  nos 
adversaires  puissent  nous  reprocher  d'avoir  fait  de  l'enseignement  supérieur 
notre  monopole.  Ils  en  réclament  un  pour  eux  :  cette  prétention  vaut  au 
moins  la  peine  d'être  examinée  (n*"  du  12  mars).  » 

Mais  la  chose  a  été  essayée  en  Belgique,  et  M.  Goumy  doit  savoir 
que  l'Université  de  Louvain  n'y  fait  pas  mauvaise  figure.  D'aucuns 
disent  même  que  cette  Université  catholique  libre  est  plus  florissante 
que  celle  de  Gand  qui  est  laïque,  pour  parler  la  langue  de  notre  con- 
frère, c'est-à-dire  qui  relève  de  TÉtat. 

L*  Opinion  nationale  mei-^  SSL  conversion  une  meilleure  grâce  (1). 
EUe  demande  cette  fois  et  très-nettement  la  liberté,  ne  jugeant  «  rien 
de  plus  opportun  pour  relever  chez  nous  les  hautes  études  qui  ont 
grand  besoin  d'être  relevées.  » 

«  La  tâche  du  moment  serait,  selon  nous,  dit  M.  Sauvestre  {Opinion  du 
13  mars),  d'entreprendre  la  réformation  de  notre  enseignement  supérieur; 
or,  la  base  de  cette  réforme  ne  saurait  être  autre  que  la  liberté.  Nous  sommes 
persuadés  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opportun  que  rétablissement  de  cette  li- 
berté. D'abord,  elle  déchargera  F  État  dHune  responsabilité  qui  doit  lui  pa- 
raître bien  lourde  ;  ensuite,  elle  relèvera  chez  nous  les  hautes  études,  qui  ont 
grand  besoin  S  être  relevées. 

(1)  EUe  vient  de  se  déjuger  par  des  articles  de  son  rédacteur  eo  chef,  que  Ton  peut 
lire  daos  les  numéros  du  29  mars  et  des  Jours  suivants. 

Noarelle  série.  Tome  I.  •«-  N*  ]•  7 
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A  vmi  difê,  hnqu*on  compare  renseignement  de  «m  Faeitlùés  omt  e^m 
des  univemîé»  allemandes,  «)i  9e  sent  peu  fier  d'être  Français,  €'est  une 
infirmité  qu'il  faat  savoir  mvoaer,  afin  qa^on  y  apporte  an  prompt  remède. 

M.  Sauvestre  va  même  très-loin,  comme  tout  nouveau  converti,  il 
semble  contester  à  TÉtatle  droit  d'enseigner,  puisqu'il  «ne  peut  se 
figurer  l'Éiat  dogmatisant,  jiatronnajit  une  doctiine  scientifique  ou 
philosophique.  i>  Maie  peut-être  M.  Sauvestre  u'a-l-il  pas  bien  com- 
pris ce  qu'il  disait  là;  n*insistons  pas  et  prenons  acte  de  son  aveu  que 
nous  signalons  aux  adversaires  de  la  liberté  d*euseigMement  quil 
reste  encore  à  convertir. 

Aujourd'hui,  le  mouvement  est  général  :  c^est  la  meilleure  preuve 
de  la  légitimité  de  nos  réclamations,  et  on  comprend  que  nous  tenons 
à  constater  cette  unanimité  de  l'opinion  (1).  M.  Frédéric  Morin  peut 
done  dire  tout  à  son  aise  que  «r  notre  pétition  sera  regardée  par  l'opi- 
nion publique  comme  un  triple  attentat  aax  drSits  du  pays,  &  Tbon- 
neur  de  la  science,  à  la  vie  humaine»  ;  l'absurde  et  l'odieux  de  pareilles 
calomnies  lui  resteront.  «  La  ligue  des  pères  de  famille,  ainsi  que  Ta 
fort  bien  dit  V Univers^  est  constituée;  la  presse  presque  tout  entière 
l'approuve  et  la  soutient  ;  comment  le  gouvernement,  encore  une  fois, 
refuserait-il  d'accorder  ce  que  demande  la  majorité  conservatrice  du 
pays? 

Cela  ne  nous  suffit  pas  encore.  11  faut,  pour  que  la  lumière  soit 
complèje,  faire  intervenir  ici  les  hommes  réputés  éniinents  dans  les 
diverses  écoles  philosophiques  et  politiques,  et  leur  demander  ce  qu'ils 
ont  dit  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

Dans  la  discussion  de  la  loi  des  réunions,  M.  Jules  Simon,  un  des 
fidèles  de  l' Université,  a  terminé  ainsi  son  discours  : 

0  Si  vous  ne  donnez  pas  en  France  la  liberté  absolue  de  l'enseignement 
supérieur,  je  déclare  que  le  génie  de  la  France  va  décroître...  Combien  de 
fois  ai-je  senti,  alors  qne  j'enseignais  des  doctrines  auxquelles  fadhérais 
de  toute  mon  Ame,  que  mon  influence  n'était  pas  complète,  parce  que 
mes  auditeurs  pouvaient  croire  que  si,  au  lieu  de  penser  ce  que  je  pen- 

(1)  ]>  paia  qiiA  le  rapport  do  N.  le  sénateur  Chaii»d'C«t-Ange  a  été  publié,  plosiean 
jonriiuiix  qui  avaient  gardé  le  silence  ju^que•là  se  Aont  piononcés  pour  la  liberté  de 
l'eiisi  f^niMnent  supérieur  :  Le  Temp»,  VEpoçur^  le  Journal  â»  Paris^  la  Situation^  la 
Gazetir  de  France^  la  Ginmtle^  le  sémaphore  de  Marseille,  le  Courrier  de  Lyoo,  Vtmdé^ 
peminmee  hclye^  le  Journal  (te  Bruxelirs,  etc.  ;  d'autres  veulent  que  TElat,  gardant  son 
privilt&ge,  surveille  de  près  reiiseigntmiMit  officiel,  aiuM  la  France^  la  Priste^  etc.  ;  quant 
à  fOpmitm,  au  Sihle^  à  VA9enir,  au  Pkmre  de  la  Loère^  au  Progrh  de  Lyon,  etc.,  Ils  se 
contentent  de  la  liberté  de  Tinjure.  (Voir  tous  ees  Jotirnam  du  Î8  nutn  au  8  avril  1868.) 
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AÎB,  j'avaîg  pensé  le  eontraîre,  je  n^araîs  pu  exprimer  mes  doctriaes 
toftntnl'hui  qali  la  condititm  de  descendre  demam  de  la  chaire  que  f  oe- 
capaîsl  Crt>f88-fnoî,  messîeaps,  il  n'y  a  ^autorité  véritable  que  par  la 
Ifteitë.  Stl  y  avait  eu,  à  cOté  Aes  chaires  •oTHcidles^  des  chaires  rivales, 
«à  «les  docftrînes  anraient  été  disentées,  contestées,  condamnées,  noire 
tnmgnement  anraH  eonqnis  ansstftt  une  forœ  contre  laquelle  rien  n^au- 
rast  pu  prévaloh*.  » 

Le  docteur  Bené  Lerebvre  revient  d'Amérique,  où  il  a  pu.  àïiM^  ap- 
précier les  bienfaits  de  la  liberté.  Ea  rentrant  en  Fxaooe  il  rencoiUire 
hd  de  ces  aotoritairas,  déoMcrale  et  fraac-nMçon  (toût  comme 
IL  Frédéric  Morin),  q4ii  lui  iietii  ce  langage  trt«*conn4i  : 

«  Certes,  faitne  la  liberté  ;Tniis  je  ne  veux  pas  de  ces  fausses  libenlês 
qui  ne  sont  que  le  privilège  de  k  richesse  et  de  la  superstilion.  Patriote, 
ami  des  himiferes,  je  ne  veux  pas  d'une  liberté  religieuse  ^ui  ne  prolîterait 
qu^Tix  eatotins.  fî  faut  museler  les  prêtres  pour  que  le  peuple  ^oit  fibre. 
Je  ne  veux  pas  é'nne  Hbertê  d*  association  qui  servirait  aux  capucins  ;  je  ne 
Teax  pas  qti^au  nxwn  delà  dharité  on  corrompe  le  peuple  avec  des  aumônes 
politiques  et  qu'on  lui  porte  xm  pain  empoisonné-  Je  ne  veux  pas  êTune  li- 
berté d'instruction  qui  livrerait  nos  enfants  aux  jésuites.  Je  ne  wux  pas 
d'uae  liberté  dépanbemmlale  qui  recomtiUierait  le  féééralisme  provincial; 
je  Ae  veux  pas  d'uae  liberté  communale  qui  ressusoiiterait  1«  despetisme 
du  seigneur  et  du  curé,  et  ferait  de  nous  des  eefft  ou  des  vilains.  Mjeox 
vaut  la  main  de  l'État  que  ces  dnoils  aflarcbiques  dent  abasoraîent  des 
gens  remuants^  des  aristocrates,  dt^  fanatiques  et  des  calards.  Je  fiuis  pour 
le  peuple,  vive  l'égalité  ! 

Je  regardais  avec  terreur,  dit  le  docteur  Lefebvre,  cet  hounèle  Béotien... 
Comme  si  la  fiberlé  publique  était  la  destruction  de  toutes  les  libertés 
papfictilières,  comme  si  après  cet  anéantissement  il  restait- autre  chose  que 
le  brutal  mécanisme  de  ^administration...  »  [Paris  en  Amérique^  p.  401). 

Le  docteur  René  Lefebvre,  c'est  M.  Ed.  Laboulaye,  professeur  au 
Collège  de  France  et  membre  de  l'Institut.  Le  Béotien  démocrate  et 
franc-maçon,  c'est  celui  qui  a  demandé  la  destruction  de  la  Société 
de  Saînt-Vîncent  de  Paul,  a  combattu  le  projet  décentrafisateur  de 
Nancy  et  quîrepousse  aujourd'hui  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Voici  maintenant  l'opiDion  de  M.  Stuari  Mill»  trèâ-renomii>é  dans 
une  certaine  école  économique,  d'ailleurs  me(abre  delà  CJiaiiibre  des 
Communes  et  de  rinstilut  de  France  : 

a  Une  éducation  générale  donnée  par  TÉtat  rfest  autre  chose  qu'une 
xxxnbiaaisoa  ppur  Jeter  tous  les  hommes  dans  te  m%me  moule,  et  comme 
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le  moule  dans  lequel  on  les  jelte  est  celui  qui  plaît  au  pouvoir  dominant 
(que  ce  soit  un  monarque,  une  théocratie,  une  aristocratie  ou  la  majorité 
de  la  génération  existante),  plus  ce  pouvoir  est  efficace  et  puissant,  plus  il 
établit  un  despotisme  sur  Tesprit  qui  tend  naturellement  à  s'étendre  sur 
le  corps.  Une  éducation  établie  et  contrôlée  par  TÉtat  ne  devrait  exister,  si 
elle  existait^  que  comme  expérience,  entourée  de  concurrences  et  faite  seu- 
lement pour  les  stimuler  et  les  maintenir  à  un  certain  degré  de  perfection  ; 
excepté  quand  la  société  en  général  est  si  arriérée,  qu'elle  ne  pourrait  pas 
ou  ne  voudrait  pas  se  procurer  des  moyens  convenables  d'éducation  :  alors, 
dis-je,  la  puissance  publique,  ayant  à  choisir  entre  deux  maux,  peut  sup- 
pléer les  écoles  et  les  universités,  de  même  qu'elle  peut  faire  l'office  des 
compagnies  par  actions  dans  un  pays  où  l'entreprise  privée  n'existe 
pas  sous  une  forme  qui  lui  permette  d'entreprendre  de  grandes  indus- 
tries... 

«Je  pense  avec  Guillaume  de  Humboldt  que  les  grades  ou  lesauti*es  cer- 
tificats publics  de  connaissances  scientifiques  ou  professionnelles  devraient 
être  accordés  à  tous  ceux  qui  se  présentent  à  l'examen  et  qui  le  passent 
avec  succès,  mais  que  de  tels  certificats  ne  devraient  donner  d'autre  avan- 
tage sur  des  rivaux  que  la  valeur  qu'y  attache  ropinion  publique.  »  {On 
Liberty  :  chap.  Applications.) 

M.  Stuart  Mill  est  le  plus  célèbre  représentant,  en  Angleterre,  de  la 
philosophie  positive.  A  ce  titre,  son  opinion  doit  être  particulièrement 
chère  à  M.  Frédéric  Horin. 

L'autoritaire,  dont  le  nom  revient  encore  ici,  a  accusé  ceux  qui  de- 
mandent la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  de  vouloir  rabaisser 
la  science,  affaiblir  l'État  et  enlever  à  la  société  toute  sécurité.  Il  fera 
bien  de  lire  le  passage  suivant  extrait  de  la  Ré/orme  sociale.  L'auteur 
de  ce  beau  livre,  qui  est  un  éminent  sénateur,  ne  saurait  être,  ce 
semble,  suspect  de  rêver  bouleversement  et  destruction.  Après  avoir 
constaté,  par  la  comparaison  de  renseignement  supérieur  dans  les  dif- 
férents pays,  que  «  l'avantage  est  peu  en  faveur  du  système  fran- 
çais, »  M.  Le  Play  ajoute  : 

a  Le  remède  est  indiqué  par  la  pratique  de  l'Europe  entière  (les  univer- 
sités, les  corporations  libres)...  En  détruisant  ces  vénérables  institutions,  la 
Bévolution  n'a  pas  seulement  perdu  de  vue  une  tradition  bienfaisante,  elle 
a  abaissé  la  condition  des  élèves  et  celle  du  corps  enseignant.  Les  esprits 
libéraux  qui  considèrent  notre  régime  universitaire  comme  une  conquête 
de  la  civilisation  moderne,  le  condamneraient  sévèrement  s'ils  voulaient 
seulement  prendre  la  peine  de  comparer,  à  Paris  et  à  Oxford,  la  situation 
des  étudiants  et  des  professeurs... 

c(  La  seule  situation  digne  pour  les  sciences  ou  les  lettres,  pour  les  corps 
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enseignants  et  pour  les  élèves,  est  celle  qui  les  place  sous  l'autorité  de 
corporations  libres,  jalouses  de  conserver  leur  indépendance,  intéressées 
en  même  temps  à  se  garantir  de  Terreur  ou  du  relâchement  qui  leur  fe- 
raient perdre  la  conflance  du  public  au  proflt  de  leurs  rivales.  » 

Terminons  par  un  ^témoignage  dont  on  comprendra  la  valeur.  Après 
cela,  ceux  qui  ne  trouvent  de  sécurité  que  dans  l'enseignement  offi- 
ciel et  qui  regardent  Texamen  d'État  comme  la  seule  garantie  de 
l'instruction  des  élèves  et  de  la  bonté  du  diplôme,  s'ils  sont  de  bonne 
foi,  seront  complètement  édifiés  : 

II...  Tant  mieux  et  non  tant  pis  si  l'initiative  privée  vient  multiplier  les 
sources  d'éducation,  aider  et  stimuler  par  la  concurrence  l'enseignement 
officiel...  Je  n'ai  pas  la  prétention,  dans  mon  impuissance,  de  chercher  à 
modiOer  l'état  des  choses  ;  mais,  juge  et  chargé  d'instituer  déjeunes  doc- 
teurs, fax  le  devoir  de  dire  que,  depuis  plusieurs  mois,  j'ai  fait;  laissé  faire 
'  ou  dû  faire  des  docteurs  qui,  en  Allemagne,  seraient  barbiers^hirurgiens, 
et  auxquels  je  ne  confierais  ni  ma  personne,  ni  aucun  des  êtres  vivants  qui 
m'entourent.  » 

Cela  est  extrait  d^une  intéressante  brochure  :  la  Liberté  de  la  pra^ 
tique  et  de  r enseignement  de  la  médecine^  par  le  docteur  Léon  Lefort, 
chirurgien  des  hôpitaux  et  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

IV 

Il  est,  ce  nous  semble,  suffisamment  démontré  que  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur  est  l'une  de  ces  a  libertés  légitimes,  néces- 
saires »  que  M.  Thiers  aurait  pu  ne  pas  oublier  quand  il  parlait  l'autre 
joui:  de  ces  libertés.  Il  reste  à  dire  quelle  est  la  responsabilité  que  fait 
à  l'État  le  régime  actuel  du  monopole  de  l'enseignement  supérieur.  Il 
faut  montrer  combien  la  solidarité  établie  entre  l'État  et  renseigne- 
ment est  compromettante  pour  tous  les  intérêts. 

C'est  en  vain  que  l'on  dirait  que  l'enseignement  officiel  n'est  ni 
chrétien  ni  anti-chrétien,  ni  spirltualiste  ni  anii-spiritualiste,  ni  posi- 
tiviste ni  éclectique,  en  un  mot  qu'il  est  indifiérent.  Nous  avons  suffi- 
samment prouvé  quelles  sont  ses  tendances.  Or,  dans  l'école  officielle, 
il  est  de  principe  que  la  moralité  est  en  raison  directe  de  f instruc- 
tion. Donc  s'il  est  hors  -de  doute  que  la  moralité  s'obscurcit  sans 
cesse,  qui  est  responsable  ?  Celui  qui  seul  dispense  l'instruction.  Le 
développement  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  voilà  la  pratique 
constante  de  l'Église  ;  le  système  de  l'État  est  instruction  pour  Tins- 
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traclÎAKiM  aflDtreineBt  dit  L^instrudioa  indépendoMU..  Le  rapport  ofli» 
cM  dtt>miois4re  âek  Jb^tœ  (deroière  période  qfiiaqvennale,  de  186k 
k  fatt)  rai  noas  dite  œ  que  ce  systëoie  a  produit  relativement:  à  la 
moralité  publique. 

Lu  dan»  MO  résumé^  le  rapport  officiel  est  par£aix,  va  d'eBâeœble 
les  tableau  est  superbe  ;.  mais  regardé  dan&  les  détails,  il  montre  bi%m 
des  laideurs.  Il  y  a  dioûoMÛoQ  to^e  dans  les  crimes  et  déiîts,  mais 
SBC  quoî  porte  \m  réduction  7  Sur  Ie&  mmes  les  laoiasgira^ea^  sar  les 
délits  les  plus  insignifiants.  Emporter  la  caisse  et  des  aûUioi»»  de- 
vient assez  commun.  Le^i  habitudes  de  luxe,  les  désirs  immodérés  de 
fortune  exaltés  par  une  insiruction  sans  moralité,  voilà  les  premiers 
mobiles  des  criminels»  Aussi  M.,  le  ministre,  constate  «  raccro»» 
seineut  da  nombre  des  vols  d'uoe  importasice  assez  considérable.  » 
D'autre:  pari»  les  attenteLts*  eecitRe  ke»>  pecaoAfies  et  It^  mœurs,  le? 
attoitAlss^  e«  i»n  neol,.  qvi  soulèveot  avce  hofrevr  b  coasciewe  pu- 
bliqur  et;  trsrfiisseivr  k»  pet versM»  novate  la  phss  vafiaécf,  augHW»ient 
dans  «  une  proportion  effrayante  »  ;  on  compte,  pour  entraver  le  mal, 
sus  4  la  respect  des  prÛMsipes.  de  la  morale  religieuse  » ,  alors  que, 
par  ane  coAtradietian  iiie3^icabk«  na  l'écarté  de  l'enattigneBieiit  ofi» 
cieil  Le  systèate  dalTiastnaelioii  iadépendante  est  ■MftivatÎ6,,piNâque,. 
d'autre  part,  les  départements  les  plus  instruits  ue  sont  pa0  les  plus 
moraux  (1).  L'autorité  «  propage  l'instruction  » ,  mais  n'écarte,  n'em- 
pêche ni  les  doctrines  impies,  ni  les  livres  dissolvants  de  faire  irrup- 
tioB  dans  ses  écoles.  Elle  sewiilA  ue  pa«  comprendre  que  la  religion 
seule  peut  améUerer  et  transformer  rkomme,,  que  le  çbristktitiamg 
saisit,  rtiettme  lotit  entier  en  s'adreasaoi  à  sue  inteUigeace  et  à  son 
ciettr.  En  de«tx  misêa»  Tiaslriiclion  ealendw  à  la.  Humière  du  paga- 
nâBKne  moderne,  négMgeant  rélément  essenùeLde  Fêtre haaaaia,  n j» 
perlrophie  d'un  cSté^  Fatrophie  ck;  t'amires»  et  lîuikeme«t:  le  reai 
monstrueux. 

Noa-fleuknent  le  monopole  ofliûel  est  oesponsaUe  de  FaGEaiWsae- 
oMsnti  de  la  moralité,  mais  aussi  de  iadécedenee  de  la  science,  piûs^ 
qee  seul  il  le  dâspense..  CNi.  a  vu  que  le»  esprile  les  plus  inperlîaoïa 
sont  Gontraint»  par  Févidence  de  faire  cet .  sveii.  La  seienee  jirf iMe 
se  lédttil  à  b  coastataii^UNe  dee  £aiis  par  Fobservatîea  et  Fexpérieeee. 
On  rejette  ce  principe  qui  pour  bous  est  ue  axiome,  àseveir  :  Qkie 


n  ^  nqpport  oftcief  mvs»  MK  cMmattHi  4ev  tWtns  Mir  Mfffnnr  ?  9tt  conanie  une 
dioiiiiitioii  daoB  TarA<«t-GarffBB«M  dbu  lea  L»ad(^a«  «le  «t  Ma  accrmmewmmt^  4»  de  fk  Ml< 
dam  niéraiilr,  de  1/^  p.  100  dans  la  Heunbp,  et  aus&i  dains  la  Meuse.  let.Vofes,  etc.,  tous 
ler^aitenentr  dsmi  f»  rëputaiioii  est-HnantMbw  «a  nAiâikiedbpIlHcnrecioir  putCque. 
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fiûta  coB&ua  ]ttc  Vcnférieiice  n'oM  £oute  kur  iialeur  qoe  s'ils  sont 
éclairés  de  la  lumière  delà  raisoum  Etymci,  par  eieuaple,  la  façoo  de 
raisonner  de  nos  docteurs  modernes:  «  L'expérience,  dit  l'un  d'eux, 
démontre  que  l'esprit  n'existe  qu'uni  à  la  matière  et  nous  n'avons 
jamais  pu  le  constater  séparé  d'elle,  n  C'est  là,  paraît- il,  la  preuve 
expérimentale  de  la  non  existence  de  l'âme.  Que  penserait-on  de  ce 
raisonnement  ;  «  Nous  n'avons  jamais  pu  séparer  le&  uns  des  autres  les 
atomes  constÂtutifs  des  corps  ;  doac  les  atomes  D'axistent  pas  et  la 
cfakaie  est  une  acience  aaas  objet.  »  Oq  dk  eMore:  a  Nous  n'avons 
jMiaki  aman  la  pensée  antremeoi  que  liée  à  la  substance  cérébrale,  el 
toiite  lésion  de  cette  substance  porte  atteinte  ii  Hnlégrité  de  la  pen- 
sée. »  Comme  si  eela  prouve  que  fintelHgence  soit  fa  même  chose 
que  le  cerveau  I  Yoici  par  exemple  un  instrument  :  le  levier  ;  que 
nDtermédiaîre  (la  barre  matérielle]  qui  unit  la  puissance  et  la  résis- 
tance, vienne  à  se  rompre,  et  toute  action  cesse  par  là  même.  La 
puissance  n'en  existe  pas  moins^  seulement  elle  ne  peut  plus  ei&cace- 
ment  s'exercer.  Tons  ks  sopUsncs  du  ontérialisoie  peovent  aussi  fa- 
cUement  se  réfuter» 

L'aSaiblîneaieDt  de  la  raison  sous  Finfinenee  de  l'enseignement 
actoel,  voilà  oo  fait  doot  l'État  est  responsable.  Au  oom  de  l'expé- 
rience on  écarte  Die»,  l'àme,  parée  que  la  balance  du  ebimiste  ne 
les  trahit  insy  que  le  scapel  de  Fanatomiste  ne  les  tronve  pas.  Ceux 
qfni  réduisent  ainsi  à  rien  la  raison  et  la  foi,  devnûent  méditer  ces 
nobles  paroles  d'Herschell  [Philosophie  naturelle)  :  u  Le  momeiit 
semble  venu,  dit  le  grand  astronome,  moment  aduairablo  dmit  nos 
eaÊttits  rccueîUenHit  les  fruits*  et  qœ  bos  pères  ne  prévoyaieDi  pas, 
oà  Im  science  eà  la  religion  r  sieurs  étemelles,  sa  iogmeronê  la  main  ; 
où  ces  nobles  sœurs,,  an  lieu  d'engager  une  lotie  désbonoraote  et 
fane^te,  eomciuroÊiU  une  alktmce  sublime.  Plss  le  cbarnp  a'ékrgit, 
plus  ces  résultats  favorisent  la  croyance  religieuse,  plus  les  démons- 
tratm»*  de  l'existence  lamelle  d'une  intelligence  toote-puissante 
deviennent  Bombreoses  et  irrécusables»  Gédogaes,  mathématiciens, 
aalnxiOBbes,.  oui  apporté  leor  frienrv  i  ce  grand  teoipic  de  la  science, 
tcnple  élevé  à  Dieu ki-mème.  Tovlesles  découvertes ctAtcident*  » 

Lat  vraie  science  consiste,  ea  effets  à^  éclairer  te  pbteomèoe  par 
ridée. de  sobstance,  l'effet  par  celfe  de  cause,  la  variété  par  celle  de 
l'oflité,.  le  fini  par  celle  de  l'in&ni.  C'était  là  on  axionK  pour  les  plos 
iQmtres  savants  d'autrefois^  m»s  aojourd'biii  BeiscbcU,  Leiboitx, 
Boler  seraient  tenoa  à  la  porte  de  nos  académies  pov  crime  de  méta- 
physique et  de  raison. 


10&  REVUE   OU   MONDE   GATHOUQUE 

Si  Ton  objectait  que  nous  exagérons  la  responsabilité  de  YÈiSLt, 
nous  répondrions  avec  M.  le  sénateur  Le  Play  : 

La  solidarité,  établie  mal  à  propos  entre  l'État  et  la  science,  est  égale- 
ment compromettante  pour  les  deux  intérêts.  L'erreur  qui  se  fait  jour  si 
souvent  dans  les  sciences  morales,  est  parfois  un  acheminement  indirect 
vers  la  vérité  ;  elle  n'a  du  moins  aucun  inconvénient  sérieux  quand  eUe  se 
produit  sous  les  auspices  d'une  corporation  libre  que  les  institutions 
rivales  peuvent  librement  combattre  :  et  telle  était  la  situation  relative 
des  institutions  qui  ont  formé  en  France  tant  d'hommes  illustres  pendant 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Au  contraire,  l'erreur  prend  un 
caractère  réellement  dangereux  quand  elle  est  subventionnée  par  le  Trésor 
public.  En  patronnant  les  connaissances  qui  ne  reposent  pas  sur  des 
axiomes,  l'État  se  trouve  invinciblement  conduit  à  en  faire  la  police; 
mais  l'opinion  publique,  fort  ombrageuse  sur  ce  point,  se  dresse  presque 
toujours  contre  lui,  môme  lorsqu'il  protège  la  vérité,  et  ce  seui  fait  mf- 
firàit  pour  condamner  le  régime  actuel. 

Faire  la  police,  voilà  en  effet  la  stricte  obligation  de  l'État  dans  la 
situation  présente  du  monopole.  Ne  pas  permettre  que  jamais  la 
science  soit  convertie  par  aucun  en  élément  de  propi^ande  révolu- 
tionnaire ou  devienne  un  danger  pour  les  vérités  sociales  et  moins 
encore  pour  les  vérités  religieuses  ;  vouloir  la  science  pure,  élevée  et 
non  esclave  des  préjugés  les  plus  vulgaires,  c'est  là  le  devoir  de  tout 
gouvernement  qui  est  de  protéger  la  conscience  du  pays  dans  sa 
liberté. 

Résumons-nous  : 

Trois  systèmes  d'enseignement  supérieur  sont  en  présence  :  D'à- 
bord  l'Etat  enseignant,  enseignant  seul  et  seul  décernant  des  grades 
et  donnant  des  diplômes,  c'est  le  régime  actueL 

En  second  lieu,  l'État  n'enseignant  pas,  ne  se  reconnaissant  pas  le 
droit  d'enseigner  et  abandonnant,  comme  en  Angleterre,  l'instruction 
aux  universités  libres  et  privées.  Ce  système  serait  dans  la  logique 
actuelle  ;  l'État  se  déclarant  lui-même  indifférent  en  matière  de  foi  et 
de  doctrine,  devrait  se  déclarer  incompétent  en  matière  d'éducation. 

Enfin  l'État  enseignant,  décernant  des  grades  et  donnant  des 
diplômes,  mais  concurremment  avec  des  universités  particulières 
librement  fondées,  pouvant  posséder,  vivant  de  dons  et  de  l'argent 
des  élèves,  décernant  des  diplômes.  (On  pourrait  à  la  rigueur  accorder, 
pour  garantir  les  exigences  sociales,  que  le  diplôme  qui  seul  aurait 
une  valeur  pratique^  qui  donnerait  le  droit  d'exercice,  devra  être 
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conféré  par  un  jury  formé  par  TÉtat,  mais  composé  expressément  de 
professeurs  pris  dans  toutes  les  Universités,  officielles  et  libres.) 
Ce  système  satisferait  toutes  les  prétentions  et  concilierait  toutes  les 
opinions  :  liberté  de  l'État  et  de  tout  citoyen  d'enseigner  ;  liberté  du 
père  de  famille  d'envoyer  ses  enfants  où  il  lui  platt  ;  liberté  du  client 
défaire  défendre  ses  intérêts  et  soigner  sa  santé  par  qui  a  sa  con- 
fiance ;  droit  qu'a  la  société  de  se  défendre  contre  l'ignorance.  Voilà  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  telle  que  nous  la  demandons. 
Universités  officielles,  universités  libres,  jury  mixte,  tel  est  en  trois 
mots  le  système  à  la  fois  conservateur  et  libéral  qui  devrait  depuis 
longtemps  être  appliqué  en  France,  ce  pays  où  fleurissent  les  grands 
principes  de  89 1 

En  attendant  que  TÉtat  nous  donne  la  liberté  d'enseignement  qui 
est,  nous  le  répétons,  le  droit  absolu  du  père  de  famille,  nous  ne  de- 
vons pas  rester  sans  agir.  Pourquoi,  par  exemple,  les  parents,  une  fois 
le  temps  du  collège  passé,  se  séparent-ils  aussitôt  de  leurs  enfants  et 
les  envoient-ils  à  Paris?  N'y  a-t-il  pas  en  province,  et  relativement  près 
d'eux,  des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  des  Facultés  de  lettres,  de 
sciences  7  Or  ces  écoles,  ces  Facultés  sont  désertes  alors  qu'elles  de- 
vraient être  très-fréquentées.  Si  le  père  de  famille  se  disait  :  «  Je  ne 
quitterai  mon  fils  que  le  plus  tard  possible;  si  je  ne  puis  suivre  ses 
premiers  pas  dans  la  vie,  j'emploierai  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  garder  près  de  moi  »  ;  et  s'il  se  tenait  énergiquement  parole,  tout 
irait  beaucoup  mieux.  Peut-être  ces  écoles  devenues  alors  florissantes 
prépareraient-elles  l'avènement  d'Universités  libres,  arrêteraient  en 
tout  cas  le  mouvement  centralisateur  et  fixeraient  dans  nos  grandes 
villes  de  province  les  étudiants  aujourd'hui  obligés  de  venir  faire 
leurs  études  à  Paris. 

Pourquoi  le  père  de  famille,  s'il  est  obligé  de  se  séparer  de  son  fils, 
Tabandonne  -t*  il  sans  surveillance  à  tous  les  hasards  d'une  liberté  pré- 
maturée? M.  Le  Play,M.^Guizot»  tous  ceux  qui  connaissent  les  Univer- 
sités de  l'Europe  ont  constaté  que  a  Paris  est  la  seule  ville  où  les  étu- 
diants sont  ainsi  exposés.»  U  y  avait  jadis,  à  côté  des  grandes  écoles 
d'instruction  supérieure,  des  établissements  où  les  étudiants;  soumis 
à  la  paternelle  sollicitude  d'hommes  instruits  et  honorés,  habitaient  et 
vlvaienten  commun  de  la  vie  de  famille.  M.  Guizot  nousapprend  [Mé- 
moires^U  111,  p.  lAO)  que  leur  réédification  a  été  toujours  une  de  ses 
pensées  :  <i  Cette  réforme,  dit-il,  était,  de  tous  mes  projets  quant 
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à  rinstructios  supérieure,  celui  que  j'avais  le  plus  àeœor.  »0r  ileziaie 
çàet  là  des  établissements  libres  dirigés  pardeslaicpieschcétieiisetpar 
de  pieux  eccMsiastiques  où  Tétudiant  peut  trouver  comme  une  secoode 
famiRe.  Mais  noas  D*ignonoas  pas  qja»  le  jeune  homme  qui  veut  jooir 
des  primeurs  de  sa  Rberté  use  de  tou&  les  moyens  pour  persuader  s» 
parents  qui  se  laissent  trop  faciiement  eonvaiocre» 

Que  le  père  de  famille  ne  cesse  d'affirmer,  par  la  praline  èoot  nous 
lui  donnons  le  conseil,  son  droit  de  diriger  moralemanlel  intellectnelr 
lement  ses  enfants  ;  que  d'autre  part  chacun  de  ooast  dus  la  mesure 
de  ses  aptitudes,  sache  user  de  la  liberté  des  conférences  telle  que 
nous  Tavons  aujourd'hui,  et  l'État,  soos  la  pressicmde  la  légitime 
résistance  dont  il  comprendra  les  motifs  et  de  l'opinion  dont  la  pra- 
tique des  cours  publics  libres  aura  fait  l'éducation,  sera  tôt  ou  tard 
obligé  d'accorder  ce  que  nous  réclamons  eoflEune  un  droit  :  la  liberté 
de  )  enseignement  sopérieur* 

Léopocd  GIRAUD. 


LES   GRANDS   ARTISTES 


6RANET,  Françoïs-Mâmus 


SA   VIE    ET    SON    ŒUVRE 


I 

a  Granefl  fot  Tu»  des  révDistioonaired  k»  ptu9  exaltés  de  IsPm- 
reacê  se  les  passions  politiques  se  foontrëreot  si  mes  dès  le  coin* 
inenceoient  des  troubles...  Piis  d*un  tonnelier  de  Marseille  et  Terni 
à  F&ris  avec  les  fédérés,  il  prit  woe  grande  part  i  footes  les  întrigoes, 
à  toales  les  vîoleiiGes  qui  préparèrent  la  ^féfohvtion  ûxï  10  aoAt«.. 
MoMMi^  dépoté  k  la  CoiiTeiitioa  nationale,  en  septembre  i792,  it  vota 
lairaMnrt  de  Louis  XVI  et  Yeséculfon  dans  les  vingt-quatre  beores, 
awant  même  que  la  question  Am  sursis  fAt  mise  aox  voh.  Placé  dès 
lors  au  sommet  de  h  Monfagiie,  en  cpostcme  de  carmagnote,  et  temmf 
à  ta  main  um  frm  bâian^  il  ne  cessait  de  menacer  du  gestfe  et  de  la 
vris  ceux  de  ses  collègues  qui  ne  votaient  pas  comme  lu»,  etc.  » 

Voilà  ce  qoe/afais  te  tout  d^'abord  éafls  la  Bugraphk  Universelle, 
Ce B^est pourtairt  point,,  gvftee  au  ciel,  de  ce  Irfete  personnage  que 
je  wwa  eutreienir  le  lecteur  qui  m'en  saurait  assurémeiifi  peu  de  gré. 
Mais,  aiBgiilière  rencontre  des  bomooymes,  daue  le  temps  même  où 
le  démagogue'  firéiiétique  s'emportait  e»  apostrophes  ridicules  et  sau- 
vages contre  tesi  nMdéfaulisles,  les  fièdérantistes,  les  aristocrates,  dé«- 
oonçaità  la  tribune  les  généran  Lapoype  et  Jourdan»  en  réclamane 
les  honneurs  du  Panthéon  pour  Mcise  Bayle  et  Gasparhi,  an'eniaot 
d»  même  nem,  fils  aussi  d^cm>  artisan^  et  qm  compftiit  huit  en  neuf 
ans  à  pein'e  (il  était  né  en  1775),  le  jeune  Granet  (François-Marios), 
dans-  me  petite  école  de  la  viHe  d^Aiz,  éCennart  et  désolait  son  mahi-e 
par  son  obslinatio»  à  reproduire',  sur  ses  cabiers  comme  sur  ses  K  vresv 
les  figvres,  lee  paysages,  les  fabriques  ornant  de  ? idUes  tapisseries 
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suspendues  par  aventure  aux  murs  de  l'école.  Le  père  du  bambin, 
maçon  de  son  état,  mais  ayant  l'instinct  de  l'art  jusqu'à  se  faire  col- 
lectionneur, et  à  qui  le  maître  se  plaignit,  pensa,  le  digne  homme,  qu'il 
y  avait  peut-être  dans  ces  barbouillages  l'indice  d'une  vocation  et, 
contre  l'habitude  des  parents,  il  s'en  réjouit.  Des  connaisseurs  aux- 
quels il  communiqua  les  dessins  de  l'enfant  furent  de  son  avis  et 
l'encouragèrent  à  cultiver  ces  dispositions  précoces.  Le  maçon,  d'ac- 
cord avec  sa  femme,  sur  le  produit  de  ses  modestes  journées,  fit 
donner  au  jeune  François  des  leçons  par  un  peintre  italien  qui  s'était 
arrêté  à  Aix  depuis  quelque  temps.  Les  progrès  de  l'enfant  furent 
tels  qu'un  jour  son  maître  lui  dit  : 

—  Mon  petit  ami,  si  vous  allez  de  ce  train,  vous  gagnerez  bientôt  de 
l'argent 

L'enfant  devint  rouge  de  plaisir  à  la  pensée  de  pouvoir  venir 
en  aide  à  ses  parents  qui,  pour  lui,  dans  leur  position  modeste  et 
gênée,  s'imposaient  de  vrais  sacrifices.  Peu  après,  le  peintre  italien 
quitta  Ja  ville  ;  mais  ^par  bonheur  une  école  gratuite  de  dessin  s'y 
trouvait,  dirigée  par  un  artiste  distingué  du  nom  de  Constantin. 
Celui-ci,  à  qui  l'enfant  avait  été  présenté,  le  prit  en  amitié  et,  lui  ou- 
vrant non  pas  seulement  son  école,  mais  son  atelier,  s'empressa  de 
l'initier  à  tous  les  secrets  de  l'art.  Or,  dans  cet  atelier,  fréquemment 
venaient  des  amateurs.  L'un  d'eux  remarqua  les  études  de  l'élève 
et,  pour  lui  témoigner  sa  symphathie,  lui  fit  cadeau  de  plusieurs 
belles  estampes  d'après  Van  Ostade  et  David  Téniers.  La  vue  de 
ces  planches  et  ce  talent  si  rare  pour  rendre  certains  effets,  ouvri- 
rent les  yeux  en  quelque  sorte  au  jeune  Granet,  comme  il  le  disait 
plus  tard  :  «  //  y  apprit  la  manière  d'apercevoir  la  nature.  »  Aussi, 
à  quelque  temps  de  là,  ayant  vu  dans  la  campagne  un  moulin  à  huile 
éclairé  par  le  feu  des  fourneaux,  il  en  reçut  une  impression  prodigieuse. 
«  f  ette  belle  lumière,  avec  les  masses  d'ombres  qui  la  faisaient  va- 
loir, dit  un  biographe,  l'avait  charmé  ;  c'était  toute  une  révélation;  où 
un  effet  de  la  nature  se  trouvait  d'accord  avec  son  propre  génie.  Il  en 
fit  un  tableau  qui  fut  montré  avec  admiration  dans  sa  petite  ville  et 
payé  quelques  assignats  de  cent  sous.  » 

Un  matin  Granet,  en  arrivant  à  l'atelier,  n'entendit  pas  sans  plai- 
sir son  maître  lui  dire  : 

—  Mon  cher  Françofs,  vous  allez  avoir  un  compagnon  d'études 
sinpn  un  camarade,  un  adolescent  comme  vous,  qui,  lui  aussi,  ne 
rêve  que  l'art,  quoique  destiné,  ce  semble,  à  une  tout  autre  fortune  : 
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car  dans  ses  aïeux  il  compte  des  amiraux,  des  cordons-bleus,  des 
cardinaux...  Mais,  en  prévision  de  certains  événements,  il  veut  dans 
son  pinceau  se  créer  au  besoin  une  ressource.  C'est,  du  reste,  un  ex- 
cellent et  aimable  jeune  homme,  et  jespère  que  vous  vous  entendrez 
parfaitement  ensemble. 

—  J'y  ferai  tout  mon  possible,  Monsieur. 
Peu  d'instants  après  arriva  le  nouveau  :  sa  belle  et  noble  figure, 
son  aîr  ouvert  et  cordial  prévinrent  tout  d'abord  en  sa  faveur  le  jeune 
Granet  qui  ne  lui  parut  pas  moins  sympathique.  Au  bout  de  quelques 
jours,  ils  étaient  amis.  «  Ainsi  se  forma,  dit  l'auteur  déjà  cité,  entre 
le  fils  de  l'ouvrier  et  celui  du  grand  seigneur,  cette  amitié  qui  remplit 
la  vie  du  comte  de  Forbin  et  de  Granet,  qui  fit  à  la  fois  le  charme  et 
l'honneur  de  cette  existence  commune  et  qui,  par  une  exception  peut- 
être  unique,  confondit  l'homme  du  peuple  et  le  gentilhomme  dans 
une  même  destinée  d'artiste.» 

Granet  pourtant  n'eût  pu  guère  prévoir  qu'il  en  serait  ainsi  plus 
tard  ;  car  cette  fraternité  de  l'atelier,  après  quelques  mois  écoulés,^ 
fut  brusquement  interrompue.  Par  suite  des  événements  politiques, 
peut-être  de  quelque  imprudence,  le  jeune  comte  de  Forbin  se  vit  forcé 
de  quitter  Aix  après  avoir  eu  le  temps  à  peine  de  serrer  la  main  de  son 
ami,  en  promettant  d'ailleurs,  dès  qu'il  serait  possible,  de  lui  donner 
de  ses  nouvelles.  On  verra  qu'il  n'oublia  point  sa  promesse. 

Deux  années  ensuite  s'écoulèrent,  qui  furent  des  années  bien  tristes 
pour  le  jeune  artiste  ;  car,  malgré  qu'il  fût  assez  habile  déjà  à  ma- 
nier le  crayon,  dans  la  tourmente  révolutionnaire  qui  sévissait,  il  ne 
trouvait  guère  à  s' occuper  «  et  son  brave  père  lui-même,  faute  d'où* 
vrage,  se  voyait  forcé  de  laisser  au  repos  sa  truelle.  On  démolissait 
alors  beaucoup  plus  qu'on  ne  bâtissait,  aussi  la  gêne  au  logis 
était  grande.  Une  après-midi,  dans  les  rues  de  la  ville,  l'artiste  en- 
tend le  roulement  des  tambours  appelant  aux  armes  les  membres 
de  la  Société  populaire  d'Aix,  invités  à  se  lever  en  masse  pour  aider 
à  reprendre  Toulon  occupé  par  les  Anglais.  Des  volontaires,  amis  de 
Granet,  lui  proposent  de  partir  avec  eux. 

—  Franchement,  répond-il,  l'air  pensif,  j'avais  plus  de  goût  pour 
le  maniement  du  pinceau  que  pour  celui  du  fusil  ;  mais  ici,  par 
le  temps  qui  court,  je  ne  trouve  rien  à  faire  et  risque  de  mourir  de 
faim  et,  ce  qui  est  pis,  d'être  à  charge  à  mes  excellents  parents  aux- 
quels là  bas  je  trouverai  peut-être  au  contraire  Toccasion  d'être 
utile.  Mieux  vaut  donc  partir  avec  vous,  mes  amis. 


110  REVUE  DU  IfOai»  CATHOLIQUE 

Et  le  havre-sac  sur  le  âo3,  le  fusil  sur  Tépaiile.  Graœt  ae  dit  en 
route  avec  les  autres.  U  n'eut  pas  d'ailleurs  è  ie  regreUen  LorBfu'on 
fut  arrivé  devant  Toulon,  la  compagnie  des  volontaires  d'Aix  s'ins- 
talla dans  le  quartier  gui  lui  éiaii  assigné,  et  sans  graod  service  à 
faire  d*abord.  Granet,  dans  son  havre-sac,  avait  eu  soin  de  placer 
entre  deux  chemises  ses  crayons  et  son  album,  et,  se  troamntdu  loi- 
sirj  il  s'empressa  de  les  en  Xirer,  puis  sa  mit  k  crayonner  ce  qu'il 
voyait,  des  groupes  de  soldats  éclairés  par  la  flamme  du  bivouac  Un 
de  ces  croquis  tomba  d'aventure  sous  les  yeux  du  général  Dutfaeîl 
assez  connaisseur,  dont  il  attira  l'attention.  U  s'informa  de  qui  était 
cette  pochade,  on  lui  nomma  Granet.  qu'il  fît  appeler  àussitàt. 

—  C'est  toi  qui  as  fait  cela  ?  lui  deomoda^t-iL 

—  Oui,  mon  général. 

—  Eh  bien  1  reste  ici,  je  ne  veux  pas  que  ta  perdes  ton  temps  i 
monter  la  faction  ou  tirer  ta  poudre  aux  moineaux,  quand  on  peut 
faire  un  meilleur  emploi  de  ton  talent*  As-tu  dîné? 

—  Pas  encore*  mon  général. 

—  £h  bien^  tu  dîneras  avec  nous,  et  je  te  présenterai  à  l'un  de 
mes  oificiers,  un  jeune  homme  aussi,  et  de  mine  assez  diéiive,  mais 
qui,  si  je  ne  me  trompe,  d'après  son  air  et  son  langage,  aéra  quelqoe 
jour  le  plus  grand  capitaine  de  TEurope.  Ici,  quand  il  s'agit  de  ma- 
nœuvrer des  canons^  il  est  notre  maître  à  tous.  Mais  justement  le  voicL 

En  efiet,  au  même  instant,  on  vit  dans  la  tente  enti'er  un  ol&eier 
à  Tuniforme  usé,  fatigué,  à  la  figure  jaune  et  maladive,  mais  ayant 
dans  le  proûl  la  netteté  d'un  médaillon  antique  et  dont  je  regard  pro- 
fond, dans  son  éclat  singulier,  avait  une  puissance  en  quelque  sorte 
magnétique. 

—  Commandant,  lui  dit  Dutbeil,  voici  pour  voire  parc  d'artillerie 
une  recrue  dont  vous  me  remercierez,  un  dessinateur  habile  qui  se 
trouvait  d'aventure  dans  ie  J)ataiilon  d' Aix.  J'ai  pensé,  d'après  ce  qne 
vous  m'avez  dit  plus  d'une  fois,  que  vous  pourriez  utiliser  ce  jeune 
homme,  digne  d'intérêt  d'ailleurs  par  son  talent. 

—  Très-bien  !  dit  l'officiel^  L'occupation  ne  manque  pas  pour  un 
dessinateur;  mais,  quoiqu'il  ne  s'agisse  que  de  jouer  du  crayon,  il  est 
des  risques  à  courir.  Les  balles  et  les  Jboulets  n'épargnent  personne. 

—  J'espère,  monsieur,  répondit  Granet,  qu'ils  ne  m'intimideront 
pas  et  que  malgxié  rela,  Je  crayon  ne  tremblera  pas  Utop  dans  ma 
main.  J'oserai  croire  même  que  j'aurai  ainsi  plus  de  courage  qu'armé 
du  fusil. 
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•—  Alors  ^opc^  comptes  sor  mei  et  sur  remploi. 

Après  le  dloer^  le  jenae  CDRUDaodant  fit  sigtae  aa  wlontaire 
ée  le  suÎTre  etîl  le  condaisU  daos  une  batterie  do«t  il  le  pria  de  lui 
faire  un  deseio,  tâche  dont  l'artiste  s'aoquitu  à  la  satisfaotkMi  de  son 
flhef  qui,  par  oo  geste,  en  quehfue  sorte,  plus  que  par  aa  parole  brève, 
le  loi  témoigna.  €e  commandaot  qui,  dans  an  grade  presque  infi- 
rienr  encore,  semblait  exercer  sur  tous  ceux  qui  l'approchaient  un 
angulier  prest^é,  c'était  Bonaparte*  Grâce  à  sa  nouvelle  position, 
Graoet  se  trouva  des  mieux  placés  pour  aesîster  à  la  prise  et  à  I'îa- 
oendie  de  la  ville,  magnifique,  mus  terrible  spectacle.  #  Une  nuit, 
dit  un  écrivain  (M.  Louvet),  tout  était  en  repos  dans  le  parc,  lorsque 
soudain,  vers  minuit,  on  apprend  que  Toulon  brûle.  Granet  sort  de 
•a  baraque,  voôt  le  ciel  et  la  mer  en  feo.  Quinze  ou  TÎngt  vaisseaux 
br61aient  dans  le  port  Leur  mâture  se  distinguait  par  un  feu  clair  au 
milieu  d'une  épaisse  fumée  rouge  de  sang;  à  l'horizon,  on  voyait  sur 
on  ciel  noir  Fescadre  anglaise  et  espagnole  qui  s'éloignait  en  bon  or- 
dre, ses  fanaux  alhsfflés.  Un  énorme  ovale  de  lumière  éclate  en  l'air; 
c'était  la  sainte4>aii>e  d'un  vaisseau  qui  sautait  Tous  ces  jeux  de  lu- 
mière devaient  vivement  impressionner  l'esprit  du  peintre  qui  les  ad- 
mirait. jÊ 

II 

Après  la  prise  de  Toulon,  le  jeune  artiste,  retourné  à  Aix,  trouva 
que  la  position  de  sa  famille  ne  s'était  pas  améliurée;  au  contraire. 
U  revint  donc  à  Toulon  et,  grâce  aux  relations  qu'il  s'était  créées  pen. 
dantle  siège,  il  entra  comme  peintre  à  l'arsenal.  Le  chef  d'atelier, 
Timoléon,  qui  tenait  ses  talents  en  très-graode  estime,  lui  couGait  les 
plus  difficiles  besognes,  «les  sujets  les  plus  compliqués  et  qui  exi- 
geaient des  figures  ;  il  représentait  sur  les  embarcations  privilégiées, 
taniùi  Mticitis  Scœvola  étendant  la  main  sur  le  brasier,  tantôt  un  sans- 
culotte  armé  de  la  foudre  et  terrassé  par  les  despotes.  Ces  Images  pa- 
triotiques excitaient  l'admiration  géoérale  (1).;»  L'artiste,  en  échange 
de  son  travail,  recevait  une  haute  paye  et  d'abondantes  rations  de  vi- 
vres^ ce  qui  lui  permettait  de  venir  r^ulièrement  en  aide  à  sa  fa- 
loille.  Malheureusement,  à  la  suite  d'une  révolte,  Taielier  fut  licencié, 
et  Graoet,  qui  d'ailleurs  continuait  de  toucher  ses  rations  de  vivres, 
âe  priéoccupaLt  de  la  suspension  des  travaux,  lorsqu'un  matin,  sur  la 
place  d'armes,  il  s'entend  appeler  par  son  nom,  et  un  ami,  qu'il  n'at- 

t^  Docteur  'SIAeru  —  ftoHee  MMwriqwô  tvr  ia  Fié  et  f99  CBwrm  ^K;fleRi#l.<-AlK,  1812. 
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tendait  certes  pas  là,  se  jette  dans  ses  bras  ;  cet  ami,'  c'était  Forbin 
venu  à  Toulon  avec  le  bataillon  des  royalistes  d'Aiz  et  qui  le  décida 
à  y  retourner  avec  lui.  Mais  leur  réunion  fut  de  courte  durée  ;  une 
imprudence  du  jeune  de  Forbin  le  força  de  nouveau  à  quitter  la  ville. 
En  partant  pour  Paris,  il  supplia  sa  mère  de  procurer  à  soti  ami  les 
moyens  de  le  rejoindre  ;  U'"*  de  Forbin  promit  et  tint  parole.  A  quel- 
que temps  de  là,  une  de  ses  filles  se  rendant  à  Paris  avec  des  reli- 
gieuses pour  y  terminer  son  éducation,  elle  proposa  à  Granet  de  pro- 
fiter de  l'occasion;  seulement  il  faudrait  suivre  la  voiture  à  pied,  le 
jeune  homme  ne  pouvant  prendre  place  dans  l'intérieur.  L'artiste 
n'hésita  pas  à  accepter,  en  témoignant  vivement  de  sa  gratitude  à 
mme  de  Forbin  qui,  pour  sa  dépense,  lui  remettait  deux  louis  auxquels 
le  président  Saint-Vincent  en  joignit  un  troisième  et  une  petite  somme 
en  assignats.  De  plus,  le  commissaire  des  guerres  avait  muni  I^- 
tiste  de  la  feuille  de  rouie  d'un  conducteur  de  chaîne,  qui  avait 
amené  des  forçats  à  Toulon  et  était  censé  retourner  à  Paris.  Le  titre 
n'était  pas  flatteur,  mais  qu'importait  à  qui  ne  voyait  que  le  but  I 

Après  quatorze  jours  de  marche,  Granet  arrivait  à  Paris  chez  son 
ami  Forbin  qui  l'attendait  et  lui  fit  Tarx^ueil  le  plus  fraternel,  en  dépit 
de  son  costume  un  peu  bien  démocratique,  composé  d' une  veste  ronde, 
d'un  large  pantalon,  de  vieilles  guêtres  en  étoffe  grossière,  et  d'un 
bonnet  de  police  assez  peu  neuf  puisqu'il  avait  fait  les  campagnes  que 
l'on  sait.  Des  vêtements  plus  convenables  ayant  remplacé  cette  défro- 
que, Forbin  conduisit,  pour  leur  première  visite,  son  ami  au  Louvre 
et  dit  à  Grauet  :  a  Mon  admiration  fut  si  grande  que  j'en  avais  perdu  la 
«  parole,  et  je  ne  trouvais  d'autre  moyen  de  le  faire  sentira  mou 
((  ami  que  de  lui  donner  de  grand  coups  sur  l'épaule.  » 

Le  jeune  homme  passait  des  journées  entières  dans  les  galeries  sans 
pouvoir  s'en  lasser.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu  de  son  enivrement, 
une  terrible  nouvelle  vint  le  frapper  comme  un  coup  de  foudre,  celle 
de  la  mort  de  son  père  dont  il  ignorait  la  maladie,  et  le  lendemain, 
une  seconde  et  non  moins  triste  lettre  lui  apprenait  la  mort  de  sa'mère 
qui  n'avait  survécu  que  quelques  heures  à  son  mari.  Qu'on  juge  de 
la  douleur  et  des  larmes  de  l'excellent  fils  qui,  le  cœur  déchiré,  trans- 
percé, eût  voulu  partir  à  l'instant  même  pour  Aix  afin  de  mêler  ses 
larmes  à  celles  de  ses  sœurs  I  Mais,  hélas  I  point  d'argent  pour  le 
voyage,  la  bourse  de  Forbin,  comme  la  sienne,  se  trouvant  absolu- 
ment vide.  Enfin,  grâce  à  quelques  travaux  exécutés  avec  une  ardeur 
fébrile,  on  se  procura  les  fonds  nécessaires.  Granet,  après  un  assez 
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long  séjour  à  Aix,  an  peu  remis  de  ce  coup  terrible,  ne  voyant  nulles 
ressources  d'avenir  pour  lui  dans  sa  ville  natale,  reprit  la  route  de 
Paris  où  l'avait  devancé  Forbin.  Celui-ci,  qui  fréquentait  l'atelier  de 
David,  y  Gt  admettre  son  ami  en  prenant  à  sa  charge  les  frais  de  la 
cotisation.  Les  débuts  de  Granet  cependant  ne  furent  pas  heureux.  Le 
maître,  après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  sur  son  premier  dessin,  fixant 
sur  l'élève  son  regard  d'aigle,  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  ici  pour  apprendre,  n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  ce  n'est 
pas  cela,  recommencez. 

Il  recommença  bravement  et,  dès  la  troisième  visite,  il  avait  la  joie 
d'entendre  l'illustre  peintre  dire  avec  l'accent  de  la  satisfaction  : 

—  De  qui  est  ce  dessin  7  II  n'est  pas  mal,  il  sent  la  couleur. 
Quelque  temps  apr^s,  le  progrès  était  tel  que  David,  au  témoignage 

de  E.  Delécluze,  disait  eh  termes  tout  autrement  énergiques  et  précis  : 
—  Celui-là  a  ses  idées,  il  a  son  genre.  Ce  sera  un  coloriste  ;  il  aime 
le  clair-obscur  et  les  beaux  effets  de  lumière.  C'est  bon,  c'est  bon,  je 
suis  toujoui*sc  entent  quand  je  m'aperçois  qu'un  homme  a  des  goûts 
bien  prononcés  ;  c'est  toujours  bon  signe.  Tâchez  de  dessiner,  mon 
cher,  mais  suivez  votre  idée.  Bon  courage  I  votre  carrière  est  ouverte. 
Que  d'encouragements  pour  le  jeune  homme  dans  cette  parole  sor- 
tant d'une  telle  bouche  I  Par  malheur,  il  ne  put  profiter  jusqu'au  bout 
de  ces  précieux  conseils,  le  comte  de  Forbin,  peu  riche  alors,  n'ayant 
pu  continuer  de  payer  pour  lui  la  rétribution.  Granet  s'en  consola  en 
retournant  au  Louvre  prendre  des  leçons  des  vieux  maîtres,  de  ces 
maîtres  d'autant  meilleurs  n  qu'ils  ne  prennent  pas  de  cachets, com- 
me l'a  dit  un  spirituel  écrivain.  A  quelque  temps  de  là,  le  hasard  con- 
duisit Granet  dans  l'ancien  cloître  des  Feuillants  de  la  rue  Saint-Ho* 
noré;  il  vit  là  le  sujet  d'une  étude  intéressante  et  vint  le  lendemain 
s'y  installer  avec  son  chevalet  et  sa  boite  à  couleurs.  Mais  au  lieu  d'une 
banale  étude,  il  fit  à  son  insu  un  tableau  véritable  et  charmant;  c'est 
ainsi  du  moins  qu'en  jugea  son  confrère  Revoil,  le  peintre  lyonnais, 
qui,  apercevant  la  toile  dans  l'atelier  de  Forbin,  fut  frappé  de  la  vérité 
de  l'efTQt  comme  de  l'habile  et  facile  exécution,  et  engagea  vivement 
l'artiste  à  l'exposer  au  prochain  Salon.  Granet,  objectant  que  son  dé- 
part presque  immédiat  pour  la  Provence  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
les  démarches  nécessaires  : 

—  Qu'à  cela  ne  tienne  !  dit  Révoil,  confiez-moi  votre  toile  et  je  me 
chaîne  du  reste.  Je  suis  sûr  que  le  public  et  la  critique  seront  de 
mon  avis. 
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HSranet  et  Forbin  cependant  s^étaient;  mis  ep  routes  mais  en  anw- 
teurs  et  en  artiâteSi  s'attarâantwlontierdQBcfaeoiÎD.pottrqtielqQesBte 
pittoresque  à  voir  ou  même  à  peindre  r  ils^  arrivaient  à  peine  à;  Lyoa 
que  déjà  le  Salon*  était  ouvert  depuis  une  quinzasiie^  BtUrds  par  h^ 
sard  dans  ua  ca/é,  ils  mettent  Uomôti  totiidlatovdisuit  uo  josmad  de 
Parifi  où  se  trouvaÂt«Jfc  propos  dm  Saba».  un  paragrâpi>3  dest^plos  bien-* 
veillants  pour  le  tableau  de  Graneti:  nohafffflaaitipar«a  vAritéi  sa  lo» 
mière  et  sa  belle  eoulear^  » 

On  juge  la  joie  et  le  transport  de  l'artiste  ou:  platdt  desiartistes ; 
car  Forbin  ne  semblait  pas  adoinsbeureux  ^ue  son  ami,  et  tous  deux 
ils  décident  de  reprendre  immédiatement  le  chemin  de  la  oapiiale^  ce 
qu'ils  font  en  eSeL  Aussitôt. arrivés,  ils  œurent  au  Louvre  et  ne  se 
frayent  pas  sans  peine  un  passage  à  travers  la  foule  pressée  devant  le 
tableau,  dont  un  amateur  offrit  le  jour  même  six  cents  franco*  Une  au- 
tre toile  de  l'artiste,  le  Charnier,  dt Saint-Étietme  du  Mont^  exécutée 
sous.oette  heureuse  influettoe^  se  vendit: le  double.  Granet  me  s'était 
jamais  vu  si  riche,  et  il  résolut  de  profiter  de  sa  bonne  fortune  pour 
réaliser  ce  rêve  longtemps  csdressé  du  voyage  en  Italie  ;  il  reprit  avec 
Forbin  dans  cette  pensée  la.  route  de  la  Pï:ovence,  mais  cette  foi»  san» 
s'arrêter  en  chemin.  On  arrive  à  Aix  où  l'on  ne  comptait  faire  qu'une 
courte  station  :  «Hais  Graoetavaitcomptésans  la  vigilance  maternelle 
de  sa  ville  natale,  dit  M».  SLlbert.  Il  n'était  question,  à  Aix,  que  de  la 
fortuœ  <iu^il  avait  &ltô^  et  il  ti?Qu«(a,.  eatdui*ant  le  marefaepùed  de  la 
diligence,  tous  les  créanciers  de  son  père  qui  venaient  le  compli- 
menter sur  son  succès*  Le  loyal  jeune  hoimmeivida  dans  leurs  mains 
ses  poches  jusqu'au  dernier  sou  ;  etc'eaétait'fsût  du  voyage  à.Romè, 
si  MT^  de  Forbin,  sa  seconde  providence,  n'eAt  pas  fourni  à  nos  c2eux 
artistes  la  somme  nécessaire  au  voyage..» 

C'est  au  mois  de  juillet  18Q2  qu'ils  arrivèrent  à  Rome.  Dans  ^nne 
lettre,  Granet  nous  traduit  ainsi,  et  avec  une  véritable  éloquence,  sa 
première  impression.:  ce  11  était  nuit,  mais  le  clair  de  lune  était  ma* 
«  gnifjque.  Notre  ami  (Lethière)  nous  montra  le  Panthéon,  puis 
((  après  avoir  traversé  le  Caujpo*Vaccino,  nous  montâmes  au  Cotisée. 
((  Là,  toute  la  Rome. antique  se  déploya  sotisnos  yeux,  les  temples, 
((  les  arcs  de  triomphe,  les  belles  voâtes  du  Temple  de  la  Paix.  Je 
«  ne  me  croyais  plus  dé  ce  monde.  J'arrivai  sous  cette  influence  à 
((  la  Medea  sudante  et.au  pied  du  CoUsée  sans  proférer  une  parole. 
«  Nous  errions  au  milieu  de  ces  monuments  comme  les  ombres  d'oB' 
«  monde  qui  n'est  plus.  » 


JjL  preioîà^e  Qivre  d'eathousiasme  ua  peu  calmée»  Granet  aoogaa 
à  reprenifane  se8>  piocMttz  ;  mais»  encore  sous  le  o<iiittpde  aon.ébloaish 
seiaeati  il  ne  auut.paa  se  modérer,  et  il. entreprit  une  étude  du  CoUsée 
OUI,  coinaie  le  lui  dit  ua  bon  vieux  peintre  flaoïand  à  qui  on  l'avait 
recommandé,  «il  avait  mis  de  quoi  faire  quatre  grands  tableaux.  Dé* 
iiez'-vous,  ajoutai-t-iU  des  grandes  ambitions  :  trop  est  tropi;.  mais  je 
vois  que  voasm^aveâi  compris  el  je  sens  qu'il  voua  sera  facile  de  mieux 
Ëûre.  «  Puis  il  lui  indiqua  comme  sujet  de  son  prochain  tableau  une 
vue  de  Minerva  meika^  en  effet  beaucoup  mieux  réussie  et  dont  le 
boa  peiotre  fut  heureux  de  féliciter  Tartiste;  il  fit  plus»,  il  lui  trouva< 
un  acheteur  au  prix  de  vingt  cinq  piastres  (l&O  francs)  ;  d'autres  pe^ 
tites  étttdea  du  même  genre  se  vendirent  égalemoAtà  des  prix  raison^ 
iiables  relativement  el  qui  permirent  à  l'artiste  de  ne  pas  souffrir  trop 
de  la  gône.  Hais  ce  n'étaient  là  que  des  préludes,. de&^uMais  timides, 
et  le  talent  de  Granet  n'allait  pas  tarder  à  s'affirmer  d'une  façon,  tout 
autre  et  décrive.  «  Dans  une  visite  au  couvent  de  San  Martino  in 
Moute^  il  entra:  dans: un  souterrain. qui  faisait  autrefois  partie  des 
bains  de  Titus  et  qi^i  servait  alors de.cimetiëre  àeette  paroisse*  Deux 
ou  trois  petites,  fenètresi  situées  à  vingt  pieds  du  sol,  ménageaient 
sous  cette  voûte  verdàtredes^eilets  de.  lumière  si  piquants,  que  Granet 
témoigna  le  désir  de  venir  les  pçi'ndre* 

—  a  Gardez-vous-en  bien,  lui  dit  le  religieux  qui  L'accompagnait; 
l'air  est  mortel  ici  et  si  voa^  n'y  laissez  pas  la  vie,  vous  y  attraperez 
au  moins  les  fièvres. 

CI  Notre  artiste  n'était  pas  un  homme  à  reculer  pour  si  peu.  Le  jour 
suivant,  il  venait  s'établir  parmi  les  morts  qui  faisaient  seuls  leur 
résidence  dans  cet  immense  tombeau.  Quoique  ce  fût  au  mois  de  juil- 
let, l'air  était  si  froid  dans  ce  souterrain  qu'après  quelques  heures  de 
travail  il  ét\it  oblige  d'en  sortir  pour  se  réchauffer  au  soleiU  II  passa 
deux  mois  dans  oe  triste  lieu,  et  il  en  sortit  sain  et  sauf  avec  une  de 
ses  plus  belles  toiles»  9  (Silbertk)  ,      ^ 

Une  grotte  située  au  pied  du  couvent,  de  CAra  câp/i  fournit  à  l'ar- 
tiste un  autre  sujet  de  tableau,  et  les  deux  toiles,  terminées  et  expo- 
sées à  .Repaie  avec  le  plus  grand  succès,  il  résolut  de  les  expédier  à 
Paris,  à  l'adreia^e  du  directeur  général  des  Musées,  pour  l'exposition 
du  Louvre*.  Bientôt  après  il  partait,  lui-même,  léger  d'argent  (car 
les  frais  d'envoi  avaient  à  peu  prèS' épuisé  ses  ressources),  mais  se 
berçant  dea  plus  douices  uspérances  alors  qu'il  se  rappelait  son  pre- 
mier succtopMir  lui  si  inattendu.  Aussi,  à.  peine  arrivé^  il  court  au 
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Louvre  ;  mais  qu'on  juge  de  son  désappointefflent,  de  sa  douleur, 
alors  que  vainement,  dans  les  galeries,  il  cherche  ses  œuvres.  Le 
cœur  serré,  plein  d'angoisse  et  d'amertume,  il  descend  dans  les  bu- 
reaux et  s'informe  des  deux  tableaux.  D'abord  on  ne  sait  ce  qu'il  veut 
dire,  puis  enfin,  devant  ses  instances  pressantes,  on  s'enqniert,  on 
cherche  et  finalement  on  découvre,  derrière  de  vieux  panneaux,  des 
chevalets  et  même  des  balais,  les  deux  pauvres  toiles,  mais,  hélas  ! 
percées  en  trois  ou  quatre  endroits  par  la  sonde  'lu  douanier.  Le  mal 
cependant  n'était  point  irréparable  ;  et  avec  une  journée  ou  deux  de 
travail,  on  pouvait  aisément  les  mettre  en  état  de  figurer  sous  les  yeux 
du  public.  Dans  cet  espoir,  l'artiste  prend  le  parti  d'aller  implorer  le 
directeur  général  des  Musées  ;  il  lui  expose  que  ces  deux  tableaux  sont 
sa  dernière  ressource. 

—  Vos  tableaux  ne  sont  point  arrivés  à  temps,  lui  répond  d'un  ton 
bref  Denon  ;  le  règlement  est  formel. 

—  Mais,  monsieur  le  directeur,  le  retard  ne  saurait  m'ètre  attribué, 
j'en  puis  donner  la  preuve.  Dois-je  être  victime  d'une  erreur  ou  d'une 
distraction  des  bureaux  7  Veuillez  vous  informer... 

—  Bah  I  bah  !  s'il  fallait  écouter  toutes  les  réclamations,  on  n'en 
aurait  jamais  fini,  et  les  employés  n'y  suffiraient  pas.  Je  vous  le  répète, 
le  règlement  s'oppose  formellement... 

—  Mais,  au  nom  du  ciel,  monsieur  le  directeur,  comprenez  donc... 
— Je  n'ai  pas  le  loisir  d'en  entendre  davantage,  reprit  un  peu  dure- 
ment le  haut  fonctionnaire. 

Aussi  le  pauvre  artiste  ne  put  se  tenir  de  lui  dire  : 

—  Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise.  Monsieur,  mais  savez- vous  bien 
que  vous  allez  me  faire  mourir  de  faim  I 

a  Le  directeur  général,  qui  venait  de  déjeuner  copieusement,  dit 
M.  Silbert,  lui  tourna  le  dos  et,  ayant  mis  la  main  au  cordon  de  la  son- 
nette, il  appela  un  domestique  pour  lui  signaler  l'affamé  qui  venait 
troubler  la  paix  de  sa  digestion .»  Le  docteur  ajoute  avec  raison  :  «De 
pareilles  scènes  soulèvent  le  cœur  d'indignation,  mais  l'histoire  doit  les 
recueillir,  car  il  n'est  jamais  inutile  de  rappeler  aux  hommes  puissants 
ce  qu'ils  doivent  d'égards  et  d'humanité  aux  faibles  etaux  petits.  » 

Heureusement  l'artiste,  dans  son  désespoir,  se  rappela  l'intérêt  que 
naguère  à  Rome  lui  avait  témoigné  M.  Cacault,  notre  ambassadeur. 
Il  courut  à  l'hôtel  du  diplomate  devenu  sénateur,  qui  non^seulement 
accueillit  le  jeune  homme  avec  une  parfaite  bienveillance,  mais  lui 
offrit,  dans  son  hôtel,  un  logement  où  l'artiste  fut  empressé  de  s'ins- 


GRANET  117 

taller.  Puis  M.  Cacault,  voyant,  quelques  mois  aprës/que  Granet» 
encore  mal  apprécié  à  Paris,  paraissait  désirer  de  retourner  k  Rome, 
le  recommanda  au  cardinal  Fesch  qui  partait  pour  là  Ville  éternelle 
et  volontiers  consentit  à  comprendre  l'artiste  parmi  les  personnes  de 
sa  suite. 

Granet  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  sa  résolution,  car,  de  son  retour 
à  Rome  date  pour  lui  cette  époque  meilleure  qui  mit  pour  toujours 
fin  à  des  gènes  pouvant  être  un  stimulant  mais  aussi  une  entrave  au 
travail.  Le  premier  tableau  qu'il  exécuta  :  le  Souterrain  de  Santa 
Maria  in  ma  laia^  lui  fut  acheté  par  un  amateur  russe  qui  le  paya 
cent  piastres,  et  d'autres  commandes  ne  se  firent  pas  attendre  alors 
que,  pour  le  jeune  et  laborieux  artiste,  les  sujets  s'offraient  à  chaque 
pas.  C'est  ainsi  qu'une  visite  à  la  prison  du  Capitule  lui  inspira  son 
tableau  àe  Jacques  Stella^  sujet  des  plus  intéressants. 

Victime  d'une  Iftche  vengeance,  cet  ami  du  Poussin  avait  été  ren- 
fermé dans  ce  lieu  de  misère,  et  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  cap- 
tivité, il  dessina  sur  une  muraille,  avec  un  charbon,  une  Vierge  et 
son  enfant,  d'une  si  ravissante  beauté  que  les  autres  prisonniers,  vo* 
leurs  et  bandits  sans  doute,  ne  pouvaient  se  lasser  de  la  contempler 
et  souvent  venaient  s'agenouiller  devant  elle.  On  ajoute,  touchant  dé- 
tail !  qu'ils  se  privèrent  d'une  partie  de  leur  pauvre  nourriture  pour 
fournir  à  Tentretieu  d^ une  lampe  qui  brûlait  nuit  et  jour  devant  la 
Madone. 

Quel  sujet  pouvait  mieux  convenir  au  talent  de  Granet?  Aussi  son 
tableau  fut-il  un  chef*d' œuvre.  Par  un  sentiment  de  noble  gratitude, 
il  voulut  l'offrir  au  cardinal  Fesch,  son  protecteur,  qui,  non  moins  gé- 
néreux, bien  loin  d'accepter,  envoya  la  toile  à  l'exposition  du  Louvre 
où  elle  fut  fort  admirée.  Un  amateur  l'acheta  au  prix  de  2,i00  francs, 
somme  importante  pour  l'époque  et  alors  que  la  célébrité  de  l'artiste 
ne  datait  que  de  la  veille. 

III 

Granet.  maintenant  pleinement  délivré  de  l'inquiétude  du  lende- 
main,assurëde  l'aisance  sinon  de  la  fortune,  en  profita  pour  se  marier; 
il  épousa  cette  Nena,  la  douce  compagne  de  sa  vie,  celle  dont  un  ami 
de  l'artiste  disait  si  bien  plus  tard  :  <c  l'ange  consolateur  qui,  depuis 
ce  quarante  ans,  dévoué  sans  réserve  au  bonheur  de  ce  pauvre  mélan- 
«  colique,  n'avait  jamais  connu  d'autre  joie  que  celle  de  le  sentir 
u  heureux,  n 
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•firahet  n'eût  pu  rniènx  ofaoLsir  qae  cette  bonne,  fadnilèle  et  piense 
personne  qui  comprenait  si  bien  ses  goûts  et  Charmait  cette  solitude 
que  lui  rendait  chère  sa  passion  pour  Ffirt,  comme  cette  foi  me,  cette 
fervente  piété  dont  témoignent  à  sa  lonanoge  tous  les  biographes, 
même  ceux  dont  les  expressions  semblent  indiquer  parfois  qu'ils  par- 
lent une  langue  pour  enx  pas  très-familière. 

«  Cet  amour  de  la  vérité,  dit  M.  Raoul-Roche tte,  et  ce  culte  de  la 
nature  s'alliaient  chez  lui  avec  une  autre  qualité  non  moins  rai*e  (oh  ! 
non  pas,  monsieur  Tacadémicien),  avec  un  sentiment  religieiio)  aussi 
stncèi^e  qtee  profond...  11  se  plaisait  aux  cérémonies  de  la  religion, 
aux  costumes  de  T Église,  à  la  yiedes  cloîtres,  et  son  tableau  du  iVa- 
cro  convento  éPAssisi,  un  de  ses  plus  charmants  ouvrages,  fut  peint 
dans  une  sorte  d'extase  eu  le  sentrment  du  chrétien  avait  autant  de 
part  que  l'enthousiasme  de  Tartiste.  » 

A  propos  de  cette  toile  si  célèbre  dti  Chofur  deféçlise  des  Capu- 
cins de  la  place  Barberini  à  Rome^  un  critique  écrivait  ;  «  Vous  les 
voyex  réellement  ces  moines,  quoique  le  cotrp  de  soleil  babîlemeni 
ménagé,  en  les  frappant  par  derrjfère,< effleure  à  peine  leurs  épaules, 
le  contour  ou  le  sommet  de  leurs  tètes.  Lei;  expressions  de  celles-ci 
sont  toutes  variées.  Ici  vous  distinguez  la  patience  résignée  ;  à  droite 
Tobservance  rigide  ou  la  piété  confiante  et  douce;  à  gauche  les  traces 
profondes  d'une  vie  dure  et  pénitente;  la  modestie  et  le  recueille- 
ment tantôt  réfléchi,  tantôt  transformé  en  habitude C'est  avec 

trois  ou  quatre  coups  de  pinceau  que  chaque  visage  est  sorti  de  la 
toile,  que  chaque  physionomie  a  éié  caractérisée;  mais,  dans  chacun 
de  ces  coups,  était  renfermée  Tâme  d'un  franciscain  (1).  >>  Com- 
ment conclure  autrement  qu'en  disant  qu'un  artiste  profiwKlément 
religieux,  seul,  pouvait  arriver  à  cette  vérité,  à  cetto  inteiisité  d'ex- 
pression ?  C'est  ce  que  nous  atteste  Texcellent  docteur  Silbert,  dans 
un  langage  si  franc  et  si  sympathique,  malgré  quelques  motB  qui  font 
un  peu  sourire  : 

«  Décidé  depuis  son  retour  à  passer  sa  vie  sur  cette  terre  hospita- 
lière (Rome),  Granet  en  avait  adopté  sans  effort  les  mœurs  et  les  usa- 
ges, et  il  était  bientôt  devenu  plus  Romain,  s'il  est  possible,  que  les 
Romains  eux-mêmes.  Mais  là  ne  devait  pass'arrôteria  transforma- 
tion morale  de  notre  artiste.  Obéisâ  int  à  la  longue  à  cette  ângulière 
assimilation  qui  Rétablit  forcément  entre  les  hommes  vivant  ëans^ 
les  mêmes  milieox,  ce  peintre  presque  exclusif  des  cloîtres  «et  des 

(1)  Kératry,  Moniteur  Universe/.  (1819) 


"églisas  Vêtait,  aa  contact  Tournalier  des  religieux,  imprégné,  pour 
aiasii  dire,  da  caractère  monaQtique,  si  en  harmonie  avec  sa  nature 
douce  6t  cootemplative  et  son  goût  prononcé  pour  la  solitude.  Les 
4{randes  céiémohies du  culte,  les  nuaig^vsd'encsns  montant  devant  les 
jLUtels,  les  beaox  costumes  des  prêtres  «i  riches  et  si  divers  de  formes 
et  de  couleurs,  les  chants  des  cantiques, -le  silence  des  monnstèms; 
touies  ces  pompes  et  ces  austérités  de  la  religion  catholique,  vers 
lesquelles  il  s'était  d'abord  senti  vivement  attiré  par  ses  instincts  ar^ 
listiques,  il  ue  tarda  pas  à  les  aimer  autant  que  peuvent  les  aimer  l^s 
pieux  solitaires  dont  elles  fout  tout  le  bonheur  et  toute  la  joie,  et  c'est 
aiosi  que,  animé  de  cette  foi  naïve  qui  «avait  inspiré  les  artistes  d'un 
autre  temps  et  qui  nous  a  valu  tant  de  chefs-d'œuvre,  il  fut  digue 
d'élce,  après  Lesueur,  le  peintre  sympathique  de  la  vie  clâiustrale. 
L'hAte  iofortuoé  des  Chartreux  en  avait  composé,  dans  T  histoire  de 
aaiat  Bruno,  là  magnifique  épopée  ;  il  restait  encore  k  Granet  à  «u 
oeadre  avec  sineérité  la  poésie  calme  '6^  familière, 'et  Dieu  sait  avec 
quel  esprit,  quel  sentiment  et  queltep^feotion  il  s'est  aquittéde  cette 
douce  tâchie  !  » 

Mais  si  les-aarôtes  eét^émoniesiofaairmaient  ainsi  les  yeux  de  l'arti-^te, 
elles  .parlaient  bien  plus  encore  à  son  cœur,  dont  la  foi  était  virile  et 
agissante,  £t  le  conseillait  efficacement  dans  la  pratique  de  la  vie, 
commeelle  l'iospimtâi  bien  pour  les  œuvres  dues  à  son  magique  pin- 
ceau. Il  en  donna  maintes  fois  la  preuve.  N'était-ce  point  une  marque 
de  ses  convictions  et  comme  une  protestation  généreuse  de  sa  part 
(}iie  cette  belle  toile  du  Chœtêr  des  Capucins  de  la  place  BarberinU 
peinte  et  exposée  à  Borne  au  lendemaindu  jour  de  renlèvement  du 
Pape  par  Miollî^  et  ide  la  sup{)ression  violente  de  l'ordre  de  Saint*- 
FraDÇois?  Lesianecdotes  au  enjet  de  cette  œuvre  étonnante  abondent. 
On  raconte^  par  exemple,  que  lorsque  l'artiste  voulut  peindre^le  chœur 
du  couvent,  il  crut  devoir  en  demander  ia  permission  à  l'ancien  elnpé- 
rieur  qui  lui  répondit  brusquement  et  avec  hument  : 

-**  À  quoi  bon  mon  agrément  ?  N'ëtes-vous  pas  ici,  inessieQi's  les 
Fnaçais, leamiaitresde  tout? 

.Mais  bieatàt  apcès^  iorsqueleiionpëre'eut  vu  l'ébauche  du  itableau» 
il  ifutlsUauiBBt  touché  et  ravi,  qu'en  façon  d'exK^use  iloifrît  4  l'artist» 
de  venir  ;poser  aous  son  froc  de  moine  avec  un  Jeune  n^vioe  qui  lui 
servait  de  clein.  Aidé  de  ces  précieux  modèles,  Oranet  put  faire  utie 
admiadDle)toiie,  qui  incita  à  Aeme  on  enthousiasme  attesté  par  une 
plnie  de  sonnets  en  latin  et^en  italien.  L^empressement  des  auia- 
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leurs,  qui  tous  voulurent  posséder  cette  œuvre  excellente,  fut  tel,  que 
tt  Granet,  pour  les  satisfaire,  prit  le  parti  d'établir  son  atelier  dans 
le  chœur  même  de  Capucins,  et,  sans,  lasser  Tadmiration,  il  y  traita 
quinze  ou  seize  fois  le  même  sujet  dans  différents  formats,  toujours 
peignant  d'après  nature  et  trouvant  sous  son  pinceau,  chaque  fois  qu'il 
recommençait,  des  variantes  ingénieuses  et  des  beautés  nouvelles.  » 
Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  Pie  VII  rentra  dans  sa  capitale;  il  vou- 
lut voir,  lui  aussi,  le  tableau  dont  il  entendait  souvent  parler,  et  de- 
vant la  toile,  à  ce  qu'on  rapporte,  il  murmura  avec  un  accent  ému  : 

—  Poverini  Capucini,  adesso  hanno  la  barba  cor  la;  ma  crescera^ 
crescera  I  Pauvres  capucins,  à  présent  ils  ont  la  barbe  courte,  miûs  elle 
croîtra,  elle  croîtra  ! 

Lors  de  TExposition  de  1819,  l'artiste,  sollicité  par  son  vieil  ami 
Forbin,  vint  à  Paris,  et  Ton  vit  au  Salon  ce  même  tableau  devant  le- 
quel se  pressait  une  foule  sympathique.  Le  roi  Louis  XVIII,  lors  de 
sa  visite  au  Louvre,  voulut  que  Granet  lui  fût  présenté  et,  en  le  félici- 
tant, il  lui  dit  avec  une  bonne  grâce  spirituelle  : 

—  L'illusion  est  telle  qu'un  de  ces  messieurs,  tout  à  l'heure,  pré- 
tendait avoir  entendu  le  bruit  du  capucin  qui  se  mouche.  ^ 

Le  peintre  fut  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  et  il  ne  tint  pas  à  son 
ami  Forbin,  heureux  de  son  succès  et  empressé  aie  produire,  qu'ilne 
devint  k  lion  du  jour.  Mais  Granet,  l'homme  de  la  solitude,  pourécbap- 
per  à  Tennui  des  réceptions,  présentations,  salutations,  se  bâta  de 
retourner  en  Italie  d'où  quelques  années  après,  cédant  de  nouveau  aux 
sollicitations  de  ses  amis,  il  revint  à  Paris.  Cette  fois,  Forbin,  pour 
l'y  lixer,  lui  fit  donner  la  place  de  conservateur  adjoint  du  Musée  va- 
cante par  la  mort  de  Landon.  Granet  néanmoins,  pour  qui  Rome 
était  une  autre  patrie,  voulut  encore  y  retourner  en  1829.  Mais  à 
la  suite  de  la  révolution  de  1830,  dont  le  conue-coup  là  bas  se  faisait 
sentir,  il  revint  en  France  oùjd' ailleurs  il  était  rappelé  par  sa  nomi- 
nation récente  à  l'Institut. 

Rien  donc  maintenant  ne  manquait  à  l'artiste,  ni  la  gloire,  ni  la 
iortune,  ni  les  joies  de  l'amitié,  ni  la  douce  intimité  du  foyer  dômes* 
Uque.  Et  cependant,  réaction  inattendue  et  dont  le  Uographe  parait 
fort  s'étonner,  mais  qui  s'explique  admirablement  pour  le  chrétien, 
car  il  sait  que  nul  de  tous  ces  bonheurs  humains  ne  peut  suffire  plei- 
nement à  rame  immortelle  cherchant  plus  haut  son  but  :  a  En  pleine 
possession  de  tout  ce  qu'il  avait  pu  rêver  de  satisfaction  en  ce  monde, 
dit  M.  Silberi,  cet  homme,  dont  la  jeunesseconduite  par  l'espérance 
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avait  passé  comaie  un  songe  à  travers  la  misère  et  les  privations,  se 
sentait  accablé  maintenant  par  le  poids  des  longues  journées  quise  dé- 
roulaient devant  lui.  En  proie  à  une  mélancolie  profonde,  le  peintre, 
dont  on  avait  admiré  jusqu'alors  la  verve  spirituelle  et  charmante,  ne 
pouvait  plus  rendre  sur  la  toile  que  des  sujets  en  harmonie  avec  ses 
trites  psnsées  ;  mais,  par  une  compensation  magnifique,  son  talent 
se  transformait  bientôt,  sous  cette  douloureuse  influence,  de  la  ma- 
nière la  plus  extraordinaire  et  la  plus  inattendue.  » 

C'est  alors  qu'il  peignit  cette  Mort  du  Poussin  qui  fit  si  grande  sen- 
sation au  salon  de  l&3i  et  où,  comme  on  Ta  dit,  l'artiste  avec  un  bon- 
heur inou!,  élevait  du  premier  coup  ce  genre  modeste  de  la  peinture 
d'intérieur  à  la  hauteur  de  l'histoire. 

Grâce  au  travail  et  surtout  grâce  à  la  fermeté  de  sa  foi,  Granet. 
sans  nul  doute,  s'il  perdit  de  sa  gaieté  d^autrefois,  retrouva  le  calme, 
la  sérénité,  la  paix,  se  faisant  un  devoir  de  conscience  de  ne  pas  se 
complaire  dans  ces  tristesses,  dans  cette  mélancolie  sur  les  causes  de 
laquelle  il  ne  s'abusait*  pas.  Convaincu  que  le  meilleur  remède  à  ces 
ennuis  c'était,  avec  la  prière,  le  labeur  assidu,  il  ne  laissa  pas  reposer 
son  pinceau  et  de  lui  successivement  on  vit  aux  Salons  :  le  Cloitre  des 
Chartreux  y  la  Commtmiondes  premiers  chrétiens  dans  les  Catacombes, 
les  FunéraiUes  des  victimes  de  Fattentat  de  Fieschi.  Cette  dernière 
grande  toile  lui  avait  été  commandée  par  le  roi  Louis-Philippe  qui, 
rencontrant  fréquemment  l'artiste  au  Louvre,  s'était  pris,  pour  cet 
homme  de  talent  et  d'esprit  et  de  cœur,  d'une  sympathie  fondée  sur 
l'estime,  et  dont  il  se  plut  à  multiplier  les  preuves.  Non  content  d'orner 
des  belles  toiles  de  Granet  les  s^ûons  de  Neuilly ,  il  le  fit  officier  de  la 
Légion  d*honneur  et  le  nomma  directeur  du  Musée  de  Versailles. 
Reconnaissant  de  ces  faveurs,  pour  nous,  de  ces  justes  récompenses, 
Granet  pourtant  avait  trop  l'expérience  du  monde  pour  en  être  ébloui, 
et  il  n'eut  pas  besoin  que  quelques  années  après  la  catastrophe  de  18A8 
vint  lui  dessiller  les  yeux.  Si  sa  brusque  destitution  de  directeur  du 
Musée  ne  fut  pas  pour  lui  sans  amertume ,  il  avait  souffert  bien 
davantage  de  blessures  qui  l'atteignaient  au  cœur,  de  la  mort  de  son 
vieil  ami  Forbin,  dont,  en  chrétien  courageux,  il  avait  consolé,  veillé 
la  si  longue  agonie  (18il)  • 

Mais  combien  pins  douloureuse  encore,  plus  cruelle  fut  pour  lui  la 
mort  de  sa  chère  et  fidèle  compagne  Néna,  à  laquelle  il  ferma  les  yeux 
six  années  après  (18i7)I  Dans  son  deuil,  cependant,  il  eut  des  larmes 
encore  pour  cette  royale  famille  .qui  loi  avait  témoigné,  eh  mainte  oct 
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eaaÎQPt. bienveillante  estime  et  s^y  mpathie  aSectuonae,  et  qu'il  Toyait,ii 
la  auite  d*ua  coup  de  foudre,  cootraiute  à  partir  ipoor  TexiL  «Quand 
oe  YÎde  immense  se  fut  fait  autour  de  lui,  le  malheureux  artiste,  quit- 
tant Paris,  vint  instinctivement  se  réfugier  à  Aîx,âaos  sa  cbarmante 
résidence  de  Malvalat,»  où  l'attendaient  une  sœur  dévouée  et  de  vieux 
et  fidèlee  amis.  Dans  ce  milieu  si  sympathique,  fortifié,  consolé,  par 
les  témoignages  empressés  d'affection  et  de  respect  que  lui  prodi- 
guaient ses  compatriotes  apfpurlenantà  toutes  les  classes  delà  société, 
l'illustre  vieillard  se  sentit  comme  renaître  à  la  vie.  Il  reprit  ses  pin- 
ceaux, se  reposant  du  travail  par  de  longues  promenades,'dont  le 'but 
était  lepks  souvent  une  petite  bastide  dont  il  avait  fait  »  comnoe  le 
sanctuaire  de  l'amour  filial  »,  en  y  rassemblant  tous  les  pauvres  outils 
ayant  servi  à  son  père,  le  maçon.  Pieuse  insphaiion  d'un  cœur 
chrétien  I 

Xrois  années  s'étaient  écoulées  ainsi  lorsque  ledéclin  de  sa  santé, 
longtemps  si  robuste,  avertit  Tartisie  que  l'heure  du  départ  appro* 
chait  pour  lui.  Tout  entier  aux  pensées,  sérieuses  et  solennelles,  il 
peignait  son  tableau  des  Chrétiens  dans  Jes  C(Uacoml)es  rendant  les 
dernière  devoirs  à  un  de  leurs  frères^  quand  la  maladie  le  força  de 
s'alitur.  «  La  mort  fut  douce  pour  lui,  dit  son  consciencieux  biognqilie 
«  et  compatriote,  comme  le  sommeil  à  la  fin  d'une  longue  journée  de 
«  travail  ;  c'était,  depuis  soixante  ans  peut-être,  âon  premier  repos, 
u  Auoune  consolation  ne  manqua  à  ses  derniers  instants  :  sa  sœur  et 
tt  un  «élève  qu'il  chérisï>ait  lui  prodiguaient  leurs  soins.  U  était 
«  entouré  de  ces  bons  Capucins  qu'il  aimait  si  sincèrement  et  qu'il 
ti  avait  peiintsavec  tant  de  bonheur.  Enfin,  M'"''  de  Marcellus,  la  fille 
((  de  son  «premier  et  de  son  meilleur  ami,  jalouse  d'acquitter  auprès 
u  de  lui  latdetle  de  6on  père,  était  accourue  à  son  chevet  et  venait 
x(  (lui  fermer  les  yeux.  » 

^Par  son  testament^  Granet  léguait  à  sa  ville  natale  s^  tableaux, 
ses  éludes  et  les  ttésors  d'art  et  de  curiosité  qu'il  avait  lentement 
amassés,  (avec  la  f^omme  nécessaire  à  la  construction  d'une  aile  nou- 
velle destinée,  à  contenir  toutes  ces  richesses.  Il  joignait  àci^  dons 
celui  d'une  renifi  perpétuelle  de  1,200  francs  pour  Teatretien  à  Paris 
d'un  jeune  peintre  de  l'école  d'Aix.  Enfin,  (disposition  plus  touchante 
et  qui  trahit  avec  la  tendresse  du  bon  fils  rhumiiité  du  obsétien,  il 
fioaidait  à  l'hospice  des  Incurables  deux  lits  i>oùr  les  ouxmrs  maçons» 
ÈâOBi  la  commission  qui  a  iprésidé  à  l'ocganisàilnn  du-lftusée  Graost 
a  prouvé  qu'elle  .entrait  dans  ces  sentimeols  de  l'illuBMEe  artiste,  alors 
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que^  dans  k  salon  d'^honnsur,  len  faoe  des  ordres,  aies  croix,  dés 
TDôdaitteB  du  McinbnB  de  riiistitizt,^Ie  plafaitlm  tniell«>et  le  marteau 
4^11  pauvre  maçon. 

Entraîné  pw  Tîntérfit  du  sujet,  nom  avons  fait  une  si  large  part  au 
récit  dans  cette  étudequ'il  nous  reslepeu  déplaire  pour  Teppréciation 
àe  rœuvre  de  Crasei,  appréciation  dont  semble  un  peu  d'ailleurs 
noos  dispenser  le  camctère  forcément  uniforme  de  ses  tableaux.  11 
suffira  donc,  pour  édifier  le  lecteur  sur  cepoiulvâela  citaiion  de  deux 
ou  trois  passages  ea^)runtés  à  des  juges  qui  font  autorité  et  dont  je 
préfère  reproduire  Topinion  plutôt  gue  donner  la  mienne,  alors  que 
mes  souvenirs  ne  sont  pas  assez  présents  et  que,  le  Louvre  ne  possé- 
dant du  Qialtre  qu'un  seul  tableau,  il  m'est  difficile  de  les  raviver. 
«  Granet,  dit  M.  Raoul  Rocbette,  s'est  créé  un  genre  dépeindre  où 
il  n'a  pas  eu  de  modèle  et  où  il  servira  toujours  de  maître  ;  et  l'on 
peut  dire  de  lui  en  toute  vérité  qu'il  est  à  lui  seul  toute  une  école.  La 
vérité  de  la  couleur,  la  beauté  de  la  lumière  et  la  puissance  de  l'effet 
sont  les  qualités  principales  de  son  talent  ;  il  en  avait  dû  l'instinct  à  la 
nature,  et  il  l'avait  cultivé  à  cette  école  avec  un  goût,  un  soin,  une 
persévérance  qui  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  la  passion  de  Tart.  n 

Dans  la  Biogrqptiie  universelle  de  iMicbaud,  M.  Collet  porte  un 
jugement  peu  différent  :  u  Granet  .recherche  avant  tous  les  inté- 
rieurs et  les  jeux  d'ombre  et  de  lumière  ;  mais  il  ne  fond  pas  l'ombre 
avec  la  lumière  dans  des  teintes  décroissantes  à  la  façon  des  maîtres 
hollandais.  On  sent  qu'il  est  né  en  Provence  et  qu'il  a  vécu  en 
Italie.  Ce  n'est  pas  le  mariage,  c'est  plutôt  le  combat  du  jour  et 
des  ombres  qu'il  a  vu  et  qu'il  reproduit  avec  un  charme  infini,  il 
n'arrive  pas  à  l'effet  par  nuances  graduée?»,  mais  tout  à  coup  et  par 
des  contrastes.  La  dîmensîon  ordinaire  de  ses  tableaux  et  la  nature 
des  sujets  qu'il  affectîonnne  pourraient  le  faire  classer  parmi  les 
peintres  de  genre.  Mais  il  a  dans  ces  petites  compositions  la 
science,  Télévation,  'le  style  d'un  peintre  d'histoire.  On  ne  saurait 
rendre  Timpression  que  produisent  quelques-uns  de  ses  tableaux  ;  on 
frissonne  soms  ces  cloîtres,  on  prie  dans  ces  églises.  Jamais,  depuis 
Lesueur,  on  n'a»  peint  des  moines  avec  un  sentiment  si  profond  des 
influentes  de  la  vie  solitaire  et  une  telle  naïveté.  On  nous  pardon- 
nera de  toe  pas  relev^r'iôi  les  défauts  qu'on  reproche  à  (Quelques -uns 
des  iabléaux  de  Granet;  notis  n'avons  parlé  que  de  ses  tneiUeùrs 
Ouvrages.  i> 

M.  Ohafles  Blanc,  û^LXisli  Histoire  Ses  peintres  de  PÉcole  française^ 
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dit  de  son  cdté  :  o  La  qualité  dominante  de  L'œuvre  de  Granet,  celle 
qui  eût  le  rare  privilège  de  lui  assurer  la  faveur  dû  public  en  même 
temps  que  celle  de  la  critique*,  c'est  la  parfaite  harmonie  qu'il  établit 
entre  ses  personnages  et  les  lieux  dans  lesquels  il  les  fait  mouvoir.... 
A  l'admirable  sans-façon  du  praticien,  k  sa  manière  de  traiter  les 
figures,  qui,  du  reste,  n'ont  jamais  rien  de  commun  dans  les  motifs, 
rien  de  vulgaire  dans  les  draperies,  on  voit  que  le  peintre  est  tou* 
jours  moins  préoccupé  de  l'homme  que  du  soleil. 

«  ....  C'est  plus  encore  peut-être  dans  ses  dessins  que  dans  ses 
peintures,  où  la  touche  est  par  fois  un  peu  lourde^  que  l'on  peut  saisir 
les  traits  saillants  de  son  caractère,  je  veux  dire  la  finesse  du  goûtet 
rintimité  delà  représentation.,..  Granet  se  promène  un  jour  près 
des  plaines  de  Satory  ;  il  note  à  grands  coups  de  pinceau  suf  le  papier 
torchon  les  prairies  vertes,  les  arbres  violâtres,  les  horizons  bleus 
arrondissant  leur  croupes,  les  nuages  qui  se  poursuivent  en  roulant 
sur  eux-mêmes;  il  masse  plutôt  qu'il  ne  dessine  quelque  régiment  à 
la  parade  ;  et  telle  est  l'exquise  justesse  de  ces  indications  sommaires, 
telle  est  la  saisissante  impression  de  l'effet,  que  vous  n'échangeriez 
peut-être  pas  ce  chiflon  de  papier  contre  les  peintures  les  plus 
terminées.  Celles-ci^  en  effet,  ont  parfois  une  apparence  pénible^  et  le 
m  ême  rayon  lumineux  tombe  trop  souvent  de  la  même  fenêtre. . . . 
Granet  montra  ce  rare  exemple  d'un  talent  qui  ne  durcit  pas  avec 
l'âge.  Il  semblait  que  la  fortune  adverse  avait  trempé  son  génie 
comme  son  éducation  d'enfant  du  peuple  avait  trempé  sa  cons- 
titution. }) 

Ces  quelques  pages,  où  la  critique  formule  ses  arrêts  avec  une 
sympathie  qui  ne  nuit  en  rien  à  la  sincérité,  suffisent  pour  qui  veut 
avoir  une  idée  exacte  du  talent  de  Granet,  mais  dont  assurément  on 
se  rendrait  mieux  compte  et  avec  un  tout  autre  plaisir  par  une  visite 
au  Musée  d'Aix.  Quoi  qu'il  en  soit,  telles  remarquables  que  puissent 
être  les  œuvres  peintes  ou  dessinées  de  l'artiste,  on  aime  à  dire  que 
de  plus  hauts  enseignements  résultent  encore  de  la  connaissance  de 
sa  vie  que  de  la  vue  de  ses  tableaux  ;  car  «  cette  vie,  dit  M.  Silbert, 
à  qui  l'on  ne  .peut  qu'applaudir ,  est  un  exemple  pour  tous  les 
artistes.  »  Que  de  grandes  leçons  en  effet,  quelle  moralité  a  ne  res- 
sortent  pas  de  cette  carrière  si  obscurément  commencée,  si  labo- 
rieusement remplie  et  si  magnifiquement  couronnée  !  »  Oui,  magni- 
fiquement couronnée  par  l'heureuse  et  sûnte  mort  qui  termina  la  vie 


6BANBT  125 

* 

de  celui  qu'un  grand  poëte  (1)  a  si  bien  nommé  :  le  peintre  du 
recueUlemenL 

Au  moment  où  je  déposais  la  plume,  d'Aix  m'arrive  une  lettre 
signée  d^un  compatriote  de  Granet  et  contenant,  à  l'honneur  de  l'il- 
lustre artiste,  un  nouveau  et  précieux  témoignage  que  je  suis  heureux 
de  reproduire.  En  réponse  à  quelques  questions,  M.  Gibert,  directeur 
du  Musée  d'Aix,  m'écrit  :  «  Vous  l'avez  fort  bien  jugé.  Je  puis  être 
compétent  dans  la  matière,  car  j'ai  connu  particulièrement  Granet 
depuis  mon  enfance  jusqu'à  ses  derniers  jours.  C'était  un  homme  de 
mœurs  simples,  dont  la  vie  tout  intérieure  ne  fut  qu'un  long  dévoue- 
ment à  deux  sœurs  qui  composaient  sa  famille  et  à  une  compagne 
qui  sut  le  mettre  en  relief  quand  son  talent  seul  n'y  suflSsait  pas.  Si 
vous  connaissiez  ses  portraits,  un  entre  autres  de  M.  Léon  Gogniet 
qui  fait  partie  de  notre  Musée,  vous  seriez  impressionné  des  rapports 
qni  unissent  sa  personnalité  et  sa  peinture,  et  vous  auriez  une  lois  de 
plus  raison  de  considérer  Granet  non  pas  peut-être  comme  un  artiste 
chrétien  doctrinaire,  mais  comme  un  artiste  essentiellement  issu  de 
la  société  chrétienne,  en  ayant  deviné  la  physionomie  vraie,  la  repré« 
sentant  avec  une  exactitude  pleine  de  charme  par  des  scènes  em- 
pruntées à  la  vie  intime....  » 

On  comprend  après  cela  que  la  bonne  ville  d'Aix  soit  fière  de  cette 
gloire  si  pure  et  qu'elle  se  plaise  à  honorer  de  toutes  manières  la  mé- 
moire de  Granet. 

Bathild  BOUNIOL 

(1)  Lamartine. 
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A  Monsieur  Q.  Havard , .  secrétaire  de  la  Revue  du  Monde 

catholique. 

a  Monsieur,. 

«  U  y  aiqufilque  chose  de  trop  puéril  à  prétendre  que  le  P«  LÉMor- 
daire  ne  connaisâait  pas  rhislpire  de  aaiot  Pie  Ylovsi|Q'ilme  priût 
de  récrire,. et  qu'il  s'en  épouvanta,  lorsqu'il  TeiU  connue,  pour  que  je 
crusse  nécessaire  de  démentir  un  fait  qui  se  dément  de  lui-môoie. 
Néanmoinsv  puisque  M«  Foisset  a  jugé  convenable  de  protester  en  ce 
qui  le  cooGernô,  je  craindrais  que  mon  siknce^  ne  passAt  pour,  une 
adhésion,  et  je  viens  vous  demander  d'insérer  ma  dénégation  absolue 
dans  votire  plus,  prochain,  numéro^. 

«  VeuiUezagféer  d'avance,  Monsieur,  mes*  remerdments  ^  l'ei^ 
pression  de  mes  senlimeots  distingués^ 

«  Al.  DB  Vkulggx, 

«  Angers,  le  38  mare  1868.  » 

Nous  donnons  acte  de  sa  protestation  à  M.  de  Falloux^  le  plus 
volontiers  du  monde,  mais  nous  lui  déclarons  que  nous  ne  la  compre- 
nons pas.  <c  M.  Foisset,  dit-il,  a  jugé  convenable  de  protester  en  ce  qui 
le  concerne.  >i|  Y  aurait-ildonc,  par  l'effet  d^un  malicieux  hasard,  une 
lettre  de  M.  Foisset  qui  ne  nous  fût  pas  parvenue,  et  dont  un  dupli- 
cata serait  tombé  entre  les  mains  de  M.  deFalloux?  Nous  souimes 
réduit  à  faire  cette  supposition  malgré  sa  gratuité;  car  il  n'est  rien 
arrivé  à  la  connaissance  de  la  Revue^  qui  lui  apprît  que  M.  Foisset 
avait  jugé  convenable  Açi  protester  contre  l'article  que  nous  avons  pu- 
blié sur  les  propositions  signées  par  le  P.  Lacordaire,  et  encore  moins 
qu'il  ait  jugé  convenable  de  protester  en  ce  qui  le  concerne^  attendu 
que  rien  ne  le  concernait  dans  un  article  où  il  n'était  fait  mention 
de  lui  ni  de  près  ni  de  loin.  M.  Foisset  s'est  borné  à  nous  transmettre 
une  lettre  de  renseignements  émanée  du  Révérendissime  P.  Jandel, 
renseignements  complémentaires  que  nous  avons  acceptés  avec  re- 
connaissance, publiés  avec  amour  du  P.  Lacordaire,  et  rectifiés,  parce 
qu'ils  étaient  fautifs  en  quelques  points,  avec  un  amour  plus  grand 
encore  de  la  vérité,  mais  nullement  une  lettre  de  protestation,  le  Père 
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mattre-gônéral  le  dîtexpresBémeiit;  Nous  en  sommechlà.  Si  Vh  deFa)^ 
loux  en  sait  plus  que  nous  sur  cet  imbroglÎQ  de  correspondance,  qoUl 
le  dise  et  nous  D*en  ferons- pas  mystère.  Mais  â,  ce  qoi  psrattpAis 
probable,  il  y  a  eu  distraction  de  sa  part,  il  nous  permettra  de  penser 
que  sa  mémoire,  à  Jongae  distance  des  événements,  doil?  être  encore 
moins  infaillible  que  sa  réflexion  sur  un  fait  actuel;  Il  a  ses  souvenirs, 
nous  avons  les  nôtres,  corroborés  pair  d'autres  récita  aujourd- btii  lé- 
gendairesdans  lescloltres  studieux  qui  accueillaient  lî  illustre  orateur,  ' 
et  où  il  venait  goûter  la  solitude  avant  d'avoir  restauré  eenx  de  son 
Ordre..  Tout  n'a  pas  été  publié  encore  sur  l'éloquent  et  infortuné 
religieux- que  Dieu  avait  marqué- de  dons  si  rares^et  non»  en  appelons 
volontiers  à  ces  mémoires^  intimes  que  le  temps  révélera  pea^pea. 

Mais  qu'avons*nous  besoin  d'opposer  des  souvenirs  sincères  à  des 
souvenirs  contradictoires  dont  nous  ne  contestons  pas,  d'ailleurs,  la* 
loyauté?  M.  de  Falloux  ne  nous  oppose  pas  une  preuve  d'histoire  et 
de  témoignage,  il  se  contente  d'un  atigument  à  priori^  il  part  d'une 
impossibilité,  a  11  y  a,  dit-il,  quelque  chose  de  trop  puéril  à  prétendre 
que  le  P.  Lacordaire,  ne  connaissait  pas  Tbistoire  de  saint  Pie  Y  lors* 
qo'il  me  priait  de  l'écrirez  pour  que  je  crusse  nécessaire  de  démentir 
un  fait  qui  se  dément  de  lui-même.  »  Nous  retombons  dans  un  im- 
broglio pire  que  le  premier,  car  le  premier  vient  de  faits  inouïs,  et  le 
second  d'un  syllogisme  d'une  construction  inconnue.  Le  P.  Lacor- 
daire  connaissait  nécessairement  l'histoire  de  saint  Pie  V  lorsqu'il 
pria  H.  de  Falloux  de  l'écrire  I  Mens  avons  beau  chercher  cette  néces* 
sité^morale  ou  métaphysique,  noiB  la  devinons  de  moins  en- moins. 
Le  P»  Lacordûre  n'a  jamais  passé  pour  un  Pic  de  la  Mirandole,  sur- 
tant  en  histoire,  et  5$urtout  à  l'époque  où  il  indiquait  saint  Pie  V  à  la 
plume  de  H.  de  Falloux.  D'ailleurs,  la  vie  de  saint  Pie  V,  qui  a  tau-' 
ohé  à  tout  dans  TÉgUse  et  dans  le  monde  pendant  une  moitié  du 
seizième  siècle,  cette  vie  encyclopédique  n^est  pas  si  facile  à  connaître 
même  quand  on  croit  la  connaître.  Sans  parler  dés  historiographes 
spéciaux  et  des  procès  de  canonisation,  il  suffit  de  rappeler  que  saint 
Pie  V  remplit  à  lui  seul  trois  volumes  in-folio  des  Annales  ecelésia^ 
tiques  de  Baroniust,  toute  l'œuvre  du  successc^ur  de  Raynaldi,  Jtit- 
qaea  Laderchi  de  Paeoza,  qui  commence  sa  tâche  avec  l'élection  du 
cardinal  Alexandrin,  et  qui,  ne  ponvant  l'achever  dans'un  si  grand 
cadre,  meurt  et  lègae  la  fin  de  cet  immense  pontificat  au  P:  Theiner, 
qui  l'expédie  trop  vite^  au  moinsà  notre  gré.  Tel  est  saint  Pie  V,  et 
il  est  a  puéril  »•  depenser^que  le  P.  Laoordaire  ne  l'ait  pas  connu  né- 
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cessairement  quand  il  a  fait  choix  en  son  honneur  d'un  peintre 
d'histoire  I 

Sortonsde  cette  impasse,  et  cherchons  en  fait  si  le  P.  Lacordaire  n'a 
rien  écrit  sur  saint  Pie  V;  qous  jugerons  mieux  ensuite  de  son  tact 
historique.  Dans  le  tt  Mémoire  pour  le  rétablissement  des  Frères  prê- 
cheurs, »  l'illustre  écrivain  a  un  chapitre  sur  l'Inquisition  qui  nous 
a  toujours  semblé  un  amas  de  puérilités  historiques.  Nous  avons  le 
droit  de  le  répéter,  parce  que  nous  l'avons  dit  et  ûnprimé,  avec  les 
plus  honorables  approbations,  que  nous  publierons  quand  on  voudra  ; 
mais  aujourd'hui  n'agrandissons  pas  le  débat,  et  tenons-nous  à  saint 
Pie  V  tel  qu'il  apparut  aux  yeux  du  P.  Lacordaire  dans  ses  décou- 
vertes hagiographiques.  Eh  bien  1  le  P.  Lacordaire  ne  s'est  pas  même 
aperçu  que  saint  Pie  V  se  soit  mêlé  d'Inquisition,  comme  s'il  ne  l'a- 
vait connu  que  par  la  légende  d'un  bréviaire  gallican. 

Voici  nos  preuves  : 

u  Un  fait  inouï  fera  juger  du  crédit  qu'avaient  dans  l'Inquisition 
d'Espagne  les  Frères  Prêcheurs.  L'un  d'eux^  Barthélémy  Caranxa, 
était  archevêque  de  Tolède,  homme  vénérable  qui  avait  été  honoré 
de  la  confiance  de  ses  souverains,  et  qui  jouissait  de  l'estime  univer- 
^  selle  sur  le  premier  siège  épiscopal  de  la  monarchie.  Il  fut  tout  d'un 
coup  arrêté  par  ordre  de  l'Inquisition.  Vainement  le  pape  Pie  IV  le 
réclama;  vainement  le  Concile  de  Trente,  qui  était  assemblé,  inter- 
vint en  sa  faveur  ;  vainement  la  congrégation  chargée  par  le  Concile 
de  l'examen  des  livres  déclara  orthodoxe  le  catéchisme  de  Caranza, 
qui  servait  de  prétexte  à  son  arrestation  :  l'Inquisition  fut  inexorable. 
Elle  le  retint  huit  années  dans  ses  prisons,  et  ne  consentit  à  l'envoyer 
à  Rome,  pour  y  ^tre  jugé,  que  sur  un  ordre  de  Philippe  II.  Telle  était 
la  puissance  des  Dominicains  sur  l'Inquisition  d'Espagne;  telle  aussi 
celle  du  Pape  et  d'un  Concile  oecuménique,  même  dans  une  occasion 
où  l'injustice  paraissait  manifeste,  et  où  toute  la  cause  se  réduisait  à 
ce  mot  spirituel  de  Caranza  entrant  au  château  Saint-Ange  :  <t  Je  suis 
toujours  entre  mon  plus  grand  ami  et  mon  plus  grand  ennemi,  entre 
ma  conscience  et  mon  archevêché  de  Tolède.  » 

Voilà  le  récit  du  P.  Lacordaire  ;  voici  maintenant  ce  que  tout  bache- 
lier savait  en  Espagne  et  en  Italie,  et  ce  qui  est  confirmé  par  les  deux 
volumes  de  M.  de  Falloux  :  Saint  Pie  V,  dominicain,  siégeait  sur  le 
trône  de  saint  Pierre,  quand  son  confrère  en  saint  Dominique,  Bar* 
thélemy  Caranza,  était  entre  les  mains  de  l'Inquisition  espagnole.  Ce 
fut  ssûnt  Pie  V  qui  rendit  l'Inquisition  inexorable  à  son  égard,  qui 
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envoya  sur  les  lieux  une  commissiOD  rogatoire  composée  des  plus 
grands  personnages  ecclésiastiques  ;  ce  fut  saint  Pie  V  qui  fit  enf(^- 
mer  Caranza  au  cbàteau  Saint- Ange,  et  qui,  loin  de  trouver  que  toute 
la  cause  se  réduisaitÂ  un  mot  spirituel  de  l'archevêque  de  Tolède,  la 
trouva  si  obscure,  malgré  sa  science  tbéologique  et  son  discernement 
des  esprits,  qu'il  passa  cinq  ans  à  Téiudier  sans  parvenir  à  la  dé- 
brouiller avant  sa  mort.  Grégoire  XIII  continua  le  procès,  et  Caranza, 
suspendu  de  ses  fonctions  d'archevêque,  fut  condamné  à  signer  seize 
propositions  et  à  passer  cinq  années  de  réclusion  dans  un  couvent. 

Noua  savons  enfin  comment  le  P.  Lacordaire  connaissait  saint 
Pie  V  en  18A0,  et  comme  il  était  nécessaire  qu'il  le  connût  quand  il 
pria  M,  de  Falloux  d'écrire  sa  vie.  Il  y  a  un  grand  malheur  à  ces  pué- 
rilités de  r^dsonnements  et  de  récits  :  ce  sont  les  réactions  non-seule- 
ment puériles  mais  horribles  qu'elles  provoquent.  Aussi,  malgré  l'ha- 
bitude de  l'amalgame,  qui  est  la  chaîne  de  sujétion  rivée  à  l'âme  de 
tout  catholique  libéral,  nous  ne  doutons  pas  du  chagrin  aigu  que 
M.  de  Falloux,  le  féal  chevalier  de  saint  Pie  V,  a  dû  ressentir,  quand 
le  corps  littéraire  qui  a  l'honneur  de  le  compter  parmi  ses  membres 
a  décerné  le  prix  d'histoire  à  M.  Jules  Bonnet,  de  Genève,  l'auteur 
iAonio  Paleariol 

Quel  sera  le  profit  de  cette  controverse?  Puissions-nous  l'élever 
au-dessus  d'une  contestation  d'amour-propre  I  Les  formules  dédai- 
gueuses  protestent  mal,  elles  ne  créent  aucune  conviction  sincère  ; 
elles  appartiennent  à  la  payenne  inquisition  des  grands  sur  les  pe- 
tits. 11  faudrait  une  très-haute  autorité  doctrinale  et  une  incontestée 
réputation  de  savoir,  pour  vider  un  différend  historique  avec  un  .seul 
mot  inscrit  sur  l'étiquette  du  sac  :  Puéril!  L'art  de  bien  dire,  tous  les 
prestiges  du  style,  la  plus  authentique  élégance  de  race  n'y  suffisent 
pas.  Que  M.  de  Falloux  daigne  se  rappeler  une  de  ses  plus  l^elles  sou- 
dainetés oratoires  à  une  tribune  qui  l'a  toujours  regretté  et  où  il 
reviendra  sans  doute  nous  charmer.  La  loi  morale  dont  il  expliquait 
alors  les  conditions  dynamiques  ne  manque  pas  d'analogie  applicable 
au  cas  actuel  ;  et  si  la  rapidité  imprimée  aux  manœuvres  stratégiques 
sur  le  grand  échiquier  électoral  avait  pu  en  distraire  un  instant  sa 
merveilleuse  présence  d'esprit,  la  solennité  qui  se  prépare  à  l'Acadé- 
mie française  ne  peut  manquer  de  réveiller  sa  mémoire. 

L'abbé  Jules  MOREL. 

KouTeile  iéric.  Tome  I.  —  N«  1.  9 
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Nos  Cbambrea  soDt  en  vacances,  et  la  poKtlq^e  kuèrîeoiet  cbâm 
peu.  (  .ependaat  uqe  tsràsrgrosse  qiiestkHi  qjoa  l'oa  dit  césolve^mans  ^ 
pourrait  bieane  F  être  pas^a  été  soulevée  par  d' Lflapoctaats.  pfHWowwr 
geset  agitée  dans  les  pkisbfuiles  s^fairAS  eiSetelles»  U  a'a^il  destieer" 
tioDS  générales.  Le  Corps  Ié^slati£  seca-tr  il  disfious  «ette.  aonée,  aprta 
le  vote,  du  budget,  ou  acfioinplirarl-il  tout  son  mandat»  leqiuel.  pripH 
dra  fin  après  la  session  de  1S69! 

Le  débat  a  certainement  de  Timportabce;  Où»  e»  e9L-41 1 

Les.  membres  du  conseil  privé  réunis  aux  lueoibres»  du  coqs^^  des 
ministres,  sous  la  présidence  de  Tempereur,  se  sont^diseaJE  le& feuil- 
les, officieuses,  prononcés  on  grande  œûjprijté  cosire.  la  diasoUfttiDD 
du  Corps  légi^^lif.  Si,  pour  le  fooiji.  oetta.  informaiioi»  est  exacte^  U 
en  faut  conclure,  non  pas  que  les- personnages  consultési  par  Di^fAr 
leon  m  onLpris  à  la  major>Ué  des  \!oix  telle  oui teik  décûsioav  aiaia  iMii 
simplement  que  l'empereur^  apnè^avoio  eotenda  lesidivena  avis,,  a. 
jugé  bon  de  laisser  la  législature  actuelle  aiteîndre.le  terine.  conaUti»- 
tionnel  de  sa  durée.  N'oubliojaapasi que  sous  le!iiégiKie;ivifK)Iëoinianr  Ift 
souvenain  rë^ne  et  gouverne.  N'oublions  pas.  non  pJfos  que  1»  poniÉb* 
que,  en  ce.point,r  épond  à  la  tbéorJe^ 

Maintenant  il  est  permis  de  douler  que  la  décision  annoncée  ait  été. 
réellement  prise.  D'après  quelques  journaux,  —  et  diansleur  nombre 
se  trouvent  des  officieux, —  l'idée' d'une  dissolution  très-preobaioe. 
aurait  seule  été  repousaée  ;  mais  latqunstioa  de  savoir  si  les  éketinn» 
auront  lieu  cette  année  ou  Tan  prochain  serait,  emsoite;  pesdiuitBt 
L'empereur  n'aurait  rien. dit,,  d'où  il  suivrait  trèSHbgà|QeflieQii  q«!en 
ne  saurait  rien.. 

Celte  version  est  si  vraisemblable  qu^elle  nous  semble  vraie.  Signi- 
fier dès  aujourd'hui  au  Corps  législatif,  qui  a  encore  deux  mois  au 
moins  de  travaux  obligatoires,  qu'il  sera  dissous,  est  chose  impos- 


nmnr  m  tk  quihzaiite  i9t 

sibte.  N#ii8  6B  eoatchioiis*  <|ue  9t  ron  yoalàft  pranéhp^*  cette  nicsraire  dtt 
De  l'annoncerait  pas  tout  de  suite.  D'autre  part,  décider  longtemps  k 
f «rsnee^  Mi  foe  les  éSeetions  acrront  Iiea  à  t^lè'  époque*  défoerml née, 
«V  qu'elles  serrat  ajournées  indéfiniment,  esif  chose  diiieife'.  E.'ifttkt 
général  <te*  f Elirope  et  anéme  F  état  paretcnffer  de  h  Fnmce  ne  per- 
mènent  pav  ces  fiiçons  d'agir.  Poorq^oi  lie  gouVCTPéBient  qvi  dbft 
enceraeraiiidire  la^  guerre  et  qtri  ne  pe«t  se  rendt*e  compte  de-  Teflèt 
qae  prodakonf  les  Irâs  sur  rarmée,  \^  presse  et  Tes  réuniom  se  Iferait^ 
Samsî  Ie»mmii9>?  It  bés»te3.s*engagepqQaiid'ildëvnitte  fhir^  coof* 
meut  sTengagerati^lI  lorsque  riev  ael'^  ftrree  et  qufiFn^  peut  trouver 
aucun  avantage?  Croyons  dMc  que  la  résdutio»  réellement  priise  est 
celle  d'agir  seto»  )e9  drconstances.  FTest  ^e  pas  là  d^âfltevrsr  l^tttte 
des  habitudes  et  des  habiletés  de  la  politique  impériale  f 

Mats  »B0QS  peasona  m>l<mliers  qmsriea  n^est  âëdiè  atf  so^  des 
éleetâana*  itots»  peosdn»  aimi  qne  ce^  grande  hitfe*  aura  très-pro- 
baUemetfr  Kea  «kms^qnelques  mocsi  I<e  gouvernemeoi  j  a.  tÊOp  songé 
déjà  p<mrif^y  pac^  SMger enmrrev  ll^éearMk  qiueotiM,  mamelle 
reviendrai  erelIe*i/%iipos^tm  Lés  préféttr  et  aotie»  ioâetloafiaif és^dé-* 
partemenrtam  n^cmt  pas  cossé,  dTailleiirs,  de  tâter  te  terrah»7  les  dé- 
putés en  exercice' et  leurs  fbMrs^conciirreEPts  préparent  tears  moyena 
d'action  ;  les  partis  s'agitent  ^  le  pays  est  dans  l'attente.  Bref,  tout  le 
inonde  croit  à  des  élections  prochaines.  C'est  dans  l'air.  Quand  une 
question  arrive  aîffBt  à  exciter  iMie  préoccupation  géafrale,  il  est  rare 
qae  k  résnateat  ne  finisse  pas^  et  softveM  même  en>  dépit  des  9sp\n^ 
tiens  gauvernedieiHales,  par  caafemer  Fattente  de  Teiikiiaii.  Tefloiia 
d»ne  le»  éteesiotm  pour  prohaMsa. 

Que  ferant  leseatiMHqattsf 

PiMKV  espérmis  qvê'ÉB  pnsndronrtl  part  aetivemeat  à  Is^  luette*  Les 
ami»  les  plu»  âévoofea  da  Ifl^Kse  soal^  du  rest»*,  unanimes  à  conseU-» 
)er  Faction^  Mais  si  Foir  eati  dfacoorèam  ea  point,  csertains  disfieivt»* 
méats  tmdantà  se  maniécater  sar-kt  unanère:  dfagir.  Les  ana  veulent 
simplement  rentrer  dans  la  voie  suivie  sous  Loois-^^lippe,  se  moan 
tforcaillMlîques  avant  tout  ervater  pour  qaiconqiie  ollairades  garan- 
(âes  on  paendw  dts  engagioaMBMto  mik  tes  qnestiepns  religieuses^;  les 
aiores  partom  de  coosiistoeE  ntt'particatfioliqae  marchant  seaK  aytuH; 
paonout  ses  prapnes  caadialBlsvt  ao  risque  dia  né  réussir  nulle:  part; 
dfaiilras  encwe  dtenodeal  quailaà.caiboliifae0'fk89ent  systëmahqoei' 
neat  canosieaaaumuiBiaKcifappDsîÉîoft.  iil&iS'nevoiO-<Mi^pa!i  €|u«,  dam 
ce  ea9v  '^  agiaaien»>  comaa  oppinsnaits-  ee  aam  edm me  eatiuiMiqaeSi 


1S2  REVU£  DU  MONDE   CATHOLIQUE 

puis<iae  la  questioD  polidque  dominerait  pour  eux  la  question  reli- 
gieuse? 

Ce  dernier  conseil  sera  certainement  repoussé.  Ou  les  catholiques 
renonceront  à  toute  action  séparée  et  alors  ils  se  fondront  dains  les 
divers  partis,  selon  leurs  affinités  politiques  ;  ou  ils  se  prononceront 
soit  pour  Tandenne  tactique,  soit  pour  les  candidatures  exclusiveaient 
religieuses.  Ou  plutôt  ces  deux  moyens  d'action  seront  employé^  selon 
les  éléments  de  succès  qu'ils  ofiriront.  £n  effet,  là  où  une  candida- 
ture catholique  pourra  réussir,  elle  surgira  d'elle-iiiême  ;  mais  là  où 
nos  amis  n'auront  qu'une  force  d'appmU^  pourquoi  ne  donneraient-ils 
pas  cet  appoint  au  candidat,  quel  qu'il  soit,  officiel  ou  opposant,  qui 
leur  promettrait  d'appuyer  fermement  le  pouvoir  temporel  et  de  ré- 
clamer la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ? 

L'essentiel  pour  les  catholiques  n'est-il  pas  d'agir  en  catholiques 
et  de  mettre  leurs  votes  au  service  de  l'Église  ?  Et  d'ailleurs,  quand 
on  sert  l'Église,  on  sert  aussi  la  liberté.  Croit-on  que  l'électeur  dont 
le  vote  contribuerait  à  maintenir  le  Pape  en  possession  de  Rome  ne 
serait  pas  plus  utile  à  la  liberté  que  celui  dont  l'élu,  donnant  la  ma- 
jorité dans  le  Corps  législatif  à  l'opposition  révolutionnaire,  ferait 
M.  J.  Eavre  ministre  de  l'empereur  et  Garibaldi  maître  du  Vatican? 

II 

Les  préoccupations.électorales  n'ont  pas  seules  marqué  la  dernière 
quinzaine.  On  a  dû  se  demander  si  Tëre  des  émeutes,  qui  semblait 
fermée  depuis  le  Deux  Décembre  1861,  allait  se  rouvrir.  Il  y  a  eu,  en 
effet,  sur  quelques  points  des  scènes  tumultueuses  ou  des  appels  au 
désordre.  La  révision  des  contingents  de  la  garde  mobile  avait  été  le 
prétexte  de  ces  premières  tentatives.  D'autres  ont  été  provoquées 
sans  que  l'on  pût  même  invoquer  cette  mauvaise  raison.  Cela  ne 
jNX)uve-t-il  pas  que  le  parti  révolutionnaire,  auquel  le  gouvernement 
a  montré  tant  de  complaisance,  trouve  le  moment  venu  de  faire  acte 
de  présence  et  de  force  ? 

Qu'on  ne  lui  reproche  pas  d'être  ingrat.  L'ingratitude  est  la  logi-^ 
que  et  presque  le  devoir  de  la  Révolution,  elle  n'admet  pas,  elle  ne 
peut  pas  admettre  qu'un  gouvernement  pactise  avec  elle  de  son  plein 
gré.  Tout  ce  qu'il  lui  accorde  est  un  hommage  qu'il  rend  à  sa  force. 
Peutr-elle  croire  le  contraire  lorsqu'elle  ne  cesse  d'afficher  des  tendan- 
ces, de  proclamer  des  principes  qui  doivent  aboutir  au  renversement 
de  l'ordre  établi  I  Elle  menace  et  on  lui  cède  !  La  concession  est  donc 
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nécessairement,  logiqueonent  à  ses  yeax  uoe  reculade,  un  acte  de 
peur,  ou  tout  au  moins,  un  moyen  de  gagner  du  temps.  Cette 
interprétation  l'autorise  dans  tous  les  cas,  non-seulement  à  ne  pas 
pratiquer  la  reconnaissance  mais  encore  à  profiter  des  positions  qui 
lui  ont  été  abandonnées  pour  attaquer  celles  que  l'on  voudrait  garder. 

En  sommes-nous  là  I  On  l'a  visiblement  cru  dans  le  camp  révolu- 
liminaire,  mais  visiblement  aussi  l'on  s*est  trompé.  Le  pouvoir  a  tou- 
jours une  grande  force  et  les  tentatives  d'émeute  ont  presque  partout 
avorté  d'une  façon  misérable.  Il  n'y  a  guère  qu'à  Toulouse  que  les 
choses  aient  eu  une  certaine  gravité.  Encore  était-ce  une  gravité  rela- 
tive. Sous  Louis-Pbilippe  et  sous  laRépublique,  une  semblable  émeute 
n'eût  pas  compté*  Le  gouvernement  aurait  tort  néanmoins  de  ne  pAsl 
voir  dans  de  tels  faits  un  avertissement  très-bon  à  méditer,  un  avis 
très-bon  à  suivre.  Ces  scènes  tumultueuses  et  les  cris  qui  les  ont  ac- 
centuées prouvent  que  favoriser  la  révofution  en  Italie  c'est  la  fortifier 
en  France.  Elle  vient  d'aboyer  ;  prenez  garde  qu'elle  ne  morde. 

Ne  quittons  pas  le  terrain  des  affaires  intérieures  sans  noter  que  le 
monde  politique  est  tout  ému  des  projets  que  Ton  prête,  sinon  au  Sé- 
nat, du  moins  à  un  très-grand  nombre  de  sénateurs,  relativement 
aux  lois  sur  la  presse  et  sur  le  droit  de  réunion,  il  s'agirait  de  décider 
la  haute  assemblée  à  renvoyer  ces  lois  au  Corps  législatif.  Ce  serait 
les  ajourner  d'un  an.  Les  journaux  paraissent  regarder  ce  résultat 
comme  probable.  Ils  constatent  que  les  sénateurs  opposés -aux  lois 
libérales  sont  en  majorité  dans  les  deux  commissions  et  ils  disent  que 
le  Sénat  pourrait  bien  penser  comme  ses  commissaires  et  voter 
l'ajournement.  La  loi  sur  lés  réunions  serait  particulièrement  mena- 
cée, le  rapporteur,  M.  de  Maupas,  s'étant  très-vivement  prononcé 
contre  sa  promulgation. 

Les  journaux  sont-ils  réellement  inquiets  dé  tous  ces  bruits  et  le 
tapage  auquel  ils  se  livrent  n'est-il  pas  un  jeu?  Osons  le  dire  :  nous  les 
soupçonnons  de  céder  au  besoin  d'exciter  les  passions  politiques,  de 
malmener  le  Sénat,  de  donner  quelques  émotions  au  lecteur.  Ne  con- 
naissent-ils pas  assez  les  hommes  et  les  choses  pour  savoir  que  le 
Sénat  n'est  guère  d'humeur  à  faire  campagne»  même  sous  le  drapeau 
conservateur  ou  réactionnaire,  contre  le  gouvernement?  Les  lois  nou- 
velles sont  trop  évidemment  dues  à  l'initiative  impériale,  elles  ont 
été  trop  carrément  soutenues  par  les  ministres,  pour  que  le  mauvais 
vouloir  de  la  majorité  du  Sénat  puisse  aller  jusqu'au  rejet.  L'opposi- 
tion que  Ton  signale  aujourd'hui  et  qui  est  très-réelle,  ne  dépassera 


fAsiajaa88pred*iHi.aYertiefiMmit«^8  9éDftteu«s  veulent  faure  coœ- 
prendre  au  gouvïerBemei^  qa'il  auiuiit  teart  de  n'^n  pas  relier  Jà.  L'é^ 
iifice  leur  parait  enfin  *cBurmmL  Nous  doutond  très-fort  que  «et  avIs 
9pit  pris  es  «mauvaise  paruOn.eauiuigr&auSéDat  de  voter  ks  k»îR»04)a- 
yellea  et  «de  mpoicer  eo  mèioe  teu^^  par  sou  humeur  rievéobe  i(|iie  île 
gouvernemeat  a  élé  d'un  JibàraliBme  si  lai^  que  ses  amie  les  {i!ua 
dévoués*  les  plus  éclairés  Tefuseraieut  de  le  suivi^e  s'il  commettait 
rimpruddoce  d'aUer  plus  lois.  Il  y  a  des  niomeoia^où  il  n'^st  ^pasilé- 
sagréable  de  s'^entefidre  ^orier  cafise-cou  J  <et  {d'^avoir  nue  raison  4e 
s'arrêter. 

Due  autre  gestion  trèa-grave  ast  à  {l'ordre  du  jour  du  Sénats  c'est 
la  ^oesUon  die  ia  liberté  ^erenseigoemeot  supérieur.  Comme /a  Jffe- 
W£  lui  consacre,  dans  .ce  numéro  mèmiQ*  un  aitUcIe  «péoial  dix  à  un 
écrivain  ibrt  compétent,  nousjieus  bornons  ii  la  mentionner.  Nous 
devrons  d'ailleurs^  y  revenir  quand  lê.Sénat.aora  parlé.  Suisse  cette 
assemblée  faire  preuve  4' un  ef^prit  réellement  ^x^usenvateur  !  Mais, 
hélas  I  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 'Comprenne  pas  que  i'oFg;anisaiion 
actuelle  de  l'enseigneinent  supérieur  porte  à  l'ordre  .de  plus  rudes 
coups  que  ne  sauraient  lui  en  porter  "Êsm  pas  des,  lois  aerninllbérales 
«n  manière  de  presse  etxLe  réunion,  .mais  La  liberté  absolue  des  jour- 
naux et  des  clubs. 

m 

La  question  européenne  est  toujours  dans  un  état  mixte  qui  donne 
le  même  crédit  aux  promesses  de  paix  et  aux  bruits  de  (guerre.  Lais- 
sons bruits  et  promesses  de  côté  pour  nous  occuper  de  deux  ou  trois 
quesiions  qui,  sans  avenir  précisément  un  caraclière.génécal,  touchent 
aux  plus  grands  intérêts. 

Le  gouvernement  autrichien  a  définitivement  déclaré  la  .guerre  à 
l'Église*  Depuis  longteiqps  il  était  tracassier,  hostile  ;  niyourd^bui  il 
est  enoemL.Aux  dénis  de  justice,  aux  empiétements, .aux  interpréta- 
tions abusives  de  la  loi  va  isuccéder  la  persécution.  Les  Cbambrea, 
d'accord  avec  les  ministres,  ont  brisé  le  Concordat  et  prétendent 
imposer  à JÉglise  des  lois  de  leur  fa^^« 

Quelques  optimistes  entêtés,  de  x^eux  qui  veulent  «espéner  -contre 
l'espérance«  prétendent  que  Françoi]&-Josepb  n'ira  pasj^aqu'au  iMml» 
Il  i^empereur  lest  ^cènement  caiimlique;,  disaat-ik,  il  résistera*  » 
L'en^siereur  oe  ré^&tera  pas»  feutiêtre^mi  aucait-il^aoore  Jaibrae, 
juais  il  n'en  a  pan  la  valonlé.  il^st  temps  enfin  devoir*et«dedtfeqiie 


est  pour  1«  JHBi»  oaoBqilioB  sofUnt  <q«e  mime  4ies  ioi- 
qtfi  !!!«B  «omaietleiA.  ^Isos  ano  empim.  £es  (projets  de  >lin  qui 
n&ament  d'âtiie  votés  «e  ^mt  pus  dus  à  ia  seule  kiitiaUve  ^arle- 
«cmiiii.  Si  quelques  fi^mtésles  ont^d'aboidixiMposiés»  les  ministres 
ideFrançonnfosefdiles^mt  ajcceplésftaiinplétés,  défendus.  Ils  sont  leur 
-camre,  l'œuvre,  ^par  ootséquen t,  iiu  ^owwroQnieHt  et  de  J'^ampereur. 
fie  fftns^il^estàovsde  éoufie  quelaCbambredeâReigtoears  leseûtnepetts- 
sés-fisike  Bov\'0naiD  eu  «waii  iaissé  ireir  «m  leuleweBi  ides^iner  Je  désic 

lie  prince iqui  «  deanaudé  et  signé  k  CMOondat,'est  dooc  iucemes- 
taUemeot  <i»iiplioe  (de  la  violatioa  ^de  lee  pacte.  11  ae  «e  boroe  pas  à 
laisser  déchirer  sa  signature,  il  veut  qu'elle  9oit  déchirée.  Et  certes^  ui 
les  averiissôfiieitta  me  Wo&t  maoqoé,  ni  Jes  laaûères  dont  il  pouvait 
.SMir  besoin  ne  >ai  ont  faitdéfmt.  Iles  ui>llieiis*de -pétitions  leomertes 
de  signatan»  «ont  viennes  prouver  au  monde  «ntier  que  le  peuple 
^amteÎGliien  voulait  le  iisaiotien  du  4[Ioneordai.  £.'eaiper^ar(et  stfswi- 
.«■Bt»»  n'eot  pas  tenu  ooinpte  de  ooite  'éclatait»  manifestatioia.  {«es 
Éviqoes  O0t parié.  «Leurfirotestatian^  œfrvre  adwira^te  ^ommeacranoe 
^'Comme  doctrine, tceavre  de  grande  politique, xle  dé««oc9emeitt  à  l'em- 
fwvear  «c  de  patriotisiife,  «st  restée  smbb  effet. 

Commeat 'Croire  iqfiie  le  prince  «fcd  s'iestdiivré  àoepeint^uKoune- 
oûde  rÉg^ise  toniom^an  dermeresiameni  ée  «érnsMer  ?  Non  ;  François- 
losepfa  ira  jas^'au  {bout  c  il  sigaena  les  lois  iqa'M  ^  4ais^  SêAve^  aux- 
quelles JA  s'est  déj&  asioâé  et  viatera  Ainsi 'CQiBplëletiiaBt,  <iôfiQitive- 
ment,  la  parole  qu'il  adouoée  ma  tRape. 

tt^k^n  prétend  exooser  c«  mlbeaceua  9e«ferai»>eD4Rvoquant6a 
jfiaiUeaoe.  OobKie^tHon  que  torsqu'rl  s*agia  d  eogagiemeats  &  temr,  de 
demies  àr6ni|)iir,da  faiblesse  o'^eoceuse  pas  le  simple  individu?  Pour- 
quoi excuserait-elle  le  chef  d'empire  7 

fiof»  ne  quitterons  pas  ce<doale«reea  soget  Bans ^iier  les  demifères 
ligues  de  rAdressede  i'épiscopaltaiHlrîckîee.  Et  que  leJeoteur  ]i''f)ublie 
pas  que  ce  document  dsc^  de  plusieurs  jqioîs  déjà.  Ces^aiprès  l'avoir 
ia<i«e  d'empevevr  d'iAnurjobe  a  deoaë  &  lees  «nioistr^s  permissioa  de 
iéaliKr  Seura  poejets  : 

a.SHpe,  dass  ^tos  iraste^  pays  loè  les  Évèçuesisoussig^eéa  exercent 

èsois  devoirs  de  pasteurs,  les'Oroyances'dhnétàeittiefi  sent  restées  Mtao- 

les  4bffiBle  oosnr  de  la  irèe^f^iiuide  «majorité  des  htfbitaeits:;  fle^noesAvre 

'lAeaeaitbetîqiiesdoflt  ia  fn^mdiMe  esa  rela«hetiieiit  <0Ft  restretiA^eit 

fe9ftti«ux  iliie^«e  tiN)me<qiie4ii4Es-peu  auaquds  rabaaâon  comptât 

te4^brâtMffmMtte  panasse  "pus^tiee  chose  4out  àiait^ioqiossMe. 
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((  Néanmoins  les  manifestations  du  moment  sont  dirigées  par  les 
ennemis  de  l'Église  et  du  christianisme.  Ceux  qui  serrent  d'instru- 
ments à  ces  démonstrations  ne  sont  chrétiens  que  le  moins  possible, 
et  bien  moins  encore  catholiques.  Or,  malgré  la  loi,  ils  jouissent  de 
la  liberté  complète  d'employer  tous  les  moyens,  même  les  plus 
odieux,  pour  tromper,  pour  aveugler,  pour  exciter  le  peuple.  La  pro- 
fondeur des  convictions  et  la  fermeté  de  la  pensée  individuelle  ne 
sont  pas  les  qualités  qui  distinguent  notre  époque,  et  le  défaut  du 
courage  moral  ouvre  à  l'effronterie  un  vaste  champ  d'activité.  C'est 
ainsi  que  l'on  s'explique  les  succès  momentanés  d'une  agitation  habile* 
ment  organisée. 

((Mais  ce  n'ôst  pas  par  la  vertu  de  pareilles  influences  qu'on  peut  fon- 
der des  institutions  stables  et  bienfaisantes.  Ce  qu'elles  donnent  passe, 
cela  est  certain  ;  mais  les  ruines  qu'elles  laissent  derrière  elles  sont 
incalculables.  Eh  bien,  c'est  à  la  faveur  d'une  telle  situation  qu'on 
déclare  la  guerre  au  mariage  chrétien  et  à  l'éducation  chrétienne. 
Personne  ne  peut  plus  se  tromper  sur  la  portée  des  clameurs  hypo- 
crites qui  s'élèvent  contre  le  Concordat  ;  elles  signifient  :  Nous  vou- 
'  loûs  un  mariage  sans  lien  perpétuel  et  sans  caractère  religieux  ;  nous 
voulons  une  éducation  sans  religion  et  sans  morale  sérieuse. 

(I  Mais  ceux  qui  demandent  ces  choses,  si  haut  que  puissent  s'élever 
leurs  voix,  ne  sont  qu'une  faible  minorité  dans  la  population  de  l'em- 
pire, et,  en  défendant  le  Concordat,  nous  défendons  les  véritables  in- 
térêts du  peuple.  Les  Évèques  soussignés,  vos  fidèles  sujets,  pleine* 
ment  convaincus  qu'en  prenant  en  main  la  défense  des  droits  de 
l'Église,  ils  combattent  pour  Dieu,  pour  votre  trône  et  pour  votre 
peuple,  remettent  avec  confiance  sous  la  protection  de  Votre  Majesté, 
leur  cause  dont  la  justice  est  indubitable.  » 

Voilà  le  langage  que  François-Joseph  n'a  pas  vouli^  entendre.  Il 
saura  bientôt  que  les  évèques  combattaient  réellement  pour  son  trône. 
Puisse-t-il  ne  pas  le  savoir  trop  cruellement  I 

Si  rAutrlche,  où  tout  croule,  offre  aux  catholiques  un  spectacle 
navrant,  ils  ont,  au  contraire,  lieu  d'espérer  et  de  se  réjouir  en 
voyant  l'acte  de  réparation  qui  se  prépare  en  Angleterre.  Nous  di- 
sions, il  y  a  quinze  jours,  que  les  débats  du  parlement  anglais  fai- 
saient espérer  que  le  moment  approchait  où  l'Irlande  obtiendrait 
justice.  Les  choses  marchent  plus  vite  que  nous  ne  l'espérions.  Danssa 
séance  du  &  avril,  la  Chambre  des  communes  a  reconnu  que  l'Église ao- 
gliçane  devait  cesser  d'exister  en  Irlande  comme  établlssementd'État. 


REVUE   DE   LA  QUIIIZAIM  137 

Tel  est,  en  effet,  le  sens  des  deax  votes  qui  ont  marqué  cette  mé- 
morable séance.  Par  le  premier,  la  Chambre  a  rejeté,  à  la  majorité 
de  S30  voix  contre  270,  l'amendement  dilatoire  qu'avait  proposé  lord  ^ 
Stanley  ;  par  le  second,  elle  a  décidé  qu'elle  se  constituerait  en 
comité  pour  examiner  la  proposition  de  M.  Gladstone. 

Sans  doute,  le  principe  seul  de  la  suppression  de  TÉglise  officielle 
d'Irlande  est  posé  ;  mais  il  Teat  dans  de  telles  conditions  que  l'on 
doit  croire  à  sa  prochaine  application.  Si  cette  conséquence  ne  sem-« 
blait  pas  inévitable  au  gouvernement  lui-même,  M.  Disraeli  eût  évité 
de  parler  comme  il  l'a  fait.  Le  premier  ministre  de  S.  M.  Victoria  a 
usé  des  moyens  les  plus  extrêmes  pour  rallier  la  majorité  ;  il  a  été 
jusqu'à  dire  que  «les  partisans  du  Pape,  sous  le  voile  du  libéra- 
lisme, s'étaient  ligués  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  et  que 
leur  réussite  menacerait  le  trône  même.  »  Et  malgré  ce  beau  mouve- 
ment, 60  voix  de  majorité  ont  donné  raison  à  M.  Gladstone.  C'est  la 
première  fois  peut-être  qu'un  ministre  anglais  fait  apparaître  avec 
aussi  peu  de  succès  le  terrible  argument  du  papisme.  Que  deviendra 
la  vieille  Angleterre  si  Ton  peut  parler  des  sinistres  projets  du  Pape 
à  ses  députés  sans  les  terrifier  7 

Le  débat  sur  le  fond  de  la  question  a  été  renvoyé  au  27  avril.  D'ici 
là  bien  des  efforts  seront  faits  pour  détourner  le  coup  qui  doit  détruire 
l'Église  anglicane  en  Irlande,  et  l'affaiblir  considérablement  en 
Angleterre.  Mais  la  question  est  posée  de  telle  sorte  et  la  majorité 
est  si  forte  que,  du  côté  de  la  Chambre  des  communes,  rien  n'est  à 
craindre.  Le  ministère  se  retirera-t-il?  On  ne  le  croit  pas.  Fera-t-il 
appel  aux  électeurs?  C'est  fort  douteux,  car  l'opinion  se  prononce  pour 
la  motion  de  M.  Gladstone.  De  nombreux  meetings  ont  déjà  été  tenus 
pour  l'appuyer  et  d'autres  se  préparent.  Voici  les  résolutions  qui  y 
sent  généralement  adoptées  : 

«  Dans  l'opinion  du  meeting,  il  est  nécessaire  que  l'Église  d'Irlande 
cesse  d'exister  comme  Église  établie,  et  que  TÉtat  prenne  les  biens 
de  l'Église,  en  tenant  compte  des  intérêts  existants,  pour  leur  donner 
une  destination  nationale  en  dehors  de  tout  esprit  de  secte.  » 

Les  Anglais  sont  tenaoes,  et  ce  n'est  pas  une  dissolution  de  la 
Chambre  des  communes  qui  pourrait  arrêter  le  mouvement.  M.  Dis- 
raeli et  ses  collègues  doivent  le  savoir  mieux  que  personne.  Il  est 
donc  probable  qu'ils  chercheront  surtout  à  gagner  du  temps.  La 
Chambre  des  lords  leur  sera  sous  ce  rapport  d'an  grand  secours.  Mais 
les  ajournements  ne  peuvent' rien  résoudre.  Il  faudra  conclure.  Et 
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qui  pourrût  dire  que  la  coDckâioa  ne  sera  pas  rafs>1icaioii  par 
leaXoDes.eux-xnèmes  delà  mesure  cpi'Ils  viesnaat  de  ipegm^aatri  lis 
4DBt  c^jà  plus  4*0X1  trait  seaiblaUe  «dans  ieiiT  lâ^feoire.  11  eat  âmteuc 
que  ca  ^uoûuaeaX  fût  tout  à  fiait  du  goût  de  JtL  Gladstone  ;  «atisil 
pourrait  s'en  coaisolereo  méditant  sur  les  iallsiettgestftds  «de  JB«rlf«ni/ 
ti  jRittan.  Une  bleu  ^olie  fable  1 

Dûimoas  .^oelques  'ObUTrfis  pour  montrer  jcojuhien  est  kique  Rtat 
de  ^bc^ea  que  iL  xG\ladst(iBe  et  ses  amis  sapportaient  l£ès-bien 
4fund  ils  jetaient  «nial^es^  mais  qu'ils  oBi  recoïk&u,  C0mai£  Of)^ 
.saatfiw  la  nâcesité  de  rfaine  <;es8er. 

D'siprès  le  xecensemeot  de  1 861^,  l'Irlande  avaiit  alcos  «en  diîffnes 
Ttmàs  5^00,000  babitants»  <qui  se  r^iartîasaieiitiaintt  «ôtis  le  rapport 
religieux:  catbediqMe5A,5O&,O0O;membre8de  l'Église  établie  Ia93y'OO0; 
sectes  protestantes  de  «diverses  dénomioatioQS  et  ju4£^^O0^>O0O. 

Les  catholiques  forment  dooc  plus  des  HaiB  ifuants  de  Isl  pofnda- 
tiAD.£€3>eadant  leurs  Évoques  n'ont  pas  le'dpoit  de  pâmer  lenr  tte. 
Le  catbolicisme  jq'a  ^as,  en  effet,  de  position  .légak.  Les  ifidèles  de 
ceUB  communion  itoujours  proscrite  doivent  paya*,  lOMome  cosUâ- 
buables,  les  frais  du  culte  anglican  déjà  largement  doté  et  efitreteair, 
ejioutr«,  lenr  ppofkre  cuke* 

Les  603,000  meoifares  de  l'ÉgUse  âlaèlie  sont  aâmiaistnés  par 
douœ  éYÔ^ttea,  qui  compleiift  ainsi  en  moyeniie  sous  leur  jundiotioa 
£1,7^0  fidèles.  Naturellement,  la  4*épar;litèoa  n'esi;  pas  tr6|^)iài%. 
Tandis  que  quatre  de  ces  évèqnes  (Ont  plus  deiOO^OOO  fidèles  à  goih- 
veruer,  d'autres  «n  ont  bien  moins  de  SO.OOO*  Ainâ  l'arx^hevëepie 
d'Armagib<et  é«'êq4iede  Glogibor  a  environ  l^OvOOOlmes  à  <>fiind«tire, 
Xaodis  que  Tévéque  de  Tuadia,  ILillala  et  Achonr^  n'«n  a  guène  que 
17,000«  et  œlm  de  Casbel,  Emly,  Waterford  et  Lism^e,  moins  de 
1A/'00.  Il  y  a  des  pasteurs  de  paroisses  danx  tout  ie^oupean  se 
compose  de  lesr  famille  et  de  celle  du  sacrii^iu 

£t  les  re«^6fius  de  ce  clergé  js'élfei/iant  à  pnës  de  quinze  acillioss  de 
kêSèCB  I  C'est  plus  de  75  £r.  jftar  tète  de  lûdèle,  cADMne  'CUmàmrs  fa 
fait  remarqtiier. 

L'apdsevèque  d'ArmuBh,  qui  a  45<\000  dMcésains,  jouit  d'vn  re- 
wude  &02»17£  fraacs^  et  i-oa  a  calculé  que  l'ini  de  ses  firl&déoeB- 
jeuBs,  lord  Jteresford,  avait  reçu  en  Iraitecamits  aittcibaiés  à  ^es  diver- 
ses toûdmnB  19  mUlioos  de  fnancs« 

L'arcbe«iAqiie  de  Dubtie  a  iiS,000  dUacésaîns  «et  m  leme  de 
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L*évëqne  de  Kilmore,  Elpbin  et  Ardagh,  a  63,000  didcésaÎDS  et  uti 
revenu  de  lS^3251ranGGL 

L'évèqtte  ide  Tuptav»  KHIlâla  .et  Ackonry;  .a  4 t^ODO  «diocésains  et 
115,000  fr.  de  revenus. 

Et  ces  traitements  scandaleux  ce  sont  les  catholiques  qui  les  payent  ! 
Tel  est  le  régime  inique  encore  imposé  par  la  libre  Angleterre^  «  apô- 
tre dans  le  monde  de  la  liberté  religieuse  »  à  ïile  sœur.  Voilà  trois  siè- 
cles gue  cela  dure^  Nous  en  concluons,  malgré  les  parlementaires  de 
toutes  le^  écoles  ex  mSme  malgréles  libéraux  ca^boHgues,  que  le  parle- 
mentarisme ne  fait  pas  toujours  régner  avec  lui  la  justice  et  la  liberté. 

iV 

Nous  voulions  parler  des  grèves  qui  ont  eu  lieu  récemment  en  Bel- 
gique et  ii  Genève.  Mais  la  place  nous  manque.;  et  d'ailleurs  la  Me- 
foue  se  jfMrqpose  (de  traiter  ipnDcbainement»  avec  les  développements 
^^elfe  comporte,  Ja  gnofise  questbn  idu  towail  et  de  l'organi^tion 
^esdaases  omvxJàras.  NaiHs  noAis  oooteoleraBfr  donc  ptuir  aujourd'hui 
de  constater,  '«Taprès  fUnùm^  ique  leipemède  fMmrrait  tien  ne  pas  se 
tnmrer  ià  a6  iMmucoup  ^^iionraies  p€tioqaes  sont  disposés  %  le  cber- 
ilier. 

«  On  vient  de  voir  éclater,  dit  cette  feuÏÏIe,  des  grèves  dans  deux 
pays  libres  :  dans  Tun  des  deux,  elles  ont  ëlë  poussées  jusqu'au  tu- 
multe, jusqu'à  l'émeute  sanglante.  Le  Tibre  exercice  du  droit  de  réu- 
nion n'a  donc  pas  plus  empêché  ces  tristes  extrémités  de  la  coalition 
et  de  l'abandon  eo  latase  du  travail,  eu  Be^ique  et  en  Suisse,  que  la 
privation  de  ce  dmi^L^ne  Taj^ait  fait  en  Elance  les  années  dernières. 
<ie«'esit  pointa  tiUre  qmd  les  KberlésgMAblîqiies  soient  impuissantes. 
Cela  prottve  senfenKiit  qu'-eUes  ne  peuvent  pas  Imt,  comaie  certains 
éeceux  qui  les  réclninetftie  plus  bruyamment  font^souventîn^mié.» 

assurément  'ni  la  ^k)î  tfm  éèfené  les  coalitvons  ne  les  empddieni, 
îTifaloî  qui  les  permet  ne  les  renflra  sans  pérîî.  Le  redoutable  pro- 
blème qu'elles  agitent  ne  sera  pas  résolu  par  une  législation  purement 
lumaîne.  Il  Taudraît,  comme  Ta  dit  un  jour  M.  le  duc  de  Persîgny, 
joindre  aux  lois  des  vertus.  Mais  où  trouver  les  vertus?  Toîlà  ce  que 
M.  ile.Pej'signy  à  oublié  d'iadiquer.  Peut-être  manguait-il  de  rensei- 
gBfimeata  aûts  i  JNmus  esssgieeous  4e.ki  en  donner. 

BuGÈSEVEeUtOT. 
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ACTA  SANGTORUM  (BOLLANDISTES),  35»  et  l6*  vol.  in-folio, 
ensemble  1700  pages.  Victor  Palmé  1867. 

Disons  aujourd'hui  quelques  mots  d'Henschenius,  un  des  compagnons 
de  BoUandus,  qui  a  attaché,  ainsi  que  lui,  son  nom  aux  Acta  Sanctorum. 
Il  est  né  dans  la  province  de  Gueldre,  en  1600,  et  passa  ses  premières 
années  dans  la  piété.  Il  fut  de  bonne  heure  appliqué  aux  études,  et,  après 
avoir  appris  la  grammaire  dans  son  pays,  il  fut  initié  aux  connaissances 
de  la  poésie  et  de  la  rhétorique  par  BoUandus  à  Bois-le-Duc.  Après 
quelques  années  il  manifesta  le  désir  d'entrer  dans  la  Cqpipagnie  dont 
son  maître  était  l'un  des  membres  les  plus  distingués,  et  y  fut  reçu  en 
1619.  Il  étudia  la  philosophie,  et  fut  chargé  par  son  supérieur  d'enseigner 
la  langue  grecque  aux  jeunes  gens  et  les  humanités  dans  les  gymnases  de 
la  Flandre.  C'est  alors  que  lui  vint  le  désir  des  missions;  mais  deux  qui 
étaient  chargés  de  sa  conduite  ne  lui  permirent  pas  d'aller  verser  son 
sang  dans  les  pays  lointains,  il  fut  adjoint  comme  compagnon  au  Père 
BoUandus  pour  l'aider  dans  ses  travaux.  Ce  fut  lui  qui  per.suada  à  son 
maître  d'apporter  plus  de  soin  qu'on  ne  l'avait  fait  à  Ulustrer  les  actes  des 
saints*  Il  travailla  autant  que  BoUandus  à  la  rédaction  du  mois  de  janvier 
et  de  février,  mais  il  ne  soufFrit  pas  que  rien  lui  fût  attribué.  Nous  avons 
dit  le  temps  qui  fut  consacré  à*ces  deux  mois,  les  difficultés  qu'il  faUut 
surmonter,  les  causes  du  retard  de  leur  apparition,  nous  n'avons  pas  à  y 
revenir.  On  commençait  le  mdis  de  mars  quand  Henschenius  se  vit 
obUgé  de  partir  pour  Rome  à  la  place  de  BoUandus  qui  ne  pouvait  faire 
ce  voyage.  Il  y  resta  vingt-neuf  mois,  de  1661  à  1663.  Il  édita  le  mois  de 
mars,  après  quoi  une  grave  maladie  vint  le  surprendre,  et  quand,  en 
1668,  il  fut  parfaitement  rétabli^  il  célébra  la  cinquantième  année  de  son 
entrée  en  religion.  Plus  tard  nous  le  voyons  encore  retomber  malade  et 
ne  devoir  sa  giiérison  qu'à  l'intercession  de  saint  François  de  Paule. 
Pour  différentes  raisons  qu'il  est  inutile  de  rapporter,  le  mois  d'avrU  ter- 
miné, on  dut  chercher  un  imprimeur;  on  en  trouva  un  à  Amsterdam, 
mais  un  incendie  faiUit  tout  détruire;  U  fallut  chercher  ailleurs  pour 
l'impression.  On  trouva  à  Anvers  l'homme  dont  on  avait  besoin,  et  le 
mois  d'avrU  fut  heureusement  terminé  en  1675.  On  commença  aussitôt 
le  mois  de  mai,  mais  des  maladies  vinrent  mettre  du  retard  et  apporter 
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des  entraves.  Enfin  la  moitié  de  ce  mois  parut  en  1690»  grAce  à  la  protec- 
tion insigne  de  Ferdim^nd,  évoque  de  Paderbom  et  de  Munster,  qui  était 
un  vrai  Mécène  pour  les  savants  et  protégeait  efflcacement  et  de  tout  son 
pouvoir  les  Acta  Sanctorum,  U  mourut  usé  par  les  douleurs  de  la  pierre. 
Quelque  teiùps  après  Henschenius  était  frappé  de  paralysie;  il  continua 
cependant  ses  travaux,  et  il  espérait  se  rétablir  quand,  pressentant  sa  On 
prochaine,  il  choisit  quelqu'un  pour  le  remplacer.  II  ne  se  trompait  pas, 
car  peu  après  il  était  de  nouveau  atteint  et  mourait  le  11  septembre  1681, 
à  la  grande  douleur  et  au  grand  regret  des  savants.  L'Ordre  tout  entier  était 
plongé  dans  le  deuil  ;  il  regretta  une  si  grande  perte  et  un  homme  de  tant 
de  mérite  et  de  valeur.  Henschenius  avait  brillé  par  de  remarquables 
qualités;  il  avait  un  esprit  robuste  comme  son  corps  et  une  mémoire 
très-tenacê;  à  cause  de  cela  il  rendit  de  très-nombreux  services  à  sa 
Compagnie,  surtout  dans  les  procès.  Il  apportait  une  grande  assiduité  aux 
travaux  et  à  Tétude.  H  Tut  d'une  grande  libéralité,  et  sa  magnanimité 
dans  les  dépenses  s'appuyait  sur  une  profonde  conGance  en  Dieu.  Il 
n'était  à  charge  à  personne  et  se  montrait  toujours  très-reconnaissant  des 
services  qu'on  pouvait  lui  rendre.  Avec  les  étrangers  sa  conversation  était 
gracieuse  et  renfermait  toujours  quelque  chose  d'utile.  Nous  parlerons  la 
prochaine  fois  de  Daniel  Papebrock. 

Deux  nouveaux  volumes  de  la  réimpression  viennent  encore  de  pa- 
raître; si  les  souscripteurs  se  plaignent,  ce  ne  sera  pas  de  la  lenteur  ap* 
portée  à  cette  œuvre,  mais  bien  plutôt,  comme  nous  l'avons  entendu,  de 
la  trop  grande  activité  de  l'éditeur.  Les  derniers  volumes  publiés  sont 
le  35*  et  le  46*.  Le  35*  est  le  1"  d'août  dont  il  embrassse  les  quatre  pre- 
miers jours;  et  le  46*  est  le  6*  de  septembre  dont  il  contient  cinq  jours, 
du  20  au  24  inclusivement.  Ces  deux  volumes  sont  parfaitement  édités, 
avec  plus  de  soin  encore  que  les  précédents.  Ils  renferment,  comme  tou- 
joui^,  des  actes  grecs  et  des  gravures.  Le  35*  a  700  pages  et  le  46*  près 
de  1000.  Nous  faisons  observer  à  nos  lecteurs  que  les  saints  les  plus 
remarquables  qui  figurent  dans  ces  volumes  se  retrouvent  dans  les  petits 
BoUandistes,  dont  10  volumes  sont  mis  eu  vente.  L'édition  complète  sera 
terminée  au  plus  tard  pour  le  mois  d'octobre  de  la  présente  année.  Les 
Acta  Sanctarum  comptent  actuellement  34  volumes  en  vente  et  35  y 
compris  la  Vie  de  Jésus-Christ,  par  Ludolphe  le  Chartreux,  que  l'on  peut 

se  procurer  séparément. 

A.  Vaillant. 

ROSE  DE  BRETAGNE,  —  la  Main  de  Dieu ^  par  Jean  Lanoer,  1  vol. 
in-12.  Prix  :  1  fr.  50  c.  Paris,  chez  Dillet,  libraûre. 

Quel  écrivain,  quel  romancier  n'a  pas  maltraité  les  paysans?  Depuis 
Balzac,  qui  les  a  peints  comme  des  parias  immoraux,  astucieux,  rebelles 
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à  réiAnKHfkm,  maê»9aecttan^(R^pIfner  leur  intenfgencer^  dfes  qn'ffs^agft 
de  conriMhiwsons  fracrdureases  oa  de  marchés  cnmmels,  tbns  les  Bomtons 
dffcrîislail  ételttpresgeotrt,  ponrahisrdîrc,  trnBEmimemen1fcalonxnîié"telkbôa- 
reur;  Cteorges  Sand  a  bi^n  tenté,  dairsr  ses  ronmns  Aenfciimis,  de  réagir 
contre  cette  tendhnee;  mais  cpi'a-t-ellter  crééf  Bfes-paysrasr  pfiilosopftcs^ 
élevés  K  Péfeote  d»  M*"  dfe  W^rens,  parlant  fit  langnei  de  Rousseau,  mais 
jafîiais ik  leur.  Tbus  ces  cRtmtpà  fi^ùtit  ensté  qm  dkns  nmaginalion  de 
JMh'&nd';  no» -seulement  fFs*  sont  cRimiérSiae?,  mais  fls  sont  impossi- 
bles. Grâce  k  Bien,  Iles  créations  de  M**' Georges:  Sand  ne  s'objectiveront 
jamais;  M.  Jeo^n  Lander,  écrtvaiiF  catholique,  ne  pomail  tomber  cbns 
d'aussf  dangereuses'  méprises.  Btitre  les  paysans  de  M"*  Sand  et  les 
paysao9  de  M.  Jeaw  Lander,  il  y'a  toute  la  diflÇrcnce  qui  sépare  un  my- 
the d'un*  type.  Rose  de  Fretagne  est,  ï  la  vérité,  une  fiHe  dès  champs 
idéale;  mais  qaand  Dons  TentBndons's^exprimer  si  dburoureusetnent sur 
le  vide  de  son:  âme,  altérée  d'un  amour  extra-terrestre,  nous  ne  nous 
étonnons  pas  de  ces  aspirations  et  de  ces  plainles".  Dans  tout  cœur  chré- 
tien eîtes  sont  latentes  ;  quand  Dieu  Tes  dégage,  c'test  à  nous  de  bénir  celte 
délivrance  cf  de  salner  ce'  nouvel  épamjuissement  de  lumîëre.  Aussi^  ne 
ntju^  eflF^'ïy^ns-nous^jamais,  nous  chrétiens,  de  ces  rayons,  si  éBlouîs- 
sanls  qu'ils  soient,  et  de  ces  types  dont  Féclat  nous  illumine;  nous  en  con- 
naissons trop  bien  le  principe  ef  le  foyer.  Autant  d^ppels  à  notre  con- 
science F  Autant  de  reproches  contre  notre  couardise.  Ces  types  nous  in- 
vitent k  monlfer  à  feur  hauteur.  Et  craîndrions-nôus  d'y  arriver  puisqu'ils 
•  sont  dans*  Je*  jlaii  divin  ? 

L'art*  n'ii  pas  d"autre  loi' que  de  faire  ces' appels  aux  consciences  cap- 
tives. M.  Jean"  Lander  n'a  pas  failli'  à  Ta  loi  de  l'art.  Tout  son  style  reflète 
les  hautes  sollixiitudcs  de  l'idée  et  les  généreux  soucis  du  progrès  des  âmes. 

Il  faut  lire  l'ad-mirable  scônc  d&ns  laquelle  deux  hommes  du  peuple,  un 
marin  et  rni  Tahoureur,  parlent  avec  Prnteliigence  que  donne  le  christia- 
nisme, diB  fa  vocation  mystique  de  Rose  : 

(rLe  lendemain,  quand  le  cousin,  pêcheur  de  sardines^  accou^pagna 
Rose  et  Lecouôdîcr  sur  te  chemin,  il  dît  à  ceTux-ci,  tandis  que  Rose  prenait 
les  devant^'  :  —  ETltecst  mignonne,  maïs  jfe  ne  hr  vomUrafs  pas  pour  gen- 
(Sresse,  dlc  aPœîl  dWlect  ne  parfis  point,  et  par  moments  on  la  dirait 
comme*  ravîc  en  esprit.  Je  vous  di^  cela  par  nhtérét  que  je  porte  à  votre 
garçon.  De  quel  pays  est-elle  ? 

((  —  Elle  est  de  chez  nous,  dit  Lccouêdic. 

«  —  C'est  drôle,  elle  a  Tair  de  venir  des  pays  étrangers;  elle  regarde 
devant  elte  comme- quelqu'un  quf  se  souvient,  et  elle  a  des  tristesses. 

'  H  —  Pour  sûr,  dit  Lecouëdlc,  effe  peiise  à.  nôtre  Jean  René,  et  plutôt 
q^ue  de  l'abandonner  à  causa  de  ses  tnistessest»  jp  )a  {^endnif  au^i,  ptor 
qendresse,  et  de  bon  cœur  encore.. 
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•f  —  Ne  vous  fâchez  pas,  cousin,  dit  le  pêcheur,  et  si  vous  k  savez  ras* 
me  eÉ»  9t9.  esprits^  je*it^  pivs  isen  à  dite. 

«  —  Voyez-vous,  dit  LecouWîc,  qui  secatma,  neus  l'avons  trouvée  dans 
la  lande,  elle  se  sent  sur  la  terre  sans  connaissance  de  sa  racine;  elle  nous 
akne,  msis^  eBe  sait  epie  je  ne* suis  pas  son  p9r«r.  Ensuite,  ça  ser  pourrait 
Mev  que,  ne  m  sentant  point  de  racine  sur  la  terre, .  elle  Ta  recherche  du 
cftté-cfc  Dieu.  Ça  s'est  vu,  que  de  pauvres' âmes  solitaire?  ont  été" appelées 
d^hautr...  QaiQ0;  oui!, 

(t  ^  Bame,  tm  !  répondit  Te  pêcheur; 

«  —  la  sœur  de  défunt  mon  pauvre- père,  reprît  tecoaëdîtr,  s'^teri:  r^y 
tMb  (ftpuaodle',  disant  que  son  eœurétui^  comme  un  dSsert.  bt  femme 
de  ehez  n«as^  ne  eemprenaft  gq^lre-  cefet,  et  disait  r  «  Si  son  coranest  ocrmme' 
n»  désert,  c'es&done  qu'elle*  niaime  pus  ses"  parents.  »  Miars  mon  p&re 
disâO  r  «  Èaisser  ma  sœur,  son  cœur  est  sûrement  comme  nn  d<sa*t, 
parc»  que  Tesprit  qui  souffle  en  elle  est  comme  un  vent  qui  emporte  ton^ 
hormis  Dieu.  » 

«  Le  Saint-Esprit,  ajouta  Leconfidic  aprSs  un  silence,  est  libre  cfe  son 
nioii>veaieni;  dame,  oui! 

«  — Dame,  oirir  répondit  lii*  pêcheur. 

<c  On  était  arrivé  k  PTeamenr.  Là,  les  dVeux  hommes  se  séparèrent,  et 
Rose"  reprit  avec  LecouCdlc  le  chemin  de  £orient,  otr  le?  attendait  Tom- 
nibus-de  M.  Bois,  qui  devait  les  reconduire  à  Qi^imperM. 

Cl  —  £h' Bien,* Rose,  dit  lie  Bonhomme,  vous  avez  vu  Ta  mer,  vous  ne 
mf^  avez  rien  dît.  Avez-vons  trouvé  cela  Beau?  Avez-vous  trouvé  cefci 
ph»6eaa  quele^pré^  du  ïïois-FABbé?...  plus  beau  que  la  viircdeQuim- 
pcrW?...  jlus  Beau*  que  la  ville  deLorient?.. .  J'ai  dans  mon  idée*  que  clest 
plus  beau  que  h  ville'  de  Paris,  qu'on  dit  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
pMsaMe  idlle  dlr  mondsp . 

•^'^yant  que"  Rose  ne  répondait  rien,  il  se  pencha  et  regarda  sous  sa 


H  Rose  pjfeorait.- 

«'—  Qu'a'?ez^vou»?  Mdit-ih 

«  Rose  fft  un  eOort.  Mon  père,  dît-elle  en  touchant  le  bras  de  tecouêdî'c^ 
je  ne  sais  que  vous  dire....  Depuis  hier,  mon  cœur  est  comme  un  dé- 
sert  

a  -—  Mon  Dieu  !  dit  le  vieillard,  qui  ôla  son  grand  chapeau... 

tt  Ptiis,  après  un  long  silence,  il  ajouta  : 

« —  Le  S^înt-Esprrt  estBBre  de  son  mouvement...  dhme,  oui  ! 

r—  Bame,  ottïr  répondît  ffose.  » 

rtrlferons-nons,  api^y  cet  extrait,  de  la  Sfàih  de  Dieu  ?  Non  f  Aussi  bien, 
ce  serait  snperlAi.  ÎJtie  page,  écrite  dkns  ce  style,  doit  faire  connaître 
lesautre& 
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ESQUISSES  RELIGIEUSES  offertes  aux  gens  du  monde,  i  vol.  iu«lâ.-. 

533  pag,  Paris,  Douniol. 

Les  conscieuces  qui  aiment  à  se  recueillir,  les  âmes  qui  s'interrogent  et 
se  replient  souvent  sur  elles-mêmes  devront  faire  bon  accueil  à  cet  écrit 
de  Madame  Anna  de  Godefroy-Ménilglaise.  On  j  publie  la  science  divine  : 
«  l'ascension,  la  gravitation  vers  Dieu.  »  Nombre  d'&mes,  grisées  de  rê- 
veries byroniennes,  se  laissent  gagner  par  un  sommeil  morbide,  et,  trop 
apathiques  pour  secouer  cette  léthargie,  perdent  de  vue  leur  vocation  et 
méconnaissent  insensiblement  leurs  devoirs.  La  vie  n'est  plus,  pour  ces 
.  Antony,  qu'un  thèn^e  commode  de  phrases  élégiaques  ou  de  vers  phthi- 
siques  :  ils  se  croient  des  Hamlet  quand  ils  ne  sont  que  des  Polonius;  ils 
se  jugent  dramatiques,  quand  ils  sont  que  maussades.  Le  malheur  est  qae 
cette  rêverie  s'empare  du  temps,  livre  ses  victimes  à  des  illusions  extra- 
vagantes, fourvoie  l'âme  et  paralyse  la  vertu. 

«  La  réflexion,  au  contraire,  est  le  repos  dans  le  vrai,  le  regard  calme 
et  profond  au  dedans  et  au  dehors  de  soi-même.  C'est  l'état  qui  doit  pré- 
céder et  suivre  tout  acte  sérieux,  tout  accomplissement  du  devoir.  Si  l'es- 
prit» n'est  qu'honnête  et  positif,  le  bon  sens  Teclaire  terre  à  terre;  si,  en 
outre,' il  est  religieux,  tout-en  lui  se  simplifie  et  se  complète  aux  reflets  lu- 
mineux de  la  conscience.  » 

Voilà  la  pacification  idéale  que  M'"*  de  Ménilglaise  oppose  aux  stériles 
agitations  du  byronisme  lymphatique.  C'est  par  ces  nobles  coups  d'ailes 
que  l'âme  peut  se  dérober  à  la  terre  et  rencontrer  Dieu.  Les  facultés  s'épa- 
nouissent, l'homme  se  redresse,  sa  pensée  jaillit  plus  rapide  et  plus  pure, 
et  son  cœur  s'inspire  de  passions  plus  convaincues  et  plus  généreuses. 

C'est  chez  les  femmes  que  se  rencontre  le  plus  souvent  cette  pente  aux 
langueurs  malsaines;  c'est  à  elles  que  s'adresse  principalement  le  livre  de 
M"'  de  Ménilglaise.  Nous  croyons  qu'y  pourra  réconcilier  des  intelli- 
gences inquiètes  ou  distraites  avec  les  religieuses  préoccupations  de 
l'idée  ;  qu'il  les  invitera  au  recueillement,  à  ces  soliloques  intimes  où  l'âme 
converge  naturellement  vers  Dieu.  Dans  ce  but,  l'auteur  a  d'abord  tracé 
de  simples  esquisses  dont  la  simplicité  n'exclut  pas  toutefois  une  certaine 
vigueur  de  touche.  Coupons  les  passages  suivants,  par  exemple,  dans  les 
Lettres  dCune  Aïeuk  : 

«Votre  esprit  satirique  commence  à  s'exercer;  j'entrevois  le  piège  et 
m'y  laisse  prendre;  seulement  que  nos  exécutions  soient  secrètes;  parlons 
bas  et  bornons-nous  à  sourire.  Vous  seriez  tenté,  par  exemple,  de  flageller 
ces  épaules  impénitentes  découvertes  jusqu'à  la  ceinture  ?  Laissez-les  pour 
ce  qu'elles  valent;  presque  toutes  sont  trouvées  laides.  Vous  souffrez  de 
voir  ces  vierges  froissées  dans  leurs  blanches  toilettes  par  des  polkeurs 
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maladroits,  et  vous  voudriez  les  reconduire  à  leur  place  ?  Les  filles  et 
même  les  mères  vous  eo  sauraient  peu  de  gré.  Laissons  les  choses  faire 
leur  temps  aux  dépens  souvent  des  personnes. 

«  En  vous  éloignant  du  pêle-mêle  de  la  danse,  vous  entendez  des 
propos  libres  et  de  bruyants  éclats  de  rire.  Ne  prenez  donc  pas  votre  air 
roide;  c'est,  dans  le  boudoir  voisin,  une  partie  de  sous-lieutenants  des 
deux  sexes. 

u  Enfin  on  soupe,  de  jeunes  et  jolies  femmes  se  précipitent  sur  les 
viandes  froides  et  sur  le  vin  de  Champagne.  Déception  encore?  Vous  en  au- 
rez bien  d'autres.  Défendez-vous  du  mécontentement  et  surtout  ne  devenez 
point  humoriste  :  ce  qui  conduit  au  dédain  des  autres  ne  porte  guère  au 
respect  de  soi-même.. Prenez  votre  imagination  à  deux  mains  et  parlez- 
lui  raison.  Quant  à  votre  cœur,  oserais-je  vous  dire  encore  :  «  Donnez-le 
à  Dieu.  »  Oui,  Robert,  et  demandez-lui  qu'il  le  garde  !  » 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M"**  de  Godefroy-Ménilglaise,  traite 
de  quelques  questions  théologiques,  l'éternité,  les  miracles,  etc.,  etc.,  en 
suivant  pas  à  pas  l'enseignement  doctrinal,  tel  qu'il  se  trouve  surtout  dans 
les  immortels  écrits  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas.  Nous  n'avons 
donc  rien  à  dire  de  l'orthodoxie  qui  nous  semble  généralement  sans  repro- 
che; nous  prendrons  seulement  la  liberté  de  signaler  quelques  assertions 
trop  absolues.  Nous  lisons,  page  310:  «L'histoire  démontre  que  jamais  les 
hommes  n'ont  su  profiter  efficacement  des  leçons  données  à  leurs  devan- 
ciers. Les  philosophes  anticatholiques  ont  imaginé  l'état  ascendant  de  la 
race  humaine...  » 

Ces  assertions  ne  sont  pas  assez  expliquées.  En  général,  l'auteur  prend 
trop  volontiers  l'affirmation  pour  la  preuve. 

Plus  loin,  M^*  de  Ménilglaise,  après  avoir  déploré  la  «  confusion  des 
classes  »,  prononce  que  «  l'art  a  cessé  d'être  chrétien.  »  Ici  encore  il  fau- 
drait quelque  chose  de  plus  précis;  il  faudrait  surtout  définir  l'art  chré- 
tien et  montrer  le  rôle  qu'il  est  appelé  à  remplir. 
Une  dernière  citation,  page  366  : 

«  Toute  race  ne  s'élève  d'une  manière  durable  que  par  la  volonté 
transmise  et  persistante  du  bien,  et  ce  n'est  que  par  des  mérites  placés 
bout  à  bout  qu'elle  atteint  à  une  position  définitive.  Aussi  n'existe-t-il 
pas  d'orgueil  plus  décevant  que  celui  de  préférer  être  uniquement  le  fils 
de  ses  œuvres.  Quand  l'homme,  par  un  concours  de  circonstances,  de  fa- 
lent  et  d'audace,  parvient  à  s'élancer  du  bas  de  l'édifice  social  jusqu'au 
faîte,  il  ne  doit  guère  compter  que  sur  des  descendants  semblables  à  ses 
ineptes  pères.  » 

Faisons  remarquer  d'abord  la  notoire  contradiction  de  ces  deux  axio- 
mes :  1"  «  L'histoire  démontre  qiœJku aïs  les  hommes  n'ont  su  profiter  des 
leçons  données  à  leurs  devanciers.  »  2»  «  ToiUe  race  ne  s'élève  d'une  ma- 
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nière  éuraUe  que  par  la  mlonÂé  trammise que  par  des  mérùmploûà 

Passons  l'éponge  pourtant  sur  <;esantiaomie8  plofi  élonnuilas  qu'îrri" 
taules.  Mais  que  dire  de  h  donnière  affirmation  et  comment  m  paa  pro- 
tester ûootre  elle  7 

Il  est  vraiment  regrettable  qu'uja  livre^  recoaunaQdabk  k  diiaers  liiros» 
n'ait  pu  se  garder  d'un  jugement  où  Ton  ne  peut  se  dispenser  de  vwloat 
au  moifls  uoe  excentricité. 


DE  L'ENSEIGNEMENT  PRlMAïaE  DANS  LES  CAMPAGNES  et  de  son 
influence  sur  la  vie  politique  des  populations,  par  M.  Paul  Cuttik  (de 
l'Ain).  Une  brochure  in-8',  68  p.  Paris,  Dentu.    ' 

Dû-huit  millions  de  uos  coQcUoyeD3  *--  c'eat-à-dire  la  classe  agiiooie 
^^  ont  vu  s'Altérer  depuis  quelques  années  les  cânditious  de  leur  ejûsJience. 
Cet  élémeiât  vital  de  notre  société  est  troublé  4aQs  ses  tendances,  dans  sa 
richesse,  et  sncoacé  dans  sa  religion. 

D'où  délivre  ce  malaise?  De  la  disproportion  toujours  croissante  «ntre  la 
production  agricole  et  les  besoins  qu'elle  est  appelée  à  salisfaire.  On  éva- 
lue à  deux  ou  trois  millions  le  nombre  4e  cultivateurs  qui,  depuis  quel- 
ques années,  ont  émigré  dans  les  grands  centres  pour  aller  demiiader  aux 
professions  indu$i.trielles  et  commerciales  le  moyen  de  salislaire  des  be- 
soins dont  l'extension  était  incompatible  avec  lc*s  ressources  que  leur  of- 
^mi  l'agriculture. 

Si  cette  crise  continue,  on  se  trouvera  bieulftt  en  faoe  d'un  lourd  dé- 
ficit qu'il  faudra  combler.  Mais  avec  quoi?  AvecT^rgnocle  Tt^griiculteur. 
En  sorte  que,  pour  ranimer  la  production,  on  coLEumeocera  par  tarir  ia 
source  du  capital. 

Une  situation  aussi  anormale  est  une  cause  d'anarchie  peraianenlo.  Void 
un  second  malaise  plus  grave  et  plus  dangereux  que  le  trouhbe  de  l'ordre 
économique.  De  jour  en  jour,  l'agriculture  tend  à  divorcer  avec  le  passé, 
avec  les  traditions,  avec  les  croyances  paternelles.  Cet  affaiblissciBfAt  pro- 
gressif de  la  moralité  et  de  l'honnâteté  lient  à  des  causes  Gom.plexes  :  dé* 
penses  luxueuses  et  fréquentes,  plaisirs  mondains,  leeXures  pernicieuses, 
passions  échauJOtées  par  le  contact  de  la  dépravation  coutemporaiue. 

Après  avoir  sigoalé  ces  dangers  et  maxime  que  u  la  déchéar^oe  «lorale 
des  populations  agricoles  est  tour  à  tour  la  cause  et  la  conséquence  de 
leurs  désordres  économiques,  »  M.  Paul  Coitin  conclut  ainsi  :  L^euseigne- 
meni  primaire  dans  les  campagnes  doit  êire  siimdtanément  religieux,  agri^ 
ûole  et  éconjomiqw. 

JM.  Cottia  vau^  ^e  cet  enseignement  soit  a  laesucé  a,  Dévatopper  jadé- 


SaimoDl  rkiBirttiilHni  pofahi»»  «la  ré^ftudre  aaiMi  distisclioniift  elasKi  et 
de  pcnonties,  c'est  fréparer  rArtnlonMot  (te  «et  ttai  seoid  *^te  irea- 
drait  consolider.  » 

'Qet  amme  pnunra  wMtàiivt  bien  «sîgide.  S'il  Mkàile  prondte  à  !Iil  let- 
tre el  riertuodam  dans  nos  mœo  fs,  noue  nous  demaBdoiiBy  noua,  et  .h  eo<- 
ciété  ectnelle  ne  péridilerait  pas.  Le  tMfue  urvua,  neque  iiàer^  il  m  faotf 
fias  Teaieltre^  a  tmeaformé  les  Gonditioas  sociales  de  rhomanîté.  Le 
christianisme  a  déiriik  les  castes  et  les  dialôoatioss.d' esclave  et  d'hosame 
Jibee.  £st*ae  à  dire  qu'il  a  eonsaoré,  dans  rerdreinteUacrtml»  ks.'soisatons 
esppnieéee  dans  Tordre  physique?  Il  secaiA  trop  Tacite  «de  répondra.  Si  le 
Ms-im  teboufeor,  par  «eieinple^  et  fmarne  «ter  vqii^.aii jhit  éclatant,  létait 
maintenu,  par  le  fait  de  eanaiasanoe,  dans  «w  sovte  de  niinoriié  inlA- 
ledoeUe,  eok  as  recrotenait,  aujourd'hui,  te  dergé  français?  Est-ce  dans 
4a  -J»uf;geoie»  ?  Dana  la  classe  aristooratiqiief  II  ne  font  pas  avoir  foiit  k 
sftatBtiqiie  de  èieaucoup  de  sénaunires  pour  reconnaître  qae  les  popnte- 
-âoDs^agéiootes  fovrnisaent  &  h  Adigion  oaiholiqne  les  seuf  dixiâmaesdiB 
ses  asinielres.  Naas  nous  (rappelons  un  mandeiaeni  épiseopal  qui  eonsAa- 
tait,  il  y  a  quelques  années,  les  mômes  résultats.  Dans  une. pluraBB)méfflO- 
mbiB^  Je  pieox  évèque^i)  sa  domasidaiieivecemertnmeHsiiceaîéiaU  pas 
lUolitioD  des  ïicbes  prébendes  qui  ami  fait  déseirtjBr  te  aaiMtciaiDc  pao* 
tes  Caniltes  tntdoieaMa. 

Attireste,  IL  CkiÉtin,  après  aieir  k  vejeté  é&er^iqaeœent  k^  •«»<- tcemine 
M.  fte  ¥ettaire,  d'ailleurs  (il),  -«-le  principe  de  rasoensàon  des  loules, 
déwriuppe  te  principe  :soi van t  :  ^i  II  faut  donner  à  chacun  rins^lrudion  qui 
lui  >eet  néoesaaii»  >poar  atteiadce  te  but  qu'il  se  propose.  *t  Comment 
rhonerabte  auteur  .ne  s'aperçrjîl-il  pas  <q<ue  ce  prédicat  druine  le  précédent? 
La  contradiction  est  notoire.  Tous  tes  membres  des  classes  popoiairos, 
pour  écba^f4>er  à  ceUe  infétiofité  intelleotuelle,  pourront  exciper  #une 
vocation  .^uetecoique  et  jréclaoïer  rinslruotiân  aristocratique. 

Jioofiineus.pc^rmetlmns  eacG«e  de  relever  une  phrase  qui  nous  a  astable 
laalheiireoee,  ipage  2$:  .<f  y^easeignemenl  veligieua  est,  par  laajmtnce, 
«aaentieUemenl  dogmatique,  c'est-^à-dire  qu'il  procède  far  nroie  d'^aotoi- 
ctté»  !fiieUe  ifue  •soit  la  ireligion  ^doat  H  e'^^se  ;  et  sous  ee  arsfipof  L,  il  eoo- 
«rtent  jparbitemeat  à  des  .populations  chti^  lesquelles  .un  Xrawail  liaeeasant 
(d^esanoel  oe  laisse  que  iien  peu  de  temps  à  laréfiexitm.  n 

(1)  Mgr  Bravard,  évoque  an  Coutancps. 

(2)  «  Je  vous  remercie  de  protcrire  Céiude  chez  les  laboareurs.  Moi  qui  cultive  la  terre, 
je  TOUS. présente  requête  pour  avair.desisiaofiauvici»  et  qoq  <}^a.^liv0S'tfin*ui;é6«» ((L«fir« 
o  Jtf.  de  ta  Chulolaity  ^^  féoritr  17()3.)  —  «  Ou  iTa  Jamais  prétendu  éclairer  les  cordon- 

•«ieM*et'ieB«ei>vatites':  c^tlu  parteige  des  ApAtres^  »  {À**9tAimttêtrt^  1768.*)  ~  •  Il  est  à 
propos  que  !e  peuple  soit  guidé,  et  non  pas  qu'il  soit  instruit  :  il  n*e8t  pas  digue  de  Tétre. 
%M  *JlmmUaÊiaé^  --  •  Il  me  piirait  wseniiel  quNI  j  lait  iiflBi;i»fuciignanDtB.  ût  e'Mt  pas 
.k  raaiioBiavrfi  quVU  StMi  iostjruin^,  c'est  le  iMBjMaigsoi».  Quand  la  fitfii|»qs.s«iiaMoi|Ie 
raisonner,  toat  est  perdu.  {Ju  même.) 


U8  R£VUE  DU   MONDE  GATHOUQUE 

La  réflexion  serait  donc  funesle  à  la  foi?  Nous  sommes  bien  loin  ici, 
du  Fides  qucerens  intellectum,  de  saint  Anselme,  et  de  ces  lumineuses  pa- 
roles du  vénéré  Pie  IX  : 

ce  n  faut  que  F  intelligence^  la  science  et  la  sagesse  de  tous  et  de  chacun^ 
des  âges  et  des  siècles,  de  TÉglise  et  des  individus  croissent  et  fassent  de 
très-grands  progrès,  afin  que  Ton  comprenne  plus  clairement  ce  que  Ton 
croyait  d'abord  plus  obscurément,  afin  que  la  postérité  ait  le  bonheur  de 
comprendre  ce  que  la  génération  passée  vénérait  sans  l'en  tendre. 

SainlÂnselme  avait  exprimé  la  même  pensée  :  «  Siout  reclus  ordoexi^l 
ut  profunda  cbristanae  fldei  credamus,  priusquam  ea  praesumamus  ratione 
discutepe  ;  ila,  negligentia  mihi  videtur^  si  postquam  confirmati  sumus  in 
fidcj  non  sludemus  quod  credimus  intelligere  (i).  » 

Pour  donner  aux  populations  rurales  une  instruction  adéquate  à  leurs 
aspirations  et  à  leurs  besoins,  M.  Gottin  appelle  non-seulement  la  coopé- 
ration de  l'institateur  et  du  prêtre,  mais  celle  de  tous  les  hommes  qui 
peuvent  consacrer  à  l'enseignement  populaire  les  ressources  que  leur  don- 
nent soit  une  influence  déjà  acquise,  soit  une  position  sociale,  soit  même 
une  riche  aisance. 

M.  Gottin  attend  de  cette  immixtion  insolite  des  résultats  considérables. 
U  s'adresse  à  l'initiative  des  hommes  d'intelligence  et  de  fortune,  il  leur 
demande  de  pénétrer  dans  les  institutions  elles-mêmes  pour  les  modifier 
et  les  améliorer.  Si  ce  triple  enseignement  arrive  à  prévaloir,  il  n'en  fau- 
dra pas  davantage,  dit  M.  Gottin,  a  pour  créer,  par  les  liens  durables  de 
l'estime,  de  la  confiance  et  de  la  reconnaissance,  des  influences  puissantes, 
volontairement  acceptées,  des  centres  de  résistance,  des  forces  librement 
constituées  et  capables  de  maintenir  à  la  fois  les  gouvernements  dans 
leur  râle  et  les  anarchies  dans  l'ombre.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  d'aussi  nobles  espérances  et  félici- 
ter l'auteur  de  les  exprimer  avec  cette  énergie  qui  est  la  passion  du  bien. 

Car  il  y  a  quelque  mérite,  à  notre  époque,  en  présence  de  la  honteuse 
indifférence  et  de  l'apathie  presque  universelle  où  nous  sommes  plongés, 
il  y  a  du  mérite  à  réclamer  sa  part  dans  l'accomplissement  des  devoirs 
publics  et  politiques,  et  c'est  une  bonne  œuvre,  disons-le  hautement,  que 
d'apporter  son  action  et  ses  lumières  dans  une  série  de  problèmes  dont 
la  solution  intéresse  à  la  fois,  et  au  plus  haut  degré,  le  présent  et  l'avenir 
de  la  France. 

LE  RÈGNE  TEMPOREL  DE  JESUS-GHRI8T,  étude  sur  le  Millénarisme 
par  le  R.  P.  Lrsgoeub,  de  l'Oratoire.  1  vol.  in-i2.  vii-367  p.  Douniol. 

Les  principaux  représentants  de  l'école  rationaliste,  MM.  Renan,  Reuss, 
Réville  et  Wolkmar,  se  sont  attachés  de  nos  jours  à  soutenir  que  le  Messie 
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(1)  Op«  sancU  AnaeliDi.  Cwr  Dms  komoJ  c.  i  et  ii. 
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et  les  apôtres  avaient  eux-mêmes  partagé  les  illusions  du  Millénarisme. 
On  sait  que  l'hérésie  millénaire  admettait  Tidée  d'un  second  avènement 
de  Jésus-Christ  avant  l'époque  du  jugement  final.  Il  était  donc  opportun, 
en  face  de  ces  controverses,  de  rétablir,  à  l'aide  des  textes,  la  vérité  qu'on 
s'efforce  d'obscurcir. 

Ponr  réfuter  ces  nouveaux  commentateurs  qui  veulent  rouvrir  une  dis- 
cussion fermée  depuis  quinze  siècles,  le  R.  P.  Lescœur  n'a  eu  qu'à  re- 
mettre en  lumière  la  doctrine  patrologique.  Or,  saint  Augustin,  saint 
Jérôme,  saint  Ignace,  saint  Denys,  etc.,  n'ont  jamais  cru  trouver  dans 
l'Évangile  la  promesse  d'un  royaume  temporel  du  Christ  avant  le  jug^ 
ment  qui  doit  clore  les  destinées  du  monde.  Les  papes  ont  successivement 
condamné  ces.  erreurs,  rajeunies  au  treizième  siècle  par  Joachim  de  Flore, 
Jean  de  Parme,  Pierre  d'Olive;  au  quatorzième,  par  les  fraticelli;  et  au 
commencement  du  quinzième,  par  Ouillaume  de  Hildernissen  et  «  les 
frères  de  rintelligence.  »  On  sait  que  les  Mormons,  de  nos  jours,  ont 
adopté  de  même  l'hérésie  millénaire. 

Mais  la  question  du  royaume  de  Dieu  étant  fondamentale  dans  l'Évan- 
gile, le  R.  P.  Lescœur,  après  avoir  écarté  les  opinions  hétérodoxes,  prend 
soin  de  distinguer,  dans  cette  grande  question,  ce  qui  appartient  à  la  foi. 
Le  mot  de  Begnum  Dei  ne  désigne  pas  seulement  les  temps  qui  suivront 
le  second  avènement  et  qui  se  confondent  avec  l'éternité;  il  signifie,  dans 
la  plupart  des  textes  évangéliques,  l'association  des  âmes,  l'Église,  c^est-à- 
dire  l'empire  spirituel  conquis  par  le  sang  ^e  Jésus-Christ  à  son  premier 
avènement. 

Mais  ce  monde  de  la  Rédemption,  dont  la  constitution  est  immuable, 
a -t-il  atteint  ses  dernières  limites?  Les  transformations  sociales  que  le 
christianisme  a  suscitées  sont-elles  appelées  à  devenir  plus  décisives  et 
plus  consolantes?...  Sur  ce  point  on  remarque  deux  tendances  parmi  les 
catholiques  :  les  uns,  navrés  des  agressions  de  l'athéisme,  ne  sont  pas  éloi* 
gnés  de  penser  que  le  règne  de  l'Antéchrist  est  proche  ;  les  autres,  sans 
sortir  des  limites  de  la  plus  sévère  orthodoxie,  croient  à  la  régénération 
progressive  de  l'humanité  et  au  triomphe,  relatif  bien  entendu,  de  l'Église 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Notre  savant  collaborateur,  le  R.  P.  Ramière, 
a  groupé  dans  son  livre  :  les  Espérances  de  CEglise^  tous  les  arguments 
invoqués  par  les  seconds. 

Le  but  du  R.  P.  Lescœur  à  été  moins  de  prendre  parti  que  d'éclairer  la 
discussion,  en  signiilant  les.opinions  que  l'Église  condamne  et  celles  qu'elle 
tolère.  Félicitons  Téminent  Oratorien  de  s'être  acquitté  de  cette  t&che  avec 
une  merveilleuse  netteté  et  une  érudition  concluante. 

Oscar  Havard. 


UNE  Réclamation: 


•  M.  Tabbé  Craisson  rtous  atlresse  h  rtpotiae  âaîtâtirte  i  Ifei  Cf itiqite 
fktfô  par  M.  Paul  Dubois  du  Mamialc  totiusjufis  canonidti  ïAsérée 
d'ans  l'a  Rev^Ae  du  Monde  calholique  du  2^  février  1863  : 

La  critique  de  \1.  Dubois  u^est  pas  fmpartiale  comme  elle  aurait  dd  TéUre  : 
c^ëst  an  vrai  maniTèste,  une  déclaration  dé  guerre  propremenC  dite  cont)*ô  le 
livre  auquel  elle  s*attaqua 

^tntd  on  veut  faire  contialVre  M  VNvé  qfirl  H  étô  entttmlM  tMme  d«  par 
aW^tOfftô  suférleure^  qui,  aou^sealemèmt  a  été'  décfUrè,  )Mr  l«tf  etttnrfmilettfs^ 
exitmpt  de  toute  erreur  contre  le;  fei  et  les  bonnes  mœurs^  ma»  qnl  a  été 
nreoniffiandé  par  eux  oomfm  itfi^proprtà  fmrmr  ies  éièim  thà  itu^e^aên^  dtuu  U 
cêmioisiêHce  iU  lu  disciplme  de  VÉglite  romaine  :  lia  ut  ad  cUrkês  in  ponUfiàù 
discipUnis  rite  ikstituend»s  opu&  kft€  sit  maxime  aceomm4>datum;  ouvrage  encore 
c^i  a  été  adopté  pour  reneeignement  dans  plusieurs  séminaires  et  dase 
celui  de  Reims,  entre  autres,  par  le  cardinal  Gdusset,  juge  si  compétent  en 
pareille  matière;  peut-il  être  convenable  de  le  présenter  sous  un  Jour  qui  ne 
pteut  le  faire  regarder  que  comme  un  livre  pernicieux  et  rempli  d*èrreurs  ?  Or 
nbus  défions  qu*bn  puisse  concevoir  une  autre  idée  dé  notre  ifanu^rqaand  on 
ne  Taora  connu  que  par  Tarticle  de  W.  Dubois  On  ^  en  Juger  r 

1*  Bn  indiquant  le  titre  de  F^uvrage  <«c  îe  nom  de^wn  aneeer,  il  s  sofa  de 
reiHinelier  la  metitton-  fidlè^  dM»  oet  iatitalé,  que  le  if  onw/  a  été  «laminéà 
Rome  par  ordre  sapéfrieur  et  a  été  recommaiMié  par  les  exaœkialettrs  chargée 
de  cet  eumem  Qu'indique  d*abord  uae  pareille  suppression!  Gertaiueaieat 
ce  n'est  pas  la  bienveillance. 

'i"  Par  eompensation  de  cette  suppression^  on  avertit,  un  peu  malignemeut* 
que  M.  Graisson  a  travaillé  sur  le  Manuale  atmpendîum  de  M.  Lequeux^  livre 
condamné  par  tindex. 

3*  On  le  signale  comme  surchargé  de  citations  qui  m  iont  pax  toujours  néces^ 
retires  ou  Mtiies,  etmime  celle  de  Lequeu'x,  par  exemple.  Or,  ofitre*  les  ntotlfs 
que  ue/us  allégtione  dans  nome  préfkoe,  page  X,  pour  Jusciiier  uae  pwraflto 
Miitiotti  aoim  penvons  ajouter  qu^en  cela  neii»  softiMiaidegrunds  eseiufAe»? 
ainsi  Benott  XIV  (i)  n'a  pas  craint  de  citer  souvent  \^AmuMim^$mm  es  Vaii*- 
Espen,.  mis  à  d'Index*  On  peut  bien  croire,  du  reste,  que  nous  n'aurions  pas 

(t)  V.  de  Sffn,  diœees^  lib.  3,  c.  5,n*  1;  UU  7,  c  11,  n*  8,  et  plasiean  autres  endroits 
iadiqués  dans  la  table  au  mot  ^oh  Espen, 


L 


Bianqoé  dêvftcr  goM  eKatlon  si  on  nous  eût  fkft  &  Romer  Is  mAnûn  olmf^ 
vatiOQ  à  cet  égaftt 
V  (n"  3^).  OU  trou^  matmnnmte  Ift  pn>|K)Sltloo  SQlvanto'r  «  L*opiiiios  ipA  eittei- 

•  gne  que  !"•  Movemins  Pontifes  ne  7«ttlen«  pas;  en  fait,  <|ne  leurs  lolii  oblf^anft 

•  avani}  )*aec0fytati«n,  M  Helte,  pennru  qu'on*  attvfbue  eeki  h  I»  fibre  iwlenté 
«  des  Papes.  »  On  veut  bien  toutefois  la  laisser  passer,  à  cause  de  Texplteation 
qui  es  «rt  dennée  enaoitet  et  ^  est  CDnfome*  on  es  coavieat».  &  la^  docttine 
'COBiniuoément  raçwei  Mai»  alors  pourquoi  la  releeerf 

i*GB  treeve  du  venia'dMS  oette  proposition:  #9i  Islol  éfaife  par  trop 
«  ooéroBse,  ies  sejem  qui  ne  l*ot)serYeraient  pas  sembleraient  exempts  â9 

•  fhula.  »  CTest  uns  /^t»,  di^^m,  j»ar  laquelle  on  peut  faire  passer  bien  des  a6«s. 
Bt  afaipft  dans  ce  passif  (n*  37)  des  luis  que  le  saint  l^ntlfé  n'a  pas  llnten^ 
tioo  de  rendre  obligatoires  avant  racceptatlon  ;  mette  disons  que,  dlins  car  cas» 
l*£eêqM  deét  exposer  an  saCns  PoBtifii  les  motift  qu^l  a  de  ne  pas  le»  mettre  à 
esKéeuiloov  sons  qooi  11  se  rend  coupable  en  ne  les  faisant  pas  observer,  et  ses 
Infèrieera,  qui  oonnafesent  la  loi,  pèchent  en  n*y  conformant  pas  leur  conduite; 
paie  nous  ajoutons  r)ue,  si  la  loi  était  extrêmement  onéreoser  ntmium  sneroM, 
ies  si^ecs  qui  ne  robrerveraient  pas  paraîtraient  exempts  de  faute.  Or  ce  que 
nous  disof»  lA,  plusieurs  auteurs  le  disent  également  dans  saint  Ligoori 
lîv.  1.  n*  138;  ces  auteurs  sont  Palaûs,  Sasres,  Salas,  et  même  av^ee  quelques 
resIn'cUons,  les  doeteurs  deSatamanque.  Saint  Liguori  ne  condamne  pas  leur 
manière  de  voir*  Notre  proposition  n'est  dono  pas  aussi  vénéneuse  que  tou* 
-draitle  taire  entendre  notre  contradicteur. 

6\  H  ne  goûte  pas  non  plus  ce  qu'en  Ut  (n*  30)  dans  notre  Manuel  :  ■  Si  on 
4t  doute^qne  la  loi  soit  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  ne  pas  obliger  avant 

•  racceptatioo,  ii  sembie  que  Tâvéque  peut  agir  comme  si  la  loi  appartenait 
«  à  cette  catégorie.  »  A  cela  nous  répondons  que  ce  qui  n'est  pas  de  son  goût, 
est  goûté  par  d'autres  (1).  il  s'agit  ici  d'une  opinion  qui  est  libre;  or,  in 
opitdone  libertas^  Noua  ne  contestons  pas^du  reste,  que  ia  pubMaatioo  d'une  loi 
pontificale,  foila  uniquement  à  Rome,  na  doive  obliger  dans  toule  l'Église^ 
si  teiie  e«t  rioteotion  manifeste  du  saint  f  ontife.  Non-seulement  nous  expo- 
sons ce  sentiment,  mais  nous  l'établissons  sur  des  preaves  solides^  et  nous 
réfutons  les  otûections  laites  contre  (n"  43  et  ttU);  que  veut  doue  de  plus  notre 
contradicteur t  —  Ce  qu'il  voudrait  :  c'est  de  faire  croire  que,  faisant  appel  au 
futur  Coocile  provincial*  chose  ynalmnmuUe  et  comprise  dans  le  V  ai'ticle 
de  la  bulle  in  dena  Domini^  nous  soutenons  que  les  lois  pontificales  n'obligent 
qu'autant  qM^elles  sont  promulguées  en  Concile  provinciaL  Or  c'e«t  14  une 
calomnie  :  car,  outre  qu'il  n'y  a  pas  un-  seul  mot  dans  notre  ouvrage  d'où  l'on 
poisse  induire  une  pareille  conclusion^  nous  soutenons  précisément  le  con^ 
traire  à  rendroit  signalé.  Ge  seul  trait  ne  maoifeste^t»il  pas  un  mauvais 
vouloir  des  plus  prononcés? 

7*  (n**  U^).  Usant  du  langage' du  cardinal  Petra,  reproduit  dans  M,  Bouîx  (*'), 
nous  parlons  des  brevia  S.  PœiiHentiariœ  ;  M.  Dubois  noua  dit  é'uR  ton  magis- 
tral :   liseï   brevets.  Mais,  répondrons>nous,  breten  u*Mt  pas  latte,  et  nous 

(1)  M.  Bonfv,  ne  prina'pils^  p.  105,  prop.  à.  Saint  Ligaori^Ub  1,  a^^^?. 
(3)  De  prineipiis^  p.  240. 
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avons  écrit  en  latin.  C'est  aussi  à  tort  qu'il  nous  reproche  d'avoir  dit  :  bnfs 
de  la  Pénilencerie,  puisque  nous  n'avons  pas  écrit  en  français. 

8".  Nous  n*avons  pas  dit  non  plus  que  les  brefs  ne  aont  jamais  signés  par  le 
Pape.  Ordinairement  ils  ne  le  sont  pas.  Les  termes  dont  nous  nous  servons, 
d'après  M.  Lequeux,  sont  les  mômes  que  ceux  employés  par  le  cardinal  Pe- 
tra(l),  . 

9**  (n**  50).  Nous  parlons  là  de  ceux  qui  ont  qualité  pour  attester  les  oracula 
vivœ  vocis  ;  nous  nous  servons  des  termes  employés  par  Ferraris  (2)  :  des  mots 
d'auditeurs^  de  notaires  apostoliques,  de  scriptorum  (3)  litterarum  apostolicarum, 
Ferraris  vivaità  Home  à  la  fin  du  dernier  siècle;  il  devait  être  au  courant  de 
ces  matières;  il  parle  en  conformité  avec  les  constitutions  pontificales  dont 
il  reproduit  les  expressions.  Nous  avons  dû  nous  en  référer  à  une  semblable 
autorité.  M.  Paul  I^ubols  dit  que  nous  serions  fort  embarrassé  si  on  nous 
demandait  des  explications  sur  les  auditeurs  du  Sacré-Palais;  c'est  fort  pos- 
sible. Nous  en  parlons  cependant  d'après  M.  Bouix  (U)  &  notre  numéro  6758. 
Nous  devons  avouer  cependant  qu'induit  en  erreur  par  un  auteur  récent,  que 
nous  devions  supposer  bien  au  courant  de  l'organisation  actuelle  de  Rome, 
nous  ignorions,  quand  nous  avons  écrit  notre  ouvrage,  la  suppression  du  Tri- 
bunal, de  l'Auditeur  de  la  Chambre  apostolique.  Nous  corrigerons  donc  ce  que 
nous  disons  d'inexact  à  ce  sujet  au  n°  5A7. 

10*  (n**  81).  Sans  condamner  Topinion  de  M.  Dubois,  soutenant  que  Rome 
ne  tolère  pas  que  les  Conciles  provinciaux  ne  soient  pas  tenus  tous -les  trois 
ans,  nous  croyons  néanmoins  qu'on  est  libre  de  croire  et  d'écrire  qu'il  semble 
que  le  Saint-Siège  permet  tacitememt  qu'ils  ne  se  tiennent  pas  aussi  régulièrement, 
La  raison  qu'il  donne  en  preuve  de  son  assertion  ne  nous  paraît  pas  rigou- 
reusement concluante  et  telle  qu'elle  ôte  à  notre  manière  de  voir  tout  degré 
de  probabilité. 

il"  (n*  100).  M.  Dubois  signale  là  une  omission;  nous  serions  étonné  qu'elle 
fût  la  seule.  Nous  parlons  néanmoins  du  Thésaurus  resolutionum  n**  769,  et 
nous  reconnaissons  que  nous  aurions  dû  dire  qu'il  était  authentique,  comme 
nous  le  disons  de  la  collection  de  Gardellini  n**  776.  La  faute  sera  réparée 
dans  la  prochaine  édition. 

l*i*  Notre  contradicteur  n'est  pas  content  de  notre  traité  de  Comuetudine  et 
de  ce  que  nous  disons  sur  le  droit  national.  Comme  il  ne  signale  rien  de  parti- 
culier, nous  ne  pouvons  lui  répondre.  Nous  lui  dirons  seulement  que  les  exa- 
minateurs n'ont  rien  trouvé  à  redire  ni  dans  l'expression  du  droit  national  qui 
lui  paraît  malsonnante,  ni  dans  la  doctrine  sur  la  Coutume.  Nous  le  prions 
de  ne  pas  oublier,  si  nos  opinions  ne  sont  pas  les  siennes,  qu'en  fait  d'opi- 
nion chacun  est  libre;  que,  s'il  est  permis  de  combattre  celles  qu'on  ne  professe 
pas,  il  ne  l'est  pas  d^en  faire  un  crime  à  celui  qui  les  professe  et  d'inculper 
un  livre  parce  qu'il  s'y  trouve  des  opinions  différentes  de  celles  qu'on  suit. 

(1)  IL  Boaix,  DeprincipHt,  p.  248. 

(2)  V.  OraciUa  vivœ  vocis^  n*  IJ. 

(3)  Nous  reodoDs  ce  mot  par  Seeretariorum^  comme  le  fait  l'auteur  des  Prœleeî.  S.  Sul- 
pitil,  n"  74  à  la  fin. 

(4)  Dejudiciis,  t.  I,  p.  459. 
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M.  Dttbois  nous  paraît  oublier  cette  règle  de  critique  dans  presque  tout  son 
articl& 

13'.  Nonobstant  Tobservation  faite  sur  le  n»  192,  nous  croyons  qu'il  est 
exact  de  dire  que  les  Extravagantes  ont  été  recueillies  par  autorité  privée, 
quoique  comprises  ensuite  dans  le  Corps  du  droit  (i). 

16°.  Nous  disons  (n*"  209)  qu'il  y  a  contestation  (ce  qui  est  vrai)  au  sujet  de 
Tauthenticlté  de  la  Pragmatique  de  saint  Louis^  surtout  quant  à  Tarticle  5.  Nous 
exposons  ensuite  les  motifs  qui  doivent  faire  rejeter  cette  authenticité,  et 
néaomoins  M.  Dubois  publie  que  nous  ne  sommes  pas  entièrement  convaincu 
que  cette  pièce  est  apocryphe.  Mais  que  peut-il  donc  savoir  de  notre  intime 
conviction?  Est-ce  donc  parce  que  nous  nous  appliquons  à  démontrer  qu'un 
document  doit  être  regardé  comme  supposé  qu'on  peut  induire  Tincertltude 
de  notre  opinion  personnelle  à  cet  égard?  —  Où  a-t-11  vu  eucore  que  nous 
confondions  le  fait  et  le  droit  dans  Tintervention  des  anciens  rois  de  France? 
Ne  voit-on  pas  en  tout  cela  une  intention  manifeste  d'incriminer  sans  motifs 
plausibles? 

15*  (n"  330).  Quoi  qu'en  dise  notre  contradicteur,  ce  que  nous  enseignons 
de  Toriginedes  curés,  à  ce  numéro  et  aux  n**'  1295  et  1299,  est  exact.  Il  n'est 
pas  entièrement  certain  qu'à  Rome  et  à  Alexandrie  il  y  en  ait  eu  dès  les  pre- 
miers siècles  ;  et  du  reste,  dans  notre  assertion,  M.  Dubois  le  sait  bien«  nous 
mettons  de  côté  la  partie  de  la  question  qui  concerne  Rome  et  Alexandrie. 
Voir  n- 1296. 

16*  (n*-  3A0).  Nous  croyons  qu'en  France,  à  cause  du  Concordat,  les  Ëvêques 
ne  peuvent  ériger  des  cures  inamovibles  sans  l'agrément  du  gouvernement,  et 
cela  même  quant  au  spirituel,  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  un  induit  du 
Saint-Siège,  qui  s'est  réservé  la  solution  définitive  de  ce  point  de  discipline. 
Cette  réserve  ne  pouvant  être  contestée,  il  en  résulte,  ce  nous  semble,  d'une 
manière  certaine,  que  les  Evoques  doivent  s'y  soumettre.  Y  a-t-il  quelque 
venin  dans  une  pareille  assertion? 

17*.  M.  Dubois  a  tort  de  trouver  mauvais  que  nous  ayons  dit  que  c'est  Be- 
noit XII  qai  s'est  réservé  l'institution  de  tous  les  Evoques  du  monde,  puisque, 
dit-il ,  c'est  Clément  Y.  —  Il  est  bien  vrai  que  Clément  V  commença  à  se 
réserver  la  nomination  aux  sièges  vacants^en  cour  romaine;  mais  ce  ne  fut 
que  Benoit  XII  qui  se  réserva  absolument  la  collation  de  tous  les  évèchés,  de 
quelque  manière  qu'ils  vinssent  à  vaquer.  (2)  Ce  que  nous  disons  n'est  donc 
pas  inexact. 

18*.  Nous  n'avons  pas  de  réflexion  à  faire  sur  le  vœu  exprimé  au  sujet  de 
notre  numéro  439.  Il  nous  semble  cependant  que  ce  que  nous  disons  est  suffi- 
sant 

19*.  Il  nous  est  difficile  de  deviner  le  motif  qui  porte  à  nous  faire  observer, 
sur  notre  numéro  446,  que  la  première  règle  de  la  chancellerie  s'entend  des 
paroisses.  Cette  règle  parle  des  bénéfices  en  général,  et  les  paroisses  ordinai- 
rement sont  aussi  des  bénéfices.  Est-ce  que  nous  le  nions? 

(1)  Voir  Philippt,  U  Droit  eeeiét.  dans  ses  sources^  p.  369,  etc.,  et  Bf.  Bonix.  Deprinci- 
P'cft  p.  403. 

k2)  Voir  Ferraris,  voir  Episeoptu,  art.  2,  n*  6  et  les  Extrav»  Etii  temporaHum^  De  Prœ- 
bendiê  et  ad  reçinem  4e  prœbemtis  intt^  commwÊes. 
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SO*.  flar  le  h^â^,  en  mras  reproebe  de  nfaonirer  couine  si  ta  nommo/iim 
était  la  même  chose  que  la  collation.  —  Nous  raisounoos  comme  queliiu'an  qnl 
teat  dfre  ^e  «ftias  les  e^tf  exprimés,  non-seolemettt  nnstitoClon»  msft  eneore 
la  nomiatttfoa  seiH  rémpféea  au  9&fnC-Sfége:  Or,  tfeee  que,  dans  certains  cas, 
la  nomination  et  la  collatiea  appartfeaiHHK  à  la  mêdie  personiip,  «ttHil  oéees^ 
estrenvent  que  ces  devx  actes*  ne  soient  par  de^  nature  dttffihreirte?  Est-ce 
d'alllefirs  que  neusr  ne  les  disthvipBrems  pas  aet  n*^  Ute  et  ftf7f  ITest  fl  pR&s 
maBtfeste  que  M.  Dabofs  veut  nous  faire  passer  comme  tout  à  fgdt  étranger 
aux  netlees  les  plus  ctrnimenee  de  la  science  eaneiiiqcte7 

3f*.  f I  atirait  désira  que  nom  eossiomi  énuméré  toutes  les  cattses  mention- 
Hées  dans  la  buHe  Qttantœ  EceiesùB  de  saint  Pie  T  qnl  aotorisent  h  se  dlSraettre 
d^eme  paroisse^.  Ifons  énomérons  celies  qae  les  aotimrs  ont  cra  derolr  pins 
fMirtfcnlièrement  faire  connaHre.  On  ne  pent  pas  toujonrs  tout  dire  dans  on 
manuel  ;  d'ailleurs,  nous  indiquons  à  quelle  source  on  peut  recourir  au  besoin. 

9^.  n  affirme  que  la  Jurisprudence  romafne  est  entièrement  opposée  à  ce 
que  nous  disons  n*  620  :  que  les  Évoques,  en  vertu  de  la  coutume,  peuvent 
exempter  de  la  Juridiction  paroissiale,  les  séminaires,  les  hospices  et  autres 
communautés,  en  ce  qoi  concerne  i*hdministration  du  saint  Viatique,  de  \^Et» 
tréme-Onctkm  et  d^  funérailles.  Cependant,  outre  ta  dédsion  que  nous 
relatons  dans  notre  Manuale^  on  sait  que  la  Rwvte  des  Sciences  ecclésiastiqtses 
contient  une  réponse  de  la  Sacrée  Congrégation  dn  Concile  (r)  à  rtvèque 
d^Aire,  dans  laquelle  il  est  dit  qu'un  pareil  usage  peut  être  toléré.  Aucune 
observation,  do  reste,  ne  nous  a  été  faite  à  Rome  sur  notre  assertion.  Ce  que 
nous  venon»  de  4ite  répond  également  an  reproche  qui  nous  est  fait  au  sqjet 
du  n*  19d8. 

33*.  V.  Dubois  nous  fait  obser>'er,  snr  le  n*  769,  qn^ctuellemeni  la  Rote  ne 
sToccupe  pas  des  causes  de  nullité  des  professions  reliide^ises.  Gela  €sC  pos- 
sKiie;  mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  a  le  droit  de  s'en  occuper,  d'après 
les  bulles  de  BenoU  XIV,  et  rien  ne  prouve  encore  que  ce  droH  hH  «ft  été 
retiré.  Nous  croyons  donc  qu'il  n'est  pas  temps  encore  de  réformer  ce  que 
nous  disons,  d'après  M.  Boulx,  au  numéro  Indiqué.  Nous  corrigerons  tbetefois 
faasertlon  que  la  Sacrée  Congrégation  du  Concile  et  celle  des  Evêques  et 
néguliers  sont  composées  de  jrèu^»  cardinanx.  Nous  reconnaissons  que  l^trrgani- 
sation  ancienne  de  ces  deux  Congrégations  a  été  modifiée  depuis  un  certain 
temps. 

2U\  Au  n"  d09,  nous  disons,  d'après  Ferraris  (2),  que  l'Evèque  n\  pas^lt 
éroit  de  Ttsiter  les  chapelles  et  les  anitels'  des  oenfiréries  dans  les  églises  des 
exempli*  r  par  1%  noue  a^ons  entendu  les  église»  des  réjtttliers  exemptSL 
M.  Dubois  affirme  que  cela  est  faux.  S'il  étayait  sa  négation  de  quelque  preuve, 
nous  neus  empresserions  d'f  aivolr  tout  fégard  quVIlie  nouir  paraîtrait  albrs 
mériter.  Ferraris  (3),  que  nous  alléguons,  cite  à  l')ippui  de  «e  que  nous  avançons 
une  décision  de  la  Sacrée  OongrégatiOfi  du  Concile.  Nous  nous  en  tiendrons 
là  jusqu'à  démonstratfCftt  centrafre. 

ââ*  (n*  770).  A>  i^'observalion  q^ui  bous  est  Caite  ^le  nous  ae  ngii^uM  pas 


(1)  N*  63.  p.  275. 

(2)  Et  H. 


Boulx  dît  la  même  chose.  De  t^fiûppo^  LU^^^PS, 
(3)  Voir  riMiiare^  n*  AO. 


MfWnN  imtRMlB  15& 

eoinfflcrBMofiOi»  eiitfènMMnf  cwrCMiid  ^pM  fin  dftpein»'^  Gnpêiiie  Mî  rémiff(m 
an  Saloe^Sfégei  noufl  répondon*  (Jcki  It  natola  expoM  mtA  oôlrre  o^iidmk  m 
amil:  éù  dfre  gtie  nods  pftffomr  ées  psy»  où,  comnNy  «n  Flnmce,  Tusage 
existe  (IK  d^pufe^  lon^mps,  ^pieleB  Cvêqaes,  an  vu  ef  m  so  du';tefiit-6iége^. 
flceeitlefft  1«  dl6[)«ii«e  géoérwli»  ûe  Tatmlneactt;  Ndiir  disoiii'  à  ee  sujet  ^«e 
nous  D*«soii6  p99  Mer  )osqu*&  aflirner  qu'il  est  insprobaMë  qu'il»  ocr  te 
ptâmeoi  r  bien  eDVsndn,  efl  vertu  de  lii  tc^ranod  du  Chef  d«  rCgflise,  surtout 
fwr  rapport  k  l'usagi»  des  «6af#  et  du  laitage*  ifotre  optfilcm  aiost  famulêe  bT» 
pas  M  tr^wrée  répréliensfbfe  aux  yeux  des  examinaleifr^  roivafnft 

SO'fu*  i«9i}..iiiotpea€aertl6ii  sur  le»  B^^ifquee^régtilfereest  eeltede  Perrarl5(t!)» 
quria  j^rouw  par  on  grand  mwi^e  d'aonorfiët  et  par  uo  ehupWrwftM'iiiel  dm 
décret  de  G^aiten  {Siêtuhtm  h  e;  xvfii;  a^  #>.  Houe  eroj^aa  pouvoir  uuus  en 
tenir  là,  «Migré  te  dâmenH  dénué  de  preuve*  de  notre  dewtradiefeuf. 

87*  (nr  11 7t).  il  esi  fkusr  ifue  bous  adHMttlu«is  la  vaUdiaft  du  fuesige  o«f 
serafeut  les  Bvéque»  de  donner  au«  arm^les  prêtres  le  powiMr  û^  tiéuir  lU9 
oloeheft  Rotae  dlson»  le  coutruire,  u'*  AA70  et  ziA^t.  Quaui  à  Fusage  de  leur 
déUgoer  le  pouvoir  de  bénir  le»  ofMMeute  saier^?,  mna  afl&rmetrs  que  le 
Souverain  Ponrif^  nous  a  déelanS  avoh*  donné  eette  fireulté  avr  ffrêques  ;  cela 
a  été  dît  en  présence  d^on  Afchevècfue  et  d'un  asse^  grand^  nombre  ^èeeW^ 
siastfqoesL  Ee  Suim*f'éfe  ne  noos  a  pas  demaudê-  le  seci^;  et,  quoique  neou 
n'avons  pas  qualité  pour  attesver  les  eoncesafforie  que  Sa  Safntelér  a  pu  faire, 
Aoas  est-il  àone  interdit  de  Aûre  eonnattre  ce  qtt^£tle  nous  a  assuré  avoir  fait  7 
Et  par  qui  fouve^MMious  être  mieux  renseiguéa  qfue  p«r  les-pt^ree  patries  dta 
chef  de  l'Église? 

39*  (ta*  1357).  Sur  la  suffisance  du  consentement  tactCe  de  rtVêquu  peur 
communie  F  ft  la  cathédrale  en  vue  de  satisflilre  au  précepte,  noua  tm  voyons 
pas  que  aou»  vywm  à  nous  réfracter;  If  ne  s^agkt,  bfen  enilendu,  iel  que  dercaa 
partfeullers  et  transitoires.  Mou»  supposons  d'ail :ëurs',  dana  ee  numéro,  qw 
c'est  fEvéïpio  lui-même  qui  (N>une  lu  conymunion.  fibua  avons  ttafté  eeCCe 
quesifoiv  dans  la  Revue  des  Seieneeset  n*  6i  p.  6flK  !9o«s  necoonnlssuas  auuuana' 
décision  qui  iiillrine  ce  que  noua  diaun»  dans  eette' A«tou«:  Ndus  ne  cendaïunoiia 
pas  cependant  ropînfon  contraire. 

29*  (nr  ift93)»  L^afflrmatfutt  sans  preuve'  de  m.  Duboisr  ue  numi  purM  pcn 
soA^ate  peur  foire  croire  que  oou»  Accordons  «rop  f<ieilemeua  aun  eurés  1» 
permission  de  ne  pas  célébrer  penonneikmenl  pour  leurs  paroMeUft 

3r  (ttf  f  58^).  Il  dûfufe  de  rexaetflude  de*  nôtres  éaoncfatlon  que  les  eonfes- 
seurs  des  religi«uaes  encourent  far  smapenae  par  le  flift  nv^me  lorsqu'ils  conseil 
vantUmr  emploi  au  détende  trofsana;  H  dUimuFde  quel  est  le  décret  qui  inflige 
ostte  suspense.  -^  Il  le  fnmveradMie  ll%r  fiaeidi  <^]f  et  ailleurs.  Cette  auapunse 
toutefois  n*est  que  du  pouvoir  de  éonftMun 

81*  (ar  1095).  llooa  ne  noas  euntentons-  pae  de  reluter  Ve^dRs^osflîonu  du  la 
lai  civile  uoncerna&t  l^pavcdai  lHablc  dévteal,  mou»  espoaonsaussrhi  lég^ 
iationjée  l'igliae.ilt^eef  égnrdi  On  peut  doeu  voir,  sanaqué^nona  proaestioafs; 
cequM  faut  penser  delà  loi  civile  en  tant  qu^eHé^v^èSt  paU^uniarme^auJtanei^ 

(1)  Cet  usaffs  semble  comnipncer  I  dlsparaUre. 

W  Vdir  ef/UcûffÊuty  art  1,  n^T. 

(a)  099t9mt,$ûer.  imkMMk^  t.  llyp.  STU,  tf  Ha« 
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canons.  Dans  toute  notre  œuvre  d*ailleura  nous  nous  at^chons  d^une  manière 
spéciale  à  établir  Tindépendance  de  TËglise  vis-à-vis  du  pouvoir  séculier. 

32*.'Nous  ne  pouvons  voir  qu'une  envie  démesurée  de  critiquer  à  tort  et  k 
travers,  daus  les  annotations  siir  les  numéros  2058,  2070,  2079,  2118.  La  per- 
mission de  révoque  qu'on  voudrait  voir  exprimée  au  n*  2070,  Test  deux  lignes 
plus  haut,  et  elle  s'étend  évidemment  an  cas  ex[irimé  d  ans  ce  n*  2070. 

33*  (n*  2201).  M.  Dubois  expose  mal  notre  opinion  sur  ramovibilité  du  théo- 
logal :  nous  ne  nions  pas  qu'il  soit  inamovible  s'il  est  pourvu  de  la  prébende 
affectée  à  cet  emploi  ;  mais  nous  montrons  que  le  cas  pouvant  exister  qu'il  n'y 
eût  pas  d'affectation  de  ce  genre,  rien  dans  cette  hypothèse,  pas  môme  le  | 
décret  du  Concile  de  Trente,  ne  prouve  que  le  théologal  doive  étreinamovlbla 
Aucune  observation  ne  nous  a  été  faite  &  Rome  sur  cette  opinion. 

36"  (n*  2208).  Ce  qui  a  été  établi  pour  Rennes  oblige  à  Rennes  sans  doute: 
mais  on  peut  douter  que  cela  regarde  les  autres  diocèses.  Nous  attendrons 
donc  encore  avant  d'affirmer  que  le  théologal  doit  partout  être  nommé  an 
concours.  •—  Nous  avons  relu  l'Encyclique  de  Grégoire  XVI,  datée  des  nones 
de  mai  18A/ii,  contre  les  sociétés  bibliques.  Nous  n'avons  pu  y  découvrir  qu'il 
y  ait  rien  de  changé  dans  ce  qui  avait  été  statué  auparavant  concernant  les 
matières  qui  doivent  être  l'objet  de  l'enseignement  du  théologal,  ni  rien  qui 
rendit  improbable  ce  qui  avait  été  probable  à  cet  égard  jusqu'à  ce  moment  : 
nous  pouvons  donc  laisser  intact  ce  que  nous  disons  sur  ce  scget 

35°  (n**  2239).  Nous  reconnaissons  que  c'est  une  méprise  d'avoir  attribué  à 
la  Congrégation  des  Immunités  d'accorder  des  induits  de  Jubilation  :  il  fallait 
dire  à  la  Congrégation  du  Concile.  Cela  sera  corrigé. 

36*  (n*  2265).  Notre  raisonnementt  pour  démontrer  que  les  chanoines  hono- 
raires peuvent  être  privés  de  ce  titre  sans  un  procès  eh  règle,  a  paru  à 
M.  Dubois  celui  d'un  homme  qui  n'a  pas  de  sens.  Ce  raisonnement  est  cepen- 
dant en  substance  celui-ci  :  11  n'y  a  rien  dans  les  canons  qui  oblige  à  regarder 
les  chanoines  honoraires  comme  inamovibles  :  les  documents  par  lesquels 
on  veut  établir  cette  inamovibilité  prouvent  le  contraire  :  nous  le  faisons 
voir  et  nous  résolvons  les  objections.  Donc  on  ne  peut  dire  qu'ils  sont  ina- 
movibles au  point  du  moins  qu'on  ait  besoin  d'un  procès  en  règle  pour  les 
dépouiller  de  ce  titre  lorsqu'on  a  de  graves  raisons  pour  en  venir  là.  Tel  est 
en  substance  notre  raisonnement  sur  cette  question.  Est-il  un  titre  suffisant 
pour  nous  décerner  un  brevet  de  folie? 

37*  (n*  2265).  Clément  VIII  a  été  mis  pour  Clément  VII;  les  fautes  de  ce 
genre  échappent  souvent  en  imprimerie.  Celle-ci  sera  corrigée. 

38*.  On  ne  nous  a  fait  aucune  observation  à  Rome  sur  ce  que  nous  reproche 
M.  Dubois  aux  n*'  2321,  23/i6,  2/il3.  Et  nous  ne  croyons  pas  en  effet  avoir 
rien  dit  de  condamnable  dans  ces  diverses  matières. 

39*  (n*  2506).  La  nouvelle  décision  du  22  août  1867,  sur  les  vœux  des  reli- 
gieuses de  Belgique,  ne  nous  est  pas  encore  parvenue  ;  quand  nous  en  con« 
naîtrons  la  teneur,  nous  corrigerons  ce  que  nous  avons  pu  dire  dans  ce 
numéro  qui  n'y  serait  pas  conforme. 

A9*  (n*  2528).  M.  Dubois  trouve  que  nous  admettons  trop  facilement  que 
l'usage  a  dérogé  aux  anciens  canons  qui  défendent  de  fonder  de  nouveaux 
instituts  religieux.  Il  prétend  que  la  tolérance  dont  on  use  n'est  que  pour  les 
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Institats  de  femmes  vouées  aux  œuvres  de  charité.  Il  nous  semble  cependant 
que  les  raisons  que  nous  alléguons  prouvent  aussi  pour  les  Instituts  d*hommes; 
et  nous  trouvons  dans  les  Analeeta  (1),  un  document  qui  montre  clairement 
que  la  Sacrée  Congrégation  des  Évoques  et  Réguliers,  avant  d'approuver  aucun 
Institut,  soit  d'hommes  ou  de  femmes,  exige  généralement  qu'il  ait  subi 
Texpérience  du  temps,  et  par  conséquent  n'im  prouve  pas  ces  fondations. 

hV  (n'  2533).  Nous  ne  pouvons  voir  encore  que  Tenvie  de  grossir  sans 
mesure  la  liste  de  nos  prétendus  écarts  qui  engage  notre  contradicteur  à 
déclarer  entièrement  faux  que  les  décrets  d'approbation  des  nouveaux  Insti- 
tuts de  femmes  contiennent  encore  la  clause  dira  approbationem,  Qu'était-îl 
nécessaire  d'insister  sur  ce  point  puisque  nous  disons  nous-môme,  d'après 
l'auteur  des  Prœlectiones  Sancti  Sulpitii^  que  cette  clause  n'est  plus  insérée 
dans  ces  sortes  de  décrets? 

62*  Nous  ne  comprenons  pas  ce  que  M.  Dubois  trouve  à  redire  dans  notrt3 
enseignement  sur  l'érection  et  la  translation  des  monastères.  Nous  sommes 
d'avis  qu'il  faut  le  benepladtum  apostolicum  pour  les,monastères  à  vœux  solen- 
nels soit  d'hommes  ou  de  femmes.  Quant  aux  Instituts  à  vœux  simples,  nous  di- 
sons qu'en  France  les  maisons  s'établissent  sans  recours  au  Saint-Siège,  à 
moins  que  Rome  n'ait  mis  une  réserve  à  cet  égard  pour  certains  Instituta  Nous 
ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  dans  cet  enseignement  rien  de  contraire  aux  lois  cano- 
niques. 

A3*  La  maxime  que  M.  Dubois  nous  rappelle  au  scget  du  n*  261^*  nous  l'ap- 
pliquons môme  dans  ce  numéro,  puisque  nous  y  renvoyons  au  n"  2739,  où 
elle  est  exposée  nettement 

Uà*  (n*  2618).  L'observation  de  notre  contradicteur  est  parfaitement  inutile, 
puisque  nous  spécifions  le  cas  dont-il  parle  (2),  et  nous  n'étendons  l'excep- 
tion à  aucun  autre.  Mais  il  grossit  sa  liste  et  pour  lui  ce  n'est  pas  sans  impor- 
tance. 

65*  (n*  2698).  Au  sujet  de  ce  numéro,  M.  Dubois  ma  reproché  d'oublier  que  le 
décret  de  1857  a  aboli,  pour  les  ordres  d'hommes,  la  profession  tacita  Nous  n'a- 
vons pas  oublié  ce  décret,  puisque  nous  le  transcrivons  un  peu  plus  haut  au 
n*  2690.  Mais  ce  décret  n'a  rapport  qu'à  la  profession  solennelle.  Par  consé- 
quent, même  dans  les  communautés  d'hommes,  la  profession  des  vœux  simples 
pourrait  être  tacite. 

A6*  (n*  2760  en  note).  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  de  répréhensible 
dans  ce  que  nous  affirmons  de  la  dispense  des  vœux.  Nous  prouvons,  du  reste, 
la  virité  de  cet  enseignement  dans  un  récent  article  de  la  Revue  des  Sciences 
qu^on  peut  consulter  (3). 

A7*  (n*  27A5)  M.  Dubois  nous  dit  que  la  Jurisprudence  romaine  est  contraire 
à  notre  assertion  sur  Tadmission  des  servantes  dans  les  couvents  cloîtrés  lors- 
qu'on à  la  permission  de  l'Ordinaire  et  qu'il  s'agit  du  service  commun.  Cette 
assertion,  nous  l'avions  tirée  de  M.  Bouix,  et  nos  examinateurs  de  Rome  n'y 

'      (1)  53*  livraiioo,  col.  1870,  etc. 

(2)  n  s'agit  dQ  droit  qu'à  l'évoque  de  rappeler  dans  certains  cas  les  ecclésiastiques  qai 
•e  font  religieux. 

(3)  Numéro  de  novembre  1807. 

(4)  De  repUar,  U  I,  p.  073. 


ift8  R£vu£  JMJ  mmK  cAtaotaq^E  ^, 

«&t  mea  4roH«é  à  redire.  Notts  Ucbaroiis  toulofoÂS'édi/aira  4roîit  à 
tkw,  après  aa  plus.anipto  ialbriné. 

^*  (A*  9876)  ^ôm  mi\'^  «ocore  acousé  iTeDcmicaêr  «ne  «docteioe  4i«métttlr 
ment  opposée  à  ^celle  lâu  SaiQt-Si4go<6t  de  inaaqaer  eneore  de  seniet  ^isast 
que  les  relisteux  à  vcbux  aimptes  ne  «leiiitotoat  pas  oompris  d«r»  la^problbltiai 
d'accepter  les  paroisaos  séûttlièrea.  Ceito  Ans  oonsisomnes  encompagoiede 
IL  ^BouIju  'Qui  dit  la  m^rm  €bose<|4ie  ueus.  Mtasgue  aous  «xoeptons  le  cas  où 
la -règle  s^y  «epposarait.  U  est  i)(ea  evteadu  aussi  4\me  jiousne  prétendens  yss 
le  permettne  aux  iwmJiras  des  ^ttsttiats  auxquels  le  Saint-Siège  lotirait  illie^ 
dit  et^ue  O0tts  ne  suppesoas  pas  Qae<le  rel^sieux  vive  faons  eu  cosuveot,  et  que 
jmus  exigeons  le  oon»enteineot  du  supérieur.  *-  Notez  aueaiQiie  nos  «laniaa- 
«eecsti'oat  pas  trouvé  oet.easeignetneiUdiAa)éccaie>«  eut  appoaéà  cekii  du  Saint 
Siège,  ni  entièrement  d^^pourvu  de  bon  sens. 

49*"  (n*  29 iO).  Nous  ^sommes  aeeesè  inaki  lésant  de  perler  .«ttaiole  aoK  dreits 
des  Ëvéquea.  Mais  notre  oootradioteur  ee  conlenie  de  r«OIBnnerasas  «en  don- 
ner aucune  preuve  Fattdna-*t41ie  eroireear  parole  1 

50*  (n*  ^kù^).  Nous  ne  éisees  pas  que  les  dsteneieas  n'oni  paside  ^éoénd  à 
Aosae,  mais  qu'ils  ne  lui  «oni  pas  ass4\ieUÂ4,  son  autorité  ae  iKimant  à  peu  près 
4iaiquetneQt  k  approuver  Télectien  des  abbés  des  divers  anonaatères»  de  oeiix 
atôoie  des  Trappistes.  — Pourquoi  M.  Bubois  nous  demaode-Ml  si  la  pèjgle  de 
Saint-Benoît  n*a  pas  eu  Tapprobation  spéciale  du  Saint-Siège  ?  N'est-œ  pas 
ponr  faire  croire  que  nous  le  nions,  tandis  que  nous  l'affirmous  an  oontrairc 
au  n*  âl()7  ?  NJon£-nous  également  q>ue  la  Charte  rondanaeatâie«de  CîieaHX  ait 
été  approuvée  ?  En  quel  endroit  ?  Les  autres  prétendus  gt:iâ£s  signalés  dans 
ce  paragraphe  ne  sont  pas  .fondés  ou  le  sont  fort  peu. 

M*  (n®  a56S;.  il  nous  accuse  de  tronquer  les  décisions  de  Uome  et  d'avoir 
supprimé  dans  le  dèccet  de  1847  la  clause  non  olulcmts  qaacmaquecùfuaetufiim^ 
pour  avoir  occasion  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  ce  que  nous  di:<OMS  sur  laeou- 
tQai&  ^Uais  y  a-til,  en  affût,  jsetto  ciause  daas  la  décret  précité 7  Nous  Bel'a- 
vons  lue  dans  aucun  lies  ouvrages  que  uuiis  citons.:  la  Biwue  dm  Sdenees  et 
les  JristiUUons  de  Jl  de  M.  les  auteiu*s  de  ces  livres,  aeraient^ils  coupables 
d'une  paroille  mutilation  7  Itous  avons  peine  à  le  croire.  Quanta  noua,  cous 
en  socnines  Innocent  et  nous  .avons  cru  ,pou«oir  les  suivrai  . 

51°  (n"  35. â).  Dans  ce  numéro,  au  sujet  des  chapelles  H|«i!peuveot  avoir 
ie  Saint  Sacrement,  pous  exposons  les  autorités  jH)ur  et  contre  et  .nous  ne 
croyons  rien  dire  de  condamnable* 

53*  (n*  3872).  iU.  Dubois  nous  accuse  de  mettre  en  doute  que  les  consliamions 
Contra  sollicitantes  obligent  en  France;  c*est  une  calomnie.  Mcmus  élevons  au  cea- 
Iraire  des  doutes  sur  la  lègitimlDé  d'une  coutume  opposée  en  (moce,  id^guée 
par  le  P.  Gury  dans  ses  premières  éditions. 

ô4*  (o*  (k^'4i.  U  signale  comme  méritoAt  les  rigueurs  du  Saint-Offico ce  que 
aous  disons  de  la  validité  des  mariages  soii^s.  A  eelaiious  rèpocbdons  ^'<ûo 
n*a  qu'à  relire  ce  que  nous  disons  à  cet  égard  ;  notre  ouvrage  a  été  adressé  au 
secrétaire  de  Tlndex,  qui  est  assez  voisin  du  Saint-CMlice  et  qull^afait  exami- 
ner, de  par  autorité  supérieure,  en  ce  point  comme  en  tous  les  autres.  Sous 
sommes  donc  portés  à  croire  que  nous  n'avons  pus  beauoouj^  à  apprébeader  du 
côté  du  Saint-Office. 
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55*  (n**  â658,  50^1).  Tous  les  jours  il  surfit  de  nouvelles  décisions;  la  cri- 
tique fait  de  temps  h  autre  des  découvertes.  Nous  accueillerons  tonjyours  avec 
empressement  ces  éléments  de  progrès.  Nous  mettrons  aussi  Gabl^utius  au  lieu 
de  Gobbatius  dans  Ta  note  du  n*  5072. 

50*  (n*  5320).  JVous  croyons  nous  être  tenu  dans  les  limites  du  vrai  en  expo- 
sant la  doctrine  des  auteurs  et  en  particulier  de  Benoîc  XIV.  sur  la  nécessité 
du  beneplaciium  apostolicum  pour  les  aliénations  des  biens  ecclésiastiques.  Nous 
ne  nions  pas,  du  reste»  on  le  sait  bien,  qu^il  ne  faille  se  conformer  ^\xsi  déci- 
dons de  Rome. 

57*  (n*  55â9}.  ^^.  Dubois  affirme  (sans  preuve  et  sans  exception}  que  le  Pape 
seul  peut  autoriser  les  évèques  h,  rempUr  Tofiice  d^assesseur  dans  les  causes 
ecclésiastiques.  Plusieurs  auteurs  très-recommandab'es  soutiennent  (et  tel  pa- 
rait méineiètre  le  sai^inciit  commun)  quM  n^est  pas  nécessaire  pour  cela  de 
recourir  à  Rome  lorsqu'on  ne  donne  pas  de  juridiction  spirituelle  à  Tas- 
sesseur  (1). 

5$*  (n*  671  û).  Nous  croyons  pouvoir  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  disons  sur 
la  confrontation  de  Taccusé  et  des  témoins  :  Nous  exposons  la  discipline  de 
flglise  dan  le  cens  de  notre  contradicteur.  Noos  discutons  seulement  un 
iM>Ke»  qut  n'e^  paa  à  la  vérité  calqué  sur  oett^  dineiplioe,  mais  ^ul,  dTaprès 
dJrc  rs  auteurs,  ne  lui  p»rUt  pas  absolument  contraire  et  que  nous  ne  voyons 
pas  condamné. 

&9*.  Nous  laisserons  au  public  à  décider  si  ce  que  nous  disons  des  suspenses 
ex  informatA  eonmerdid  est  obscur  et  incomplet;  nous  sommes  porté  à  croire 
^*)1  sera  trouvé  par  no  grand  nombre  et  assez  clair  et  af bps  complet. 

6a*  M.  Dubois  aurait  voula  que  nous  eussions  retraiicbé  les  applicatioas 
morales  que  nous  avons  faites  des  saints  canons,  par  ia  raison,  dit-il»  que  la 
science  canonique  est  distincte  de  la  théologie  morale.  Nous  u*avons  pas  cru 
devoir  suiVre  ce  plan,  vu  que  nous  avions  à  cceur  de  vulgariser  les  observances 
romaines,  sf  oubliées  en  France  dans  la  pratique.  Or,  pour  atteindre  ce  but,  il 
nous  a  paru  qu*il  fallait  entrer  dans  le  détail.  —  Nous  ne  comprenons  pas,  du 
reste,  ou  plotdtnous  trouvons  souveraim^ment  ridicule  cet  antagonisme  que 
notre  contradicteur  voudrait  voir  se  conserver  entre  les  deux  écoles  de  théo- 
logie et  de  droit  canon  :  comme  si  les  doctrines  de  Tune  devaient  être  diffé- 
rentes de  celles  de  Tautra  Est-ce  que  les  canons  ne  sont  pas  une  des  sources 
de  la  théologie?  Pourquoi  donc  les  théologiens  devraient-ils  les  interpréter  et 
en  £airc  TappUcation  autrement  que  les  canonistes?  JU  quwique  M.  Dubois  ne 
parle  ainsi  que  pour  les  matières  surjettes  à  controverse,  pourquoi,  en  fait 
d^Oj^inions,  n^y  aurajt-il  pas  liberté,  dans  chaque  école,  d'eaibrasser  celle  qui 
panitrait  plus  probable  k  chaque  individu,  sans  se  mettre  en  peioea'ii  est 
caaoBiste  ou  théologien  7 

Nauj»  voiU  eafiu  au  bout  de  cette  longue  kyrielie  de  ^rieis.  On  peut  voii* 
maintenant  combien,  parmi  tant  d'iooulpation^  il  y  en  a  .peu  qui  soient  vrai- 
ment fondées;  combien  il  y  en  a  au  contraire  qui  sont  injmtes,  qui  décèlent 
évidemment  Tenvie  de  nuire,  d*incriminer  à  toute  force  un  Uvre  qu^on  veut 
empêcher  4e  «e  r^^pandr-e  «n  étant  Tecivie  <le  se  le  procurer. 

(1)  V.  notre  Dnméro  5765,  et  M.  BouiZ|  VeJudieVs^  1. 1,  p.  0(8. 
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Nous  ne  connaissons  pas  M.  Dubois,  et  assurément  nous  ne  croyons  pas  lui 
avoir  donné  occasion  de  se  montrer  ainsi  hostile  à  notre  égard.  Mais  son  pom 
ne  cacherait-il  pas  une  main  ennemie?  Nous  ne  voulpns  pas  pénétrer  ce  mys- 
tère. Quoi  quMl  en  soit  là-dessus,  nous  plaindrions  sincèrement  celui  qui  aurait 
cru  devoir  ainsi  se  tenir  à  l'ombre  pour  porter  plus  impunément  des  coups 
mortels  à  son  adversaire.  S*il  aime  vraiment  les  doctrines  romaines  comme  il 
affecte  de  le  montrer,  comment  a-t-il  pu  avoir  la  pensée  d'arrêter  la  diffusico 
d'un  ouvrage  qui,  au  jugement  des  examinateurs  que  Rome  lui  a  donnés,  est 
tout  à  fait  propre  à  former  Us  élèves  du  sanctuaire  dans  la  connaissance  de  la  dis- 
cipline romaine?  Est-ce  en  dénigrant  les  bons  ouvrages  qu'on  accrédite  les 
bonnes  doctrines?  Ce  n'est  pas  du  moins  ainsi  qu'on  fait  progresser  ia  science. 

Graissor,  anc.  vie  gén. 

Il  y  aurait  plus  d'une  observation  à  faire  sur  cette  lettre;  mais 
M.  Tabbé  Craisson  use  si  largement  du  droit  de  réponse  que  nous 
redoutons  uu  peu  de  prolonger  le  débat.  D'ailleurs  l'essentiel  a  été 
dit.  M.  l'abbé  Craisson  reconnaît  qu'il  a  beaucoup  emprunté  à  Le- 
queux  et,  de  plus,  il  promet  sur  plusieurs  points  de  se  rendre  aux 
observations  de  notre  collaborateur  M.  Paul  Dubois.  Il  en  résulte  que 
sa  nouvelle  édition  sera,  grâce  à  la  critique  contre  laquelle  il  réclame, 
supérieure  à  celle  que  nous  avons  critiquée.  Nous  lui  aurons  donc 
rendu  un  véritable  service.  C'est  le  but  que  la  critique  doit  toujours 
se  proposer  et  nous  serons  heureux  de  l'avoir  atteint. 

Quant  aux  allusions  personnelles  qui  terminent  la  lettre  de  M.  l'abbé 
Craisson,  nous  n'en  dirons  qu'un  mot  :  elles  portent  à  faux. 

Le  secrétaire  de  la  rédaction  :  0.  HiiVARD. 


Sous  ce  titre  :  Nos  Prédicateurs,  MM.  Léopold  Giraud  et  Firmin  Boissin 
viennent  de  faire  paraître  une  brochure  in-12  dans  laquelle  sont  appréciés  le 
caractère  et  le  talent  des  principales  illustrations  de  la  chaire  catholique 
contemporaine  :  Mgr  Berteaud,  évêque  de  Tulle,  Mgr  Dupanloup,  le  P.  Félix, 
le  P.  Monsabré,  le  P.  Hyacinthe,  le  P.  Didon,  le  P.  Gratry  et  l'abbé  Bafler. 
Cet  opuscule  se  vend  au  profit  d'une  bonne  œuvre.  —  Prix  :  50  centimes.  — 
S'adresser  aux  bureaux  du  Journal  des  Villes  et  Campagnes,  5,  rue  des  Grands- 
Augustins. 
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LES  ÉTUDES  AU  XIIP  SIÈCLE 


D'APIUSS   I^S    MORALiISTE»   COnrrBMPORAIlVS 


1 

Une  des  sources  les  plus  curieuses  et  les  plus  inconnues  de  l'his- 
toire du  HDoyen  âge,  c'est  rimmense  quantité  de  matériaux  que  la 
théologie  parénétique  nous  a  légués,  et  que  Tindifférence  des  temps 
modernes  a  laissé  dormir  sous  la  poussière  des  bibliothèques.  G*est  le 
treizième  siècle,  le  siècle  de  sidnt  François  et  de  saint  Dominique,  le 
siècle  de  la  prédication  par  excellence,  qui  a  vu  se  produire  les  pre- 
mières et  les  plus  importantes  de  ces  vastes  collections  de  sermons, 
dont  les  manuscrits,  dédale  plein  d'obscurité,  de  confusion,  de  dé- 
sordre, ont  effrayé  jusqu'à  présent  les  explorateurs.  Les  questions 
religieuses  comme  les  questions  sociales  peuvent  être  éclairées  par 
l'étude  des  maîtres  de  la  chaire;  il  n'est  nul  besoin  de  démontrer 
cette  proposition. 

Pour  le  moment,  sans  entrer  dans  le  domaine  théologique,  nous 
voudrions  seulement  exposer  les  précieux  renseignements  que  le 
dépouillement  des  originaux  nous  a  permis  de  recueillir  sur  un  point 
spécial,  qui  tient  dans  l'histoire  des  mœurs  une  place  considérable. 
L'éducation,  c'est  l'homme  ;  les  écoles  publiques  sont  le  moule  et  le 
reflet  de  la  société  tout  entière  :  nous  pouvons,  en  jetant  un  coup- 
d'œil  sur  les  occupations,  sur  la  méthode  de  travail  des  écoliers  du 
treizième  siècle,  nous  représenter  facilement  quelles  idées,  quels 
principes  dominaient  alors  les  directeurs  de  l'enseignement,  et  domi- 
nèrent cette  jeunesse  elle-même  lorsqu'elle  fut  devenue  la  généra- 
tion active. 

Précisément,  les  plus  célèbres  orateurs  du  temps  appartiennent  à 
la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  notamment  à  la  Sorbonne,  fondée 
en  1*252  par  le  chapelain  de  saint  Louis  et  déjà  en  pleine  prospérité. 
Ils  vivent  au  milieu  de  l'Université  studieuse  et  turbulente;  ils  voient 
de  près  les  maîtres  et  les  élèves  ;  et  comme  ils  s'adressent  très-sou- 
vent à  eux  dans  les  discours  qui  nous  sont  parvenus,  ils  dépeignent 
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avec  mille  détails  leurs  vices,  leurs  vertus,  leurs  devoirs,  leurs  har 
bitudes.  Nous  nous  bornerons  à  répéter  les  témoignages  de  ces  mora- 
listes, sans  nous  engager  dans  l'examen  approfondi  des  questioBs, 
quelquefois  fort  graves,  qu'ils  traitent  en  passant. 

Rien  n'est  plus  remarqujible,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  que  l'ar- 
deur qui  pousse  tow  les  esprits  vers  l'étude,  ranimatico  des  écoles, 
l'influence  des  Universités.  Le  centre  de  ce  grand  mouvement  in- 
tellectuel, c'est  la  France;  et  la  source  qui  alimente  le  ruisseau  de 
la  science  dans  le  monde  entier,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
saint  Bonaventure  (1),  c'est  Paris.  On  s'en  va  étudier  la  médecine  à 
Salerne,  la  magie  à  Tolède,  le  droit  à  Bologne  ou  à  Orléans  ;  mais  il 
faut  rester  à  Paris  pour  apprendre  les  arts  libéraux  et  la  théologie, 
ce  summum  scientiœ  (2).  Les  écoles  abondent  dans  la  capitale  : 
indépendamment  du  centre  universitaire  de  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève,  un  grand  nombre  d'égll'ies  ont  la  leur  :  Notre-Dame, 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  Saint-Nicolas  du  Louvre,  Saint-Julien  le 
Pauvre,  etc.  Les  Dominicains,  à  peine  arrivés,  ouvrent  celle  de  la 
rue  Saint-Jacques,  qui  devient  en  peu  de  temps  la  plus  florissante, 
malgré  l'oppOw'iition  des  docteurs  séculiers  ;  Aobert  de  Sorbon  vien- 
dra ensuite  apporter  à  ces  difl'érentes  œuvres  le  complément  de  sa 
fondation.  A  Toulouse,  à  Montpellier,  l'enseignement  jette  aussi  un 
certain  éclat.  Elinand,  Alain  de  Lille  trouvent  là,  parmi  les  écoliers, 
des  auditeurs  instruits,  empressés. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe,  les  disciples  affluent  autour  des  maî- 
tres qui  ont  acquis  une  réputation  de  savoir,  eu  quelque  branche  que 
ce  soit.  La  plupart  des  savants  étrangers,  comme  Etienne  de  Langtoo, 
Robert  Grosse-Tête,  ont  étudié  dans  l'Université  de  Paris,  et  même 
y  ont  professé  ou  exercé  des  charges.  Cette  expatriation,  à  laquelle 
l'amour  de  la  science  condamne  la  jeunesse,  est  fort  utile  aux  étu- 
diants, si  l'on  en  croit  le  cardinal  Jacques  de  Vitry  ;  car  dans  leur 
patrie,  dans  leur  famille,  ils  vivent  au  milieu  des  délices  et  de  mille 
occupations  qui  les  empêchent  de  travailler;  aussi  aiment-ils  mieux, 
quand  ils  sont  sages,  s'en  aller  ailleurs  (3).  Au  sein  de  l'Université,  ils 
trouvent  accueil  et  protection,  et  en  même  temps  une  indépendance 
avantageuse,  qui  cependant  ne  tourne  pas  toujours  au  profit  des 
études.  Leurs  privilèges  sont  même  une  des  principales  causes  de 

(1)  Sermon  sur  la  fête  de  saint  Marc,  dans  le  manuscrit  de  Sorbonne  1602a,  n**  129. 
('^)  Eiinand,  dans  Tissier,  2^^/.  Pair.  Cisterc,  vu,  257. 
(3)  Ms.  N.-D.  76,  fo  100. 
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ces  troubles  continuels,  qui  plusieurs  fois,  dans  le  cours  du  siècle, 
occasionnent  h  suspension  des  leçons.  De  là  des  plaintes  et  des  do- 
léances comme  nous  en  entendons  dans  la  bouche  de  Gérard  de  Reims, 
de  saint  Bonaventure  et  d'autres  prédicateurs,  s* écriant,  en  1273,  à 
propos  d'événements  do  ce  genre  dont  les  détails  ne  nous  sont  pas 
connus:  «  Prions  pour  les  écoles  de  Paris  ;  car  c'est  une  perte  încom- 
«  parable  et  irréparable  qui  se  fait  là  chaque  jour  par  la  s.uppression 
«  d'une  seule  leçon...  C'est  là  que  se  recrutent  tous  les  hommes  de 
«  talent,  tous  les  prélats  de  l'Église  universelle  fl).  »  Toutefois,  la 
résistance  aux  progrès  des  Ordres  mendiants  et  les  rivalités  des 
docteurs  ne  contribuaient  pas  moins  à  fomenter  ces  désordres.  La 
grande  ville  retentissait  du  bruit  des  vaines  disputes  et  des  querelles 
scolastiques. 

a  Qu'est-ce  que  ces  luttes  de  docteurs,  demande  un  chancelier  de 
Notre-Dame,  sinon  de  vrais  combats  de  coqs,  qui  nous  couvrent  de 
ridicule  aux  yeux  des  laïques.  Un  coq  se  redresse  contre  un  autre,  et 
se  hérisse...  Il  en  est  de  même  aujourd'hui  de  nos  maîtres.  Les  coqs 
se  battent  à  coups  de  becs  et  de  griffés  :  l'amour-propre  a  aussi  un 
ergot  redoutable  (2).  n 

Il  était  essentiel,  pour  un  écolier  qui  arrivait  dans  l'Université  avec 
l'intention  d'y  faire  de  sérieuses  études,  d'éviter  ces  disputeurs  sem- 
piternels, de  choisir  de  bons  maîires  et  de  les  suivre  avec  assiduité. 
Cest  ce  que  leur  recommande  entre  autres  le  cardinal  de  Vitry,  les 
engageant  à  se  défier  des  néophytes^  c'est-à-dire  des  jeunes  docteurs 
qui  attirent  la  foule  par  l'attrait  de  la  curiosité,  et  qui  puisent  toutes 
leurs  leçons,  non  dans  la  mémoire  ni  dans  l'expérience,  mais  dans 
les  cahiers  et  les  armoires  (m  archis  et  quaternis)  ;  car  quelques 
élèves  sont  entraînés  par  eux  à  force  de  prières,  de  caresses,  d'argent 
même  (pretio  conducii)^  et  gaspillent  ainsi  dans  des  futilités  leur 
temps  le  plus  précieux  (3).  Des  disciples  payés  par  le  maître,  n'est- 
ce  pas  là  on  trait  curieux  de  cet  esprit  d'intrigue  et  de  jalousie  qui 
Agitait  l'école?  Et  ce  renversement  des  usages  établis  ne  trôuverait-il 
pas  son  pendant  de  nos  jours?  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

D'autres  sont  tellement  volages,  tellement  insouciants,  que,  même 
avec  d'habiles  professeurs,  ils  arrivent  à  ne  rien  savoir.  Ils  courent 
d'une  chaire  à  l'autre,  changeant  continuellement  de  cours  et  de 

(1)  Ha.  Sorb.  1692a,  n**  129, 13^. 

(2)  Ms.  latin  251 6a,  (**  42.  Allusion  aux  combats  de  coqs  qui  étalent  une  des  distrac* 
lions  faTorites  des  écoliers.  I<iotre  mot  trgoUr  n'a  Traifiemblablenient  pas  d'autre  origine* 

(3)  Jacques  de  Vilry,  ioc.  ciU^  C  29. 
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livres.  Ils  restent  l'hiver  dans  les  écoles,  et  se  retirent  l'été.  Quel- 
ques-uns tiennent  simplement  au  titre  d'écolier,  ou  aux  revenus  con- 
sacrés par  les  églises  à  l'entretien  des  étudiants  pauvres  :.on  les  voit 
entrer  dans  une  classe  une  fois  ou  deux  par  semaine,  et  suivre  de 
préférence  les  leçons  des  décrétistes,  parce  qu'elles  n'ont  lieu  qu'à  Ja 
troisième  heure,  et  qu'elles  leur  permettent  de  dormir  à  leur  aise  lo 
matin;  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  faire  porter  devant  eux  d'é- 
normes volumes,  dans  un  but  d'ostentation  plutôt  que  d'étude  (1). 
Ainsi  faisaient  autrefois  les  ûls  des  riches  Romains. 

II 

Une  condition  non  moins  nécessaire  aux  jeunes  gens  en  quête  de 
connaissances  solides  était  le  choix  et  l'emploi  d'une  bonne  méthode 
de  travail.  On  a  répété  bien  des  fois  que  tout  le  système  de  l'ensei- 
gnement se  réduisait  alors  à  l'argumentation,  à  la  formule  du  syllo- 
gisme. Un  des  maîtres  les  plus  compétents  de  l'époque  trace  aux  éco- 
liers un  plan  fort  justement  conçu  et  raisonné,  qui,  en  nous  initiant  à 
leurs  exercices  et  à  leurs  occupations  journalières,  nous  fait  voir  que 
ce  n'était  là  qu'un  des  rouages  du  mécanisme  intellectuel  en  pra- 
tique. L'on  connaissait  déjà  de  Robert  de  Sorbon  un  traité  ou  une 
allocution  intéressante,  le  De  Comcientià^  contenant  les  détails  les 
plus  précis  sur  les  examens  subis  par  les  candidats  à  la  licence  et  sur 
la  manière  dont  ils  se  passaient.  Le  sermon  inédit  dont  nous  parlons, 
quoique  transcrit  sous  une  forme  abrégée,  n'est  pas  moins  curieux  ; 
en  voici  l'analyse  : 

tt  L'écolier  qui  veut  profiter  doit  observer  six  règles  essentielles  : 

«  l""  Consacrer  une  certaine  heure  à  une  lecture  déterminée,  comme 
le  conseille  saint  Bernai^d  dans  une  lettre  aux  frères  du  Mont-Dieu  (2) . 

«  ^  Arrêter  son  attention  sur  ce  qu'il  vient  de  lire,  et  ne  point 
passer  légèrement.  Il  y  a,  dit  encore  saint  Bernard,  la  même  diffé- 
rence entre  la  lecture  et  l'étude  qu'entre  un  hôte  et  un  ami,  entre 
un  salut  échangé  dans  la  rue  et  une  affection  inaltérable. 

«  3<*  Extraire  de  sa  lecture  quotidienne  une  pensée,  une  vérité  quel- 
conque, et  la  graver  dans  sa  mémoire  d'une  manière  spéciale.  Sénèque 
dit  :  Cùm  muUa  percurreris  m  die^  unum  tibi  elige  qiwd  illâ  die  ex- 
coquas, 

(1)  Mtdf.,  1^  30.  —  (2)  Coufent  de  Chartreux,  en  Champagne. 
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H  à*  En  écrire  un  résumé;  car  les  paroles  qui  ne  sont  pas  confiées 
à  récriture  s'envolent  comme  la  poussière  au  vent 

f(  6»  Conférer  avec  ses  condisciples,  dans  les  disputationes  ou  au- 
tres entretiens  du  même  genre.  Cet  exercice  est  plus  avantageux 
encore  que  la  lecture,  parce  qu'il  a  pour  résultat  d'éclaircir  tous  les 
doutes,  toutes  les  obscurités  qu'elle  a  pu  laisser.  Nihil perfectè  sci- 
tur,  nisi  dente  disputationis  feriatur. 

«  6*  Prier  ;  c'est  encore  là  un  des  meilleurs  moyens  d'apprendre. 
Saint  Bernard  enseigne  encore  que  la  lecture  doit  exciter  les  mouve- 
vcments  de  l'âme  [affectus)^  et  qu'il  faut  en  profiter  pour  élever  son 
cœur  à  Dieu,  sans  pour  cela  interrompre  l'étude. 

«  Certains  écoliers  agissent  comme  des  fous,  déploient  de  la  subti- 
lité dans  lés  niaiseries,  et  se  montrent  dénués  d'intelligence  dans  les 
choses  les  plus  importantes.  Pour  ne  point  paraître  avoir  perdu  leur 
temps,  ils  réunissent  des  feuilles  de  parchemin  en  épais  volumes,  rem- 
plis d'intervalles  blancs  à  l'intérieur,  et  les  recouvrent  d'élégantes 
couvertures  en  peaux  rouges  ;  puis  ils  reviennent  à  la  maison  pater- 
nelle avec  un  petit  sac  bourré  de  science,  et  avec  un  esprit  complè- 
tement vide.  Mais  qu'est-ce  que  cette  science,  qui  peut  être  dérobée 
par  un  malfaiteur,  rongée  par  les  rats  ou  par  les  vers,  détruite  par 
le  feu  ou  par  l'eau  7 

u  Pour  acquérir  l'instruction,  il  faut  encore  s'abstenir  des  plaisirs 
charnels  et  ne  pas  s'embarrasser  des  soucis  terrestres.  Il  y  avait  à 
Paris  deux  maîtres  liés  ensemble,  dont  l'un  avait  beaucoup  vu,  beau- 
coup lu,  et  demeurait  jour  et  nuit  courbé  sur  ses  livres  ;  &  peine  pre- 
nait-il le  temps  de  dire  un  Pater  :  celui-là  n'avait  que  quatre  audi- 
teurs. Son  collègue  avait  une  bibliothèque  moins  garnie,  était  moins 
acharné  à  l'étude,  entendait  chaque  matin  la  messe  avant  de  donner 
sa  leçon  ;  et  pourtant  son  école  était  pleine,  a  Comment  faites-vous 
donc?  lui  demanda  le  premier.  —  C'est  bien  simple,  dit-il  en  sou- 
riant. Dieu  étudie  pour  moi  ;  je  m'en  vais  à  la  messe,  et  quand  j'en 
reviens,  je  sais  par  cœur  tout  ce  que  je  dois  enseigner.  » 

«  La  méditation  ne  convient  pas  seulement  au  maître.  Le  bon  éco- 
lier doit  aller  se  promener  le  soir  sur  les  bords  de  la  Seine,  non  pour 
y  jouer,  mais  pour  y  répéter  ou  y  méditer  sa  leçon  (1).  o 

(1)  Allusion  à  la  promenade  du  Pré-auz-GIercs,  qui  fut  Tobjet  de  tant  de  discnssiooa 
entre  lUniversité  et  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Eo  1192,  les  écoliers  allaient  déjà  y 
prendre  Tair,  mais  pas  toujours  d*uDe  manière  aussi  calme.  En  1215,  le  règlement  de 
Robert  de  Courçon  les  maintint  en  possession  de  ce  pririlége,  quoique  le  Pré  ne  fût  pas 
encore  la  propriété  de  l'UniYersité.  V.  Félibieo,  Hisu  de  PàriSt  II,  220,  200. 
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Robert  termine  en  blâmant  ceux  qui  se  contentent  d'une  instruc- 
tion incomplète  et  ne  savent  pas  utiliser  leur  acquis  :  «  La  gram- 
maire  fabrique  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu»  la  rhétorique  le  polit, 
la  théologie  le*  met  en  usage  et  frappe  avec.  Mais  quelques  écoliers 
apprennent  sans  cesse  à  le  fabriquer,  à  l'aiguiser;  et  à  force  de  Tef- 
filer,  ils  finissent  par  l'user  totalement.  D'autres  le  tiennent  ren- 
fermé dans  le  fourreau  ;  et  quand  ils  veulent  l'en  tirer,  ils  sont  vieux, 
le  fer  est  rouillé,  ils  ne  peuvent  plus  rien  produire.  Quant  à  ceux 
qui  étudient  pour  arriver  aux  dignités  ou  aux  prélatures^  ils  sont  bien 
trompés;  car  ils  n'y  arrivent  presque  jamais  (1).  » 

Cette  esquisse  est  encore  incomplète  :  elle  ne  nous  montre  que 
le  travail  particulier  de  l'élève,  sans  nous  faire  assister  à  la  distribu- 
tion de  l'enseignement.  Celle-ci  avait  lieu  par  les  lectiones^  simples 
discours  prononcés  par  les  professeurs  comme  dans  nos  cours  publics, 
et  durant  lesquels  les  auditeurs  prenaient  des  notes  selon  leur  habi- 
leté ou  leur  fantaisie.  Quelquefois,  notamment  lorsqu'il  s'agissait  de 
l'explication  d'un  texte,  ils  suivaient  dans  un  exemplaire  à  leur  usage, 
comme  on  peut  le  voir  dans  uoe  miniature  placée  en  tète  des  sermons 
de  Jean  d'Abbeville,  représentant  des  écoliers  assis  devant  la  chaire 
du  maître  (2). 

Le  samedi,  on  faisait  des  répétitions  de  toutes  les  leçons  données 
dans  l'Université  durant  la  semaine  :  elles  étaient  présidées  par  le 
magnxis  magister  sc/wlœ  (3). 

L'ensemble  d'une  pareille  méthode,  il  faut  le  reconnaître,  offrait  de 
grands  avantages.  Elle  laissait  surtout  une  large  part  à  l'initiative  de 
l'élève,  qui  était  ordinairement  d'un  âge  assez  raisonnable  pour  tra- 
vailler seul  ;  car  l'on  restait  parfois  sur  les  bancs  jusqu'à  vingt-cinq 
ou  trente  ans.  On  n'était  réputé  scholasiicus  que  lorsqu'on  prouvait 
qu'on  avait  suivi  les  cours  durant  un  temps  déterminé  (à)  \  et  quand 
on  avait  consacré  à  l'étude  de  longues  veilles,  il  fallait'se  présenter 
au  chancelier  de  l'Université  pour  obtenir,  après  un  examen  public, 
le  grade  auquel  on  aspirait.  Voici  comment  se  passait  l'épreuve  de  la 
licence,  d'après  la  somme  d'indications  que  l'on  peut  tirer  du  long 
parallèle  établi  par  le  fondateur  de  la  Sorbonne,  dans  son  sermon  sur 
la  Conscience  : 

Le  candidat,  déjà  bachelier,  allait  trouver  le  chancelier,  et  rece- 
vait de  lui  un  livre,  sur  lequel  irdevait  être  interrogé.  Il  remportait, 

(1)  lit.  Sorb.  786,  t^  197,  198.  -•  (S)  Ms.  lat.  2516«.  —  (3)  Aûberi  d»Sorbo&,  Di 
ConHientid.  {Uaz*  Bibl,  Pêtr,^  xxv,  362.)  —  (4)  iib'^. 
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le  paicourah,  pub  notait  et  étudiait  les  questions  ou  les  difDcuItés 
qu'il  pouvait  7  rencontrer.  Après  cette  préparation,  il  rerenait  deman- 
der un  jour  pour  son  examen.  Il  comparaissait  enduite  devant  un  jury 
composé  du  chancelier  et  de  plusieurs  docteurs,  qui  l'interrogeaient 
sur  ce  sujet  :  ils  le  déclaraient  admis  s*il  y  avait  lieu  ;  sinon,  ils  le  ren- 
voyaient à  un  an.  irparatt  que  la  ruse  et  la  corruption  se  glissaient 
quelquefois  dans  ces  examens  solennels.  Les  examinateurs  se  mon- 
traient volontiers  moins  sévères  envers  les  nobles  et  les  grands  ; 
certains  candidats  refusés  obtenaient  leur  diplôme  à  force  d'argent  ou 
de  sollicitations.  C'était  encore  là  nne  nouvelle  cause  de  troubles  (1). 

L'objet  de  l'enseignement  ordinaire;  on  le  sait  assez,  était  réparti 
dans  un  cadre  régulier,  méthodique,  comprenant  la  théologie  et  les 
eept  arts  libéraux,  c'est-à-dire  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  dialec- 
tique [trivium)  ;  l'arithmétique,  la  géométrie,  la  musique,  Fastrono- 
mie  {quadrhmtm).  Ces  différentes  sciences  formaient  comme  une 
échelle,  dont  il  fallait  franchir  les  degrés  l'un  après  l'autre  :  car  on 
se  spécialisait  rarement.  Toutes,  dans  la  pensée  des  sermounaires 
comme  dans  l'esprit  général  du  temps,  sont  rapportées  à  un  objet 
asique,  tendent  à  un  même  but  :  la  connaissance  de  Dieu,  dont  la 
théologie  achève  de  donner  la  clef.  Omnis  scientia  débet  referri  ad 
cagnitùmem  Christi  (2).  La  théologie.  Voilà  la  science  suprême,  dont 
les  autres  ne  sont  que  la  préparation.  Débet  scolaris  ire  per  viam  ad 
ptiteum  [ut  Isaac) ,  id  est  per  scientias  adminiculantes  ad  theolo- 
ffiam  (3).  «  Bonne  est  h  logique,  qui  enseigne  à  discerner  la  vérité 
Ju  mensonge  ;  bonne  est  la  grammaire,  qui  enseigne  à  écrire  et  à 
parler  correctement  (définition  conservée)  ;  bonne  est  la  rhétorique, 
qui  enseigne  à  parler  élégamment  et  à  persuader.  Bonnes  sont  la 
géométrie,  qui  apprend  à  mesurer  la  terre,  domaine  de  notre  corps  ; 
l'arithmétique,  on  l'art  de  compter,  par  le  moyen  duquel  nous  pou- 
vons juger  du  petit  nombre  de  nos  jours;  la  musique,  qui  nousins- 

(1)  Robi>rt  de  Sorboo,  ibtd.  Cl  le  même,  ms.  Sorh.  1471,  injbie.  «  Si€9i  eanceUariu$ 
ParWensis  baecUarios  examinât,  €t  ipsi  libenier  sustinetii  examinationem,  ut  posteà  per 
tUmiiam  et  mapiêêerium  mêjorem  honorem  nggequemtur, ...  »  Go  pomrait  eitnilre  du  De 
Conseieniid  an  plus  grand  nombre  de  détails  iotéressants  sqr  la  vie  des  écoles.  Les  leo 
tears  plus  carieoi  pourront  m  référer  au  texte,  déjà  coDaa  et  Imprimé. 

<2)  Jacqves  de  Vitry,  mt.  If  .-D.  76,  P  99. 

(3|  RoteK  de  Sorboe,  dm.  Sort.  7Sd,  loe.  eit,  laeqms  de  Vitry  elfe  aussi  eette  pen- 
sée deSénèque  i  «  filU»  nostro»  tiherahbu»  mrtikut  credlmus^  non  iftHa  wiriutêm  dëre 
poiêtmt^  ud  quia  emUtHom  md  virîuum  reoipUndam  prmfmram,  Vs.  N.-D.  70,  ^  30. 
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truit  des  consonnances,  et  nous  rappelle  Ie$  doux  chants  des  bien- 
heureux ;  rastronomie,  qui  nous  fait  considérer  les  corps  célastes  et 
la  beauté  des  étoiles  resplendissant  devant  Dieu.  Mais  au-dessus  de 
tout  est  la  théologie,  qui  seule  peut  véritablement  s'appeler  un  art 
libéral^  parce  qu  elle  délivre  de  ses  maux  Tâme  humaine  (1].» 

On  a  là,  pour  ainsi  dire,  la  déCnition  morale  de  chaque  science,  en 
même  temps  que  Téloge  de  celle  qui  les  domine  toutes.  Cette  théorie 
poussait  la  foule  des  écoliers  autour  des  chaires  d* Albert  le  Grand, 
de  saint  Thomas,  d'Alexandre  de  Halës,  de  Duns  Scot,  et  de  tant  d* au- 
tres. Mais  déjà  une  autre  branche  d'études  supérieures  leur  enlevait  de 
nombreux  adeptes  :  l'Église  essayait  d'arrêter  l'élan  qui  entraînait  les 
rsprits  vers  la  science  du  droit  civil,  ressuscitée  dès  le  siècle  précé- 
fleiit.  Les  directeurs  des  maisons  religieuses  ne  devaient  point  envoyer 
leurs  frères  à  cet  enseignement  profane  (2).  Maître  Prévoslin  blâ- 
mait les  Jeunes  gens  qui  délaissaient  l'Écriture  sainte  pour  les  lois 
ou  pour  les  autres  facultés  (3).  La  faveur  s'attachait  malgré  tout  aux 
cours  des  légistes  ;  et  ce  n'est  sans  doute  point  par  la  seule  raison  qu'ils 
avaient  lieu  à  une  heure  tardive  que  les  étudiants  les  suivaient  de  pré- 
férence. 

La  logique,  ou  plutôt  la  dialectique  était  un  autre  objet  d'engoue- 
ment, une  autre  source  d'abus,  dont  l'idée  est  devenue  malheureuse- 
ment inséparable  de  celle  de  la  scolastique.  L'étude  passionnée  d'Ar 
ristote  avait  dévoyé  même  plus  d'un  savant  théologien,  et  le  clergé 
supérieur  s*en  plaignait  également.  Les  écoliers  étaient  engagés  à  ne 
.s'exercer  dans  l'art  du  raisonnement  que  pour  apprendre  à  combattre 
les  philosophes,  et  non  pour  adopter  leurs  sophismes  ou  leurs  vaines 
hypothèses  (A).  La  grammaire  ou  littérature,  qui  était  enseignée  à  des 
adolescents,  à  des  enfants  même,  offrait  un  danger  semblable  :  des 
recommandations  pressantes  étaient  faites  sur  l'usage  raisonnable  et 
modéré  des  auteurs  païens  (5).  Nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion 
de  revenir  sur  ces  questions  philosophiques  et  littéraires,  ainsi  que 
sur  l'état  des  autres  branches  de  la  science.  Il  nous  suffit  de  signa- 
ler ici,  avec  l'ensemble  du  système  d'éducation  en  vigueur,  la  lutte 
qui  s'établissait  dans  la  direction  de  la  jeunesse,  lutte  qui  devait  se 
développer  dans  les  siècles  suivants.  C'est  un  des  spectacles  les  plus 

(1)  Jacques  de  Vitry^/ot.  eil,^  f.  31.  PluB  loin,  cependant,  le  même  auteur  étaibUt  une 
différence  entre  les  arts  du  trieium,  qui  préparent  directement  à  la  sainteté,  et  ceux  du 
qitadripium,  inférieur  aux  premiers  :  «  Qiiia,  licet  coniinuMl  veritalemt  «o»  tamtH  ducunt 
ad  pielûUm,  »  —  (2)  ibifif.t  f  73.  —  (3)  Bis.  Ârs.  e03,  iniiio,  ^  (h)  Hambert  de  Romans, 
diax,  BibU  Pair,,  xxv,  688  ;  Jacqacs  de  Vitry,  loc,  di^i  etc.  —  (5)  Ibid. 
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intéressants  de  la  dernière  période  du  moyen  ftge  que  ces  tendances  de 
plus  en  plus  générale^  vers  la  sécularisation  des  études,  et  les  efforts 
tentés  par  FÉglise  pour  conserver  les  rênes  de  renseignement  des 
écoles.  Mais,  au  treizième  siècle,  quoique  le  combat  soit  engagé,  l'a- 
vantage, en  somme,  reste  encore  aux  idées  religieuses.  Tout  le  plan 
de  Finstruction  publique  repose  sur  ce  principe  :  le  savoir  n'est  pas 
uu  but,  mais  un  moyen  ;  il  ne  doit  pas  conduire  à  un  simple  agrandis- 
sement de  rintelligence,  mais  au  salut  de  l'âme.  Était-il  rien  de  plus 
pratique,  rien  de  plus  utilitaire  qu'une  pareille  base  7 

IV 

* 

L'écolier  de  l'Université  présente  encore  un  autre  aspect  que  celui 
que  nous  venons  d'envisager.  Ce  n'est  pas  toujours  ce  jeune  homme 
sérieux  et  plein  d'ardeur,  penché  sur  les  gloses  de  la  Bible  ou  d'Arîs- 
tole.  C'est  aussi,  peut-être  faudrait-il  dire  c'est  surtout  le  tapageur 
effronté  qui  «court  la  nuit,  tout  armé,  dans  les  rues  de  la  capitale, 
brise  les  portes  des  maisons  pour  exercer  des  violences,  et  remplit  les 
tribunaux  du  bruit  de  ses  esclandres.  Tout  le  jour,  des  meretticulœ 
viennent  se  plaindre  de  lui,  les  unes  qu'elles  ont  été  frappées,  les  au- 
tres que  leurs  vêtements  ont  été  mis  en  pièces  ou  leurs  cheveux  cou- 
pés (1).  »  Ses  querelles  avec  la  puissante  corporation  des  bourgeois 
de  Paris  sont  célèbres.  Le  Pré-aux-Clercs,  où  l'on  voit  quelques  étu- 
diants plus  graves  se  promener  le  livre  à  la  main,  méditant  ou  argu* 
tnentant  dans  la  langue  des  clercs  {prout  inter  bonos  scholares  est 
fieri  consuetum),  est  aussi  le  théâtre  de  scènes  tumultueuses  (2). 

C'est  qu'une  grande  liberté,  appuyée  sur  de  nombreux  privilèges, 
est  laissée  à  toute  cette  jeutiesse  studieuse  et  remuante.  Chacun  oc- 
cupe seul  ou  avec  un  camarade,  une  modeste  chambre  dans  quelque 
hôtel  du  quartier  universitaire,  où  sa  petite  collection  de  volumes  et 
de  rouleaux  de  parchemin,  ordinairement  son  seul  avoir,  n'est  pas 
toujours  bien  défendue  contre  les  voleurs  qui  rôdent  dans  la  grande 
cité  (3).  Les  étudiants  en  grammaire,  plus  jeunes,  et  en  majeure  partie 
Parisiens,  demeurent  au  domicile  paternel  et  trouvent  dans  cet  éloi- 
çnemem  un  prétexte  pour  courir  au  hasard  par  la  ville  (4).'Laplur 

(1)  Pré?ostin,  ms  An.  C02,  l'ni/io.  Le  cha^Dcelier  d^Notre-Dame  parle  ici  des  <eAo/are« 
ariium^  et  non  des  étudiants  en  théologie. 

(2)  Robert  de  SorboD,  ms.  Sorb.  786,  f»197.  Hist,  lUt.^  xxiv,  56. 

(3)  Etienne  dé  Bourbon,  ms.  Sorb.  60&,  f  ikil.  L'auteur  rapporte  ici  qu*an  malfaiteur, 
qui  arait  dérobé  des  livres  de  droit  à  no  écoUer,  fut  découvert  blotti  dans  le  clocher 
d'une égtise.  —  (6)  Humbert  de  Romans,  loc,  cit.,  p.  487. 
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part  des  autres,  renus  de  pays  lointains,  sont  livrée  à  eux-mènies, 
sons  la  surveillance  et  la  protection  des  chefs  de  leur  nation.  II  y  en  a 
de  nobles,  il  y  en  a  de  roturiers  ;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  riches  :  ear 
les  sergents  ou  garçons  de  1*  Université  se  chargent,  au  besoin,  da 
soin  d'alléger  leurs  bourses  (1). 

Pour  porter  remède  à  cette  pauvreté,  des  rentes  spéciales  sont  fon- 
dées dans  certaines  églises.  En  mémetemps,  les  écoliers  se  secourent 
entre  eux.  Le  cardinal  Eudes  de  Cbâteauroux,  dans  son  sermon  ad 
pauperes  scolares  de  Luperà^  fait  un  devoir  à  ses  auditeurs  de  venir 
libéralement  en  aide  à  leurs  frères,  indigents  comme  eux  (2).  Un  pau- 
vre écolier  mourant,  voulant  laisser  à  son  camarade  de  quoi  faire  une 
aumône  pour  le  salut  de  sou  âme,  ne  trouve  à  lui  donner  que  sa  chaus- 
sure (3).  Un  autre  emploie  ses  dimanches  à  porter  l'eau  bénite  dans 
les  maisons  particulières,  secundùm  consuetudinem  gallicanam  ;  cor- 
vée dont  il  est  dédommagé  par  quelques  petites  rémunérations,  rem- 
placées de  temps  en  temps,  il  est  vrai,  par  des  injures  et  des  coups  (&). 
Certains  clercs  n'ont  pas  même  l'argent  suffisant  pour  fréquenter  les 
cours  de  théologie.  Indépendamment  des  fondations  pieuses  destinées 
à  leur  en  fournir  les  moyens,  ils  trouvent  un  secours  dans  la  libéralité 
de  certains  docteurs,  qui  écrivent  pour  leur  usage  des  traités,  spé- 
ciaux, pouvant  suppléer  en  partie  à  l'audition  de  leurs  leçons  (5). 

L'amour  du  désordre  et  du  bruit  n'est  pas  la  seule  chose  reprochée 
à  la  jeune  population  de  TUniversité.  On  cherche  à  la  prémunir  aussi 
contre  les  dangers  de  la  vaine  gloire  et  de  la  paresse.  Un  blâme  égal 
frappe  ceux  qui  étudient  par  pure  curiosité,  ut  sciant^  et  ceux  qui  étu- 
dient dans  un  but  d'orgueil,  ut  scianlur.  La  gloire  est  une  poussière  : 
c'est  lécher  la  terre  que  de  suivre  cette  maxime  du  poète  :  Scire  tuum 
nihil  est^  nui  te  scire  hoc  sciât  alter  (6).  Aux  paresseux,  le  cardinal 
Eudes  oppose  l'exemple  de  saint  Dominique,  dont  le  zèle  allait 
jusqu'à  consacrer  des  nuits  entières  à  l'étude.  «  Qu'ils  sont  loin 
d'un  pareil  modèle ,  s*écrie-t-il,  ces  écoliers  que  le  moindre  travail 
rebute,  qui  passent  leur  temps  d'école  à  boire  dans  les  tavernes,  à 
fabriquer  des  châteaux  en  Espagne  {castella  in  Hispaniâ)  dont  les 
chrétiens  ne  profiteront  jamais,  ou  qui  changent  les  salles  de  cours 

(1)  Mn.  Sor^.  80ft,  P  473  ;  If  .>ft.  76,  ^  131. 

(3)  >  Bteemosynas  nosiros  fratrihus  nnstris^  pûupertkys  tcof^rUws  teUieet^  «royar»  àebê- 
mut,  »  Ms.Sorb.  802.  ^  (3)  Ma.  N.-D.  76^T  90.  —  (A)  Ibtdyt^  82. 

(9)  V.  notamment  Vexpiieit  de  la  Smmma  du  ma.  Mas*  1007,  composée,  dit  l'aniear, 
«  pr9  utilitau  minnrum  et  paupermm  eUrieorum  qui  seolas  theologiœ  /re^iuniare  nom 
«  voient.  »  —.(6)  Mss.  Ara.  602,  loc.  cit.  |  N.-D.  76,  ^80. 
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eB  dortoirs  (1)  I  »  Le  géûéral  dea  Domioicains,  Humbert  de  Romans, 
qai  constate  aussi  la  mauvaise  réputation  des  étudiants  de  la  capitale, 
Teut  qu'on  les  détourne  de  l'oisiveté  en  les  conduisant  aux  sermons 
et  aux  oiBces«  Déjà  son  prédécesseur  Jourdain  de  Saxe  avait  institué 
exprès  pour  eux  des  instructions  du  soir,  dites  coUations^  pour  les 
empêcher  d'errer  au  hasard  dans  la  vesprée^  notamment  les  jours 
de  fête  (2);  dernier  trait  qui  achève  de  peindre  la  physionomie  de 
cette  jeunesse  cosmopolite,  tout  à  la  fois  amie  de  l'étude  et  du  plai- 
sir, sérieuse  et  volage,  pieuse  et  turbulente,  à  laquelle  le  Paris  d'alors 
devait  la  plus  grande  part  de  son  animation. 


Quant  à  l'éducation  de  l'enfance,  dans  la  famille  et  dans  les  écoles 
du  premier  âge,  elle  est  généralement  empreinte  de  sévérité.  Les 
enfants  doivent  être  élevés  durement  pour  ce  qui  regarde  le  corps, 
dit  Hum^ert  de  Romans,  rappelant  à  ce  propos  les  préceptes  de 
Ljcurgue  et  ceux  de  saint  Bernard  (3).  Les  psirents  ont  pour  guide  à 
cet  égard  la  conduite  du  Père  de  miséricorde  envers  son  Fils,  à  qui 
son  amour  n'a  pas  ménagé  les  souffrances  et  \es  adversités.  Ce  n'est 
pas  pour  le  présent,  c'est  en  vue  de  l'avenir  qu'ils  doivent  former  leurs 
enfants  ;  les  traiter  avec  condescendance,  c'est  montrer  de  la  cruauté, 
c'est  teur  préparer,  comme  le  fit  le  grand-prêtre  Héli  pour  les  siens, 
une  série  de  malheurs.  Us  ont  surtout  à  se  garder  de  les  mettre  trop 
tdt  en  possession  de  leur  liberté  ou  de  leurs  droits.  Guillaume  Per- 
raud,  qui  enseigne  cette  sage  doctrine  (i),  ajoute  encore  une  com- 
paraison ingénieuse  :  a  Le  père  qui  agit  autrement,  dit-il,  fait  comme 
celui  qui,  voyant  son  enfant  tomber  dans  une  profonde  rivière,  le 
laisserait  se  noyer  sous  prétexte  qu'il  serait  obligé,  pour  le  sauver, 
de  le  tirer  par  les  cheveux.  »  Chez  le  maître  d'école,  où  l'on  voit 
se  rendre  chaque  jour  des  bandes  de  petits  enfants  avec  leur  alpha* 
bet  pendu  à  la  ceinture  (5),  la  discipline  est  plus  dure  encore  :  la 
verge  traditionnelle  joue  un  rôle  important  dans  leur  instruction, 
et  parfois  même  n'épargne  pas  leur  tête. 

Mais  plus  que  ces  corrections  d'une  rigueur  excessive,  l'enseigne- 
ment religieux  fait  pénétrer  dans  leurs  cœurs  le  sentiment  du  devoir. 

(1)  Ifs.  Sorb.  800,  sermon  sor  S.  Dominique.  —  (3)  Hiimbert  de  Romaos,  Max.  Htd. 
Pair,,  xxv«  h^ly  M.^  (3)  «  Duré  nutriendi  quoad  corpus,  »  Max,  Bib.  Patr.^  xxr,  600. 
(4)  Ifs.  Jat,  3ô38,M5.  -*  (5)  Mb.  Soib.  802.  «  Alphabelum  puen'quivadU  ad  scotas^ 
qwtd  super  murêm  pomUMr  ul  sii  aperUtm^  et  UffiUur  ad  çorriffiam  ^us  «c  i(/<  amUlai,  » 
SennoD  anonyme.  —  Blsa.  N.-D.  76,  r  82  ;  Sorb.  785,  V  277. 
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Des  prédicateurs,  dés  confesseurs  spéciaux  s'occupent  de  leur  incul- 
quer de  bonne  heure  les  principes  du  christianisme  :  Guillaume  de 
Tournai,  entre  autres,  compose  dans  ce  but  un  manuel  particulier, 
recommandé  à  tous  les  Frères  Prêcheurs  par  les  comices  de  leur 
ordre  (1).  On  leur  enseigné  avant  tout  le  Pater,  VAve^l^  Credo^ 
(|u*ils  doivent  réciter  en  entrant  dans  une  église,  au  moins  en  langue 
vulgaire,  s'ils  ne  le  savent  en  latin  (2).  Us  sont  ensuite  formés  au 
lespect  des  parents,  à  la  fuite  de  Timpureté,  dont  Thabitude, con- 
tractée  à  cet  âge,  est  une  souillure  pour  toute  la  vie  (3).  Us  sont 
familiarisés  avec  les  pi^atiques  religieuses,  la  confession,  la  commu- 
nion. Un  évèque  de  Paris,  Maurice  de  Sully,  nous  montre,  dans  son 
sermon  de  Pâques,  les  enfants  s' approchant  avec  les  grandes  per- 
sonnes de  la  table  sainte.  Jacques  de  Vitry  leur  reproche  de  faire 
trop  souvent  ce  qu'on  appelle,  en  style  vulgaire,  la  confessioti  du  u- 
nard^  par  exemple  de  retourner,  en  sortant  du  tribunal  de  la  péni- 
tence où  ils  viennent  de  s'accuser  d'avoir  volé  du  raisin,  achever  la 
dévastation  de  la  vi^ne  voisine.  Aussi  leur  conseille -t-il,  à  l'égard  de 
ce  sacrement,  une  certain^  réserve  (4).    ^ 

Les  fjlles  reçoivent,  dès  l'âge  de  discernement,  la  même  instruo- 
tion  primordiale.  C'est  alors  qu'auraient  eu  beau  jeu  les  prôneurs  de 
la  femme  libre ^  les  partisans  de  l'éducation  séculière  et  progres- 
siste !  Les  jeunes  filles  sont  confiées  aux  religieuses,  dans  les  cou- 
vents ;  et  quelquefois,  devenues  adultes,  elles  refusent  de  quitter  la 
maison  qui  les  a  vu  grandir  :  elles  se  consacrent  à  Dieu  pour  la 
vie  (5).  Cela  se  voit  toujours;  et  <îela  se  verra,  en  dépit  de  tout, 
longtemps  encore.  Dans  ce  temps-là,  il  y  avait  déjà  des  émancipa* 
teurs,  qui  s'efforçaient  d'enlever  à  l'Église  l'enseignement  des 
femmes  :  ils  y  étaient  à  peu  près  parvenus  dans  l'Albigeois;  l' hé- 
résie sentait  bien  qu'il  y  avait  là  pour  elle  un  puissant  élément  de 
succès.  Un  des  premiers  soins  de  saint  Dominique,  en  arrivant  dans 
le  pays,  fut  de  porter  remède  à  cet  état  de  choses  ;  et  tel  fut,  suivant 
le  témoignage  d'un  de  ses  premiers  compagnons,  le  but  principal  de 
la  fondation  du  m  onastëre  de  Prouille,  au  diocèse  de  Toulouse  (6). 
Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  les  hérétiques  faisaient  miroiter  aux 
yeux  des  pères  de  famille  de  la  province  ce  même  appât  dont  nos 
libres  penseurs,  ainsi  que  les  protestants,  savent  si  bien  se  servir  : 

(1)  Echard,  i,  S50.  —  (2)  Ms.  N.-D.  76, f»  151.  —  (3)  16.,  î»  152.  —  (ft)  rt.,  f"  152, 153. 
(5)  fb.,  V  163;  Max.  BiàL  Pair.,  xxv,  482. «—  (6)  Humbert  de  Romaoïi,  Masf,  BiH,  Patr.^ 
XXV,  &80. 
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la  gratuité.  Rainés  par  une  guerre  désastreuse^  et  poussés  par  le 
besoin,  les  seigneurs  finissaient  par  leur  abandonner  l'instruction  et 
l'entretien  de  leurs  filles  (1). 

Malgré  des  efforts  divers  et  déjà  redoutables,  l'Église,  en  dirigeant 
comme  nous  l'avons  vu  l'esprit  de  l'enfance,  en  la  façonnant  dès  le 
berceau,  en  se  mêlant  même  à  ses  jeux  (2),  conservait  sur  la  société 
sa  haute  et  salutaire  influence;  car,  suivant  le  mot  de  l'Écriture, 
répété  par  Jacques  de  Vitry  (3),  a  adolescem  juxtà  viam  suam^  et 
cùm  senuerit  non  recedet  ah  eâ.  »  C'est  en  s'assurant  un  plein  empire 
sur  les  preDodères  années  de  la  vie  qu'elle  inspirait  des  convictions 
durables,  dont  l'énergie  se  révélait  souvent  dès  l'adolescence.  Un 
orphelin  de  noble  race  était  élevé  chez  les  Cisterciens,  dans  le  dio- 
cèse d'Âgen.  Des  hérétiques  se  glissèrent  dans  le  couvent  pour  le 
séduire.  l\Iais  toutes  leurs  tentatives  échouèrent  devant  une  intelli- 
gence précoce  et  une  résistance  raisonnée  ;  ils  n'obtinrent  que  cette 
réponse  :  a  J'adore  la  croix  pour  deux  motifs,  parce  que  je  vois  les 
prélats,  les  moines,  les  savants  en  faire  aauint,  et  parce  que  rien  ne 
m'a  jamais  causé  autant  de  bien  (A).  )> 

VI 

Après  avoir  interrogé  nos  moralistes  sur  la  vie  des  écoles,  il  nous 
reste  à  leur  demander  des  notions  spéciales  sur  les  principales  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  sur  le  développement  qui  leur 
était  donné,  sur  les  idées  qui  présidaient  à  leur  enseignement.  On  ne 
peut  espérer  ici  une  délimitation  précise  du  degré  qu'avait  atteint  la 
culture  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Des  travaux  d'un  ordre 
plus  général  ont.  déjà  porté  la  lumière  sur  cette  immense  question. 
Mais  nous  pouvons  encore  glaner  des  détails  instructifs,  des  particu- 
larités inconnues,  qui  fourniront  un  élément  de  plus  pour  apprécier 
sainement  l'état  intellectuel  du  siècle  de  saint  Louis. 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  place  importante  tient  alors  dans  l'édu- 
cation la  science  de  Dieu  et  de  l'âme,  la  théologie.  Son  influence 
s'étend  sur  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence,  profanes  ou  sacrées. 
Les  autres  sciences,  les  sciences  séculières,  comme  les  appelle  un 
chancelier  de  l'Église  de  Paris,  doivent  être  ses  humbles  servantes, 

(1)  «  Bgesiaîe  compulsa  filias  suas  tradsbant  hœretieis  nutHendas  et  erudiendas,  »  Hum- 
bertde  Romans.  Echard,  op,  cit. 

(2)  les  représentations  des  mystères  religieux ,  notamment  de  celai  de  saint  Nicolas, 
étaient  oné  des  grandes  distractions  des  jeunes  enfants.  V.  mss.  N.-D.  76,  f°*  45  et  152. 

(3)  Ms.  Sorb.  80/i,  ^  306. 
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et  sont  vis-à-vis  d'elle  comme  la  lune  sous  les  pieds  de  la  femme  de 
l'Apocalypse,  amicta  sole  (1).  A  toutes,  elle  impose  ses  principes, 
son  vocabulaire,  son  symbolisme.  L'Écriture  sainte,  qui  est  essen* 
tiellement  un  livre  historique,  étudié  surtout  comme  tel  aujourd'hui, 
est  alors  inerprétée  de  préférence  au  point  de  rae  tropologique.  On 
l'envisage  comme  une  source  inépuisable  d*aIlégories  (2)  ;  la  faveur 
générale  est  au  mysticisme,  et  tandis  que  cette  tendance  entraîne  les 
esprits  les  plus  solides  dans  la  région  des  hautes  et  sublimes  coïi- 
ceptions,  elle  égare  les  plus  faibles  dans  le  dédale  des  abstractions  et 
des  subtilités.  Ne  s'élève  pas  qui  veut  sur  les  cimes  où  plane  le  génie 
des  Thomas  d'Aquin  et  des  Bonavepture. 

La  lutte  fameuse  des  Thomistes  et  des  Scotistes  n'éclate  pas  encore 
dans  les  sermons  du  treizième  siècle.  Mais  Duns  Scot  a  des  prédéces- 
seurs aussi  subtils  et  plus  obscurs  que  lui.  Les  noms  propres,  les 
noms  hébreux  surtout,  servent  de  point  de  départ  à  des  commentaires 
non  moins  étrangers  au  sens  naturel  qu'au  véritable  sens  figuré.  Au- 
tant  le  symbolisme  est  admirable  et  élevé  dans  l'explication  liturgique 
des  cérémonies  de  la  messe  ou  de  la  consécration  d'une  église  (3),  au- 
tant il  semble  étroit  et  quintessencié  dans  cette  espèce  de  compression 
que  l'on  fait  subir  à  un  texte,  à  un  mot  pour  en  exprimer  un  suc 
qu'il  ne  contient  pas  réellement  (A).  Quant  aux  grandes  questions  de 
dogme  discutées  à  cette  époque,  elles  sont  rarement  abordées  dans  la 
prédication  populaire.  L'une  des  plus  importantes  qui  soient  trai- 
tées  dans  les  sermons  à  l'adresse  des  clercs  est  celle  de  Timmaculée- 
Conception.  Avant  de  diviser  les  Dominicains  et  les  Franciscains,  elle 
soulève  chez  les  autres  docteurs  une  controverse  animée.  Mais  déjà 
les  défenseurs  de  la  pureté  originelle  de  Marie  sont  plus  nombreux 
que  ses  négateurs.  Parmi  les  premiers,  le  plus  ardent  est  l'ancien 
troubadour  Élînand,  moine  de  Froidmont  en  Beauvoisis,  qui  partout, 
dans  ses  œuvres,  fait  éclater  une  tendre  ■  aflection  pour  la  Mère  de 
Dieu.  Dans  deux  sermons  surtout,  il  s'élève  contre  Pierre  Lombard  et 
les  autres  théologiens  qui  ne  reconnaissent  pas  radinirable  privilège 
de  la  Vierge  immaculée.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  démontre,  en 
invoquant  le  témoignage  des  JPères,  que  Marie  a  été  exempte  avant 
comme  après  sa  naissance  de  la  souillure  du  péché  ;  puis  il  entre 

(1)  Ms.  lat.  25l«a,  f»  13Î.  —  (2)  «  Secundùm  dfscipHnam  dtvinœ  entdittonft  eptata 
Mquê  tanfùm  historicis  narratlôntbui  quantum  rebut  et  stfMlhut  mysticH  servientem,  » 
Banhélemy  de  Cluny,  ms.  lût.  3279,  f  38.  —  (.1)  Mss.  fr.  13316,  f*  l3o  ;  lat  2510«,  ^•  84, 85. 
(4)  V.,  enire  autres,  les  mas.  lat,  2516»,  f  180;  3279,  f»  7;  Sorb.8ao,  n*  38  (3'  série),  etc. 
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dans  une  longae  comparaison  de  ses  mérites  avec  ceux  de  la  rose. 
«  A  qui  faut-il  s'en  rapporter  de  préférence,  s'écrie-t-il  ensuite,  &  saint 
Augostin,  à  saint  Bernard,  à  des  hommes  remplis  de  science  et  de  sain- 
teté, aux  plus  illustres  docteurs  de  l'Église,  ou  bien  à  des  professeurs 
modernes  (1)  ?  »  Dans  son  sermon  de  la  Nativité,  qui  est  inédit,  il 
revient  sur  ce  thème  avec  plus  d'insistance,  et  raisonne  ainsi  :  a  Cer- 
tains théologiens  de  nos  jours  prétendent  que  l'exemptioa  de  péché  a 
été  accordée  à  Marie  depuis  l'heure  où  le  Seigneur  s'est  incarné  en 
elle,  et  non  auparavant,  d'après  ces  textes  :  Non  est  homo  qui  non 
peccei^  et  nemo  mundjus  à  sorde^  nec  infar^  cujus  est  vita  unius  diei 
super  terram^  etc.  A  quoi  je  réponds  :  Ces  autorités  sont  vraies  sans 
doute  ;  mais  j'affirme  en  toute  sécurité  que  la  très-sainte  Mère  de  Dieu 
n'est  pas  comprise  par  l'Écriture  avec  le  reste  de  l'humanité.  U  est 
écrit  :  Qui  natus  est  ex  Dec  non  peccat.  Et  saint  Jérôme  ajoute  :  Tant 
que  la  semence  divine  demeui*e  en  lui.  Or  la  semence  de  Dieu,  TEs- 
prit-Saint,  résida  continuellement  dans  Marie...  (2).  n  Sur  cette  ques- 
tion, Élinand  ne  faisait  que  devancer  la  décision  solennelle  de  l'Église, 
que  le  Pontife  suprême  devait  proclamer  six  siècles  après  dans  un  si 
magnifique  langage. 

Si  nous  passons  à  la  philosophie,  nous  la  voyons  remise  en  faveur 
par  l'étude  d*Aristote  :  le  règne  de  la  dialectique  est  à  son  apogée. 
Dans  cette  science,  en  quelque  sorte  naturelle,  qui  tend  à  séparer  la 
raison  de  la  foi,  à  faire  passer  au  crible  du  syllogisme  toutes  les  véri- 
tés révélées,  l'Église  voit  un  péril  pour  la  pureté  de  sa  doctrine  :  elle 
interdit  une  partie  des  livres  d'Aristote.  La  logique,  à  ses  yeux,  ne 
doit  èlre  qu'un  instrument  «pour  la  défense  de  la  foi,  attaquée  non- 
seulement  par  les  hérétiques,  mais  par  les  philosophes  (3).  »  C'est 
folie  que  d'en  faire  un  but,  et  de  passer  sa  vie,  comme  dit  Robert  de 
Sorbon,  à  aiguiser  le  glaive  du  raisonnement  sans  en  faire  usage.  Le 
cardinal  de  Vitry,  qui  blâme  aussi  Tabus  de  la  dialectique  (A),  ajoute 
qu'il  faut  se  défier  de  renseignement  des  philosophes  anciens  :  Platon 
n'affirme-t-il  pas  que  les  planètes  sont  des  divinités,  et  Aristote  que 
le  monde  est  éleruel?  Il  déclare  ensuite  avoir  vu  des  chrétiens  dont 
l'esprit  était  tellement  infecté  par  la  lecture  de  leurs  livres,  qu'ils  ne 
pouvaient  plus  croire  autre  chose  que  ce  qui  leur  était  démontré  par 
des  preuves  naturelles  (5).  Ainsi  donc,  le  danger  entrevu  pour  la  foi 

(1)  TiMier,  Bibl.  Pat.  Cist,^  vii,  «70  et  suIt.  —  (2)  Ms.  S.  Victor,  281,  f  13. 

(3)  Hambert  de  Romans,  Moje,  B  bK  Patr,y  xxv,  488. 

(&)  Jacques  de  Vitry,  ms.  M.-D.  76,  f  30.  —  (5)  /6tJ., C  3Ss 
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a'était  pas  couipléteroent  imaginaire,  et  le  rationalisme  faisait  déjà 
de  rapides  conquêtes. 

Et  pourtant  les  plus  spiritualistes  des  théologiens  d'alors  écrivaient 
des  commentaires  d'Arlstote  :  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  lui-même 
étaient  profondément  imprégnés  de  ses  ouvrages*  V  Histoire  littéraire 
rend  à  ces  deux  génies  un  hommage  suspect  en  disant  «  qu'ils  ont 
rendu  le  grapd  service  de  contribuer  à  perpétuer  dans  les  écoles  et  à 
soutenir  contre  les  anathèmes  l'enseignement  de  la  philosophie  du 
maître  (1).  »  Il  faut  ajouter  que  le  docteur  angélique  ne  profiu  de 
l'étude  du  philosophe  grec  que  pour  établir  plus  solidement  la  formule 
de  la  doctrine  orthodoxe  et  qu'il  mit  la  logique  au  service  de  la  théo- 
logie, comme  le  demandait  l'Église.  Élinand,  Guillaume  d'Auvergne, 
Barthélémy  de  Cluny  et  d'autres  contemporains  empruntent  aussi  dans 
la  chaire  quelques  raisonnements  à  Aristote  ou  à  Platon  ;  mais  à  l'oc- 
casion ,  ils  les  combattent  (2) .  Le  premier,  dans  son  discours  sur 
l'oracle  de  Delphes  ou  sur  la  connaissance  de  soi-même,  reproduit  par 
Vincent  de  Beauvais  (3) ,  nous  offre  un  exemple  de  cet  usage  intelligent 
des  philosophes  de  l'antiquité,  qu'il  suit  et  critique  tour  à  tour.  D'ail> 
leurs,  s'il  y  a  des  fanatiques  d' Aristote,  les  censures  ecclésiastiques  ne 
sont  pas  le  seul  moyen  employé  pour  refroidir  leur  zèle  :  afin  de  mon- 
trer l'impuissance  de  la  science  humaine  réduite  à  elle-même,  on 
peintson  représentant  le  plus  illustre  monté  comme  une  bête  de  somme 
par  la  femme  d'Alexandre.  Le  ciseau  comme  la  parole  reproduisent 
souvent  cette  scène  bien  connue,  et  la  popularité  de  l'anecdote  au 
moyen-âge  semble  une  satire  de  l'enthousiasme  des  scolastiques  (A) . 

VII 

L'étude  des  langues  de  l'antiquité  s'allie  naturellement  à  celle  de 
sa  morale  et  de  sa  philosophie.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  tra- 
ductions que  sont  lus  les  auteurs  anciens,  profanes  ou  sacrés  :  suint 
Thomas  déclare  lui-même  avoir  connu  Aristote  avant  qu'on  ne  l'eût 
traduit.  L'hébreu  parait  familier  au  chancelier  Prévostin,  à  Raymond 
de  Meuillon,  à  Robert  Grosse-Tête  ;  le  grec  à  un  plus  grand  nombre 
encore  de  nos  sermonnaires  (5).  On  voit  cependant,  par  un  récit  d'É- 
tienne  de  Bourbon,  que  la  connaissance  de  cette  dernière  langue  n'est 

(1)  Hitt.  //ff.,xix,  363  et  BuiT.  —  (3)  M5S.  lat.  3370,  3538;  Viacent  deBeaurais,  iv, 
1232;  etc.  »(3)  Vinceot  de  Beauvais,  iv,  1222.  —  (k)  V.  Etienne  de  Bourbon,  ciiaot 
Jacques  de  Vitry,  ms.  Sorb.  804,  f*.  507.  —  (5)  Ms.  An.  602.  Hiit.  Utt,^  iviii,  à3$,  437; 
XIX,  238  et  suiy.  :  xx,  260,  etc. 
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point  ordinaire  chez  les  clercs  :  Hugues  de  Saint-Victor  apparaît  après 
sa  mort  à  un  pieux  personnage  et  lui  dit  qu'il  est  condamné  aux  souf- 
rances  du  purgatoire  propter  zenedoxiam  {sic);  celui-ci  ne  comprend 
pas  d'abord,  et  après  avoir  cherché,  il  trouve  que  ce  mot  signifie  en 
grec  la  vaine  gloire.  Si  l'archevêque  d'Embrun  fait  traduire  en  grec  se.^ 
sermons,  c*est  uniquement  pour  l'usage  des  Orientaux,  dont  on  cher- 
che à  éteindre  le  schisme  (1).  Quant  au  latin,  il  est  évident  qu'il  se 
parle  encore  au  sein  du  clergé,  ainsi  que  dans  les  écoles;  quelques 
laïques,  notamment  des  membres  de  la  noblesse,  en  possèdent  une 
notion  suffisantes  pour  lire  et  étudier,  dans  la  langue  originale,  les 
libres  des  Pères  ou  d'autres  écrivains.  Saint  Louis  connaît  à  fond  le 
texte  de  saint  Augustin  ;  Etienne  de  Bourbon  admire  l'érudition  du 
dauphin  d'Auvergne  (2).  Élinand  place  parmi  les  premières  obliga- 
tions du  prince  celle  d'être  lettré;  il  enseigne  à  l'héritier  du  trône 
cette  maxime  célèbre  qu'wn  roi  ignorant  n^esl  quun  âne  couronné  (3) . 
Mais  la  science  raisobnée  des  langues,  la  philologie,  est  inconnue,  bien 
que  l'on  en  trouve  quelques  éléments  chez  Adam  de  Perseigne  (â). 
Certains  prédicateurs  s'adonnent  à  l'étude  des  langues  vivantes,  de 
l'allemand,  de  l'italien^  du  hongrois,  etc.  Les  missions  lointaines  des 
Frères  Prêcheurs  et  Mineurs  développent  surtout  chez  eux  ce  genre  do 
conQaissances  (5).  » 

Le  domaine  de  la  littérature  n'embrasse  pas  seulement  la  Bible  et 
les  Pères  :  les  poètes  et  les  historiens  du  paganisme  sont  cités  plus 
fréquemment  encore  que  ses  philosophes.  Raoul  Ardent  avait  déjà  fait 
dans  la  chaire  quelques  emprunts  à  l'antiquité  profane  :  ils  se  multi- 
plient chez  ses  successeurs.  Les  poètes  qu'ils  mettent  à  contribution, 
soit  en  les  nommant,  soit  eu  les  désignant  seulement  par  les  mois 
qtddam  poeta,  nescio  quis^  ou  autres  expressions  du  même  genre,  son 
Virgile,  Horace,  Juvénal,  Stace,  Lucrèce,  Térence,  Perse,  Ovide, 
Plaute,  Lucain,  Glaudien.  Virgile,  dont  la  renommée  semble  avoir 
conservé  tout  le  prestige  qui  l'environnait  dans  les  premiers  siècles 
du  moyen  âge,  est  appelé  par  Barthélemi  de  Cluny  optimm  poeta- 
runiy  doctissimus  poetarum  (6). 

Au  reste,  les  maximes  de  ces  écrivains  ne  sont  souvent  citées  que 
pour  être  combattues  ou  interprétées  dans  un  sens  étranger  à  la  pen- 
sée originale.  Le  même  abbé  Barthélemi  réfute  Lucrèce  ;  un  autre» 
en  exposant,  d'après  le  Cantique  des  Cantiques,  le  principe  de  l'amour 

mus.  Sorb.  80&,  f*  346.  Biiî.  lilt.,  xx,  200.  ^  (2)  Mss.  Sorb.  U71  ;  80^,  f*  532. 
3)  Dans  Vincent  de  Beauvais,  iv,  1227.  —  (5)  Ms.  Na?.  58,  ^  10&.  —  (5)  V.  Eehard, 
op.  eiL,  I»  112, 131,  etc.  —  (6)  Bis.  lat.  3279,  P*  100,  eipassim. 
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divin,  l'oppose  à  Tamour  impudique  enseigné  par  Ovide  (1).  Celte 
QientioD  de  Y  Art  d'aimer  est  un  fait  assez  rare  chez  les  écrivains  de 
l'époque,  si  ce  n'est  chez  quelques  trouvères.  A  propos  de  l'auteur 
de  la  Thébaïde,  Élinand,  qui  est  cependant  l'un  des  plus  versés  dans 
la  littérature  antique,  commet  une  erreur  assez  singulière  en  le  don- 
nant comme  originaire  de  Toulouse,  dans  un  sermon  prêché  aux  éco- 
liers de  cette  ville  (2)^  Les  figures  de  la  mythologie  paraissent  fami- 
lières à  Jacques  de  Vitry  :  au  sujet  des  ruses  et  de  la  rapacité  des  avo- 
cats, il  amalgame  dans  ude  même  comparaison  les  deats  du  Hioo- 
taure,  les  yeux  d'Argus,  les  ongles  du  Sphinx,  les  mains  de  Briarée, 
les  parjures  de  Laomédon,  leâ  artifices  d^Ulysse,  les  perfidies  de  Si- 
non, la  bonne  foi  de  Polynestor,  la  piété  de  Pygmalion,  les  conseils 
d'Achitophel  elles  baisers  d'Absalon  (3). 

Parmi  les  prosateurs,  Gicéron  est  le  plus  fréquemment  invoqué,  sous 
le  nom  de  Tullius.  Élie  de  Coxida  le  qualifie  a  ille  romani  maximus 
auctbr  eloquii  {h).  »  Ce  qu'on  étudie  le  plus,  c'est  sa  rhétorique,  Bar- 
thélemi  de  Giuny  cite  aussi  un  passage  de  sa  traduction  du  Phédon 
de  Platon  (5).  Après  lui  viennent  Séoèque,  Quintilien,  Salluste.  Le 
premier  est  également  connu  comme  poète  :  car  l'épisode  du  bain  de 
Néron  au  x  enfers,  extrait  d' une  de  ses  tragédies,  sert  de  temps  en  temps 
d'apologue  aux  sermonnaires  (G).  Il  est  à  remarquer  que  les  seuls 
écrivains  grecs  dont  il  soit  question  sont  les  chefs  des  deux  grandes 
écoles  philosophiques,  Platon  et  Aristote,  à  qui  l'on  peut  ajouter 
Plutarque,  mentionné  accidentellement  par  Élinand.  Guillaume  d'Au- 
vergne,* évêque  de  Paris,  passe,  il  est  vrai,  pour  avoir  fait  usage  le 
premier  des  livres  d'Hermès  Trismégiste;  mais  il  ne  s'en  est  pas  servi 
dans  ses  œuvres  oratoires  (7).  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces  au- 
teuni  païens  ne  représentent  qu'  une  des  faces  de  l'érudition  du  temps  : 
à  cdté  de  leurs  textes  figureut  des  emprunts  plus  nombreux  encore 
faits  aux  Pères  de  1  Église,  ix  Boèce,  à  Bè de,  et  à  tous  les  écrivains  sa- 
crés de  la  basse  latinité  • 

Ge  n  est  pas,  du  reste,  sans  une  certaine  résistance,  sans  des  pré- 
cautions particulières,  que  l'étude  de  la  littérature  antique  est  per- 
mise et  pratiquée.  Le  difl'érend  qu'on  a  nommé  de  nos  jours  la  ques- 
tion des  classiques  se  produit  dès  lors  avec  presque  autant  de  vigueur. 
Mais  le  plus  grand  nombre  des  opinions  se  rapprochent  de  la  doctrine 

(1)  Bis.  lat.  2316«,  f  43.  —  (3)  Thsier,  vu,  254*  Il  cite  en  cet  endr»U  uiot  Xérftme. 
(3;  M8.  N.-I).  '6,  1»  36.  —  (4)  Tissicr,  vi,  131.  —  (5)  Ms.  lat.  3279,  (•  13, 

(6)  M88.  N.-Dm  7a,  f-  29,  34;  Sorb.  804,  t"  400.  Tkttioff,  VU»  Sd4. 

(7)  V.  Hùt.  lilt.^  XVlii,  357. 
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exposée  par  le  cardinal  de  Vitrf  :  «  Nous  prenons  les  vases  d'argent 
des  Égyptiens»  lorsque  nous  cherchons  dans  les  livres  des  Gentils  l'art 
de  parler  et  de  prononcer  correctement,-  11  est  bon  d'apprendre 
la  littératare,  mais  il  n'y  a  pas  liea  de  mépriser  les  religieux  qui  ne 
cultivent  pas  beaucoup  ce  genre  de  connaissances.  Malgré  l'utilité  de 
la  science  du  beau  langage,  que  nous  puisons  dans  les  œuvres  des 
poètes  proprement  appelés  at/^ezirs  (atictor^s),  il  convient  de  choisir 
parmi  ces  compositions,  pour  nous  instruire,  celles  qui  contiennent 
un  enseignement  moral.  Telles  sont  les  oeuvres  de  Caton,  de  Théo- 
dulphe,  d'Aviaous  (1),  de  Prudence,  de  Prosper,  de  Sédulius  et  de 
plusieurs  autres,  et  surtout  la  Bible  versifiée.  Ces  livres  ne  suffi- 
sent-ils pas,  sans  aller  demander  à  ceux  des  historiographes  et  des 
poètes  profanes  des  excitations  à  la  débauche  et  à  la  vanité  7  Isidore 
l'affirme,  ce  n'est  pas  seulement  en  offrant  de  Tencensque  l'on  sacri- 
Ge  aux  démons,  mais  encore  en  recherchant  passionnément  les  Gctions 
et  les  maximes  païennes;  cette  parole,  toutefois,  s'applique  unique*» 
ment  à  ceux  qui  se  laissent  entraîner  vers  une  telle  étude  par  le  plaisir 
ou  la  curiosité.  Mais  les  hommes  d'expérience  peuvent  extraire  des 
poésies  profanes  les  bonnes  pensées,  les  sentences  judicieuses  qu'elles 
renferment,  comme  on  retire  l'or  de  la  boue.  Par  exemple,  on 
prendra  dans  Ovide  ces  vers  : 

Est  virtus  placitis  abstinuisse  bonis. 

Cam  fueris  felix^  muUos  numerabis  amicos  ;  etc. 

Saint  Augustin  a  lui-même  emprunté,  pour  la  confirmation  de  notre 
foi,  diiïérents  passages  des  livres  sybillins...  Et  cependant,  la  vie 
de  Thomme  est  déjà  trop  courte  quand  il  veut  se  borner  à  la  science 
qui  peut  s'acquérir  sans  danger  (2) .  » 

Le  prélat  continue  en  rapportant  le  trait  de  saint  Jérôme,  battu 
par  un  ange  pour  avoir  trop  aimé  Cicéron  ;  puis  une  anecdote  qui 
circulait  de  son  temps  dans  les  écoles  de  Paris  et  dont  il  affirme 
avoir  vu  le  héros.  «  On  maître,  nommé  Sella,  eut  un  jour  une  appa- 
rition, et  vit  un  de  ses  disciples,  mort  depuis  peu,  s'offrir  à  lui  revêtu 
d'une  chape  de  parchemin,  toute  couverte  de  petites  lettres.  Cha- 
cune de  ces  lettres,  lui  dit  le  défunt,  pèse  plus  sur  moi  que  ne  ferait 

(1)  m  TheodoH^  Aviani.  •  Le  premier  de  ces  nom«  se  rapporte  ?rai^einbi«blemeat  aa 

céièbie  Théodulphe,  év6q«i6  d*Oriéuns  aa  neuvième  siècle (  Id  «econJ,  au  poète  à  qui  l'on 
atitibue  une  iaiitation  des  fables  d'iisope. 
(3>  Us.  N.-D.,  75,  r*  2U  33. 
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la  tour  de  cette  église.  Et  il  montrait  le  clocher  de  Saint-Germaînj- 
des-Prés;car  la  scène  se  passait  dans  le  pré  de  cette  abbaye.  Ces 
lettres,  ajouta-t-il,  sont  les  sophisiïies  et  les  vains  discours  que  vous 
m'avez  enseignés,  et  sur  lesquels  j'ai  consumé  ma  vie.  One  goutte 
de  la  sueur  qui  me  couvre  vous  fera  sentir  l'ardeur  des  tourments 
que  j'endure  sous  cet  habit.  Le  maître,  ayant  étendu  la  main,  eut  la 
paume  transpercée  par  une  goutte  si  brûlante,  qu'elle  lui  sembla  une 
flèche  aiguë.  Frappé  de  terreur,  il  abandonna  aussitôt  son  enseigne- 
ment pour  embrasser  Tordre  de  Cîteaux  (!)•  » 

Ce  récit,  que  nous  abrégeons,  montre  combien  la  littérature  pro- 
fane était  suspecte  à  l'Église.  J?.cques  de  Vitry  expose  encore  la 
même  théorie  dans  la  préface  de'son  recueil  de  sermons,  et  conseille 
aux  prédicateurs  de  laisser  de  côté  les  fables  mythologiques,  sans 
bannir  complètement  les  sentences  des  philosophes  (2)^  Il  est  d'ac- 
cord sur  ce  point  avec  l'évêqne  de  Paris,  Renoul  d'Humblières,  qui,  un 
peu  plus*  tard,  résolvait  ainsi,  dans  sa  Somme  de  ihéolor/ie^  la  ques- 
tion en  litige  :  «  Est-il  permis  d'associer  à  l'étude  des  sciences  di- 
vines celle  de  la  philosophie  et  des  lettres  païennes?  Oui,  quand  cette 
instruction  accessoire  n'est  employée  qu'à  mieux  interpréter  les 
saintes  Écritures,  à  mieux  comprendre  les  prophéties,  à  étendre  et  à 
raffermir  la  foi,  à  faire  détester  les  faiisses  doctrines  et  à  les  réfuter 
pins  solidement.  Mais *si,  au  contraire,  on  prend  plaisir  aux  fables 
des  poètes  et  aux  mondains  ornements  de  leur  style,  ce  n'est  plus  là 
qu'une  science  impie  et  corruptrice  (3).  » 

Ainsi,  cette  littérature  n'est  tolérée  qu'à  titre  d'accessoire,  et  ne 
doit  pas  faire  le  fond  des  études.  Les  poètes  chrétiens  tiennent  la 
première  place,  et  pour  faire  venir  la  Bible  à  leur  aide,  on  la  revêt 
du  langage  pompeux  des  vers.  Que  ne  versifie-t-on  pas  à  cette  époque? 
Cbarlemagne  avait  voulu  de  même  faire  de  l'Écriture  sainte  la  base 
de  l'enseignement  des  enfants  (i).  Des  essais  analogues  ont  été  renou- 
velés récemment  par  les  adversaires  des  classiques.  Il  faut  rendre  à 
Içurs  prédécesseurs  du  treizième  siècle  cette  justice,  quMIs  ne  sont 
point,  dans  leur  exclusion  de  l'antiquité  latine,  aussi  absolus  que 
ceux  du  douzième,  c'est-à-dire  les  Goroificiens,  dont  l'animosité  ne 
connaissait  point  de  bornes.  Les  livres  profanes,  dit  M.Victor  Le  Clerc, 
ne  pouvaient  être  copiés  ni  lus  par  les  jeunes  religieux  des  ordres  de 
Saint- François  et  de  Saint-Dominique  sans  permission  expresse  ; 

(i)  Ibid.,  r  82.  —  (î)  /Wrf.,  M.  —  (8)  V.  Hitt,  fUi.,  xx,  U.  —  (4)  Capital,  de  780. 
Baluze,  i,  237.  —  (5)  Cf.  Meiëioçieus^  lib,  I,  c.  8  et  sair.  Hi$t,  lift. ,  xiv,  113. 
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mais  ils  ne  leur  étalent. pan  toujours  défendus  (1).  On  voit  un  frère 
prêcheur»  Jean  Romain  Golonna,  composer  avant  1286  un  De  m- 
ris  illustri^us  ethnicis  et  christianisa  dans  lequel  les  célébrités  du 
monde  païen  coudoient  les  illustrations  chrétiennes  (2).  L'auteur 
anonyme  d'unU'aité  sur  la  prédication  admet  dans  la  chaire  les 
emprunta  faits  à  l'antiquité  ad  causœ  cogniiionem,  et  s'appuie  en 
cela  sur  Texemple  de  saint  Paul  (3).  Une  chose  à  remarquer  encore^ 
c'est  que  les  personnages  qui  semblent  j)ro$crire  avec  le  plus  d'éner- 
gie les  lettres  anciennes,  ceux  même  qui  se  défendent  d'employer  ce 
qu'ils  appellent  adulterinos  ethnicorum  flosculos  (&),  n'en  sont  pas 
moius  très-versés  dans  leur  connaissance,  et  qu'ils  soignent  tout 
autant  que  les  autres  leur  parole  ou  leur  style.  Au  siècle  suivant,  les 
auteurs  classiques  entreront  bien  davantage  dans  l'enseignement 
chrétien;  Philippe  de  Viiry,  Thomas  Walleis  et  d'autres  entrepren- 
dront de  moraliser  Ovide,  et  les  Métamorptioses  deviendront  des 
thèmes  de  sermons  (5), 

VUi 

L'histoire  tient  une  place  fort  modeste  chez  les  savants  du  treizième 
siècle;  elle  n'existe  même  pas  à  l'état  de  science.  Le  goût  des  études 
contemplatives,  abstraites,  les  querelles  théologiques  ou  philoso- 
phiques détournent  les  esprits  de  l'investigation  du  passé  ;  les  anna- 
listes se  renferment  dans  le  récit  des  faits  contemporains.  Quelques- 
uns  de  nos  orateurs  sont  cependant  de  véritables  érudits,  Etienne  de 
Bourbon  notamment.  Dans  le  prologue  de  son  recueil  d'exemples 
{De  materiis  prœdicabilibtis) ,  ce  dominicain  dresse  minutieusement  le 
catalogue  des  livres  historiques  dépouillés  et  consultés  par  lui  (6)  ; 
si  la  critique  lui  fait  quelquefois  défaut,  son  savoir  est  fort  étendu. 
Cest  aux  historiens  sacrés  qu'il  a  le  plus  souvent  recours  pour  la 
période  ancienne.  Pour  le  moyen  âge,  il  puise  principalement  chez 
Gré{{oire  de  Tours,  chez  les  chroniqueurs  ou  légendaires  des  diffé- 
rents pays,  et  dans  Fhistoire  de  son  contemporain  Jacques  de  Vitry. 
Ce  dernier  lui-même  est  un  des  hommes  du  siècle  qui  déploient 
dans  ce  genre  le  plus  de  connaissances  et  de  talent  :  ses  mémoires 
sur  les  croisades,  ses  histoires  d'Orient  et  d'Occident  sont  assez 
connus.  Élinand  fait  un  usage  plus  fréquent  des  annales  grecques  et 

(1)  HUt  ///(..  XXIV,  282.  —  (2)  Cet  ouvrage  est  inédit.  V.  Echard,  r,  IM%BUt,  liit.^ 
XIX.  392.  —  (3)  Ma.  Sorb.  1716,  ch.  3.  ~  (4)  Hogoes  de  FloratreB*  BUt,  UiLf  xxvixi,  80. 
(5)  Hist.  UU.^  xxiv,  371.  —  (6)  Ms.  Sorh.  804. 
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romaines  :  c'est  un  poète  doublé  d'un  érudit.  Mais  il  faut  convenir 
que  pour  le  grand  nombre,  lorsqu'il  s'agit  d'une  époque  antérieure 
de  deax  ou  trois  générations,  la  tradition  est  le  seul  guide  et  l'unique 
ressource. 

Si  Ton  jette  maintenant  un  coup-d'œil  sur  la  poésie,  on  reconnaît 
que  la  versification  envahit  toutes  les  compositions  du  temps.  11  n'est 
pas  jusqu'aux  traités  de  médecine  qui  ne  soient  versifiés  :  mais  les 
vers  ne  constituent  pas  toujours  la  poésie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  la  mesure  et  la  rime  se  glissent  également  dans  les  sermons,  soit 
que  l'auteur  prenne  un  texte  de  chanson  vulgaire  pour  en  faire  uû 
commentaire  de  fantaisie,  soit  qu'il  revête  son  discours  lui-même 
d'une  forme  rhythmique,  comme  dans  une  allocution  anonyme  sur 
la  Compassion  de  la  Vierge,  dont  voici  le  début  : 

Seingnor,  orescouteiz,  que  Dieus  vos  benrîe 
Par  la  mort  dolerouse  qui  nos  dona  la  vie. 
Vos  Taveiz  bien  oï,  bien  est  je  Tyos  redie  : 
Quant  Dieus  fa  mis  en  crois  de  celle  gent  haïe, 
Gomanda  Dieus  seignor  à  son  ami  s^amie, 
A  Tapostle  sa  dame,  à  saint  Jehan  Marie  (i). 

Des  vers  latins  se  lisent  aussi  en  tète  des  modèles  oratoires  com> 
posés  par  Etienne  de  Bourbon  :  mais  ces  verstts  colorati  (appelés  sans 
doute  ainsi  parce  qu'ils  sont  rimes  à  la  césure  et  à  la  fin,  tandis  que 
les  vers  blancs  ne  le  sont  nulle  pari)  n'ont  d'autre  utilité  que  de 
rappeler  à  l'orateur  les  principaux  points  de  son  sujet,  et  ne  doivent 
pas  être  traduits  aux  fidèles  (2).  On  trouve  quelquefois  de  véritables 
morceaux  de  poésie  récités  à  la  suite  des  sermons,  ou  intercalés  au 
milieu  :  tantôt  ce  sont  des  pièces  d'un  caractère  entièrement  reli- 
gieux; tantôt  ce  sont  des  fragments  de  chansons  ou  de  cantilènes, 
dont  le  prédicateur  tourne  le  sens  pour  eu  tirer  des  considérations 
pieuses. 

Les  allusions  aax  poèmes  populaires  et  à  ceux  qui  les  débitaient 
sont,  du  reste,  fréquentes  dans  la  chaire  :  Etienne  de  Bourbon  re- 
produit des  traits  de  la  vie  de  Roland  et  du  roi  Arthur,  paraissant 
empruntés  à  nos  épopées  nationales,  et  dont  il  puise  une  partie 
dans  l'histoire  de  Charlemagne  dite  de  Roncevaiix  (3).  Mais  nos 

(i).|f8.  français  IPaS,  f»  194.  --  ())  Ms.  Sorb.  804,  prologue. 

{i}  Mb.  Sorb.  M4,r  **  362,  A8T,  ft^iQ,  etc.  V.  Msai^  dans  lo  ms.  Sorb.  1502*,  n*  06,  me 
critique  de  la  parure  des  cnevaliers  de  la  Tabie-Boada. 
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moralistes  sont  surtout  instructifs  lorsqu'ils  critiquent  les  jongleui-s 
{jociilaiores)^ces  éditeurs  ambulants  de  nos  vieilles  poésies,  lis  nous 
les  montrent,  dans  les  noces  et  les  festins,  réjouissant  les  convives  par 
des  chants  légers,  recevant  en  cadeau  des  précieuses  robes  de  vair 
ou  de  gris,  avides  et  bavards,  prenant  part  aux  tournois  pour  encou- 
rager les  champions,  mais  se  distinguant  eux-mêmes  par  leur  couar- 
dise, enfin  se  couvrant  le  visage  de  masques  peints  {qui  dicuntur  ar- 
tifida  gallicè)^  pour  amuser  et  tromper  leur  public  (1).  Ce  sont  les 
histrions,  suivant  la  dénomination  employée  par  plusieurs  sermon- 
naires,  qui  sont  ainsi  représentés  comme  des  êtres  vils  et  méprisés, 
et  non  pas  les  jongleurs  sérieux  qui  débitaient  les  chansons  de  gestes 
et  les  éloges  des  saints.  L^Église  avait  établi  entre  ces  deux  catégo- 
ries, n'ayant  guère  de  commun  que  le  nom,  une  distinction  formelle: 
aussi  les  orateurs  sacrés  parlent-ils  favorablement  des  bons  jongleurs^ 
qu'ils  comparent  à  l'évangéliste  racontant  les  hauts  faits  de  FHomme- 
Dieu  (2). 

Nous  n'aurons  qu'un  mot  à  dire  sur  Fart.  Il  est  à  ce  moment 
an  plus  haut  degré  de  splendeur  qu'il  ait  atteint  dans  tout  le  moyen 
âge.  Mais  la  somptuosité  des  édifices  n'est  pas  toujours  un  objet 
d'admiration  pour  les  contemporains.  Ces  superbes  monuments,  qui 
nous  ravissent  aujourd'hui,  paraissent  à  quelques  esprits  austères 
s' éloigner  trop, de  la  simplicité  primitive.  On  reproche  spécialement 
aux  clercs  le  faste  et  la  prodigalité  déployés  dans  leurs  cloîtres,  leurs 
hôpitaux,  leurs  églises,  leurs  réfectoires,  leurs  granges  même  (3). 
Le  luxe  artistique  n'éclate  pas  seulement  dans  les  grandes  construc- 
tions :  les  tombeaux  deviennent  aussi  un  motif  d'ornementation 
recherchée.  On  les  revêt  d'or,  d'argent,  de  riches  tapis,  de  btms 
pailes  (Â)  ;  l'usage  de  dessiner  ou  de  sculpter  sur  les  tombes  l'image 
du  défunt  se  répand  de  plus  en  plus.  Pierre  de  Limoges  admire  la 
dévotion  et  l'humilité  d'une  dame  de  Paris  qui  s'était  fait  peindre  sur 


(1)  Mas.  s.  Vict.  0&5,  ^  108  ;  Sorb.  80ft,  ^'  351,  352,  etc. 

(9)  Ms.  Sorb.  1692«,  n<*  113.  Cf.  le  texte  dôcoavert  par  M.  Delisle,  et  comm^raté  par 
M.  LéoQ  .Gaatier  {Les  Epopées  fr^faiset^i^  353}  :  «  Tatium  4uo  sunl  gênera  :  q*tiiùm 
emim/iequtnianl  potai  ones  piibUeas  et  lascivas  congregaiiones^  ut  eantent  ibi  lascicat  can» 
tUemui  et  Ude»  damnaètlei  sunt.  .  Sunt  aufem  alii  qui  dieuntttr  jocu*atoreit^  qui  eanlant 
ge$la  principum  et  citas  tnnctorum..,  et  non  faeiunt  innumeras  turpitudines  sicut  factunt 
sûllatwts  êi  sa/tafriees„.  Bemè  possuni  sustmeri  lates^  siaU  ait  Aisxtuutêf  papa*  »  Summa 
de  panitentià^  treizième  siècle,  ms.  Sorb.  1552,  {"71. 

(3)  Ms.  Ut.  2516',  î"  103  ;  Tisaier,  va,  388. 

(4)  Ms.fr.  13310,  f*180. 
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sa  pierre  funèbre  enlîèrement  nue,  avec  une  inscription  dont  il  cite 
ces  deux  vers  : 

Propter  peccaia  mea  sic  oro  spoltata. 
Sicque  fut  nota,  sic  surgere  nttda  parata. 

C'est  dans  le  cimetière  des  Innocents  que  se  voyait  ce  monumeDt 
singulier  (1). 

Les  fresques  et  les  sculptures  à  l'intérieur  des  églises  sont  auââi 
mentionnées  comme  occasionnant  d'énormes  dépenses  :  elles nerepré- 
sentent  plus  seulement  des  personnages  sacrés,  mais  des  chevaliers, 
des  princes,  des  scènes  de  toute  espèce  (2).  Malgré  ces  profusions, 
le  goût  et  le  respect  de  Tait  ne  sont  pas  très-répandus  dans  le 
public.  Etienne  de  Bourbon  rapporte  qu'une  statue  de  pierre,  figu- 
rant nn  usurier,  se  détacha  un  jour  du  portail  de  Notre-Dame  de 
Dijon,  et  tomba  sur  un  autre  usurier,  en  chair  et  en  os,  qu'elle  écrasa 
au  moment  où  il  venait  se  marier.  Cet  accident  jfut  l'occasion  ou  le 
prétexte  d'une  mutilation  de  l'édifice,  qui  eût  été  digne  des  barbares, 
et  qui  nous  montre  la  bourgeoisie  fort  étrangère  encore  au  sentiment 
(!.u  bea\i  (3). 

La  musique  est  alors  comptée  au  nombre  des  sciences  plutôt 
que  des  arts.  L'harmonie  est  une  affaire  de  combinaison  mathéma- 
tique, et  non  d'inspiration.  Chaque  note,  chaque  corde  est  l'objet 
d'une  interprétation  mystique,  dans  une  description,  faite  par  Bar- 
thélemi  de  Cluny,  de  Tantique  psaltérion,  instrument  qui  servait  à 
Taccompagnement  du  chant  dans  les  églises,  et  q[ui  fut  en  usage  jus- 
qu'au siècle  dernier  (A).  Malheureusement,  les  sermonnaires  n'en- 
trent dans  aucun  détail  sur  la  musique  sacrée,  bien  qu'elle  tint  déjà 
une  place  importante  dans  la  liturgie. 

IX 

Les  sciences  physiques  et  les  sciences  naturelles  sont  encore  i)eu 
tlWeloppées.  C'est  l'astronomie  qui  occupe  parmi  elles  le  premier 
r.ing.  Le  notions  générales  sont,  dans  cette  branche,  plus  exactes 
qu'on  pourrait  le  croire,  La  rotondité  du  globe  est  affirmée  comme 
une  vérité  banale  par  un  anonyme  anglo-normand,  qui  donne  aussi 

(1)  «  Ego  vidimirabiiem  tumbam  ParUUê  m  ciwûUrioS,  Innotfnfh^  etc.  Hf.  Sorb.  782, 
AU  moi  M u lier, 
{2}  M  SB.  Sorb.  1603a,  n*  43  ;  An.  601,  ^  5 .  —  (3)  H».  Sorb.  804,  f*  478. 
lU)  Mb.  lat.  9270,  T  15S.  V.  dictSoDotiire  de  Tré?oui,  au  mot  Pioltérion. 
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des  explications  fort  juste3  sur  le  cours  et  les  phases  de  la  lune  (1) 
L'abbé  de  Cluny  dit  à  son  tour,  en  comparant  cet  astre  è  Tâme 
humaine,  qu'elle  reçoit  sa  lumière  du  soleil  sans  avoir  par  elle-même 
aucun  éclat.  Mais  il  tombe  aussi  dans  les  interprétations  forcées 
«lu  symbolisme  à  la  mode  :  «  Luna  didtur  quasi  lucma^  idem  in  Ittce 
nata^n  etc.  (2).  Un  chanoine  prémontré,  Robert  de  Wimi,  se  montre 
particulièrement  versé  dans  cette  science.  Toutefois,  de  grandes 
erreurs  continuaient  d'avoir  cours  :  l'astronomie  menait  facilement 
à  l'astrologie  et  aux  superstitions  qui  en  dérivent.  L'Église  con- 
damne ces  chimères  par  la  bouche  du  cardinal  de  Vitry.  En  même 
temps,  elle  déclare  fausse  l'opinion  de  ceux  qui  refusent  au  soleil  la 
chaleur  :  «  Quelques-uns  en  sont  venus  à  ce  degré  d'insanité  de  nier 
l'existence  de  la  chaleur  dans  le  soleil,  qui  en  est  la  source.  D*autres 
ont  avancé  que  les  constellations  inOuent  sur  le  libre  arbitre,  et 
une  foule  d'autres  témérités,  dans  l'espoir  de  passer  pour  de  grands 
savants.  Tous  ces  professeurs  de  vanités  sont  à  fuir,  etc.  (3).  n  Un 
peu  plus  loin,  le  même  prélat  s'élève  contre  les  vaines  prédictions  des 
astrologues,  abus  qui  n'était  pas  près  d'être  déraciné. 

On  trouve  encore  chez  plusieurs  sermonnaires  des  notions  d'his- 
toire naturelle,  et  notamment  des  descriptions  d'animaux,  avec  leur 
commentaire  allégorique  et  moral.  Mais  elles  paraissent  toutes  em- 
pruntées aux  bestiaires^  si  communs  alors,  et  n'ajoutent  rien  à  ce 
t*^ue  nous  pouvons  savoir  d'ailleurs  sur  l'état  de  cette  science. 

La  médecine  compte  déjà  des  illustrations  remarquables  au 
treizième  siècle.  Deux  d'entre  elles  s  étaient  fait  à  la  fois  une  ré- 
putation dans  la  chaire  ;  double  célébrité  compléteiuent  effacée  au- 
jourd'hui. Jean  de  Saint-Gilles,  qui  abandonna  la  science  du  corps 
pour  celle  de  l'âme,  et  jeta  sa  robe  de  docteur  pour  prendre  l'habit 
de  Saint-Dominique,  avait  été  médecin  de  Philippe-Auguste.  Il  en- 
seigna dans  l'université  de  Montpellier,  et  pratiqua  longtemps  en 
France  l'art  qu'un  bon  nombre  de  ses  contemporains  allaient  étudier 
àSalerne  (&).  Pierre  de  Limoges,  moins  connu  encore,  occupait  ce- 
pendant, en  1270,  le  poste  éminent  de  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine. Il  enrichit  la  Sorbonne  de  plusieura  manuscrits  spéciaux  qui 
nous  sont  parvenus  (5).  Lui  aussi  joignit  à  cette  étude  celle  de  la 

(1}  c  Spiriliu  sancius  a  rieopli  toi  le  tiècle,  quMl  apele  orbem^  cercle,  pur  ço  qac  U 
«iècles  est  lot  roan».  »  Ms.  fr.  13316.  T  1A8. 

[2)  »&.  lat.  327fi,  r»  7.  —  (3)  Ms.  N.-D.  76,  f-  31.  —  (4)  V.  Echard,  i,  100, 
(5)  Echard,  S.  Jkomœ  ntmma^  p.  37.  Oq  Boulay,  m,  398. 
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théologie;  cumul  qui  n'était  pas  rare,  et  qui  avait  au  moins  Tavan- 
tage  de  détourner  des  idées  matérialistes  ceux  qui  pouvaient  y  être 
enclins  par  leur  profession.  Il  était  expressément  recommandé  aux 
médecins  de  s'occuper  aussi  des  besoins  spirituels  de  leurs  malades, 
et  de  ne  pas  les  laisser  mourir  sans  être  munis  des  sacrements  (1). 
Leur  ministère  revêtait  ainsi  un  caractère  plus  grave  et  presque 
religieux.  Cependant  la  notoriété  acquise  dès  cette  époque  à  This- 
toriette  du  Médecin  malgré  lui  ferait  supposer  que  le  peuple  ne  1 

prenait  pas  toujours  au  sérieux  leur  savoir  (2).  Ce  qui  pouvait  nuire  ' 

à  leur  influence,  c'est  que  leurs  prescriptions  étaient  parfois  diamé- 
tralement contraires  à  celles  de  l'Église.  «  Dieu  dît  :  veillez;  le  mé- 
decin dit:  dormez.  Dieu  dit:  jeûnez;  le  médecin  dit:  mangez.  Dieu 
dit  :  mortifiez  vos  corps  ;  le  médecin  dit  :  flattez-les;  sans  parler  de 
ceux  qui,  sous  prétexte  de  vous  purger,  vous  conseillent  la  foroi- 
nication  (3).  »  Bien  des  idées  de  ce  genre  avaient  cours,  en  eflet, 
chez  les  docteurs  du  temps.  Bien  des  remèdes  anodins  passaient 
aussi  pour  avoir  une  grande  vertu,  comme  ce  sirop  de  violettes, 
qu'on  administrait  dans  certaines  maladies  (A).  La  goutte  se  traitait 
au  moyen  d'onctions,  et  l'on  trouvait  des  médecins  français  ne  de- 
mandant pour  la  guérir  que  l'espace  de  quatre  mois  (5) . 

Le  mal  qui  faisait  le  plus  de  ravages  était  sans  contredit  la  lèpre, 
que  tous  les  soins  matériels  ne  pouvaient  empêcher  d'éclater  inopi- 
nément chez  certains  individus,  et  qui  commençait  par  couvrir  le 
visage  de  taches  livides  (6).  On  a  beaucoup  écrit  sur  cette  maladie, 
comme  le  disait  à  l'auteur  du  Lépreux  (TAoste  un  censeur  russe 
moins  spirituel  que  lui.  Certaines  de  ses  variétés,  d'après  un  passage 
du  De  confessioncy  de  Robert  de  Sorbon,  et  d'après  un  sermon  de 
Jacques  de  Vitry  (7) ,  devraient  être  attribuées  à  utie  origine  honteuse. 
Le  nom  de  lèpre  était,  en  quelque  sorte,  un  nom  générique,  s'appli- 
quant  à  des  infirmités  de  plus  d'un  genre  :  un  prédicateur  énùitière, 
d'après  le  Lévitique,  sept  espèces  de  lèpres,  au  nombre  desquelles  la 
calvitie  (à  ce  compte,  que  de  lépreux  aujourd'hui!)  ,et  il  part  de  là  pour 
distinguer  sept  maladies  correspondantes  dans  l'âme  humaine  (8). 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  lèpre,  si  elle  rappelle  une  des  plus  tristes 
calamités  du  moyen  âge,  éw)que  en  même  temps  le  souvenir  d'une 

(1)  Humbert  de  Romans,  ifax.  Bib/,  Pair,,  xxv,  iiSO.  —  (2)  V.  Jacques  de  Vitry, /oc. 
c«.,  ^  139.  —  (3)  Jacques  de  Vitry,  ms.  N.-D.  76,  H»  32.  —(6)  Ms.  Sorb.  1670,  (*  75.  — 
(5)  Ms.  lat.  2ôl6a,  f*  00.  Du  Boulay,  m,  60^.  ^  (6)  Distioctions  de.  Pierre  de  Limoges, 
ms.  Sorb.  782,  au  mot  EueharitUa,  —  (7)  Max,  BM,  Patr,^  U  XXV.  Ms.  N.-D.  76,  ^  152. 
(8)  Mb.  lat.  25i6«,  {•  00. 
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des  œnyres  !es  plus  fécondes  de  la  charité  de  nos  pères,  celui  de  ces 
léproseries  qui,  au  dire  de  Mathieu  P&rîs,  s'élevaient  alors  au  nombre 
de  dix-neuf  cents  dans  la  chrétienté.  Les  princes,  les  clercs,  les  nobles 
dames  nous  sont  montrés  tour  à  tou  r  surmontant  la  répugnance  ins- 
pirée par  cet  horrible  mal,  et  soignant  les  malheureux  qui  en  étaient 
atteints,  soit  dans  leur  propre  demeure,  soit  dans  les  cellules  où  on 
les  confinait,  soit  enfin  dans  les  hôpitaux  (1).  Le  cardinal  de  Vitry 
compose  même  des  instructions  spécialement  destinées  aux  lépreux, 
et  leur  distribue  les  plus  tendres  consolations  de  la  religion,  les 
seules  que  leur  triste  état  leur  permît  de  goûter  (2).  On  sait,  du 
reste,  que  les  œuvres  de  charité  de  toute  nature  tiennent  une  place 
considérable  dans  le  siècle  de  saint  Louis.  C'est  un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  l'esprit  du  temps  que  cet  empressent  universel 
à  soulager  la  misère  d'autrui,  ce  détachement  sublime  des  richesses, 
dont  l'exemple  est  donné  à  la  fois  par  le  prince  et  par  les  nouveaux 
Ordres  mendiants. 

Nous  avons  condensé,  sans  faire  ressortir  toutes  les  conclusions 
qu'on  en  pourrait  tirer,  les  notions  fournies  sur  notre  matière  par  les 
monuments  de  l'éloquence  sacrée.  Le  lecteur  puisera  sans  doute, 
dans  ces  éléments  informes,  des  sujets  de  réflexion  plus  féconds  : 
nous  lui  laisserons  le  soin  des  commentaires  et  des  rapprochements. 
Formulons  pourtant  une  vérité  générale,  qui  se  dégage  de  toutes 
les  dépositions  recueillies  plus  haut.  C'est  que  la  science  du  trei- 
zième siècle,  beaucoup  moins  avancée  que  la  nôtre  pour  ce  qui 
regarde  la  nature,  la  matière,  les  choses  du  temps,  l'est  beaucoup 
plus  en  ce  qui  concerne  l'âme  et  les  choses  de  Dieu.  Toutes  les  forces 
vives  de  Tintelligence,  toute  l'application  des  gens  d'étude  se  tour- 
nent vers  les  objets  les  plus  élevés  qui  aient  été  livrés  à  la  méditation 
des  hommes.  Chaque  science,  même  la  plusétrangère  à  la  religion  par 
son  but  apparent,  est  ramenée  au  point  de  vue  chrétien.  La  pensée 
dominante  des  érudits  est  qu'il  ne  faut  pas  apprendre  pour  le  plaisir 
de  connaître,  mais  pour  faire  servir  son  savoir  au  plus  grand  bien 
de  Thumanité,  c'est-à-dire  à  son  salut.  Maxime  de  théologien,  direz- 
vous;  mais  cette  maxime  était  essentiellement  utilitaire^  et  si  elle 
avait  cours  dans  les  écoles,  elle  n'était  pas  moins  appliquée  à  Tins- 
truction  populaire.  L'immense  impulsion  que  reçoit  la  prédication 
au  treizième  siècle  démontre  suffisamment  combien  l'on  s'occupait 

(1)  Jacques  de  Vitry,  loc.  cit.,  f"  77,  83.  —  (3)  Ibid. 
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de  donner  au  peuple  un  enseignement  pratique,  de  l'initier  à  la 
science  de  la  vie,  d'élever  son  intelligence  à  Tentendetnent  des  vé- 
rités sublimes  qui  étaient  pour  lui  d'un  si  grand  secours  dans  ces 
temps  de  violence  et  de  troubles.  La  masse  possédait  un  fonds  solide 
d'instruction  religieuse,  et  il  n'en  faut  pas  d'autre  preuve  que  cette 
parole  de  saint  Thomas  d' Aquin,  sur  laquelle  nous  resterons  :  «  Quelle 
est,  s' écriait-il  dans  un  de  ses  sermons,  à  propos  de  l'inanité  des 
pbilosophes  païens,  quelle  est  aujourd'hui  la  vieille  bonne  femme 
qui  n'en  sait  pas  plus  long  qu'eux,  et  qui  n'est  pas  parfaitement 
éclairée  sur  la  question  de  l'immortalité  de  l'âme  (1)  7  » 


A.  LECOY  DE  LA  MARCHE. 


(1  )  Ms.  s.  Victor,  945,  r*  J32  et  suif. 
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I.    —   L'AUSTRALIE 


1.  William  Howitt,  History  of  diicooery  in  our  Auslraiian  colonies^  etc.,  Londoo,  1865. 
—  2.  John  Mac  Douait  Staart's,  Joumalà  nfAustrafian  explorations.  —  3.  ParUamm- 
tory  paper;  Austratian  exploring  expeditiont  ofBurJtê,  wUls  and  king,  —  4.  Ch.  Grad, 
lei  Aborigènes  de  f  Australie,  —  5.  Garnier,  Foyage  dans  la  Noupelle'Catédonie,  (Tour 
dn  monde,  1867).  —  6.  De  Rochas,  la  Nouvelle^Ca/édonte  el  ses  habitants,  —  7.  Viel- 
lard  et  Depianche,  Btsais  sur  la  Noweile^Calidonie,  (Revue  coloniale,  t,  VI  et  VII).  — 
8.  Ferdinand  de  Hochstetter,  Neu-ZeelcMd^  Stuggard,  1863.  —  0.  Hurstbouse,  New-Zea- 
tandy  or  Ze/andia^  etc.  —  10.  Commander  Wilkes,  Narrative  ofthe  United  States  exp^o- 
riug  expetHiiOH  duriag yeart  1838, 1839, 1860, 1861, 1843,  Philadelphie,  18 A4. 


Lorsque  Vasco  Nunez  de  Balboa  eut  atteint  la  montagne  qui  le 
séparait  seule  du  Grand  Océan,  il  enjoignît  à  ses  compagnons  de  faire 
halteet  en  gravit  le  premier  les  pentes  dénudées.  Parvenu  au  sommet, 
il  plongea  un  œil  avide  sur  le  paysage  qui  se  déroulait  devant  lui.  Au 
loin  s'étendaient  des  forêts  impénétrables,  de  vertes  savanes,  des 
cours  d'eau,  des  amas  de  rochers  sauvages,  et  sur  le  dernier  plan 
miroitaient  au  soleil  les  vagues  d'une  mer  qu'aucune  terre  ne  bor- 
nait à  l'horizon.  L'héroïque  aventurier,  à  cette  vue  magnifique  et 
si  longtemps  souhaitée,  tomba  à  genoux  et  rendit  grâces  à  Dieu.  Ses 
compagnons  ayant  à  leur  tour  gravi  la  montagne:  a  Contemplez,  mes 
a  amis,  leur  dit-il,  ce  superbe  spectacle  et  que  vous  avez  tant  désiré. 
«  Remercions  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  fait  ce  grand  honneur  et  ce 
«  grand  bien.  Prions-le  de  nous  guider  et  de  nous  aider  dans  la  con- 
«  quête  de  cette  terre  et  de  cette  mer  que  nous  venons  de  découvrir, 
«  et  dans  laquelle  aucun  chrétien  n'a  encore  prêché  la  sainte  doctrine 
ft  de  l'Évangile.  Quant  à  vous,  restez-moi  fidèles  comme  vous  l'avez 
«  été  jusqu'ici,  et,  avec  le  secours  du  Christ,  nous  deviendrons  les 
tt  plus  riches  espagnols  qui  soient  jamais  venus  aux  Indes.  Vous  aurez 
«  rendu  à  votre  souverain  le  plus  grand  service  que  jamais  vassal  ait 
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«  rendu  à  son  souverain.  Vous  aurez  la  gloire  éternelle  et  le  proGt  de 
H  ce  que  nous  découvrons  ici,  de  ce  que  nous  conquerrons  et  conver- 
ti tirons  à  notre  sainte  foi  catholique  (1).  » 

Quelles  pensées  se  pressèrent  à  cette  heure  dans  l'esprit  des  Espa- 
gnols 7  On  peut,  ajoute  l'historien,  se  les  retracer  aisément.  Ils  flot- 
taient entre  la  crainte  et  Fespoir  :  la  crainte  de  n'avoir  découvert  qu'un 
golfe  entouré  de  terres  stériles  et  à  peine  traversé  de  loin  en  loin  par 
la  pirogue  du  sauvage;  l'espoir  de  tenir  les  rivages  de  ce  grand 
Océan  Indien  que  leur  imagination  fertile  ne  peuplait  que  d'Iles  foi- 
sonnant de  riches  épices,  d'or  et  de  pierres  précieuses.  Vasco  NuBez 
n'eut  pas  lui-même  de  doute,  et  la  mer  dont  il  foulait  les  rivages  lui 
parut  bien  ce  qu'elle  était  en  eflet,  l'Océan  que  le  continent  américain, 
semblable  à  une  digue  gigantesque,  sépare  de  l'Atlantique.  Quel- 
ques années  plus  tard,  l'illustre  Magalbaês  doublait  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'Amérique,  abordait  aux  Mariannes  et  trouvait  une  mort 
sans  gloire  dans  un  obscur  Ilot  de  ce  groupe.  Mais  un  de  ses  vais- 
seaux, la  Victoire,  après  une  navigation  très-accidentée  de  trois  ans 
et  vingt -huit  jourj,  revint  en  Espagne,  d'où  il  était  parti.  Il  ressortait 
de  cet  audacieux  voyage  la  preuve  assurée  que  la  terre  était  de  forme 
sphérique  et  que  le  Grand  Océan  renfermait  des  terres  habitées.  En 
1527,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  le  retour  de  la  Victoire^  Saavedra 
touchait  à  la  Nouvelle-Guinée,  et,  Mendana,  en  1587,  aux  lies  Salo- 
mon.  C'est  aussi  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  que  les 
Portugais  découvrirent  l'Australie ,  découverte  qu'ils  laissèrent 
d'ailleurs  dans  l'oubli,  par  politique,  et  que  renouvelèrent  Luis  de 
Torrès,  en  1606,  et  à  dix  années  d'intervalle,  le  Hollandais  Harlog. 
11  faut  arriver  toutefois  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et  aux  pre- 
mières années  du  dix-huitième  pour  assister  à  jine  exploration  suivie, 
à  la  fois  géographique  et  scientifique,  des  archipels  océaniens.  Mais 
alors,  et  depuis  cette  époque,  les  découvertes  se  pressent  et  les  noms 
célèbres  abondent.  L'Angleterre  cite  Dampier,  Anson,  Willis,  Car- 
teret,  Cook;  la  France,  Bougainville,  La  Pérouse,  d'Entrecasteaux. 
Dans  le  vaste  ensemble  d'efforts  qui  tendent,  sous  nos  yeux,  ^  com- 
pléter la  connaissance  du  globe,  le  Gra  nd  Océan  n'a  pas  eu  la  moindre 
part.  Sur  les  cotes  sud-est  de  l'Australie,  le  nom  de  Baudia  rappelle 
des  relèvements  qui  précédèrent  ceux  de  Flinders,  et  ce  n'est  pas  aux 
Français  d'oublier  que  la  vaste  échancrure  du  Spencer  et  l'Australie 
méridionale  ont  un  instant  porté  d'autres  appellations.  La  Microné^ 

(1)  W.  IrwîDg.  Tk$  to^agesand  déâcoo^nu  ^thBwmpawUmê  oJCêUMtUÊ.  Ed.  Boba,  713. 
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sie  et  la  Polynésie  gardent  les  traces  d^  Rrusentera,  des  Kotxebue, 
desWiikes.  Un  petit  atoll  gltsixv  les  confins  de  Tune  et  de  l'autre, 
c*est  rilot  de  Vanikoro,  qui  gardût  les  débris  du  naufrage  de  La  Pé- 
rouse.  Ils  ont  été  retrouvés  par  un  Français.  J'ai  nommé  Dumont 
d'Urvilie»  navigateur  non  moins  illustre  et  plus  malheureux,  peut- 
être,  que  son  devaacier.  La  Pérouse,  en  effet,  est  mort  à  son  champ 
d*booneur,  tandis  que  d'Urville,  échappé  aux  écueils  du  Grand  Océan 
et  aux  banquises  du  pôle  austral,  est  venu  périr  aux  portes  de  Paris 
dans  une  catastrophe  de  chemin  de  fer. 

L'Afrique  équatoriale,  l'Asie  méridionale  et  orientale  nous  dérobent 
encore  de  nombreux  secrets.  L'Océanie,  plus  facilement  abordable, 
paraît  avoir  livré  tous  les  siens.  Elle  réserve  sans  doute  aux  futurs  na- 
vigateurs la  découverte  de  quelques  îlots  madréporiques,  œuvres  des 
astrées,  d  es  méandrines,  des  carophylies  qui  peuplent  ces  mers.  Ces 
zoophytes  travaillent  avec  une  activité  telle,  que,  dans  son  troisième 
voyage,  Cook  releva  des  bancs  qu'il  n'avait  point  aperçus  au  pre- 
mier. Que  les  graines  apportées  par  la  vague  aient  déjà  germé  sur  un 
noassif  ;  que  les  oiseaux  voyageurs  y  gîtent  ;  que  le  poisson  y  paraisse 
abondant  et  peut-être  le  navigateur  rencontrera-t-il  sur  le  nouvel  îlot 
quelques  habitants.  Mais  de  quel  prix  pourraient  être  pour  la  géogra- 
phie, l'histoire  naturelle,  l'ethnologie,  de  pareilles  découvertes?  Ce 
n  est  pas  dans  l'Océanie,  c'est  au  pôle  sud  que  se  pose  le  dernier  des 
grands  problèmes  géographiques  et  tout  porte  à  croire  qu'il  restera 
enveloppé  dans  la  majesté  de  la  nature,  comme  parle  Pline.  On  voit, 
sur  nos  cartes  actuelles,  figurer  des  terres  aux  abords  de  ce  pôle,  et 
sur  ces  terres  de  hardis  explorateurs  ont  relevé  des  cônes  volcaniques, 
en  repos  ou  en  activité.  La  question  est  de  savoir  si  ces  terres  font 
partie  d'un  vaste  continent  austral,  auquel  les  premiers  navigateurs 
n'out  pas  laissé  de  croire,  mais  auquel  on  ne  croyait  plus  guère  depuis 
les  voyages  et  les  déclarations  de  Cook.  De  nos  jours,  les  latitudes 
extrêmes  que  Cook  avait  atteintes  ont  été  dépassées  ;  Weddell  et  le 
Commodore  Wilkes,  d'une  manière  très- affirmative,  Dumont  d'Ur- 
ville, avec  quelque  réserve,  ont  admis  l'existence  de  ce  continent. 
Mais  sir  James  Clerk  Ross,  le  dernier  visiteur  de  ces  régions,  eq  a 
rapporté  une  conviction  toute  contraire.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le 
«  pôle  antarctique  est  le  siège  d'un  véritable  continent,  on  peut  dire 
«  qu'il  n'y  a  sur  aucun  point  du  globe  une  aussi  vaste  région  fermée 
«  à  l'homme.  Des  caravanes  traversent  les  déserts  brûlants  de  l'Afrî- 
«  que  centrale  ;  l'Australie  s'entoure  d'une  ceinture  de  riches  colonies 
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V  qui  envahiront  un  jour  l'intérieur  des  terres.  Les  Anglo-Saxons  s'é- 
tt  tablassent,  d'année  en  année,  plus  avant  dans  les  provinces  de  TA- 
«  inérique  centrale  que  les  dernières  tribus  d'Indiens  ne  peuvent  plus 
«  songer  à  leur  disputer.  Mais  il  y  a,  sans  doute,  autour  du  pôle  sud, 
»  des  solitudes  immenses  où  l'homme  ne  pénétrera  jamais  ;  des  dé- 
«  serts  de  neige  assez  grands  peut-être  pour  qu'un  œil  perdu  dans  les 
«  profondeurs  du  ciel  aperçoive  à  leur  place  une  tache  pareille  à  celle 
«que  nous  découvrons  sur  les  pôles  de  Mars  (Ij.  »  Encore,  l'exis- 
tence du  continent  austral  est-elle  liée  à  une  des. questions  les  plus 
obscures  de  la  météorologie  du  globe,  je  veux  parler  de  la  différence 
de  la  température  du  pôle  austral  comparée  à  celle  du  pôle  boréal,  dif« 
feront  qu'on  a  vainement  tenté  de  résoudre  par  la  double  jhypothèse 
de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  et  d'un  inégal  rayonnement  vers 
les  diverses  parties  de  notre  sphère.  Mais  le  Utituraliste  découvrirait- 
il  une  faune  ou  une  flore  inconnue  sur  de  nouveaux  îlots  océaniens? 

Y  retrouverait-il  même  les  bizarreries  du  règne  animal  dans  la  Nou- 
velle-Hollande? les  cygnes  noirs,  les  opossums,  les  omithorinques? 
Enfin  les  races  océaniennes  sont  aujourd'hui  connues  et  décrites,  et 
je  doute  fort  que  ces  parages  réiservent  aux  polygénistes  d'autres  va- 
riétés humaines  susceptibles  d'être  exploitées  contre  la  grande  tradi- 
tion de  la  Bible. 

Ce  qui  restait  à  faire  dans  les  lointains  archipels,  c'était  de  com- 
pléter la  connaissance  de  certaines  îles  et  d'explorer  l'intérieur  de 
l'Australie.  Les  divers  voyageurs  qui  s'étaient  aventurés  dans  cet  in- 
térieur jusqu'en  1860  avaient  rapporté  de  ces  excursions  les  impres- 
sions parfois  les  plus  contraires.  La  seule  inspection  des  rivages  ré- 
vélait qu'il  ne  recevait  point  de  la  zone  centrale  de  puissants  cours 
d'eau.  Mais  il  ne  paraissait  pas  impossible  que  cette  zone  ne  fût  ar- 
rosée par  un  système  fluviatile,  tributaire  lui-même  de  quelque  Cas- 
pienne inconnue.  Peut-être  aussi  n'était-elle  qu'une  suiie  de|désert3 
et  de  steppes,  sans  eau  ni  verdure.  Les  grandes  traversées  du  conti- 
nent australien,  qui  se  sont  opérées  de  1860  à  186&,  ont  résolu  ce 
problème.  Au  prix  de  quels  efforts  et  de  quels  sacrifices  ?  C'est  ce 
que  je  vais  raconter. 

I 

Sept  cent  soixante  convicts^  quelques  colons  et  des  militaires,  eu 
tout  mille  dix-sept  personnes,  que  le  capitaine  Philip  jeta,  le  26  juin 

(1}  LaugeU  ne^w  ttes  Deux-Mondes.  15  février  1857. 
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1788,  sur  les  rivages  de  Botany-Bay,  telle  est  l'origine  de  cette  co- 
lonie, parvenue,  dans  l'espace  de  quatre-vingts  ans,  au  plus  haut  de- 
gré de  prospérité.  Ses  progrès  n'offrirent  rien  d'abord  d'exceptionnel 
DÎ  de  rapide*  Jusqu'en  1813  la  colonisation  végéta,  même  dans  le 
sad-est  de  l'île  accosté  par  Cook  à  son  retour  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  s'arrêta,  comme  devant  une  barrière  infranchissable,  au  pied  des 
montagnes  Bleues.  Vues  de  Sydney,  ces  montagnes  n'apparaissent 
que  comme  une  lisière  de  collines,  se  distinguant  à  peine  du  sol  à 
cette  distance.  En  réalité,  elles  atteignent  une  hauteur  de  trois  mille 
pieds  (anglais)  et  opposent  au  voyageur  de  profondes  coupures,  des 
roches  abruptes,  des  passes  inextricables  et  que  les  indigènes,  d'ail- 
leurs, refusaient  d'indiquer.  Quand  M.  Évans  eut  franchi  la  passe 
Kangeroo,  qui  s'ouvre  presque  en  droite  ligne  devaût  le  port  Jackson, 
les  défrichements  s'étendirent  dans  la  plaine  de  Bathurst,  et  plus 
tard,  se  ramifiant  toujours  à  l'ouest,  dans  les  vallées  de  Murrumbidge, 
du  Lachlan,  du  Darling.  L'expédition  de  Sturt,  qui  remonte  à  lb29, 
montra  que  ces  rivières  venaient  grossir  le  Murray,  tributaire  lui- 
roéiue  de  la  baie  Encounter  et  récipient  des  eaux  du  versant  occiden- 
tal des  montagnes  Bleues,  à  part  le  Macquarie,  qui  se  perd  dans  de 
vastes  marécages.  L'hypothèse  d'une  mer  centrale  en  devenait  déjà 
moins  probable.  Pendant  trente-trois  jours,  Sturt  descendit  le  Mur- 
ray et  atteignit  le  lac  ou  la  lagune  Alexandrina,  qu'une  barre  de  sable 
sépare  de  la  mer,  dont  le  voyageur  entendait  les  vagues  bruire  au 
loin.  Les  bords  de  ce  lac  présentaient  de  vastes  pâturages  el  des  terres 
à  céréales  inconnues  dans  les  environs  de  Sydney.  Il  ne  restait  plus 
à  Sturt  que  de  faibles  provisions,  et  il  dut  songer  au  retour,  il  ne 
l'accomplit  pas  sans  de  grandes  fatigues  et  d'énormes  privations. 
Quelques  années  plus  tard  l'exploration  des  plaine^  qui  s'étendent 
entre  le  Murray  et  le  golfe  Spencer  donnait  naissance  à  la  colonie 
d'Adélaïde,  riche  ea  vins  et  en  céréales.  Les  Européens  accouraient  ; 
des  villes,  des  villages,  des  stations  pastorales  reliaient  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud  et  l'Australie  méridionale. 

Dès  ce  moment  une  double  préoccupation  s'empara,  pour  ne  plus 
le  quitter,  de  l'esprit  des  colons.  Ceux  du  sud  cherchèrent  une  cora- 
niunicatîon  avec  l'ouest  ;  ceux  de  l'est  un  débouché  vers  le  nord.  Ces 
derniers  s'imaginèrent  la  trouver  dans  quelque  grand  cours  d'eau  et 
rêvèrent  de  remplacer  par  cette  voie  fluviale  la  traversée  entre  Sydney 
et  la  mer  des  Moluques,  que  le  détroit  de  Torrès  et  la  grande  bar- 
rière de  corail  rendent  si  périlleuse.  Pendant  deux  années  (18A0- 

Hoorelle  série.  Tomo  I.  —  N*  2  13 
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18Â1),  Eyre  pénétra  dans  la  régioD  du  Torrens,  vaste  dépression  qai 
mesure  quatre  degrés  en  latitude,  presque  autant  en  longitude,  et 
renferme  plusieurs  lacs  salés.  Il  voulut  la  tourner  par  l'ouest  des 
monts  Flinders  qui  semblent  en  former  la  limite  orientale  ;  mais,  ar- 
rêté par  une  vaste  plaine  sablonneuse,  il  «dut  rebrousser  chemin*  Les 
noms  qu'il  a  donnés  à  quelques-uns  de  ces  sites,  la  plaine  des  Illu- 
sions^ le  mont  Erreur^  le  mont  du  Désespoir,  ne  sont  que  trop  sigoifi- 
catifs.  Eyre  chercha  une  communication  vers  r>)uesL  plus  directe  et 
s'engagea  dans  la  terre  de  Nuyts,  long  enfoncement  de  forme  irrégu- 
lière,  sans  baie,  sans  havre,  sans  abri.  Ses  privations  et  ses  dangers 
n'aboutirent  qu'à  mettre  en  pleine  évidence  la  désolation  de  cette 
terre.  Leichhardt  reconnut  que  la  végétation,  à  mesure  qu'on  ap- 
prochait de  rÉquateur,  devenait  plus  riche  et  plus  abondante  ;  mais 
ses  courses  n'apprirent  rien  sur  la  communication  cherchée.  Quelques 
annnées  plus  tard,  cet  intrépide  voyageur  renouvelait  sa  tentative  sur 
une  plus  vaste  échelle,  puisqu'il  se  proposait  cette  fois  de  parcourir 
le  continent  entre  le  27*"  et  le  32'',  sa  plus  grande  largeur.  —  Lei- 
chhardt partit,  en  effet,  de  la  baie  Moreton  en  18&7  et,  dans  les 
premiers  mois  de  18Â8,  il  se  trouvait  au  nord  de  la  région  du  Tor- 
rens.  Depuis  lors,  on  n'eut  plus  de  ses  nouvelles,  et  c'est  seulement 
dix  ans  plus  tard  qu'un  des  frères  Gregory  retrouva  ses  traces,  près 
de  la  Victoria,  rivière  qui  compterait  au  nombre  des  plus  grandes  ar- 
tères fluviales,  si'malheureusement  elle  ne  manquait  d'eau.  Cette  an- 
née est  restée  tristement  célèbre  dans  les  fastes  des  explorations  aus- 
traliennes. Kennedy  avait  reconnu,  ce  que  les  altitudeset  ladisposition 
des  montagnes  permettaient  aisément  de  conjecturer,  que  la  Victoria, 
originaire  de  la  chaîne  des  tropiques,  se  dirigeait  vers  la  côte  méri- 
dionale. La  recherche  d'une  grande  communication  fluviale  devenait 
donc  presque  puérile,  mais  les  voies  terrestres  oe  paraisssdent  pas 
encore  fermées.  La  base  de  la  péninsule  allongée  d'York,  gui  forme 
les  rivages  occidentaux  du  Garpentarie,  attira  l'attention,  et  Kennedy 
se  chargea  d'y  pénétrer.  Partant  de  la  partie  septentrionale  de  la 
presqu'île,  il  se  dirigea  sur  la  baie  Buckiogfaam,  située  par  le  18'  de- 
gré entre  les  côtes  orientales  de  l'Ile  et  la  grande  barrière,  où  l'atten- 
dait le  navire  de  guerre  X Albion.  Six  mois  plus  tard,  les  marins  de 
X  Albion  recueillaient  un  indigène  nu,  couvert  de  blessures,  ipourant  de 
faim.  Il  marchait,  dit-il,  depuis  quatorze  jours  sans  avoir  rencontré 
une  seule  goutte  d'eau.  Ses  premiers  besoins  apaisés,  Tindigène  four* 
nit  sur  l'expédition  des  détails  navrants.  Dès  son  début,  elle  avait 
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rencontré  d'épais  buissons  qui  entravèrent  sa  marche.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ses  faibles  provisions  épuisées,  il  avait  fallu  tuer  tous 
les  chevaux,  et  quatre  cents  kilomètres  restaient  encore  à  franchir. 
Tous  les  hommes,  à  l'exception  de  Tindigëne  et  de  trois  Européens, 
refusèrent  de  poursuivre.  Ceux-ci  se  remirent  en  marche  ;  mais  l'ex- 
plosion d'un  fusil  ayant  blâssé  l'un  des  IÇuropéens,  les  deux  autres 
s'arrêtèrent  à  leur  tour,  et  Kennedy  continua  la  route  en  compagnie 
du  seul  indigène.  Bientôt,  ils  rencontrèrent  une  tribu  qui  les  cribla 
de  flèches,  et  qu'avec  leurs  armes  à  feu  ils  réussirent  toutefois  à 
mettre  en  fuite.  Mais  Kennedy  avait  reçu  dans  l'action  une  blessure 
mortelle  et  il  expira  sous  )es  yeux  de  son  fidèle  compagnon.  On  n'a 
pu  reti:ouver  ni  ses  restes,  ni  ses  papiers. 

Primo  avulso  non  déficit  aller  :  ce  mot  est  bien  vrai  des  explora- 
teurs, race  vaillante  et  aguerrie,  qu'aucune  catastrophe  n'intimide, 
qu'aucun  obstacle  n'arrête,  qu'aucune  déception  ne  décourage.  La 
mauvaise  fortune  de  Leichhardt  et  de  Kennedy  n'empêcha  pas  les  ^ 
frères  Grégory,  Roe,  Austin,  Babbage,  Norton,  de  fouiller  tour  à 
tour,  pendant  les  douze  ans  qui  suivirent,  les  déserts  du  centre,  de 
l'orient,  et  de  l'occident.  Mais,  forcé  de  m'en  tenir  aux  résultats  les 
plus  essentiels,  je  renvoie  àcet  égard  au  livre  si  intéressant  et  si  com- 
plet de  M.  Howitt,  livre  écrit  sur  les  lieux  et  en  face  de  découvertes 
et  d'aventures  auxquelles  l'auteur  lui-même  s'estplus  d'une  fois  as- 
socié, et  j'arrive  à  la  première  traversée  du  continent  australien. 

Le  chef  de  cette  expédition  s'appelait  Thomas  O'Hara  Burke,  et 
était  né  dans  cette  malheureuse  Irlande,  qui  ne  se  lasse  pas  plus  de 
fournir  à  la  Grande-Bretagne  des  poètes,  des  orateurs,  des  écrivains, 
des  capitaines,  que  la  Grande-Bretagne  ne  se  lasse  elle-même  de 
l'exploiter  et  de  l'opprimer.  Ancien  cadet  de  l'académie  de  Wool- 
wich,  volontaire  au  service  de  l'Autriche  jusqu'en  18&9,  Burke  était 
venu  à  cette  époque  s'établir  en  Australie.  Il  y  occupait  l'emploi 
d'inspecteur  de  la  police  à  Castlemaine  quand,  en  1860,  la  Société 
royale  de  Melbourne  le  chargea  de  traverser  le  continent  par  son  cen- 
tre et  d'aboutir  au  Carpentarie.  Ce  fut  le  20  août  qu'il  quitta  Mel* 
bourne,  accompagné  de  dix-sept  personnes,  parmi  lesquelles  John 
"WiUs,  astronome  et  topographe,  M.  Landrells,  le  médecin  Beckler  et 
quelques  autres  Anglais.  Vingt-cinq  chevaux,  autant  de  chameaux, 
venus  de  l'Arabie  parla  voie  des  Indes,  des  charriots,  des  tentes,  des 
outils  de  pionnier,  des  provisions  pour  vingt  mois,  composaient  son 
2)agage.  iLa  caravane  marcha  lentement  et  û'atteigûit  qu'au  bout  de 
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deux  mois  environ,  la  ferme  de  Menindie,  la  dernière  station  sur  le 
Darling,  que  cent  cinquante  ou  cent  soixante  lieues  seulemeat  séparent 
de  iMelbourne.  Cette  lenteur,  due  en  partie  au  trop  grand  nombre  des 
bagages,  en  partie  à  la  mauvaise  volonté  des  chameaux,  qui  se  trou- 
vaient dépaysés,  avait  irrité  Burke,  dont  le  caractère  était  natu- 
rellement difficile,  et  amené  entre  lui  et  ses  compagnons  une  regret- 
table mésintelligence.  Elle  éclata  tout  à  fait  àHenindie.  M.  Landrell, 
et  quelques  hommes  reprirent  le  chemin  de  Melbourne.  Grâce  au  con- 
cours d'un  officier,  M.  Wright,  et  d'un  colon  nommé  Gray,  Burke 
paiTÎnt  toutefois  à  reconstituer  sa  troupe.  Le  19  octobre,  elle  quittait 
Menindie  et  entrait,  le  20  novembre,  dans  la  vallée  du  Cooper.  Burke 
y  établissait  un  dépôt  sur  les  bords  de  la  rivière  et,  dans  l'espoir  de 
trouver  une  route  intermédiaire  entre  celles  que  Sturt  et  Grégory 
avaient  suivies,  il  s'avançait  dans  la  direction  du  nord-ouest.  Après 
voir  parcouru  seul  une  distance  d'environ  cent  quarante  kilomètres, 
dans  un  terrain  pierreux  et  sans  rencontrer  un  goutte  d^eau,  Burke 
revint  au  dépôt.  Tout  à  coup  de  violents  orages»  accompagnés  de 
pluies  abondantes,  qui  éclatèrent  vers  le  nord,  lui  suggérèrent  l'idée 
d'avancer  dans  ce  sens.  Brahé  fut  laissé  au  fort  Wills,  avec  l'ordre 
d'y  demeurer  au  moins  trois  mois  et  davantage  si  les  vivres  le  per- 
mettaient  et  de  se  tenir,  autant  que  possible,  en  communication  avec 
le  Darling  et  la  station  Menindie,  tandis  que  Burke,  accompagné  de 
Wills,  de  Gray,  et  d'un  ancien  soldat  nommé  King,  poussaient  en 
avant.  Vers  la  fin  de  décembre,  nos  explorateurs  entraient  dans  le 
grand  désert  pierreux.  C'est  là  que  Sturt,  dans  sa  seconde  explora- 
tion avait  passé  six  mois  dans  la  position  la  plus  affreuse,  et  que 
M.  Poole,  son  lieutenant,  avait  péri.  Ce  que  lui  et  ses  compagnons  y 
souffrirent  de  la  faim,  de  la  soif,  du  scorbut  et  de  la  chaleur,  est  in- 
descriptible. Le  thermomètre  marquait  66%  et  il  fallut  se  creuser  une 
cabane  sous  le  sol.  Le  bois  et  la  corne  se  fendillaient;  la  laine  des 
moutons  cessait  de  croître  ;  les  ongles  devenaient  friables  comme  le 
verre.  Les  chiens  ne  faisaient  pas  quatre  pas  sur  ce  sol  brûlant  sans 
perdre  la  peau  de  leurs  pattes.  Burke  et  sa  petite  troupe  franchirent 
cette  région  sans  encombre;  elle  paraît  même  ne  pas  leur  avoir  offert 
le  même  manque  d'eau,  la  même  stérilité,  le  même  aspect  de  désola- 
tion et  d'horreur.  Et  ce  phénomène,  en  apparence  étrange,  comporte 
l'explication  la  plus  naturelle.  Cette  partie  du' continent  australien 
est,  en  effet,  sujette  à  des  sécheresses  persistantes  et  à  des  pluies 
torrentielles,  qui  altèrent  successivement  sa  physionomie.  Les  pluies 
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transforment  en  marécages^»  recouverts  d'une  végétation  luxuriante, 
des  steppes  tout  à  l'heure  ififéconds,  et  la  sécheresse  à  son  tour 
transforme  les  parties  inondées  et  verdoyantes  en  déserts  absolument 
anhydres.  Le  5  janvier  1801 ,  nos  voyageurs  campèrent  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière  et  d'une  mare  peu  profonde,  autour  de  laquelle  ils 
aperçurent  des  traces  d'indigènes.  C'étaient  les  premières  depuis  leur 
départ  de  Menindie,  bien  que  les  indigènes  se  montrent  dès  qu'on  a 
dépassé  le  Darling.  A  mesure  qu'ils  avançaient  vers  le  nord,  le  pay- 
sage se  transformait  ;  le  terrain  s'adulait  légèrement  ;  des  bouquets 
d'arbres  se  montraient,  à  côté  de^lantureux  pâturages  ;  des  ruis- 
seaux coulaient  entre  des  buissons  et  de  hautes  herbes  ;  des  bandes 
de  pigeons,  de  canards,  d'oies,  d'outardes  prenaient  leur  vol  vers  To- 
rieut  ;  une  dépression,  dont  le  sol  est  formé  de  terre  glaise  ;  des  col- 
lines de  grès  au  milieu  desquelles  s'élève  le  mont  Forbes,  et  une 
longue  chaîne,  d'apparence  granitique,  sépare  cette  zone  de  la  vallée 
de  l'Yappar  ou  Gioncary.  Le  19,  Burke  entrait  dans  cette  vallée  et 
apercevait  quelques  indigènes  qui  prirent  la  fuite.  Les  bDrds  de  la 
mer  se  caractérisaient  :  le  Ut  de  la  rivière  devenait  plus  large  ;  les 
marécages  plus  nombreux  et  des  palmiers  balançaient  au  vent  leur  ai- 
grette verdoyante.  Le  11  février,  on  vit  le  flux  qui  envahissait  les 
marécages.  Traversant  la  rivière  Billez,  affluent  de  l'Yappar,  Burke 
et  Wills  se  portèrent  en  avant,  droit  vers  le  nord.  Mais  une  plaine 
argileuse,  inondée  d*eau,  ou  couverte  de  buissons  inextricables,  leur 
barra  le  chemin  de  cet  océan,  dont  des  signes  iirécusables  leur  si- 
gnalaient le  voisinage. 

Burke,  Wills  et  le  colon  Gray  se  sentaient  très-faibles  ;  les  cha- 
meaux étaient  morts  ou  refusaient  de  marcher;  les  wvres  fort  dimi- 
nués. On  décida  le  retour.  La  marche  devait  être  lente  et  pénible,  et 
elle  ne  s'ouvrait  pas  sous  d'heureux  auspices.  Le  découragement  ré- 
gnait dans  la  faible  troupe,  déjà  mécontente  des  allures  hautaines  et 
brusques  de  son  chef.  Bientôt  .un  cheval  et  quatre  chameaux  péri- 
rent; les  provisions  s'épuisèrent,  et  le  10  avril,  Gray,  qui  ne  parlait 
plus  depuis  quelques  jours,  expira.  On  était  alors  au  10  avril  et  on 
avait  atteint  les  vallées  du  Cooper.  Le  21,  les  trois  survivants,  acca- 
blés de  fatigue,  arrivaient  au  dépôt  de  ^ort-Wills.  Mais  Brahé  ne  s  y 
trouvait  plus!  On  chercha  vainement  ses  traces  tout  autour  ;  enfm  on 
aperçut  sur  un  arbre  ce  moi;  dig  (creusez),  et  en  fouillant  au  pied 
de  l'arbre  on  trouva  une  note  et  des  provisions.  Dans  la  première, 
Brahé  faisait  connaître  qu'après  avoir  attendu  quatre  mois,  au  lieu 
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de  trois,  le  retour  de  Burke,  îl  s'était  vu  chasser  de  son  campement 
par  le  manque  de  vivres  et  le  scorbut.  Car  Wright,  qui  était  resté  à 
Menindie,  n'avait  pu  le  ravitailler.  Étrange  et  douloureux  enchaî- 
nement de  circonstances  1  Brahé  n'avait  pas  fait  cinq  étapes  qu'il 
rencontrait  Wright  qui  rapprovisionnait  en  abondance,  et  il  n'avait 
quitté  Fort-Wills  que  dans  la  matinée  même  du  jour  où  Burke, 
Wilstet  King  y  arrivaient  !  Mais  que  faire  dans  la  position  cruelle  où 
ceux-ci  se  trouvaient  désormais  ?  Ring  et  Wills  proposèrent  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  Brahé,  résoj||tîon  qui  les  eût  sauvés,  puisque 
Brahé  et  Wright  revenaient  quelques  jours  après  à  Fort-Wills,  char- 
gés de  toutes  sortes  de  secours.  Mais,  pour  atteindre  le  Darling,  cent 
cinquante  lieues  leur  restaient  à  franchir,  tandis  que  Burke  avait  en- 
tendu parier  d'une  station  de  moutons  à  soixante  lieues  seulement  du 
Fôrt-WilIs,  dans  la  même  vallée  et  non  loin  du  mont  Hopeless  (Mont 
du  Désespoir).  Les  infortunés  s'engagèrent  donc  dans  la  direction  du 
sud-ouest.  A  peine  l'avaient-ils  prise  que  leurs  derniers  chameaux 
succombèrent  ;  ils  cherchèrent  inutilement  le  principal  lit,  alors  des- 
séché du  Cooper,  errèrent  à  Taventure  dans  ces  solitq^es,  sans  vi- 
vres et  sans  eau -,  ils  rencontrèrent  enfin,  près  du  lieu  où  la  rivière 
tourne  au  sud  et  se  divise  en  plusieurs  branches,  une  famille  d'indi- 
gènes. Ces  bonnes  gens  partagèrent  avec  eux  leur  provision  de  pois- 
son salé  et  de  nardou,  plante  aquatique  de  la  famille  des  crypto- 
games, qui  n'a  pas  de  graines  proprement  dites,  mais  dont  les  spo- 
rules"  fournissent  un  aliment  passable.  Les  voyageurs  passèrent 
quelques  jours  dans  cette  tribu  et  tâchèrent  d'en  obtenir  quelques 
renseignements  sur  leur  route.  Mais  on  ne  put  se  comprendre,  et 
comme  les  ressources  de  la  tribu  s'épuisaient,  il  fallut  se  séparer, 
mais  non  sans  recevoir  des  indigènes  des  marques  de  [dernière  solli- 
citude. 

Burke  et  ses  compagnons  se  trouvèrent  de  nouveau  à  Taventure  ! 
Au  bout  de  trois  jours,  ils  rencontrèrent  le  lit  d'un  cours  d'eau  des- 
séché se  perdant  dans  une  plaine  aride ,  sans  aucune  trace  d'humi- 
dité. Burke  parle  d'une  nouvelle  tentative  vers  le  mont  Hopeless, 
mais  l'avis  prévaut  de  rejoindre  le  fatal  campement.  En  ce  moment 
Brahé  et  Wright  s'y  trouvaient  de  retour,  tandis  qu'à  quelques  milles 
de  distance  leurs  infortunés  compatriotes  mouraient  de  lassitude  et 
de  faim.  A  bout  de  forces,  Burke  et  King  ne  peuvent  y  atteindre. 
Wills  s'y  traîne,  mais  Brahé  et  Wright  avaient  disparu  !  Wills  ce- 
pendant laisse  au  dépdt  une  note  dans  laquelle  il  faisait  connaître  les 


LES  BtCfiNTES  EXPLORATIONS   DU  GLOBE  19^ 

évéoements  qui  précèdent,  n  Burke  et  King,  ajoutait-il,  descendent 
«  le  cours  de  la  rivière.  ••  Noas  remonterons  sans  doute  par  le  même 
tt  chemin...  Nous  tâchons  de  nous  nourrir  le  mieux  possible  à  la  fa- 
«  çon  des  indigènes,  mais  une  telle  vie  nous  semble  bien  rude...  Nos 
a  vêtements  sont  en  lambeaux...  Envoyez-nous  le  plus  tôt  possible 
«  des  vivres  et  des  provisions.  »  Puis  il  se  remet  en  route  pour  re- 
joindre ses  compagnons.  11  rencontre  en  chemin  une  tribu  d'indi- 
gènes qui  lui  fait  le  meilleur  accueil,  et  de  retour  près  de  Burke  et 
de  Wills,  il  leur  propose  de  changer  d'itinéraire.  Ils  se  rendent  en 
effet  près  de  la  tribu,  mais  déjà  elle  avait  quitté  son  campement  ;  on 
n'y  voyait  plus  que  les  traces  d'un  incendie  qui  avait  dévoré  ses  ca- 
banes et  ses  bagages.  Déjà  Burke  sentait  sa  mort  prochaine.  Du  nar- 
dou  et  une  corneille  que  King  avait  rapportée  de  la  chasse  compo- 
sèrent son  dernier  repas.  «  Je  sens  bien,  dit-iU  qtie  je  n'ai  plus  que 
tt  peu  d'heures  à  vivre  »,  et  il  donna  sa  montre,  un  calepin  et  quelques 
Bûtes,  avec  prière  de  les  remettre  à  sir  Williams  Hawell.  «  J'espère, 
a  ajouta-t-il,  que  vous  ne  quitterez  pas  ce  lieu  avant  que  je  sois  tout- 
ci  à-fait  mort.  C'est  un  soulagement  de  sentir  quelqu'un  près  de  soi. 
<c  Hais,  quand  je  ne  serai  plus,  je  désire  que  vous  placiez  mes  pisto- 
«  lets  dans  ma  main  droite,  et  que  vous  me  laissiez  tel  que  je  serai, 
«  sans  me  mettre  en  terre,  d  Le  reste  de  la  soirée,  il  ne  prononça 
qu'un  petit  noQibre  de  paroles.  Le  lendemain,  il  était  presque  éteint 
et  il  expirait  à  huit  heures.  Quelques  jours  plus  tard,  c'était  le  tour 
de  Wills.  Il  laissa,  en  mourant,  échapper  quelques  plaintes  contre 
Brahé.  Quant  à  King,  il  fut  recueilli  par  une  famille  indigène.  Son  in- 
fortune émut  ces  pauvres  sauvages  :  ils  lui  donnèrent  leur  meilleure 
hutte  et  lui  servirent  leur  meilleure  farine.  En  retour,  King  guérit 
une  femme  malade  et  rendit  à  la  tribu  quelques  légers  services.  C'est 
là  qu'une  expédition,  partie  de  Melbourne  et  dirigée  par  M.  Howitt, 
lerecueillit  le  15  septembre  1862.  Quand  M.  Howitt  et  ses  compa- 
gnons entrèrent  dans  la  hutte  où  se  trouvait  King,  il  était  assis.  Us 
eurent  peine  à  reconraitre,  dans  Tespèce  de  cadavre  qu'ils  voyaient 
maintenant,  cet  homme  jadis  si  vigoureux.  Tout  son  aspect  respirait 
une  profonde  tristesse;  ses  traits  étaient  ravagés  ;  ses  joues  creuses  ; 
son  regard  fixe.  Il  ne  conservait  guère  d'autres  marques  de  l'homme 
civilisé  que  les  lambeaux  de  vêtement  européen  dont  il  était  encore 
revêtu.  Il  put  à  peine  entendre  ce  que  lui  dit  M.  Howitt.  Quant  aux 
indigènes,  ju^croupis  en  rond  snr  le  sol  de  la  hutte,  leur  physionomie 
rayonnait  de  plaisir.  M.  Howitt  procéda  ensuite  aux  tristes  soins  qui 
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lui  restaient  à  remplir.  Les  restes  mortels  de  Burke  et  de  .WiUs  furent 
descendus  dans  une  fosse  creusée  au  désert^  sur  laquelle  on  plaça 
une  inscription.  Depuis,  ces  restes  ont  été  transportés  à  Melbourne, 
parM.  Howitt  lui-même,  et  le  21  janvier  1863  ils  recevaient  une 
sépulture  chrétienne,  au  milieu  d'un  concours  de  population  évalaé à 
quarante  mille  personnes. 

Tandis  que  Burke  commençait  son  entreprise,  destinée  à. uo  dé- 
nouement si  tragique,  un  colon  d'Adélaïde  tentait  une  traversée  ana- 
logue. John  Mac  Dduail  Stuart,  originaire  de  TÉcosse,  était  un  bush- 
man  expérimenté  et  un  vétéran  des  explorations  australiennes,  qua- 
lité dont  le  manque  n'a  pas  laissé  de  peser  sur  l'expédition  de  Burke. 
11  avait  accompagné  Sturt  dans  son  expédition  de  18&5,  et  franchi, 
en  1858,  la  région  du  Torrens.  A  l'ouest  de  cette  région  s'étend  un 
district  d'une  grande  étendue,  bien  arrosé  par  des  sources  naturelles 
et  couvert  de  l'herbe  fine  et  menue,  qui  s'appelle  le  kangurou  et  que 
les  moutons  australiens  préfèrent  à  tout.  Stuart  y  pénétra  et  la  fouilla 
dans  toutes  les  directions.  Le  gouvernement  d'Adélaïde  le  récom- 
pensa, par  une  large  concession  de  terres,  de  cette  heureuse  découverte 
qui  ouvrait  à  l'industrie  pastorale  de  nouveaux  espaces.  Les  colons 
ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  se  répandre  dans  cette  direction  et  c'est 
aujourd'hui  un  des  points  de  l'île  où  l'élève  du  bétail  a  pris  les  pro- 
portions les  plus  vastes.  Quant  à  Stuart,  ifl  semblait  avoir  largement 
payé  sa  dette  à  l'œuvre  commune,  et  nul,  parmi  ses  concitoyens,  qui 
l'aimaient  et  F  honoraient,  n'eut  trouvé  étrange,  à  coup  sûr,  qu'il  jouit 
paisiblement  d'une  richesse  si  bien  acquise.  Mais  le  bruit  de  la 
grande  expédition  que  préparait  la  colonie  voisine  était  venu  à  ses 
oreilles,  et  Stuart,  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  reprit  le  chemin  des 
solitudes  et  des  déserts  australiens. 

Le  plan  de  Stuart  était  de  prendre  de  cinq  où  six  degrés  plus  à 
l'ouest  et  de  marcher  sur  le  centre  de  l'île.  Ce  point ,  atteint,  il  choi- 
sirait pour  direction  ultérieure,  suivant  les  circonstances,  soit  le  Car- 
pentarie  même,  soit  la  terre  d'Arnheim,  qui  forme  les  rivages  occi- 
dentaux de  ce  golfe.  Il  partit  d'Adélaïde  en  mars  1869,  accompagné 
de  deux  amis  seulement.'  Un  mois  plus  tard  il  se  trouvait  dans  de 
grandes  plaines,  entrecoupées  de  vallées  et  de  faibles  chaînons.  Le 
sol  était  couvert  de  verdure,  d'avoines  sauvages  et  de  gommiers.  Au 
bout  de  sept  semaines,  Stuart  avait  atteint  le  point  central  du  conti- 
nent ;  il  y  dressait  une  pyramide  de  pierre,  surmontée  immédiateoient 
du  drapeau  de  Saint-Georges.  Continuant  sa.marche  au  nord,  il  était 
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eûtré  sur  des  terrains  rocailleux,  où  croissaient  quelques  arbustes, 
quand  des  tribus  indigènes  lui  barrèrent  le  jpassage.  Il  était  parvenu 
au  Id""  de  latitude  et  avait  parcouru  deux  mille  six  cents  kilomètres» 
depuis  le  départ  d'Adélaïde»  et  quatre  cents  seulement  lui  restaient 
à  franchir  pour  toucher  au  Garpentarie.  Au  mois  d'avril  de  l'année 
suivante,  on  retrouve  l'intrépide  pionnier  sur  ce  même  territoire  où 
les  indigènes  l'avaient  attaqué  et  qui  a  gardé  le  nom  à'Attack's 
Creek  (1).  Il  était  accompagné  de  onze  hommes  et  de  quarante-neuf 
chevaux  et  était  parti  de  Ghambers'  Greek,  qui  glt  par  le  29''  SO"*  cle 
latitude  septentrionale  et  le  iV^  de  longitude  orientale.  La  troupe 
avait  traversé  les  mêmes  plaines  que  l'année  précédente  ;  quoiqu'il 
n*y  eût  pas  plu  depuis  douze  mois,  ce  qu'attestaient  les  traces  de  la 
première  visite,  ces  plaines  lui  avaient  offert  de  l'eau  en  abondance. 
Au  delà,  le  pays  était  entièrement  nouveau.  On  s'y  engagea  résolu- 
ment et  bientôt  on  atteignait  les  premières  i^ampes  de  la  chaîne  de 
Whitington,  formée  de  roches  ferrugineuses,  de  granités,  de  calcai- 
res, de  marbre  blanc.  Une  zone  boisée  s'étendait  au  bas  de  la  chaîne  ; 
mais  le  paysage  portait  dans  son  ensemble  un  caractère  désolé.  Les 
herbages  étaient  brûlés  et  le  sol  sans  eau  ;  on  pensait  même  à  re- 
brousser chemin,  quand  on  découvrit  au  nord  un  petit  ravin  condui- 
sant à  une  creek  fort  bien  arrosée.  Aux  alentours,  de  magnifiques 
pâturages  qu'animaient  l'ibis,  l'ému,  la, grue;  aux  extrémités  une 
vaste  plaine  et  dans  le  lointainune  nouvelle  rangée  de  montagnes. 
Le  29  avril,  la  troupe  avait  atteint  cette  chaîne.  En  avant  se  déployait 
une  plaine  d'un  sol  très-aride  et  à  la  surface  pierreuse.  Des  eucalytus 
en  formaient  la  seule  végétation.  Les  chevaux  étaient  affaiblis.  La 
troupe  revint  sur  ses  pas  et  marcha  ensuite  vers  le  nord.  Une  nouvelle 
plaine,  toute  hérissée  de  buissons  et  çà  et  là  d'arbustes,  semblait  lui 
fermer  la  route.  Elle  s'y  engagea  toutefois.  De  profondes  crevasses,^ 
que  masquaient  les  herbes  hautes  et  touffues,  faisaient  trébucher  les 
chevaux.  De  nombreuses  coquilles  d'eau  douce  attestaient  l'ancienne 
présence  d'un  lac,  dont  la  plaine  actuelle  avait  formé  le  fond,  et  ce- 
l^endant  ce  fond  était  aujourd'hui  absolument  anhydre.  Parfois  des 
bandes  de  pélicans,  venus  du  nord,  fendaient  Tair  sur  la  tête  des  voya- 
geurs. Du  reste,  aucune  vie,  aucune  animation.  Il  semblait  impossible 
de  pousser  plus  avant.  Cependant,  un  des  voyageurs  ayant  aperçu  du 
haut  d'un  arbre  une  élévation  solitaire,  Stuart,  accompagné  de  deux 

(1)  Oq  appelle  crceit,  en  Australie,  une  sorte  de  petites  oasis  répandues  dans  le  désert. 
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hommes  et  de  sept  chevaux,  se  porta  sur  ce  point»  tandis  que  le  reste 
de  la  troupe  rétrogradait  vers  le  sud.  Après  une  marche  de  quarante- 
trois  kilomètres  sur  le  fond  lacustre,  il  se  vit  en  face  d'une  série  de 
collines  de  sable  rougeâtre  et  hautes  de  soixante  mètres. 

Aller  plus  loin,  c'eût  été  exposer  les  chevaux  à  une  mort  certaine. 
Stuart  se  replia  sur  les  bords  du  Hawker-Creek  ;  on  y  trouva  un 
cercueil  d'une  beauté  et  d'un  travail  remarquables.  Il  était  formé 
d'une  seule  pièce  de  bois,  longue  de  deux  pieds  et  demi  et  profonde 
de  onze  pouces,  et  contenait  les  os  et  le  crâne  d'un  enfant.  Des  lignes 
étroites  étaient  pointillées  sur  une  des  parois  latérales.  Après  un 
jour  de  repos,  on  reprit  la  marche  dans  une  direction  plus  septen- 
trionale. Mais  nulle  part  on  n'apercevait  ni  eau,  ni  ravins,  ni  oiseaux. 
De  temps  en  temps,,  quelques  milans  solitaires  se  montraient  dans  la 
plaine  qu'infestaient  des  myriades  de  sauterelles.  On  découvrit  toute- 
fois, par  le  17*  30' 40",  unbassin  d'eau  douce  d'une  largeur  delâOmè- 
très  et  d'une  longueur  indéterminée.  Ce  bassin,  qui  a  reçu  de  Stuart 
le  nom  de  New-Castle-Water  (nouveau  château  d'eau),  devint  le  cen- 
tre de  ses  futures  opérations.  Depuis  le  29  mai  jusqu'au  A  juillet,  il 
le  contourna  dans  tous  les  sens,  essayant  avec  la  double  opiniâtreté 
de  sa  race  et  de  son  propre  caractère,  de  reconnaître  la  ligne  qui 
sépare  les  forêts  impénétrables  du  Nord  et  les  déserts  sablonneux  du 
Sud.  Vains  eiforts  !  Le  10  juillet,  les  chevaux  n'avaient  bu  depuis 
cent  six  heures;  les  hommes  n'en  pouvaient  plus.  Parvenu  jusqu'au 
18*25  40*,  Stuart  rebroussa  chemin. 

Voilà  donc  Stuart  ramené  pour  la  seconde  fois  dans  Adélaïde.  Tant 
de  fatigues  et  de  privations  ont  éprouvé  rudement  sa  constitution  ro- 
l)uste.  Il  est  débilité  de  corps  ;  mais  sa  volonté  reste  inébranlable  et 
son  courage  entier.  A  peine  de  retour,  il  s'occupe  de  reconstituer  sa 
caravage  et  s'adjoint  pour  principal  collaborateur  M.  Waterhouse, 
naturaliste  instruit.  Au  mois  de  novembre  1861,  les  préparatifs 
étaient  achevés  ;  en  février  suivant,  les  voyageurs  dépassaient  le 
mont  Stuart,  et  atteignaient  New-Castle-Water  vers  la  fin  de  mars.  De 
vastes  espaces  sablonneux,  des  fourrés  impénétrables  les  empêchèrent 
de  les  dépasser.  Aucun  passage  ne  s'ouvrant  au  Nord  ni  au  Nord- 
Est,  la  troupe  inclina  vers  le  Nord-Ouest.  Elle  rencontra  d'abord  de 
belles  prairies,  puis  une  forêt  vierge  aux  solitudes  impénétrables. 
La  chaleur  était  insupportable,  et  les  feux  allumés  par  les  indigènes 
l'augmentaient  encore.  Ces  indigènes,  courageux,  grands  et  bien  faits 
n'entretinrent  que  de  bons  rapports  avec  nos  voyageurs.  Ceux-ci 
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abandonnërent  bientôt  leurs  recherches  au  Nord-Ouest  et  reprirent 
leur  première  direction.  Us  furent  assez  heureux  pour  atteindre  une 
région  riche  en  herbes,  parsemée  de  mares  nombreuses  et  arrosé  par 
un  petit  cours  d'eau.  Cette  rivière  suivie  pendant  une  cinquantaine 
de  kilomètres»  ils  entrèrent  de  nouveau  dans  une  zone  de  brous- 
sailles. Mais  par  le  16'  degré  de  latitude  et  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière Strangv^rag,  le  pays  ne  tarda  pas  à  devenir  meilleur.  C'étaient  de 
larges  plaines  d'une  alluvion  noirâtre,  presque  noyées  sous  les  eaux. 
Plus  loin,  coulait  la  rivière  Roper,  aux  rives  escarpée^  et  couvertes 
d'épais  bouquets  de  palmiers.  Sur  la  gauche  s'étendaien  tde  hauts 
plateaux,  dominés  par  des  cimes  isolées  et  une  Fégion  basaltique, 
ondulée  et  remplie  de  creeks  et  de  nombreuses  collines.  Cette  région, 
abondante  en  palmiers,  en  pandanus,  en  pins,  en  bambous,  s'étend 
jusqu'aux  sources  de  la  petite  rivière  Adélaïde.  Ces  sources,  Stuart  y 
était  parvenu  le  10  juillet,  et  y  discernait,  avec  une  satisfaction  diffi- 
cile à  décrire,  des  signes  certains  du  voisinage  de  l'Océan.  Le  24  juil- 
let, accompagné  de  deux  de  ses  compagnons,  Thring  et  Auld, 
Stuart  marchait  sur  un  sol  léger,  pierreux  et  un  peu  renflé  à  sa  sur- 
face. Autour  de  lui,  des  roches  volcaniques  émergeaient  de  plaines 
alluvionnelles  de  couleur  noirâire.N  Les  arbres  devenaient  plus  petits, 
phénomène  habituel  sur  les  bords  ^e  la  mer.  Les  trois  compagnons, 
après  une  marche  d'environ  douze  kilomètres,  entrèrent  dans  une 
vallée  large  et  tapissée  de  hautes  herbes.  Sur  le  côté  opposé,  se  dres- 
sait une  lisière  d'arbres  épai  s^t  touffus,  bordant  la  plage.  Déjà  on 
entendait  le  murmure  de  la  vague.  Stuart  fait  arrêter  les  chevaux, 
s'avance  et  contemple  les  flots  du  Pacifique  se  déroulant  dans  le 
golfe  de  Van-Diémen.  Puis  il  appelle  ses  compagnons  qui  ne  se  dou- 
taient pas  encore  d'une  telle  proximité.  Thring  accourt  le  premier. 
«  La  mer  1  la  mer!  »  s'écrie-t-il  tout  à  coup  ;  ce  cri  surprit  tellement 
ses  camarades  qu'il  fut  obligé  de  le  répéter  ;  on  les  vit  alors  se  préci- 
piter vers  la  plage  en  poussant  de  frénétiques  acclamations. 

Dès  le  lendemain,  Stuart  reprit  la  route  d'Adélaïde.  Sa  santé  était 
ruinée,  et  Ton  craignit  plusieurs  fois  de  le  perdre  pendant  le  retour. 
«  Je  doute  que  jVille  plus  loin,  écrivait- il,  à  la  date  du  10  septembre. 
«  S'il  ra'arrive  malheur,  je  suis  prêt  à  tout.  J'écris  tous  les  jours  moi> 
Cl  journal,  de  sorte  qu'il  ne  pourra  y  avoir  aucun  doute  sur  son  ré- 
<c  sultat.  »  A  quelques  jours  de  distance,  il  ajoutait  que  a  son  corps 
«  n'était  plus  qu'un  squelette  et  sa  force  celle  d'un  enfant,  n  Stuart 
devait  cependant  revoir  Adélaïde,  où  sa  rentrée  fut  un  véritable 
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triomphe.  On  parle  de  vingt  mille  colons  qui  se  portèrent  à  sa  reo- 
contre.  Plus  tard  vinrent  les  récompenses  pécuniaires  du  gouverne- 
aient  colonial,  la  grande  médaille  d'or  et  la  mention  très-honorable 
des  Sociétés  de  Géographie  de  Londres  et  de  Paris.  Stuart  s*est 
éteint  le  5  juin  1867,  à  Nottingham-Hill.  Sa  persévérance  indompta- 
ble et  son  opiniâtreté  invincible  ne  se  peignent  pas  seulement  dans 
\ses  actes,  mais  encore  dans  certaines  de  ces  paroles.  Obligé  de 
battre  en  retraite  devant  les  indigènes,  il  s'écrie  :  a  Si  ma  vie  devait 
((  être  seule  sacrifiée,  je  serais  heureux  de  mourir  pour  la  solution 
«  du  problème  que  je  me  suis  posé.  »  Ramené  en  arrière,  dans  une 
de  ses  tentatives  pour  dépasser  New-Castle-Water,  il  écrit  encore: 
u  Nos  espérances  ne  se  sont  un  instant  éveillées  que  pour  dispa- 
(i  rattre  devant  les  déceptions  les  plus  cruelles.  Tous  les  tour- 
ce  ments  et  tous  les  maux  semblent  m'accabler  à  la  fois.  Mais  j'ai 
((  fait  tout  mon  possible  et  je  ne  puis  réussir.  »  Stuart  a  été  à  un 
haut  degré  ce  que  nos  voisins  nomment  a  character^  ce  que  j'appelle- 
rai, moi,  un  homme,  et  l'on  sait  si  les  hommes  surabondent,  dans  ce 
temps  de  défaillance  morale,  de  vices  réels  et  de  vertus  convention- 
nelles. Ne  cherchons  pas  cependant  dans  cette  physionomie  originale 
certains  traits  fortement  prononcés  chez  les  Mungo-Park,  les  Hum- 
boldt,  les  Vogel,  les  Livingstorie,  les  Schlagtenweit.  C'est  le  dévoue- 
ment à  la  science  qui  a  porté  ces  hommes  illustres  dans  les  régions 
équinoxiales  (le  l'ancien  et  du  nouveau  continent,  sur  les  gcadins  de 
l'Himalaya  et  sur  les  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Le  voyageur  John 
Mac-Douall  Stuart  n'est  que  le  type,  singulièrement  agrandi  d'ailleurs, 
et  atteignant  à  l'héroïsme,  de  ces  squatters  anglo-saxons,  que  la  pas- 
sion, la  manie  parfois,  des  défrichements  pousse  à  travers  les  soli- 
tudes des  forêts  vierges.  N'attendons  pas  de  lui,  en  face  des  splen- 
deurs de  la  nature,  un  de  ces  élans  d'enthousiasme,  un  de  ces  cris  de 
l'esprit  et  du  cœur  qui  éclatent,  par  exemple,  dans  les  Tableaux  ou 
dans  le  Cosmos.  «Quand  cette  contrée  sera  colonisée,  dira-t-il  en  par- 
te lant  de  sa  nouvelle  découverte,  elle  vaudra  les  plus  belles  posses- 
((  sions  de  la  Couronne,  car  elle  est  susceptible  de  toutes  sortes  de 
c(  cultures  :  quel  beau  pays  pour  la  plantation  du  coton!  n  Le  mot  ne 
vous  paralt-il  pas  caractéristique  et  n*éclaire-t-il  pas  d'un  trait  lunai- 
neux  cette  figure  de  colon  devenu  explorateur,  comme  à  son  insuf 

Je  ne  voudrais  pas  omettre  les  expéditions  de  MM.  Landsborougli 
et  Mac-Kinlay,  entreprises  toutes  les  deux  soiis  l'inspiration  des  gou- 
vernements locaux  et  dans  le  but  de  retrouver  les  traces  de  Burke,  si 
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du  moins  il  n'était  pas  encore  possible  de  loi  porter  secours.  M.  Lands- 
borough,  parti  de  Carpentarie,  traversa  la  vallée  du  Cooper,  recueil- 
lant des  indigènes  tous  les  renseignements  possibles  et  revint  à 
Melbourne,  riche  de  notes  et  d'observations  nouvelles,  mais  sans  rien 
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apprendre  sur  le  sort  de  l'infortuné  voyageur  que  M.  Howitt  n'eût 
déjà  fait  connaître.  M.  Mac-Kinlay  fit  le  même  trajet,  mais  dans  le 
but  contraire.  Après  avoir  atteint,  en  six  semaines,  les  derniers  éta- 
blissements des  squatters,  qui  déjà  s'étendaient  à  plus  de  six  cent 
soixante  lieues  au  nord  d'Adélaïde,  il  entra  dans  le  désert  pierreux. 
Stuart  avait  failli  y  mourir  de  soif;  M.  Mac-Kinlay,  lui,  manqua  de 
s'y  noyer.  Le  29  mai  1802,  il  atteignait  la  rivière  Leichhardt,  non 
loin  de  son  embouchure,  et  put  y  voir  le  flux  et  le  reflux  de  la  marée. 
Mais  des  marécages  impénétrables  ne  lui  permirent  point  de  parve- 
nir à  la  côte  elle-même.  Il  revint  avec  sa  caravane  dans  un  pitoyable 
état,' par  la  jeune  colonie  de  Quensland.  Les  hommes  avaient  manqué 
de  thé,  de  sucre,  defarine,  et  la  plupart  des  bêtes  de  somnie  avaient 
péri.  Cetensemble  d'exploration  a  enfin  tranché  des  questions  restées 
longtemps  indécises.  On  sait  à  n'en  plus  douter  que  l'intérieur  du 
continent  Australien  ne  renferme  ni  Caspienne,  ni  grands  lacs,  ni 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Des  collines  d'une  altitude  de  cinq  ou 
six  cents  mètres,  des  lacs  d'une  étendue  médiocre  et  en  partie  salés, 
des  cours  d'eau  que  les  chaleurs  transforment  en  torrents,  et  des 
steppes  que  les  pluies  convertissent  en  marécages,  voilà  son  système 
hydrographique  et  orographique.  Quant  à  la  végétation,  elle  varie, 
d'après  M.Waterhouse  et  les  différents  voyageurs,  suivant  les  zones.  La 
région  méridionale  offre  en  général  des  terrains  d'une  nature  saline, 
coupés  de  mares  d'eausaumâtreet  assez  propres  à  l'élevage  des  mou- 
tons. La  région  centrale  présente  des  gommiers  dans  les  ravins,  et 
une  herbe  assez  fine  dans  les  plaines.  Enfin,  dans  la  zone  septentrio- 
nale, les  plaines  sont  fertiles  et  les  vallées  recouvertes  d'une  végéta- 
tion luxuriante.  Le  cotonnier  et  la  canne  à  sucre  y  occupent  de 
vastes  surfaces.  Les  indigènes  s'y  montrent  aussi  plus  nombreux  que 
vers  le  centre  ;  mais  ils  fuient  à  l'approche  des  colons.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  si  c'est  timidité  de  leur  part  ou  bien  une  trop  juste 
appréhension . 

Il 

J'ai  rappelé  plus  haut  les  très-modestes  débuts  de  la  coloilisation 
australienne.  Ils  forment,  en  vérité,  un  surprenant  contraste  avec 
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Tétat  actuel  de  l'île  et  le  développement  rapide,  inouï,  des  éléments 
de  prospérité  qui  n'ont  cessé  dans  ces  derniers,  temps,  de  grandir 
dans  son  sein.  Au  commencement  de  ce  siècle,  il  y  aurait  eu  téménté 
à  produire  un  pareil  essor.  Rien  n'indiquait  alors  que  T  Australie  dût 
se  soustraire  un  jour  au  sort  commun  des  colonies  pénales,  ni  répu- 
dier le  lourd  héritage  des  premiers  habitants  de  Botany-Bay.  Ni  les 
colons  libres  qui  avaient  débarqué  en  même  temps,  ni  les  militaires 
et  les  fonctionnaires  en  retraite  qui  se  fixèrent  ultérieurement  dans 
l'Ile  ne  pouvaient  former  un  noyau  de  colonisation  suffisante  Quant 
aux  convicts^  la  pensée  qui  transportait  au  delà  des  mers  ces  pesti- 
férés de  la  pire  espèce,  était  assurément  une  -pensée  généreuse  et 
chrétienne.  Mais,  à  l'application,  elle  devait  trahir  des  illusions  dan- 
gereuses et  des  mécomptes  fréquents.  Ces  condamnés,  sous  l'empire 
de  l'intérêt  personnel  ou  sous  le  coup  d'une  discipline  forcément 
inexorable,  bâtirent,  il  est  vrai,  quelques  cabanes  et  défrichèrent 
quelques  champs.  Mais  eux,  ni  un  trop  grand  nombre  de  leurs  fils,  ne 
devinrent  des  gens  honnêtes,  des  citoyens  actifs  et  industrieux.  Le 
plus  souvent  ils  récompensèrent  par  l'ingratitude,  le  vol,  le  meurtre, 
les  colons  qui  les  avaient  accueillis.  Il  fallut  les  remettre  à  la  chaîne 
et  au  travail  forcé.  Un  impur  contact  écartait  l'émigration  volon- 
taire ;  les  bras  manquèrent  à  la  culture  et  la  production  languitl  C'est 
à  peine  si,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  quelques  fermes 
situées  à  de  grandes  distances  l'une  de  l'autre,  se  créèrent  dans  la 
vaste  bande  de  terœ  qui  s'étend  entre  Sidney  et  les  Montagnes 
Bleues.  La  colonie  vécut  sur  ces  ressources,  à  peine  suffisantes  pour 
son  alimentation,  jointes  aux  apports  de  la  mère-patrie  et  au  com- 
merce qui  naquit  de  ces  apports. 

C'est  ^ue  l'agent  principal  de  la  production  n*est  ni  le  capital,  mal- 
gré sa  fécondité,  ni  les  machines  malgré  leur  puissance.  C'est 
l'homme,  Jion  l'homme  réunion  de  membres  et  de  muscles,  mais 
l'homme,  être  moral  et  assemblage  de  qualités  si  nombreuses  et  à 
diverses*  L'économie  politique  ne  s*en  est  pas  assex  souvenue  dans 
certains  de  ses  systèmes  ;  cependant  si  la  chose  ne  paraissait  pas  évi- 
dente  par  elle-même,  elle  trouverait  dans  l'histoire  d'éclatantes  dé- 
monstrations. Je  m'en  tiens  à  celle  que  me  fournit  mon  sujet  lui- 
même.  Voilà  une  terre  dont  les  parties  fertiles  dépassent  peut-être 
en  superficie  la  France  et  l'Allemagne  réunies,  une  terre  géné- 
reuse, dont  les  plaines  sont  entrecoupées  de  vallons  et  dont 
les  côtes  bien  articulées  offirent  des  baies  nombreuses,   vastes 
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et  sûres.  Celte  terre  tombe  dans  les  maÎDS  d'une  race  éminem- 
ment colonisatrice  et  d'un  gouvernement  que  je  n'entoure  pas 
d'une  admiration  niaise,  mais  qui  sait  respecter  l'initiative  indivi- 
duelle, et  qui  la  susciterait  bien  plutôt  qu'il  ne  l'emprisonnerait 
dans  une  centralisation  tracassiëre  et  stérile.  Qu'est-ce  donc  qui  pa- 
ralyse les  pren)iers  eObrts  de  la  colonisation  australienne  ?  Ce  n'est 
point,  je  le  répète,  la  timidité  des  colons  ;  ce  n'est  point  l'arbitraire, 
car  l'anglais  transporte,  partout  où  il  plante  sa  demeure,  les  garan- 
ties légales  dont  il  est  si  jaloux  sur  son  sol  natal.  Ce  ne  sont  point 
des  règlements  tyranniques  ou  puérils,  véritables  langes  dont  on  se 
plaît  ailleurs  à  garrotter  des  membres  dans  toute  leur  activité  et  toute 
jear  vigueur.  Non  ;  c*est  le  choix  des  émigrants  mêmes,  population 
déclassée,  hôtesse  des  prisons  et  des  bagnes»  qui  a  perdu  le  goût  et 
la  notion  du  travail.  Le  capitaine  Mac-Arthur  reconnaîtra  un  jour 
que  l'atmosphère  et  les  herbages  australiens  conviennent  admirable- 
ment à  la  production  de  la  laine,  et  alors  les  Montagnes  Bleues  seront 
franchies,  et  l'industrie  pastorale  se  répandra  le  long  des  cours  d'eau 
qui  descendent  de  leur  versant  occidental. 

Les  émigrants  européens  accourent.  Mais  un  gouverneur  qui  a 
rompu  avec  les  traditions  de  1788,  sir  Thomas  Brisbane,  ne  les  ac« 
cueille  qu'après  examen,  et  trace  entre  eux  et  les  colons  de  souche- 
suspecte  une  première  ligne  de  démarcation.  Le  2  mai  1851,  et,  par 
une  singulière  rencontre,  le  lendemain  du  jour  où  la  première  Expo- 
sition universelle  s'était  ouverte,  l'Europe  apprendra  qu'on  a  dé- 
couvert dans  les  Montagnes  Bleues  et  les  Alpes  australiennes  de  ri- 
cties  gisements  aurifères,  et  l'émigration  jettera  un  autre  flot  sur  les 
rivages  de  rtle.  Ce  flot  ira  d'abord  rejoindre  ces  habitants  de  Sydney 
et  de  Melbourne  qui  ont  fermé  leurs  maisons  et  leurs  boutiques  et  qui 
se  rendent  par  grandes  troupes  aux  mines  d'or.  Cette  frénésie  ce- 
pendant aura  son  terme,  et  on  songera  qu'il  faut  nourrir  une  popu- 
lation toujours  croissante.  Ce  sera  l'œuvre  d'une  troisième  émigra- 
tion. Les  arrivants  se  feront  cultivateurs,  vignerons,  planteurs.  — 
Mus,  à  cette  époque,  on  en  a  fini  avec  le  régime  de  la  transpor- 
tadon.  Dès  1840,  la  nouvelle  Galles  du  Sud  a  refusé  de  recevoir  de 
nouveaux  convicts.  D'autres  colonies  se  sont  fondées,  pures  de  ce 
stigmate.  Elles  comptent  déjà  des  villes  florissantes  :  Melbourne, 
Adélaïde,  Perth,  Brisbane.  —  Les  cinq  parties  de  l'Ile  relèvent  di- 
rectement de  la  couronne  :  chacune  d'elles  possède  un  parlement 
local.  En  un  mot,  leurs  libertés  et  leur  fortune  grandissent  ensemble. 
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enfin  débarrassées  d'un  afflux  honteux  et  d'un  voisinage  à  la  fois  dé- 
gradant et  dangereux.' 

Je  me  dois  à  moi- même  et  je  dois  à  mes  lecteurs  d'exprimer  ici 
quelques  réserves.  C'est  ailleurs  et  plus  haut  que  dans  les  merveilles 
de  l'industrie  qu'on  doit  placer  l'idéal  de  la  société  humaine.  — 
Ces  merveilles  éclatent  aujourd'hui  de  toutes  parts.  Mais  par  cela 
même  n  ne  jettent-elles  point  un  trop  vive  lueur  sur  notre  faiblesse 
<i  morale,  et  combien  faudra-t-il  de  siècles  pour  établir  l'équilibre  entre 
((  la  puissance  de  la  matière  et  la  force  de  l'âmehumaine  (1)  ?»  Cet  équi- 
libre, à  vrai  dire,  les  vieilles  sociétés  européennes  ne  tendent  pas  asstz 
visiblement  à  y  atteindre,  et  ce  n'est  pas  en  Australie  qu'il  convient 
de  l'espérer.  Des  missionnaires  de  toutes  les  sectes  américaines  ou  an- 
glicanes, sans  compter  un  nombreux  clergé  officiel,  y  abondent.  Mais 
quels  résultats  ont-ils  obtenus  jusqu'à  ce  jour  et  quelle  mesure  ont-ils 
donnée  de  leur  influence  ou  de  leur  zèle  évangélique  ?  Je  laisserai 
aux  voyageurs  et  aux  écrivains  anglais  le  soin  de  répondre.  M.  Hen- 
derson  signale  «  la  profonde  corruption  des  classes  ouvrières  x  ; 
M.  Barkley- Jones  m  l'obscénité  et  les  blasphèmes  de  leur  langage.  »  Ce 
même  voyageur,  qui  a  passé  trois  années  à  Melbourne,  fait  un  triste 
tableau  des  mœurs  et  des  habitudes  populaires  de  cette  importante 
cité.  «  Si  l'on  tient  à  la  vie,  disait-il,  il  ne  faut  pas  se  risquer  à 
<i  sortir  après  le  coucher  du  soleil,  tant  la  force  et  l'insolence  de  ces 
«  brigands  (les  ouvriers)  prévalent.  Il  s'étonne  de  la  faible  fréquen- 
((  tation  des  temples  par  les  classes  supérieures.  Sur  ce  point,  il  y  a 
(i  une  sorte  d'unanimité  de  témoignages.  La  profession  mënoie  du 
<c  christianisme  dans  ces  classes  fait  plus  de  mal  que  de  bien  à  la 
«  cause  de  la  religion.  »  Ainsi  s'exprime  le  docteur  Lang  :  Le  cé- 
lèbre naturaliste  M.  Darwin  a  rencontré  dans  ces  classes  «  un  grand 
{*  nombre  de  personnes  vivant  dans  un  désordre  tellement  flagrant 
«  que  des  gens  qui  se  respectent  ne  peuvent  les  fréquenter.  —  On 
aimerait  à  croire  que  la  démoralisation  a  respecté  du  moins  tous 
les  ministres  du  culte.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  ce  môme  docteur  Lang 
que  nous  citions  tout  à  l'heure.  Il  a  vu  «  des  exemples  nombreux 
«  d'hommes  dont  la  conduite  avait  été  flétrie  en  Angleterre  et  qui 
«  néanmoins  furent  recommandés  comme  bons  pour  les  colo- 
«  nies  (2).  »  Et  il  n'existe  aucun  motif  de  récuser  l'autorité  du  doc- 
teur  Lang,  ministre  protestant  lui-môme,  ennemi  implacable  des  pre- 

{\)  Lbrmïiïïer  :  Philosophie  du  droii, 

{2)  Etudes  religieuses,  etc»,  par  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Jaillct  1867. 
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t^es  catholiques,. habitant  de  l'Australie  pendant  trente  ans  et  enfin 
jadis  membre  de  son  gouvernement. 

Mais  la  plus  ineSaçable  de  cè^  taches,  c'est  l'extermination  systé- 
matique des  aborigènes.  Tantôt  les  çonvicts  se  sont  cru  le  droit  de 
les  détruire  comme  on  détruit  ailleurs  les  bètes  féroces,  et  non-seu- 
lement la  magistrature  est  restée  inerte,  mais  encore  les  jurys  locaux 
ont  trouvé  bon  que  la  torture  s'ajoutât  à  la  mort  quand  il  s'agissait 
de  ceà  infortunés  ;  tantôt  on  les  a  contraints  à  un  travail  qui  n'était 
point  dans  leurs  habitudes  et  qui  excédait  leurs  (orces,  et  on  a  jeté 
les  récalcitrants  dans  une  île  solitaire  pour  y  périr  de  fatigue  et  de 
faioi.  H  Le  nombre  total  des  indigènes,  dit  M.  Charles  Grad,  ne 
<(  semble  plus  que  de  30  à  40,000.  Des  tribus  de  plusieurs  centaines 
((  d'individus  visitées  par  le  gouverneur  général  Mitchell  et  par  Hurt, 
«  sur  les  affluents  supérieurs  de  la  Murray,  ne  sont  plus  représentées 
tt  que  par  des  groupes  de  huitàdix  malheureux  qui  meurent  de  faim, 
c<  Leurs  tombeaux  même  ne  sont  plus.  En  vain  on  chercherait  encore 
((  à  trouver  quelques-uns  de  ces  bocages  de  la  mort  qui  jadis,  dans 
((  la  forêt,  marquaient  la  terre  patrimoniale  de  chacune  de  ces  grandes 
K  tribus  dont  Mitchell  a  fait  de  si  brillantes  descriptions.  Ces  sépul- 
n  tures  ont  disparu.  Des  descendants  ont  manqué  aux  aïeux  pour  en- 
fl  tretenir  les  tertres  de  gazon,  les  petits  sentiers  sablés  qui  circon- 
ri  scrivaient  sous  l'ombre  des  forêts  antiques  les  cases  de  ces  échi- 
((  quiers  funéraires.  La  végétation  de  quelques  printemps,  les  pluies 
<(  de  l'automne  ont  suffi  pour  tout  niveler  et  pour  tout  détruire.  Ap- 
ec cun  signe  ne  rappelle  aux  naturels  de  TAustralie  les  lieux  où  repo- 
li sent  leurs  pères.  Mais  que  leur  importe  ce  souvenir  quand  ils  sont 
«  eux-mêmes  pressés  d'en  finir  avec  une  vie  d'infortunes  et  de  malheurs 
(I  continuels  !  »  Et  comme  les  causes  même  les  plus  détestables  ne 
restent  pas  à  court  d'argument,  les  colons  ou  leurs  défenseurs  n'ont 
pas  craint  d'invoquer  ou  la  raison  politique,  ou  la  dépravation  des  indi- 
gènes et  leur  irrémédiable  infériorité.  Comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
l'argument  ethnologique,  si  fort  prisé  de  certaine  école  historique,  a 
surtout  joué  un  grand  rôle  dans  cette  justification  impossible.  Les 
polygénistes  n'osant,  suivant  la  remarque  de  M.  Grad,  élever  les 
blancs  au-dessus  d'un  niveau  bien  connu,  ont  abaissé  outre  mesure 
la  limite  inférieure.  Ils  ont  placé  à  des  degrés  de  plus  en  plus  bas  les 
populations  les  plus  mal  partagées  sous  le  rapport  de  la  beauté  phy- 
sique ou  des  aptitudes  intellectuelles  :  le  Hottentot,  puis  le  nègre, 
puis  entre  le  tronc  éthiopique  et  l'espèce  simienne,  l'Endamène  de  la 
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Nouvelle- Guinée  ou  l'Australien.  C'est  ainsi  que  U.  de  Rienzi,  resté 
comme  malgré  lui  monogéniste,  classe  ce  dernier  au-dessus  de  Tan- 
thropomorphe,  tandis  que  Bory  de  Saint- Vincent,  franchement  po- 
lygéniste,  ne  le  met  qu'au-dessus  du  mandrilleetqueM.  Butler-Earp 
le  dépeint  a  un  être  réunissant  toutes  les  choses  mauvaises  que  Tbu- 
«  manité  ne  devrait  jamais  présenter  et  plusieurs  dont  rougiraient  les 
«  singes  ses  congénères.  » 

La  raison  d'État,  l'infériorité  de  race,  la  marche  irrésistible  et  fa- 
tale du  progrès,  voilà  des  mots  sonores  qui  remplissent  aujourd'hui 
toutes  les  bouches,  mais  dont  l'histoire  apprend  à  se  défier.  Que 
d'injustices  et  de  crimes  n'ont-ils  pas  abrités  !  Pour  moi,  je  ne  com- 
prendrai jamais,  je  l'espère,  cette  raison  politique  qui  réclame  l'exler- 
minaiion  d'une  race  entière,  fût-elle  plus  belliqueuse,  plus  récal- 
citrante que  les  Australiens  ne  paraissent  l'avoir  été.  Par  contre,  je 
connais  très-bien  le  devoir  étroit  qui  s'impose  aux  races  supérieures 
d'améliorer  et  d'élever  les  races  inférieures  avec  qui  les  circonstances 
les  mettent  en  relations.  Prétendre  que  l'extension  de  la  culture  pas- 
torale ne  s'accomodait  point  de  la  présence  des  aborigènes,  ou  s'é- 
crier, en  plein  Parlement,  que  jamais  ceux-ci  ne  seront  capables  de 
saisir  la  notion  exacte  de  la  divinité  ou  du  Christianisme,  serait-ce 
assez,  par  hasard,  pour  annihiler  un  tel  devoir  ?  Étrange  argument 
que  ce  dernier,  et  de  quelle  part  ?  de  la  part  du  premier  past^r  an- 
glican de  l'Australie.  —  Sir  James  Stephen  et  l'illustre  explorateur 
du  Zambèze,  pour  ne  citer  que  des  coreligionnaires  de  cet  évoque,  ne 
croyaient  pas  qu'une  haute  intelligence  fût  nécessaire  à  la  réception 
des  vérités  chrétiennes,  a  En  matière  religieuse,  dit  le  docteur  Living- 
«  stone,  le  pouvoir  de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur  ne  dépend  pas 
((  du  degré  de  culture  des  facultés  intellectuelles.  L'Évangile,  patrl- 
u  moine  spécial  du  pauvre  et  de  1  illettré,  a  servi  d'appui  à  des  mil- 
((  lions  d'hommes  qui  n'ont  jamais  construit  un  syllogisme,  d  Livlngs- 
tone,  Burton  et  Speke,  qui  ont  tant  fréquenté  les  peuplades  sauvages 
de  l'Afrique  équatoriale,  les  croient  très-susceptibles  de  culture  reli- 
gieuse. Peut-être  même  auraient-îls  avoué  sans  trop  d'eftorts  que  le 
missionnaire  avait  là-bas  plus  manqué  à  la  culture  que  la  culture  au 
missionnaire.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  Australiens  seraient  sous  ce 
rapport  plus  déshérités  que  leurs  frères  continentaux.  Eux  aussi  sont^ 
en  effet,  d'origine  africaine  et  proviennent  probablement,  comme  l'a 
conjecturé  le  savant  Pickering  (1) ,  des  côtes  orientales  de  la  grande 

(1)  The  races  cfnten  (ix*  roi.  de  la  Wmreaiùn  de  Wllkes). 
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presqu'île.  D'étape  en  étape,  cette  migration  a  dû  gagner  les  parties 
péninsulaires  de  l'Asie  orientale  jusqu'à  la  longue  poiate  de  iMalacca. 
Une  partie  sera  restée  dans  le  Siani  et  le  Cauibodge,  dont  elle  a  mo^ 
difié  le  type  primitivement  mongol,  tandis  que  l'autre,  franchissant 
cette  chaîne  presqu'ininterrompue  de  grandes  îles  et  d'archipels  qui 
s'étend  de  Bornéo  aux  rivages  occidentaux  de  la  terre  des  Papouas, 
a  abordé  à  ces  derniers  rivages,  et  de  là,  par  le  détroit  de  Torrès,  en 
Australie. 

Mais  les  champions  de  cette  race  proscrite  n'en  sont  pas  réduits 
sur  son  compte  à  des  inductions  et  des  analogies.  Tous  les  Anglais 
sont  loin  de  partager  les  préjugés  intéressés  des  colons  australiens, 
et  ceux-là  apportent  dans  le  débat  des  faits  authentiques  et  d'un  ca- 
ractère plus  consolant.  Ils  ne  nient  point  les  vices  de  TAustralien,  son 
relâchement  de  mœurs,  son  esprit  vindicatif,  son  grand  penchant  à  l'i- 
vrognerie. Us  ne  cachent  pas  que  ces  insulaires  ont  été  anthropophages, 
quoique  leur  anthropophagie  paraisse  exclusivement  de  l'espèce  ali- 
mentaire ou  se  rattache  peut-être  à  cette  étrange  variété  du  canniba- 
lisme par  vénération  en  usage  chez  quelques  tribus  américaines  ou 
bien  à  quelques  rites  superstitieux.  Du  moins  un  des  naufragés  de  la 
Péruviermej  Morill,  qui  a  vécu  longtemps  parmi  eux,  aflirmait-il  que 
la  faim  seule  les  pousse  à  ces  horribles  repas.  Mais  un  certain  nombre 
de  voyageurs  n'avaient  examiné  l'Australien  au  physique  et  au  moral 
que  sous  un  petit  nombre  de  ses  faces  et  ce  n'étaient  pas  les  plus  bril- 
lantes. L-un  n'avait  vu  que  les  riverains  du  détroit  de  Torrès;  un 
autre  les  seuls  pêcheurs  de  la  biie  Rafil9s  et  tous  les  deux  concluaient 
de  ces  échantillons  isolés  à  l'ensemble  de  la  population  aborigène.  Les 
voyageurs  dont  je  parle  à  cette  heure  ont  l'avantage,  pour  la  plupart, 
d'un  long  séjour,  d'investigations  plus  étendues  et  plus  minutieuses. 
Eh  bien,  l'Australien  qui  ressort  de  leurs  récits  ne  ressemble  point  à 
l'être  sans  industrie,  sans  notion  religieuse  à  la  bête  brute  et  farouche, 
tranchons  le  mot,  de  M.  Butler-Earp  et  de  trop  d'autres.  M.  Pickering 
présente  son  guide  Yagalli  c(  comme  un  parfait  spécimen  de  l'huma- 
«  nité  et  tel  qu'il  serait  difficile  d'en  trouver  un  semblable  dans  les 
«  sociétés  civilisées.  »  Mitcbell  a  rencontré  bon  nombre  de  a  ces  con- 
génères du  singe  f  qui  étaient  bons,  intelligents,  vifs,  sociables,  et 
Cimningham  ne  tient  pas  un  autre  langage.  Les  faits  que  j'ai  rapportés 
plus  haut,  les  soins  donnés  par  les  sauvages  du  Cooper,  à  Burke  et  à 
Wills  mourants,  l'hospitalité  si  généreuse  et  je  dirai  presque  délicate 
dooi  ils  entoujrèrent  King  ;  leur  joie  naïve,  enfin,  quand  celui-ci  est 
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rendu  à  la  société  de  ses  compatriotes,  tout  cela  ne  prouve  guère  ni  la 
dureté,  ni  la  barbarie.  Qu'on  n'oublie  pas  d'ailleurs,  en  face  de  cer- 
tains actes  dont  les  aborigènes  se  sont  rendus  coupables,  que  les  blancs 
ont  été  les  agresseurs  et  qu'ils  ont  pris  leur  liberté  aux  sauvages,  ne 
donnant  guère  à  ceux-ci,  suivant  le  mot  énergique  de  H.  Grad,  qae 
quelques-uns  de  leurs  vices  en  échange  de  cette  liberté. 

On  retrouve  chez  les  Australiens  la  plupart  des  industries  élémen- 
taires. Leur  boomerang  est  uue  arme  de  jet  très-curieuse,  de  forme 
recourbée,  pointue  aux  deux  extrémités  et  faite  de  bois  durci  au  feu. 
Chose  assez  singulière,  M.  Potherick  a  rencontré  chez  les  Nyans- 
Nyanes,  anthropophages  du  haut  Nil,  une  arme  toute  semblable,  mais 
en  métal.  Pérou  trouva  jadis  une  de  leurs  haches  en  pierre,  fixée  à 
son  manche  par  un  mastic  dont  la  dureté  étonna  les  chimistes  con- 
temporains. Je  citerai  encore  les  excellents  filets,  longs  de  quatre- 
vingts  pieds,  qui  servent  à  la  fois  à  la  pèche  et  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  petits. quadrupèdes,  les  pirogues  et  les  rames  dont  ils  se  ser- 
vent avec  une  agilité  merveilleuse.  Au  témoignage  de  M.'  Cunningham, 
les  Australiens  sont  doués  d'un  talent  d'imitation  remarquable.  Ils 
saisissent  à  première  vue  tous  les  détails  d'un  dessin  compliqué.  Les 
enfants  apprennent  à  lire  et  à  écrire  avec  une  grande  facilité;  ils 
retiennent  aisément  les  leçons  orales  de  géographie  :  quelques-uns 
de  ces  enfants,  élevés  en  Angleterre,  sont  devenus  de  parfaits 
gentlemen  et  n'ont  trouvé  à  leur  retour  —  il  faut  le  dire  à  la  honte  de 
cette  société  à  la  fois  mercantile  et  aristocratique  —  que  du  dédain 
et  des  mauvais  traitements. 

Le  type  physique,  il  est  vrai,  est  fort  abaissé  :  des  cheveux  noirs  et 
soyeux  rapprochent  l'Australien  des  populations  malaises;  mais  le 
nez  large  en  bas,  aplati  au  haut,  la  couleur,  l'abdomen  très-protu- 
bérant, l'ensemble  des  traits  le  rattachent  foncièrement  au  tronc  nè- 
gre. Cependant,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  établissements  euro- 
péens, vers  le  mont  Murchison  et  le  Paroo,  par  exemple,  la  race  se 
relève  :  le  nez  aplarti,  les  grosses  lèvres,  la  peau  luisante  n'ont  pas 
disparu,  mais  la  taille  est  plus  haute,  les  formes  plus  dégagées.  La 
tribu  qui  recueillit  King  se  composait  aussi  d'hommes  de  belle  ap- 
parence et  bien  constitués.  D'ailleurs,  un  costuma  des  plus  éléiDen- 
taires  :  une  plume  de  faucon,  un  filet  ou  quelques  feuilles  autour  des 
reins,  des  tatomiges  sur  le  buste  et  sur  les  bras.  Aussi  bien,  ce  côté 
de  la  question  reste-t-il  très-secondaire,  et,  dans  cette  recherche  de 
la  véritable  infériorité  de  nos  insulaires,  c'est  à  la  propriété,  à  la  fa- 


LES  RÉGENTES   EXPLORATIONS    DU   GLOBE  213 

mille,  à  la  religion  qu'il  y  a  lieu  de  s'adresser.  Il  semble  toutefois 
qu'il  convieooe  ici  eucore  de  se  tenir  en  garde  contre  le  même  sys- 
tëme  d'exagération.  M.  Gray  et  le  docteur  Lang  constatent  que  les 
Australiens  vivent  d'ordinaire  à  l'état  de  tribus  et  de  clans.  La  pro- 
priété est  collective  ou  du  moins  ne  paraît  point  dépasser  le  cercle  de 
la  famille.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'autres  peuplades  sauvages  qui  n'at- 
teignent pas  à  ce  premier  degré  d'appropriation ,  et  chez  les  Arabes, 
chez  les  Turcs,  la  propriété  individuelle,  du  moins  quant  à  la  terre, 
ne  conslitue-t-elle  pas  l'exception  ?  La  femme  de  l'Australien  n'est 
guère  mieux  traitée  qu'Sne  bête  de  somme.  Quand  son  mari  daigne 
l'enamener^en  expédition  ou  à  la  chasse,  c'est  elle  qui  porte  les  en- 
fants et  la  plus  forte  partie  du  bagage.  Accroupie  au  coin  du  feu,  à 
quelque  distance  de  son  maître,  elle  ramasse  quelques  miettes  de 
uourriture  qu'on  ne  daigne  pas  toujours  lui  jeter  peut-être.  Ces  traits 
se  retrouvent  parmi  les  Peaux-Rouges  et  dans  les  steppes  de  l'Asie, 
sur  les  plateaux  et  les  rivages  africains.  C'est  un  sort  bien  rude,  mais 
qui  n'est  pas  plus  dégradant,  peut-être,  que  la  relégation  de  la  femme, 
aux  beaux  jours  de  Périclès  et  de  Socrate,  dans  les  joies  puériles  du 
gynécée,  ou  les  honteux  plaisirs.  Par  une  sorte  de  compensation, 
l'Australien  n'est  pas  polygame,  au  moins  dans  certaines  régions 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Fort  superstitieux,  il  attache  sa  bonne  ou  sa  mau- 
vaise fortune  à  ces  énormes  chauves-souris  qui  volent,  à  la  tombée  de 
la  nuit,  aux  abords  de  son  campement.  Avant  toute  entreprise,  il  con- 
sulte les  anciens  et  les  sorciers,  parce  qu'ils  sont  les  dépositaires  des 
secrets  du  Grand  Esprit.  Il  croit  donc,  malgré  l'assertion  soit  gra- 
tuite, soit  systématique,  de  quelques  voyageurs,  à  un  être  supérieur, 
quelque  infime  que  puisse  être  la  notion  qu'il  en  a  conçue.  II  consi- 
dère encore  les  blancs  comme  des  individus  de  son  espèce  que  le 
Grand  Esprit  a  ressuscites  et  transformés;  croyance  dans  laquelle  se 
mêlent  d'une  étrange  façon  le  dogme  chrétien  de  la  résurrection  et  le 
dogme  brahmanique  de  la  métempsycose,  et  qui  me  semble  sous  le 
rapport  religieux,  mettre  ces  peuplades  au-dessus  des  Airicains  du 
Cbiré.  On  se  rappelle  peut-être  que  ces  derniers  professèrent  devant 
Liviogstone  une  incrédulité  complète  à  l'endroit  du  premier  de  ces 
dogmes,  et  que  Speke  et  M.  du  Chaillu  ont  rencontré  la  même  néga- 
tion au  Gabon  et  dans  le  bassin  du  Haut-Kil,  Ajoutons  que  l'Australien 
ne  fait  point  périr  les  vieillards  ;  qu'il  les  nourrit  et  les  entretient  même 
avec  un  grand  soin.  Il  vénère  également  la  mort.  Les  parents,  les 
amis,  les  connaissances  du  défunt  se  réunissent  dans  la  hutte  mor- 
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tuaire.  Ils  se  font,  avec  une  hache  de  pierre,  de  petites  indsionset, 
au  départ  du  cadavre,  poussent  des  hurlements.  Le  défunt  déposé 
dans  la  fosse,  le  convoi  funèbre  rentre  à  la  hu  tte  où  l'attend  un  copieux 
repas.  Quand  ce  repas  est  terminé,  un  des  anciens  donne,  s'il  y  a  lieu, 
la  femme  et  les  enfants  à  quelque  garçon  de  la  tribu.  Si  c'est  une  femme 
mariée  qui  est  morte,  la  tribu  adopte  ses  enfants.  Quant  au  mari,  il 
est  tenu  de  vivre  dans  le  veuvage  pendant  un  <îertain  temps.  11  s'é- 
loigne même  de  sa  hutte,  en  signe  de  deuil.  Des  chasses,  des  festins 
célèbrent  son  retour. 

Tel  m'est  apparu  Taborigène  australien,  d'après  les  autorités  le 
plus  compétentes  et  les  moins  suspectes.  Si  ma  peinture  est  fidèle, 
pourra-t-on,  de  bonne  foi,  ranger  encore  cette  race  infortunée  à 
côté,  au-dessous  presque  delà  brute?  Cette  assimilation  peut  satis- 
faire ses  destructeurs,  trop  heureux  de  rencontrer  une  excuse  pour 
leurs  calculs  odieux.  Elle  peut  convenir  de  même  à  ces  systèmes  dont 
je  ne  veux  en  ce  moment  rien  dire,  si  ce  n'est  que  le  mépris  des  tra- 
ditions bibliques  qui  les  inspire  ne  leur  a  pas  conféré,  tant  s'en  faut, 
l'autorité  scientifique  à  laquelle  ils  prétendent.  Elle  ne  trouvera  jamais 
grâce,  ni  devant  le  chrétien,  ni  devant  le  philosophe,  car  Tun  et 
l'autre  professent  un  trop  profond  respect  de  la  création  divine.  Ces 
tribus  sauvages,  éparses  sur  tant  de  points  des  continents  et  des 
mers,  supportent  les  conséquences  de  leur  dissémination  extrême  et 
de  leur  isolement  prolongé.  Chez  elles,  la  lumière  s'est  obscurcie  et 
ne  s'est  pas  éteinte.  Elle  se  ravivera  d'une  manière  certaine,  quoique 
lente,  si  les  races  supérieures  qui  se  mettent  en  contact  avec  elles 
leur  tendent  une  main  compatissante  ;  si  elles  les  éclairent  au  lieu  de 
les  humilier,  de  les  subjuguer,  de  les  détruire.  Je  ne  sais  si  ces  vieux 
errements  du  système  colonial  s'évanouiront  un  jour.  Si  ce  jour  vient, 
ce  sera  tardivement  pour  la  race  australienne,  condamnée  à  une  dis- 
parition inévitable  et  assez  prochaine.  Déjà  l'œuvre  funèbre  est  ac- 
complie dans  la  Tasmanie,  cet  appendice  de  la  grande  tle,  que  l'on  a 
cru  longtemps  en  faire  partie  :  «  Sans  doute,  il  ne  reste  plus  au- 
tt  jourd*hui  de  ses  naturels  que  les  bustes  rapportés  par  Dumortier 
((  et  déposés  dans  les  collections  du  Muséum.  »  M.  Grad  se  trompait  j 
on  a  vu  figurer  dans  un  bal  donné  par  le  gouverneur,  vers  la  fin 
de  186&,  quatre  Tasmaniens,  un  homme  et  trois  femmes^  C'étaient, 
ajoute  la  feuille  locale  qui  a  reproduit  le  fait,  n  c'étaient  les  quatre 
u  derniers  aborigènes  de  cette  lie.  L'âge  et  la  figure  des  troia  femmes 
0  ne  laissaient  pas  la  moindre  chance  qu'une  autre  génération  pût  les 
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«  remplacer.  Je  partage  bien  l'avis  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin, 
«  le  savant  auteur  de  F  Armée  géographique  :  «Gela  n'a  pas  besoin  de 
H  commentaire  » ,  tel  est  également  le  sort  qui  attend  les  derniers  abo- 
rigènes de  la  Nouvelle-Hollande.  Et  ce  n^est  point,  on  ne  saurait  trop 
le  redire,  la  faute  de  cette  prétendue  loi  ethnologique  qui  condamnerait 
les  races  inférieures  à  disparaître  devant  les  races  supérieures;  ce 
n'est  point  la  faute  du  gouvernement  anglais  et  de  sa  politique  colo- 
niale; encore  moins  la  faute  d'une  grande  nation.  C'est  celle  des  co- 
lons avides;  c'est  en  partie,  j'ai  regret  de  le  dire,  mais  je  le  dis  de 
l'aveu  de  beaucoup  d'Anglais  mêmes  —  celle  de  missionnaires  qui 
n'ont  compris  ni  la  beauté,  ni  la  grandeur  de  leur  rôle. 


Adalbert  FROUT  de  FONTPERTUIS. 


M.   GUIZOT 


ET 


LA    LIBERTÉ    RELIGIEUSE 
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M.    GUIZOT 


Il  ne  s'agit  point  ici  de  M.  Guizot  homme  d'État,  écrivain  et  ora- 
teur. Sous  ce  triple  rapport,  nous  n'aurions  qu'à  reconnaître  en  lui 
Tune  des  célébrités  les  mieux  établies  de  ce  siècle.  Une  politique  k 
laquelle  ou  aurait  souhaité  plus  d'énergie  et  de  fierté,  mais  suivie  et 
loyale  ;  des  écrits  où  un  style  admirable  de  clarté  est  mis  au  service 
de  vues  élevées  sur  la  politique  et  Thistoire  ;  des  discours  dont  beau- 
coup rappellent  des  victoires  parlementaires  :  voilà  les  titres  incon- 
testés de  M.  Guizot,  comme  homme  d'État,  écrivain  ou  orateur. 

Mais  c'est  de  M.  Guizot  chrétien  et  protestant  que  nous  allons  nous 
occuper.  Là  notre  admiration  était  à  peu  près  sans  réserve  ;  ici  elle 
devra  être  malheureusement  mitigée.  Non  pas  qu'il  ne  reste  une 
large  part  à  la  louange:  même  sur  le  terrain  religieux,  il  est  facile  à 
UD  catholique  de  payer  à  l'éminent  publiciste  le  tribut  de  sa  sym- 
pathie et  de  sa  reconnaissance.  Cela  lui  est  facile,  surtout  depuis  que 
le  vénéré  Pie  IX,  le  Souverain  Pontife  de  l'Église  de  Dieu,  a  qualiOé 
de  fort  remarquable  le  beau  livre  :  F  Église  et  la  Société  chrétiennes 
en  1861,  en  ajoutant  que  ce  livre  pourrait  faire  beaucoup  de  bien  (1). 

Par  ses  écrits  sur  les  matières  religieuses,  par  sa  position  à* ancien 
dans  le  Consistoire  de  l'Église  réformée  de  Paris  et  de  président  de  la 
Société  biblique,  par  Tautorité  dont  il  jouit  auprès  de  ses  coreligion- 
naires, enfin  et  surtout  par  son  attitude  respectueuse  et  même  sym- 
pathique vis-à-vis  de  l'Église  romaine,  M,  Guizot  est  une  individualité 
particulièrement  intéressante  à  étudier  pour  nous. 

Deux  sentiments  opposés  se  partagent  constamment  l'âme  du  ca- 

(1)  Li  Contemporain ^  3  décembre  180â.. 
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tbolique  pendant  cette  étude  :  ii  est  consolé  de  voir  rendre  à  son 
Église  un  témoignage  qui  a  d'autant  plus  de  poids  qu'il  est  celui  d'un 
adversaire,  une  justice  si  rare  et  si  inusitée  parmi  les  protestants, 
qu'elle  les  inquiète  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cette  justice  parait  devoir 
n'être  jamais  complète.  Par  moments,  le  cœur  s'ouvre  à  l'espérance 
de  voir  revenir  à  l'unité  cette  glorieuse  recrue,  puis  il  se  serre  à  la 
lecture  de  maints  passages  qui  lui  ôtent  cet  espoir  à  peu  près  sans 
retour.  L'étonnement  et  la  douleur  augmentent  en  lisant  les  raisons 
dans  lesquelles  l'éminent  penseur  se  retranche  pour  rester  dans  le 
camp  de  la  Réforme.  Ces  raisons,  nous  les  pèserons;  nous  verrons 
qu'elles  ne  supportent  pas  l'examen.  Il  faut  chercher  ailleurs  les  mo- 
tifs qu'elles  masquent. 

tf  C'est  un  rare  privilège  que  de  pouvoir  dignement  reconnaître 
«  et  abjurer  ses  erreurs  )> ,  a  dit  M.  Guizot  en  parlant  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle  (1). 

N'aurait-il  pas  donné  là,  à  son  insu,  la  raison  d'un  aveuglement 
que  sa  naissance  et  son  éducation  expliquent  au  début,  que  ses  anté- 
cédents personnels  expliquent  mieux  encore  dans  la  suite?  Fils  d'un 
pasteur  du  désert,  oserait-il  affirmer  que  son  jugement  n'a  pas  été  in- 
fluencé, obscurci  par  les  préjugés  de  famille  et  d'éducation  ?  Et  lors- 
que plus  tard,  dans  ses  livres  ou  du  haut  de  sa  chaire  de  professeur, 
victime  lui-même  de  ces  préjugés,  il  leur  eut  prêté  la  sanction  de  sa 
parole  ;  lorsqu'il  eut,  à  son  tour,  cherché  dans  l'histoire  des  armes 
pour  dénaturer  l'origine  et  les  caractères  de  l'Église  ;  lorsqu'il  eut 
prodigué,  lui  aussi,  le  sophisme  pour  en  fausser  la  notion  divine,  pour 
la  réduire  à  une  institution  humaine  comme  les  sectes  protestantes, 
n'est-il  pas  permis  de  penser,  d'une  part,  que  l'enfant  de  l'erreur, 
devenu  son  avocat,  s'est  attaché  davantage  à  sa  cliente,  et  que,  vis- 
à-vis  du  public,  d'autre  part,  son  propre  enseignement  est  un  pacte 
qui  le  lie  davantage  à  elle?  Il  est  si  difficile  à  l'homme  de  s'affranchir 
du  respect  humain,  si  difficile  à  l'amour-propre  de  dire:  Je  me  suis 
trompé!  De  la  part  d'un  homme  public  surtout  cet  aveu  est  presque 
inouï. 

D'ailleurs,  si  ce  qu'on  nous  a  dit  est  exact,  il  n'y  aurait  pas  seule- 
ment, entre  M.  Guizot  et  la  profession  franche  et  courageuse  de  la 
vérité  catholique,  cette  formidable  barrière  de  la  routine  et  de  l'or- 
gueil de  l'esprit  ;  des  raisons  de  cœur  viendraient  en  accroître  la  hau- 

(l)  Du  Cath.f  du  PrùieMf,  et  de  la  Philoioph»  en  France.  Études  morales ^  185*2,  p.  8Û> 
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teur  et  la  rendre  presque  insurmontable  :  un  sentiment  digne  de 
respect,  des  souvenirs  chers  se  dresseraient  entre  lui  et  le  catholi- 
cisme. Nous  le  répétons,  si  nous  sommes  bien  informé,  M.  Guizot  est 
placé  dans  une  dure  et  pénible  alternative  ;  une  double  chaîne  le 
tient  rivé  à  Terreur  de  ses  pères  ;  une  grâce  spéciale  de  Dieu  peut 
seule  briser  ses  liens. 

Mais  laissons  ces  sentiments  intimes,  auxquels  la  publicité  ne  doit 
toucher  qu'avec  un  respectueux  regret.  Un  chrétien  peut  et  doit  leur 
sacrifier  beaucoup,  tout  peut-être,  excepté  l'intérêt  suprême  de  la 
vérité.  Rendre  hommage  à  celle-ci  est  un  devoir  d'autant  plus  strict 
pour  rhomme,  que  Dieu  lui  a  départi  une  plus  haute  intelligence  et 
que  son  exemple  ramènerait  à  sa  suite  un  plus  grand  nombre  d'âmes 

désabusées. 

Pour  nous,  catholiques,  l'essentiel  est  qu'on  sache  que  les  raisons 
invoquées  par  M., Guizot  pour  rester  éloigné  de  l'Église  sont  insou- 
tenables, et  que,  s'il  reste  protestant,  il  faut  l'attribuer  à  des  mobiles 
tout  personnels.  Ses  efforts  pour  dissimuler  cette  vérité  sont  visibles. 
Malgré  lui  on  sent  percer,  dans  sa  parole,  l'embarras  et  le  trouble  de 
son  âme.  Il  a  conscience  de  sa  position  ambiguë  et  de  la  faiblesse  de 
sa  cause.  D'un  côté,  retenu  par  le  respect  humain  ;  de  l'autre,  poussé 
par  l'évidence  et  l'équité,  il  fait  des  aveux  dont  le  but  paraît  être  de 
rassurer  sa  conscience  au  sujet  de  ceux  qu'il  retient. 

Ce  Nestor  du  protestantisme  français  contemporain  eût  pu  en  être 
le  Pellisson  ou  le  Newman  ;  il  a  préféré  en  rester  le  Grotius  ou  le  Mé- 
lanchton  ,  troublé  et  inconséquent  comme  eux. 

Bien  d'autres,  depuis  Leibniz  jusqu'à  lui,  ont  eu  l'esprit  assez  élevé 
pour  rendre  hommage  à  l'Église  de  Dieu,  sans  avoir  le  cœur  assez 
grand  pour  se  soumettre  à  elle.  Cobbett,  lord  Fitz-William,  etc.,  ont 
donné,  en  ce  siècle,  le  spectacle  de  la  vérité  reconnue,  mais  non  em- 
brassée ;  plaidée,  mais  non  épousée.  Semblables  au  soleil,  ils  en- 
voyaient aux  autres  la  lumière,  sans  qu'elle  les  guidât  eux-mêmes 
dans  leur  marche  routinière.  C'est  qu'il  y  a  toujours  de  la  gloire  à 
défendre  une  cause  adverse  qu'on  sait  juste.  L'orgueil  lui-même 
peut  consentir  à  se  proclamer  son  défenseur,  mais  non  pas  son  vaincu. 
L'humilité  seule  peut  accepter  ce  dernier  rôle.  Or  l'humilité  est  la 
plus  rare  des  vertus  partout,  et  la  plus  inconséquente  dans  le  protes- 
tantisme, dont  le  véritable  nom  :  individualisme ^  est  synonyme 
à'égoïsme. 

M.  Guizot  ne  laisse   pas  échapper  une  occasion    d*ai&rmer  son 
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respect  pour  l'Église,  d'appeler  sur  elle  la  sympathie  de  ses  coreli- 
gionnaires ;  il  .écrit  même  tout  un  livre  dont  le  principal  but  est  de 
soutenir  jusqu'au  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  contre  le  fanatisme 
protestant  et  la  baine  révolutionnaire  ;  et,  dans  ce  livre  même,  il  s'é- 
crie, comme  pour  rassurer  ses  frères  :  a  Je  suis  protestant  de  convic- 
tion et  d'origine.  » 

Nous  répondons  hardiment:  d'origine,  oui;  de  conviction,  non; 
on  bien  il  y  a  là  un  phénomène  de  cécité  intermittente  alternant  avec 
des  moments  de  lucidité  auxquels  on  d(Ht  des  aveux  formels  et  dé- 
cisifs. Il  faut  donc  choisir  entre  l'inconséquence  ou  l'insincérité.  Nous 
osons  promettre  de  le  démontrer  de  la  façon  la  plus  rigoureuse.  Disons 
tout  de  suite,  à  l'honneur  de  M.  Guizot,  que  ce  qui  le  caractérise  sur- 
tout h  nos  yeux,  c'est  l'ioconséquence,  bien  que  ses  jugements  soient 
loin  d'être  désintéressés. 

II 

SYMPATHIE  DE  M.  GUIZOT  POUR  l'ÉGLISE  GATHOUQUE. 

Commençons  par  la  partie  la  plus  agréable  de  notre  tâche,  en 
constatant  les  bonnes  intentions  du  docte  professeur  à  l'égard  de  l'É- 
glise. On  verra  par  la  date  des  citations  le  progrès  croissant  de  l'es- 
prit d'équité  qui  a  dicté  ses  paroles. 

Depuis  18Â8,  M.  Guizot,  séparé  de  la  politique,  s'est  noblement 
replié  dans  la  méditation  des  vérités  supérieures  aux  intérêts  terres- 
tres. Mais  la  Révolution  de  Février  a  eu  un  autre  avantage  pour  l'an- 
cien ministre  du  roi  Louis-Philippe.  Tombé  du  pouvoir,  sa  chute  l'a 
rapproché  de  catholiques  éminents,  dont  la  foi  est  la  seule  réfutation 
radicale  et  complète  des  théories  monstrueuses  ou  ridicules  qui  enva- 
hirent alors  la  France.  Il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans  la  fré- 
quentation d'hommes  comme  M.  le  comte  de  Montalembert,  M.  le 
comte  de  Falloux,  le  Révérend  Père  Lacordaire,  et  tant  d'autres 
glorieux  défenseurs  de  l'Église  en  ce  siècle,  l'origine  et  la  cause  de 
là  modification  de  ses  idées.  Après  avoir  combattu  à  la  tribune, 
contre  le  premier  et  le  plus  illustre  d'entre  eux,  Ja  liberté  de  l'Église, 
celle  de  l'enseignement  et  des  Ordres  religieux,  il  est  revenu  à  une 
appréciation  plus  juste  des  droits,  des  doctrines  et  des  bienfaits  de 
l'Église.  Autrefois  l'adversaire  de  ces  nobles  champions  du  catholi- 
cisme, il  est  devenu  leur  allié,  selon  l'expression  de  M.  le  comte  de 
Montalembert  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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Singulière  destinée  que  celle  de  l'Église  de  Dieu,  méconnue  parles 
esprits  faibles  ou  ignorants,  bafouée  par  les  sots  et  les  pervers,  et 
devant  laquelle  les  grands  esprits  et  les  cœurs  purs  s'incUoeDt  dès 
qu'ils  la  connaissent  !  En  vérité,  lorsqu'on  voit  les  Guizot,  les  Vil- 
lemain,  les  Salvandy,  les  Cousin,  les  Tbiers,  les  Tocqueville,  les  Maine 
de  Birau,  les  Augustin  Tbierry,  etc.,  se  rapprocber  d'elle  à  des  de- 
grés divers,  déposer  à  ses  pieds  l'hommage  de  leur  foi,  ou  tout  au 
moins  de  leur  respect,  ce  spectacle  est  bien  fait  pour  consoler  des 
cittaques  niaises  ou  dégoûtantes  de  ces  scribes  dont  la  plume  servile 
spécule  sur  l'ignorance  et  les  mauvais  instincts  de  la  foule. 

Dans  un  opuscule  publié  en  1888,  et  où  M.  Guizot  convie  à  un  ac- 
cord mutuel  le  catholicisme,  le  protestantisme  et  la  philosophie  en 
France,  il  pose  cette  question  capitale  : 

«  Quel  est  le  mal  qui  travaille  notre  société  temporelle  7  « 

Et  il  répond  avec  raison  :  u  Vaffaiblmement  de  V autorité.  Je  ne  dis 
((  pas  la  force  qui  se  fait  obéir  :  jamais  le  pouvoir  n'en  eut  davantage, 
«jamais  peut-être  autant  ;  mais  de  l'autorité  reconnue  d'avance  en 
«  principe,...  acceptée...  comme  un  droit  qui  n'a  pas  besoin  de  re- 
«  courir  à  la  force,  de  cette  autorité  devant  laquelle  l'esprit  s'incline 
«  sans  que  le  cœur  s'abaisse.... 

«  Où  manque  Tautoriié,  quelle  que  soit  la  force,  l'obéissance  est 
«  précaire  ou  basse,  toujours  près  de  la  servilité  ou  de  la  rébel- 
u  lion  (1).  » 

Après  avoir  ainsi  dépeint,  le  mal  qui  travaille  notre  société 
M.  Guizot  ne  se  demande  pas  si  la  révolution  religieuse  du  seizième 
siècle  n'est  pas  la  cause  évidente,  quoique  lointaine,  de  ce  mal  ;  le 
point  de  départ  des  révolutions  politiques  et  sociales  si  fréquentes  de- 
puis cette  époque  ;  si  la  Réforme,  en  s' attaquant  à  la  plus  haute  auto- 
rité qui  soit  ici-bas,  n'a  pas  encouragé,  justifié  d'avance  le  renver- 
sement de  pouvoirs  inférieurs  en  dignité,  en  âge,  en  vertu,  en  savoir; 
il  ne  se  demande  pas  pourquoi  de  modernes  couronnes  conquises  par 
la  force  ou  la  ruse,  ou  bien  décernées  par  la  volonté  populaire,  au- 
raient été  plus  respectées,  sur  le  front  des  rois,  que  l'antique  tiare  sur 
le  front  des  successeurs  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  lui-même  avait 
dit  :  a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  j'édifierai  mon  Église.  »  Non- 
seulement  M.  Guizot  ferme  les  yeux  sur  cette  divine  investiture,  mais 

(1)  Du  Cath.,  du  Prot.  et  de  la  Philos»  en  France^  p.  70. 
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il  s'abstient  de  rechercher  et  de  juger  ceux  qui,  en  s* attaquant  à  cette 
incarnation  de  Tautorité,  en  ont  ébranlé  jusqu'à  la  notion  dans  les  es- 
prits. Suivant  ce  système  continu  de  bascule  qui  paraît  être  la  règle 
de  sa  conduite,  il  ménage  le  protestantisme  en  taisant  la  cause  du 
mal,  et  fait  honneur  au  catholicisme  du  remède  qui  en  eût  préservé  le 
monde  et  peut  seul  l'en  guérir. 

a  Le  catholicisme,  »  dit*il,  «  a  l'esprit  d'autorité  j  c'est  l'autorité  même 
n  systématiquement  conçue  et  organisée.  Il  la  pose  en  principe  et  la 
f(  met  en  pratique  avec  une  grande  fermeté  et  une  rare  intelligence 
u  de  la  nature  humaine.... 

(c  Le  catholicisme  est  la  plus  grande,  la  plus  sainte  école  de  res- 
»  pect  qu'ait  jamais  vu  le  monde  (1).  » 

En  1851,  M.  Guizot  réunit  ensemble  plusieurs  écrits,  sous  le  nom 
de  Méditations  et  Études  momies.  Il  y  ajoute  une  préface,  dans  la- 
quelle on  lit  : 

(c  Je  porte  à  l'Église  catholique  un  profond  respect.  Elle  a  été  pen- 
c(  dant  des  siècles  l'Église  chrétienne  de  toute  l'Europe,  elle  est  la 
u  grande  Église  chrétienne  de  la  France.  Je  regarde  sa  dignité,  sa  li- 
o  berté,  son  autorité  morale ^  comme  essentielles  au  sort  de  la  Chré^ 
«  tienté  tout  entière Que  l'Église*  catholique  maintienne  pleine- 
ce  ment  ses  principes  fondamentaux,  son  inspiration  permanente^  son 
tt  infaillibilité  doctrinale^  son  unité  ;  que  par  ses  lois  et  sa  discipline 
14  elle  interdise  à  ses  fidèles  tout  ce  qui  pourrait  y  porter  atteinte  : 
«  c'est  son  droit  comme  sa  foi  (2).  » 

Étonnante  contradiction  que  celle  d'un  homme  qui  considère  comme 
essentielle  au  sort  de  la  Chrétienté  tout  entière  l'autorité  de  l'Église 
et  qui  s'en  affranchit  lui-même;  qui  trouve  naturel  que  cette  Église 
maintienne  la  doctrine  de  sou  ùispiration  permanente^  de  son  infailli- 
bilité doctrinale^  qui  l'y  encourage  même,  et  qui  agit  comme  si  ce 
droit  qu'il  lui  reconnaît  n'était  que  le  droit  de  perpétuer  une  impos- 
ture !  C'en  serait  une  évidemment,  si  l'Église  était  une  institution 
])urement  humaine  comme  les  Églises  protestantes.  Mais  la  conscience 
de  M.  Guizot  se  révolterait  à  l'idée  seule  d'encourager  des  préten- 
lions  dès  lors  ridicules  et  sacrilèges.  Pour  son  honneur,  il  faut  donc 
qu'il  fasse  instinctivement  une  différence  entre  l'Église  et  les  sectes  ; 
il  faut  qu'il  sente  là  une  institution  réellement  divine^  bien  que  com- 
posée extérieurement  ^'éléments  hwnains.  Et  il  reste,  malgré  cela, 

(1)  Du  TafA.,  du  PraU  et  de  la  Phîloê.  en  France,  p.  71.  *  (2)  HÊiditaiiont  et  Êtudet 
morales j  préfoce,  p.  xx'. 
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séparé  d'elle.  Le  cœur  saigne  devant  de  semblables  inconséquences. 

Dans  la  préface  de  la  sixième  édition  de  V Histoire  de  la  civilisation 
en  Europe  (écrite  en  1855),  M,  Guîzot  va  plus  loin  encore  : 

((  J'ai  essayé,  »  dit-il,  «de  peindre  le  rôle  de  l'Église  catholique  dans 
«  le  développement  de  la  civilisation  européeone.  Je  l'ai  fait  libre- 
«  ment,  j'en  conviens,  mais  aussi,  j'en  suis  sûr,  avec  un  sentiment 
«  profond  d'équité  et  de  respect;  je  me  permettrai  même  d'ajouter, 
«  avec  le  dessein  de  ramener  vers  F  Église  catholique  le  respect  et  ré- 
«  quité  qui  lui  sont  dus^  et  que,  depuis  un  siècle,  on  lui  a  tant  refusés. 
0  Peut-être  mes  efforts  en  ce  sens  n  ont-ils  pas  été  tout  à  fait  vains... 
«  Je  suis  convaincu,  que  pour  son  salut  moral  et  social,  il  faut  que  la 
({  France  redevienne  chrétienne,  et  qu'en  redevenant  chrétienne  elle 
«  restera  catholique*  Je  ne  me  pardonnerais  pas  de  rien  faire  qui  pût 
«  nuire  à  son  progrès  dans  -cette  voie  (1)  •  » 

De  deux  choses  Tune  :  ou  M.  Giiizot  est  bien  indifférent  à  la  vérité 
religieuse,  bien  tiède  pour  son  triomphe,  s'il  la  croit  dans  le  protes- 
tantisme, ou  bien  s'il  la  voit  dans  le  catholicisme. 

Le  20  avril  18()1,  au  moment  où  il  prépare  son  magnifique  plai- 
doyer en  faveur  de  l'indépendance  de  la  Papauté,  il  prononce,  comme 
président  de  la  Société  pour  l'encouragement  de  l'instruction  pri- 
maire parmi  les  protestants  de  France,  un  discours.  On  y  remarque 
cet  appel  à  Ja  justice  et  à  la  sympathie  de  ses  coreligionnaires  en  fa- 
veur de  l'Église  catholique  opprimée  par  la  violence  et  l'hypocrisie  : 

«  Une  perturbation  déplorable  atteint  et  afflige  une  portion  consi- 
«  dérable  de  la  grande  et  générale  Église  chrétienne.  Je  dis  une  per- 
««  turbation  déplorable,  et  c'est  mon  propre  sentiment  que  j'exprime 
«  et  que/'âfz  à  cœur  d'exprimer.  Quelles  que  soient,  entre  nous,  les 
a  dissidences,  les  séparations  même,  nous  sommes  tous  chrétiens,  et 
«  frères  de  tous  les  chrétiens,  La  sécurité,  la  dignité,  la  liberté  de 
«  toutes  les  Églises  chrétiennes,  importent  au  Christianisme  tout  en- 
((  tier.  C'est  le  Christianisme  tout  entier  qui  a  à  souffrir  quand  de 
((  grandes  Églises  chrétiennes  souffrent....  Dans  de  telles  épreuves, 
«  nous  devons  à  toute  la  grande  Église  chrétienne  notre  sympa- 
«  thie  (2).  » 

Ce  généreux  appel  ne  fut  pas  entendu.  Aulieia  de  la  sympathie  qu'il 
réclamait  des  protestants  pour  leurs  frères  aloés  dans  la  foi,  M.  Gui- 
zot  ne  récolta  que  la  défiance  des  siens* 

(1)  Méditations  et  Études  morales,  page  xitr.    — »    (2)   VtgUse  et  la  Société  chrit.  ^ 
préface,  pages  i  et  ii. 


M.    GUIZOT   ET    LA   LIBERTÉ    RELIGIEUSE  223 

((  Ces  paroles,  »  dît-il,  «  ont  été  très-diversement  accueillies  et  inter- 
a  prêtées.  Beaucoup  de  catholiques  m'en  ont  vivement  remercié. 
K  Beaucoup  de  protestants  les  ont  vivement  blâmées  et  s'en  sont  in- 
0  quiétés.  Quelques-uns  de  mes  plus  intimes  amis,  parmi  eux , 
«  m'en  ont  témoigné  un  affectueux  regret  (1).  » 

Les  protestants,  M.  Guizot  le  sait  maintenant,  ont  plus  besoin  que 
les  catholiques  des  leçons  d'équité  qu'il  réserve  cependant  trop  sou- 
vent pour  ceux-ci.  Le  fanatisme  protestant  n'est  pas  éteint.  Lui  qui 
fraternise  avec  l'incrédulité  déguisée  des  Réville,  des  Coquerel,  des 
Colani,  etc. ,  se  réveille,  même  sous  la  parole  éloquente  et  malgré  les 
vues  généreuses  de  M.  Guizot,  dès  qu'il  s'agit  du  catholicisme,  c'est-à- 
dire,  sans  contredit,  de  l'Église  la  plus  croyante  et  la  plus  chrétienne  ; 
il  se  réveille,  non  pas  au  mot  d't/mbn,  mais  au  seul  mot  de  sympa^ 
thie.  Honteux  de  l'attitude  de  ses  coreligionnaires,  U.  Guizot  a  dit  au 
P.  Gratry  :  «  Ces  gens-là  ne  sont  plus  chrétiens,  n  Dans  une  telle 
bouche,  ce  jugement  est  un  stigmate  qui  restera  attaché  à  ceux  qui 
l'ont  encouru. 

III 

DEUX    ERREURS    FONDAMENTALES   DE  M.    GUIZOT. 

Après  ces  citations  de  l'homme  éminent  que  nous  étudions,  n'est- 
il  pas  vrai  que  des  catholiques  devraient  fonder  sur  lui  de  grandes 
espérances,  et  les  protestants  de  grandes  craintes,  si  le  cœur  de 
l'homme  était  toujours  conséquent  avec  son  esprit  ?  Mais  il  en  est  ra- 
rement aiusi.  M.  Guizot  en  donne  lui-même  la  raison  sans  le  savoir  : 
<(  L'esprit  de  l'homme,  )>  dit-il,  a  est  encore  plus  facile  à  séduire  et  plus 
^  égoïste  que  son  cœur  ;  quand  il  a  conçu  et  exprimé  une  idée,  il  s'y 
«  attache  comme  à  son  œuvre  propre,  et  s'y  emprisonne  orgueilleu- 
u  sèment,  comme  s'il  était  en  possession  de  la  pure  et  pleine  vé- 
:irité  (2).  » 

M.  Guizot  a  aussi  conçu  et  exprimé  une  idée  qu'il  reproduit  sous 
toutes  les  formes,  à  laquelle  il  s'attache  comme  à  son  œuvre  propre. 
Cette  idée,  dans  laquelle  il  s'emprisonne  orgueilleusement,  se  résume 
dans  un  mot  :  liberté!  Selon  lui,  la  liberté  religieuseest  un  droit;  ce 
droit,  grâce  au  protestantisme,  est  devenu  un  fait,  et  enfin  ce  fait  est 
un  bienfait.  Le  tort  et  l'erreur  du  catholicisme,  ajoute -t-il,  c'est  d'a- 
voir peur  de  cette  liberté  et  de  la  proscrire. 

(1)  VÉglise  et  la  Société  rhréi,^  préface,  p.  ii.  ^  (2)  Médit»  sur  fetsence  de  la  relig» 
chréi,^  prèfae«,  p.  mr. 
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Nous  sommes  presque  honteux,  nous  obscur,  d'oser  dire  qu* ii  y  a, 
dans  cette  thèse  de  Téminent  penseur,  autant  d'erreurs  et  d'équi- 
voques qu'elle  contient  de  mots.  Pourtant  nous  espérons  le  prouver. 

Les  questions  renfermées  sous  le  nom  de  liberté  religieuse  sont 
aussi  graves  et  complexes  qu'elles  sont  incomprises.  A  l'intérêt  per- 
manent qui  s'attache  à  elles,  s'ajoute,  depuis  la  dernière  Encyclique 
de  Pie  IX,  le  mérite  de  l'actualité.  A  tous  ces  titres,  elles  demandent 
un  examen  sérieux.  Nous  voudrions  montrer  les  préjugés  et  les  con- 
tradictions de  M.  Guîzot  sur  la  liberté  religieuse  et  sur  les  prétendui 
services  que  le  protestantime  lui  aurait  rendus.  Nous  voudrions  surtout 
montrer  la  sagesse  de  l'Église,  prouver  que  la  liberté  religieuse,  la 
liberté  de  conscience,  ne  sont  bien  comprises  que  par  elle  ;  que,  dan^i 
le  sensoù  M.  Guizotles  préconise,  elles  sontanti  chrétiennes  et  syno- 
nymes d'indifférence. 

Dans  un  autre  article,  nous  montrerons  que  la  notion  erronée  de 
la  liberté  est,  chez  M.  Guizot,  la  conséquence  d'une  notion  erronée 
(le  r Église.  C'est  là  l'erreur  mère  de  toutes  les  autres  en  matière 
religieuse. 

D'avance  nous  pouvons  affirmer  que  M.  Guizot  n*est  sur  aucun 
point  aussi  faible  que  sur  ce  sujet  fondamental. 

Bieq  qu'il  connaisse  et  expose  parfaitement  la  notion  catholique  de 
l'Église,  jamais  il  ne  la  discute,  toujours  il  en  élude  l'examen.  M.  de 
Pressensé,dausson  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  C Église  chré- 
tienne^  Y  aborde  ouvertement.  Il  fait,  après  Néander,  qu'il  paraphrase, 
des  efforts  inouïs  pour  prouver  que  l'idée  de  gouvernement  ei  d'auto- 
rite  ecclésiastique  était  étrangère  à  la  primitive  Église.  Dans  ce  but, 
il  interprète,  supprime  et  torture  les  textes  avec  une  préoccupation 
qui  le  trahit  ;  tout  cela  pour  aboutir  à  des  aveux  qui  font  crouler  sa 
thèse.  M.  Guizot,  dont  l'intelligence  élevée  ne  se  prête  pas  à  ces 
moyens,  procède  d'une  autre  manière.  D'un  côté,  nous  le  répétons,  il 
élude  la  question  de  droite  décidée  par  l'Évangile  et  l'époque  aposto- 
lique ;  de  l'autre,  il  disserte  à  perte  de  vue  sur  les  faits,  sans  dire  en 
quoi  ces  faits  sont  conformes  ou  contraires  au  droit  évangéliqtie.  Pour 
lui  le  catholicisme  et  le  protestantisme  représentent  deux  principes 
différents,  destinés  à  se  pondérer  mutuellement;  bons  tous  deux, 
mais  simplement  humains:  l'autorité  et  la  liberté.  Ces  deux  principes 
lui,  semblent  deux  éléments  aussi  essentiels  à  la  vie  et  à  la  société 
chrétiennes  que  l'oxygène  et  l'hydrogène  le  sont  à  l'air  que  nous 
respirons.    Quant  à  Vorigine  divine  de   F  Eglise  catholique ,    de 
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sa  constitution^  de  son  gouvernement ,  îl  ne  l'examine  même  pas. 
L'Évangile  et  les  traditions  primitives  où  TÉglise  prend  sa  source, 
sont  pour  lui  non  avenus.  Ils  n'existeraient  pas  qu'il  n'exposerait 
pas  d'un  air  plus  placide  ses  théories  fantaisistes,  sa  classincatioj 
arbitraire  de  l'histoire  de  l'Église  en  trois  phases  :  démocratique, 
aristocratique  et  monarchique. 

Nous  verrons  les  raisonnements  puérils  auxquels  il  a  recours  pour 
fuir  le  débat  sur  le  iond  de  la  question,  pour  insinuer,  sans  jamais 
oser  le  dire  ouver-tement,  que  l'Église  est  une  société  humaine,  comme 
les  sectes  protestantes.  Là  encore  on  sera  étonné  des  aveux  et  de3 
contradictions  dans  lesquels  s'enlace  cet  homme  éminent,  mélangf^ 
singulier  de  clarté  et  de  confusion,  de  respect  et  de  morgue,  de  gran- 
deur et  de  défaillance  morales. 

IV 

BAISONS   QUI   RETIENNENT   M.    GUIZOT   DANS   LE   PROTESTANTISME. 

PREMIÈRE   RAISON. 

«  Je  suis  protestant  de  conviction  et  d'origine,  »  s'écrie  M.  Guizot 
dans  le  livre  même  où  il  se  fait  le  champion  de  la  Papauté  contre  le 
aux  libéralisme.  «  En  m'enseignant  la  justice,  une  justice  sympa- 
«  tbique  envers  tous  les  chrétiens,  Texpéricnce  de  la  vie  et  Tétude  d(i 
CI  Thistoire  m'ont  affermi  dans  l'Église  où  je  suis  né.  Je  demeure  con- 
tt  vaincu  que  malgré  les  troubles  qu'elle  a  suscités  et  les  fautes  qu*elle 
c  a  commises,  la  Réforme  du  seizième  siècle  a  rendu  au  monde  mo  - 
«  dernedeuxservicesimmenses:  elle  a  ranimé,  même  chez  ses  adver- 
«  saires,  la  foi  chrétienne;  elle  a  imprimé,  bon  gré  mal  gré,  à  ):l 
<(  société  européenne,  un  mouvement  décisif  vers  la  liberté  (1).  » 

Nous' avons  dans  ces  lignes  les  deux  motifs  sur  lesquels  leur  au-. 
teur  fonde  sa  justificatiou  de  la  Réforme  et  l'attachement  qu'il  lui 
voue  pour  toujours.  L'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre.  Examinons 
rapideoieot  le  premier,  qui  est  en  dehors  de  notre  sujet. 

Nous  accordons  que  le  danger  du  schisme  ait  pu  cimenter  l'unité, 
que  les  attaques  de  l'hérésie  aient  pu  réveiller  la  foi  dans  plusieurs, 
nous  voyons  là  la  raison  de  ce  terrible  il  faut  dont  parle  Bossuet. 
Mais,  s*il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies  (I.  Gorinth.,  xi,  19)  elles  n'en 
sont  pas  n)oins;coupables,  elles  n'en  sont  pas  moin3  en  elles-mêmes 
an  mal.  Elles  profitent,  en  dernière  analyse,  à  l'Église^  comme  la 

(1)  VBgliiê  et  la  SocUté  chréU  tn  1861»  p.  8. 
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persécution,  en  secouant  la  mollesse  %t  la  torpeur  d'une  partie  de  ses 
fidèles.  Mais  ce  bien,  le  seul  qu'elles  opèrent,  ne  doit  pas  leur  être 
imputé  :  car  elles  ne  le  cherchaient  pas.  L'honneur  en  revient  à  INeo 
seul,  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal. 

Uu  reste,  Finfluence  heureuse  que  M.  Guizot  attribue  an  protestan- 
tisme sur  la  foi  catholique,  il  l'attribue  également  aux  mille  subdi- 
visions de  sectes  sur  le  protestantisme  lui-même. 

a  J'ai  peu  de  goût  pour  l'esprit  de  secte,  »  dît-il  ;  «  mais  que  le  pro- 
,f(  testantisme  constitué  en  Église  nationale  ne  traite  jamais  lesdissi- 
ff  dents  avec  rigueur  ni  dédain  :  il  leur  doit  en  partie  le  maintien  de 
a  la  dignité  comme  de  la  ferveur  de  la  foi  (1).  » 

D'où  il  suit  que  la  foi  augmenterait  avec  les  schismes  et  les  divi- 
sions. M.  Guizot  nous  permettra  de  nous  en  rapporter  plutôt  à  l'É- 
vangile, qui  veut  un  Dieu^  une  foi^  un  baptême^  un  troupeau  sous  wi 
seul  pasteur. 

L'expérience  ne  contredit  pas  moins  le  savant  professeur.  Les  ré- 
cents débats  des  conférences  pastorales  et  des  conseils  presbytéraux, 
ceux  qui  ont  retenti  jusque  dans  l'enceinte  du  Sénat,  à  l'occasion  de  la 
pétition  de  M.  de  Goninck,  donnent  un  démenti  formel  à  sa  singulière 
théorie.  Loin  d'avoir  la  propriété  conservatrice  qu'il  leur  attribue,  les 
sectes  sont  la  conséquence  et  la  preuve  de  l'altération  de  la  foL 

En  supposant  exact  le  tableau  que  les  protestants  font  des  croyances 
et  des  mœurs  avant  la  prétendue  Réforme,  la  foi  est  pourtant  si  bien 
l'état  naturel  et  normal  de  TÉglise,  que  son  histoire  pendant  les 
quinze  siècles  antérieurs  et  les  trois  siècles  qui  suivirent,  réduirait  à 
la  proportion  d'un  accident  l'état  momentané  qu'on  lui  reproche  à 
cette  époque.  Malgré  ses  éclipses,  le  soleil  n'en  est  pas  moins  le  (byer 
de  la  lumière  qui  éclaire  le  monde. 

Le  seul  service  que  la  soi-disant  Réforme  aurait  rendu  à  l'Église  serait 
donc,  en  tout  cas,  celui  qu'un  voleur  rend  à  Timprudeçt  qui  s'endort 
sa  porte  ouverte  :  il  lui  apprend  à  la  fermer  ;  il  le  rappelle  à  la  vigi- 
lance. 

Mais  la  Réforme  n'eut  p;^s  même  ce  mince  mérite*  M.  Guizot  qui,  le 
lui  attribue  ici,  le  lui  enlève  ailleurs.    ^ 

(1)  Du  CatKf  du  FroU  et  éê  ia  F/dL ,  Éàudes  maraU»^  p.  76. 
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€0im(ADIGTION  FONDAMENTALE    DE    M.    GUIZOT.^  IL    OTE   A    LA  RÉFOBME 

SES   DEUX   PBÉTEXTES* 

Selon  lui,  la  foi  chrétieDoe  consiste  dans  la  croyance  aux  dogmes 
fondamentaux  de  la  Création»  de  la  Providence,  du  Péché  originel,  de 
r  Incarnation,  de  la  Rédemption.  «Pour  moi,  »  dit^il,  «tout  homme  qui 
«  admet  ces  dogmes  est  chrétien  (1).  » 

Or  il  a  dit  ailleurs  :  «  Lorsque  la  Réforme  jeta  la  fermentation  dans 
«  le  monde  chrétien,  les  dogmes  fondamentaux  du  Christianisme  n'é- 
<c  talent  pas  même  en  question  (2).  »  Comment  donc  aurait-elle  res- 
suscité ou  ravivé  des  croyances  qui  n'étaient  pas  même  en  question? 
I)*un  autre  côté^  M.  Guizot  a  avoué  que  les  abus  n'étaient  pas  plus 
nombreux  ni  plus  ciiants  à  cette  époque  qu'en  d'autres  temps  (3). 
Cela  Ate  à  la  Réforme  les  deux  prétextes  invoqués  pour  la  justifier. 

Si  elle  avait  effectivement  rendu  la  vie  aux  croyances  chrétiennes, 
il  faut  avouer  que  leur  état  actuel  dans  l'Église  catholique  et  dans  les 
sectes  protestantes  serait  un  phénomène  en  contradiction  avec  les 
lois  qui  régissent  les  effets  et  les  causes. 

M.vGuizot  sait  combien  est  Vivace  la  foi  dans  l'Église  catholique 
aujourd'hui  ;  il  sait  mieux  qu'un  autre  que^  même  celle  aux  dogmes 
qu'il  appelle  fondamentaux ,  se  meurt  ou  plutôt  est  morte  dans  le 
protestantisme  en  masse.  Nous  en  avons  fait  la  preuve  dans  un  tra- 
vail sur  r Excommunication  de  M.  le  pasteur  A.  Coquerel  fils  {h). 
M.  Guizot  la  confirme  lorsqu'il  dit  de  ses  coreligionnaires  :  Ces  gens- 
là  ne  sont  plus  chrétiens» 

£o  présence  de  ce  contraste,  on  ne  peut  se  défendre  de  la  réflexion 
que  nous  faisions  : 

a  Les  protestants  prétendent  s'être  séparés  de  nous  pour  sauver  la 
«  foi  perdue  dans  l'Église  catholique,  et  ramener  l'humanité  au  pur 
«  Évangile»  En  présence  du  faisceau  d'impiétés  que  nous  avons 
«  extraites  de  l'arsenal  de  la  Réforme,  on  se  pose  naturellement  les 
«  deux  questions  que  voici  : 

0  Si  la  foi'était  morte  ou  en  danger  de  mort  dans  l'Église  romaine 
«  au  temps  de  Luther  et  de  Calvin,  comment  se  fait-il  qu'elle  s'y  soit 
«  conservée  pure  et  entière  et  qu'elle  y  soit  si  vivace  aujourd'hui  ? 

(1)  Médit,  sur  Vessence  de  la  Relig.  ehrét.^  I,  p.  17.  —  (2)  VÉglUe  tt  la  Société 
cftré/.,  p.  8&  —  (3)  Civiliê,  êti  Europe^  leçon  zii.  —  Œ)  Revue  du  Monde  catK.  10  Juil- 
let 18ÔA. 
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«  D'un  autre  côté,  si  son  rétablissement  était  le  but  réel  de  la  pré- 
ce  tendue  Réforme,  comment  se  fait-il  qu'elle  se  soit  éteinte  dins 
«  son  sein  au  point  qu*on  vient  de  voir? 

u  II  y  a  là  un  double  phénomène  Inexplicable  dans  Thypothèse 
(c  protestante  :  celui,  dans  les  deux  communions,  d'un  résultat  con- 
(I  traire  à  l'esprit  qu'elle  prête  à  chacune  d'eile:^.  Comment  les  pré- 
(t  tendus  redresseurs  du  Ghristianisuae  faussé  par  l'Église  catholique 
a  en  sont-ils  arrivés  jusqu'à  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  tandis 
a  que  cette  Église  reste  aujourd'hui  le  seul  boulevard  sérieux  de  la 
«  foi  en  Jésus-Christ  Dieu  et  Rédempteur  ?'ï)Qy^ùt  cette  double  aDo- 
«  nialie,  en  contradiction  avec  les  lois  de  toute  génération,  un  protes- 
<i  tant  sincère  et  réfléchi  se  défiera  de  l'explication  intéressée  donnée 
«  par  ses  frères  à  la  révolution  religieuse  du  seizième  siècle.  Le  rôle 
n  présent  de  son  Église  le  mettra  eu  garde  contre  celui  qu'elle  s'aitri- 
u  bue  dans  le  passé  (1). 

«  Comme  religion,  ».dit  ailleurs  M.  Guizot,  a  le  protestantisme  est 
a  essentiellement  chrétien,  et,  à  ce  titre,  il  n'est  pas  de  création  hu- 
«  maine.  11  n'appartient  pas  plus  aux  hommes  de  le  détruire  qu'il  ne 
u  leur  a  été  donné  de  le  créer.  Comme  événement,  la  Réforme  du 
((  seizième  siècle  a  été  déterminée  par  une  multitude  de  causes,  de 
«  nécessités  morales  et  sociales  qui  lui  ont  imprimé  une  force  capable 
n  de  résister  aux  plus  rudes  épreuves  du  temps  et  de  la  fortune  (2).  '•> 

Comme  religion,  le  protestantisme  n'est  qu'  une  copie  tronquée  du 
catholicisme.  Nous  l'avons  dit  ailleurs,  ce  qu'il  a  eu  de  bon,  ce  qui 
a  fait  de  bien,  ce  qu'il  a  enseigné  de  vrai,  il  l'avait  emprunté  à  TÉ- 
glise  mère,  sa  divine  rivale.  On  peut  le  défier  de  citer  une  seule  vé- 
rité ou  une  seule  vertu  qu'elle  n'ait  enseignée  ou  pratiquée  avant  lui, 
qu'elle  n'enseigne  et  ne  pratique  encore.  Quelle  est  l'institution  utile 
qu'il  ait  fondée  ?  quel  est  le  bienfait  dont  il  ait  le  monopole?  quelle 
est  la  vérité  qu'il  ait  découverte?  Joseph  de  Maistre  l'a  dit  :  Dès  qu'il 
édifie  ou  qu'il  affirme,  il  est  catholique;  par  lui-même,  il  n'estqu'une 
négation  :  il  consiste  dans  la  suppression  de  certaines  croyances  et  sur- 
tout de  certaines  pratiques  conformes  à  l'esprit  de  pénitence,  d'humi- 
lité et  de  chasteté,  qui  est  l'âme  de  l'Évangile  ;  mais  qui,  par  cela 
même,  sont  gênantes  pour  notre  orgueil  et  nos  penchants.  Pendant 
un  temps,  il  avait  gardé  la  portion  de  Christianisme  qu'il  avait  im- 
portée de  l'Église;  aujourd'hui,  il  a  fait  à  peu  près  table  rase  de 

(1)  Revue  du  mande  calhotiqiie,  10  juillet  186à.  p.  677.  —  (2)  L'Église  et  la  Société 
chrét,^  p.  66. 
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toutes  les  vérités  et  de  toutes  les  vertus  surnaturelles.  Cette  dissolu- 
tion de  la  foi  daii3  son  sein,  cet  abandon  de  toutes  les  vertus  impos- 
sibles à  la  nature  non  aidée  de  la  grâce,  est  ce  qui  a  ratnenéet  ramè- 
nera toujours  à  l'Église  les  plus  belles  âmes  du  protestantisme.  Elles 
sentent  que  là,  et  là  seulement,  est  le  Christianisme  intégral.  La  Ré- 
forme n'en  a  été  que  le  copiste  inutile  ou  le  mutilateur  coupable. 

Quant  aux  prétendues  nécessités  morales  ou  sociales  auxquelles  la 
Réforme  serait  due,  on  peut  d'avance  défier  le»  docte  professeur 
d'en  citer  une  seqle.  Elle  a  eu  des  prétextes  et  même  des  causes;  mais 
de  nécessités^  nous  ne  lui  en  connaissons  pas.  Si  M.  Guizot  l'eût  pu, 
eût-il  négligé,  en  les  produisant,  de  justifier  le  schisme  par  lequel 
ses  pères  ont  divisé  la.Chrétienté?  Si  c'est  un  oubli,  il  doit  avoir  hâte 
de  le  réparer  dans  le  volume  qu'il  a  annoncé  sur  l'histoire  des  diffé- 
rentes communions  chrétiennes.  11  y  va  de  l'honneur  de  sa  cliente. 
Mais,  quels  jque  soient  son  talent  et  son  habileté,  aous  osons  prédire 
qu'il  n'y  réussira  pas,  qu'il  éludera  encore  la  question;  nous  osons 
lui  porter  le  défi  de  trouver  dans  l'état  des  croyances  et  des  mœurs 
au  seizième  siècle  une  raison  à  la  Réforme  qui  ne  soit  en  contradic- 
tion avec  ses  précédents  aveux.  Quoi  qu'il  fasse,  il  faudra  toujours 
qu'il  en  arrive  à  cet  autre  aveu  décisif  que  l'évidence  va  lui  arracher 
tout  à  l'heure  :  La  crise  du  seizième  siècle  était  essentiellement  rét)0' 
Inûonnaire.  La  condamnation  du  protestantisme  est  là  tout  entière. 
Oiii,  l'instinct  de  la  révolte,  naturel  à  l'homme  depuis  Caïn,  est  la 
cause  première,  la  cause  immédiate  et  souveraine  de  la  Réforme,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  la  raison  de  ses  succès.  Réformer  n'a  ét$  que  le 
prétexte  de  la  sédition,  le  manteau  dont  ses  coupables  auteurs  ont 
couvert  leur  œuvre,  pour  la  faire  accepter  des  âmes  droites,  mais 
simples  et  abusées. 

La  première  raison  mise  en  avant  par  M.  Guizot  pour  rester  protes- 
tant n'est  donc  pas  bonne.  En  supposant  que  ses  ancêtres  aient  réelle- 
ment embrassé  le  protestantisme  parce  que  la  foi  y  était  plus  vive  et 
plus  pure,  il  devrait,  aujourd'huile  quitter  pourrevenir  au  catholicisme. 

La  seconde  raison  de  sa  fidélité  ne  vaut  pas  mieux  que  la  première. 
La  liberté  n'a  pas  plus  gagné  que  la  foi  à  la  révolte  religieuse  du 
seizième  siècle. 

Georges  ROMAIN. 

{La  suite  procfuiinement») 


LA  RUSSIE 


I 

Le  spectre  russe  projette  son  ombre  sur  nousl  Qu'est-ce  donc  que 
la  Russie? 
L'histoire  évoquée  va  nous  répondre* 

II 

L'antiquité  offre  un  spectacle  étrange.  Tandis  que  d'une  part  le  front 
du  peuple  juif  baigne  dans  des  clartés  célestes,  d'autre  part  les  races 
humaines  descendent  d'un  pas  plus  ou  moins  rapide  vers  les  sombres 
régions  de  l'enfer.  A  Tune  des  extrémités  de  la  chaîne  humaine  Dieu 
souille  la  vie,  à  l'autre  Satan  souffle  la  mort,  et,  hideux  singe  de  Dieu, 
essaye  de  former  une  humanité  à  sa  ressemblance.  Ses  efforts  ne 
furent  pas  stériles  ;  il  put,  après  quelques  siècles,  se  contempler  et 
s'applaudir  dans  une  race  nombreuse,  la  race  mongole.  De  même 
qu'il  y  avait  le  peuple  de  Dieu,  de  même  on  peut  dire  qu'il  y  avait 
aussi  le  peuple  de  Satan,  et  les  Tartares-Mongols  étaient  ce  peuple. 

Toute  l'antiquité  grecque  et  latine  proclame  ce  fait,  en  faisant  du 
mot  «  tartare  »  le  synonyme  d'enfer.  Je  me  trompe,  ces  deux  nïots 
n'étaient  pas  tout  à  fait  synonymes  ;  le  premier  exprimait  chez  les 
anciens  des  idées  plus  sombres,  plus  terribles  que  le  second  :  pour 
eux  le  Tartare  est  l'enfer  de  l'enfer. 

C'est  bien  là  le  sentiment  qu'on  éprouve  en  présence  de  ce  peuple 
qui  offre  une  combinaison  aussi  monstrueuse  que  complète  de  tous 
les  vices  de  la  civilisation,  avec  les  cruautés  de  la  barbarie,  les  ruses 
de  la  sauvagerie  et  les  appétits  de  la  bestialité. 

La  possession  satanique  est  visible  dans  le  Mongol. 

Il  est  affreux,  sombre  comme  son  maître.  «  C'est  de  la  Tartarie, 
écrit  Adam  Mickiewicz,  que,  selon  la  supposition  des  savants,  est  venu 
le  mythe  du  Centaure,  figure  d'homme  à  peine  dégagée  de  la  nature 
animale  (c'est  rentrée  dans  la  nature  animale  qu'on  devrait  dire, 
l'homme  venant  de  Dieu  et  non  de  l'animalité).  Le  Tartare  est  encore 
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cet  liomme  brut,  ce  centaure  ;  il  est  mal  formé,  ses  jambes  sont 
débites  et  n'ont  de  force  que  pour  étreindi*e  le  cheval  sur  lequel  il 
passe  sa  vie,  et  dont  il  fait  pour  ainsi  dire  partie.  Sa  tête,  dîsgra- 
cieusement  ronde,  ne  semble  faite  que  pour  maintenir  l'équilibre  de 
son  corps,  machine  destinée  à  courir  à  chevaL  Son  regard  respire  le 
matérialisme f  et  le  feu  qui  Panimeest  semblable  a  celui  d'un  charbon 

PRÊT  A  s'éteindre.  Le  TARTAR  E  EST  TRÈS-INTELUGENT,  MAIS  DÉPOURVU 
D£  TOUT  SENTIMENT,  DE  TOUTE  IDÉE  REUGIEUSE.  )> 

Je  le  demande,  si  l'enfer  pouvait  créer  un  monde,  n'estrce  pas 
dans  ce  moule  qu'elle  le  jetterait  ? 

Mais  c'est  surtout  dans  la  mission  que  ce  peuple  s'attribuait  et 
qu'il  remplissait  au  sein  de  rhumanité  qu'éclate  la  possession  sata- 
niqne» 

Qoe-disait-il  donc  de  lai,  c^  peuple,  quand  ses  masses  profondes 
et  agitées  par  des  soikfiles  mystérieux  et  brûlants  se  dressaient  au 
millen  des  steppes  de  l'Asie  et  se  ruaient,  la  flamme  dans  tes  yeux 
sur  te  monde  occidental  ? 

Iljse  proclamait  le  serviteur  et  l'instrament  de  la  mort  :  il  s'appelle 

PEUPLE-rLÉAU. 

La  haine  de  celui  qui  fut  baniicide  dès  le  commencement  brûlait 
son  âmé,  non-seulement  la  haine  de  l'humanité,  mais  la  haine  de  la 
vie. 

ails  arrivatent  du  fond  de  l'Asie ,  dit  Adam  Mickiewicz,  vain- 
queurs déjà  des  royaumes  riches  et  civilisés  ;  ce  n'était  pas  pour  cher- 
cher du  butin  qu'ils  s'enfonçaient  au  milieu  des  forêts  et  des  marais  du 
Nord  ;  ils  y  venaient  pour  détruire ^  ils  se  croyaient  envoyés  par  le  Ciel 
pour  punir  les  coupables. 

(I  Après  s'être  baigné  dans  des  flots  de  sang,  dit  Karamsin,  après 
a  avoir  détruit  les  villes  et  les  forteresses  du  Danube,  incendié  les 
«  villages  et  s'être,  pour  ainsi  dire,  entouré  de  vastes  déserts,  Attila 
«  établit  son  trône  en  Dacie  sous  une  tente...  Dans  la  description 
ff  qu'a  faite  Priscus  de  l'ambassade  envoyée  par  l'empereur  d'Orient 
tt  à  Attila,  on  lit  :  qu'Attila,  toujours  sombre  et  rêveur,  gardait  un 
«  morne  silence.. •  qu'il  se  disait  te  fléau  de  Dieu,  la  terreur  de  l'uni- 
Il  Divers,  que  les  astres  et  la  terre  tremblaient  à  son  aspect.  » 

«  Gengis-Khan,  l'expression  la  plus  complète  du  Mongol,  Geqgis- 
Khan,  avant  d'entreprendre  la  dévastation  d'une  partie  du  globe»  se 
retire  sur  le  sommet  des  montagnes  et  y  reste  plusieurs  jours  sé- 
paré de  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  puis  il  descend  de  la  soli- 
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tade  ;  il  proclame  qu'appelé  par  là  divinité  à  exercer  sa  vengeance,  il 
va  frapper  le  monde.  Lorsque  la  population  de  Boukhara,  population 
de  deux  cent  mille  âmes  prosternée  à  ses  pieds,  lui  demande  pourquoi 
il  veut  la  détruire;  il  bépond  qu'a  n'en  sait  bienlci-uême...  Et  tous 
ses  descendants  furent  animés  du  même  esprit  de  destruction  :  Fud 
d'eux  étant  malade  pendant  une  grande  chasse,  vit  un  loup  que  des 
chasseurs  avaient  pris  vif.  Au  grand  étonnement  de  sa  suite,  il  or- 
donna de  laisser  libre  ce  loup.  Bientôt  l'animal  est  tué  par  une  autre 
partie  de  chasseurs.  Le  khan  tartare  retourne  chez  lui  triste  et  pen- 
sif, et  il  annonce  qu'il  va  bientôt  mourir.  Cet  homme  venait  ^inter- 
roger la  Providence  :  il  laissait  le  loup  libre  pour  voir  s'il  lui  était  per- 
mis d  épargner  un  individu  quelconque...^  mais,  apercevant  r arrêt 

de  la  Providence  dans  la  mort  de  tanimaU  il  JUGE  que,  ne  pouvant 

« 

PLUS  DÉTfiUIRE,  IL  DEVAIT  ABSOLUVENT  MOURIR,  PARCE  QU'ILn' AVAIT  PAS  LE 

droit  DE  FAIRE  GRACE.  L'historieu  russo  Karamsin  rapporte  quelques 
passages  fort  curieux  d'un  voyage  de  Plan  Carpin,  moine  franciscain, 
envoyé  par  le  Pape  Innocent  IV  vers  le  khan  de  Crimée  pour  défen- 
dre les  intérêts  de  l'Église.  Renvoyé  par  Bâli  au  grand  khan  de  Tar- 
tane, le  moine  Plan  Carpin  arrive  à  la  horde  au  moment  même  de 
l'élection  du  successeur  de  Gengis-Khati.  Il  en  raconte  les  diverses  cé- 
rémonies préliminaires,  puis  il  ajoute  :  «  Alors  les  princes  et  les  sei- 
gneurs dirent  au  nouvel  empereur  ;  »  ^ous  désirons  et  nous  deman- 
dons que  tu  sois  notre  chef;  »  •  —  Mais  Gaïnk  répondit  :  u  En  tne 
cnoisissant  pour  votre  maître^  ètes-vous prêts  à  exécuter  toutes  mes  vo- 
lontés^ à  venir  lorsque  je  vous  appellerai?  à  courir  oii  je.  vous  enver- 
rai? A  METTRE  A  MORT    ENFIN  CEUX    QUE    JE  JUGERAI  l' AVOIR  MÉRITÉ?» 

<(  Nous  y  sommes  décidés,  s'écrièreni-ils  tous  unanimement.  »  Eheibn, 
répliqua  Gaïnk,  ma  parole  me  servira  désormais  de  glaive.  » 

c(  L'âme  de  Gaïnk,  continue  l'intrépide  disciple  de  saint  François, 
est  dévorée  d'ambition,  il  est  prêt  à  réduire  en  cendres  l'univers... .> 
Gaïnk,  à  peine  élu,  a  résolu  de  déclarer  à  notre  Église,  à  l'empire  ro- 
main, à  tous  les  princes  de  l'Europe,  à  tous  les  les  peuples  de  TOc- 
cidënt  si  le  Saint- Père  ne  se  rend  pas  d  ses  désirs^  s'il  ne  se  sou- 
met pas  à  la  puissance  des  Mongols^  car^  fidèles  au  testament  de  Gen- 
gis-Khan,  les  Tâtars  ont  juré  de  s'emparer  de  tout  l'univers. 

Remarquons,  pour  éviter  toute  confusion  d'idées,  que  ces  monstres 
étaient  en  effet  les  fléaux  de  Dieuy  mais  préparés  par  le  démon.  Dieu 
dispose  des  tempêtes,  mais  ne  les  forme  pas.  Il  se  sert  du  mai,  il  est 
vrai,  mais  contre  le  mal  lui-même,  de  même  que  Satan  se  sert  du 
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bien  contre  le  bien.  La  Providence  tire  toujours  le  bien  du  inal,  et  Ten- 
fer,  au  contraire,  essaye  toujours  et  ne  réussit  que  trop  souvent  à  tirer 
le  mal  du  bien. 

Cette  remarque  faite,  continuons. 

Le  Mongol,  à  Texemple  des  barbares  proprement  dits,  ne  fait  pas 
hx  guerre  pour  conquérir  une  contrée  où  il  puisse  àe  fixer  ;  non  r^il  fait 
la  guerre —  est-ce  la  guerre?  —  pour  détruire,  dévorer  hommes  et 
choses.  Un  jour  Gengis*khan,  maître  d'  une  grande  partie  de  l'Asie, 
.s*arrëte,  plonge  un  regard  froid  comme  l'acier,  et  plein  d'un  feu 
sombre,  dans  les  espaces  immenses  et  donne  à  ses  généraux  Tordre  de 
i:e  pas  laisser  un  homme  vivant,  et  défaire  de  ce  continent  un  désert. 

Cet  ordre  fut  en  partie  exécuté.  On  évalue  à  six  millions  le  nombre 
ir  hommes  que  fit  périr  Gengis-Khan. 

Autres  marques  de  possession  :  Ce  peuple  n'a  pas  de  cœur,  et  son 
intelligence  sceptique,  haineuse,  glacée,  ne  s'empare  des  découver- 
tes et  des  forces  de  la  civilisation  matérielle  que  pour  en  faire  des 
instruments  de  volupté  ou  de  mort.  Quant  à  Tàme  mongole,  il  semble, 
tant  elle  est  stérile,  qu'un  brasier  inextinguible  la  brûle  jusqu'à  la 
racine.  On  dirait  que,  par  elle,  Satan  épie  Thumanité,  afin  de  lui  déro- 
ber ses  conquêtes  intellectuelles  et  de  tourner  la  civilisation  contre  la 
civilisation. 

On  dirait  aussi  que,  semblable  au  serpent  qui  se  nourrit  de  fange 
et  de  venin,  la  race  mongole  ne  s'assimile  que  les  poisons  du  monde 
inîellectueL  Presque  fermée  aux  clartés  du  christianisme — nous 
dirons  pourquoi  —  elle  se  gonfle  d'athéisme,  flaire  les  cadavres  lit- 
téraires et  philosophiques,  et  se  repatt  avec  volupté  de  leurs  chairs 
putrifiées.  a  Les  Mongols,  dit  Adam  Hickiewicz  (1),  ne  comptent  pas 
un  poète,  pas  un  artiste;  en  fait  d'arts^  ils  n'ont  créé  qu'un  seul  genre 
d'architecture  :  je  parle  de  ces  tours  construites  de  chaux  et  d^hommes 
mvatits  ou  de  tètes  coupées.  »  Si  Satan  s'est  élevé  une  cathédrale  au 
milieu  du  sombre  empire,  c'est,  sans  aucun  doute,  sur  ce  modèle-là.' 

Peuple  de  la  mort,  les  Mongols  en  adoraient  le  symbole  et  l'instru- 
ment, c'est-à-dire  l'épée.  «  Ou  demandait  un  jour,  dans  le  conseil 
des  sages  mongols,  en  quoi  consistait  la  félicité  terrestre?  Le  mo- 
narque répondit  que  c'était  ji  vaincre  son  ennemi,  à  déshonorer  sa 
femme,  à  égorger  ses  enfants.  Et  le  conseil  applaudit,  car  c'était  là 
une  idée  nationale,  » 

(1)  Histoire  populaire  de  Pologne,  loirod. ,  xv. 

(2)  Ibidem. 
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Nationale,  ouit  mais  pour  des  patriotes  de  renfer. 

Je  Taî  déjà  fait  remarquer,  les  Israélites  et  les  Mongols  sont  les 
deux  expressions  absolues  des  deux  mouvements  contradictoires  dont 
l'histoire  de  l'humanité  oiTre  l'étrange  spectacle.  Au  Sinaï  la  théo- 
cratie, et  dans  les  steppes  asiatiques  la  démonocratie. 

Je  n'exagère  pas,  je  me  borne  à  tirer  des  faits  leur  conclusion  et 
leur  enseignement. 

11  est  évident  pour  moi  que  les  niasses  mongoliennes  avaient  pour 
chef  invisible  Lucifer.  «  Ces  peuples  (1)  représentent  l'idéal  de  To- 
«  béissance  passive  (c'est  abjecte  qu'on  devrait  dire;  mais  il  ressorl 
«  du  mol  idéalf  ironiquement  employé  ici).  Cette  maxime, que  là  où  il 
«  y  a  deux  soldats  il  y  a  un  supérieur  et  un  inférieur,  leur  a  été  ins- 
Cl  tinctivement  révélée.  Leurs  chefs  naisserU philosophes  (ce  n'est  pas 
«flatteur  pour  les  philosophes,  mais  vrai)  y  ils  ne  se  servent  de  la 
«  religion  que  suivant  les  besoins  de  leur  politique  (qui  est  de  trom- 
«  per  pour  dévorer)  ;  chacun  d'eux  est  ne  général  et  possède  l'art  de 
«  la  stratégie  au  plus  haut  degré  (qui  veut  la  fiô,  veut  les  moyens: 
c(la  mission  des  Mongols  exigeait  ces  qualités;  seulement,  ce  n'est 
fc  pas  la  nature  qui  les  donne,  comme  le  mot  naître,  employé  par 
c(  Tauteur  cité^  tendrait  à  le  faire  croire,  elles  viennent  d'ailleurs). 
«  On  connaît  les  exploits  d*AttiIa  et  de  Gengis-Khan,  qui  ne  savaient 
«  ni  lire  ni  écrire.  Assis  sous  l'étoile  polaire,  ils  envoyaient  des  ordres 
d  à  leurs  armées,  dont  les  unes  saccageaient  l'Allemagne,  tandis  que 
a  les  autres  ravageaient  la  Chine.  Les  armées  étaient  dignes  de  tek 
f(  chefs.  Il  est  arrivé  souvent  que,  restées  sans  cninES,  elles  devi- 

u  NAIENT  LE  PLAN  GÉNÉRAL  BT  EXÉCUTAIENT  DES  MOUVEMENTS  SANS  EN 
«  AVOIR  REÇU  l'ordre.  RaGE  SINGULIÈRE,  QUI  PARAIT  ÊTRE  MUE  PAR  l'iN- 
f(  FAILLIBLE  INSTINCT  DES  BÊTES  FÉROCES.  » 

L'infaillible  instinct  des  bêtes  féroces  ne  me  donne  pas  une  raison 
suffisante  de  ces  phénomènes,  et  laisse  inexpliqués  ces  sombres 
mystères.  Pour  eu  avoir  le  mot»  le  regard  doit  encore  plonger  plus 
bas. 

II 

Tous  les  peuples  païens  ont  éprouvé  une  acre  et  dégoûtante  vo- 
lupté dans  l'effusion  du  sang  humain,  mais  pas  au  njême  degré  que 
le  Mongol.  A  certains  instants,  le  païen  émergeait  de  la  bestialité  et 

(1)  Histoire  populaire  de  Pologne ^  par  Adam  Mickiewicz.'  Foisùn. 
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avait  quelques  traits  de  rbomme  ;  mais  le  Moogol,  jamais.  Sanscœur, 
sans  coDscienee,  sans  affection i  sans  Dieu»  il  ne  vit,  ne  respire  que 
pour  le  meurtre,  sa  joie  suprême.  Il  a^une  telle  haine  de  la  vie,  qu'il 
fait  ses  délices  de  la  mort.  Ce  n'est  point  à  tel  ou  tel  homme,  à  tel  ou 
tel  peuple,  mais  à  la  vie  universelle  qu'il  en  veut.  H  voudrait  con- 
quérir l'humanité  pour  la  torturer,  pour  l'égorger,  et  pour  s'égorger 
lui-même  après  eUe  et  sur  elfe.  La  domination  universelle  pour  la 
destruction  universelle,  telle  est  l'épouvantable  devise  de  cette  race 
maudite.  Ceux  de  ses  généraux  qui  ont  le  plus  contribué  à  ce  résul- 
tat funèt)re,  sont  les  plus  glorieux.  Attila,  après  avoir  ravagé  une 
partie  de  la  terre,-  s'arrête,  se  penche  vers  l'enfer,  et  lui  dit  :  «  Enfer  I 
regarde  ;  tu  dois  être  content  de  ton  serviteur,  Therbe  ne  croit  plus 
sur  la  terre  qu'a  touché  le  pied  de  mon  cheval.  » 

Les  peuples  slaves,  en  prenant  pour  symbole  des  invasions  mon- 
goles la  sauterelle^  dont  à  cette  époque  les  légions  rampantes  brû- 
laient partout  la  terre,  attestaient  la  vérité  des  paroles  d'Attila.  Dans 
les  chants  populaires,  k  sauterelle  est  demeurée  toujours  l'emblème 
du  Tartare.  Sauterelle  et  Tartare,  c'était  la  même  chose  pour  les  Po- 
lonais. Écrasons  la  sauterelle!  tel  était  leur  cri  de  guerre.  <•  Un  grand 
poète  de  l'Occident,  lord  Byron,  a  aussi  comparé  à  la  sauterelle  un 
général  russe  (Potemkin)  qui  s'est  souvent  conduit  en  Mongol  : 
«  Il  est  mort,  s'écrie-t-il,  et,  semblable  à  la  sauterelle,  il  s'est  lui- 
même  enterré  dans  le  sol  qu'il  a  si  longtemps  ravagé  (1).  » 

Les  épouvantements  de  la  mort  précédaient  cette  terrible  race  dans 
sa  marche  yers  l'Occident  :  son  ombre  seule  tuait.  A  son  approche 
les  peuples  séchaient  de  frayeur,  et  les  rois  se  donnaient  la  mort. 

ce  Les  historiens  contemporains,  dit  Karamsin,  ne  trouvent  point 
de  termes  pour  exprimer  la  férocité  barbare  des  Huns  et  leur  exté- 
rieur hideux.  L'effroi  était  leur  sinistre  avant-coureur,  et  Hermansik, 
ce  héros  presque  centenaire,  n'osa  pas  même  hasarder  avec  eux  le 
sari  (Pune  bataille;  il  se  hâta  de  s'arrrcher  à  lui-même  une  vie  qu'il 
voulait  soustraire  à  P esclavage  (2).  » 

L'impression  fut  m  profonde  qu'après  plus  de  quatorze  cents  ans, 
le  souvenir  en  est  encore  vivant  dans  certains  mots  des  langues  euro- 
péennes,  mots  tombés,  il  est  vrai,  dans  l'argot  populaire,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  expressifs  pour  cela.  C'est  ainsi  que  chez  nous, 
par  exemple,  le  mot  avaro  est  le  synonyme  imagé  d'une  série  de  ca- 

(1)  Cours  de  lilt^ratare  slave  professé  aa  Collège  de  France,  par  Adam  Uickicwicz. 
(3)  Earamsin.  Histoire  de  Mtmie,  U  I. 
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tastrophes.  «J'ai  reçu  un  avaro»,dit  le  Parisien  après  quelques 
malheurs.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  ici  que  les  Avars  faisaient 
partie  dô  la  race  mongole. 

Pline  le  naturaliste  dit  que  la  hyène  imite  la  voix  humaine  à  s'y 
méprendre,  qu'elle  retient  le  nom  du  berger,  et  qu'elle  l'appelle  pour 
le  dévorer  ;  que,  pour  tromper  et  attirer  le  chien,  elle  contrefait  la 
voix  d'un  homme  qui  vomit  avec  effort  ;  que  la  couleur  de  ses  yeux 
varie  à  chaque  instant,  et  enfin  que,  par  une  vertu  magique,  elle 
rend  immobile  un  animal  en  décrivant  trois  cercles  autour,  de  lui. 

J'ignore  si  tel  est  le  portrait  de  la  hyène  ;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
s'applique  exactement  à  la  politique  mongolienne.  C'est  là,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  la  parfaite  image  de  son  astuce,  de  ses 
ruses,  des  pièges  qu'elle  tend  à  son  ennemi,  des  métamorphoses  sous 
le  voile  desquelles  elle  se  cache,  s'avance  et  pose  ses  griffes  sur  la 
proie  qu'elle  convoite.  Et  c'est  quand  elle  imite  la  voix  humaine,  c'est- 
à-dire  quand  elle  invoque  des  sentiments  généreux,  qu'elle  est  le  plus 
à  craindre. 

Selon  Ammien  Marcellin  (xxx,  1.) ,  les  Huns  ont  des  figures  re- 
poussantes et  les  joues  toutes  latouées.  Ils  sont  tous  laids Us 

mangent  de  l'herbe,  des  racines  et  de  la  viande  crue....  Leurs  che- 
vaux leur  servent  de  table  et  de  lit  ;  ils  n'en  descendent  pas  mëoie 
dans  les  conseils  publics  (ces  chevaux  sont  les  ailes  de  la  mort).  Leur 
langage  est  obscur  (comme  leur  âme).  Ils  rCont  ni  religion^  ni  lois: 

itTRANGERS  A  TOUTE  IDÉE  o'hONNEUR  ET  DE  MORALITÉ,  ILS  SONT  FÉROCES, 
MENTEURS,  AVIDES. 

Les  caractères  sataniques  de  cette  race,  visibles  pour  nous  dans 
l'histoire,  n'échappèrent  point  aux  contemporains  des  grandes  inva- 
sions, ainsi  que  le  prouve  la  fable  populaire  suivante  rapportée  par 
Jornandès.  «  Il  s'était,  dit-il,  introduit  dans  l'armée  de  Filmer,  roi 
des  Goths,  des  sorcières  qui,  ayantété  chassées  du  camp  par  le  prince, 
se  retirèrent  dans  les  déserts  où  elles  eurent  commerce  avec  les  fau- 
nes, doit  naquirent  les  difformes  Huns.  » 

Et  c'est  ainsi  que  les  barbares  eux-mêmes  se  refusèrent  à  voir  des 
hommes  en  ces  monstres,  dont  ils  ne  purent  expliquer  l'existence  que 
par  une  invention  de  l'enfer. 

m 

Telle  est  la  race  dont  les  Russes  sont  issus.  Je  n'ignore  pas  que  la 
Russie,  pour  des  desseins  faciles  à  deviner,  nie  cette  généalogie  et 
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essaye  de  se compoiser  un  visage  européen.  En  même  temps  quelle 
se  ditTartare  dil  côté  de  l'Asie,  elle  se  dit  d*origine  slave  du  c6té  de 
l'Occident.  Maïs  il  suffit  de  jeter  un  coup  d' œil  sur  l'histoire  de  ce 
peuple  pour  se  convaincre  que  cette  prétention  n'est  pas  fondée. 
Karamsin  lui-même,  Karamsin,  le  savant  géographe  de  la  Russie, 
n'est  pas  arrivé  à  rendre  cette  origine  vraisemblable.  Dans  son  bis* 
toire,  je  vois  des  Scythes,  des  Finnois,  des  Huns,  des  Avars,  des  Co- 
sars,  et  enfin  les  Mongols  proprement  dits  s'établir  successivement 
dans  les  immenses  plaines  de  la  Russie  ;  mais  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde  je  ne  puis  y  découvrir  des  Slaves.  II  est  évident  pour 
moi  que  ceux  qui  s'y  trouvaient,  lors  des  grandes  invasions  mongo- 
liennes, furent  ou  repoussés,  ou  massacrés,  ou  corrompus  par  d'a- 
bondantes infusions  de  sang  asiatique. 

Constantin  Porpbyrogénète,  dans  l'antiquité,  Lederc  (1),  Lé- 
vèque  (2),  Charles  Cbevé  (3)  et  Salvandy  (&),  dans  les  temps  mo- 
dernes, sont  de  cet  avis. 

Une  analyse  rapide,  mais  impartiale,  du  chapitre  consacré  par  Ka- 
ramsin aux  origines  de  son  pays,  va  nous  le  montrer. 

Il  constate,  et  nous  le  faisons  avec  lui,  que  la  race  scythique, 
race  indo-européenne,  s'établit  de  temps  immémorial  dans  ce  qu'on 
appelle  aujourd'hui  la  Russie,  et  que  c'est  de  cette  race  primitive  que 
descendent  les  Slaves  en  général  et  les  Polonais  en  particulier.  «  Au 
milieu  du  flux  et  du  reflux  des  races  humaines,  dit  M.  de  Salvandy,  un 
peuple  se  rencontra  que  la  fortune  tint  encaissé  dans  les  vastes  con- 
trées où  l'avait  mené  la  première  migration,  celle  qui  se  perd  dans 
la  nuit  des  âges.  Ce  peuple  couvrait  de  ses  chariots  errants,  de  ses  in- 
nombrables troupeaux,  les  steppes  immenses  qui  s'étendent  de  la 
Baltique  aux  monts  Karpathes,  et  de  l'Elbe  ou  l'Oder  au  Tansus  et  à 
la  mer  Noire....  Nulle  famille  de  nations,  sans  en  excepter  les  Celtes, 
ne  s'était  établie  tout  à  la  fois  sur  un  aussi  vaste  territoire  que  la  na- 
tion slavonne...  Dès  la  plus  haute  antiquité,  connue  sous  le  nom  de 
Scythes  ou  Tschouder,  et  terrible  aussi  dans  l'histoire,  ses  invasions 
couvrent  la  Grèce  et  l'Asie.  » 

Mais  ni  Karamsin,  ni  l'hi  storien  de  Jean  Sobieski  ne  se  demandent 
si  cette  race  était  nombreuse.  Pour  nous,  nous  ne  le  pensons  pas  ; 
d'abord,  parce  que  plusieurs  autres  peuples  barbares  occupaient  dif- 
férents points  de  la  Scythie,  et  ensuite  parce  que  son  genre  de  vie  no- 

(1)  Histoire  de  la  Russie  ancienne,  —  (2)  Histoire  de  Russie,  —  (3)  Histoire  complète  de  la 
Polosks.  --  (À)  Jtan^ohieski, 
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macte  indique  qa*eUe  pàrcoarait  les  steppes,  mais  ne  les  rempU^t 
pas.  Un  mot  d* Hérodote  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  ;  il  qualifie 
les  Scythes  «  d'introuvables  » ,  c'est-à-dire  point  imperceptible  et 
fuyant  au  sein  des  solitudes  infinies. 

Il  ne  faut  point  non  plus  perdre  de  vue  que  des  forêts  vierges,  par- 
tant de  roder  et  prolongeant  leur  sombre  et  large  masse  jusqu'à 
l'Oural,  rétrécissaient  de  beaucoup  l'espace  libre  dans  la  zone  cen- 
trale de  ces  plaines.  Hérodote,  à  cause  de  ces  forêts,  appelle  cette 
zone  «  l'Hylée  »  •  Quant  à  la  zone  froide,  marécageuse»  du  Nord,  nous 
verrons  plus  bas  par  quelle  race  elle  était  occupée. 

Insensiblement  les  tribus  scytfaiquesse  replièrent  vers  rOc<ûdeQt,se 
fixèrent  sur  divers  points  du  pays,  y  formèrent  des  établisseoients  et 
passèrent  ainsi  de  la  vie  nomade  à  la  vie  agricole.  Diverses  causes 
déterminèrent  cette  évolution  ;  d'abord  l'attrait  d'un  pays  plus  riche 
et  d'un  climat  plus  doux,  mais  surtout  la  nécessité  :  les  grandes  in- 
vasions commençaient. 

Voici,  d'après  Karamsin,  le  dénombrement  des  races  qui  se  ruèrent 
successivement  dans  les  plaines  de  la  Scythie. 

D'abord  les  Gètes,  sortant  de  la  Thrace.  «  Les  Gètes,  dit-il,  vain- 
cus par  Alexandre  le  Grand,  quelques  années  avant  Jésus-Christ,  en- 
levèrent aux  Scythes  tout  le  pays  compris  entre  le  Danube  et  le 
Dnieper  (1) .  » 

Puis  arrivent  les  Sarmates  (premier  siècle  de  l'ère  chrétienne), 
qui  exterminent  une  partie  des  Scythes  et  se  mêlent  avec  le  reste. 

Ceux-ci  reçoivent  bientôt  le  choc  des  Alains,  qui  les  chassent  da 
sud-est  de  la  Russie  et  se  rendent  maîtres  d'une  partie  de  la  Tan- 
ride. 

«  Au  quatrième  siècle,  les  Goths  comprenaient  dans  leur  vaste 
empire  une  grande  partie  de  la  Russie  actuelle  (2).  » 

Dans  cette  vaste  mer  humaine  se  précipitent  à  la  fin  du  guatfième 
siècle  les  flots  furieux  des  Huns.  «  Du  temps  d'Attila,  leur  terrible 
roi,  Tes  Huns  dominaient  tous  les  pays  depuis  le  Volga  jusqu'au 
Rhin  et  depuis  la  Macédoine  jusqu'à  la  Baltique  (3).  n 

Aux  Huns  d'Attila  en  succèdent  d'autres,  les  Ongres.  u  Ils  s'em- 
parent des  bords  de  la  mer  d'Azof,  de  la  mer  Noire,  de  la  Tauride, 
et  étendent  (A7A)  leurs  ravages  dans  la  Moesie,  la  Thrace,  et  insul- 
tent les  faubourgs  de  Constantinople  (A) .  t> 

(1)  HUtoire  de  Ruêsie^  par  KaramsiD,  U  T,  foMtm.— (2)iAkkM»— '(a)iMMW— (A)  A»'* 
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Trente  ans  après,  voici  venir  les  Avars,  autre  marée  mongolienne. 
V  Us  traitent  avec  l'empereuri  qui  n'ose  rien  leur  refoser,  rangent  les  . 
Ongres  et  les  Bulgares  sons  leur  domination,  massacrent  les  Antes  et 
réduisent  le  reste  en  esclavage.  ••  En  568,  la  puissance  de  Baïai}, 
chef  des  Avars,  s*étcwdait  depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Elbe,  et  au  com- 
mencement du  septième  siècle  ils  envahirent  toute  la  Dalmatie  (1).  » 

Ici,  l'historiographe  russe  rapporte  un  fait  qui  prouve  deux  cho- 
ses :  la  première,  c'est  que  s*il  restait  encore  quelques  Slaves  dans 
les  régions  orientales  de  l'empire,  ils  ne  donnaient  aucun  signe  de 
vie,  soit  qu'ils  fussent  trop  faibles,  soit  qu'ils  se  fusionnassent  avec 
les  Asiatiques  ;  et  la  seconde,  c'est  que  le  centre  du  Slavisme  était 
alors  entre  le  Danube  et  la  Vistole. 

a  Les  Slaves  du  Danube,  dit-il,  maintenaient  leur  indépendance... 
Après  avoir  soumis  les  Antes,  le  khan  exigea  la  même  obéissance  des 
Slaves-,  ceux-ci  lui  répondirent  :  a  Qui  peut  nous  ravirnotre  liberté? 
Nous  sommet  habitues  à  conquérir  des  pays  et  non  pas  à  céder  tes 
nôtres  à  nos  ennemis.  Telle  seba  notbe  manièbe  de  voib  tant  qu'il  y 

AUBA  sur  là  terre  DES  ÊPÉES  ET  DES  BRAVES  (1).  » 

Voilà  bien  les  Slaves  I  Toute  l'histoire  de  la  Pologne  est  dans  cette 
fière  réponse.  Quand  tout  le  reste  se  taisait,  se  couchait  dans  l'escla- 
vage ou  séchait  d'épouvante,  le  Slave  seul  se  dressait  en  face  du  des- 
potisme mongolien  et  lui  criait  :  Tu  ne  passeras  pas  tant  qu'il  y  aura 
sur  la  terre  des  épées  et  des  braves.  » 

Et  ce  peuple  généreux  se  leva  et  combattit  ;  mais  il  fut  vaincu. 

Ici  commence  la  lutte,  aujourd'hui  douze  fois  séculaire,  de  ce  peu* 
pie  de  vie  contre  le  peuple  de  mort  :  lutte  incessante,  lutte  acharnée 
de  la  parole  (1)  et  du  silence,  de  la  liberté  et  de  l'esclavage,*  de  la 
gloire  (2)  et  de  la  honte,  de  la  lumière  et  de  la  nuit,  du  progrès  et  du 
néant. 

A  leur  contact  réciproque,  ces  deux  races  sentirent  qu'elles  appar  - 
tenaient  à  deux  esprits  différents,  qu'il  n'y  avait  entre  elles  aucun 
point  d'affinité,  et  qu'à  moins  de  l'infid^ité  de  l'une  ou  de  la  trans- 
formation miraculeuse  de  l'autre,  elles  ne  se  rapprocheraient  que 
pour  s'exterminer.  Le  christianisme  seul  pouvait  opérer  ce  miracle; 
mais,  infidèle  à  la  loi  naturelle,  la  race  mongole  l'a  été  aussi  à  la  loi 
rédemptrice.  Tout,  jusqu'à  Dieu,  jusqu'au  Christ,  est  esclave  chez 
elle. 

(1)  Bittoirt  de  BiHJte,  par  KnramsiD, 
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i'  Les  Slaves  viiincas  furent  obligés,  ajoute  Karamsin,  de  fournir  à 
Baïan  une  armée,  et  leur  propre  sang^  mêlé  au  sang  des  ennemis  (i 
leur  cruel  oppresseur^  consolidait  sa  puissance.  Il  les  exposait  datis 
les  combats  de  manière  aies  faire  périr  les  premiers  ;  et  lorsqu'en  626, 
le  khan  assiégea  Cobstaotinople,  il  sacrifia  les  Slaves  à  cette  entre- 
prises audacieuse.  »  ils  succombèrent  en  partie,  et  ceux  qui  échap- 
pèrent au  carnage  furent  punis  de  mort  par  ordre  du  khan^  Aujour- 
d'hui la  Sibérie  a  remplacé  le  carnage. 

Ne  croirait*on  pas,  si  la  date  n'était  là  pour  nous  détromper,  lire 
un  épisode  de  Tbistoire  contemporaine  de  la  Pologne?  Où  est,  je  le 
demande,  la  différeoce  entre  le  système  politique  de  Baïan  et  celui 
de  Nicolas  ou  d'Alexandre?  Dignes  et  fidèles  héritiers  de  l'esprit 
mongolien,  les  tsars  modernes  ne  grossissent-ils  pas,  comme  Baïau, 
leurs  armées  de  toute  la  jeunesse  polonaise  vaincue,  et  n'atteigneni- 
ils  pas  ainsi  le  double  but  qu'ils  se  proposent  :  d'épuiser  la  Pologoe 
en  la  tournant  contre  elle-même  et  de  faire  servir  à  Ut  consolidation 
de  leur  puissance  les  forces  qui  pouvaient  la  détruire?  Aujourd'hui, 
ainsi  qu'au  temps  du  chef  des  Avares,  tout  ce  que  le  monstre  iuoq- 
golo-tartare  absorbe  violemment  ou  non,  il  se  l'incorpore  ou  plutôt 
le  tient  soudé  à  sa  masse  par  des  moyens  infernaux,  et  d'un  élément 
de  vie  fait  un  instrument  de  mort.  Il  s'avance  ainsi  en  Europe,  tuant 
les  fils  par  les  pères,  les  pères  et 'les  mères  par  les  fils,  la  patrie  par 
la  patrie. 

A  la  manière  dont  Karamsin  raconte  le  fait  que  nous  venons  de 
rapporter,  on  pourrait  supposer  qu'il  est  indigné  de  la  conduite  de 
Baïan  et  qu'il  désapprouve  ses  cruels  procédés.  Il  n'en  est  rieh  : 
c'est  une  ruse  mongole.  Je  vois  à  cet  écrivain  deux  visages  au  moins  : 
il  pleure  sur  les  pauvres  Slaves  dans  le  passé,  mais  il  rive  leurs 
chaînes  dans  le  présent.  «  Ce  que  Catherine  a  fait,  écrit-il  daos  un 
mémoire  adressé  le  17  octobre  1819  au  tsar  Alexandre,  au  sujet  de 
la  Pologne ,  ce  que  Catherine  a  fait,  elle  en  répoud  devant  Dieu,  elle 
en  répond  devant  l'histoire  ;  mais  ce  qu'elle  a  fait  est  fait  II... 

En  sondant  cette  phrase,  on  y  découvre  des  abtmes  de  fourberie, 
d'impiété,  de  fatalité  ou  d'inconscience.  La  conclusion  est  une  ironie 
à  Dieu  et  un  mépris  de  l'humanité.  Catherine  a  commis  un  crime, 
qu'elle  s'en  arrange  avec  Dieu  et  avec  l'histoire,  cela  n'est  pas  notre 
affaire;  notre  affaire  à  nous  est  d'en  profiter.  Ce  qu'elle  a  fait  ut 
FAIT  :  elle  nous  a  laissé  un  crime  à  continuer,  nous  ne  pouvons  ni  ne 
devons  nous  soustraire  à  cette  tâche;  elle  a  commencé  la  ruine, 
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régoi^ément,  reitermiDation  d*un  peuple,  noas  sommes  forcés  d'a- 
chever son  ouvrage. 

Le  génie  mongol,  toute  la  poliUque  russe  est  dans  cette  phrase. 

Prenez  garde,  regardez  y  de  près.  Ici  les  mots  Dieu^  histoire, 
justice,  sont  des  voiles  sous  lesquels  le  monstre  mongol  se  cache,  s'a- 
vance et  pose  la  griffe  sur  sa  proie.  L'historiographe  russe  a  su  du 
même  coup  servir  théoriquement  et  pratiquement  la  politique  de  ses 
maîtres  :  théoriquement,  par  ses  sympathies  rétrospectives  pour  les 
Slaves  opprimés,  par.  sa  feinte  condamnation  de  l'œuvre  de  Cathe- 
rine, qu'il  renvoie  dérisoirement  au  jugement  de  Dieu  et  de  l'his- 
toire —  deux  abstractions;  et  pratiquement,  en  posant  la  nécessité 
de  continuer  l'Geuvre  de  Catherine  :  ce  qui  est  fait  est  fait. 

Ce  qui  est  fait,  est  fait!  C'est  le  cri  du  loup,  du  loup  le  sycopbante, 
du  loup  déguisé  en  berger.  Guillots,  Guillots  qui  dormez  sur  l'her- 
bette,  réveillez-vous  et  réveillez  aussi  vos  chiens  ! 

Maïs  continuons  : 

Karamsin  termine  le  récit  des  diverses  invasions  en  Russie  par  le 
précieux  aveu  que  voici  :  «  Outre  les  peuples  que  nous  venons  d'énu- 
(I  uiérer,  la  Russie  renfermait  encore  une  multitude  de  tribus  de  la 
«  famille  finnoise.  Tacite,  qui  vivait  dans  le  premier  siècle,  parle 
a  déjà  des  Finnois  comme  d'un  peuple  voisin  des  Vénèdes,  qui  habitait 
H  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe.  Leibnitz  et  d*autres  historiens 
ft  suédois  sont  tous  d'avis  qu'ils  peuplèrent  jadis  la  Norwége,  la 
i{  Suède  et  lë  Danemark.  Leurs  nombreuses  peuplades  se  dispersé- 
(I  rent  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  depuis  l'extrémité 
tt  du  nôrd-ouest  de  l'Europe  jusqu'à  la  Sibérie,  l'Oural  et  le  Volga. 
*i  Nous  ignorons  à  quelle  époque  ils  se  fixèrent  en  Russie,  mais  nous 
0.  ne  connaissons  point  de  nation  plus  ancienne  dans  les  cHmats  sep- 
tt  tentrionaux  et  orientaux  de  cet  empire  (l)*-» 

Il  est  donc  évident  que  les  Slaves  orientaux,  qui  se  trouvaient  sur 
le  passage  des  hordes  mongoles,  se  replièrent  en  partie  sur  leurs 
frères  d'Occident,  et  que  ce  qui  resta  reçut  à  diverses  reprises  de  si 
larges  infusions  de  sang  asiatique  que  les  deux  races  finirent  par  se 
mêler.  <t  Les  Slaves  d'Orient,  dit  M.  de  Salvandy,  fléchissaient  sons 
le  poids  des  hordes  finnoises  et  mongoles.  Là,  le  feu  du  sang  slaVon 
se  perdit  par  degrés  dans  les  flots  de  peuples  sans  nombre  qui  sou^ 
laient  autour  de  leurs  établissements  (2). 

(1)  Karamsin^  Hiêioire  de  Busûe^  U  I.  ^  (2)  SalnDdf ,  Hlttoirt  de  /«m  SpMcsJH'. 
NooTeUa  aërte.  Tome  I«  «-  N»  2.  16 
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d'eau-de-vie,  on  fait  d'un  moujik  tout  ce  qu'on  veut.  Leur  instinct 
pour  le  vol  est  merveilleux,  sans  pourtant  friser  le  brigandage;  ja- 
mais les  voleurs  des  boulevards  n'ont  fait  preuve  de  l'habileté,  du 
sang-froid  qu'ils  déploient  dans  de  semblables  expéditions.  Une  fois 
saisis,  ils  confessent  hautement  leur  crime,  et  se  soumettent  à  la  bas- 
tonnade avec  une  muette,  je  dirai  même  héroïque  résignation.  Rien 
ne  peut  donner  iine  idée  de  leur  ignorance  et  de  leur  penchant  à 
l'idolâtrie,  dont  une  conversion  simulée  au  christianisme  dès  le 
dixième  siècle  aurait  dû  cependant  les  garantir.  Mais  les  nombreuses 
invasions  des  Tatars-Mougols,  et  les  eiforts  inutiles  tentés  à  plusieurs 
reprises  pour  secouer  un  joug  odieux,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
fausser  leurs  croyances  et  à  dég4*ader  leur  caractère;  à  rendre  le 
schisme  grec  le  plus  fanatique,  le  plus  impur  et  le  plus  barbare  parmi 
toutes  les  liturgies  chrétiennes.  Saint  Nicolas,  le  patron  des  voleurs, 
le  Mercure  moderne,  est  dans  leur  idée  un  aussi  grand  saint  pour  le 
moins  que  le  Christ  ;  on  voit  devant  ses  images  multipliées  sur  toutes 
les  routes,  et  sur  les  portes  des  maisons,  des  bandes  de  paysans  se 
prosterner,  se  frapper  le  front  contre  terre,  se  lacérer  et  se  mortifier 

de  mille  manières  différentes,  en  criant  à  tue-tête  leur  étemel  :  Bos- 
podipomiluy  (Seigneur,  ayez  pitié  de  nous),  prière  de  sbires,  de 

larrons  et  d'ivrognes.  » 

Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  Moscovite  n'est  ni  Slave  ni  Russe, 
mais  qu'il  est  d'origine  finnoise,  c'est-à-dire  qu'il  descend  en  droite 
ligne  de  cette  race  mongole  chez  laquelle  le  coeur,  ce  centre  mysté- 
rieux et  profond  par  lequel  l'homme  touche  à  Dieu  et  à  l'humanité, 
s'est  éteint. 

Voici  quelle  sombre  peinture  Adam  Mickievicz  nous  a  laissée  de 
cette  race  :  a  Dans  les  pays  du  Nord,  dit- il,  qui  devinrent  le  siège  de 
tt  l'empire  nouveau  (duché  de  Moscou)*,  le  Finnois-Ouralien,  par  ses 
«  rapports  avec  les  Slaves,  agit  puissamment  contre  eux  ;  et  si  Ton 
a  considère  le  caractère  de  ce  peuple,  on  comprendra  facilement  ce 
«  que  peut  devenir  un  empire  où  il  entre  comme  élément.  L'Ouralieo 
f(  sombre  et  malheureux,  né  pour  F  obéissance  ou  la  desiruction^  ren- 
tt  contre  dans  la  flore  un  être  supérieur  gu^il  dégrade  par  son  contact, 
tt  L'Ouralien,  pris  individuellement,  est  toujours  esclave  :  employé 
tt  comme  instrument  par  une  force  supérieure,  il  devient  despote  et 
destructeur. 

tt  C'est  une  grande  perte  pour  l'histoire  que  celle  des  chansons 
«  des  Finnois  du  Nord,  les  seuls  de  leur  race  qui  cultivent  la  poésie 
«  (quelle  poésie  I).  Le  Mongol,  c'est-à-dire  le  Finnois  cavalieri  n'en 
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(I  coauaissait  pas.  Quelques  restes  des  chansoDS  de  ces  Finnois  du 
H  Nord,  conservés  par  la  tradition  populaire,  nous  donnent  une 
tt  idée  de  ce  que  devait  être  ce  peuple  à  une  époque  reculée.  Je  parle 
«  de  quelques  chansons  de  la  Grande-Russie  qui  portent  évidem- 
«  ment  un  caractère  finnois.  Dans  l'une  d'elles,  il  est  question  d'une 
«  amante  trahie  et  délaissée  qui  propose  une  espèce  d'énigme  à  ses 
«r  amies.  Je  suis  trahie  dans  mon  amour,  je  suis  abandonnée,  et  ce- 
<c  pendant  j'ai  trouvé  le  secret  de  me  reposer  sur  mon  amour.  Je  uie 
a  revêts  de  mon  amour,  je  m'orne  de  mon  amour,  et  je  m'éclaire  de 
a  mon  amour. 

o  Pour  comprendre  cette  énigme,  il  faot  savoir  l'usage  que  font  du 
u  r^nne  les  Finnois  de  l'extrême  Nord.  Ces  peuples  mangent  li  chair 
«  de  ces  animaux,  ils  font  de  leurs  peaux  des  habits  et  en  emploient 
«c  la  graisse  pour  leur  éclairage.  La  femme  finnoise  avait  égorgé  son 
a  amant,  et  traité  son  corps  comme  les  Lapons  traitent  celui  des 
**  rennes.  Elle  avait  préparé  sa  lampe  avec  l'huile  qu'elle  avait  tirée 
tt  du  cadavre  de  son  amant  !  C'est  le  sens  de  celte  espèce  d'énigme  de 
a  cannibale. 

a  Si  l'on  compare  cette  poésie  affreuse,  qui  sent  l'Amérique  ut  le 
a  pays  des  Caraïbes,  avec  les  chansons  si  tendres  et  si  gracieuses  des 
a  Serbes,  on  verra  toute  la  différence  qu'il  y  a. entre  la  race  slave  et 
ce  la  race  ouralienne.  C'est  cette  race  qui  agissait  et  avait  la  prépon* 
«  dérance  dans  le  nouveau  duché  établi  sur  son  territoire.  >< 

IV 

(I  On  a  constamment  écrit,  dit  Elias  Regnault,  que  ce  fut  la  con- 
quête mongole  qui  produisit  la  séparation  entre  les  Slaves  et  les 
Russes.  C'est  encore  là  une  erreur.  Pendant  tout  le  siècle  qui  pré- 
céda l'invasion  tatare,  des  guerres  sanglantes,  acharnées,  impla- 
cables, se  continuent  entre  les  populations  du  Dnieper  et  celles  de  la 
Klasma.  Et  ce  ne  sont  pas  des  guerres  de  princes  ou  de  rivalités 
dynastiques  ;  ce  sont  des  guerres  de  race,  sans  trêve  ni  merci. 

a  C'est  là  un  fait  historique  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister. 
Beaucoup  avant  l'invasion  des  Mongols,  les  Rurikovitches  de  la 
Klasma,  devenus  eux-mêmes  Finnois,  régnent  sur  un  pays  entière- 
ment étranger  à  leurs  traditions  et  à  leur  race. 

ff  Cela  explique  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  firent  les  premiers 
serviteurs  des  khans  tatars  et  les  vassaux  les  plus  empressés  de  la 
Grande-Horde.  Us  leur  étaient  assimilés  d'avance... 
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«Négligeons  même,  si  Ton  veut,  les  questions  d'origines;  ne  con- 
sultons que  les  faits  historiques  :  tous  démontrent  la  différence  des 
deux  races,  même  avant  l'invasion  des  Mongols...  La  nature  mongole 
était  celle  des  Hocoviles  bien  avant  Tinvasion.  » 

L'histoire  tout  entière  de  la  Russie  confirme  les  affirmations  de 
l'écrivain  que  nous  venons  de  citer.  Elle  dépose  à  chacune  de  ses 
pages  que  la  Moscovie  fut  Mongole  avant,  pendant  et  après  l'invasion 
des  bandes  de  Gengis-Rhan. 

Quelle  que  soit  l'origine  des  princes  Varègues,  fondateurs  de  la 
monarchie  russe;  qu'ils  soient  de  sang  normand  ou  finnois,  chose 
qu'il  est  assez  difficile  de  débrouiller  ;  qu  ils  aient  été  appelés  par  les 
tribus  slaves  et  finnoises,  ou  qu'ils  les  aienf  conquises,  peu  importe. 

Ce  qui  importe  à  notre  thèse,  c'est  de  prouver,  pour  renseigne- 
ment de  KOccident,  que  Geugis-Khan  ne  les  eût  pas  reniés  pour  ses 
fils,  et  qu'en  leur  assignant  une  origine  mongole,  la  tradition  orien- 
tale ne  les  a  pas  calomniés. 

Et  c'est  ce  que  nous  allons  faire,  ou  plutôt  c'est  ce  que  l'histoire 
elle-même  va  faire  ;  ^Ile  va  nous  montrer  dans  les  Varègues-Russes 
tous  les  caractères  de  la  race  tartare  :  même  astuce,  même  cruauté 
froide,  même  perfidie,  même  volupté  dans  l'effusion  du  sang,  même 
génie  de  destruction,  même  absence  de  conscience,  même  soif  de 
domination  pour  étendre  l'empire  de  la  mort,  enfin  même  mépris  de 
l'humanité  et  même  haine  de  la  vie. 

L'évocation  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer  est  terrible,  épou- 
vantable, et  si  les  faits  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  n'étaient  appuyés  de  témoignages  authentiques,  nous  nous 
refuserions  à  y  ajouter  foi.  En  les  lisant  pour  la  première  fois,  nous 
avons  cru  que  Tenfer  s'était  entr' ouvert  et  nous  avait  jeté  quelques 
feuillets  de  ses  sombres  chroniques. 

Ajoutons  que  les  crimes  de  «  ces  demi-tigres  n  —  c'est  ainsi  que 
les  appelle  Karamsin  lui-même  —  ne  sont  point  des  faits  exception- 
nels qui  se  seraient  produits  de  loin  en  loin,  ni  des  éruptions  rares 
de  la  malignité  humaine,  mais  que  toute  l'histoire  de  Russie  n'est 
qu'un  tissu  de  faits  semblables,  qu'une  chatne  ininterrompue  de 
monstruosités  dont  nous  avons  détaché  quelques  chaînons. 

Depuis  Tan  862,  époque  de  la  fondation  de  la  monarchie  msse, 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  cette  race,  fidèle  à  son  origine,  a  été, 
au  sein  de  l'humanité,  le  serviteur  dévoué  de  la  mort* 

B.  CHAOVELOT. 

(Im  suite  prochainêwtêim) 


QU'EST-CE  QU'UN  CLÉRICAL? 


EArmtB  A  VM  i^imuB  psniaBijR 


Après  DOQS  être  longtemps  perdus  de  vue  dans  les^xarrières  di- 
verses qae  nous  avons  suivies,  nous  nous  retrouvons,  vous  libre-pen- 
seur et  moi  chrétien.  Vous  avez  paru  fort  étonné  de  me  retrouver 
fidèle  à  la  foi  de  notre  jeunesse. 

—  Comment  se  fait-il,  ro^avez-voas  dit,  qu'avec  un  caractère  indé- 
pendant, un  grand  amour  de  la  liberté,  vous  avez  enchaîné  votire 
esprit  à  des  ^dogmes  immuables  et  l'activité  de  votre  nature  à  des 
idées  essentiellement  conservatrices  ?  Pourquoi  êtes  vous  Clérical? 

Voilà,  en  effet,  le  grand  mot  que  les  libres-penseurs  et  les  révolu- 
tionnaires de  tous  les  calibres  ont  choisi  de  nos  jours  pour  classer  et 
injurier  la  grande  armée  qui  s'oppose  au  renversement,  au  change- 
ment radical  des  croyances  et  des  institutions  qui  firent  la  vieille 
Europe. 

Je  vais  essayer  de.satîsfaîre  votre  curiosité.  Je  vais  essayer  de  faire 
cesser  votre  étonnemeut,  en  vous  expliquant  les  motifs  qui  me  rendent 
chères  les  idées  inhérentes  à  ce  titre  de  CléricaL 

Il  m'a  semblé  que  je  vous  exposerais  plus  fSsu^ilement  les  raisons. de 
ma  fidélité  aux  principes  catholiques  en  étudiant  avec  vous  cette 
question  d'une  actualité  si  brûlaoie  : 

Qu'est'ce  qu^un  Clérical? 

Chaque  crise  sociale  a  produit  ses  mots  à  grands  effets,  ses  injures 
tonitruantes.  Nous  étionsles  GaUléens sous  Julien  l'apostat;  X infâme 
sous  Voltaire,  les  aristocrates  sous  le  règne  de  la  guillotine,  les/V- 
5iirïe9  sous  Louis-Philippe,  les  réactionnaires  sous  Ledru-Rollin,  nous 
sommes  le  ckancrey  le  vampire^  les  cléricaux  sous  le  règne  du  Siècle 
et  de  Garibaldî. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  c'est  presque  toujours  la  seule,  la 
dernière,  la  plus  écrasante  raison  qu'on  oppose  aux  éneiigiques  man- 
demeiîts  de  NN.  SS.  les  évèques,  aux  écrits  de  nos?  publicistes,  aux 
livres  lumineux,  aux  vigoureux  pamphlets  catholiques.  Ce  crnidùtUère 
italien  qu'on  a  bien  pu  appeteV  l'héroïque  ganache,  mais  qui  n'est  en 
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défiDÎtive  qu'un  fanfaron  de  guerre,  Garibaldi,  après  avoir  crié  à  tous 
1^  échos  de  la  terre  italienne,  aux  étudiants  de  Pise;  aux  bataillons 
de  Marsala,  comme  à  ceux  d'Aspromonte,  à  Florence  comme  à  Ge- 
nève :  H  Ecrasons  le  vampire!  Extirpons  le  chancre!  »  conviait  na- 
guère le  carbonarisme  à  une  dernière  lutte  contre  l'Église  en  jetant  ce 
cri  de  ralliement  qui  est,  je  crois,  une  importation  française  :  «  Guerre 
aux  Cléricaux!  » 

Mentana  vient  de  montrer  sa  juste  mesure  et  l'a  momentanément 
réduit  à  l'impuissance.  Cette  bouche  pleine  de  blasphèmes  est  fermée 
pour  un  temps;  César  a  remis  la  soupape  au  puits  de  Tabiuie.  Mais 
le  titre  de  clérical  se  mêle  comme  la  Uèche  du  Parthe  aux  espérances 
des  vaincus.  Certainement,  il  y  a  dans  ce  mot  l'intention  formelle 
d'une  injure,  d'un  mépris,  d'un  anathëfne  sanglant.* Le  fiel  du  cœur 
colore  les  mots  qui  rugissent  sur  certaines  lèvres.  Clérical!  ce  naot 
qu'on  nous  jette  à  chaque  instant  répond  triomphalement  à  tout  : 

Clérical  !  vous  êtes  aveugle  et  de  parti  pris. 

Clérical  !  vous  êtes  un  rétrograde  et  un  inquisiteur. 

Clérical  !  hostile  au  progrès  et  intolérant. 

Clérical  !  obscurantiste  et  ignorantin. 

Clérical  !  partisan  des  oppresseurs  et  ennemi  des  peuples. 

Clérical!  le  plus  grand  ennemi  de  la  civilisation  moderne. 

Clérical  !....  Voilà  !  tout  est  dit. 

Aussi  ce  titre  m'a-t-il  donné  beaucoup  à  réfléchir.  Par  hasard,  me 
disais-je,  ne  couvrirait-il  pas  quelque  petite  infamie  qu'on  m'aurait 
cachée  au  catéchisme  et  au  collège?  J'ai  donc  cherché  avec  tout  le 
soin  dont  je  suis  capable  et  au  bout  de  peu  de  temps,  j'ai,  fini  par 
m*assurer  qu'on  pouvait  le  porter  sans  rougir,  l'entendre  sans  colère» 
l'accepter  même  avec  fierté;  que  non*seulement  il  est  parfaitement 
compatible  avec  la  qualité  d'honnête  homme,  mais  qu'il  est  on  ne  peut 

•  plus  glorieux.  Je  suis  arrivé  à  me  faire  cette  conviction  en  étudiant 
l'origine  du  titre  de  clérical,  en  examinant  les  croyances^  les  mœurs, 
les  actions  de  ceux  qui  l'ont  mérité  autrefois  ou  qui  le  portent  au- 
jourd'hui. 
.  Lisez,  je  vous  prie,  le  résumé  de  mes  réflexions;  peut-être  avant  la 

.  fin.serez^vous  de  mon  avis. 

J'ouvre  le  dictionnake  et  je  Us:  Clérical^  «  qui  appartient  au 
Clerc^  à  l'ecclésiastique.  Vie  cléricale,  la  modestie  cléricale,  la  disci- 
pKoe  cléricale.  » 
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A  la  bonne  heure  !  je  respire,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  caverne 
de  voleurs,  de  flibustiers,  ni  même  de  garibaldiens. 

Clérical  vient  de  derc. 

Clerc!  mais  ce  n'est  pas  déjà  si  mal.  C'est,  d'après  rétymologie  du 
mot,  celui  dont  le  sort^  le  partage,  V héritage  est  uniquement  ou  prin- 
cipalement de  servir  Dieu.  C'est  celui  qui  a  été  choisi  ou  séparé  pour 
servir  la  cause  de  la  religion  au  profit  de  ceux  qui  l'aiment  et  même 
indirectement  au  profit  des  autres,  sans  qu'ils  s'en  doutent...  Mais  ce 
point-ci  nous  mènerait  trop  loin. 

Le  clerc  est  donc  l'homme  qui  par  une  consécration  réelle  a  reçu 
en  tout  ou  en  partie  la  capacité  divine  et  la  mission  légitime  d'offrir  le 
sacrifice,  d'enseigner  et  de  gouverner  les  âmes.. Le  tonsuré,  Tacolyte 
et  les  autres  ministres  inférieurs  sont  des  clercs^  le  sous-diacre  et  le 
diacre  sont  des  clercs  irrévocablement  engagés  par  leurs  vœux  dans 
la  clérkature.  Le  prêtre  est  l^xlerc  qui  sacrifie,  enseigne  et  gouverne 
en  recevant  ses  pouvoirs  de  Dieu  et  de  son  Evêque,  qui  est  un  clerc 
possédant' le  sacerdoce  complet.  Le  Pape  est  le  grand  glebg,  le  guand 
CHOISI,  car  en  lui  se  condense  la  suprême  cléricature  ;  de  lui  descend 
et  à  lui  remonte  toute  la  hiérarchie  cléricale. 

Mais  aujourd'hui  l'on  étend  bien  plus  loin  encore  ce  titre  de  cléri- 
cal; on  le  donne  à  des  journalistes,  à  des  députés,  voire  à  des  séna- 
teurs, à  des  soldats,  à  des  héros  comme  l(*s  Guillemin,  les  Quélen, 
les  Dufonrnel,  les  Quatre-Barbes ,  les  Pimodan,  les  Lamoriciëra... 
aux  membres  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  honnêtes  bour- 
geois ou  bons  gentilshommes  ;  en  un  ngot,  à  une  multitude  de  per- 
sonnes, ouvriers  et  laboureurs,  qui  ne  montent  ni  à  l'autel,  ni  sur  la 
chaire  chrétienne. 

Pourquoi  les  appelle 4-on  cléricaux  ? 

Apparemment  parce  qu'ils  se  montrent  fidèles  aux  enseignements 
et  aux  lois  de  leurs  chefs  légitimes,  cléricaux  proprement  dits,  je 
veux  dire  les  prêtres,  les  évêques  et  le  pape,  père  et  souverain  de 
cette  société  spirituelle.  Certes  !  cette  fidélité  les  honore  ;  car  si  l'on 
fait  volontairement  partie  d'une  société  utile,  le  premier  devoir  c'est 
d'en  acquérir  l'esprit  ;  or  l'esprit  des  chrétiens  c'est  la  fidélité  ;  voilà 
pourquoi  ils  se  nomment  les  fidèles.  Ce  qui  fait  leur  force  et  leur 
gloire  c'est  l'obéissance  de  leur  foi,  fides^  fidélité  de  l'esprit,  fidélité 
du  cœur  I  comme  la  force  et  la  gloire  d'une  armée  ont  leur  source 
dans  le  respect  de  la  discipline  et  l'amour  du  drapeau. 

Jusqu'ici  donc  je  ne  vois  rien  que  d'honnête  dans  ce  titre  de  cléri- 
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cal  dont  les  libres-penseurs  veulent  iïou3  faire  un  manteau*  de  déri- 
sion. Mais  c'est  bien  autre  chose,  si  je  cherclie  le  premier  clérièai, 
l'instituteur,  le  chef  suprême  de  tous  les  cléricaux  qui  nous  ont  pré- 
cédés et  qui  nous  suivront  jusqu^à  la  fin  des  âges. 

Il  est  un  livre  mystérieux  et  doux  qui  renferme  en  substance  toute 
la  vérité  religieuse,  le  dernier  mot  de  laniorale,  les  germes  latents  ou 
épanouis  de  tous  les  progrès  accomplis  et  de  tous  les  progrès  que 
l'homme  puisse  légitimement  rêver  dans  ce  monde  aux  formes  cban* 
géantes  et  passagères.  J'ai  nommé  le  divin  Évangile.  Le  héros  en  est 
Jésus  de  Nazareth.  Je  l'adore;  pour  moi  il  est  vraiment  l'Homme- 
Dieu  dans  le  sens  le  plus  catholique  ;  mais  je  veux  bien  avec  vous  ne 
considérer  en  lui  que  le  côté  humain  de  cette  grande  figure  qui  de- 
puis dix-huit  siècles  provoque  sur  son  passage  tant  de  haine  ou  tant 
d'amour. 

Fils  d'un  artisan,  ce  grand  Clerc^  oet  élu  de  Dieu  n'a  pas  renié  la 
cause  du  peuple.  N'a-t-il  pas  toujours  plaidé  éloquemmenten  faveur 
des  humbles  et  des  petits  ?  Ne  s'est-il  pas  énergiquemeot  élevé  cooère 
leurs  hypocrites  corrupteurs?  Il  était  né  enfant  du  peuple*  il  a  voulu 
rester  enfant  du  peuple.  Dernier  et  légitime  h^itier  4*uDe  race 
royale  déchue  de  sa  grandeur,  mais  encore  vivante  dans  les  souvenirs 
et  les  espérances  de  sa  nation,  il  n'a  pas  au  profit  de  son  ambition, 
cherché  à  soulever  les  foules  innombrables  qui  le  suivaient  enchaînées 
à  sa  personne  par  le  cbarme  de  sa  parole  ;  il  a  môme  fui  le  trône,  où 
l'enthousiasme  voulait  le  porter.  Pour  être  accessible  k  tous,  il  a  voilé 
la  splendeur  de  ses  enseignements  sous  la  Corme  populaire  et  char- 
mante de  la  fable  orientale,  c'est-à-dire  de  la  Parabole. 

Fils  très-saint  d'une  Vierge  très-pure,  a-t-il  jamais  eu  la  naorgue, 
1^  raideur,  l'orgueil  des  humaines  grandeurs,  des  htimaines  vertus  7 
Voyez  plutôt  comme- il  caressait  les  petits  enfants  ;  comme  il  parlait 
avec  bonté  à  la  Samaritaine  ;  comme  il  relevait  avec  compassion  là 
femme  adultère  que  les  vieillards  vouaient  lapider.  Pour  démentir  et 
condamner  à  tout  jamais  la  morale  orgueilleuse  qui  n'admet  pas  la 
réhabilitation  sociale  de  la  femme  déchue,  comme  il  faisait  d'une  Ha- 
defeine  sa  chaste  amie  et  l'amie  de  la  Viei^  I  On  connaît  ses  bien- 
faits, sa  douceur,  ses  larmes  données  à  l'amitié,  comme  au  patrio- 
tisme. Son  sort,  son  partage,  son  héritage  ce  fut  la  mort  de  la  croix 
pour  le  peuple  et  pour  Dieu  ;  il  mourut  en  pardonnant  et  son  dernier 
soupir  fut  un  soupir  d'amour. 
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PoQvais-je  choisir  dans  l'humanité  un  chdT  plus  illustre,-*  plus  dé* 
voué,  plus  libéral  ? 

0  Jésus  1  Roi  des  Cléricaux  !  ayez  pitié  de  ceux  qui  nous  méprisent, 
qui  nous  insultent,  qui  nous  haïssent,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
du  monde,  c'est*à-dire  de  la  société  des  impies  et  des  méchants. 

Les  apôtres  !  qu'étaient-ils  aussi  ? 

Douze  ctiricaux  qui  s'aTisërent  de  renverser,  en  prêchant  et  en 
mourant,  la  religion  des  sens  et  de  la  tyrannie.  Gloire  immortelle  à 
ces  cléricaux  qui  plantèrent  la  Croix  sur  l'immobile  rocher  du  Capi- 
tole  et  qui  accomplirent  la  plus  pacifique  et  la  plus  salutaire  des  révo- 
lutions I  Nous  leur  devons  le  bonheur  et  la  Hberté  t 

Aux  Apôtres  succédèrent  les  Pères,  cléricaux  presque  aussi  élo- 
quents que  Cicéron,  Platon  et  Démosthène.  Du  moins  leur  parole 
plus  nutritive  et  plus  salutaire  mit-elle  une  philosophie,  une  morale 
incomparables  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  la  portée  dé^  esclaves, 
des  ouvriers  et  des  petits  enfants,  au  grand  scandale,  au  grand  dépit 
des  philosophes  du  Lycée'^et  du  Portique  qui,  semblables  à  leurs  pré- 
décesseurs et  à  leurs  successeurs  aussi,  voulaient  conserver  le  mono- 
pole de  la  science  pour  les  privilégiés  de  l'intelligencB  ou  de  la 
fortune. 

Un  jour  vint  où,  devant  le  torrent  des  Barbares,  le  savoir  se  réfugia 
dans  le  cloître  et  dans  le  sanctuaire.  Les  moines,  patients  cléricaux, 
sauvèrent  les  trésors  littéraires  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  collîgèreot 
l'histoire  et  la  législation  du  moyen  âge.  Sans  ces  cléricaux  obscurs 
qui  passaient  leur  vie  à  copier  Cicéron  et  Virgile,  pensez-vous  que  les 
peuples  modernes  auraient  retrouvé  de  sitôt  cette  langue  polie,  bril- 
lante comme  Tacier,  cet  instrument  littéraire  dont  vous,  libres-pen- 
seurs,  vous  usez  quelquefois  si  bien  pour  railler  et  pour  maudire  ces 
robustes  travailleurs  et  toute  l'armée  cléricale?  Or,  comme  dans 
cette  société  barbare  il  n'y  avait  guère  que  Y  ordre  clérical^  c'est-à- 
dire  le  clergé,  qui  fût  en  état  d'apprendre  et  d'enseigner  les  autres,  on 
donna  aux  savants  et  aux  étudiants  le  nom  de  Cleres. 

Voilà,  certes  î  un  nom  qui  nous  fait  grand  honneur  ;  aussi  ne  soyez 
pas  étonné  si  j'en  approfondis  l'origine. 

—  ((  On  donnait  autrefois,  dit  Pasquier,  le  nom  de  ^and  clerc  à 
«  un  homme  savant  lorsque  les  moines  ou  les  ecclésiastiques  étaient 
«  Ibs  seuls  en  France  qui  étudiaient  les  belles-lettres.  De  cette  asnerie 
tt  ancienne  de  la  noblesse  advint  que  nous  donnâmes  plusieurs  façons 
«  au  mot  clerc^  lequel,  dans  sa  naïve  et  originaire  signification,  appar 
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c(  tient  aux  ecclésiastiques  et  comme  ainsi  fut  qu'il  n'y  eu^  qu'eux  qui 
«  fissent  profession  des  bonnes  lettres  ;  aussi,  par  une  métaphore, 
Il  nous  appelâmes  grand  clerc  Y  homme  savant,  fnau  clerc^  celui  qu'on 
(I  tenait  pour  bêie,  » 

La  liste  de  ces  grands  clercs  est  infinie  et  les  ténèbres  du  moyen  âge 
sont  une  rengaine  usée  qui  touche  à  sa  fin  ou  qui  du  moins  donnera  au 
monde  un  éclat  de  rire  inextinguible,  lorsque  les  vrais  savants  auront 
définitivement  la  parole  dans  l'école,  dans  les  livres  et  dans  les  jour- 
naux. Mais  la  plupart  de  ces  grands  clercs  firent  mieux  que  des  livres  ; 
ils  défrichèrent  les  forêts,  desséchèrent  les  marais,  bâtirent  des  ponts, 
tracèrent  des  routes,  portèrent  la  civilisation  dans  l'Allemagne  et  dans 
toute  l'Europe.  Je  me  suis  laissé  dire  par  Gibbon  et  Guizot  que  la 
France  était  leur  plus  beau  chef-d'œuvre. 

On  leur  a  beaucoup  reproché  en  France,  comme  ailleurs,  d'avoir  été 
longtemps,  trop  longtemps,  dit-on,  les  principaux  propriétaires  du 
sol  national  ;  on  leur  a  appliqué  le  fameux  :  —  «  Ole -toi  de  là  que  je 
a  rny  mette  » ,  système  vieux  comme  le  monde,  mais  que  les  mo- 
dernes ont  perfectionné  en  balançoire  politique.  Sur  cette  balançoire 
la  bourgeoisie  s'efst  assise  commodément  à  l'un  des  deux  bouts  en  lais- 
sant encore  l'extrémité  de  l'autre  à  la  noblesse.  En  France,  au 
Mexique,  au  Chili,  en  Italie,  un  peu  partout,  le  olergé  s'est  vu  enle- 
ver le  sol  qu'il  avait  défriché,  ou  que  de  pieux  fondateurs  lui  avaient 
donné  pour  maintenir  la  splendeur  du  culte  et  l'indépendance  du  mi- 
nistère sacerdotal. 

Bel  exemple  à  donner  au  peuple,  vraiment  !  que  ces  répétitions  gé- 
nérales de  socialisme  autoritaire!  Mais  enfin  la  spoliation  est  accom- 
plie ;  qu'  y  avez-vous  gagné  ? 

Les  anciens  cléricaux  avaient  bâti  des  hospices  et  des  collèges  ;  vous 
en  avez  conservé  un  certain  nombre,  c'est  très-bien  ;  c'eût  été  mieux 
de  les  conserver  tous  ;  la  jeunesse  et  la  pauvreté  seraient  plus  au  large. 
Ils  avaient  bâti  des  couvents,  asiles  de  la  science,  de  la  prière,  de  la 
vertu,  de  l'innocence,  du  repentir,  du  travail,  de  la  culture  intellec- 
tuelle et  matérielle  ;  vous  en  avez  fait  des  casernes  et  des  prisons.  On 
y  prie  moins,  mais  y  est-on  plus  libre!  On  y  blasphème  un  peu  plus, 
mais  y  est-on  plus  vertueux?  On  y  travaille  au  peu  moins,  mais  l'agri- 
culture est-elle  plus  florissante  ? 

La  race  française  est  visiblenoent  en  décadence  pour  le  nombre, 
pour  la  force,  pour  la  beauté,  pour  l'esprit,  pour  les  mœurs.  Les  Fran- 
çais s'en  vont  ! 


qd'ëst-ce  qu'un  clérical?  253 

De  ces  couvents  voas  avez  fait  encore  des  magasins  à  fourrages,  des 
usines,  des  musées,  des  pénitenciers  pour  les  deux  sexes  ;  c'est  ce 
que  vous  avez  de  plus  beau  et  de  plus  solide  en  ce  genre.  Aixisi,  aux 
dépens  du  monde  clérical  vous  vous  êtes  fait  cadeau  d*une  valeur  im- 
mobilière de  plusieurs  milliards.  Les  cléricaux  vous  l'ont  pardonné  ; 
seulement  ils  rêvent  une  restitution;...  ne  vous  effrayez  pas,  voici  ce 
que  c'est;  il  espèrent  que  si  un  jour,  par  hagard,  le  vent  n'est  plus 
aux  casernes,  vous  en  ferez  des  écoles,  des  hospices,  des  asiles  pour 
]pL  science,  l'enfance  et  la  vieillesse  délaissée.  Condamnez-vous  ce  rêve 
clérical?  Ce  qui  les  aiBige,  c'est  que  plus  on  crie  contre  les  couvents, 
plus  le  nombre  des  casernes  augmente,  comme  aussi  le  nombre  de 
ces  créatures  à  qui  les  couvents  ou  du  moins  les  pénitenciers  seraient 
fort  nécessaires. 

Vous  avez  beaucoup  d'usines  et  vous  en  êtes  fiers,  quoiqu'elles  fis- 
sent  infiniment  plus  de  plaisir  à  M.  Haussmann  et  à  beaucoup  d'autres 
si  elles  déménageaient  hors  remparts,  comme  le  vieux  Paris.  Le  clé- 
rical n'est  pas  l'adversaire  de  l'industrie;  il  convient  qu'elle  est  une 
forme  parfois  grandiose  du  travail  humain  ;  mais  il  soutient,  et  l'ex- 
périence confirme,  que  ce  travail  n'est  pas  le  plus  salutaire  à  la  santé 
physique  et  morale  des  peuples.  Aussi  voudrait-il  que  la  population 
des  campagnes  ne  îài  pas  attirée  dans  les  villes  par  le  mirage  déce- 
vant de  la  fortune  et  du  plaisir.  Le  clérical  voudrait  que  les  U3ines, 
au  lieu  d'être  hantées  par  des  esclaves  blancs,  fussent  remplies  de 
chrétiens  et  d'hommes  libres.  Condamnez-vous  œ  libéralisme? 

Jugez  un  peu  sur  ce  point  les  idées  cléricales. 

Nous  prions,  nous  écrivons,  nous  travaillons  pour  amener  un  étai 
de  choses  où  le  patron  traiterait  ses  ouvriers  comme  ses  amis,  ses  frè- 
res ;  si  nous  étions  exaucés,  il  cesserait  d'exploiter  l'homme  pour  s'en- 
richir vite  et  beaucoup;  il  laisserait  à  l'ouvrier  un  jour  de  liberté,  le 
saint  jour  du  dimanche,  pour  qu'il  s'appartint  ce  jour-là,  qu'il  devînt 
profondément  religieux  et  qu'après  avoir  prié  Dieu  à  l'église^  il  pût 
jouir  avec  les  siens  des  charmes  de  la  famille,  de  la  verdure  des  champs 
et  des  brises  du  ciel.  Alors  le  maître»  sans  coalition  et  sans  grève,  aug- 
menterait raisonnablement  les  salaires,  de  manière  que  l'ouvrier,  ne 
travaillant  que  six  jours ^  eût  non-seulement  de  quoi  vivre  honnête- 
ment toute  la  semaine  qui  se  compose  de  septjoursy  mais  qu'il  pût 
réaliser,  s'il*  est  sage,  quelques  économies  pour  le  temps  de  la  maladie 
et  de  la  vieillesse.  Est-ce  un  rêve  dangereux?  Est-ce  un  rêve  impos-' 
sible?  Le  prolétaire  sora-t-il  toujours  condamné  à  traîner  au  pied  le' 
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boubt  de  la  misère  avec  la  rage  au  cœur  et  la  bonté  au  front  ?  Devra- 
t-il  longtemps  encore  mourir. prématurément?  N*aura-t-il  jamaiààla 
bouche  que  la  malédiction  et  le  blasphème,  l'ignoble  chique  et  l'abra- 
tissante  absinthe?  N'entendrons-fious  jamais  sur  ses  lèvres  les  accents 
nobles  et  religieux  du  chrétien  et  de  Tbomme  libre? 

Nous  prétendons  que  la  religion  s'enracinant  au  ccsur  des  maîtres 
et  des  ouvriers  remplacerait  avantageusement  toutes  les  économies 
sociales  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir.  Ne  pourriez-vous  pas, 
comme  essai  seulement,  appliquer  notre  système  à  ce  travail  moderne 
dont  nous  admirons  les  prodiges  matériels,  mais  dont  nous  déplprons 
les  funestes  résultats  moraux  ?  Car,  voyez-vous,  vous  avez  beau  dire, 
règle  générale,  l'usinier  moderne  est  souvent  un  être  déchu  morale- 
ment et  physiquement  ;  l'alcool  lui  tient  lieu  de  sang,  ei  l'absence  de 
principe  en  fait  trop  souvent  un  soldat  de  la  démagogie.  Vous  savez 
très-bien  et  mieux  que  nous,  puisque  vous  en  profilez,  que  dans  les 
ateliers  de  plumeaux,  de  passementerie  et  autres,  la  vertu  des  femmes 
et  des  filles  est  aussi  fragile  que  le  fil  et  aussi  légère  que  la  plume.  Les 
idées  cléricales,  n'en  doutez  pas,  rendraient  plus  générales  et  plus 
sûres  toutes  les  vertus  charmantes  de  la  femme  qui  seules  avec  Dieu 
font  l'honneur  et  le  bonheur  du  foyer  domestique. 

Je  n'ai  point  prétendu  suivre  les  allures  méthodiques  de  la  thèse. 
Gomme  dans  les  aUées  d'un  vaste  jardin,  il  est  permis  et  même  agréa- 
ble de  revenir  sur  ses  pas,  de  revoir, sous  un  autre  aspect  ce  qu'on  a 
déjà  vu,  d'examiner  «ce  qu'on  n'avait  pas  aperçu  encore,  ainsi  reve- 
nons un  peu  à  la  propriété  cléricale. 

Les  cléricaux  vous  ont  construit  à  leurs  frais  jusqu'à  la  Révolution 
française  des  milliers  d'églises  qui  sont  une  des  gloires  artistiques  de 
la  France.  Vous  en  avez  démoli  ufa  partie  et  vous  avez  eu  tort;  car 
c'est  un  crime  de  détruire  des  chefs-d'œuvre  e^  d'iUuslres  souvenirs. 
Mais  beureusement  les  hommes  du  dix-neuvième  sièole,  mieux  ins- 
pirés que  les  Vandales  de  la  bande  noire,  ont  mis  un  grand  nombre  de 
temples.au  rang'des  monuments  nationau;!^;  des  artistes  distingués  se 
sont  pris  d'une  noble  passion  pour  ces  vieux  témoins  de  la  foi  de  nos 
pères;  les  reslauratioasintelligentes  qu'ils  e^  menées  à  bout  leur  ont 
révélé  ce  que  ces  monuments  durent  ^coûter  à  leurs  généreux  fonda- 
teurs. S'il  est  vrai,  comme  l'assurent  les  goEis  du  métier^,  que  Notre- 
Dame  de  Paris  coûterait  aujourd'hui  qucUre-vin^t  mUliom  de  francs^ 
combien  de  milliards  faudrait-il  pour  .bâtir  seulement  loiutQs  le  cathé- 
drales de  France  et  les  autres  églises  qui,  si^ns  avcHr  ce  titre,  ont  vcé- 
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ritét  par  Jeor  valeur  artistique,  d'être  classées  au  rang  des  monuments 
nationaux  et  historiques. 

Mais  quoi!  nous  avons  bâti  sur  la  terre  de  France  des  milliers  de 
monuments,  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  ;  et  l'un  des  vôtres,  dans 
les  délires  de  ses  dernières  audaces,  a  pu,  sans  exciter  parmi  vous 
une  réprobation  générale,  proposer  qu'on  loue  enfin  les  églises  au 
plus  fort  enchérisseur,  qu'il  soit  catholique  ou  mahométan\  confé* 
render  ou  saltimbanque.  Perdez-vous  le  sens  moral  ?  Vous  est-il 
permis,  quand  il  s'agit  de  nous,  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
éléments  primordiaux  de  la  justice  ?  Ah  !  prenez  garde,  ne  touchez 
pas  à  l'angle  mystérieux  du  divin  sanctuaire  ;  car  il  est  écrit  :  h  Celui 
qui  s'insurge  contre  cette  pierre  s'y  brisera.  »  Vos  excès,  vos  au- 
daces, votre  oubli  des  notions  les  plus  esseniielles  m' éloigneraient  de 
vous,  autaut  que  la  beauté  des  principes  chrétiens,  m'attirent  invin- 
ciblemenL 

Les  cléricaux,  vous  le  voyez,  ont  fait  un  assez  bon  usage  de  la  pro- 
priété sacrée  que  la  foi  des  fidèles  avait  léguée  à  l'Eglise.  Ils  ont 
fait  aussi,  comme  au  moyen  âge,  une  assez  belle  figure  dans  l'his- 
toire moderne.  Indépendamment  de  ces  gloires  spéciales,  tels  que 
les  grands  papes,  les  grands  théologiens,  les  grands  saints  et  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  les  grands  orateurs,  les  grands  historiens  et  les 
grands  apologistes  catholiques,  pourralt-ou  citer  une  branche  des 
connaissances  humaines  à  laquelle  le  sacerdoce  catholique  ou  ses 
fidèles  n'aient  fourui  un  contingent  respectable  et  des  noms  illustres? 
Nos  missionnaires  ne  sont-ils  pas  encore  aujourd'hui  les  premiers 
pionniers,  les  enfants  perdus,  les  sublimes  aventuriers  de  la  civilisa- 
tiou  dans  les  deux  Amériques,  dans  l'Afrique  et  dans  1*  Asie  centrales, 
daas  l'extrême  Orient  et  les  lies  éparses  de  l'Océanie  ?  Ne  rendent-ils 
pas  des  services  immenses  à  la  patrie  des  peuples  civilisés,  en  décri- 
vant les  premiers  la  géographie  et  la  flore,  en  racontant  les  mœurs, 
la  langue,  la  religion,  l'histoire,  la  poésie  des  pays  barbares  où  ils 
veut  planter  lacffoix  eol'aiTosant  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang? 
N'est-ce  pas  k  f^tite  oftrande^  ce  modeste  sou  par  semaine  des  clé- 
ricaux qui  entretient  l'œuvre  éminemment  civilisatrice  de  la  Propaga- 
ticm  delà  Foi,  sans^laquelle  de  nombreux  .missionnaires,  d'héroïques 
sc9«rs  de  charké,  abeilles  sacrées  envolées  de  la  ruche  maternelle,  «e 
poiiraueat  ni  tcarveoseries  mers^  ni  ;?oyager,  ni  s'établir  au  milieu 
de8]»tuip]es  étrançBi»aa«qi:iels  ils  apportent  cette  parole  évarigélique 
plus  doaœ  ^u'^CtUJByon  demie!?  Votre  histoire,  é  libres -penseurs, 
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a-t-elle  plus  de  grands  hommes  çt  surtout  plus  de  bienfaiteurs  du 
genre  humain  ? 

Mais  regardons  autour  de  nous.  • 

Ce  frère  des  Écoles  clirétienhes  qui  se  consacre  à  l'instruction  du 
peuple  sans  aucun  espoir  d'avenir,  sans  recueillir  personnellement  la 
reconnaissance  due  à  son  dévouement  aussi  grand  que  modeste, 
qu'est-il?  Un  clérical. 

Ce  vieux  curé  de  campagne  et  ce  jeune  vicaire  qui  abaissent  les 
grandes  leçons  de  la  religion  et  de  la  morale  au  niveau  des  paysans, 
des  ouvriers,  des  petits  enfants,  ces  hommes  qu'on  est  sûr  de  trouver 
joiir  et  nuit  toujours  prêts  à  voler  auprès  d'un  malade,  d'un  pesti- 
féré pour  le  fortifier  contre  les  angoisses  de  la  maladie  et  les  transes 
de  la  mort?  Des  cléricaux. 

Naguère  encore  l'Italie  leâ  voyait  à  l'œuvre,  ces  cléricaux  dépouillés 
par  leurs  concitoyens.  Les  magistrats,  les  médecins,  les  employés  de 
Victor-Emmanuel  fuyaient  devant  le  terrible  envahisseur  qui  s'appelle 
le  choléra^  seuls  ou  presque  seuls  les  cléricaux  restaient  et  savaient 
mourir  à  leur  poste.  Agneaux  devant  l'autel  et  lions  au  combat,  ils 
savent  se  battre  aussi,  ces  soldats  du  pape,  ces  cléricaux,  ces  héros 
de  vingt  ans  ;  ils  savent  fournir  de  longues  marches  comme  de  ro* 
bustes  vétérans  ;  s'élancer  à  l'assaut  parmi  des  bataillons  dix  fois 
plus  nombreux,  les  renverser  avec  une  bravoure  antique  et  mourir 
aussi-avec  l'auréole  des  chevaliers  et  des  martyrs.  Enfin,  ce  sont  des 
cléricaux  qui  vous  donnent  ces  anges  terrestres  qui  font  l'envié  des 
nations  protestantes  et  l'admiration  des  musulmans  eux-mêmes,  ces 
bonnes  sœurs  qui  veillent  vos  malades,  qui  soignent  vos  orphelins  à 
r hospice  et'  vos  enfants  à  l'asile  comme  les  mères  les  plus  tendres, 
qui  pansent  nos  soldats  sous  le  feu  de  la  bataille,  qui  nourrissent  vos 
pauvres  vieillards  comme  les  filles  les  plus  aimantes,  et  qui  se 
consacrent,  vierges  pures,  à  régénérer,  s'il  est  possible,  vos  repen- 
ties. 

Le  triomphe  de  la  libre-pensée  en  i^enversant  le  christianisme  ta- 
rirait la  source  du  dévouement  surnaturel  qui  seul  enfante  ces  pro- 
diges que  vous  admirez  avec  nous. 

Évidemment  les  cléricaux  ne  sont  pas  complètement  à  l'abri  des 
défiiillances  morales  ;  mais  franchement  avez- vous  rencontré  de  véri- 
tables cléricaux  en  gradd  nombre  aux  bagoes  et  dans  les  prisons  ? 
N'est-ce  pas  toujours  pour  avoir  renié  leurs  principes  qu'un  malheQ- 
reux  forfait  à  l'honneur  et  à  la  probité,  qu'un  covpable  cède  un  joar 
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à  sa  perversité  native  conteoue  jusque  là,  mais  non  détruite,  parce 
que  le  germe  fatal  vit  toujours  au  fond  de  la  nature  humaine  ?  Et  là 
encore,  qui  opère  la  régénération  morale  à  Cayenne  ou  sur  les  mar- 
ches de  l'échafaud  ?  Eh  mon  Dieu  !  il  faut  bien  le  dire,  il  faut  bien  que 
vous  l'entendiez,  c'est  un  aumônier,  un  prêtre,  un  clérical,  un  jé- 
suite, un  jésuite  surtout;  car  lorsque  l'on  est  bien  content  d'un  jé- 
suite on  l'envoie  mourir  à  Cayenne  en  évangélisaut  vos  forçats  et  vos 
femmes  de  mauvaise  vie.  Vous  voudriez  bien,  n'est-ce  pas?  qu'on  les 
envoyât  tous  mourir  à  Cayenne  ;  ils  iraient  tous  avec  plaisir  ;  mais 
c'est  inutile,  car  lorsqu'ils  seraient  tous  morts,  il  en  pousserait  d'au- 
tnes.  Plus  on  coupe  l'arbre,  plus  les  racines  s'enfoncent,  s'étendent 
et  couvrent  le  sol  de  rejetons  nouveaux  et  plus  vigoureux. 

Voulez-vous  bien  savoir  au  juste  ce  que  nous  sommes? 

Demandez  aux  chefs  de  l'armée  quels  sont  leurs  meilleurs  sol- 
dats? Des  chrétiens,  des  paysans,  des  cléricaux. 

Demandez  aux  patrons  quels  sont  leurs  plus  diligents  ouvriers,  et 
aux  ouvriers  quels  sont  les  meilleurs  patrons?  Des  cléricaux. 

Demandez  aux  maîtres  quels  sont  leurs  plus  fidèles  domestiques, 
ei  aux  domestiques  quels  sont  les  maîtres  les  plus  indulgents,  les 
plus  doux,  qui  les  traitent  vraiment  comme  des  gens  de  la  maison  ? 
Encore  des  cléricaux. 

Demandez  aux  pères  de  famille  quels  sont  les  instituteurs  les  plus 
dévoués  à  leurs  enfants  ?  Des  cléricaux,  prêtres  ou  laïques,  libres  ou 
u!iiversitaires. 

Et  pour  finir  cet  article  par  un  détail  qui  pourra  paraître  plaisant, 
!uais  qui  est  on  ne  peut  pas  plus  vrai,  interrogez  les  concierges  qui 
ont  le  secret  de  savoir  tant  de  choses  et  ils  vous  diront  que  les  femmes, 
les  filles  et  les  sœurs  des  cléricaux  sont  celles  qui  donnent  le  moins 
de  soucis  à  leurs  maris,  à  leurs  frères  et  à  leurs  mamans.  Soyez-en 
persuadés,  l'amour  véritable  et  le  bonheur,  s'il  en  est  en  ce  monde, 
affectionnent  particulièrement  le  foyer  d'un  clérical. 

Votre  secte  pourraitr-eUe  m'ofirir  de  si  salutaires  exemples,  de  si 
douces  vertus  ? 

Par  quel  privilège  donc  les  cléricaux  excitent-ils  tatit  de  défiance 
et  parfois  tant  de  haine?  Après  tout  que  veulent-ils  ?  L'union  de  la 
SciBiVGE  et  de  la  Foi,  de  FAutorité  et  de  la  Liberté. 

D'illustres  intelligences  n'ont-elles  pas  réalisé  cet  accord  auquel 
tant  d'âmes  aspirent  ?  Le  Progrès  est  un  mot  séduisant  qu'on  nous 
oppose  ;  est-il  un  seul  progrès  auquel  nous  soyons  hostiles,  et  n'en 
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est-il  pas  plus  d'un  où  nous  vous  avons  devancés  ?  Les  cléricaux 
n'ont-ils  pas  les  premiers  organisé  et  répandu  l'instruction  primaire 
et  secondaire?  Ne  se  sont-ils  pas  occupés  les  premiers  et  avec  de 
merveilleux  succès  de  l'éducation  des  sourds-muets  et  des  jeuoes 
aveugles  ?  Qui  vous  a  devancés  dans  l'établissement  des  écoles  pro- 
fessionnelles et  techniques  ?  Les  frères  des  Ecoles  clirétiennes. 

Notre  époque  se  préoccupe  de  l'éducation  des  filles  avec  une  solli- 
citude digne  des  plus  grands  éloges  quoique  parfois  malheureuse  dans 
le  choix  des  moyens.  Mais  ignorez-vous  que  vos  programmes  ont  été 
devancés  par  les  congréganistes?  qu'ils  vous  ont  donné  le  mode 
des  hautes  écoles  préparatoires  pour  les  filles  7  Les  laïques  délibé- 
raient encore  et  les  congrégations  étaient  depuis  longtemps  i 
l'œuvre. 

Depuis  quinze  ans  déjà,  une  religieuse  a  fondé  dans  le  diocèse 
de  Paris  une  école  professionnelle  qui,  dans  sa  pensée,  dent  être  non- 
seulement  un  Sami'Denis  civil  pour  les  filles  des  artistes  ou  des 
employés  pauvres,  mais  encore  une  haute  école  professionnelle  où 
les  jeunes  filles  de  toute  classe  pourront  achever  leur  éducatioD 
intellectuelle,  morale  et  religieuse,  et  en  même  temps  acquérir  la 
connaissance  approfondie  d'un  art  ou  d'un  métier  qui  les  mettra  en 
mesure  de  gagner  en  sortant  de  l'école  une  honorable  existence.  J'ai 
nommé  une  seule  institution,  mais  que  de  diocèses  avaient  déjà  des 
écoles  normales  pour  les  jeunes  filles  avant  que  vous  n'eussiex  songé 
aux  vôtres  ! 

J'ai  rappelé  ces  choses  connues  de  tout  le  monde  parce  qu'un 
libre-penseur  a  osé  mettre  l'esprit  et  les  œuvres  du  clergé  au  nombre 
des  non-valeurs  pour  le  progrès  moderne  dont  il  s'est  fait  l'apôtre. 

Ces  programmes,  conçus  en  bas,  sont  exécutés  enfin  par  les  ordres 
d'en  haut.  La  femme  française,  ce  chef-d'ceuvre  de  grâce  et  de  bon 
goût,  d'intelligence  et  de  foi,  cette  fleur  charm^^nte  de  la  civilisation 
chrétienne,  qui  reste  sans  rivale  dans  le  monde»  l'omnipotence  d'uD 
libre- penseur  ministre  voudrait  la  refaire  aux  souffles  changeants  de 
l'Université,  mère  de  l'ennui,  des  matérialistes,  des  déistes,  des  libres- 
penseurs,  des  singes  perfectionnés.  Adieu,  gatté  française  I  Adieu, 
vertus  modestes  du  foyer  I  Les  bas-bleus  nous  menacent  d'un  sommeil 
pesant  et  les  libres^faiseuses  déplus  d'un  réveil  désagréable.  Seule, 
l'influence  cléricale  nous  donna  l'antique  honneur  du  foyer  domes- 
tique ;  seule,  elle  nous  le  conservera  ou  n^us  le  rendra,  quand  il 
sera  perdu. 
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Mais  je  n'ai  pas  la  prétention  d'établir  on  à  un  tous  les  titres  qui 
recommandent  les  cléricaux  à  l'estime  publique.  Pour  moi  une  seule 
chose  suffirait  à  me  ranger  dans  cette  armée  d'élite,  c'est  son  Dra- 
peau qui  a  traversé  dix-huit  siècles,  toujours  combattu  et  toujours 
triomphant.  Le  Drapeau  du  clérical,  c'est  la  Croix,  symbole  à  la  fois 
sévère  et  doux  de  l'amour  divin  et  fraternel  poussé  jusqu'au  sacri- 
fice de  soi-même.  Partout  où  brilla  ce  drapeau,  il  fit  rayonner  toutes 
les  vertus  civiques  et  domestiques  ;  partout  où  il  s'éclipse,  ia  dé  • 
cËéance  étend  ses  ombres  sur  la  société  comme  sur  la  famille  ;  car, 
suivant  la  pensée  d'un  grand  orateur  moderne,  dressée  sur  son  pié- 
destal de  pierre  ou  de  bronze,  la  Croix,  divin  jalon,  trace  les  frontiè- 
res de  ta  vie  et  de  la  mort  sociales  ;  du  côté  vers  lequel  regarde  le 
Divin  Crucifié  brille  la  véritable  civilisation  ;  derrière  loi  s'étendent  le 
despotisme  oriental,  les  religions  momifiées,  les  civilisations  vermou- 
lues, le  mahométisme  sensuel,  sanguinaire  ou  impaissant,  le  féti- 
chisme rampant  comme  les  reptiles  qu'il  adore  et  presque  partout 
Tabjecte  barbarie. 

Pendant  que  j'étudiais  les  gloires  qui  me  rendent  fier  du  titre  de 
clérical^  le  compte  rendu  analytique  de  la  séance  du  Sénat,  mardi, 
25  juin  1867,  vint  dans  ma  pensée,  jeter  une  nouvelle  lumière  sur  la 
question  qui  nous  occupe.  Pour  avoir  demandé  qu'on  retirât  des  • 
rayons  d'une  bibliothèque  populaire  des  livres  dont  les  uns  sont  im- 
pies, les  antres  corrupteurs,  tous  manifesteosent  dangereux  pour  la 
jeunesse  et  pour  les  ouvriers  qui  fréquentent  cette  bibliothèque,  des 
pères  de  famille  de  Saiot-Éiienne,  catholiques,  juifs  ei  protestants 
ont  essuyé  une  bordée  d'injures,  parmi  lesquelles  daninait,  comme 
les  résumant  toutes,  le  titre  de  dértcaux.  Le  Joumaide  ia  Imare  a 
donné  le  signal  et  il  a  été  stiivi  immédiatement  de  toute  la  cobue  des 
journaux  libres-penseurs  de  Paris  et  de  la  province,  ni  plus  ni  moins 
que  dans  l'histoire  des  moutons  de  Pantrrge.  Ainsi  désormais  sont 
cléricaux  tous  ceux  qui  se  refusent  à  empoisonner  le  peuple.  C'est 
très- bien,  j'avais  toujours  pensé  qu'en  allant  au  fond  des  choses  en 
finissait  toujours  par  trouver  que  le  dental  e^  rhonnêie  hqmmepar 
excellence  et  que  le  Hbre-penseur^  s'il  est  conséquent  avec  son  sys- 
tème démotisseur,  doit  arrivera  n'être  qu'un  misérable  eorrupieut  du 
peuple  en  haine  du  ccUhoUekme  qui  est  la  plus  pure  expression  de  ia 
morale  universelle. 

Dans  ce  Hi^  d'injUres  <fue  œt  incident  a  attirées  sar  Ja  tète  des 
pétitionnaires  e€  de  lenrééfeDseurs,  les  pkis  grosses  sont  les  épithètes 
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fP obscurantistes  et  dlgmranis.  Des  ignorants,  les  cléricaux  î  Eh  !  mes- 
sieurs les  libres-penseurs,  à  qui  ferez-vous  croire  que  vous  êtes  sin- 
cères en  nous  taxant  d'ignorance?  Nos  écrivains,  nos  savants,  nos 
journalistes,  dos  orateurs  ne  valent*ils  pas  les  vôtres?  Depuis  quel- 
ques années  vous  voyez  à  Vœuvre  nos  professeurs,  et  en  particulier 
ces  cléricaux  de  la  rue  des  Postes.  Ils  ne  sont  que  d'hier  et  déjà  ils 
inondent  vos  écoles  et  la  société  déjeunes  hommes  qui  priment  par- 
tout leurs  émules,  ce  qui  fait  crier  à  M.  Sauvestre  :  Réduisons  les 
couvents  à  leur  plus  simple  expression  !  Caveant  consules  !  Veillons 
au  salut  de  Tempire.  Un  grand  libéral  que  ce  monsieur  Sauvestre  ! 

Du  reste,  vous  n'ignorez  pas  que  nous  savons  encore  tout  ce  que 
nous  avons  appris  ensemble  sur  les  bancs  du  collège.  Nous  avons 
étendu  autant  que  vous  (ce  qui  n'est  pas  beaucoup  dire)  le  cercle 
de  nos  connaissances  dans  les  sentiers  divers  où  nous  a  poussés  la 
Providence.  Mais  il  est  une  science  que  vous  avez  oubliée,  au  grand 
détriment  du  bon  sens  et  de  la  morale  publique,  et  que  nous  avons 
perfectionnée  en  nous,  au  grand  avantage  de  notre  esprit  et  de 
notre  honneur:  C'est  la  science  du  catéchisme! 

Le  cathéchisme  !  je  vous  vois  sourire,  mais  un  moment.  Jouffroy, 
qui  f(it  des  vôtres  et  l'un  des  plus  célèbres,  a  dit  ces  paroles  qoe  je 
vous  recommande  et  qui  le  feraient  passer  aujourd'hui  pour  clérical: 
c(  Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants  et  sur  lequel 
«  on  les  interroge  à  l'église  ;  lisez  ce  petit  livre  qui  est  le  cathéchisme; 
tt  vous  y  trouverez  une  solution  de  toutes  les  questions  que  f  ai  posées^ 
u  sans  exception.  Demandez  au  chrétien  d'où  vient  l'espèce  huinaioe, 
u  il  le  sait  ;  où  elle  va,  il  le  sait  ;  comment  elle  y  va,  il  le  sait.  Deœan- 
«  dez  à  ce  pauvre  enfant  qui  de  sa  vie  n'y  a  songé,  pourquoi  il  est  ici- 
a  bas  et  ce  qu'il  deviendra  après  sa  mort  ;  il  vous  fera  une  réponse 
a  sublime  qu'il  ne  comprend  pas,  mais  qui  n'est  pas  moins  admira-- 
«  ble.  Demandez-lui  comment  le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  fin  ; 
«  pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  «des  plantes,  comment  la 
a  terre  a  été  peuplée;  si  c'est  par  une  seule  famille  ou  par  plusieurs; 
(c  pourquoi  les  hommes  parlent  plusieurs  langues  ;  pourquoi  ils  souf- 
«  frent  ;  pourquoi  ils  se  battent  et  comment  tout  cela  finira,  il  le  sait, 
n  Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  question  des  races,  desii- 
«  née  de  l'homme  en  cette  vie  et  en  l'autre,  rapports  de  l'hooime 
0  avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme  envers  ses  semblables,  droits,  de 
«  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore  rien;  et  quand  il  sera  grand, 
cr  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel,  sur  le  droit  politi- 
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tf  que,  sur  le  droit  des  gens;  car  tout  cela  découle  avec  clarté,  et 
a  comme  de  soi-même  du  Christianisme.  » 

Pouvaîs-je  trouver  une  philosophie  plus  étendue,  plus  grande,  plus 
certaine  que  celle  de  ce  petit  livre? 

Jouffroy  me  rappelle  son  maître  qu'il  a  maudit  du  fond  de  son  tom- 
beau, parce  que  sa  prétendue  philosophie  lui  avait  enlevé  le  bonheur 
et  la  certitude  avec  la  foi.  Cousin  disait,  en  1828,  une  parole  qui  sera 
éternellement  vraie: 

La,  Philosophie  est  encoi*e  au  maillot  I 

Pauvre  fille  !  cela  dure  depuis  trois  mille  ans,  et  l'enfant  n'a  pas 
grandi  d'un  pouce  ;  elle  ne  sait  même  pas  si  elle  a  un  père  ;  et  elle  ne 
sait  pas  sourire  à  sa  mère  qui  est  la  Raison  universelle,  reflet  de  la 
Raison  éternelle  qui  est  Dieu.  Mais  si  la  philosophie  de  Cousin  et  de 
Platon  est  encore  au  maillot,  c'est  au  moins  un  être  vivant;  et  la 
vôtre,  ô  libres-penseurs  contemporains,  qu  est-elle?  Pas  même  un 
embryon.  Vos  idées  sont  à  la  raison,  à  la  philosophie,  à  la  science,  à 
la  civilisation,  ce  que  sont  pour  l'organisme  et  la  vie  humaine  les 
miasmes  du  typhus,  de  la  peste  et  du  choléra. 

Dans  l'éclat  de  sa  gloire  sorbonnienne^  Cousin  s'honorait  du  litre 
de  libre-penseur.  Depuis,  s' arrêtant  sur  les  pentes  de  F  éclectisme^  il 
s'est  efforcé  de  remonter  les  pentes  de  la  révolution  intellectuelle,  au 
fond  de  laquelle  il  avait  entrevu  les  griffes  et  les  dents  de  la  révolu- 
tion sociale;  il  n'est  pas  arrivé  au  sommet  de  la  Raison  catholique,  il  en 
est  môme  resté  trop  loin  encore,  malheureusement  pour  sa  gloire 
(Dieu  ait  pitié  de  son  âme!)  Eh  bien  !  dès  que  vous  l'avez  vu  retour- 
ner sur  ses  pas  et  gravir  la  montagne,  vous  l'avez  honoré  du  titre  Je 
clérical.  Il  fallait  s'y  attendre  ;  sa  philosophie  avait  trop  de  raison  en- 
core pour  le  cerveau  des  descendants  du  singe. 

Embrasserai-je  P athéisme?  Ma  conscience  et  la  nature  aie  crient  trop 
fort  qu'il  y  a  un  Dieu. 

Serai-je  matérialiste?  Ce  qui  pense  en  moi  se  révolte  à  l'idée  de  ne 
voir  dans  l'homme  qu'un  tube  qui  digère  av,ec  plus  ou  moins  de  succès 
et  d'esprit. 

Serai-je  déiste?  C'est  impossible;  je  sens  trop  que  Dieu  est  mon 
père  et  j'ai  trop  besoin  de  sa  présence  et  de  sa  grâce. 

Paîs-je  me  résoudre  à  devenir  un  libre-pemeur  éclectique  ?  Je  tom- 
berais dans  la  confusion  de  Babel,  ou  dans  un  scepticisme  désolant 
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qui  me  ferait  douter  de  mes  devoirs  les  plus  esseoiUels  ei  même  de 
l'amour  de  ceux  qui  me  soat  les  plus  cbers. 

Le  catbéchisme  m'explique  tout  ;  il  me  suffiL 

Et  qu'avez-vous  à  Dous  offrir  de  mieux  que  la  philosophie  du  chris- 
tiaoisme?  Rien,  rieo.  11  ne  sort  de  vos  brouillards  que  des  orages, 
des  pluies  de  reptiles  ou  des  singes  ;  nous  nous  eu  tenons  à  la  sdence 
catholique  ;  elle  a  fait  ses  preuves  en  répandant  les  bienfaits  d'une  ci- 
vilisation incomparable  que  vous  ne  détruirez  pas,  sachez-le  bien  ; 
car  ce  que  les  géants  n'ont  pu  défaire,  vous,  pygmées,  vous  le  pourrez 
encore  moins.  La  pyramide  éternelle  ne  tombera  pas  sous  les  coups 
de  vos  épingles  ;  emportée  sur  un  fragile  esquif  vous  la  voyez  s'abais- 
ser à  l'horizon  ;  vous  croyez  qu'elle  disparaît...  Elle  reste  immobile 
et  c'est  vous  qui  passez.  La  plume,  cette  pioche  de  la  gent  gratte- 
papier,  n'est  ni  assez  grande,  ni  assez  fortenient  trempée,  ni  toujours 
assez  bien  maniée  surtout  par  ces  mains  débiles,  pour  entamer  le  di- 
vin granit  de  roche  immortelle  ;  en  tout  cas,  dès  que  vous  loucherez 
à  la  Pjerre  Angolaire,  elle  se  redressera  de  toute  sa  hauteur,  se  ren- 
versera sur  vous,  vous  écrasera  et  reprendra  tranquillement  sa  place 
dans  le  fondement  céleste,  pour  recevoir  les  nouvelles  assises  d'un  édi- 
fice plus  solide  et  plus  grandiose  encore  que  celui  où  s'abritèrent 
dix-huit  siècles. 

On  dirait  vraiment  que  vous  ne  savez  pas  mieux  l'histoire  que  le 
catéchisme.  Eh  I  oui,  car  si  vous  saviez  lire  dans  les  annales  des  peu- 
ples vous  déposeriez  les  armes,  vous  déclarant  déjà  vaincus,  et  vous 
adoreriez  ce  que  vous  aspirez  à  détruire,  car  vous  comprendriez  en 
tremblant  pour  vos  foyers  et  pour  vous-mêmes  cjue  nos  triomphes 
passés  renferment  la  loi  et  sont  le  présage  infaillible  de  nos  triomphes 
à  venir.  Dans  les  sciences  naturelles ,  une  série  de  phénomènes  sem- 
blables dans  les  mêmes  éléments  et  les  mêmes  circonstat)ces  fait  con- 
naître la  loi  qui  les  régit  et  détermine  la  cause  seconde  dont  ifa 
découlent.  Dans  les  sciences  morales,  dans  Fhistoire,  par  exemple, 
malgré  les  rapports  presque  infinis  du  libre  arbitre  des  liommes  avec 
les  devoirs,  les  passions  et  les  obstacles,  le  pfailosopiie  peut  avec  une 
certitude  morale  déterminer  la  loi  des  révoIutioDs^on  dti  progrès  dts 
peuples.  Là,  comme  dans  la  nature,  les  mêmes  causes  amènent  les 
mêmes  eifets.  Ainsi  j'ai  le  droit  de  von»  dire  :  Vous  périrez  par  vos 
excès,  nous  renaîtrons  de  vos  ruines. 

Dans  la  tempête  que  nous  traversons,  où  alloos-iMnis?...  Nul  ne 
pourrait  le  dire  à  cette  heure  ;  l'avenir  est  sombre  et  H  n'y  a  de  ctf'- 
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lain  qae'ceci,  c'est  qne  les  divers  plans  de  bataille  des  Ubres-penseurs 
révolutionnaires  se  dessinent  de  plus  en  plus.  Depuis  quelques  années, 
•Dieu  a  permis  d'imposantes  réunions  d'hommes,  des*  spectacles 
solennels  qui  groupent  séparément  les  divers  ordres  d'idées  qui  se 
dispatent  l'empire  du  monde. 

Les  étudiants  libres-penseurs  sont  allés  à  Liège  montrer  leurs 
poings  à  Dieu  en  le  menaçant  de  crever  le  ciel  comme  un  plafond  de 
papier.  Celui  qui  habite  dans  les  cieux  a  dû  sourire  de  pitié  en 
voyant  ces  singes  libres-penseurs,  ces  pygméesse  poser  en  modernes 
Titans.  Mais  nous  qui  sommes  encore  sur  la  terre,  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'en  rire,  car  nous  savons  par  expérience  que  ce  sont  ces 
petits  Messieurs  qui  fournissent  la.graine  des  Robespierre,  des  Marat 
et  des  Hébert. 

Le  congrëâ  de  Genève  nous  a  montré  le  générai  Ganache,  le  tribun 
démocrate  entrant  dans  la  capitale  du  protestantisme  triomphalement 
porté  dans  une  calèche  à  quatre  chevaux.  Avis  au  peuple  qui  paye 
toujours  les  roues  et  l'huile,  les  ressorts  et  l'avoine.  Garibaldi  a  pris 
soio  de  commenter  le  fameux  programme:  FEgHse  libre  dans  l'Etat 
Hhrcy  en  déclarant  comme  toujours  qu'il  fallait  extirper  résolument 
le  chancre  sacerdotal.  Singe  de  l'ogre  !  s'il  était  sincère,  s'il  n'avait 
besoin  de  se  cacher  encore  derrière  le  manteau  royal  qui  peut  l'aider 
à  entrer  dans  Rome,  il  aurait  certainement  hurlé  son  programme  de 
détrôoement  général.  Avis  aux  rois  !  le  sort  de  Maximilien  leur  pré- 
sage ce  qu'ils  peuvent  espérer  de  la  secte  des  libres-penseurs  révolu* 
tionnaires. 

Les  rois  sont  venus  presque  tous  à  Paris  encourager  de  lenr  pré- 
sence les  progrès  des  arts  et  de  l'industrie.  Ces  soins  commandés 
par  leur  rôle  auguste  ne  les  ont  pas  empêchés  d'aller  encourager 
aussi,  un  seul  excepté,  la  littérature  contemporaine  personnifiée  dans 
la  Belle-Hélène  et  la  Grande  Duchesse  de  Gérolstein.  Les  banquets 
fraternels  dont  le  peuple  a  fait  si  généreusement  les  frais  n'ont  pas 
ramené  la  confiance  sur  les  marchés  européens  et  n'empêchent  pas 
chacun  de  ces  monarques  paternels  de  surveiller  du  coin  de  l'œil  les 
armements  et  les  démarches  souterraines  de  ses  voisins.  Et  pourtant 
les  rois  se  sont  embrassés,  ils  ont  trinqué  ensemble  et  les  poètes  ont 
chanté  la  Paix  universelle.  Pins  cléricaux,  ces  rois  s'unissaient  en- 
semble avec  leurs  peuples  dans  Tamour  du  Pontife  universel,  Vicaire 
du  Christ,  Prince  de  la  Paix. 

Les  catholiques  se  sont  réunis  à  Malines.  Là  l'éloquence  politique 
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et  réloquence  religieuse  ont  révélé  au  monde  les  préteutions  des  clé- 
ricaux. Aucun  défi,  aucune  menace,  aucun  anathème  n'ont  élé  jetés  à 
la  civilisation  moderne.  La  Foi  a  tendu,  la  main  à  la  Philosophie,  et 
rAuTORiTÉ  catholique  à  la  Liberté.  Le  Programme  des  cléricaux 
peut  donc  se  présenter  sans  crainte  à  Texameo  des  libres  «penseurs 
impartiaux  -comme  aux  grifles  tacbées  d'encre  d'un  singe  gratte- 
papier. 

Enfin,  dans  des  régions  plus  hautes  et  plus  lumineuses,  l'Église 
catholique  par  l'organe  de  Pie  IX  a  glorifié  le  patriotisme  et  la  foi 
d'un  martyr  polonais.  Protestation  divine  coutre  la  tyrannie  du 
schisme  moscovite.  L'Église  a  glorifié  les  pionniers  de  la  civilisation 
évangélique  dans  ces  martyrs  japonais  qui  moururent  dans  les  tor- 
tures pour  n'avoir  pas  voulu  renier  la  croix  symbole  et  source  de  la 
civilisation  européenne.  L'Église  a  glorifié  dans  une  humble  bergère 
les  vertus  de  la  femme,  l'esprit  de  sacrifice,  la  candeur  et  la  chasteté 
qui  lui  donne  tant  de  charme.  Elle  a  glorifié  dans  cette  fille  des 
champs  la  pauvreté  des  classes  populaires;  témoignage  divin  de  ce 
libéralisme  sincère  dont  la  source  est  inépuisable  au  fond  de  l'Évan- 
gile et  au  cœur  de  l'Église  qui  en  est  la  dépositaire. 

Voilà  ce  que  nous  sommes  du  côté  de  la  terre  et  du  côté  du  ciel. 
Les  pasquinades  impies  des  étudiants  de  Liège,  les  menées  socialistes 
de  Lausanne,  les  incessantes  révoltes  du  militarisme  libéral  de  l'Es- 
pagne, les  fanfaronnades  des  hravi  italiens  à  Genève,  les  vengeances 
et  le  régicide  des  juaristes  au  Mexique  ;  les  troubles  sanglants  de 
Roubaix,  rabaissement  de  votre  liitérature  et  de  votre  philosophie, 
l'horrible  vandalisme  des  garibaldiens  autour  de  Rome,  ces  alTreux 
attentats,  ces  bombes,  ces  mines  qui  nous  ont  fait  craindre  le  sac  et 
la  ruine  de  la  Ville-Sainte,  auguste  mère  de  la  civilisation,  tout  cela 
nous  fait  connaître  l'ordre,  l'esprit  et  les  espérances  qui  régnent  dans 
les  diverses  armées  des  libres-penseurs. 

Si  l'arbre  de  Tanarchie,  coupé  naguère  au  pied  par  la  hache  des  rois, 
porte  de  tels  fruits  sur  les  rejetons  qui  bourgeonnent  à  peine,  quels 
donnera-il  quand  il  aura  jeté  de  vigoureuses  et  profondes  racines? 
Les  tronçons  de  l'Hydre  se  remuent  et  cherchent  à  se  rejoindre.  Vos 
journaux,  vos  romaus,  vos  drames,  vos  systèmes  pultulent,  ei 
l'indiiTérence  et  le  matérialisme  naissent  partout  sur  leur  passage. 
Le  présent  raconte  l'avenir.  La  philosophie  du  XVlir  siècle  a  été  k 
mère  de  la  Terreur  et  de  l'éehafaud.  Quels  crimes  enfantera  la  philo- 
sophie des  singes  de  Voltaire?  On  ne  pourrait  le  dire  au  juste  à  moins 
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d'ayoir  les  yeux  â'ùo  prophète  ;  mais  ce  Dom  de  singes  ne  me  laisse 
pas  sans  crainte,  car  généralement  les  singes  sont  lubriques  et  quel- 
ques espèces  d'une  férocité  épouvantable. 

Pourtant,  ô  libres^penseurs,  j'ai  beaucoup  d'espérances,  et  ces 
espérances  sont  les  excès  même,  que  vous  affichez.  Car  il  faut  vous 
rendre  cette  justice,  s'il  est  contestable  que  vous  soyez  des  hommes 
de  progrès,  il  est  certain  que  vous  êtes  des  hommes  de  mouvement; 
vous  marchez  vite  et  si  vite,  que  vous  n'appelez  plus  philosophes  que 
ceux  qui  regardent  l'homme  comme  un  fils  du  singe  !  Vous  nommez 
clérical  celui  qui  ne  veut  pas  le  renversement  des  trônes,  des  idées 
éternelles  et  du  sens  commun;  tous  ceux  qui,  réglant  la  liberté, 
arrêtent  les  peuples  sur  le  penchant  rapide  de  l'anarchie  que  vous 
rêvez  et  du  despotisme  qu'elle  enfante;  car  votre  démocratie,  la 
démocratie  païenne,  est  une  courtisane  qui  porte  toujours  dans  ses 
flancs  un  César. 

Courage  donc  !  Eu  avant  !  hommes  de  progrès  ou  plutôt  de  mou- 
vement! Déjà  vous  appelez  cléricaux  tous  ceux  qui  ne  font  pas  pro- 
fession de  se  laisser  corrompre,  de  laisser  corrompre,  ou  de  cor- 
rompre eux-mêmes  les  classes  populaires  par  le  matérialisme  et 
l'athéisme,  par  des  romans  où  des  femmes  libres  se  chargent  d'en 
seigoer  les  lois  du  mariage,  où  des  apostats  doucereux  font  le  rôle 
d'apôtres,  où  des  bohèmes  posent  en  moralistes.  Je  ne  désespère  pas 
de  vous  entendre  bientôt  appeler  cléical  l'homme  qui  vqudra  sim- 
plement rester  honnête.  Car,  enfin,  que  veut  un  clérical?  —  Qu'on 
respecte  le  bien  d*autrui  et  la  femme  de  son  prochain  ;  or  vos  roman- 
ciers ont  des  complaisances  magnifiques  pour  les  libres  amours,  la 
libre  harmonie  des  âmes  et  des  sens;  vos  romanciers  ont  encore  des 
sympathies  éclatantes  pour  les  prostituées  et  les  forçats  ;  ce  sont  les 
héros  de  votre  littérature.  Vos  politiques  et  vos  économistes  volent  à 
peu  près  partout,  du  moins  où  ils  peuvent,  la  propriété  foncière  de 
l'Ë^lise,  et  quand  ils  l'ont  évincée  des  beaux  domaines  qu'elle  em- 
ployait à  la  splendeur  du  culte  et  au  soulagement  des  pauvres 
humains,  ils  ne  sont  pas  des  plus  galants  hommes  dans  le  payement 
des  rentes  convenues  à  titre  de  compensation. 

Ce  sont,  je  le  répète,  de  fort  mauvais  exemples  que  vous  donnez 
au  peuple  en  faisant  ainsi  du  socialisme  en  grand.  Malheur  à  la 
sodété  si  vous  réussissiez  jusqu'au  bouti  Jusqu'ici,  en  effet,  malgré 
vos  nombreuses  spoliations,  la  propriété  c*est  encore  la  propriété. 
Mais  lorsque  la  plèbe  aura  vu  dépouiller  partout  la  royauté,*  la 
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noblesse,  TÉglise,  et  constitaer  partout  la  propriété  nanyelle  au  profit 
des  veotrus,  des  juifs,  des  économistes,  des  indastriels,  des  proa- 
dbonniens  et  des  plus  habiles  singes  penseurs,  la  plèbe  trouvera  par- 
faitement vraie  à  son  tour  la  maxime  de  Proudhon  :  u  La  propriété 
c'est  le  vol.  i>  La  démocratie  populaire  voyant  qu'on  se  trouve  bien 
de  voler  en  grand  ;  que  les  gendarmes  n'ont  point  de  menottes  pour 
les  mains  des  grands  voleurs;  le  peuple,  dis-je,  se  constituera  à  son 
tour  en  voleur  légal  et  il  vous  fera  rendre  gorge  officiellement.  Ça  irai 
Les  plus  riches  payeront  les  violons  I  Mais  ils  nous  reviendront  bien 
vite  pour  conserver  leurs  rentes. 

Courage  donc,  libres-penseurs,  vous  faites  merveilleusement  les 
aiTaires  des  cléricaux  :  En  donnant  pour  père  à  l'homme  le  singe,  vous 
nous  ralliez  tous  ceux  qui  ont  souci  de  la  dignité  humaine.  En 
prêchant  et  en  pratiquant  surtout  le  socialisme,  vous  nous  faites 
aimer  de  tous  ceux  qui  possèdent  quelque  terre  au  soleil  et  quelque 
titre  de  rente  dans  leur  tiroir.  Par  vos  romans,  par  vos  systèmes, 
par  vos  écoles,  qui  voudraient  refaire  la  femme  naturellement  Adèle 
à  rimage  de  ces  femmes  auteurs  qui  n'ont  été  constantes  ni  dans  Ta- 
mitié,  ni  dans  le  mariage,  ni  dans  l'amour  libre,  vous  nous  ramenez 
tous  ceux  qui  tiennent  à  l'honneur  du  foyer  domestique,  à  la  sainteté 
du  contrat  conjugal,  et  à  l'éternité  de  l'amour. 

Courage  !  un  temps  viendra  où  la  libre-pensée,  passant  au  crible 
du  singe  révolutionnaire  le  grain  qu'elle  veut  semer  dans  ses  sillons, 
mettra  au  rebut  tous  ceux  qur  aiment  l'ordre,  la  morale,  le  travail, 
les  vertus  domestiques.  Alors  il  ne  restera  portant  le  titre  de  Libre- 
Penseur  que  les  démagogues,  les  terroristes,  les  prostituées  et  le 
bourreau...  le  parti  du  crime.  Tout  le  reste  sera  quelque  peu  eléricoL 
Mais  le  crime  étant  la  plus  anti-sociale  des  cbo;ses  de  ce  monde,  ce 
parti  encore  fera,  et  peut-être  définitivement,  les  affaires  des  clé' 
ricaux.  ' 

Si  les  libres -penseurs  qui  n'en  veulent  qu'aux  rois  et  à  l'Églse 
parvenaient  à  renverser  l'ordre  européen  pour  y  substituer  ,1e  règne 
de  la  matière  pensante  et  de  la  matière  brute,  l'une  et  l'autre  athées, 
dans  cette  pâte  immonde  formaterait  de  plus  en  i>lus  le  levain  dn 
crime.  Sous  les  sillons  recouverts  d'une  moisson  en  apparenee  bril- 
lante, gronderait  de  plus  en  plus  la  lave  démagogique.  Le  v^tricao 
éclaterait;  les  pouvoirs  humains  seraient  emportés  par  le  torrent  de 
sang  et  de  feu.  Alors  çà  et  là  surgiraient  de  la  foule  exaltée  jusqu'au 
délire  ou  lâche  jusqu'au  marasme,  des  aventuriers,  des  sabreurs,  des 
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paillasses  qui  se  croiraient  des  capitaines  et  qui  rêveraient  d'éclatants 
destins.  Pour  faire  marcher  Xidée^  ils  mitrailleraient  le  peuple,  ils  sa- 
breraient les  derniers  restes  de  la  civilisation  et  de  la  liberté. 

Libres  penseurs,  vous  ne  voulez  pas  que  nous  restions  sur  le  terrain 
deThypothèse;  vous  dites  que  votre  triomphe  est  proche  et  que  le 
jour  où  vous  serez  absolument  maîtres  quelque  part  sera  la  veille  de 
votre  triomphe  général. 

Admettons  cela;  admettons  qu'il  suffira  à  la  Révolution  d'une 
grande  vicioire  dans  un  coin  du  monde  pour  rendre  l'exemple  con- 
tagieux et  pour  multiplier  les  singes  de  CatUina.  Ainsi,  d'aventurier 
en  aventurier»  de  sabreur  en  paillasse,  l'Europe  arrivera  au  Bas-Em- 
pire. Et  alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  le  Bas-Empire  sera  foulé 
comme  un  champ  de  manœuvres  sous  les  escadrons  d'un  Attila  qui 
entrera  dans  l'Église,  prendra  la  couronne  sur  l'autel  et  deviendra 
un  CLÉRICAL  pour  pouvoir  être  un  roi  ;  ou  bien  la  libre-pensée  tombera 
seule  sous  son  impuissance,  et  la  démocratie  qu'elle  aura  fondée 
tombera  sous  le  mépris  universel.  Alors  le  genre  humain,  nouvel 
enfant  prodigue,  débarrassé  de  ses  chaînes,  honteux  de  ses  haillons  et 
^e  sa  misère,  se  relèvera  de  la  poussière  sanglante  et  tombera  dans 
les  bras  du  Christ,  son  père  et  son  Dieu.  Plusi  heureux  que  le  pro- 
digue de  rÉvangile,  le  peuple  trouvera  dans  le  palais  de  son  père 
une  mère  toujours  aimante,  qui  n'a  de  la  vieillesse  que  l'expérience 
et  la  douceur;  l'Église,  cette  mère  divine,  pansera  ses  blessures, 
guérira  sa  gangrène,  purifiera  ses  hontes,  lavera  sa  fange,  lui  rendra 
les  vêtements  royaux  de  sa  jeunesse,  consacrera  son  front  rajeuni  et 
lui  dira  :  Règne,  et  il  lui  donnera  pour  époux  la  Vierge  immortelle 
qui  sortit  des  flancs  transpercés  de  Jésus:  La  Liberté  chrétjeske. 

Louis  VALDER, 


FLAMINIA 


(9DITE  ET  FIN.) 


Rien  n'était  plus  dissemblable  que  les  deux  sœurs,  Flaroinia  et 
Antonia,  tant  sous  le  rapport  des  formes  extérieures,  que  sous  celui 
(lu  caractère.  Charmantes  toutes  deux,  elles  avaient  reçu  du  ciel 
des  dons  et  des  goûts  différents.  Ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  y  eût 
entre  ces  deux  natures  diamétralement  opposées,  une  amitié  sans 
bornes,  et  plus  tard  une  confiance  réciproque.  C'est  grâce  à  cette 
confiance,  qui  naquit  un  jour  d'un  immense  besoin  d'épanchement, 
que  je  puis  entrer  aujourd'hui  dans  les  particularités  les  plus  intimes 
de  cette  histoire. 

Antonia,  ainsi  que  vous  pourrez  le  voir  par  le  portrait  qui  figure 
dans  la  galerie  de  mes  ancêtres,  Antonia  était  une  de  ces  beautés 
fortes  et  actives  où  déborde  la  sève  et  la  vie.  Son  teint  un  peu  brun, 
ses  yeux  d'un  noir  profond,  qui  étincelaient  sous  l'arc  fortement 
abcentué  de  ses  sourcils,  malgré  le  long  réseau  de  cils  qui  n'en  pou- 
vait tempérer  l'éclat,  sa  bouche  toujours  souriante,  aux  lèvres  larges 
d'un  dessin  ferme  et  correct,  ses  narines  ouvertes,  mobiles  et  expres- 
sives, mais  par-dessus  tout,  l'extrême  vivacité  de  son  visage,  où  se 
peignaient,  comme  dans  un  miroir,  toutes  les  émotions  qui  l'agi- 
taient, même  les  plus  fugitives  ;  tout  en  elle  indiquait  une  nature 
vigoureuse  et  qui  avait  besoin  de  se  dépenser  au  dehors  par  tous  les 
moyens  possibles.  Le  puissant  développement  des  forces  physiques 
entravait  l'essor  de  l'imagination.  Elle  se  faisait  remarquer  par  la 
vivacité  de  ses  impressions,  par  l'impétuosité  de  ses  sentiments,  par 
les  saillies  de  son  esprit  prompt  et  brillant.  Mais  le  monde  de  la 
rêverie  peuplé  de  formes  vagues,  insaisissables  ;  ce  monde  illuminé 
de  lueurs  célestes  où  nous  entrevoyons  des  bonheurs  irréalisables 
ici-bas;  ce  monde  que  l'âme  crée,  que  l'imagination  colore  et  que 
l'espoir  embellit,  lui  était  inconnu.  Pendant  que  sa  sœur  s'y  livrait 
avec  délices,  écoutant  dans  son  cœur  ces  voix  harmonieuses  qui  lui 
parlaient  d'un  bonheur  à  venir,  pénétrant  et  doux  comme  les  joies 
du  ciel,  Antonia  bondissait  comme  un  jeune  faon  parmi  les  hautes 
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berbes  des  jardins  du  palais  Balbo*  ou  gravissait,  emportée  par  le 
galop  d'un  cheval  ardent,  les  routes  montueuses  qui  entouraient  la 
ville. 

La  même  impétuosité  se  ïaisait  remarquer  dans  ses  afiections  et 
ses  antipathies,  elle  n'en  pouvait  modérer  l'expression  et  n'essayait 
même  pas  de  s'imposer  à  ce  sujet  une  contrainte  inutile. 

Flaminia,  au  contraire,  semblait  porter  sur  toute  sa  personne 
l'empreinte  des  douleurs  qu'elle  était  destinée  à  souffrir.  Son  regard 
doux  et  triste,  même  dans  son  sourire,  à  demi  voilé  par  de  longues 
paupières,  donnait  à  son  visage  une  indéfinissable  expiession  de 
fflélaocolie;  expression  qui  se  retrouvait  encore  (^ans  sa  bouche 
finement  dessinée,  et  jusque  dans  la  démarche  un  peu  molle  qui 
faisait  onduler  sa  taille  souple  et  cambrée. 

Tandis  qu' Antonia,  vive  et  pétulante,  répandait  de  toutes  manières 
les  forces  surabondantes  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie,  Flaminia  sem- 
blait les  mettre  en  réserve  pour  le  moment  terrible  de  l'épreuve.  Elle 
concentrait  au  fond  de  son  âme  toutes  ses  impressions,  sans  se 
rendre  compte  du  motif  qui  la  faisait  agir.  Elle  avait  la  conscience 
de  son  exquise  sensibilité  et  la  protégeait  de  tout  contact  qui  l'eût 
blessée,  sous  une  indifférence  et  un  calme  affectés. 

Mais  sous  cette  indolence  apparente,  un  œil  attentif  eût  pu  facile- 
ment reconnaître  les  traces  d'une  âme  ardente  et  d'une  organisation 
i'orte.  Une  flamme  vive  illuminait  par  moments  ses  regards  voilés 
d'indifférence,  sa  voix  douce  et  musicale  prenait  un  accent  d'enthou- 
siasme, toute  sa  personne  se  relevait  sous  la  puissance  d'une  émotion 
qu'elle  ne  comprimait  plus  et  qui  vibrait  avec  d'autant  plus  de 
violence  que  son  âme,  loin  de  s'épancher  au  hasard  et  sur  tout 
comme  celle  d' Antonia,  était  de  celles  qui,  à  une  heure  donnée  de 
la  vie,  doivent  concentrer  toutes  leurs  forces  sur  une  seule  pensée  et 
une  seule  affection. 

Froide  et  presqu'impassible  au  dehors,  son  excessive  sensibilité 
ne  se  traduisait  que  par  des  signes  imperceptibles.  Hais  plus  tard, 
heureuse  de  sentir  à  ses  côtés  un  cœur  pénétré  d'une  même  affection, 
toute  cette  glace  se  fondit. 

N'y  a-t-il  pas  en  nous,  au  moment  où  commence  la  vie,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  où  l'âme  s'éveille  du  long  assoupissement  de  l'en- 
fance, n'y  a-t-il  pas  en  nous  un  vague  pressentiment  de  nos  desti- 
nées futures?  De  même  que  nous  avons  vu  souvent  d'intrépides 
soldats  trembler  le  matin  d'une  bataille  et  entendre  d'avance  la  voix 
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de  la  mort  qui  devait  les  appeler  dans  la  journée,  de  même,  au  mo- 
ment de  commencer  une  douloureuse  carrière,  n'y  a-t-il  pas  une 
voix  qui  nous  avertit  des  épreuves  qu'il  nous  faudra  subir?  Les 
oiseaux  du  ciel  pressentent  Torage  quand  l'almosphère  est  encore 
rayonnante  de  splendeur;  les  insectes  qui  rampent  sur  la  terre, 
prévoient  dès  Taulomne  les  rigueurs  de  l'hiver  et  entourent  leurs 
cBufs  d'une  double  couverture  de  soie  ;  pourquoi  l'homme  serait-il 
moins  favorisé  que  l'insecte  et  l'oiseau?  Pourquoi  seraît-il  le  seul 
être  livré  pieds  et  poings  liés  au  malheur  et  à  l'inconnu? 

Peut-être  Flaniinia  obéissait-elle  à  ce  sentiment  de  pudeur  morale, 
qui  nous  fait  cacher  à  tous  les  yeux  nos  meilleures  qualités  et  nos 
richesses  de  cœur,  pour  les  verser,  vierges  de  tout  regard,  sur  l'être 
que  nous  avons  choisi.  Peut-être  aussi  pensait-elle  protéger  son 
excessive  sensibilité  sous  ce  voile  de  feinte  indifférence.  Elle  se 
savait  incapable  d'aimer  à  demi.  Elle  sentait  que  son  cœur  était  un 
instrument  délicat  qpi,  touché  par  une  main  habile,  devait  rendre 
des  sons  harmonieux,  mais  qui  se  briserait  infailliblement  sous  une 
main  maladroite  ou  brutale  ;  et  elle  voulait  le  garantir. 

Or,  dans  le  palais  Balbo,  personne  ne  soupçonnait  la  puissance  de 
cet  instrument,  au  contraire.  Le  caractère  expansif  d'Antonia  faisait 
croire,  chez  elle,  à  un  excès  de  sensibilité,  tandis  que  le  calme  de  sa 
sœur  passait  généralement  pour  l'indice  évident  d'une  certaine  indo- 
lence de  cœur. 

La  pauvre  enfant  s'affligeait  d'être  ainsi  méconnue.  Bien  souvent, 
dans  le  silence  de  la  nuit,  des  larmes  amères  s'échappaient  de  ses  yeux. 
Bien  souvent  le  crucifix  d'ivoire  qui  veillait  sur  son  alcôve  virginale, 
vit  s'ouvrir  devant  lui  cette  âme  si  aimante  et  si  pure,  qui  venait  puiser 
à  cette  intarissable  source  une  consolation  pour  le  présent  et  des 
forces  pour  l'avenir.  11  lui  semblait  parfois  entendre  au  loin  le  bruit 
menaçant  et  inconnu  des  tempêtes  du  cœur.  Elle  priait  avec  ardeur, 
presque  avec  fièvre,  lorsqu'elle  écoutait  gronder  les  voix  mystérieuses 
qui  r avertissaient  d'un  péril  prochain  et  lui  disaient  de  répandre 
autour  d'elle  ces  surabondances  d'affection,  ces  arjeurs  nouvelles  qui 
la  dévoraient  et  qui  devaient  un  jour  la  consumer.  Dans  ces  moments 
d'instinctive  frayeur,  elle  se  serrait  pour  ainsi  dire  contre  Dieu,  se 
blottissait  sous  l'ombre  de  cette  main  protectrice,  toujours  étendue 
sur  ceux  qui  l'invoquent,  et  se  sentait  rassurée.  Dans  ces  moments-là 
surtout,  et  malgré  les  tendresses  paternelles  qui  l'entouraient,  elle  se 
sentait  profondément  seule  et  souOrait  de  cet  isolement 
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En  effet,  Flaminia  avait  raison,  elle  était  seule.  Mgr  Balbo  et  sa 
digne  épouse  chérissaient  leur  fille,  mais  le  temps  seu)b]ait  n'avoir 
marché  que  pour  elle  et  non  pour  eux  I  L'enfant  avait  disparu  devant 
k  jeune  fille;  les  grâces  naïves  du  jeune  âge  avaient  fait  place  aux 
charmes  plus  épanouis  de  la  jeunesse;  ils  n'avaient  rien  vu  de  tout 
cela!  Ils  ne  songeaient  même  pas  que  l'affection  paternelle  doit  se 
modeler  sur  l'être  qui  en  est  l'objet,  pour  se  transformer  et  grandir 
avec  lui  ;  que  la  tendresse  protectrice  qu'on  accorde  à  Tenfance,  qui 
s'y  abrite  comme  l'oiseau  dans  son  nid,  devient  insuffisante  pour  un 
cœur  que  le  temps  a  développé  et  qui  a  besoin  de  s'appuyer  sur  des 
sentiments  moins  protecteurs  et  plus  amis. 

Un  des  plus  graves  écueils  de  la  difficile  mission  d'élever  des  en- 
fants est,  sans  contredit,  de  s'apercevoir  de  ce  passage  où  l'être 
que  nous  avons  jusque-là  tenu  sous  notre  main  et  fait  vivre  de  notre 
vie,  commence  à  quitter  les  langes  de  l'enfance  pour  voler  de  ses  pro- 
pres ailes;  c'est  de  savoir  modifier  notre  tendresse  pour  inspirer,  au 
lieu  de  la  crainte  salutaire  qui  domine  la  première  période  de  la  vie, 
la  confiance  et  l'abandon  qui  doivent  protéger  la  seconde  ;  c'est  de 
saisir,  pour  faire  éclore  ces  sentiments  si  fragiles  et  si  délicats,  le 
moment  où  l'enOamt  devient  bomme  et  commence  à  sentir  s'élever  eu 
lai  des  pensées  et  des  sensations  qui  lui  sont  propres  et  ne  sont  plus 
simplement  l'écho  ou  le  reflet  des  nôtres.  C'est  alors  et  seulement 
alors  qu'ils  peuvent  naître.  Si  nous  laissons  échapper  cette  heure 
fugitive  que  nous  ne  pourrons  plus  ressaisir,  quelque  puissant  que  soit 
l'amour  filial ,  il  ne  nous  rendra  pas  la  confiance  que  nous  aurons  re- 
poussée ;  nous  laisserons  ce  jeune  cœur  qui  s'éveille  &  l'aurore  de  la 
vie  dans  un  isolement  toujours  pénible  et  souvent  dangereux,  puis- 
qu'il prête  à  la  Voix  déjà  si  forte  des  passions  le  charme  du  mystère 
et  le  secours  puissant  de  la  solitude. 

Malheureusement,  et  c'est  presque  toujours  par  suite  d'une  ten- 
dresse mal  dirigée,  nous  fermons  trop  souvent  les  yeux  à  cette  trans- 
formation, l'habitude  nous  aveugle  et  l'enfant  s'éloigne  de  nous. 

C'est  ce  qui  était  arrivé  pour  Flaminia. 

La  signora  Balbo  était  une  vertueuse  femme  et  une  irréprochable 
mère  de  famille;  Mgr  Balbo,  je  vous  l'ai  dit,  adorait  ses  enfants,  mais 
tous  deux,  ainsi  que  Giovanni  qui  comptait  environ  quinze  ans  de 
plus  que  l'aloée  de  ses  sceurs,  ne  voyaient  encore  dans  ces  deux 
belles  jeunes  filles  que  les  enfants  qui  les  charmaient  jadis  par  leurs 
nàives  gentillesses. 
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Cette  situation,  commune  aux  deux  sœurs,  aurait  dû  faire  Daitre, 
plus  tôt  une  confiance  aussi  complète  que  leur  amitié,  mais  outre 
que  leurs  goûts  différents  les  éloignaient  souvent  Tune  ou  Fautre, 
nul  événement  extérieur  n'était  venu  leur  montrer  la  puissance  de 
leur  mutuelle  affection  et  la  communauté  d'idées  qui  devait  en  être 
la  suite. 

Flaminia  vivait  donc  seule  et  se  livrait  sans  réserve  au  charme  si 
doux  d'une  insaisissable  rêverie.  Elle  écoutait  avec  une  joie  profonde 
ces  aspirations  mystérieuses  qui  lui  parlaient  de  bonheur,  auxquelles 
elle  ne  pouvait  assigner  aucune  forme  et  dont  la  pensée,  tout  indé- 
cise qu'elle  fût,  la  jetait  dans  un  trouble  délicieux.  Elle  recherchait 
la  solitude  et  passait  de  longues  heures  accoudée  sur  sa  fenêtre,  le 
front  appuyé  sur  sa  main  longue  et  blanche,  contemplant  les  larges 
teintes  empourprées  que  le  couchant  étendait  sur  les  nappes  d'azur 
de  la  Méditerranée,  et  ses  beaux  yeux  se  remplissaient  de  larmes 
sans  motif  mais  non  sans^ douceur. 

Bien  qu'elle  ignorât  complètement  le  sens  de  ses  vagues  rêveries, 
qu  elle  eût  été  bien  enpeine  d'expliquer  cette  mélancolie  à  la  fois  dou- 
loureuse et  charmante  dans  laquelle  elle  aimait  à  se  plonger,  elle  ca- 
chait soigneusement  à  tous  les  yeux  l'état  de  son  âme,  redoutant  par- 
dessus toute  chose  qu'on  pûi  soupçonner  le  bonheur  qu'elle  trouvait 
à  s'y  livrer. 

Au  moment  où  la  Providence  allait  rapprocher  Albert  et  Flaminia 
l'un  de  l'autre,  celui-ci  se  trouvait  dans  une  situation  d'âme  et  d'es- 
prit analogue  à  celle  dont  je  viens  d'esquisser  les  traits  principaux. 

La  gloire  lui  avait  semblé  d'abord  l'unique  chose  de  ce  monde  qui 
méritât  d'être  enviée.  Mais  cette  idole  si  ardemment  poureuivie 
s'était  peu  à  peu  dépouillée  de  son  éclatant  prestige.  Plus  il  s'en 
approchait,  plus  il  voyait  se  ternir  l'auréole  de  splendeurs  dont  il  la 
croyait  entourée.  Et  lorsqu'il  la  posséda  tout  entière  ;  lorsque  le 
bruit  de  son  nom  eut  retenti  jusqu'aux  dernières  commanderies  de 
l'Ordre,  qui  le  regardait  comme  son  plus  ferme  appui  et  sa  plus  chère 
espérance  ;  lorsqu'il  eut  atteint  ce  but  qu'il  avait  si  longtemps  consi-  . 
déré  comme  le  degré  suprême  des  félicités  humaines,  il  vit  avec  une 
sorte  d'effroi  que  la  gloire  est  insuffisante  pour  le  bonheur  ;  qu'il  faut 
l'envisager  en  chrétien  ou  tout  au  moins  la  rapporter  à  un  cœur  qui 
s'en  réjouisse  :  c'est  dans  la  joie  que  font  naître  nos  succès,  dans  les 
douces  larmes  d'un  légitime  orgueil,  que  nous  trouvons  la  récompense 
de  nos  efforts.  Lorsqu' Albert  comprit  enfin  cette  vérité  il  se  sentit 
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trisle  et  malheureux,  car  il  regardait  vainement  autour  de  lui  :  —  il 
était  seuil 

Un  vide  immense  se  fit  alors  en  son  âme,  vide  que  la  gloire  ne 
pouvait  plus  dissimuler  et  que  Tamitié  était  impuissante  à  combler. 

Comme  Flamipia,  il  se  sentait  isolé  sur  la  terre.  Mais  tandis  que 
la  solitude  de  celle-ci  était  adoucie  par  une  espérance  vague  comme 
ses  pensées  et  ses  désirs,  l'isolement  était  pour  Albert  un  abîme  sans 
fond,  plein  de  découragements  et  dé  désespoirs.  C'étaii  une  nuit 
profonde  qui  se  faisait  dans  son  âme,  semblable  à  ces  nuits  d'hiver, 
sombres  et  froides,  où  Toeil  ne  voit  pas  une  seule  étoile  percer  l'é- 
paisse voûte  des  nuages  amoncelés,  où  le  cœur  attristé  n'entend  que 
les  gémissements  du  vent  qui  courbe  en  passant  les  cimes  dépouil- 
lées, et  le  cri  sinistre  des  oiseaux  de  proie  qui  tournoient  dans  une 
atmosphère  épaisse  et  brumeuse. 

La  lassitude  l'avait  saisi,  comme  elle  saisit  le  voyageur  à  l'aspect 
d'une  route  qui  s'étend  à  perte  de  vue,  droite  et  monotone,  dans  une 
plaine  aride  et  sans  ombre.  Ne  voyant  rien  qui  lui  parût  digne  d'un 
regard  ou  d'un  désir,  il  laissait  le  temps  l'emporter  lentemeht  vers  le 
terme  commun,  sans  le  hâter  môme  de  ses  vœux,  car  les  joies  de  l'é- 
ternité, auxquelles  il  croyait  sincèrement,  n'attiraient  pas  son^âme. — 
S'il^courait  àu-devant  de  la  mort,  c'était  par  intrépidité  naturelle.  Il 
n'éprouva  en  face  du  trépas  que  la  désolante  indifférence  qu'il  montra 
au  moment  de  son  retour  &  la  vie. 

Tels  étaient  les  sentiments  secrets  d'Albert  et  de  Flaminia,  lorsque 
pour  la  première  fois  leur  mutuelle  destinée  les  mit  en  présence  dans 
l'antique  salon  du  palais  Balbo. 

Nous  sommes  si  éloignés,  tous  }es  deux,  mon  cher  Frederick,  du 
temps  où  notre  cœur  éprouva  ses  preu  ères  impressions,  qu'il  ne 
nous  en  reste  qu'un  bien  faible  souvenix.  . 

—  Vous  vous  trompez»  interrompit  vivement  le  baron.  Depuis  le 
jour  où,  pour  la  première  fois,  j'aperçus  ma  pauvre  Gertrude,  jus- 
qu'au jour  où  je  l'ai  placée  dans  son  cercueil,  je  n'ai  rien  oublié.  Il 
n'est  pas  une  heure  de  ce  temps  si  regretté  qui  ne  soit  présente  à  ma 
mémoire,  pas  un  fait,  si  léger  qu'il  soit,  que  je  ne  me  rappelle 
presque  dans  ses  moindres  détails  ! 

—  Vous  comprendrez  plus  aisément  alors,  continua  le  comte 
Sbrann,  comment  ces  deux  âmes  s'unirent  si  étroitement  l'une  à 
l'autre,  qu'il  n'y  eut  bientôt  plus  pour  elles  qu'une  seule  vie,  un  seul 
goût'  et  une  seule  pensée;  comment  elles  conservèrent  toutes  deux 
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jusqu'au  dernier  jour  la  certitude  la  plus  absolue  de  leur  mutuelle 
et  profonde  affection  sans  s'être  liées  par  une  parole. 

Ils  avaient  à  peine  vécu  quelques  jours  l'un  près  de  Tautre,  qu'Albert 
connaissait  toutes  les  pensées  de  Flaminia.  Il  y  lisait  comme  en  un 
livre  ouvert.  Il  en  pénétrait  tous  les  replis  :  cette  âme  fermée  pour 
tous,  il  la  voyait  épanouie,  il  en  respirait  tous  les  parfums,  il  en 
entrevoyait  toutes  les  destinées!  Était-ce  donc  dans  quelques  conver- 
sations banales  qu'il  avait  puisé  une  connaissance  si  complète  de  ce 
cœur  habituellement  fermé?  Non;  il  n'avait  point  jugé  Flaminia,  il 
l'avait  sentie.  Il  ne  l'avait  point  étudiée;  il  n'avait  point  conclu  son 
caractère  de  ses  paroles  ou  de  ses  actes,  il  l'avait  seulement  regardée 
et,  de  prime*saut,  par  intuition,  elle  s'était  révélée  à  loi.  Et  cela  â 
pleinement,  qu'il  y  avait  des  moments  où,  sans  hyperbole,  il  était 
permis  de  dire  qu'il  la  voyait  penser. 

De  son  côté,  Flaminia  voyait Fâme  d'Albert  éclairée  de  cette  même 
lumière  que  j'appellerais  surnaturelle  si  je  ne  la  considérais,  au  con- 
traire, comme  une  des  lois  éternelles  instituées  par  le  Créateur.  Elle 
le  savait  loyal  et  généreux,  elle  connaissait  son  inaltérable  bonté,  sa 
patiente  douceur  ;  non  parce  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  les  dévelop- 
per  devant  elle,  mais  parce  qu'une  clarté  vive  et  pénétrante  le  lui 
montrait  ainsi.  Tout  ce  qu'éprouvait  Albert  trouvait  en  elle  un  écho, 
et  l'image  n'est  pas  plus  fidèlement  reproduite  par  le  miroir,  que  ne 
l'étaient  alors  ses  moindres  sensations. 

Auprès  d'Albert,  elle  se  sentait  heureuse  parc»  qu'elle  se  sentait 
comprise  et,  surtout,  parce  qu'elle  se  sentait  Mmée. 

Une  nouvelle  existence  s'ouvrit  alors  pour  elle.  Le  mouvement  et 
l'aciivité  succédèrent  à  ses  vagues  rêverie.^  et  à  son  habituelle  indo- 
lence. De  nouveaux  horizons  se  découvraient  tous  les  jours  à  son 
esprit.  La  nature  était  plus  belle,  les  fleurs  plus  suaves,  le  soleil  plus 
brillant  ;  il  lui  semblait  que  ses  yeux  jusque-là  fermés  venaient  de 
s'ouvrir  pour  la  première  fois.  Tout  ce  qui  l'entourait  lui  devint  plus 
cher.  En  même  temps  qu'une  affection  nouvelle  acquérait  sur  son 
cœur  une  influence  plus  forte  que  les  affections  de  famille  qui  l'avaient 
rempli  jusque-là,  celles-ci  semblaient  devenir  plus  vives  et  plus  com- 
plètes. Pourtant  ce  n'était  plus  à  cette  source,  où  elle  avait  si  long- 
temps puisé  ses  sensations  et  ses  idées,  qu'elle  allait  aujourd'hui  les 
chercher  :  toutes  lui  venaient  d'Albert  ou  se  rapportaient  à  lui.  Elle 
voyait  |iar  ses  yeux  et  pensait  par  sa  pensée  ;  ses  goûts,  ses  désirs, 
n'étaient  plus  que  les  goûts  et  les  désirs  d'Albert. -Lui  présent,  elle  se 
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sentait  vivre  avec  délices  ;  absent,  il  semblait  que  sa  vie  perdait  de 
son  intensité  ;  tout  lui  devenait  triste  ou  iadiflféreat  ;  il  était  rame  qui 
vivifiait  toute  chose.  En  un  mot,  il  était  devenu  une  partie  d'elle- 
même,  une  condition  indispensable  à  l'intégrité  de  son  être  et  de  son 
existence. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'elle  ne  se  rendait  pas,  snr  fétat 
de  son  Ame,  un  compte  aussi  exact  que  le  tableau  que  j'essaye  de 
vous  esquisser.  Elle  avait  bien  conscience  du  changement  qui  s'était 
opéré  en  elle,  mais  les  causes  de  ce  changement  restaient  envelop- 
pées d'une  obscurité  profonde  que  son  esprit  ne  pouvait  pénétrer  ; 
elle  obéissait  à  sa  tendresse  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  Tanalyser. 

Cependant,  et  instinctivement  aussi,  plus  elle  sentait  qu^Albert 
remplissait  à  lui  seul  son  cœnr  et  sa  pensée,  plus  elle  s'enveIopp4iit 
extérieurement,  à  son  sujet,  dans  son  manteau  d'indifTécenoe  ordi- 
naire. 

Mais  lorsque  le  hasard  la  laissait  seule  avec  Albert,  une  subite 
transformation  s'opérait  en  elle.  Toute  cette  indifférence  se  fondait 
comme  les  dernières  neiges  du  printemps  sous  les  ardentes  caresses  du. 
soleil.  Elle  se  livrait  sans  contrainte  aux  candides  élans  de  sa  nature 
aimante.  Son  regard  était  plus  doux,  sa  voix  devenait  plus  tendre  : 
son  cœur  battait  plus  vite  dans  sa  poiiiine  plus  fréquemment  soulevée 
par  une  émotion  délicieruse  et  pourtant  si  puissante  qu'elle  ressem- 
blait presque  à  la  douleur  :  car,  pour  notre  pauvre  nature,  la  souf- 
france et  la  joie  sont  bien  près  l'une  de  l'autre  I 

Vous  ne  serez  sans  doute  pas  surpris  de  voir  que  Flaminia  ignorât 
le  véritable  nom  de  l'affection  qu'elle  éprouvait  pour  Albert. 

Vous  le  serez  bien  certainement  davantage  d'apprendre  que  celui- 
ci  partageait  entièrement  son  ignorance,  bien  qu'il  fût  initié  à  toutes 
les  choses  de  la  vie.  Cependant,  songez  que  ce  n'est  rien  savoir  du 
sentiment  le  plus  impétueux  de  notre  âme,  que  d'en  avoir  seulement 
appris  la  théorie  ;  que  pour  connaître  le  monde  il  faut  vivre  avec  le 
monde,  comme  pour  connaître  le  cœur  il  faut  avoir  vécu  par  le  cœur, 
sinon  tout  n'est  qu'obscurité  et  on  fait  fausse  route.  Or  Albert  avait 
vécu  loin  du  monde  et  n'avait  encore  aimé  que  la  gloire. 

De  plus,  si  vous  vous  reportez  vers  ce  beau  temps  de  la  jeunesse 
qui  nous  a  fui,  vous  vous  souviendrez  que  la  pente  qui  noua  entraîne 
est  quelquefois  si  douce,  que  nous  la  suivons  sans  nous  en  aperce- 
voir, jusqu'au  jour  où  un  événement  imprévu,  souvent  même  futile, 
nous  éveille  et  nous  permet  d'embrasser  d'un  coup  d'cBil  le  chemin 
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que  nous  avons  déjà  parcouru.  Albert  descendait  cette  route  char- 
mante, cueillant  les  fleurs  embaumées  qui  pendaient  aux  buissons  ;  il 
s'enivrait  de  parfums,  de  lumière  et  de  chants.  L'esprit  heureux, 
le  cœur  pur,  ébloui  des  lueurs  célestes  qui  Tinondaient^  comment 
eût-il  pu  voir  où  tout  cela  le  conduisait. 

Voici  comment  il  s'en  aperçut. 

Il  y  avait  au  fond  des  jardins  du  palais  Balbo  une  longue  allée  cou- 
verte par  répais  feuillage  de  vignes,  dont  les  ceps  noirs  et  tordus 
grimpaient  appuyés  sur  des  piliers  en  maçonnerie.  Gàet  là,  des  jas- 
mins faisaient  étinceler  leurs  étoiles  d'argent  sur  la  riche  verdure  des 
pampres.  De  cet  endroit,  la  vue  plongeait  sur  une  vaste  horizon,  borné 
par  deux  larges  nappes  d'azur  :  la  mer  et  le  ciel,  entre  lesquels  les 
montagnes  projetaient  leurs  masses  imposantes  dorées  par  les  rayons 
empourprés  du  soleil. 

C'était  vers  cette  galerie  parfumée  que  se  dirigeait  chaque  jour  la 
promenade  d'Albert  et  de  ses  hôtes.  Dès  que  le  couchant  étendait  sa 
bienfaisante  fraîcheur  sur  la  terre,  souvent  c'était  le  bras  de  Flaminia 
qui  l'aidait  à  soutenir  ses  pas  encore  chancelants. 

Que  d'heures  charmantes  s'étaient  ainsi  passées  pour  euxl  au 
milieu  de  ce  calme  du  soir  où  tous  les  bruits  s'éteignent,  où  l'oreille 
n'apporte  à  l'âme  émue  que  le  souiQe  de  la  brise,  doux  et  pur  comme 
la  respiration  d'un  entant  endormi  ! 

Un  jour,  la  fièvre  sembla  vouloir  se  rallumer  dans  les  veines  d'Al- 
bert. Ses  blessures  étaient  à  peine  fermées  et  les  émotions  qu'il 
éprouvait  réagissaient  fortement  sur  sa  santé.  Car  l'homme  est  créé 
pour  la  souffrance  et  non  pour  le  bonheur.  Son  corps  peut  sup- 
porter, sans  faiblir,  une  incalculable  somme  de  misères,  mais  le 
plaisir  l'use  et  la  joie  le  tue.  Giovanni,  inquiet  pour  son  malade, 
proscrivit  sévèrement  toute  sortie,  et  la  famille,  ce  soir-là,  se  rendit 
seule  à  la  promenade  accoutumée.  Albert  rentra  tristement  dans  le 
salon,  plus  désert  pour  lui  que  les  sables  du  Sahara,  en  compagnie 
4e  Giovanni  qui,  pour  le  distraire,  lui  parlait  victoires  et  combats. 

Pauvre  garçon!  s'il  eût  su  combien  à  cette  heure  l'esprit  de  son 
ami  était  élpigné  des  batailles,  il  se  fût  donné  moins  de  peine  et  le  ré- 
sultat eût  été  le  même.  Peu  soucieux  de  gloire,  le  cœur  d'Albert  était 
à  côté  de  Flaminia,  sous  l'odorant  berceau  de  vignes  et  de  jasmins. 

Au  retour,  Flaminia  tendit  à  Albert  quelques  fleurs  de  jasmin,  en 
lui  disant  à  demi-voix  :.         . 

—  Vous  aimez  ces  fleurs,  je  vous  en  apporte. 
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Lorsqu' Albert  se  fut  retiré  chez  lui,  il  prit  le  bouquet  et  le  couvrit 
(]e  baisers. 

Il  écoutait  avec  ravissement  la  voix  qui  sortait  de  ces  fleurs  et  lui 
disait  de  si  douces  paroles.  Une  flamme  semblait  se  mêler  à  leurs 
parfums  et,  pénétrant  jusqu'à  son  cœur,  y  portait  la  vie. 

Mais  elle  y  portait  aussi  la  lumière. 

Une  autre  voix  retentit  qui  lui,  montrait  la  vérité  et  il  retomba,  des 
sphères  du  bonheur  où  l'emportait  son  rêve,  sur  l'implacable  réalité. 
II  venait  de  découvrir  de  quelle  afleciîon  ils  s'aimaient  tous  les  deux. 

Et  il  étsdt  chevalier  de  Malte  ! 

Si  l'absence  eût  pu  donner  à  Flaminia  le  repos  de  l'oubli,  Albert 
n'eût  point  hésité^  Mais  s'il  est  des  passions  éphémères  que  l'éloi- 
gnement  suflSt  pour  guérir,  il  en  est  d'autres  qui  sont  semblables  à 
œs  plantes  vivaces  qui  étendent  leurs  racines  dans  toutes  les  direc- 
tions, à  toutes  les  profondeurs,  et  qu'on  ne  peut  arracher  du  sol  dont 
elles  se  sont  une  fois  emparées.  Eles  résistent  à  tous  les  moyens 
humains  et  l'absence  ne  sert  qu'à  rendre  leurs  blessures  plus  poi- 
gnantes et  plus  vives. 

Albert  connaissait  trop  bien  Flaminia  pour  douter  que  leur  sort  à 
tOQS  deux  ne  fût  irrévocablement  fixé.  La  divine  Providence  semblait 
DO  les  avoir  rapprochés  dans  ce  monde  que  pour  leur  faire  mériter, 
par  le  sacrifice,  le  bonheur  qu'elle  leur  destinait  dans  l'autre.  Le  re- 
mède banal  de  l'absence  devait  être  impuissant. 

Albert  le  comprit.  L'idée  de  se  faire  relever  de  ses  vœux  de  cheva- 
lier lui  vint.  Il  la  repoussa.  Ce  n*est  pas  que  le  succès  lui  parût  impos- 
sible, mais  il  voyût  là  une  désertion  du  devoir.  Sa  conscience  n'eût 
pas  été  en  repos.  Elle  lui  disait  qu'on  ne  rompt  pas  les  engagements 
pris  envers  Dieu. 

Il  s'agenouilla  pieusement,  et  ce  qui  se  passa  dans  son  âme  pen- 
dant cette  nuit  cruelle,  ce  qu'il  souffrit  pendant  cette  lutte,  resta  un 
secret  entre  Dieu  et  lui. 

Pour  vous,  élève  du  dix-huitième  siècle,  c'est  une  impardonnable 
faiblesse  que  de  se  mettre  humblement  à  genoux  devant  la  majesté 
divine.  Cependant,  grâce  à  cette  seule  faiblesse,  Albert,  dans  toute 
la  force  de  l'âge,  résista  sans  faiblir  à  la  plus  impétueuse,  à  la  plus 
irrésistible  de  toutes  nos  passions  et  sortit  victorieux  du  plus  rude 
combat  qu'il  eût  jamai^ivré. 

11  aimait  passionément  Flaminia  ;  Flaminia  belle,  riche  de  cœur  et 
d'âme,  pleine  de  tous  les 'mérites,  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
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enivrar  à  la  fois  le  cour,  l'esprit  et  les  sens^  Flaininia  qui  l'aioiait 
d'une  même  ardeur,  qui  se  confiait  à  lui  absolument  et  sans  jéserve. 
11  avait  8fur  die  un  pouvoir  absolu,  et,  loin  d*en  user,  il  dompta  ses 
pasaioDs,  el  dirigeant;  par  une  volonté  ferme,  les  viouvementd  tumul- 
tueux de  son  cœur,  il  traversa  sans  naufrage  des  tempêtes  plus  in- 
domptables que  les  colères  de  l'Océan. 

La  foffoe  sur  laqueUe  il  s'appuya  ce  fut  cette  même  faiblesse  qui 
voua  lait  sourire.  S'il  se  fût  confié  seulement  à  lui-même,  il  fût  tombé, 
parce  qu'il  était  homme  ;  11  implora  le  secours  de  Celui  qui  est  la  force 
elle-même  :  11  vainquit.  La  foi  fut  pour  lui  ce  qu'était  l'fauUe  forti- 
fiante dont  les  athlètes,  couvraient  leur  corps  avant  la  lutte.  Et  non 
contente  de  l'aider  à  se  vaincre  lui-même,  elle  savait  encore  sécher 
ses  pleurs  sous  le  souiDe  béni  de  l'espérance.  Car,  en  même  temps 
qu'elle  lui  montrait  dans  toute  leur  âpreté  les  pénibles  sentiers  du 
devoir,  elle  lui  laissait  voir,  au  terme  du  voyage  et  pour  prix  de  la 
victoire,  cette  éternelle  union  des  ftmes  que  le  temps  lui'-même  est 
impuissant  à  romprew 

Je  vous  sais  prévenu,  mon  cher  Frederick,  sur  tout  ce  qui  touche 
les  questions  religieuses,  mais  en  même  temps  je  vous  sais  de  trop 
bonne  foi  pour  ne  pas  convenir  qu'il  y  a  vraiment  quelque  chose  de 
surhumain  dans  une  doctrine  qui  permet  de  semblables  victoires. 

Je  a'însterai  pas,  continua-t-11^  sur  le  détail  des  événements  qui  se 
produisirent  pendant  les  six  mois  qu'Albert  passa  auprès  de  FlamU 
nia,  car  ils  n'auraient  aucune  valeur  dans  mon  récit.  Il  ne  serait 
peut-être  pas  sans  intérêt  de  suivre  les  développements  de  cette  aifec- 
tioQ  si  complètement  purifiée  de  toute  pensée  terrestre;  mais  comme 
il  est  des  situations  où  un  regard^  un  sourire,  prennent  les  propor- 
tions d'événements  véritables,  il  me  faudrait  entrer  dan»  les  infini- 
ment petits  de  la  psycbologle  et  me  livrer  à  des  observations  micro- 
scopiques. 

En  apprenant  la  gravité  des  blessures  de  son  frère,  Adolphe 
Shrann  se  rendit  en  tonte  hâte  au  palais  Balbo. 

Antonta  ne  tarda  pas  à  faire  sur  son  cœur  une  impression  aussi 
profonde  et  plus  déterminée  que  celle  produite  sur  son  frère  par  Fia- 
mioia.  Comme  il  savait  qu'un  projet  d'alliance  serait  accueilli  avec 
joie  par  les  deux  familles,  Antonia  ne  fut  pas  longtemps  sans  con- 
naître les  sentiments  qu'elle  avait  fait  naître  ef  Tonion  qui  devait  en 
être  bientAi  h  suite.  Le  cal^actèro»  d'Adolphe,  franc,  impétueux 
et  enjoué  copiaae  le  sien,  l'avait  si  bien  prévenue  en  sa  faveur, 
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qu'elle  partagea  bientôt  les  mèaies  sentiments  et  la  même  espérance. 

Le  beiiliear  rend  ezpaosif  pins  encore  que  la  peine.  •«  Antonia  ne 
tarda  pa9  à  sentir  le  besoin  de  confier  à  quelqu'un  son  secret  et  son 
amour.  Ce  besoin  la  rapprocha  de  Flaminia,  et  la  confiance  réciproque 
qui  devait  U33ir  ces  deux  jeunes  cœurs  si  bien  faits  pour  s'aimer  et  se 
soutenir,  fut  établie  pour  toujours.  Les  naïves  conûdences  de  sa  sœur 
éclairèrent  Flaminia  sur  ses  propres  sentiments,  et  portèreni  dans 
son  âme  la  lumière  que  jusque-là  elle  n'avait  fait  qu'entrevoir. 

Elle  comprit  alors  le  caractère  de  sa  destinée.  'Gomme  Albert, 
elle  l'accepta  sans  murmure.  Elle  se  réfugia  dans  la  consolante  pensée 
que  leur  union  s'accomplirait  dans  les  régions  célestes  où  régnent 
seulement  les  lois  étet^oelles  de  l'amour  ;  et  plaçant  ainsi  ses  espé- 
rances sur  une  base  inébranlable,  elle  se  résigna,  pria  et  attendit. 

Je  crois  vous  avoir  suffisamment  instruit  de  l'état  de  ces  nobles 
cœurs,  pour  en  arriver  maintenant  à  ce  qui  fait  l'objet  de  mon  récit,  et 
à  TOUS  dire  comment  mon  grand-père  Adolphe  vit  un  jour  deux  âmes. 

Le  baron  Frederick  ne  put  s'empêcher  ici  de  pousser  un  soupir  de 
satisfaction. 

Le  comte  Shrann  ne  s'aperçut  de  rien,  et  poursuivit  : 

—  Les  heures  que  l'absence  allait  bieutAt  rendre  si  longues,  s'é- 
coulaient avec  une  rdjpiàité  cruelle  ;  le  moment  approchait  où  Albert 
devait  quitter  Flaminia  pour  se  rendre  auprès  du  grand-maltre  Go* 
rouer,  qui  préparait  une  expédition  dirigée  contre  Napoli  de  Romanie, 
etlepeude  jours  qu'ils  avaient  à  passer  ensemble  leur  faisait  sentir 
plusvivement  le  prix  du  bonheur  qu'ils  allaient  perdre.^  Il  y  avait  de 
la  douleur  dans  leur  joie,  et  cependant  eUe  semblait  donner  à  oeUe*ci 
uue  saveur  plus  pénétrante. 

Giovanni  avgit  annoncé  qu'il  suivrait  son  ami,  et  leur  prochain  çlé- 
part  avait  jeté  une  teinte  de  tristesse  sur  cette  maison  naguère  si 
joyeuse,  qu'elle  semblait  être  un  nid  séparé  du  monde  où  le  bonheur 
habiudt. 

Uû  soir  où,  selon  la  coutume,  on  était  réuni  sous  l'ombreuse  allée 
des  vignes,  la  conversation  prit  un  tour  mélancolique,  et  la  crainte 
qui  dominait  tous  les  cœurs  se  fit  jour  dans  les  paroles  :  on  causa  de 
la  mort. 

—  Allons!  allons I  dit  saonâgnor  Balbo, après  quelques  moments 
d'entretien  sur  ce  sujet,  à  quoi  bon  ces  faiblesses  7  Quand  le  devoir 
parle  il  faut  obéir,  n6n«seulement  de  fait  ioais  de  cœur  et  sans  r^ret. 
D'aiUeur»,  ajoutart-il;»  l'heure  de  la  mort  ne  nous  appartient  pas,  et 
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nul  n'est  à  couvert  de  ses  coups  lorsque  Dieu  l'appelle  et  lui  dit  : 
n  Frappe  I  •)  J'ai,  comme  vous,  mes  enfants,  couru  bien  des  périls  dans 
ma  vie,  et  pourtant  soixante  hivers  ont  blanchi  mes  cheveux  ;  combien 
ai>je  vu,  au  contraire,  d'existences  paisibles,  de  jeunesses  florissant 
à  Tabri  de  tout  danger,  qui  ont  été  moissonnées  avant  le  temps.  Con- 
fions-nous en  Dieu,  mes  enfants,  résignons^nous  d'avance  à  sa  volonté 
toujours  juste,  toujours  bonne,  car  il  est  éternellement  juste  et  bon. 

Flaminia,  écrasée  parla  douleur  d'une  séparation  qui  lui  arrachait 
pour  jamais  la  moitié  de  son  âme,  restait  silencieuse.  Aux  derniers 
mots  prononcés  par  son  père  elle  releva  la  tète  et,  se  penchant  vers 
Albert,  elle  dit,  assez  bas  pour  n'être  entendue  que  de  lui  : 

—  Oui,  on  meurt  à  tout  âge,  heureusement! 
Albert  comprit  sa  pensée. 

—  Ne  songez- vous  plus  à  la  douleur  de  ceux  qui  restent?  lui  ré- 
poodit-il  avec  un  ton  de  doux  reproche. 

—  Oh!  reprit-elle  vivement,  si  je  pars  la  première,  je  viendrai 
vous  chercher  I 

Devant  ce  cri  parti  du  cœur,  devant  cette  affection  qui  se  sentait 
assez  forte  pour  vaincre  les  lois  de  la  mort,  assez  sainte  pour  que 
Dieu  lui  permit  un  miracle,  le  silence  était  la  seule  réponse.  Mais  un 
regard  d'Albert  remplaça,  avec  toute  l'éloquence  du  cœur,  la  parole 
impuissante. 

Le  lendemain  Albert  quittait  Flaminia. 

Je  ne  vous  peindrai  pas  leur  affliction,  elle  fut  immense.  Mais 
une  espérance  trop  méconnue  par  notre  époque  soutint  leur  énergie. 
Au  moment  d'un  adieu  si  cruel,  pas  une  larme  ne  brilla  sous  leurs 
paupières.  Elles  coulèrent  sans  doute,  abondantes  et  amères;  la  dou- 
leur ne  perd  jamais  ses  droits  et  la  force  humaine,  métne  la  mieux 
soutenue,  a  des  bornes;  mais  elles  coulèrent  dans  le  silence  et  Celui 
qui  en  fut  le  seul  témoin  leur  en  fit  un  trésor. 

Les  jours,  les  mois,  les  saisons  s'écoulèrent;  trois  fois  les  arbres 
perdirent  leur  leuillage  et  revêtirent  leur  parure  nouvelle,  trois  fois 
l'allée  des  vignes  vit  le  soleil  d'hiver  passer  sans  obstacle  à  travers 
les  sarments  dépouillés  :  tout  changeait  autour  d'eux,  leurs  cœurs 
.seuls  ne  changeaient  pas. 

La  renommée  d'^Albert  grandissait  avec  sa  valeur  chaque  jour  plus 
éclatante.  Mais  ce  n'était  plus  la  gloire  qu'il  cherchait,  c'était  la  mort 
<;ui  lui  eût  ouvert  ce  vaste  champ  où  l'impatience  s'éteint  devant  Téter- 
nité  qui  commence,  la  mort  qu'il  aimait  parce  qu'elle  l'eût  rapproché 
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de  Flaminià,  et  la  mort  ne  voulait  pas  de  lui.  En  vain  il  âe  jetait  -au 
plus  épais  du  danger,  en  vain  il  accomplissait  des  prodiges  qui  eus- 
sent fait  pâlir  les  plus  braves,  il  les  traversa  sans  une  blessure» 

Bien  qu'il  n'eût  que  de  très-rares  occasions  de- savoir  ce  qui  se 
passait  dans  cette  chère  demeure  où  étaient  restés  son  cœur  et  sa 
pensée,  il  ne  doutait  pas  que  la  tendresse  de  Flaminia  ne  fût  toujours' 
aussi  vive  et  aussi  profonde  que  la  sienne  ;  il  ne  se  trompait  pas» 

Flaminia  avait  refusé,  sous  divers  prétextes,  les  partis  qui  s'étaient 
présentés  pour  elle  ;  et,  malgré  tout  le  désir  qu'ils  avaient  d'établir 
leur  fille,  je  n'oserais  affirmer  que  ce  ne  fût  pas  sans  une  joie  bien  se-* 
crête  que  la  signora  Balbo  et  son  époux  virent  poindre  l'espoir  de 
la  conserver  auprès  d'eux.  Ne  les  blâmez  pas  trop  vite,  mon  ami,  il 
est  bien  cruel  de  penser  que,  pendant  vingt  années,  une  enfant  aura 
été  l'objet  de  toute  votre  affection,  de  toute  votre  sollicitude,  qu'elle 
aura  pvis  de  votre  cœur  et  de  votre  vie  la  part  la  meilleure  et  la  plus 
lailge ,  pour  qu'un  jour,  un  inconnu  au  nom  d'une  tendresse  de 
fraîche  date,  vous  emporte  toute  cette  joie  ;  pour  voir  votre  enfant  se 
placer  avec  bonheur  sons  une  autre  égide  que  la  vôtre  et  quitter  sans 
regret  la  maison  où  elle  laisse  un  vide  que  rien  ne  peut  combler. 

Antonia,  j'allais  oublier  de  vous  le  dire,  avait  épousé  Adolphe  et 
vivait  heureuse  et  paisible,  dans  ce  même  château  où  nous  achevons 
aujourd'hui  notre  carrière. 

Albert,  las  de  batailles  et  désillusionné  de  gloire,  après  avoir  le- 
fusé  les  plus  hautes  distinctions  de  l'Ordre,  était  venu  chercher 
quelque  repos  auprès  de  son  frère.  L'ambition  était  morte  en  lui,  son 
âme  si  fortement  éprouvée  avait  besoin  de  recueillement  et  de  calme 
et  il  le  rencontrait  auprès  de  celui  que,  après  Flaminia,  il  avait  le 
plus  aimé.  En  outre,  quoiqu'il  ne  parlât  presque  jamais  de  celle  qui 
remplissait  sa  pensée,  il  éprouvait  un  vif  plaisir  à  en  entendre  fré- 
quemment parler. 

Albert  était  donc,  sinon  heureux,  ce  qui  était  impossible,  au  moins 
calme.  Il  marchait  courageusement  dans  la  vie  comme  fait  le  voya- 
geur qui  gravit  péniblement  les  âpres  sentiers  d'une  montagne  aride 
et  désolée,  aûr  de  trouver,  le  soir  les  joies  du  foyer  et  le  toit  d'un 
ami. 

Trois  années,  jour  pour  jour,  s'étaient  écoulées  depuis  le  moment 
où  Albert  avait  quitté  le  palais  Balbo.  C'était  le  soir  ;  Adolphe  et  An- 
toDia  étaient  auprès  de  lui  dans  ce  même  salon  où  nous  sommes. 
Cootre  sa  coutume,  Albert,  pour  qui  cet  anniversaire  était  un  jour  de 
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deuil,  86  sentait  l'âme  pleine  d'une  joie  pénétrante  et  sereinet  lorsque 
dix  heures  sonnèrent  à  cetie  même  horloge. •• 

Ici,  le  récit  du  comte  Shrann  fut  interrompu  parle  timbre  de  Tbor- 
loge  qui  retentit  dans  la  pièce  sonore  ^  on  eûX  dit  qu  il  affirmait  les  pa- 
roles du  comte*  en  répétant  les  dix  coups  qu'il  avait  fait  entendre  au 
moment  dont  il  parlait. 

Cette  voix  de  cuivre  semblait  avoir  une  puissance  inaccoutumée. 
Il  y  avait  quelque  chose  de  solennel  dans  sa  grave  lenteur,  dans  le 
bruit  profond  de  la  roue  entraînée  par  le  plomb,  et  qui  accompagnait 
de  sa  sourde  pédale  les  ondulations  perçantes  qui  traversaient  l'é- 
paisse enveloppe  de  cbèoe.  Le  comte  Shrann  et  son  ami  furent  saisis 
par  une  impression  à  laquelle  ils  ne  songèrent  même,  pas  à  résister. 
Tous  deux  se  découvrirent  instinctivement,  et  tandis  que  le  comte  at- 
tendait presque  respectueusement  que  les  dernières  vibrations  sp 
fussent  perdues  dans  le  silence,  le  baron  Frederick,  plus  étnu  peut- 
être  qu'il  n'eût  voulu  le  paraître,  posa  sur  la  table  sa  pipe  encore 
toute  chargée  d'un  tabac  odorant,  et,  ce  qui  certes  ne  lui  arrivait  pas 
une  fois  en  dix  années,  il  quitta  cette  inséparable  compagne  de  ses 
heures  de  repos,  sans  toucher  au  verre  qui  faisait  en  vain  miroiter 
devant  loi  ses  reflets  bruns  et  dorés. 

Dix  heures  sonnaient  donc,  reprit  le  comte  Shrann,  quand  la  der- 
nière vibration  s'éleignit  dans  le  ^ilence.  C'était  le  moment  oà  chacun 
se  séparait  pour  prendre  son  repos.  Adolphe  s'était  levé  et  regardait 
son  frère  qui,  depuis  quelque  temps  immobile  et  dans  une  attitude 
d'attenUon  profonde,  ressemblait  à  un  homme  qui  suivrait  de  l'oreille 
les  sons  à  peine  perceptibles  d'une  harmonie  lointaine.  ^ 

--*-  Tout  est  fini ,  murmura  Albert  au  moment  où  le  timbre 
reprenait  son  immobilité,  et  posant  sa  main  sur  le  bras  de  son 
frère.  « 

—  Reste,  dit-il.  Pardonnez-moi,  ma  sœur,  ajouta-^t-il  en  se  tour- 
nant vers  Antonia,  si  je  m'empare  ainsi  d'Adolphe^  mais  j'ai  besoin 
de  lui  cette  nuit  même,  demain  il  serait  trop  tard. 

—  Vous  m'effrayez,  dit  Antonia,  que  se  passe-t-il  donc  ? 

^—  Vous  le  saurez  bientôt,^répondit  Albert.  Pauvre  sœur  I  vos  yeux 
verseront  bien  des  larmes,  mais  elles  sécheront  en  songeant  que  le 
motif  qui  les  fait  couler  assure  à  jamais  le  bonheur  de  ceux  qui  vous 
sontchers. 

U  l'embrassa  sur  le  front,  et,  suivi  d'Adolphe,  il  prit  le  chemin  de 
son  appartement,  le  vôtre,  mon  cher  Frederick. 


•^<hi'&A-to  '  l«î  deoiaiida  Adolphe  avec  inquiétude  aussitôt  qu'ils 
y  furent  seuls. 

•^  Je  suis  triste  et  heureux  tout  à  la  fois,  triste  parce  que  je  vais 
VOQS  hdaser  seuls  pour  un  tepps,  parce  que  je  songe  au  chagrin  qu'An- 
toiûa  el  toi  ailes  éprouver,  mais  bien  heureux  aussi,  parce  que  je  vais 
enfin  la  rejoindre  et  pour  ne  plus  la  quitter»  cette  fois  1 

-^Explique-toi.  Pourquoi  nous  quitter  7 

^-Écoute  :  pour  que  tu  comprennes  ce  qui  va  s'accomplir  ici  cette 
uaitt  il  failli  quft  lu  saches  ce  que  depuis  trois  ans  j'ai  senti  et  ce  que 
j'aisoufiert 

Et  Albert  loi  raconta  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  son  amour  pour 
Flamioia,  ses  luttes,  ses  victmres  ;  et  Adolphe,  qui  savait  déjà  ce  que 
celle-ci  avait  éprouvé,  vit  avec  étonnement  que  tout  ce  qui  avait  été 
senti  par  l'un  l'avait  été  au  même  degré  et  au  môme  moment  par  l'au- 
tre. Jamais  sympathie  plus  profonde  n'avait  établi  entre  deux  êtres 
une  plus  complète  indentité  de  sensations  et  de  pensées  :  de  près  ou 
de  loin,  leurs  deux  existences  n'aviûent  formé  qu'une  vie,  coipme 
leurs  deux  âmes  semblaient  ne  former  qu'une  seule  âme. 

Lorsqu' Albert  eut  achevé  son  récit,  il  ajouta  : 

— 'Si  je  pars  ki  première,  j'irai  vous  chercher  I  m'a  dit  Flaminia,  et 
Flamînia  vient  de  mourir. 

Ne  me  demande  pas  comment  je  le  sais,  je  l'ignore  moi-môme  ;  mais 
je  le  sais.  J*ai  suivi  moment  par  moment  les  progrès  de  son  agonie  ; 
enfin,  je  l'ai  sentie  mourir,  et  maintenant  je  l'attends.  Dans  quelques 
instants  elle  sera  ici  et  nous  partirons  tous  deux  pour  ce  séjour  bien^ 
heureux  où  rien  ne  s'opposera  plus  à  notre  union.  II  me  semble  que 
mon  âme  se  dégage  déjà  de  ses  entraves.  Je  ne  regarde  plus  les  dou- 
leurs que  j'ai  subies  qu'avec  ce  sentiment  de  reconnaissance  et  de  joie 
qu'on  éprouve  au  souvenir  des  périls  qu'on  a  vaincus;  mes  souf** 
frances  n'ont  plus  d'aiguillon,  mes  larmes  n'ont  plus  d* amertume  I 
Au  moment  solennel  oii  je  vais  quitter  la  vie  cruelle  des  épreuves 
pour  là  vie  heureuse  du  triomphe,  j'ai  voulu  t'avoir. auprès  de  moi, 
pour  te  (lire  un  dernier  adieu  en  ce  monde  et  presser  une  dernière  fois 
ta  ONiin  avant  d'aUer  t' attendre  dans  l'étergité. 

ie  vous  laisse  i  penser,  m<m  cher  Frederick,  quel  dut  être  i' éton- 
nement d'Adolphe  en  recevant  cette  étrange  confidence  : 

-»  J*ai  trc^  de  confiance  dans  la  fermeté  de  ta  raison,  lui  répondit- 
il  après  un  court  ûlence,  pour  croire  à  une  faiblesse,  ne  durât-elle 
qu'un  instant  ;  mais  ne  crains-tu  pas  d'ôtr&le  jouet  d'illusions  men- 
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teuses  et  de  prendre  pour  des  réalités  les  rêves  de  ton  cœur  exalté 
par  la  tristesse  et  la  solitude  7 

— Je  comprends  ton  incrédulité,  reprit  Albert,  car  je  l'ai  moi-même 
partagée.  Chaque  fois  que  le  souvenir  de  cgtte  promesse  se  présentait 
à  ma  mémoire,  maxaison  se  révoltait  devant  une  évidente  impossi- 
bilité; l'âme  ne  peut  se  manifester  en  ce  monde  une  fois  qu'elle  Ta 
quitté,  pensais-je,  et  pourtant  j'y  comptais,  malgré  moi,  sans  y  croire. 
Tout  à  l'heure,  je  doutais  encore,  mais  le  doute  s'est  dissipé,  lors- 
qu'au moment  où  elle  est  morte  sa  voix  a  retenti  dans  mon  cœur  m'ap^ 
portant  ses  dernières  paroles  :  attends-moi,  me  voilà  !  Alors  j'ai  com- 
pris que  ce  n'était  pas  seulement  l'élan  d'une  âme  entraînée  par  le  dé- 

« 

sir  d'être  réunie  à  la  seconde  moitié  d'elle-même,  non  I  c'est  un  aver- 
tissement mystérieux,  c'est  l'accomplissement  d'une  promesse  que 
Dieu  lui-même  a  bénie  et  qu'il  veut  remplir. 

—  Mais  comment  expliquer  ce  miracle? 

—  Je  n'explique  rien,  je  te  dis  ce  qoi  va  se  passer,  voilà  tout.  En- 
core quelques  moments  et  Flaminia  va  venir.  En  la  voyant  tu  me 
croiras.  Au  reste,  reprit-il  après  un  instant  de  silence,  tout  est  un  mys- 
tère en  ce  monde  ;  mais  le  but  qui  rayonne  au  loin  suffit  pour  éclairer 
iioâ  pas.  Crois-tu  qu'il  me  soit  plus  facile  de  te  dire  comment,  sans 
nous  être  jamais  rien  dit  qui  pût  exprimer  l'état  de  nos  cœurs,  nous 
avons,  malgré  l'éloignement,  vécu  de  la  même  vie  et  du  même  amour  ? 
Tu  ne  peux  pas  me  croire,  je  le  sais  ;  attends  et  tu  verras. 

En  effet,  Adolphe  ne  croyait  pas.  Cependant  la  conviction  profonde 
d'Albert  ébranlait  son  esprit  et  lui  causait  une  impression  dont  il  eût 
voulu  se  défendre,  car  elle  lui  semblait  contraire  à  la  raison. 

—  Hâtons-nous,  dit  Albert,  le  temps  presse. 

il  régla  alors,  avec  rapidité  et  sang-froid,  quelques  affaires  impor- 
tantes dont  il  était  chargé  auprès  des  principales  commanderies  d'Al- 
lemagne; puis  il  s'agenouilla  et  fit  une  dernière  prière. 

Apeine avait-il  achevéqu'il  se  leva vivement,pritlamaind' Adolphe: 

—  Regarde,  lui  dit-il,  la  voilà. 

Adolphe  se  retourna.  Flaminia  était  debout  auprès  d'Albert. 

Vous  avez  perdu  quelqu'un  qui  vous  était  cher,  mon  bonJrédérick, 
et  vous  avez  remarqué  qu'aussitôt  que  le  dernier  souffle  s*est  échappé, 
avant  que  l'œuvre  de  destruction  ne  commence,  le  visage  s'empreint 
d'une  beauté  calme,  surhumaine,  d'une  indéfinissable  expressiooi 
qui  inspire  le  respect  pour  cette  enveloppe  désormais  brisée  qui  con- 
tenait une  âme.  Telle  était  Flaminia. 
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Sa  figure,  entourée  d'uoe  atmosphère  lumineuse,  avait  reçu 
de  riflimortalité  uo  caractère  auguste.  C'était  bien  Fiaminia  telle 
qu'Adolphe  l'avait  connue,  mais  ce  n'était  plus  la  créature  impar- 
faite et  soumise  aux  outrages  du  temps  et  de  la  vie.  C'était  l'être 
impérissable  qui,  sorti  victorieux  des  épreuves,  portait  en  lui  toutes 
les  splendeur?  de  la  gloire.  Sa  beauté  n'était  pas  le  charme  plus  ou 
moins  complet  qui  résulte  des  formes  et  de  leur  harmonie,  non  ! 
c'était  la  beauté  elle-même,  la  beauté  infinie  dont  le  type  est  gravé 
au  fond  de  nous-mêmes,  la  beauté  céleste  dont  un  rayon  suflBt  pour 
illuminer  le  visage  qui  recouvre  une  belle  âme  :  c'était  cette  beauté  su- 
bliine  qui,  l'enveloppant  de  ses  voiles  divins,  la  transfigurait  sans  la 
changer. 

Adolphe  ploya  le  genou  —  Je  t'avais  bien  dit  qu'elle  viendrait  I  dit 
Albert  à  son  frère. 

—  Oui,  fit  une  voix  harmonieuse  qui  sortit  des  lèvres  désormais 
incorruptibles  de  Fiaminia  ;  oui,  notre  amour  était  trop  pur  pour  ne 
pas  mériter  sa  récompense.  Dieu  l'a  permis:  tu  m'attendais  et  je  suis 
venue. 

Elle  se  pencha  doucement  vers  celui  à  qui  elle  allait  être  enfin  réu- 
nie et,  l'entourant  de  ses  bras,  elle  approcha  du  visage  de  l'homme 
qu'elle  avait  si  puissamment  aimé,  son  visage  étincelant  d'une  joie 
céleste. 

Derrière  eux,  et  les  contemplant,  se  tenait  l'ange  de  la  mort, 
non  sous  la  sinistre  figure  d'un  squelette  décharné,  mais  sous 
celle  de  l'ange  radieux  qui  change  l'amertume  en  joie  et  les  pleurs 
en  sourires.  Son  beau  visage  était  empreint  d'une  majesté  grave 
plutôt  que  sévère,  adoucie  par  la  mansuétude  infinie  qui  donne 
l'espérance  au  repentir.  La  miséricorde  et  la  bonté  du  Maître  qui  l'en- 
voie respirait  dans  son  regai*d  si  doux  à  contempler  pour  l'ftme 
fatiguée  du  pénible  voyage  de  la  vie. 

L'heure  était  venue!  Au  moment  où   Fiaminia  s'emparait  en 

4 

quelque  sorte  d'Albert,  l'ange  de  la  mort  s'approcha  de  lui  et  le 
toucha  d'une  main,  tandis  que  de  l'autre  il  lui  montrait  le  ciel. 

Le  corps  d'Albert  retomba  inanvné  dans  le  vaste  fauteuil  dé  cuir 
qu'il  occupât  vivant  tout  à  l'heure,  et  quand  Adolphe,  entraîné  par 
un  mouvement  instinctif,  courait  à  lui  pour  le  soutenir,  il  vit  auprès  de 
r&me  de  Fiaminia  celle  de  son  frère,  rayonnante  des  mêmes  splen- 
deurs et  des  mêmes  joies. 

Adolphe  passa  le  reste  de  la  nuit  auprès  du  corps  de  son  frère.  Il 
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pleura,  non  sur  celui  qu'il  avait  va  partir  pour  les  demeures  bieobeu- 
rettses  :  rhomme  que  la  fol  soutient  de  ses  délicieuses  consolatiofis 
pleure  l'absence  et  non  la  perte.  Il  pleura,  parce  que  la  séparation, 
même  la  plus  courte^  est  une  douleur.  Ses  larmes  étaient  adoucies 
par  la  certitude  qu'Albert  était  en  posession  d'un  bonheur  qui  ne 
pouvait  ni  diminuer  ni  s'étendre,  et  par  Tespoir  de  le  partager  un 
jour  avec  lui. 

Le  comte  Shrann  se  tnt.  Le  baron  Frederick  l'avait  écouté  avec  une 
attention  soutenue,  et,  malgré  le  calme  imperturbable  qu'il  avait  con- 
servé, ce  récit  l'avait  si  fortement  ému  qu'il  garda  le  plus  profond 
silence.  Le  comte  Shrann  attendit  un  moment  et  reprit  : 

—  Voilà  l'histoire  de  mon  grand- oncle  Albert,  telle  qne  nous  l'a 
transmise  celui  qui  en  fut  le  témoin.  Trouverez-vous  encore  surpi-e- 
nant  que  la  foi  soit  héréditaire  dans  une  famille  où  de  pareils  faits  se 
sont  accomplis?  Que  pouvez  vous  répondre  à  ce  récit? 

—  Rien,  répondit  le  baron  Frederick,  sinon  que,  pour  y  puiser  les 
consolations  qu'il  renferme,  il  faut  avoir  la  foi.  Dès  lors,  en  suppo- 
sant que  Dieu,  s'il  existe,  se  môle  des  affaires  de  cemonde,  il  est  injuste 
puisqu'il  me  lefuse,  à  moi,  le  secours  qu'il  donne  à  d'autres. 

—  Le  lui  avez-vous  jamais  demandé  ?  répondit  le  comte  avec  une 
bienveillante  sévérité,  n'avez- vous  pas,  au  contraire,  repoussé  avec 
toute  l'obstination  du  parti  pris  les  sollicitations  de  la  divine  Providence. 
Pardonnez-moi,  mon  ami,  si  je  réveille  un  souvenir  sacré  pour  vous, 
mais  n'ètes-vous  pas  resté  sourd  même  à  la  grande  voix  de  la  mort? 

—  A  quoi  bon  demander?  fit  le  baron,  éludant  la  seconde  partie  de 
l'interrogation  de  son  ami  :  si  la  foi  est  nécessaire  Dieu  me  la  doit  sans 
que  je  la  demande. 

—  Le  pain  aussi  est  nécessaire,  répliqua  le  comte;  l'homme  le 
trouve-t-il  tout  fait  et  sans  travail?  Non,  mon  ami,  non;  le  labeur  et 
la  recherche,  voilà  les  destinées  de  Thomma  sur  la  terre.  Sa  vie  ma- 
térielle est  achetée  par  les  sueurs  de  son  front,  comme  sa  vie  spiri- 
tuelle est  le  prix  de  ses  efforts.  «  Cherchez,  et  vous  trouverez,  a  dit 
le  divin  Maître  t  frappez,  et  la  porte  vous  iera  ouverte.  »  Ah  I  si  jamais 
vous  vous  étiez  agenouillé  devant  ce  Dieu  que  vous  blasphémez  !  si 
vous  lui  aviez  exposé  avec  persévérance  vos  doutes,  vos  misères,  vous 
sauriez  qu'il  ne  laisse  jamais  sans  secours  l'àme  qui  l'implore  sincère- 
ment; vous  sauriez  qu'il  ne  se  cache  jamais  à  celui  qui  le  cherche 
avec  un  esprit  humble  et  un  cœur  pur.  Priez,  mon  cher  Frederick.  Et 
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le  digne  homme  avait  des  larmes  dans  la  voix  et  pressait  affeetuease-' 
ment  les  mains  du  baron  dans  les  siennes.  Priez,  vous  dis^je,  et  vous 
sentirez  qu'il  est  près  de  vous ,  que  ses  bras  sont  ouverts  pour  vous 
reœvoir,  et  ses  mains  prêtes  à  verser  sur  vous  les  douces  consolations 
st  les  espérances  dont  elles  sont  remplies  I 

11  était  tard.  Les  deux  amis  se  séparèrent,  et  le  comte  Siirann  de- 
manda sans  doute,  ce  soir-là,  avec  plus  de  ferveur  que  de  coutume,  la 
conversion  de  l'homme  qo'il  aimait  d'une  si  vive  et  si  chaleureuse 
amitié. 

D'ordinaire,  en  rentrant  chez  lui,  le  baron  Frederick  s'installait  le 
plus  commodément  possible  dans  un  graud  fauteuil  de  cuir,  meuble 
deux  ou  trois  fois  séculaire,  qu'il  plaçait  obliquement  devant  l'âtre 
où  flambait  un  feu  pétillant.  Là,  après  avoir  allumé  de  nouveau  sa 
pipe,  son  inséparable  amie,  il  prenait  un  livre,  et  allongeant  ses 
pieds  sur  les  chenets  à  boules  de  cuivre,  il  attendait  le  sommeil,  qui 
seprésentaif  invariablement  dès  qu'il  ne  restait  plus  i^ien  de  tout  le 
tabac  contenu  dans  le  fourneau  de  bois  sculpté. 

Ce  soir-là,  il  promena  tout  autour  de  lui  des  regards  curieux  ;  il 
examina,  l'un  après  l'antre,  les  antiques  objets  qui  garnissaient  sa 
chambre,  avec  la  même  attention  que  s'il  les  eût  aperçus  pour  la  pre- 
mière fois;  puis,  an  lieu  de  s'asseoir  dans  le  vénérable  siège  qu'il 
préférait  à  tout  autre,  à  cause  de  l'ampleur  de  ses  dimensions,  il  le 
plaça  devant  lui.  S* asseyant  ensuite  sur  xrn  meuble  plus  moderne,  il 
considéra  avec  une  sorte  de  respect,  avec  une  curiosité  interrogative, 
ce  témoin  muet  d'une  aventure  dont  le  récit  avait  porté  le  trouble 
dans  son  esprit  ;  il  semblait  lui  demander  la  solution  de  ses  doutes  et 
de  ses  incertitudes.  Après  un  assez  long  temps  de  cette  contemplation 
silencieuse,  il  laissa  tomber  son  front  sur  sa  main,  plongea  ses  doigts 
dans  ses  cheveux  blanchis  par  les  regrets  plus  que  par  le  temps,  et  se 
prit  à  méditer  profondément. 

L'agitation  de  son  âme  était  si  grande,  le  choc  de  ses  pensées  si 
rapide,  que^sans  le  savoir,  il  se  mit  à  penser  tout  haut  : 

—  S'il  disait  vrw,  pourtant  !  s'il  y  avait,  en  effet,  quelque  chose 
en  nous  qui  survécût  à  nous-mêmes!  je  pourrais  te  revoir, toi,  ma 
chère  et  toujours  bien-aîmée  Gertrude!  je  pourrais  retrouver  les  joies 
si  douces  dé  notre  courte  union,  les  retrouver  pour  toujours,  inaltéra- 
bles, éternelles  I  —  Et  je  repousserais  cette  pensée  dans  la  crainte  pué- 
rile de  m'abandonner  à  une  mensongère  espérance  t 

.  Erreur  pottrerreur,ne  vaudrait-il  pas  mieux  suivre  celle  qui  console 
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et  qui  fait  vivre,  plutôt  que  celle  qui  épaissit  autour  de  nous  les  téuè- 
bres  déjà  si  profondes  de  la  vie,  et  qui  fait  de  la  douleur  le  désespoir? 

Quels  secours  ai-je  trouvés  dans  cette  raison  dont  je  suis  si  fier?  — 
Aucun!  Si  l'orgueil  a  retenu  mes  larmes  devant  les  hoomaes,  voilà 
vingt  années  qu'elles  coulent  dans  le  silence  sans  que  la  sburce  en  soit 
épuisée  I  Si  j'ai  rougi  de  laisser  voir  ma  faiblesse,  ne  l'ai-je  pas  mille 
fois  sentie  implacable,  terrible,  devant  mes  vaines  révoltes  contre  une 
destinée  qui  me  brisait  le  cœur,  et  que  pourtant  il  me  fallait  subir  ? 
Lorsqu' auprès  de  son  lit  de  mort  je  n'avais  qu'un  désespoir  stérile, 
lorsque  ma  volonté,  mon  amour,  étaient  impuissants  à  retenir  un  seul 
moment  ce  dernier  souffle  de  vie  que  j'aurais  voulu  prolonger  aux 
dépens  de  mes  jours ,  qu'ai -je  pu  ?  —  Rien  ! 

Pas  même  mourir  ! 

Et  depuis  vingt  années  jimplore  ce  néant  qui  me  fuit!  et  depuis 
vingt  années  je  recule  devant  la  pensée  de  m'y  précipiter  moi«mème  ! 
—  Est-ce  donc  la  peur  ?  —  Non  !  J'ai  affronté  le  péril  sans  pâlir  quand 
le  devoir  l'exigeait,  et  je  le  ferais  encore  ;  j'ai  trop  vu  mourir  pour 
craindre  la  mort.  C'est  qu'une  voix  secrète  parle  en  moi  plus  haut  que 
tous  les  sophismes  de  ma  douleur,  et  me  dit  que  je  n'ai  pas  le  droit 
de  détruire  une  vie  que  je  ne  me  suis  pas  donnée.  Mais  s'il  n'y  a 
rien  au  delà  de  la  tombe,  pourquoi  craindre  et  que  puis  -je  redouter  du 
néant?  N'ai-je  pas  sur  moi-même  le  droit  le  plus  absolu,  puisque 
tout  n'aboutit  qu'à  un  sommeil  sans  rêves? 

Est-ce  bien  le  sommeil  7 

Ab  !  voilà  la  vérité^  pour  moi  comme  pour  tous  !  c'est  que  je  dçute 
tout  bas  de  ce  néant  que  j'affirme,  autant  que  de  ce  Dieu  que  je  nie 
tout  haut! 

Mais  encore,  si  Dieu  n'est  qu'un  être  imaginaire,  si  l'immortalité 
n'est  qu'un  rêve,  que  risque-t-on  à  rêver  ?  On  aura  vécu  fortifié  contre 
les  maux  et  les  traverses  de  la  vie,  par  une  pensée  qui  adoucit  jus- 
qu'aux terreurs  de  la  mort.  On  ne  sentira  même  pas  la  perte  de  cette 
espérance,  puisque  l'heure  de  la  désillusion  sera  celle  où  nous  tom- 
berons dans  le  lourd  repos  du  néant  !  Le  mensonge  aura  donc  fait  ce 
que  la  vérité  ne  pourrait  faire  :  il  aura  donné  le  bonheur. 

A  quoi  servirait  alors  la  vérité?  ^ 

Si,  au  contraire,  l'immortalité  n'est  point  une  vaine  chimère,  mais 
une  réalité,  n'est-ce  point  une  responsabilité  terrible  que  celle  d'avoir 
fermé  son  cœur  à  l'évidence  et  d'avoir  méconnu  le  sublime  auteur  dé 
toute  chose?  Oui!  terrible  en  effet;  car  dans  cette  question  redou- 
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table,  le  doute  même  n'est  paa  possible.  Dans  toute  question  humaine 
l'abdtentioQ  suit  l'incertitude ,  mais  ici  Tabstention  c'est  la  faute  :  il 
faut  nier  ou  croire. 

Croire!  —  Et  comment?  lorsque  dès  l'enfance  on  a  brisé  ou 
souillé Tos  croyances  sous  les  (^nps  répétés  du  mépris ,  lorsqu'on  ne 
voii3  a  appris  qu'à  railler  chez  les  autres  cette  foi  doot  plus  tard  on 
pleurera  si  amèrement  l'absence  !  Priez,  me  dit-il. 

Prier  !  —  Le  puis-je  ? 

Oh  !  qu'ils,  sont  heureux,  ceux  qui, arrivés  comme  moi  à  cette  triste 
é])oqueoù  l'on  tratne  péniblement  un  reste  de  jours  à  jamais  déco- 
lorés, n'ont  point  &  maudire  ceux  qui  les  ont  tenus  éloignés  de  cette 
source  de  force  et  de  consolation  !  qu'ils  sont  heureux,  ceux  à  qui  une 
mère  pieuse  a  appris  dès  le  berceau  à  joindre  les  mains  en  ployant  « 
les  genoux  ! 

Gertrude  aussi  priait. 

()ue  de  fois  je  me  suis  senti  ému  en  la  voyant  courber  la  tète  de- 
vant ce  Dieu  à  qui  elle  demandait  pour  moi  les  lumières  de  la  foi  I 
combiea  de  fois  n'ai-je  pas  éprouvé  le  désir  de  partager  ses  croyances, 
iU  in'agenouiller  comme  elle,  et  de  lui  dire  :  «  0  ma  chère  Gertrude, 
i!  n'est  pas  un  lieu  de  cet  immense  univers  où  nous  devions  être  se- 
])arës;  il  n'est  pas  une  pensée,  une  foi,  un  amour,  qui  ne  doive  nous' 
être  commun.  Quel  que  soit  le  destin  qui  nous  attende  après  la  des- 
truction de  notre  être,  néant  ou  immortalité,  je  le  veux  partager  avec 
toi.  Nous  serons  anéantis  ensemble,  chère  bien-aimée,  ou  nous  nous 
retrotiverous  ensemble.  Que  tes  croyances  soient  les  mienqes,  comme 
la  vie  est  ma  vie.  Après  m'avoir  appris  le  bonheur  en  ce  monde, 
apprends-moi  le  chemin  de  cette  éternité  à  laquelle  je  veux  croire 
paFce'que  tu  y  crois;  fais-moi  connaître  ce  Dieu  que  je  veux  ainier 
parce  que  tu  l'aimes  I  » 

Hélas  !  retenu  par  une  fausse  honte,  je  résistais  à  cette  voix  qui 
parlait  au  lônd  de  mon  cœur  et  qui  peut-être  était  ôelle  de  Dieu. 
Ne  sont-ce  pas  là,  en  eflfet,  les  moyens  dont  se  sert  là  Providence 
pour  nous  appeler  à  la  vérité?  Eh  bien  I  comment  ai-je  répondu  à  cet 
appel  fait  par  une  voix  si  chère?  J'ai  raillé,  j'ad  fait  couler  dlss  larmes  : 
les  seules,  sans  doute;  mais  elles  retombent  aujourd'hui  bien  lourde- 
ment sur  mon  cœur. 

L'amitié  me  tient  en  ce  moment  le  mèoie  langage  que  m'a  tenu 
Tamour.  Resterai-je  encore  sourd?  Dois<je  céder  ou  résister, à  la  voix 
qui  me  parle  ?.. 

NonTéUc  lérie.  T«me  I.  —  N*  2.  19 


200"  REYUË  DU  MOMDE  CATHOLIQUE 

O  Albert  1  vous  en  qui  s'est  accompli^  à  la  place  où  je  suis,  sur  ce 
meuble  que  je  conieinple*  un  si  incomprèbensible  mystère»  que  oe 
pouvez-vous  venir  en  aide  au  plus  sincère  ami  qu* ait  jamais  eu  votre 
famille! 

Et  rexcellent  baron,  se  laissant  emporter  par  son  émotion,  se 
trouva,  sans  le  savoir,  à  genoux  devant  le  fauteuil  où  était  mort  Al- 
bert; et,  la  tète  appuyée  sur  ses  mains,  le  cœur  rempli  d'une  soif 
ardente  de  vérité,  il  pria. 

O  mon  Dieu!  s'écria-t-il,  a  il  est  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  une 
vaine  création  de  la  faiblesse  ou  de  rorgueil  de  l'homme,  s'il  est  vrai 
que  vous  eoniinuez  de  veiller  avec  sollicitude,  sur  la  créature  sortie 
de  vos  mains,  vous  ne  verrez  pas  sans  pitié  le  cœur  plein  de  trouble 
qui  s'élève  vers  vous!  Abusé  par  des  habitudes  prises  dès  l'enfance, 
j'ai  peut-être  suivi  Terreur  en  croyant  suivre  la  vérité;  mais  je  l'ai 
fait  en  toute  sincérité  et  par  amour  pour  la  vérité  eUe-mèmeu  Si  je 
me  sois  trompé,  Seigneur,  éclairez  aMW  esprit  ebancelaul,  dissipez  le 
doute  qui  m'accable,  et  attirez  à  vouslàine  qui  vous  cherche,  et  vous 
désire! 

Et  toi,  Gerlrude,  chère:  compagne  trop  t6t  perdue!  si  tu  vois  mes 
regrets  que  le  temps  ne  peut  éteindre,  et  lès  pleursique  ion  souvenir 
m'ajrrache,  demande  à  ton  Dieu  qu'il  ae.£«;sse  connaître  ;  demande*lui 
que  je  l'adore  comme  tu  l'adorais,  mails  demande-lui  surtout  qu'il 
me,  réunisse  poni  jamais  à  toi  !  . 

Sa  voix  {mourut  alors,  et  cepeodaot  sa  prière  fut  longue  Son  âme, 
suneaciiée  par  les  émotions  de  cette  soirée,  ae  répwdait  devant  Dieu 
saMse  formuler  en  pensées.  C'était  ua  immense  élan  vers  la  vé.*ité> 
une  soif  anleote  d'espérance  ;  c'étaient  vingt  années  d' uo.  muet  déses- 
poir, quÂ  sa  résumaient  dans  un  cri  aaprème;  c'était  le  0(sur  si  pur,si 
bon,  de  cet  excellent  homme,  qui  s'ouvrait  tout  «Atier  et  s'élançait 
plçii»de  désies  et  de  larmes,  emportant  avec  lui  la  prière  la  plus  fer- 
ventes qui  soit  jamais  «montée  jusqu'au  trône  immuable  del'Éternel. 

Le  baron  Frederick  se  releva;  mais  a«  Ueii:de;B'é.uc«iài^  mollement 
ibms>l<e;  vaste  lit  de  cbèae  dont  les  coartiues  relevées  Fiavitaie^t  vai- 
nemeiA.au  repos,  il  ceprit  sa  place  ett  se  mit  àsongen  Ias  pensées 
s^'agîtaieot  tmnultueuaement  danatofttcerveftUtd'ûrçJioaire  si  caUne, 
et  tournoyaient  encore  avec  uns  telle  rapidité,  qu'il,  net  pouvait  les 
saÂ3Îr.qiie  vaguenaent^  Sesi  regarda,  itseme»t  arrêtés  ^mr  les  flammes 
légi^es  qui  '  vdJligéaieni  dans  Tâcne,  ae  le»  virent  p^  js'éleiodre 
une  à  une.  La  dernière  courut  quelque  temps  sur  les  ti^OPftjQouverts 


de  cendre  blanohfe,.  di^araîâsant  par  iniervalles,  et  reparaissant  pour 
d*une  s'eBruir  apoore*.  EUe-mourut  toutàfait.  La  hunpe,  faute  d' ali- 
ment. De  jetais  plu» qu'une  clarté  rougeâire.  L^  baron  ne  bougeait  pas. 

CooibieB  de  temps^étaîtril  resté  dans. eet  état  de  quasi, somnolence? 
C'est  ce  qu'il  ne  sut  jamais  liK-môcoe.  Mais  à  la  lueur  mourante  de 
sa  taïupe  âuceéda  une  luniière  telle,  qoe  le  digne  i>aron  soutint  que 
jamais  semblable  splendeur  ne  frappa  des  yeux  mortels  ^àla.foisécla* 
tante  çt  douce,  elle  pfén^tnait  les  corps  sans  leur  faice  proj/eter  d'om-^ 
bre  et  les  noyait,  pour  ainsi  dire,  dans  une  mer  de  rayons. 

Le  baron  leva  la  4ète  à  cette  clarté  inattendue.  Il  voulut  parler, 
la  voix  expira  sur  se»  lèvres  entr'ouvertes  ;  mais  il  entendit  dis- 
tinctement ces  paroles  : 

—  Frederick,  les  prières  de  ta  Gertrudc  bien-aimée  sont  enfin 
exaucées;  la  droiture  et  la  simplicité  de  ton  cœur  ont  trouvé  grâce 
devant  le  tr^ne  du  Maître  éternel  ;  il  sourit  à  ceux  qui  l'imitent,  il  aime 
ceux  qui,  comme  lui  portent  leur  croix  avec  courage  et  boivent  sans 
faiblir  le  calice  d'amertume  qui  nous  est  versé  à  tous,  sans  excep- 
tion, dans  cette  vie  d'épreuves.  Si  jusqu'ici  tu  es  resté  soiird  aux 
avertissements  que  t'envoyait  la  divine  Providence,  tu  as  écouté  doci- 
lement celui  que  renfermait  le  récit  du  comte  Shrann,  et  ce  n'est  pâs 
sans  motifs  qu'il  fut  inspiré,  ce  soir,  du  désir  de  te  raconter  cette  vé- 
ridique  légende.  La  foi,  qurraifermit  Pâmer  au  milieu  des  calamités  de 
la  vie,  la  foi  est  descendue  en  ton  cœur  et  l'a  pénétré  de  ses  ardeurs 
bienfaisantes  au  moment  où,  brisant  ton  orgueil  sous  ta  volonté,  tu 
t'es  agenouillé  devant  le  Seigneur  en  lui  demandant  la  lumière  ;  tu  ne 
pouvais  pas  rester  pour  toujours  éloigné  de  la  vérité,  toi,  l'ami  le  plus 
dévoué,  répoux  le  plus  fidèle!  toi,  dont  la  vie  entière  ne  fut  qu'une 
longue  recherche  des  plus  rares  vertus,  et  qui  sens  battre  dans  ta  poi- 
trine  le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  aimant  qui  ait  jamais  animé  une 
enveloppe  humaine. 

L'éclatante  lumière  s'affaiblit  lentement. 

La  lampe  était  éteinte,  et  les  tisons  noircis  ne  jetaient  plus  aucune 
lueur. 

Le  baron  Frederick  gagna  à  tâtons  le  vaste  lit,  où  il  s'étendit  plein 
d'une  joie  inconnue,  comprenant  tous  les  devoirs  du  chrétien  et  ré- 
solu à  les  remplir.  Il  s'endormit  en  pensant  à  ce  jour  béni  qui  lui 
rendrait  la  femme  qu'il  n'avait  pas  cessé  d'aimer. 

Le  lendemain,  quand  il  descendit  au  salon  où  la  famille  était  réunie. 
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il  sauta  au  cou  delà  femme  de  son  ami,  il  embrassa,  Yun  après  l'autre, 
les  enfants  et  les  petits-enfantsqui,  ce  jour-là,  étaient  tous  au  château, 
et  cela  avec  des  démonstrations  de  joie  tellement  contraires  à  ses  ha- 
bitudes flegmatiques,  qu'elles  firent  un  instant  craindre  pour  sa 
raison.  Puis,  s*approcbant  du  comte  Shrann,qui  le  regardait  avec 
stupéfaction,  il  l'embrassa  vigoureusement  et  lui  dit  en  essuyant  ses 
yeux  humides  de  joie  : 
—  Ah  !  vous  aviez  raison,  mon  ami,  je  reverrai  Gertrude  ! 

Alexandre  de  BAB. 


ACTUALITÉS  ARTISTIQUES 


PAiioGRAPHiB  ET  TTPOGBAPHiB  :  Le  Uvre  4e  première  communion  du  Prince  Impéria  J. 
'  M.  LôoD  Lagrange  et  son  Pierrd  Puget.  -*-  Ei position  de  M.  Clésinger. 


I 

Cest  une  belle  chose  assurément  que  la  typographie  qui  multiplie 
les  magnifiques  éditions  des  beaux  et  bons  livres,  par  malheur  aussi 
celle  des  mauvais  et  même  des  pires,  de  Rabelais  comme  de  Bossuet. 
Mais  c'est  là  une  question  grave  et  délicate  et  dont  je  ne  veux  point 
me  préoccuper  pour  l'instant;  j'envisage  la  typographie  seulement 
au  point  de  vue  des  résultats  matériels,  et  je  constate  qu'ils  sont 
singulièrement  remarquables^  aujourd'hui  surtout  que  les  progrès  de 
la  gravure  sur  bois,  aidée  au  besoin  de  la  photographie,  permettent 
de  donner  un  plus  grand  relief  à  l'impression  au  moyen  des  images 
encadrées  dans  le  texte,  ce  qui  n'empêche  point  les  grandes  planches 
tirées  à  part  comme  pour  la  Bible  de  G.  Doré. 

Eh  bien  !  au  risque  d'étSnner  certains  lecteurs  et  de  paraître  me 
coQjplaire  au  paradoxe,  je  dirai  que  plus  d'une  fois,  quand  je- feuil- 
letais les  vieux  manuscrits,  ou  même  de  simples  copies  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  il  m'est  arrivé  de  laisser  échapper  un  soupir  de  regret  et 
de  m'interroger,  en  me  dejnandant  si  l'art  du  typographe  qui  a 
détrôné  si  vite  et  si  généralement  celui  du  paléographe  et  du  minia* 
turisle,  leur  était  en  tout  supérieur,  et  ne  nous  a  pas  fait  perdre 
autant  et  quasi  plus  qu'il  ne  nous  a  donné  ;  si,  grâce  à  lui,  les  produits 
se  décuplant  à  volonté,  à  l'infini,  sont  à  la  portée  de  tous,  du  plus 
grand  nombre  au  moins,  tout  en  restant  beaux  encore,  distingués, 
élégants,  n'a-t-il  pas  fait  une  part  bien  moindre  au  talent  individuel, 
à  roriginalité,  à  la  fantaisie,  à  tout  ce  qui  constitue  enfin  l'art  véri- 
table, fort  différent  du  métier,  et  qui  dans  les  vieux  parchemins,  les 
riches  missels,  les  chroniques  historiées,  éclate  par  tant  de  mer- 
veilles ?  N'est-on  pas  tenté  de  donner  raison  à  Toppfer,  alors  qu'il 
dit  à  un  point  de  vue  plus  général  ? 

u  Toutefois,  ce  n'est  pas  tant  l'industrie  qui  a  ruiné  le  pittoresque 
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et  la  poésie,  car  elle  existait  autrefois  et  à  quelques  égards  elle  était 
supérieure  à  lantttre  ;  c'^st  la  fabricaHaru  L!înclustpie  crée  fles.-objets, 
l'art  est  son  aide  ;  la  fa'brication  multiplie  les  objets,  le  procédé  est 
son  essence.  Autrefois  on  pouvait  voir  dix,  vingt  coupes  ciselées  à 
la  main  et  ayant  chacune  sa  beauté,  son  style,  son  prix  particulier; 
or,  c'était  une  industrie  que  de  faire  des  coupes.  Aujourd'hui,  ce  qui 
était  l'ouvrage  intelligent  de  la  main  est  devenu  l'œuvre  mécanique 
d'un  creuset,  d'un  moule  qui  vous  donnera,  mille,  vingt  mille  coupes 
toutes  semblables  de  forme,  de  style  et  de  prix  :  or  ceci  c'est  la  fabri- 
cation qui  l'opère.  Le  progrès  n'est  donc  pas  dans  l'industrie  créant 
de  plus  beaux  objets;  il  est  dans  la  fabrication  multipliant  à  l'infini 
des  objets  moins  beaux.  Elle  fait  pour  les  choses  ce  que  la  civilisation 
fait  pour  les  hommes,  elle  les  jette  tous  au  même  moule.  C'est  donc 
à  la  fabrication  que  nous  gardons  rancune  lui  (le  cœur)  et  moi  ». 

Ce  que  Toppfer  disait  avec  tant  d'esprit  et  de  bon  sens  des  coupes 
en  métal,  ne  pourrait-on  pas  le  répéter  à  propos  des  livres?  Sans 
songer  d'ailleurs  à  nier  les  avantages  du  procédé  typographique, 
ni  regretter  l'invention  de  Guttenberg  (supposé  qu'à  celui-ci  en 
revienne  l'honneur),  n'eût-il  pasété  désirable  qu'il  ne  prît  pas  toute 
la  place  au  soleil  et  que  l'art  si  longtemps  glorieux  du  calligraphe 
miniaturiste  ne  disparût  point  aussi  complètement?  "Ne  faudrait-il 
pas  se  féliciter,  au  contraire,  si  quelques  rares  élus,  prisés  des  ama- 
teurs et  connaisseurs,  en  avaient  conservé  précieusement  la  tradition? 

Or,  il  y  a  peu  de  jours  précisément,  j'avais  la  preuve  que  ce 
souhait,  qui  me  semblait  chimérique,  ne  provenait  que  de  mon  igno- 
rance ;  car  la  tradition  de  ce  bel  art,  si  cher  aux  pieux  Bénécfictlns  en 
particulier  qui  le  cultivèrent  avec  tant  de  succès,  je  pouvais  m'en 
convaincre  par  mes  propres  yeux,  elle  n'était  point  absolument 
perdue.  Je  m^étaïs  rendu,  d'après  invitation  spéciale,  chez  des  amis 
pour  examiner  un  Livre  de  prières  écrit  et  peint  tout  entier  sur  vélin 
à  l'imitation  des  anciens  manuscrits,  et  j'ai  du  plaisir  à  dire  que, 
malgré  les  éloges  donnés  par  avance  au  travail,  ce  que  j'ai  vu  peut- 
être  a  surpassé  mon  attente.  L'œuvre  n'est  point  une  copié  servîle, 
mais  une  imitation  întellîgènle,  ou  plutôt  l'heureuse  Inspiration  d'un 
artiste  qui,  à  force  d'études  et  de  pratique,  parvenu  à  se  rendre  fami- 
liers et  s'assimiler  les  anciens  modèles,  sait  en  arrangeant^  com- 
binant, mariant,  épurant  les  types  primitifs  et  divers,  les  formes 
variées  à  l'infini,  garder  encore  sa  liberté  et  créer  une  œuvre  person- 
nelle et  originale. 


AcniAnTfis  AVTisrnQOEs  995 

Ce  manuscrit  contient  plus  de  125  pages  ornées  par  de  pieux 
eoiblèoies  ou  des  encadrements  les  plus  ingénieux.  Dans  oes  pages, 
la  plupart  sont  iltaatrées  par  des  litres  ou  des  ea-t6te  et  lettres 
majuscules  dont  la  composition  symbolique  est  aussi  ravissante  qoô 
savante.  \a  Prière  du  matiny  par  exemple,  est  précédée  par  une  croix 
fiû-partie  bieue  et  rose  sur  laquelle  viennent  brocher  des  nielles  blan- 
ches. Dans  les  branches  sont  écrits  en  lettres  ornées  ces  mots  :  Au 
nom  du  Père,  etc.  Le  titre  du  livre  in*a  semblé  plus  remarquable 
encore  et  Tartiste  a  épuisé  dans  ce  petit  chef-d'œuvre  toutes  les 
adresses  de  sa  plume  et  de  son  pinceau.  Je  ne  sais  pourtant  s'il  a 
fait  mieux  que  dans  le  feuillet  qui  indique  le  commencement  de  la 
saiote  A/esse.  Ce  dernier  mot  se  trouve  habilement  encadré  dans 
un  feuillage  d'or  sur  lequel  vient  se  détacher  une  banderole,  s' en- 
roulant autour  d'une  tige  d'arbuste.  Le  mot  messe  formé  un  ensemble 
très-curieux  ;  les  quatre  démises  lettres  sont  placées  dans  les  quatre 
coins  ou  extrémités  d'une  croix  carrée  qui  vient  rejoindre  par  des 
traits  au  pinceau  fort  déliés  TM  majuscule  rayonnant  au  milieu  et 
merveilleusement  belle  et  ornée.  Le  titre  de  Y  Office  des  morts ^  par  la 
sobriété  et  le  goût  sévère  des  ornements  où  les  teintes  sombres  natu- 
relleooent  dominent,  ne  m'a  pas  moins  plu.  Je  ne  veux  pas  oublier 
pour  chaque  verso  de  délideuses  arabesques  ou  de  charmants  bou- 
quets de  fleurs  soit  en  or,  soit  en  couleur  qui  se  détachent  heureu- 
sement sur  la  blancheur  immaculée  du  vélin.  Puis  encore,  j'ai 
admiré...  Mais  je  risquerais,  en  ne  me  bornant  pas,  de  me  répéter,  du 
moins  de  fatiguer  le  lecteur  qui,  lui,  n'a  pas  les  objets  saus  les  yeux, 
et  n'est  pas  comme  moi  sous  le  charme  de  cet  art  autant  aimable 
que  savant,  n'est  pas  enchanté,  ravi  par  la  fraîcheur  et  la  délicatesse 
do  coloris,  la  grâce  et  la  richesse  des  détails,  comme  par  l'harmonie 
de  l'ensemble.  11  y  a  là  des  perles  à  prendre  avec  la  main,  tant 
l'ombre  qu'elles  projettent  est  vraie,  tant  le  relief  est  saisissant,  grâce 
à  l'habile  distribution  de  la  lumière  !  Dirai-je  des  fleurs  qu'on  croirait, 
sauf  la  petitesse,  dérobées  à  la  tige,  des  fruits  détachés  de  la  branche 
et  des  ors  qui  ont  tant  d'éclat  que  l'œil  en  est  comme  ébloui  ! 

Le  texte,  écrït  tout  entier  à  la  main,  bien  entendu,  et  souvent  entre- 
mêlé, émaillé  d'ornements,  encadrements,  guillochiS)  semis  d'or  ou 
d'azur,  n'est  pas  la  partie  la  moins  intéressante  d&  rienrre  p«F  la 
netteté  et  la  régularité  de  cette  ronde  française  qui,  grâce  à  Teotente 
harmonieuse  du  tout,  s'allie  admirablement  aux  dessins,  appar- 
tenant, eux,  à  la  pure  période  gothique.  On  a  delà  sorte  un  Uvre 
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d'une  lecture  courante  et  facile,  mais  splendide  comme  illustration. 

Cet  important  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  à 
l'artiste,  veox-je  dire,  M.  La  Roue,  paléo-calligrapbe  de  la  ville  de 
Paris.  Il  lui  avait  été  commandé  pour  la  première  communion  du 
Prince  Impérial  par  Sa  Majesté  l'Impératrice,  dont  l'exemple  est  à 
suivre,  en  témoignant  ainsi  de  sa  piété  comme  de  son  bon  goût.  Elle 
n'aura  point  eu  à  regretter  d'aillems  cette  initiative  et  la  preuve  de 
confiance  donnée  par  elle  à  l'artiste. 

M.  La  Roue,  au  reste,  n'était  point  un  débutant,  un  inconnu  ;  car,  en 
outre  de  plusieurs  récompenses  honorifiques  que  lui  ont  valu  ses  préf 
cédents  et  nombreux  travaux,  il  compte  parmi  les  médaillés  de  l'Ex- 
position universelle  et,  m'a-i-on  dit,  même  aurait  été  porté  pour  la 
croix  d'honneur.  Ces  distinctions,  il  les  mérite;  il  faut  lui  savoir  gré, 
le  féliciter  chaleureuseoient,  dans  une  époque  comme  la  nôtre,  où  tout 
'  se  fî^it  à  la  vapeur,  où  Timprovisation  dans  tous  les  genres  comme  le 
prosaïsme  sont  à  l'ordre  du  jour,  de  se  dévouer  avec  une  si  coura- 
geuse persévérance  à  cet  art  trop  délaissé,  tombé  même  dans  l'oubli, 
parce  qu'il  donne  plus  de  peine  que  de  profit,  parce  qu'il  exige  de 
ceux  qui  le  cultivent,  avec  une  abnégation  rare  et  la  vocation  spéciale, 
une  patience  opiniâtre,  une  science  profonde,  fruit  d'une  étude 
assidue,  mais  qui  ne  doit  point  avoir  étouffé  l'imagination  ni  tué  l'ins- 
piration. 

La  reliure  du  livre  est  remarquable  dans  sa  simplicité,  entièrement 
blanche,  sans  autre  ornement  que  le  fermoir  et,  sur  la  tranche  blancbe 
aussi,  un  semis  d'étoiles  en  or. 

II 

Il  y  a  peu  de  mois,  par  une  mort  inopinée,  mais  qui  ne  pouvait  sur- 
prendre un  honnête  homme  et  un  chrétien,  succombait  à  Nice,  dans 
la  force  de  l'âge  et  la  plénitude  du  talent,  uu  écrivain  distingué, 
critique  d'art  des  plus  compétents  et  connu  par  ses  consciencieux 
travaux  dans  les  revues,  comme  par  un  livre  très-curieux  et  riche  en 
documents  nouveaux  sur  Joseph  VemeU  Cet  écrivain,  M.  Léon  La- 
grange,  venait  depuis  quelques  jours  à  peine  de  donner  un  frère  ou 
un  pendant  à  son  premier  volume  en  publiant  l'ensemble  de  ses 
études  sur  A'erre  Pwye/  (1),  dont  quelques  chapitres  avaient  paru 
dans  le  Correspondant.  Le  nouvel  ouvrage  ne  pouvait  qu'ajouter  à 

(1)  Didier,  éditear,  quai  des  Grands-AugosUus.  —  Â  la  même  librairie  vient  de  paraître 
une  intéressante  Notice  sur  Uon  Lngrange^  par  fll.  Fallex. 
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l'estime  des  lecteurs  sérieux  pour  cet  écrivaiu,  chercheur  infatigable 
qui  avait  fouillé  toutes  les  bibliothèques,  visité  tous  les  musées  dans 
les<iuels  ils  soupçonnait  que  pouvait  se  trouver  un  dessin,  un  écrit 
ayant  trait  à  son  héros.  Il  a  découvert  ainsi  bon  nombre  de  pièces 
inédites  qui  font  justice  de  certaines  assertions  ridicules,  de  M.  Mi- 
cbelet  en  particulier  et  mettent  pleinement  en  lumière  toute  la  vie 
artistique  du  grand  sculpteur.  Quant  à  l'homme,  il  ne  me  .semble 
pas  que,  par  suite  de  ces  documents  nouveaux,  la  tradition  soit 
beaucoup  modifiée,  et  il  reste  tel  à  peu  près  qu'on  le  connaissait  par 
les  précédents  biographes. 

M.  L.  Lagrange,  artiste  naguère  et  qui  longtemps  avait  manié  la 
brosse,  parait  se  préoccuper  de  âon  sujet  au  point  de  vue  esthétique, 
surtout,  de  même  que,  fureteur  obstiné,  il  tient  à  ne  pas  perdre  le 
fruit  de  ses  recherches  et  volontiers  émaiile  son  récit  de  fragments  de 
lettres  et  même  d'actes  notariés,  intéressants'à  coup  sûr  pour  les  cu- 
rieux et  les  érudits,  mais  qui,  reproduits  in  extemo  et  avec  l'ortho- 
graphe originale,  font  que  ce  livre,  si  plein  de  science,  si  conscien- 
cieusement élaboré,  reste  à  la  portée  d'un  moins  grand  nombre  de 
lecteurs.^ Malgré  tous  ses  mérites,  il  n'aura  point  pour  plusieurs  l'u- 
tilité et  l'attrait  de  cet  excellent  livre  de  Delécluze  :  David  et  son 
temps^  dont  je  recommandais  naguère  la  lecture  aux  jeunes  artistes, 
assuré  qu'ils  y  trouveront  plaisir  et  profit.  11  y  a  l'un  et  l'autre  aussi 
sans  doute,  mais  pour  les  esprits  sérieux  surtout,  pour  le  public  d'é- 
lite daus  le  substantiel  ouvrage  de  L.  Lagrange,^!  fin  connaisseur, 
d'un  jugement  très-sûr  le  plus  souvent  et  dont  le  style  a  du  nerf  et  de 
la  couleur,  témoin  ce  portrait  si  bien  frappé  de  Puget  ; 

»(  Sculpteur,  ce  n'est  plus  le  même  homme.  Il  crée  le  sujet 
et  l'œuvre.  Il  tire  de  ses  entrailles  un  trésor  de  vie  dont  il  anime  la 
matière.  Ame  inquiète,  esprit  agité,  cœur  exalté  de  compassion, 
piété  attendrie,  orgueil  dévasté,  sensibilité  fébrile  toujours  en  éveil, 
il  a  beau  sourire,  il  souffre,  il  gémit,  il  pleure,  et  sous  ses  larmes 
brûlantes  le  marbre  se  creuse,  se  tord,  se  pétrit...  Il  n'y  a  plus  ici 
UQ  peintœ  ni  même  un  sculpteur.  L'homme  écrase  l'artiste.  Marbre, 
bronze,  pierre,4)ois,  argile,  tout  lui  devient  un  mou)e  où  il  jette  son 
moi,  et  dans  ce  moi  on  sent  vibrer  l'humanité.  » 

Ce  dont  il  faut  louer  encore  M.  Léon  Lagrange,  dont  la  mort  pré- 
maturée nous  laisse  tant  de  regrets,  c'est  d'avoir  mis  en  relief  les  sen- 
timents profondément  chrétiens  du  grand  artiste,  attestés  par  son  tes- 
tament comme  par. d'autres  actes  solennels,  et  qui  furent  un  frtin  si 
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salutaire  pour  ce  caractère  inquiet,  fougueux,  impétueux,  et  que  sans 
cela  peut-être  Ton  eût  vu  s'emporter  à  d'étranges  excès.  La  religion 
seule  et  avec  un  long  effort  parvînt  à  assouplir  et  araoHîr  cette  âme  de 
bronze,  d'un  bronze  encore  incandescent  et  à  peine  sorti  de  la  four- 
naise. 

in 

A  propos  fie  sculpture,  disons  que,  le  diniancbe  5  avril,  avait  lieu, 
à  l'hôtel  Drouot  l'exposition,  devant  être  suivie  de  vente,  des  statues 
et  dessins  de  M.  Clésinger,  un  artiste  de  talent,  malgré  son  Fran- 
çois P'  deux  fois  raté  et  bien  qu'il  se  fût  fait  connaître  d^ abord  par 
une  statue  trop  célèbre,  qui  n'eût  jamais  dû  figurer  dans  une  exposi- 
tion publique  :  je  parle  de  la  Femme  piquée  par  un  serpent.  M.  Clé- 
singer faisait  sa  vente,  disait  assez  curieusement  le  Catalogne, 
pour  rester  en  tête-à-tête  avec  son  Charlemagne.  Étaît-ce  bien  là  le 
vrai  motif?  On  peut  en  douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  début  de  la 
vente,  un  monsieur  vêtu  de  noir  et  muni  d'un  papier  timbré  est  venu 
opposer  son  veto  aux  enchères,  et  le  commissaire  priseur,  en  vain 
mis  en  frais  d'éloquence,  a  dû  lever  la  séance  et  inviter  les  amateurs 
desappointés  à  reprendre  le  chemin  de  leur  domicile.  Voilà  donc 
M.  Clésinger  contraint  à  rester  dans  son  atelier  en  compagnie  aésez 
nombreuse  et  mêlée,  une  Ariane  abandonnée,  mais,  dit-on,  un  peu 
faite  pour  justifier  Jason  ;  une  Madame  Sand  personnifiant  le  roman 
moderne  (style  Bl»loz)  \\xii^  Lucrèce  mourante  remarquable  et  d'une 
habile  exécution.  Les  bras,  les  mains  sont  superbes,  les  draperies 
excellentes.  La  victime  de  Sextus  percée  du  poignard,  dans  sa  pose 
naturelle  et  dramatique,  s'aflaissê  admirablement  sur  la  chaise  curule, 
et,  à  travers  les  langueurs  de  la  mort,  les  résolutions  fermes  de  cette 
âme  virile  se  trahissent  encore  sur  sa  figure  expressive.  Mais  Ariane^ 
mais  Lucrèce  et  Tautre  même,  qui  s'intéresse  à  ces  personnages 
d'une  antiquité  par  trop  vénérable?  Oh!  ces  sculpteurs  !  de  vrais 
Épiménides  et  qui  ont  le  tort  de  se  réveiller  après  dîx-huît  siècles, 
pour  nous  conter  ces  vieilles  histoires  peu  gaies  et  que  chacun  sait 
par  cœur. 

A  bientôt  maintenant  le  Salon,  qui,  nous  dit-on  de  divers  côtés, 
promet...  Puissjions-Dous  n'avoir  pas  à  dire  :  Autant  en  emporte  le 
vent! 

Bathud  BOUNIOL. 
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La  poUtiqoe  a  pria  largement  ses  vacadsoes  de  Pâqoes.  Jamais 
quiozaioe  oe  fut  moins  chargée  d'événements.  Les  incidents  même 
ont  à  peu  près  fait  défaut.  Le  parlement  anglais,  les  chambres  fran- 
çaises, les  cortès  espagnoles  et  toutes  les  assemblées  allemandes,  de- 
puis quelque  temps  si  bruyantes,  ont  fait  silence.  11  y  a  bien  eu  quel- 
ques voyages  de  diplomates  dont  les  nouvellistes  ont  essayé  de  tirer 
parti,  aiais  leurs  efforts  sont  restés  sans  succès.  Le  seul  bruit  qui  ait 
uo  peu  réussi  est  celui  qui  montrait  la  Prusse  et  la  Russie  somiodant 
la  France  de  désarmer.  Un  artide  du  Consiùutionml^  le  plus  impor- 
tant et,  par  suite,  le  plus  compromettant  des  officieux,  avait  donné  à 
cette  rumeur  quelque  crédit.  Puisque  le  Constitutionnel  assure  qu'il 
n'y  a  rien,  disait-on,  il  faut  croire  qu'ilj  a  quelque  chose.  Il  n'y 
avait  réellement  rien.  Les  grandes  puissances  sont  toutes  trop  déci- 
dées à  pousser  leurs  armements  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  pour 
qu'aucune  d'elles  puisse  inviter  les  autres  à  s'arrêter.  Une  telle  invi- 
tation serait  presque  une  déclaration  de  guerre,  si  on  n'y  joignait 
pas  la  promesse  de  donner  Texemple.  Or  cet  exemple,  chacun  l'at- 
tend du  voisin.  On  continuera  doncd'amner^  en  protestant  d'uu  pror 
fond  amour  pour  la  paix.  Cela  durera  jusqu'au  jour  où  l'un  de  ces  pa- 
cifiques se  jugera  de  force  à  faire  parler  le  canon  avec  succès.  Nul 
doute,  en  effet,  «que  la  guerre  ne  doive  sortir  de  cette  paix  inquiète, 
ruineuse  et  déloyale.  C'est  une  question  de  temps. 

U 

Si  nos  Chambres  ont  fait  silence,  nos  ministres  ont  parlé;  mais 
cela  împorte-tHl  beaucoup?  Sous  Tancien  régime  (celui  qui  existait 
avant  1852),  les  discours  ministériels,  même  quand  ils  étaient  pro- 
noncés en  dehors  des  Chambres,  dans  les  réunions  de  circonstance, 
avaient  une  sérieuse  portée  ;  ils  faisaient  connaître  les  projets  du 
gouvernement.  Aujourd'hui,  ils  indiquent  tout  au  plus  les  tendances 
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du  miûistre  que  l'on  vient  d'entendre.  Aussi  ne  peut-on  demander 
un  renseignement  sûr  k  ces  morceaux  d'éloquence,  qui,  comme  les 
jours,  se  suivent  sans  se  ressembler.  S'ils  prouvent  quelque  chose, 
c'est  que  le  dualisme  forme,  au  point  de  vue  des  doctrines,  le  fond 
de  la  politique  gouvernementale.  Le  discours  conservateur  est  tou- 
jours suivi  d'un  discours  démocratique ,  et  la  libre-pensée  peut 
compter  sur  son  jour  quand  la  religion  vient  d'avoir  le  sien. 

Deux  ministres  nous  ont  donné  ces  jours-ci  une  nouvelle  représen- 
tation de  cet  exercice,  qui  se  poursuit  depuis  longtemps  sans  paraître 
lasser,  il  faut  le  reconnaître,  ni  les  acteurs  ni  la  masse  des  specta- 
teurs. M.  Baroche,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  a  prononcé,  à 
Rambouillet,  le  discours  pieux;  M.  Duruy,  ministre  de  T instruction 
publique,  a  fait  entendre  à  la  Sorbonne  la  fanfare  libre  penseuse. 
Appuyons-nous  sur  l'Église,  avait  dit,  en  substance,  le  premier  ; 
appuyons-nous  sur  la  science  indépendante,  la  science  dégagée  des 
vieilles  croyances,  s'est  écrié  le  second.  Lequel  des  deux  ministres  a 
le  mieux  rendu  la  pensée  dominante?  Nous  penchons  à  croire  que 
c'est  M.  Duruy.  Il  marche  si  vite,  d'un  pas  si  dégagé,  si  sûr,  que  si 
quelqu'un  a  le  vent  en  poupe,  c'est  lui.  Arrêtons-nous  donc  un  ins- 
tant devant  ce  triomphateur. 

III 

M.  Duruy  aime  à  se  poser  en  novateur.  Il  tient  essentiellement  à 
entendre  dire  de  lui  :  «  Cet  homme  a  des  idées.  »  Cependant  il  est 
né  copiste.  Voyez  ses  livres  :  ce  sont  des  résumés,  des  manuels  qui 
ressemblent  à  tous  les  autres.  La  position  de  l'auteur,  comme  digni- 
taire de  l'Université,  puis  comme  ministre,  leur  a  seule  donné  une 
certaine  vogue,  au  point  de  vue  du  débit  et  de  la  recette.  Aiaîs  ce  suc- 
cès de  vente  ne  saurait  leur  constituer  un  mérite  particulier.  Que 
demain  il  plaise  à  FEmpereur  de  livrer  M.  Duruy  aux  douceurs  de  la 
vie  privée  et  de  confier  le  ministère  de  l'instruction  au  célèbre  Chose, 
auteur  de  livres  élémentaires  inconnus  ;  et  tout  aussitôt  les  livres  du- 
dit  Chose  seront  recherchés  autant  que  le  peuvent  être  aujourd'hui 
ceux  de  M.  le  ministre  en  exercice.  . 

Si  rhistorion  n'a  donné  que  des  compilations,  œuvre  de  copiste; 
le  penseur  aussi  s'est  borné  à  copier.  Jamais  on  ne  fut  moins  inventif, 
moins  primesautier.  Les  idées  que  l'on  combat  chez  M.  Duruy  ne  sont 
pas  siennes.  Elles  appartiennent  au  fonds  commun  des  tenants  de  la 
libre-pensée.  On  les  trouve  chez  tous  les  adversaires  de  l'Église.  La 
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fameuse  phrase  de  Son  Excelleoce  sur  la  nature  faisant  le  singe  pour 
se  préparer  à  faire  l'homme,  n'était  plus,  lorsqu'il  l'a  risquée,  que 
l'écho  d'un  blasphème  devenu  vulgaire.  Il  en  faut  dire  autant 
de  toutes  les  hardiesses  de  M.  Duruy.  Déjà,  lorsqu'il  a  cru  les  avoir, 
elles  étaient  dans  le  domaine  de  la  libre  pensée.  On  doit,  d'ailleurs, 
reconnaître  qu'il  s'est  presque  toujours  efforcé  de  garder  dans  la 
forme  une  certaine  réserve.  Nous  voulons  en  faire  honneur  à  sa  mo- 
dération ;  cependant  nous  ne  pouvons  oublier  qu'il  y  était  tenu  par 
position  et  par  intérêt.  Ni  les  fonctionnaires  de  l'enseignement,  ni  les 
ministres,  ni  les  auteurs  de  livres  destinés  aux  classes  ne  sont  com- 
plètement libres  de  parler  net,  s'ils  ne  sont  complètement  décidés  : 
ceux-ci  à  ne  plus  placer  leurs  livres,  ceux-là  à  ne  plus  servir  l'État. 
M.  Duruy  n'est  pas  de  ces  fanatiques.  C'est,  au  contraire,  un  homme 
sage  et  même,  au  besoin,  très-coulant.  Voyez  ses  livres  élémentaires  : 
le  libre  penseur  s'y  dissimule  assez  pour  obtenir  l'approbation  épis- 
copale  et  franchir  la  porte  des  écoles  cléricales.  Voyez  le  discours  du 
ministre  :  lacrânerie  démocratique  s'y  accommode  le  mieux  du  monde 
avec  la  courtisane  rie. 

Croyons  quQ  nul  calcul  n'entre  dans  tout  cela  et  que  c'est  par  un 
don  de  nature  que  M.  Duruy  ne  pousse  l'expression  ou  la  pratique  de 
ses  idées  que  juste  au  point  où  il  peut  le  faire  sans  rien  sacrifier. 

L'entreprise  où  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  semble  le 
plus  disposé  avoir  une  création  de  son  génie,  est  la  réforme  de  t  édu- 
cation des  fiJles.  Or  nulle  part,  il  ne  s'est  montré  plus  complètement 
ni  plus  vulgairement  copiste.  Ce  trait  de  génie,  qui  consiste  à 
faire  élever  les  sasurs  comme  les  frères  est,  tout  à  la  fois,  un  souvenir 
du  socialisme  et  une  imitation  édulcorée  du  bloomérisme^  l'une  des 
nombreuses  folies  nées  sur  le  sol  américain.  Il  y  a  longtemps,  en 
efiet,  que  le  duruysme  florit  parmi  les  Yankees.  C'est  d'ailleurs  une 
floraison  chétive. 

Les  Anglais,  dont  la  gravité  lourde  s'accroche  à  toutes  les  utopies, 
ont  fourni  avant  nous,  c'est-à-dire  avant  M.  Duruy,  des  adeptes  à  la 
grande  idée  de  l'émancipation  de  la  femme  par  l'étude  des  sciences. 
Ils  ont  un  penseur  qui  travaille  depuis  longtemps  à  prouver  que  les 
femmes  doivent  être  traitées  en  tout  comme  les  hommes,  avoir  les 
mêmes  droits,  remplir  les  mêmes  devoirs,  faire  les  mêmes  métiers.  Et 
ce  penseur  a  des  disciples.  Il  tient  des  meetings  où  on  l'applaudit 
très-fort.  On  a  voté  dernièrement  dans  l'un  d'eux  cette  résolution  : 
«  Égalité  absolue  sous  tous  les  rapports  entre  la  femme  et  l'homme  ; 
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«  nulle  attribution  particulière  pour  aucun  sexe  ;  ce  que  l'un  fait, 
tt  l'autre  aussi  doit  le  faire.  »  Hélas  I  les.  hommes  devront-ils  doue  ëlre 
nourrices  1 

Certes,  M.  Duruy  et  ses  disciples  a'en  sont  pas  encore  au  bloomé- 
risme.  Nous  accordons  môme  qu'ils  n'y  viendront  jamais.  Le  génie 
national  s'y  oppose.  Néanmoins,  il  est  incontestable  que  la  réforme 
si  chère  à  M.  Duruy  est  née  des  doctrines  socialistes  et  des  pratiques 
américaines  sur  l'émancipation  de  la  femme.  La  mesure  que  Ton.  garde 
aujourd'hui  sera  bientôt  dépassée.  On  n*ira  pas,  nous  le  répétons, 
jusqu'aux  excentricités  anglo-américaines  ;  muis  on  compte  bien  élar- 
gir le  programme  lancé  il  y  a  quelques  mois^  Que  la  résistance  fair- 
blisse,  et  les  réformateurs  feront  aussitôt  ,quelques  pas  de  plus. 

Cependant  la  religion,  le  respect  de  la  femme,  les  droits  et  les  plus 
grands  intérêts  de  la  familles,  le  bon  sens  ne  condamnent  pas  seuls 
ces  dangereuses  et  ridicules  visées.  L'expérience  les  condamne  éga- 
lement. Noys  allons  le  prouver  à  l'aide  de  témoignages. recueillie  dans 
le  pays  même  où  le  bloomérisme  a  pris  naissa^nce.  Nosi  témoins  sont 
des  membres  de  l'Académie  des  sciences  de  Boston,  faisant  une  en- 
quètesur  l'état  de  la  population  dans  le  Massachusetts  et,  par  suit^,  sur 
les.  résultats  du  système  appliqué  chezenx  à  l'éducation  et  àTinstruc- 
tion  des  femmes.  Nous  adoucirons  leurs  termes  et  nous  glisserons,  à 
notre  grand  regret,  ^ur  quelques-unes,  de  leurs  preuves  ;  mais  il  le 
faut,  tant  ces.  savants  américains  ont  le  parler  a*u. 

fc  Au  commencement  d'octobre  dernier»  dit  Ip  New-York  Freeman's 
jourruUrl^  session  de! Académie  dea  sciences  de  Boston  fui  inau- 
gurée par  la  lecture  d'ua  Mémoire  du  docteur  Nathan  Allen  sur  la 
population  de  l'état  de  Maasaehusett^. Après  avoir  meutionné  les  deux 
modes  d'accroissement  de  la  population  d'un  pays,  il  se  posa  les  trois 
questions  suivaoïtes  :  ,  ^ 

1*  Quel  avait  été  raceaoiasement  de  lapoptilationd^Ma^saciiusetts 

pendant  un  oonibre  détermina  d'années  ;•       . 

2°  Quels  étaient  les  changements  surven^l^.dans  l'organisation  phy- 
^  aique  des  femmes,,  eu  tant  que. ces  chiang^menis  influent,  sus  les  lois 
de.  la  multiplication  de  la  race  ;  ...^  '  • 

&°  Quelle  eat  la.  nature  et  quels  sont  les  résuUalô  probables  de  ces 
chAngemeuts.  ^ 

L'examen  de  la  pr'eaiièr&  question. ne  nous  intéressant  point  àirec- 


REVUE  D£   LA  QUINZAINE  *       30& 

tement»  oous  dous  bornerons  à  noter  avec  le  Reporter  qu'il  y  a  eu  dé- 
croissance de  la  population  de  18&0  ^  1860,  tandis  qu'il  y  avait  eu 
mouveoient  ascensioauel  constant  de  1790  à  1820,  et  que  cet  ac- 
croissement était  dû  aux  arrivage  d'émigrés,  a  tandis  que  le  stock  de 
la  popnlation  purenient  américaine  »  demeurait  stationnaire.  On  re- 
marque, dit  KL  Allen,,  que  la  diminution  des  enfants  tend  à  préva- 
loir à  la  campagne  comme  dans  les  villes  et  qu'à  peine  les  trois  cin- 
quièmes des  nouveau-nés  atteignent  les  limites  de  l'âge  adulte,  a  Quel 
sera  donc,  s'écrie-t-il  avec  douleur,  l'état  de  la  société'  de  la  Nou- 
velIe-Ar.gleterre,.da»s  cinquante  ou  cent  ans  ?  Quel  avenir  est  réservé 
au  sang  yankee?  Faut-il  attribuer  cette  différence  de  naissance,  entre 
leseofaiits  issus  de  parents  étrangers  et  ceux  issus  de  parents  amé- 
ricains, à  1*  infériorité  de  la  condition  physique  et  de  l'organisation  des 
lemiues  yankees,  ou  à  la  détermination  que  prennent  bon  nombre  de 
ménages  de  limiter  le  noaibi*e  de  leurs  enfants  et  même  de  n'en  pas 
avoir  du  tout  ?» 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  population,  ont  considéré 
comme  les  principaux  obstacles  à  son  accroissement  :  le  climat,  la 
iamioe,  la  peste,  la  guerre,  le  gouvernement,  l'éloignement  du  ma- 
riage, et  les  mesures  dictées  par  une  odieuse  prudence  et  de  crimi- 
Délies  pratiques*  Le  docteur  Allen  s'est  efforcé  de  démontrer  que,  de 
toutes  ces  causes^  la  dernière  produisait  les  effets  les  plus  désastreux. 
Preuves  en  mains^  l'orateur  a  établi  que  nulle  part,  et  à  aucune  époque, 
l'assassinat  des  enXanis  avant  leur  naissance  n'a  été  commis  sur  une 
aussi  large  échelle  qu'il  l'est  aujourd'hui  en  Amérique  par  la  race 
jankee.  11  a  exposé  ensuite  les  divers  moyens  auxquels  on  a  re- 
cours, et  exprimé  l'opinion  qu'il  s'opérait  chaque  s^née  des^illiers 
de  cf s  crimes  daos  la  No  uveiler Angleterre. 

Écoutons  mâintenaut  le  çlocteur  sur  la  question  d^s  changements 
survenus  dans  rorgaoisatloa  des  femmes  : 

«  Le  développement  complet  et  .harqipnieux  de  chacune  des 
parties  du  porps  e^  nécessaire  ppur  la  santé,  et  la  sanié  à  son 
tour  influe  énergjquement  sur  la  puissance  d&cejparaductioo..  Sous  le 
rapport  des  musçlçs,  le»,  enfant^  de  notre  temps  sont  rarement  déve- 
loppés, et„  eqtout  cas,  ils  p^  le  sont  jamais  assez.  D'où  vjent  cela? 
De  ce  %u'on  néglige  d^ns  Téducationle  travail  manuel.  Oui,  le  défaut 
d'exerciç9  corporel,  de  trairail  ma^ujel,  est  k  principale  cau$e  de  la 
fûhlesse  dfs  U>ui  lex^^rpa  et  de.  «hacun jles  muscles  en  particulie^r,.  qui 
restent  mous,,  fl^ksqjaes,  maigrea  et  lymphatiques*.  Les  modes  adoptées 
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pour  le  vêtement  nuisent  aux  organes  de  la  circulation;  et  c'est  Topi- 
nion  des  meilleurs  médecins^  que  les  pressions  exercées  sur  la  partie 
supérieure  du  corps  affaiblissent,  dépriment,  déplacent  cet  organe, 
qui,  chez  la  femme,  joue  un  grand  rôle  dans  la  fonction  que  la  Provi- 
dence lui  a  assignée.  Tout  le  monde  sait  également  que  nos  femmes 
sont  aujourd'hui  sujettes  à  des  maladies  parfaitement  inconnues  de 
nos  grand' mère?.  D'un  autre  côté,  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
cerveau  et  le  système  nerveux  ont  été  développés  avec  excès  et  pré- 
dominent généralement.  L'effet  le  plus  palpable  de  ce  système  se 
montre  dans  ces  maux  de  tète  violents  dont  nos  femmes  sont  aujour* 
d'hui  affligées,  par  la  raison  que  les  autres  parties  du  corps  ne  sont 
pas  suffisamment  développées  pour  résister  aux  attaques  de  la  mala- 
die. En  général,  les  personnes  ayant  reçu  une  haute  éducation,  et 
s*  adonnant  à  des  occupations,  à  des  soins,  à  des  pensées  qui  demandent 
l'emploi  exclusif  du  cerveau  ou  affectent  principalement  le  système 
nerveux,  ces  personnes  ont  toujours  moins  d'enfants  que  celles  qui  sont 
astreintes  à  gagner  leur  pain  de  chaque  jour  par  un  travail  manuel» 
«  Les  femmes  distinguées  par  leur  esprit  et  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, n'ont  jamais  été  des  mères  fécondes.  Cet  état  de  choses  est 
anormal  et  contre  nature,  et  il  viole  les  lois  de  la  santé  en  même  temps 
qu'il  contrarie  les  desseins  de  la  nature.  Les  femmes  de  cette  caté- 
gorie sont  faibles  et  frêles  :  donner  le  jour  à  un  enfant  les  brise,  et  la 
plupart  d'entre  elles  sont  incapables  de  nourrir  le  fruit  de  leurs  en- 
trailles. La  grande  majorité  des  femmes  de  no?  jours  n'a  pas  de  seins 
naturels,  la  plupart  des  autres  fournissent  une  pauvre  nourriture  à 
l'enfant  qu'elles  allaitent.  Beaucoup  d'enfants  doivent  tle  vivt^  au 
simple  hasard.  Tous  ces  faits  fournissent  de  puissants  arguments 
pour  prouver  que  l'organisation  des  femmes  se  modifie  en  mal.  II  est 
généralement  admis  que  l'enfant  hérite  du  tempérament  de  sa  mère. 
De  quelle  importance  n'est-il  donc  pas  que  la  femme  soit  pleine  de 
force  et  de  vitalité  ?  Le  changement  dans  les  goûts  propres  à  leur 
sexe,  la  fureur  avec  laquelle  les  femmes  se  mêlent  de  soins  et  de  tra- 
vaux qui  ne  devraient  pas  être  les  leurs,  sont  peut-être  l'explication 
de  bien  des  fautes  des  maris,  donnent  peut-être  la  clef  d'un  grand 
nombre  de  séparations  ?  Les  femmes  américaines  ont  aussi  diminué 
rlu  côté  de  la  taille  pendant  ces  cinquante  dernières  années.  Une  com- 
paraison à  ce  sujet  a  été  établie  entre  les  Françaises  et  les  Américai- 
nes :  le  résultat  trouvé  a  été  le  même.  Autant  tes  femmes  ont  gagné  du 
côté  de  l'esprit,  autant  elles  om  perdu  du  côté  du  corps  et  de  la  santé.» 
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Le  doctear  n'est  pas  toujours  exact  dans  ses  termes  :  quand  il  dit 
que  les  femmes  ont  gagné  du  côté  de  C esprit^  il  veut  dire  du  côté  de 
la  science.  Ce  n'est  pas. synonyme. 

Eq  répondant  à  cette  question  :  «  Quel  est  le  remède  de  cet  état  de 
choses»?  l'auteur  du  Mémoire  a  déclaré  que^  selon  lui,  il  y  avait  peu 
à  attendre  de  l'influence  réciproque  des  époux  l'un  sur  l'autre.  «  La 
cause  du  mal  est  simple,  a-t-il  dit  :  1*  manque  d'exercice  corporel  ; 
2'  les  modes  et  le  vêtement  ;  3'  la  trop  grande  part  donnée  à  la  cul- 
uire  de  l'esprit,  à  la  surexcitation  du  cerveau.  Il  serait  facile  de  remé- 
dier à  la  première  cause  du  m^\  en  multipliant  les  établissements  de 
gymnastique,  ou  tout  au  moins  en  pratiquant  la  gymnastique  dans  les 
pensionnats  et  les  maisons  d'éducation.  Mais  il  est  plus  difficile  de 
persuader  aux  feaimes  de  renoncer  aux  vêtements  inventés  par  la 
mode.  »  Le  Reporter  nous  apprend  cependant  qu'en  Amérique  il  y  a, 
de  ce  côté,  amélioration  depuis  quelques  années  ;  mais  cette  amélio- 
mioD  est  bien  faible  et  ne  parait  pas  assurée  d'un  long  avenir,  a  On 
y  a  toujours  la  mauvaise  habitude  de  couvrir  inégalement  le  corps  ; 
la  poitrine  et  les  bras  n'étant  point  suffisamment  garantis  contre  les 
changements  subits  de  la  température,  il  en  résulte  de  fréquentes 
congestions  du  sang.  L'usage  des  friandises  faites  de  pure  farine  de 
froment  et  fraîchement  boulangées,  amène  la  dyspepsie,  des  indiges- 
tions, la  constipation.  On  met  les  jeunes  filles  à  l'école  de  trop  bonne 
heure,  et  dans  tous  ses  détails  l'éducation  qu'on  leur  donne  est  trop 
forte,  trop  surexcitante  pour  leur  frêle  organisation,  il  y  aurait  éga- 
lement à  réformer  les  notions  sur  le  mariage.  Enfin,  au  lieu  de  s'es* 
ciimer  à  orner  les  femmes  d'iout'des  talents  d'agrément,  qu'on  s'ap- 
plique,  avant  tout,  à  développer  leur  corps,  à  fortifier  leur  santé  et 
ieur  tempérament,  à  leur  faire  connaître  quelles  sont  les  vertus  et 
les  qualités  qui  constituent  la  femme  d'intérieur  et  la  mère  de  fa* 
mille. 

n  Une  intéressante  discussion  suivit  la  lecture  de  ce  Mémoire,  qui 
reçut,  au  reste,  l'adhésion  delà  majorité  des  membres  de  l'assemblée. 
Citons  encore  quelques  mots  de  la  réponse  que  fit  à  certaines  observa- 
tions M.  Walker:  «Une  des  grandes  erreurs  de  notre  siècle, dit-il, 
c'est  la  manière  absurde  dont  on  élève  les  femmes.  Avant  d'étudier 
les  mathématiques  transcendantes,  les  femmes  devraient  apprendre 
à  pétrir  le  pain,  à  préparer  un  pudding,  etc.  » 

Voilà  donc  une  assemblée,  presque  entièrement  composée  de  pro- 
testants et  de  radicaux  libres  penseurs,  qui  est  amenée,  par  la 
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force  du  raisonnement  et  par  la  logique  inexorable  des  choses,  à  dé- 
plorer l'aberration  qui  veut  oublier,  au  si^t  de  l'éducation  et  de 
rinstruciiony.  que  les  femmes  sont  d^s  femmes. 

A  coup  sûr,  de  tels  renseignements  ont  leur  prix.  Ils  ne  nous 
montrant  pas  seulement  où  vont  dans  la  pratique,  et  au  seul  point  de 
vue  de  Fespèce^  les  réformes  de  renseignement  des  filles,  ils  jettent  en 
outre  d'assez  vives  lumièœs  sur  l'état  de  la  société  américaine.  Déjà,  il 
était  reconnu  que  ce  pays,  dont  de  sincères  catholiques  ont  célébré 
les  sentiments  religieux,  qu'ils  ont  appelé  le  «grand  pays  chrétien,  n 
contenait  des  millions  d'habitants  d  origine  chrétienne  et  non  bap- 
tisés. Maintenant  on  démontre  que  ce  même  pays,  dont  les  philoso- 
phes vantent  la  haute  moralité,  qu'ils  appellent  le  «grand  pays  mo- 
ral » ,  est  celui  où  les  lois  de  la  famille  sont  le  plus  abominablement 
méconnues.  Et  notez  que  ces  crimes  sont  particulièrement  multipliés 
dans  les  États  les  plus  riches  et  les  plus  avancés.  Ce  n'est  pas  au  Sud 
que,  par  l'accord  du  mari  et  de  la  femme,  l'on  tue  par  milliers  les 
enfants  dans  le  sein  de  leur  mère,  c'est  au  Nord,  c'est  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  surtout  dans  le  Massachusetts,  l'État  modèle. 
C'est  ainsi  que  le  «  grand  pays  chrétien  >»  applique  la  parole  du  Sau- 
veur :  Sinite  parvulos  venire  ad  me. 

Tournons  les  regards  vers  Rome,  dont  ces  Yankees  affectent  de 
mépriser  l'état  social,  et  nous  y  verrons  Pie  fX  faisant  asseoir  à  côté 
de  lui,  sur  son  trône,  une  petite  fil!e,  une  enfant  de  trois  ans,  et  bénis- 
sant deux  mille  personnes  venues  de  toutes  les  parties  du  monde  pour 
rendre  hommage  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  y  verrons  aussi 
l'élite  de  la  société  chrétienne  se  pressant  aux  funérailles  d'Arthur 
Guillemin,  le  chef  des  héros  et  des  martyrs  de  Monte  Libretti.  Là  où 
l'enfance  est  protégée  et  bénie,  là  où  le  dévouement  ^t  glorifié,  là 
est  la  vio. 

Eugène  VEUILLOT. 
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VIE  DE  SAINTE  MARGUERITE  DE  CORTONE,  du  Tiers -vOrdro  de 
Saint-François,  par  le  R.  P.  François  MARCoàsE,  traduit  de  ritalieu 
par  Tabbé  Bonhomme.  In-8,  AU  pages.  Lecoffre,  1868.  Delsol-Sarlil- 
BouqaereL 

Marguerite,  appelée  de  Cortone,  du  lieu  de  sa  sépulture,  naquit  au 
bourg  d'Aviana  en  Toscane.  Les  plaisirs  du  monde  séduisirent  sa  jeu- 
nesse :  pendant  dix  ans,  elle  s'abandonna  aux  vanités  et  aux  désordres 
dans  la  ville  de  Monte-Pulciano.  Un  jour,  un  incident  d'un  caractère  par- 
ticulier l'éclaira  sur  sa  conduite;  saisie  d'horreur  en  môme  temps  que 
de  regret  pour  ses  fautes,  la  pécheresse  résolut  de  renoncer  à  sa  vie 
désordonnée.  Elle  alla  se  jeter  aux  pieds  de  son  père ,  lui  demanda 
pardon,  le  pria  de  la  recevoir  en  sa  maison  pour  y  faire  pénitence. 
Le  père  pardonna  et  embrassa  sa  fille,  ciui  commença  dès-lors  une  vie 
bien  différente  de  la  première.  Elle  coupa  ses  cheveux,  renonça  à 
toutes  ses  parures,  et  ne  se  couvrit  plus  que  de  vêtements  de  couleur 
sombre.  On  la  vît,  la  corde  au  cou,  demander  pardon  dans  les  églises 
à  tous  ceux  qu'elle  avait  scandalisés.  Cette  conduite  révolta  sa  belle- 
mère  gui  la  fil  chasser  de  la  maison  paternelle.  Dans  l!abandon  où 
elle  se  trouva,  de  terribles  tentations  vinrent  TassaiHîr;  elle  était 
jeune,  elle  était  "belle ,  et  efïle  était  poussée  pour  reprendre  son  an- 
cienne vie.  En  celte  extrémité.  Dieu  lui  inspira  de  se  rendre  en  la  ville 
de  Cortone,  au  couvent  des  religieuses  de  Saint-François  ;  là,  sous  la 
cendre  et  le  cilice,  elle  Dt  ses  efforts  pour  apaiser  la  divine  majesté  qu'elle 
avait  offensée,  jusque-là,  et  après  trois  ans  d'exercice  dans  toutes  les 
vertus,  elle  obtint  l'habit  du  Tiers-Ordre  des  Frères  Mineurs,  sous  la 
conduite  desquels  elle  s'était  placée.  Les  larmes  du  repentir  lui  devinrent 
familières,  et  la  corïtrition  de  son  âme  s'épanchait  en  des  sanglots  A  vio- 
lents qu'elle  en  était  comme  suffoquée.  Sa  couche  ëlaîl  la  terre  nue,  son 
oreiller  une  pierre  ou  un  morceau  de  bols;  sesnûits  se  passaient ^ans  la 
méditation  des  clioses  célestes;  sa  irounritnre  étatit  'un  morceau  de  pain 
et  un  verre  d'eau.  'Elle  affaiblit  si 'bien  soncotps  par  ses  austérités,  que 
plus  jamais  elle  n'éprouva  un  mauvais  dééir. 

Le  démon,  cependant,  ne  cessait  de  la  tourmenter  ^'lutre  façon.  HSa 
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jour  il  lui  apparut  et,  faisant  semblanl  de  la  vouloir  consoler,  il  lui  dit  : 
u  Pourquoi,  Marguerite,  le  tiens-tu  ainsi  reûfermée  dans  une  cellule? 
Pourquoi  te  fais-tu  mourir  par  des  pénitences  indiscrètes?  N'est-co  pas 
assez  pour  te  sauver  que  lu  pratiques  ce  que  font  les  autres  pénitents  de 
rOrdre?  »  Il  lui  appîirut  plusieurs  autres  fois,  cherchant  à  ébranler  sa 
constance,  essayant  de  lui  persuader  qu'elle  ne  persévérerait  pas  dans 
ses  niortiOcations,  que  Dieu  Tabandonnerait.  La  sainte,  repoussant  toutes 
ces  S(^ductions  avec  courage,  fut  un  jour  consolée  par  ces  paroles  du  bon 
Maître  :  «  Ne  crains  pas,  ma  fille,  je  suis  avec  toi  dans  TafOiction,  je  t'en 
délivrerai  afin  que  tu  sois  glorifiée.  Suis  fidèlement  les  conseils  de  ton 
directeur,  et.  par  le  secours  de  ma  gr&ce,  tu  triompheras  de  tons  les 
ennemis,  n 

Pour  se  prémunir  contre  le  poison  de  la  vaine  gloire  que  le  démon 
cherchait  à  faire  pénétrer  dans  son  cœur,  elle  s^en  allait  par  les  rues,  la 
corde  au  cou,  accusant  hautement  sa  vie  passée  et  se  reconnaissant  digne 
de  tous  les  supplices.  La  défense  de  son  confesseur  put  seule  l'empôchcr 
d'altérer  les  traits  de  son  visage  qui  avaient  contribué  à  peindre  les  âmes; 
une  de  ses  grandes  douleurs  était  de  voir  que,  malgré  ses  austérités,  elle 
étîiil  toujours  belle.  Dieu  favorisa  sa  servante  de  dons  extraordinaires  : 
elle  désirait  beaucoup  souffrir,  il  lui  accorda  de  participer  aux  douleurs 
de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge.  Elle  découvrait  les  secrets  des 
cœurs,  guérissait  les  malades,  délivrait  les  possédés,  ressuscitait  les 
morts.  Sainte  Marguerite  connut  par  révélation  que  le  moment  de  sa 
mort  était  proche,  et  que  toutes  les  âmes  délivrées  par  ses  prières  des 
flammes  du  purgatoire  viendraient  l'assister  à  sa  dernière  heure.  Pleine 
de  mérites  et  de  travaux,  comblée  des  dons  du  ciel,  elle  sentit  enfin  ses 
forces  rabandonner.  Elle  passa, dix-sept  jours  sans  rien  prendre,  s'entre* 
tenant  continuellement  avec  le  ciel,  et  rendit  son  âme  à  Dieu  (1297),  Sua 
corps,  enterré  dans  l'église  des  Frères  Mineurs  de  (jortone,  s'est  conservé 
jusqu'à  ce  jour  sans  corruption,  avec  la  souplesse  de  membres  d'une 
personne  vivante;  il  y  est  l'objet  d'une  grande  dévotion.  Parmi  les  nom- 
breux miracles  qui  se  sont  faits  à  son  tombeau,  on  compte  des  morts 
ressuscites. 

Cette  vie  de  sainte  Marguerite  est  utile  à  lire  à  plus  d'un  titre.  Le  livre 
du  père  Marchèse  est  un  beau  livre,  un  modèle  d'hagiographie  sacrée;  il 
montre  parfaitement  les  voies  par  lesquelles  la  grâce  se  plaît  souvent  à 
conduire  les  âmes  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  perfection.  C'est 
une  œuvre  utile,  au  milieu  des  temps  agités  et  troublés  au  milieu  des- 
quels nous  vivons.  11  est  aujourd'hui  beaucoup  d'âmes  qui,  comme  celle 
de  sainte  Marguerite,  sont  tombées  dans  l'abîme  du  péché  et  vivent  au 
milieu  de  déréglementa  de  plus  d'une  sorte  ;  en  contemplant  la  vie  de 
cette  illustre  pénitente,  ils  verront  par  quelles  voies  elles  peuvent  s'élever, 
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malgré  leurs  égarements  passés,  au  plus  haut  degré  de  la  saiateté.  Pour 
toQS,  le  récit  de  cette  vie  est  d'une  grande  édiQcation,  et  les  fruits  abon- 
dants qui  résultent  de  sa  lecture  en  sont  la  preuve  la  plus  évidente. 

A.  Vaillant. 

LA  PALESTINE  ANCIENNE  ET  MODERNE  ou  Géographie  historique 
et  physique  de  la  Terre  Sainte  avec  trois  cartes  chromo-lithographiécs, 
par  E.  Arnaud,  membre  àe  la  Société  asiatique,  1  vol.  in-8'  XXIV- 
600  pag,  Paris,  veuve  Berger-Lévrault  etflls,  5,  rue  des  Beaux-Arts. 

0  De  même  que  ceux  qui  ont  visité  Athènes,  dit  saint  Jérôme  (1),  com- 
prennent mieux  Thistoire  de  la  Grèce,  et  ceux  qui  ont  navigué  depuis  la 
Troade,  en  passant  par  la  Leucade  et  TAcrocéranie,  jusqu'en  Sicile,  et  de 
là  jusqu'à  Tembouchure  du  Tibre,  ont  une  intelligence  plus  parfaite  du 
troisième  livre  de  V Enéide^  de  même  ceux  qui  ont  visité  la  Judée  et  con- 
naissent rhistoire  de  ses  cités  et  de  ses  lieux  antiques,  sous  leur  ancien 
nom  et  sous  leur  nouveau  nom,  connaissent  mieux  la  Sainte  Ecriture.  » 

La  Géographie  historique  et  physique  de  la  Teipre-Sainte  a  pour  but  d'é- 
tendre cette  science  et  de  propager  dans  le  .monde  littéraire  l'amour  de 
toat  ce  qui  se  rattache  à  l'érudition  biblique. 

Plusieurs  points  sont  restés  obscurs  dans  l'histoire  de  rAncien  et  du 
Xoaveau  Testament;  l'auteur  a  pensé  que  des  recherches  scrupuleuses 
pourraient  jeter  quelque  jour  sur  ces  légères  obscurités.  Tout,  en  effet,  est 
cher  au  cœur  chrétien,  dans  cette  Palestine  que  Dieu  appelle  «  sa  terre,  son 
héritage,  sa  vigne  (2)  »,  et  qui  reçut  sa  dernière  et  grande  illustration  de 
la  naissance  du  Messie.  Tous  les  souvenirs  qu'évoque  sou  histoire  vont 
réveiller  des  sentiments  trop  souvent  silencieux,  mais  qui  ne  s'engour- 
dissent jamais. 

II  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  bibliographie  biblique  soit  si  considé- 
rable. M.  de  Saulcy,  qui  a  voulu  faire  le  compte  de  tous  les  ouvrages  que  la 
description  et  l'histoire  de  la  Terre  Sainte  ont  suscités,  en  a  trouvé  plu- 
sieurs centaines  avant  l'année  1700. 

Il  n'entrait  pas  dans  le  cadre  de  M.  Arnaud  de  tenter  une  énumératlon 
aussi  diflicile  et  aussi  longue.  Mais,  mû  par  un  esprit  de  loyauté  fort  ho- 
norable, il  a  eu  soin  d'indiquer  les  ouvrages  qui  ont  une  valeur  excep- 
tionnelle, autant  pour  indiquer  l'origine  de  ses  documents  que  pour  per- 
mettre auxérudits  de  les  contrôler  ou  de  les  approfondir. 

M.  Arnaud  n'oublie  ni  VOnomasticon  des  villes  et  lieux  de  la  sainte 
Ecriture^  d'Eusèbe,  complété  et  rectiflé  par  saint  Jérôme,  ni  les  Chroniques 
dp  Guillaume  de  Tyr  et  de  Foulques  de  Chartres  \  ni  Ylter  Palestinum  de 

(1)  Prm^  ad  Domnton  H  Rogatian,  tu  libr.  ParaUpomenon, 
{%)  Eiech^  XXX Vin,  16;  Jer.,  18;  Ps  tXXIL 
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Frédéric  Hasselquist;  ni  V Itinéraire  de  Chateaubriand.  En  revancbe,  nous 
a^ons  remarqué  quelques  omissions  regrettables.  Aucune  mention  n'est 
faite,  par  exemple,  du'  «  Voyage  (Voultremer  en  Jherusalem,  par  le  seigneur 
de  Cauntont,  Van  1418  •,  publié  pour  la  première  fois  en  1858,  d'après  le 
manuscrit  du  Musée  Britannique  par  le  marquis  de  Lagrange.  Même  si- 
lence sur  le  Voyage  en  Orient  de  M.  de  Lamartine,  et  sur  la  correspondance 
si  sérieuse  et  si  sensée  de  MM.  Mlchaud  et  Poujoulal.  D'un  autre  côté,  le 
célèbre  ouvrage  du  Mgr  Mislin,  les  Lieux  Saints^  est  apprécié  d'une  façon 
fort  inexacte  —  pour  employer  un  mot  parlementaire,  a  L'auteur,  dit 
M.  Arnaud,  ajoute  trop  de  foi  aux  traditions  locales.  »  Une  assertion  aussi 
cavalière  méritait  d'être  appuyée  de  quelques  extraits  du  livre.  Mgr  Mis- 
lin  examine  et  confirme,  lorsque  les  documents  historiques  l'y  autorisent, 
les  traditions  concernant  les  Sainls  Lieux;  mais  il  ne  donne  rien  au 
basard  et  justifie  partout  cette  parole  qui  est  son  programme.  «  Aucune 
considération  ne  pourra  m'empêcher  de  dire  ce  que  je  crois  être  la 
vérité.  »  Et  aussitôt  l'éminent  prélat  démontre  la  mystification  du  feu 
sacré,  cette  supercherie  des  sobismatiques  : 

«  On  a  cru  longtemps  à  Jérusalem  que,  pendant  l'anniversaire  des  joars 
de  deuil  que  Jésus-Christ  a  passés  dans  la  nuit  du  tombeau,  un  feu  mys- 
térieux descendait  dans  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre,  et  que  ce  miracle 
se  renouvelait  chaque  année  aux  solennités  de  Pâques,  afin  que  la  foi  des 
pèlerins  fût  ranimée.  Au  lieu  de  croire  simplement  que  ce  feu  était  pro- 
duit de  la  manière  la  plus  naturelle...  vers  le  neuvième  ou  dixième  siècle, 
on  aima  mieux  croire  qu'il  descendait  du  ciel.  » 

Mgr  Mislin  flétrit  l'évêque  grec,  nommé  l'évêque  du  feu,  qu'il  ne  craint 
pas  d'appeler  un  jongleur.  «  Jamais  asssurément,  s'écrie-t-il,  je  n'ai  eu 
honte  d'être  chrétien;  maïs  ce  jour-là  (à la  cérémonie  du  feu  sacré)  je  me 
suis  senti  profondément  humilié  devant  Jes  musulmans.  » 

Cette  citation  est  peut-être  un  peu  longue,  mais  nous  en  avions  besoin 
pour  réfuter  une  critique  par  trop  superficielle  sinon  trop  injuste. 

Nous  ne  nous  refusons  pas,  après  ces  réserves  indispensables,  à  recon- 
naître U  mérite  intrinsèque  de  la  Géographie  historique  et  physique.  C'est 
un  ouvrage  digne  de  l'érudition  allemande  et  remarquable  par  la  lucidité 
avec  laquelle  est  dépeinte  la  situation  physique  de  la  Palestine.  Quoique 
Iç  titre  n'accuse  qu'un  traité  géographique,  M.  Arnaud  ne  laisse  pas  d'a- 
border toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  même  d'une  façon 
indirecte.  Cette  méthode  est  inévitable  quand  on  veut  parler  du  peuple 
hébreu.  Dans  te»  annales  de  Phumanité  on  ne  trouve  pas  l'histoire  d'un 
peuple  dont  les  destinées  se  soient  aussi  intimement  confondues  avec 
celles  dte  son  territoire  ;  on  ne  pouvait  donc  pas  raconter  les  origines  de 
cette  nation,  qui,  <(  par  des  généalogies  admirablement  conservées  et  sui- 
vies » ,  se  lie  aux  origines  mêmes  du  genre  hitmaiD,  sansr  iodiquep  le 
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rang  qTrelle  occupe  par  ses  ancêtres  dans  les  générations  postdilu- 
viennes>  et  sans  la  suivre  dans  ses  pérégrinations  à  travers  les  déserts  ara- 
biques. 

M.  Arnaud  couronne  son  ouvrage  par  la  nomenclature  des  villes  et 
bourgades  de  la  Palestine.  La  topographie  de  Jérusalem  y  trouve  naturel- 
le mentsa  place.  L'emplacement  du  Saint-Sépulcre,  aujourd'hui  contenu 
dans  l'enceinte  de  la  ville,  doit  être  reculé,  d'après  M.  Arnaud,  hors  de  la 
seconde  muraille,  puisqu'il  est  hors  de  doute  qu'il  fut  compris  dans  la^ 
troisième  enceinte  tracée  par  Agrippa,  onze  ans  seulement  après  le  sup- 
plice du  Christ.  Jusqu'ici  M.  Arnaud  est  d'accord  avec  M.  l'abbé  Cou- 
lomb, mais  il  se  sépare  du  savant  missionnaire  dans  la  délimitation  de 
la  colline  d'Acra  que  M.  Arnaud  place,  avec  M.  de  Saulcy,  à  l'ouest  du 
temple,  au  nord«est  du  mont  Sion,  et  séparée  de  lui  par  la  vallée  centrale 
qui  courait  du^  sud  au  nord-est.  Ce  grand  conflit  archéologique  ne  touche 
donc  pas  encore  à  sa  On.  11  serait  à  désirer  cependant  qu'un  érudit,  comme 
M.  Melchior  de  Vogué,  par  exemple,  allât  sur  les  lieux  élucider  une  ques- 
tion si  obscurcie,  en  tenant  compte  des  observations,  peut-être  trop  ly- 
riques, mais  très-souvent  judicieuses,  de  M.  l'abbé  Coulomb.  Les  ouvrages 
si  iniéressants  de  M.  de  Saulcy  ne  sont  pas,  en  effet,  le  dernier  mot  de  la 
science-  De  graves  erreurs  se  sont  quelquefois  glissées  dans  ses  écrits  et 
ont  faussé  pendant  longtemps  la  tradition  scientifique.  C'est  ainsi  qu'il 
avait  accrédité  l'opinion  que  les  puissantes  substructions  qui  soutiennent 
la  plate-forme  du  temple,  dataient  de  l'époque  salomonienne.  Depuis,  il  a 
été  prouvé  par  M.  de  Vogué  (le  Temple  de  Jérusalem,  etc.  Paris,  1864) 
qu'il  faat  les  attribuer  à  Hérode  le  Grand,  lequel  employa  des  sommes 
immenses  à  relever  le  temple  de  ses  ruines. 

Dans  un  autre  chapitre,  M.  de  Saulcy  accueille  avec  trop  de  complai- 
sance l'évaluation  faite  par  l'Arpenteur  syrien  du  circuit  de  Jérusalem; 
M.  Arnaud,  bien  loin  d'estimer  que  le  périmètre  de  27  stades,  adopté  par 
M.  de  Saulcy,  soit  vraisemblable,  porte  à  33  stades,  avec  l'historien  Jo- 
sèphe,  l'étendue  do  la  circonférence  totale. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  l'orthographe  innovée  par  l'auteur  pour  la, 
transcription  des  noms  hébreux.  Tous  les  mots  comn>ençant  par  Atn^ 
M,  Arnaud  les  écrit  avec  un  iT,  pour  ne  pas  négliger  complètement,  dit-il, 
l'aspiration  renfermée  dans  cette  consonne.  Cette  correction  semble  assez 
naturelle.  Mais  tous  les  réformateurs  arborent  les  mêmes  principes ,  tous 
se  croient  des  vengeurs  de  la  logique,  et  pourtant  s'il  fallait  bouleverser, 
comme  ils  le  réclament,  les  systèmes  orthographiques,  quelle  langue  ré- 
sisterait à  ces  innovations?  En  l'espèce,  nous  pensons  donc  qu'il  est  pré- 
féraUe  de  s'en  tenir  au  procédé  le  plus  en  vogue,  afln  de  ne  pas  surcharger 
de  difOcnltés'  nouvelles  une  langue  aussi  ardue  que  la  langue  hébraïque. 
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ANGÈLE^  Histoire  d'une  Chrétienne,  par  M.  Eugène  de  Margerie.  Paris, 
Lelhielleux,  rue  Cassette,  23.  —  FRÈHE  ARSÈNE  ET  LA  TERREUR, 
par  le  même.  Paris,  Dillet,  15,  rue  de  Sèvres. 

Je  ne  sais  plus  quel  écrivain  fantaisiste  et  bohônie  avait  fait  imprimer 
sur  le  premier  feuillet  de  son  livre  :  Préface.  —  «  Gicéron,  dans  le 
deuxième  livre  de  ses  Tusculanez^..,.  Ah!  bah!  qui  donc  lit  les  préfaces 
aujourd'hui?...  Tournez,  tournez  la  page,  cher  lecteur  !...  n 

Et  c'était  tout. 

Ce  paradoxe  est  plus  sérieux  qu'il  n'en  arair.  On  ne  lit  plus  les  préfaces 
Uujourd'tiui...  parce  qu'on  nV.n  fait  plus.  On  vous  jette  brutalement  un 
livre  à  la  tète,  sans  vous  en  prévenir,  et  sans  confesser  loyalement  à  quelle 
idée  on  s'est  dévoué,  et  quel  bien  on  attend  de  son  œuvre. 

Mais  ne  faisons  pas  trop  amèrement  le  procès  de  nos  conteurs  moder- 
nes. Veufs  d'idées,  que  mettrai ent-ils  dans  une  préface  ?  Et  quant  à  ce 
qu'ils  atlendent  de  leur  œuvre,  franchement  pourraient-ils  avouer  qu'ils 
en  espèrent  beaucoup  de  tapage? 

Un  chrétien,  au  contraire,  ne  s'exempte  guère  de  la  préface.  Il  tient  à 
mettre  en  relief  l'idée  qui  domine  son  livre,  il  veut  que  le  lecteur  s'en 
empare  et  surtout  qu'il  s'en  nourrisse. 

Ce  n'est  pas  du  dilettantisme  qu'il  fait;  c'est  un  apostolat  qu'il  assume  ; 
il  esi  missionnaire,  il  n'est  pas  rhéteur.  Toutes  ces  vertus  austères,  ces 
dévouements  héroïques,  ces  sacrifices  sublimes  qu'il  raconte  et  qu'il  re- 
trace, il  ne  veut  pas  seulement  qu'on  les  connaisse  et  qu'on  les  vante  ;  il 
exige  qu'on  les  imite  ;  il  veut  qu'on  puisse  dire  de  son  lecteur  ce  que  l'A- 
réopagite  écrivait  de  son  maître,  le  divin  Hiérothée  :  où  (aovov  [aoOcov,  SMl 
xoà  T^aûoiv  TOC  OeToc,  a  non- seulement  saisissant,  mais  pâtissant  les  choses 
divines.  » 

Écoutons  plutôt  !M.  E.  de  Margerie,  dans  sa  remarquable  préface  d'An- 

gèle  :  a  Je  voudrais  qu'après  avoir  lu  V Histoire  d'une  chrétienne loui 

chrétien  se  dît  :  «  Ce  qu'est  Angèle,  je  le  suis  ;  j'ai,  comme  elle,  ma  pari 
des  biens  d'ici-bas  ;  comme  elle  surtout,  j'ai  la  foi.  Que  fais-je  pour  com- 
muniquer à  mes  amis  et  à  mes  domestiques,  aux  gens  de  campagne  avec 
qui  je  suis  en  rapport,  au  monde  au  milieu  duquel  je  vis,  à  ceux  qui  sont 
dans  le  même  bureau,  dans  la  même  étude,  dans  le  même  régiment,  dans 
le  même  atelier,  dans  le  même  salon  que  moi,  que  fais-je  pour  leur  com- 
muniquer celte  vérité  que  j'ai  et  qui  leur  manque  ?  Rien.  Que  faisait  An- 
gèle ?  Tout. 

«  C'était  l'idée  dominante  de  sa  vie,  une  idée  qui  ne  la  quittait  jamais. 
«  Aussi  que  de  conquêtes  dans  cette  carrière,  depuis  sa  mère  par  la- 
quelle elle  débute  à  quinze  ans,  jusqu'à  son  père  pour  lequel  elle  mounii 
à  quarante  ans  ! 
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f  Aussi  Ângèle,  qui  travaillait  à  gagner  les  âmes,  était  une  chrétienne. 

R  Moi  qui  m'occupe  tout  au  plus,  à  mes  moments  perdus,  de  sauver  la 
mienne,  suis-je  un  Chrétien  ?  n 

Il  n'est  pas  un  lecteur,  un  de  ces  lecteurs  réfléchis  et  méditatifs  comme 
les  écrivains  sérieux  en  ont,  qui  ne  se  feront  cette  virile  demande.  L'en- 
tboosiasme  d'Ângèle  pour  la  vérité,  la  fécondité  de  sa  foi  et  de  sa  douleur, 
sa  céleste  nostalgie,  remueront,  nous  en  sommes  convaincus,  plus  d'nnc 
âme  lasse  d'espérer.  Les  victoires  d'Angèle  pacifleront  aussi  plus  d'une 
conscience  irritée  des  conflits  intérieurs  qui  la  déchirent,  épuisant  ses  der- 
nières énergies  à  reculer  l'heure  d'une  chute  qu'elle  croit  inévitable.  Les 
chrétiens  ne  savent  pas  assez,  quand  la  douleur  laboure  leui^  poitrines, 
quelle  moisson  d'espérances  leur  offre  le  christianisme.  Quelques-uns, 
malheureusement,  ressemblent  trop  à  ces  Jacques  Ortis,  qui  maudissent  le 
genre  humain  quand  ils  ont  une  névrose.  Au  lieu  de  «  s'abîmer  dans 
l'âme  de  l'Hadës  » ,  comme  disait  le  pauvre  Baudelaire,  au  lieu  de  cette 
hypocondrie  insensée,  peu  digne  d'un  vaillant  cœur,  que  ne  vont-ils  unir 
leur  sang  au  Sang  du  Christ,  qui  coule  en  larmes  éternelles,  depuis  dix- 
huit  siècles,  pour  la  rédemption  du  monde? 

«  Ce  sujet,  dit  M.  E.  de  Margerie,  est  de  ceux  qui  entraînent.  » 

Ohl  oui,  disons-le  h  l'honneur  delà  nature  humaine,  cette  étude  psy- 
chologique si  patiente  et  si  fouillée,  cette  |iistoire  d'une  âme  vous  entraîne 
et  vous  {tassionne  comme  ne  le  feront  jamais  les  purulences  et  les  trucu- 
lences des  romans  ponsoniens. 

Frère  Arsène  et  la  Terreur  n'est  pas  moins  dramatique  ni  moins  par- 
semé de  fortifiantes  leçons. 

M.  E.  de  Margerie  y  raconte  la  vie  d'un  religieux  qui  sut  préserver  un 
petit  port  normand  ,  Saint-Pierre-sur-Mer,  du  régime  de  la  Terreur.  Ce 
o'est  pas  que  de  mauvais  éléments  ne  fermentassent  parmi  la  population 
généralement  chrétienne  de  Saint-Pierre;  quelques  mauvaises  tètes  es- 
sayent bien  d'y  introduire  le  terrorisme,  mais  Frère  Arsène,  par  sa  fer- 
meté, son  courage,  et,  disons-le,  par  sa  haute  intelligence  et  par  une  ap- 
plication bien  comprise  des  maximes  chrétiennes,  paralyse  ces  mauvais 
éléments  et  corrige  ces  mauvaises  tètes.  Au  milieu  d'un  arrondissement 
révolutionnaire,  Saint-Pierre  évite  la  contagion  universelle.  On  peut  se 
demander  conunent  s'accomplit  ce  miracle. 

C'est  bien  simple.  Frère  Arsène  combattit  pour  la  justice,  sans  jamais 
douter  d'elle.  Le  triomphe  est  à  ce  prix  :  il  faut  que  ni  la  lassitude,  ni  la 
tristesse,  ni  l'ennui  ne  nous  oppriment.  Au  milieu  de  la  panique  géné- 
rale, seul.  Frère  Arsène  espéra.  L'espérance  est  endémique  comme  la 
peur  :  en  renaissant  à  l'espérance,  les  habitants  de  Saint-Pierre  retrouvè- 
rent le  courage  ;  ils  furent  sauvés. 

Cette  histoire  est  bien  conduite,  et  tranche,  par  la  nouveauté  du  sujet,  sur 
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tant  de  récits  incolores  qu'on  croirait  engendrés  par  le  même  emporte-pièce. 
Que  le  charmant  éciâvain  nous  permette  seulement  une  observation  fi- 
nale. Si  nous  ne  nous  trompons,  M.  de  Margerie,  après  avoir  débuté  par 
les  contes,  a  composé  des  nouvelles  ;  aujourd'hui,  il  en  est  au  roman  de 
trois  cents  pages.  Que  ne  va-t-il  plus  loin,  que  n'aborde-t-il  le  roman  à 
la  Walter  Scott,  où  Tétude  des  caractères,  les  descriptions,  les  tableaux 
de  genre  et  d'intérieur  auraient  chacun  une  place  plus  large  ?  Par  ses 
Portraùs  et  Caractères ,  ses  Contes  d'un  Promeneur  y  etc.,  M.  £.  de  iMIar- 
gerie  est  parfaitement  préparé  à  une  telle  œuvre.  Un  public  sympatbîque 
l'attend  sur  ce  nouveau  terrain.  Que  M.  de  Margerie  nous  pardonne  donc 
.  d'exprimer  ici  ces  espérances  disséminées  et  de  faire  appel  à  sa  bonne  vo- 
lonté! Idem  veiUj  idem  posse,  dit  un  proverbe  et  quel  proverbe  a  jamais 
eu  tort? 

UN  ÉPISODE   DE  L'ÉMIGRATION  FRANÇAISE,   par  M.  Laurentie, 
1  vol.  in-12,  324  p.  Paris,  Bouquerel,  rue  Cassette,  3i. 

L'émigration  n'a  pas  été  l'incident  le  moins  donlonrenx  de  la  Révolution 
de  89,  ni  le  fait  le  moins  discuté.  M.  Laurentie  met  en  scène  un  hono- 
rable gentilhomme,  le  comte  de  Saint-Maurice,  agité  des  réflexions  les 
plus  pénibles,  se  demandant,  le  cœur  navré,  s'il  doit  gagner  la  frontière 
ou  s'associer  aux  nouvelles  destinées  du  peuple,  pour  être  son  patron  et 
son  guide,  k  II  disait  que  c'est  en  France  que  le  gentilhomme  devait  se 
servir  de  l'épée,  et  si  on  lui  répondait  que  k  France  ne  s'appartenait  plus, 
que  le  gentilhomme  n'y  trouverait  plus  de  volontés  sympathiques  et  que 
le  peuple  obéissait  à  d'autres  entraînements,  il  s'écriait  qn'on  connaissait 
mal  le  peuple;  et  il  est  vrai  que  des  scélérats  l'égaraient  et  le  corrom- 
paient, mais  de  lui-même,  le  peuple  était  droit  et  honnête,  il  aimait  la 
monarchie,  il  aimait  tont  ce  que  les  conjurés  voulaient  abattre,  et  c'est 
dans  les  brasdu  peuple  enfin  que  le  gentilhomme  devait  se  jeter  pour  com- 
battre ceux  qui  n'avaient  d'autre  dessein  que  de  l'asservir.  »  Cependant,  les 
crimes  se  succèdent  ;  les  attentats  contre  la  justice,  contre  le  droit,  contre 
Dieu,  épouvantent  tout  ce  qui  reste  de  consciences  honnêtes,  et  détruisent 
les  illusîcms  les  plus  (Astinées.  Mais  c'est  en  gémissant  que  M.  de  Saint- 
Maurice  eède  aux  sollicitations  de  son  entourage  :  il  sait,  il  voit  que  des 
scélérats  égarent  la  France  et  se  servent  d?e  aon  nom  pottf  leurs  crimes; 
«  mais  le  pire  malhenr  est  de  tirer  l'épée  contre  la  nation  pour  la  pouvoir 
«  tirer  contre  ses  tyrans.  (Test  poar  moi  comme  un  supplice  contre  lequel 
«  ma  raison  de  gentilhomme  et  de  soldat  est  en  fév(dte,  et  volontiers  je 
(f  répète...  qu'il  faut  que  nous  soyons  bien  coupables  devant  Dieu  de  bien 
«  gnnds  oublï»  de  nos  devoirs,  pour  qu'il  nous  ait  conduits  à  cette- néces- 
u  site  redoutable  de  ne  nous  défendre  qu'en  sortant  de  FrancCi  de  n*y 
«r  rentrer  qne  pour  y  tpoavtv  un  peuple  d'ennemis.  » 
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L'émigration  fut  donc,  si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de  l'auteur, 
une  nécessité  mal  justifiée,  née  d'une  panique  irréfléchie,  antifrançaise, 
et  SCS  luîtes  furent  des  luttes  stériles  (i).  Et  pouvait-il  en  être  autrement? 
Un  ordre  de  faits  lamentables  l'avait  provoquée.  Quand  on  étudie  sa  ge- 
nèse, il  est  impossible,  en  effet,  de  se  méprendre  sur  les  coupables.  Cette 
extrémité  ne  fut  pas  la  conséquence  9  fortuite  )>  de»  événements  de  89. 
DieiJ  préside  à  toutes  les  conjonctures  humaines.  «  Si  nous  avions  été 
sages,  dit  le  comte  de  Saint-Maurlee,  nous  aurions  tous  pu  savoir  depuis 
plus  de  cinquante  ans  que  nous  courions  droit  à  un  abîme.  Nous  avons 
abusé  des  biens  da  ciel.  Nous  nous  plaignons  de  la  Révolution  ;  c'est  nous 
qui  l'avons  faite.  Nous  l'avons  faite  par  nos  impiétés  et  nos  débauches; 
nous  avons  accrédité  les  maximes  qui  ont  appris  à  la  nation  française  le 
mépris  des  lois,  le  mépris  de  la  religion,  le  mépris  de  la  royauté,  qui  était 
chez  nous  une  religion. ..» 

C'est  avec  cette  droiture,  nous  dirions  presque  avec  cette  sévérité,  que 
M.  Laureatie  juge  l'émigration.  Ce  jugement  nous  semble,  ea  effet,  trop 
absolu.  Selon  nous,  il  y  a  deux  parts  à  faire  dans  les  causes  qui  détermi* 
aèrent  le  dénart  de  la  noblesse.  Le  patriotisme  manqua,  sans  doute,  aux 
premiers  émigrés  de  Cobientz,  leur  fuite  prématurée  fut  une  abdication, 
ils  doutèrent  trop  tôt  de  l'énergie  morale  de  la  France.  Mais  les  seconds 
furent- ils  vraiment  coupables?  Les  proconsulats  établis  dans  toutes  les 
(irovinces  et  dans  toutes  les  villes  paralysaient  la  résistance  et  n'épar- 
gnaient pas  la  noblesse,  même  quand  elle  gardait  nne  attitude  passive. 
On  ne  peut  donc  reprocher  aux  seconds  émigrés  que  la  peur  de  la  guillo- 
tine, et  l'histoire,  si  austère  qu'elle  soit,  ne  peut  qu'amnistier  une  terreur 
aussi  tégiiime. 

M.  Laurentie  s'arrête  avec  complaisance  sur  les  éminentes  qualités  de 
ces  vaillants  gentilshommes,  qui  surent  accepter,  sans  s'anooindrir,  les 
enseignements  du  malheur.  La  noblesse  française  se  retrempa  dans  les 
amertumes  de  l'exil;  la  main  de  Dieu,  en  s'appesanlissant  sur  elle,  la  ré- 
généra. De  voltairienne  elle  devint  chrétienne,  et  avec  quelle  ardeur, 
quelle  foi  !  Nos  huit  dernières  années  le  racontent  avec  éloquence. 

Le  récit  autour  duquel  M.  Laurentie  a  groupé  les  appréciations  que 
nous  venons  de  reproduire  intéresse  autant  par  Timprévu  des  scènes  que 
parles  réflexions  qui  l'accompagnent.  Faut*il  parler  de  l'émotion  du  style, 
de  cet  accent  si  virilement  chrétien  qui  inspire  toutes  les  pages  et  fait  vibrer 
r&me  du  lecteur?  L'historien  et  le  publidste  sont  trop  connus  pour  qu'il 
soit  besoin  de  louer  le  conteur. 

Oscar  Bavard. 


0)  «  Moiarir  n'est  rien,  mais  moirir  pour  une  casse  perduvi  q«elle  homor  *  m  P.  979. 
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L'ARABIE  CONTEMPORAINE,  par  M.  Adolphe  d'Avril,  agent  consulaire 
de  France  en  Roumanie.  —  Maillet,  rue  Tronchet,  15,  et  Challamel, 
rue  Bellecbasse,  éditeurs.  Paris,  1868. 

Non  omnibus  licet  adiré  Corinthum.  Même  aujourd'hui,  malgré  la  vapeur 
qui  conduit  à  Alexandrie  dans  cinq  jours  et  la  voie  ferrée  qui  relie  le  Caire  à 
Suez,  ne  peut  aller  qui  le  voudrait  à  la  Mecque  ou  à  Médina.  Aux  uns, 
c'est  le  loisir  ou  la  fortune  qui  manque;  aux  autres,  le  goût  des  voyages, 
la  santé,  l'ardeur  scientiQque,  le  mépris  des  fatigues  et  des  dangers.  En 
outre,  le  fanatisme  ipusulman  veille  sur  les  avenues  et  aux  portes  de  ces 
cités  saintes.  Cependant,  quelques  Européens,  plus  entreprenants  ou  plus 
heureux,  ont  pu  voir  de  leurs  yeus  la  Kaaka,  le  puits  Zem-Zem,  et  le 
tombeau  du  Prophète.  Je  citerai  dans  les  premières  années  du  siècle, 
Burckhardt,  dont  la  narration  est  encore  si  prisée  et  C.  Niébuhr,  gui  rap- 
porta de  Persépolis  les  premières  inscriptions  cunéiformes  et  dont  le  Gis  a 
passé  au  creuset  d'une  critique  implacable  les  premières  origines  de 
Rome.  De  nos  jours,  M.  Ch.  Didier  a  visité  le  grand  chérif  de  la  Mecque; 
MM.  Botta,  Achmet  d'Héricourt,  Weilni,  Tamisier,  ont  exploré  le  Djebel- 
sammar,  l'Yémen,  le  Hedjaz;  le  baron  de  Maltzan  et  Burton  ont  fait  le 
pèlerinage  de  la  Mecque  ;  enfin,  M.  Oilford  Palgrave  et  M.  Guermani  ont 
parcouru  la  péninsule  presque  entière.  Je  ne  dirai  rien  de  la  relation  du 
premier,  si  ce  n'est  qu'elle  constitue  une  révélation  véritable,  et  qu'elle 
ressemble  à  une  Mille  et  deuxième  Nuit,  comme  l'a  dit  sir  Roderick  Mur- 
chison,  avec  autant  d'esprit  que  de  grâce.  Quant  au  livre  du  second,  il 
n'est  encore  connu,  que  je  sache,  que  par  les  extraits,  soit  des  Mitthei- 
lungen,  cet  incomparable  recueil  du  docteur  Petermann,  soit  du  Bulletin 
et  des  Proccedmg's  des  Sociétés  gréographiques  de  Paris  et  de  Londres; 
extraits  qui  font  précisément  désirer  une  reproduction  intégrale  dans 
notre  langue. 

L'auteur  de  l'Arabie  contemporaine  n'a  pas  voyagé  dans  les  lieux  qui 
font  l'objet  de  son  livre.  Cette  circonstance,  je  l'avoue,  m'a  dépité  tout 
d'abord;  je  m'attendais,  sur  l'étiquette,  à  trouver  un  récit  descriptif  et 
personnel,  tandis  que  j'avais  devant  moi  un  résumé  historique,  politique, 
ethnographique  de  faits  déjà  connus  et  de  publications  antérieures.  Mais, 
à  côté  des  relations  de  première  main,  n'y  aurait -il  pas  place  pour  des 
œuvres  moins  vivantes,  sans  doute,  mais  plus  condensées,  plus  substan- 
tielles, parfois  même  plus  instructives?  J'ai  trouvé  la  réponse  dans  le 
travail  même  de  M.  d'Avril.  L'écrivain  s'est  entouré  des  documents  les 
plus  authentiques,  il  a  puisé  aux  sources  les  plus  sûres  ;  il  sait  écrire  et 
conduire  un  sujet,  double  qualité  que  nos  habitudes  de  composition  au 
jour  le  jour  et  à  la  vapeur,  pour  ainsi  dire,  sans  préparation  et  sans  étude, 
tendent  à  rendre  de  moins  en  moins  commune.  En  un  mot,  M.  d' A^vril  a 
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réussi  dans  ce  qu'il  voulait  faire,  et  dans  ce  moment  où  Téternelle  ques- 
tion d'Orient  se  réveille,  son  livre,  consciencieux  et  intéressant,  ne  vient 
nullement  hors  de  propos*  » 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  retrace  l'origine  et  les  luttes  du  waha- 
bitisme.  U  remarque  à  ce  sujet  que  le  chef  de  la  secte  n'a  pas  formulé 
une  nouvelle  doctrine,  et  n'a  voulu  que  ramener  l'islamisme  à  sa  tradition 
primitive.  Le  wahabitisme  reconnaît  dans  le  Coran  une  inspiration  divine, 
mais  il  rejette  tout  ce  que  les  théologiens  et  les  légistes  y  ont  ajouté  et 
proclame  que  les  saints  ne  peuvent  servir  d'intermédiaires  entre  Dieu  et 
rhofflme.  Abd-ul-Wallah  se  proposait,  en  outre,  une  réforme  morale, 
dont  le  besoin  était  surtout  manifeste  chez  les  pèlerins  de  la  Mecque.  Il 
s'efforçait  de  raviver  cette  fureur  guerrière  et  sauvage  qui  inspirait  les 
premiers  disciples  du  Prophète  et  qui  rend,  en  déflnilive,  le  meilleur 
compte  des  premiers  et  gigantesques  succès  de  l'Islam.  Cette  ardeur,  heu- 
reusement, ne  trouve  plus  aujourd'hui  à  s'épanchçr  au  dehors  ;  et  tous  les 
exploits  du  wahabitisme  se  réduisirent  à  la  conquête  du  Hedjaz,  à  la  prise 
de  Hédine,  au  pillage  de  ses  monuments  sacrés.  A  la  Mecque,  le  nom 
du  sultan  cessa  d'être  prononcé  dans  les  pr6nes  et  le  pèlerinage  fut  sus- 
pendu. L'émotion  fut  grande  dans  le  monde  musulman,  et  la  Sublime- 
Porte  chargea  Méhémet-Ali  de  refouler  les  wahabites  et  de  reconquérir 
les  villes  saintes.  Je  renvoie  pour  les  détails  et  les  péripéties  de  cette 
latte  au  travail  de  M.  d'Avril.  J'en  constate  seulement  les  résultats  géné- 
raux ;  tous  les  pouvoirs  qui  existent  aujourd'hui  sur  ce  sol  furent  alors 
fondés  ou  renouvelés.  Pour  la  première  fois,  l'Arabie  fut  traversée  dans 
toute  sa  largeur  d'Ët-Riitif  à  Yambo;  on  découvrit  des  villes  et  des  monta- 
gnes dans  des  districts  qu'on  croyait  plats  et  traversés  seulement  par 
quelques  hordes  de  misérables  nomades. 

Ces  nomades  et  les  Arabes,  en  général,  offrent  dans  leur  nature  de  sin- 
guliers contrastes;  leur  rapacité  égale  leur  libéralité,  et  tel  Bédouin  qui 
ne  loucherait  point  un  cheveu  de  son  ennemi  réfugié  sous  sa  tente,  qui 
le  défendrait  même  au  péril  de  ses  jours,  ce  Bédouin  aura  assassiné  sa 
famille  entière.  L'hospitalité  arabe  est  vantée,  et  c'est  à  juste  ti.re  : 
M.  d'Avril  en  cite,  d'après  Niébuhr  et  M.  Ouermani,  des  traits  touchants 
et  caractéristiques.  Cette  civilisation  irrégulière  et  même  brutale  se  relève 
parle  respect  des  femmes  ;  celles-ci,  excepté  dans  quelques  villes,  jouis- 
sent d'une  grande  liberté  et  d'un  grand  pouvoir  dans  leurs  maisons.  Au 
siège  de  Rass,  les  femmes  wahabites  éclairèrent  les  défenseurs  dans  une 
rencohtre  nocturne  ;  pendant  l'un  des  combats  qu'Ibrahim  livra  autour  de 
Dertyehj  a  elles  portaient  à  boire  aux  combattants,  comme  les  Dames 
«  françaises  dans  la  Chanson  (tAnCioche,  ou  comme  les  jeunes  filles  des 
Cl  Beni-Abs,  qui  viennent  exciter  leurs  guerriers  dans  le  roman  d' Antar.  » 
Toute  cette  population  se  distinguait  naguère  par  la  beauté  de  ses  traits 
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MARIE  offerte:  A  LA  JEUNESSE  dans  les  principales  circonstances 
de  sa  vie,  Mois  de  Marie  de  la  Jeune  Chrétienne  par  Sf.  l'abbé  Dumax. 
1  vol.  in-32.  Prix  :  60  cent.  Paris,  V.  Palmé,  25,  rue  de  Grcnelle-Saint- 
Germain. 

Depuis  le  jour  où  l'Église  a  sanctionné  les  pieuses  pratiques  du  Mois  de 
Marie,  cette  dévotion  s'est  épanouie  dans  tout  le  monde  catholique  et  en 
même  temps  a  donné  naissance  à  une  littérature  spéciale,  dont  la  forme 
a  été  quelquefois  inférieure  au  fond.  L'opuscule  que  nous  recommandons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  a  reçu  de  Mgr  d'Orléans  une  approbation  cha- 
leureuse :  c'est  assez  dire  qu'on  trouvera  dans  le  Mois  de  Marie  deM,  l'abbé 
Dumax  un  accent  de  piété  que  rehausse  une  agréable  et  correcte  sim- 
plicité de  langage. 

Quoique  ce  petit  livre  soit  plus  exclusivement  destiné  aux  exercices  du 
Mois  de  Marie,  il  peut  être  d'un  utile  usage  dans  tous  tous  les  temps  de 
Tannée.  Il  renferme  un  choix  de  méditations  dont  une  jeune  (ille  se  ser- 
vira toujours  avec  proQt  pour  son  Àme,.  principalement  aux  époques  où 
r (église  célèbre  les  fêtes  et  les  mystères  de  la  sainte  Mère  de  Dieu. 

0.  Havard. 


La  librairie  V.  Palmé  mettra  prochainement  en  vente  un  Traité  complet 
de  la  Législation  des  Congrégations  religieuses^  commentaire  des  lois  et  de 
la  jurisprudence,  par  M.Armand  Ravelet,  avocat  à  la  cour  impériale,  doc- 
teur en  droit.  1  vol.  in-8*  de  500  pages.  —  Sous  quelques  jours,  égale- 
ment, le  tome  2  et  dernier  de  la  Somme  des  Conciles  généraux  et  parti- 
culiers sera  expédié  à  tous  les  souscripteurs. 


La  même  librairie  édite  un  nouveau  livre  de  Mgr  Landriot ,  sous  ce 
titre  :  Promenades  autour  de  mon  jardin!  Ce  sont  des  conférences  sur 
l'âme  et  sur  les  fleurs  qui  réjouiront  les  nombreux  lecteurs  de  la  Femme 
forte  et  de  la  Femme  pieuse  dont  ce  livre  est  le  couronnement. 


U  Propriétaire-Gérant  :  V.  Palmé. 


PARU    -*  B.   DB  «0TB,   mPRIXBUR,  J,  PLACE  DU  PANTHÉON. 


M.    EMILE   AUGIER 

ET    L'ÉCOLE    DU    BON    SENS 


A  PROPOS  DE  PAUL  FORESTIER  (1) 


La  Revue  des  Deux-Mondes  a  loué  l'intrépidité  dont  M.  Emile 
Augier  vient  de  faire  preuve  dans  sa  dernière  pièce.  La  critique  en 
est  là  :  sous  prétexte  d'une  certaine  habileté  d'exécution  qui  sauverait 
la  difformité  du  fond,  elle  amnistie  les  plus  révoltantes  impudeurs  de 
la  scène.  La  littérature  dramatique  devient  un  sports  et  le  noble  don 
des  vers  une  gymnastique  ;  il  suffit  que  le  poète  franchisse  sveltement 
et  sans  se  casser  le  cou  les  fondrières  et  les  cloaques  dont  il  a  semé 
sa  route.  Ce  sont  là  certes  d'étranges  abaissements,  d'amères  et  flé- 
trissantes déchéances,  dont  volontiers  on  détournerait  la  vue.  Mais  il 
n'est  pas  possible  d'oublier  que  l'auteur  de  cette  chose  excentrique- 
ment  impure  qui  a  nom  Paul  Forestier^  est  le  môme  M.  Emile  Augier 
salué,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  comme  un  des  chefs  de  l'École 
da  bon  sens.  L'écrivain  a-l-il  perdu  sa  première  route,  ou  le  bon  sens 
que  M.  Emile  Augier  a  prétendu  représenter  dans  la  littérature  est-il 
tout  autre  chose  que  le  sens  commun  ?  La  question  n'est  pas  sans 
intérêt,  et  il  peut  être  utile  de  s'y  arrêter  quelques  instants.  J'ai 
pour  le  vrai  bon  sens  un  respect  mêlé  d'une  immense  admiration  ;  je 
sens  avec  certitude  que  nulle  chose  n'est  plus  excellente  en  littéra- 
tnre  comme  ailleurs,  et  n'a  plus  de  puissance,  plus  de  veine  et  de 
vraie  poésie.  Mais  sentir  et  admirer  ne  suffisent  pas  pour  définir,  et 
le  premier  venu  n'est  pas  de  force  à  essayer  une  définition  du  bon 
sens.  Il  est  plus  facile  de  rendre  raison  de  ce  trompe- l'œil,  de  cette 
contre-façon  de  bon  sens  qui  a  fait  au  début  la  fortune  littéraire  de 
M.  Augier  et  de  son  école. 

On  était  en  1843,  M.  Victor  Hugo  venait  d'écrire  ses  Burgraves^ 
un  entassement  de  blocs  impossibles,  des  Pélion  sur  des  Ossa  d'extra- 
vagance. On  se  souvient  :  Un  vieux  mendiant,  qui  n'est  autre  que 

(1)  Tbéàbre  complet.  Chez  Michel  Lévy  frères.  Paris. 
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Frédéric  Barberousse,  se  présente  à  la  poterne  du  Burg  ;  le  Burgrave 
ordonne  qu'on  fasse  grande  chère  à  l'hôte  inconnu,  et  qu*OQ  lui  serve 
un  bœuf  etUier  dressé  sur  un  plat  dor.  —  Le  colosse  s'éboula  ;  et,  au 
fait,  on  était  rassasié  du  violent  et  de  l'énorme,  des  Paladins,  des 
dagues  de  Tolède,  des  froissements  du  fer.  Le  Rhin,  avec  ses  Burgs 
et  ses  légendes,  ""était  en  baisse  ;  les  pacifiques  cours  d'eaft  bordés 
de  prés  verts  et  jalonnés  de  moulins,  l'Oise  et  la  Marne  reprenaient 
faveur.  Pour  parler  sans  figure,  on  avait  soif  d'une  littérature  apai- 
sée, bourgeoise  ei  médiocre.  Ce  fut  ce  mouvement  de  réaction  dans  le 
goût  du  public  lettré  qui  porta  et  mit  à  flot  les  deux  renommées  ju- 
melles de  M.  PoDsard  et  de  M.  Emile  Augier. 

M.  Augier  donna  la  Ciguë.  On  ne  vient  pas  mieux  à  son  heure  que 
la  Ciguë;  c'était,  à  souhait,  de  la  poésie  de  juste  milieu,  ne  volant 
pas  plus  haut  que  la  portée  de  la  vue  ;  des  ;rers  d'assez  bonne  facture 
et  d'une  certaine  rondeur  ;  ni  l'oscillation  de  pendule  du  rhytlime 
alexandrin,  ni  n' allure  déguingandée  et  désarticulée  de  l'hexamètre 
romantique.  Et  puis,  surcroît  de  félicité,  la  Ciguë  était  une  comédie 
grecque.  Du  grec!  Quelle  douceur  !  Au  fait,  c'était  grec  plutôt  qu'au- 
tre chose  ;  grec  jusqu'à  concurrence  de  quelques  menus  détails  de 
mise  en  scène  :  la  chose  se  passait  à  Athènes,  sous  l'aimable  tyrannie 
de  Périclës,  et  les  personnages  juraient  par  Pollux. 

L'ouvrage  était  d'ailleurs  orné  de  toutes  les  qualités  négatives  qui 
devaient  assurer  le  succès  sous  le  renouveau  d'engouement  classique 
qui  soufflait  en  ce  moment  sur  la  littérature.  La  pièce  avait  peu  ou 
point  d'étoQe  ;  l'action,  modérément  animée,  était  faite  avec  rien.  On 
nous  pardonnera  de  rappeler  le  sujet  de  cette  bluette,  parce  qu'elle 
eut  la  prétention  de  marquer  une  date  et  que  M.  Augier  y  donna  la 
plus  haute  mesure  de  son  talent.  —  Clinias,  un  jeune  débauché 
d'Athènes,  fatigué  de  plaisir,  et  pour  qui  le  vin  de  Chypre  n'a  plus 
que  des  ivresses  rebattues,  a  résolu  de  se  délivrer  de  l'ennui  de  vivre 
et  se  prépare  le  jour  même  à  boire  la  ciguë.  L'Athénien  a  deux  amis, 
ou  plutôt  deux  ennemis  intimes,  viveurs  sur  le  retour  dont  il  joue 
avec  dédain,  et  qui  ont  pour  lui  l'utilité  de  le  fortifier  dans  le  mépris 
de  t homme.  Clinias  veut  se  donner  le  vilain  amusement  de  les 
brouiller  par  son  testament,  en  léguant  tout  son  bien  à  l'un  et  rien  à 
Tautre.  Seulement,  le  choix  l'embarrasse,  vu  qu'il  conspue  et  déteste 
à  dose  égale  ses  deux  commensaux.  Sur  l'entrefaite,  son  intendant 
lui  amène  une  jeune  esclave  cypriote,  capturée  par  des  pirates,  et 
dont  rbonnète  pourvoyeur  vient  de  &ire  l'emplotte  pour  soa  mettre 


M.    EMILE   AXmttti  ET  1*ÈG0IE   DU  BON  SENS  323 

dans  un  bazar  d'Athènes.  Bippolyte,  c'est  le  nom  d^  ]a  jeune  fille,  a 
seize  ans,  la  beaaté  des  fenomes  de  son  lie,  et  une  fiëre  anrëole  de 
douleur  et  de  pudeur  offensée  qui  touche  peu  les  convives  de  Cïînias. 
Sa  survenue  inspire  au  jeune  homme  une  idée  gaîe,  Tidée  de  mettre 
sa  succession  en  loterie  entre  ses  deux  compagnons  de  débauche,  et 
de  s'éviter  ainsi  le  dégoût  de  choisir  Tun  ou  l'autre  pour  héritier.  Il 
déclare  qu'il  prétend  que  Paris  et  Cléoh  (ainsi  se  nomment  les  vieux 
drôles)  vont  faire  chacun  très-vivement  leur  cour  à  Hîppolyte,  et  que 
l'heureux  qu'elle  préférera  sera  son  légataire  universel.  Clinias  se 
promet,  pour  sa  dernière  journée,  un  divertissement  de  haut  goût, 
de  cette  joute  amoureuse  où  les  deux  barbons  vont  : 

Ramener  au  combat  leurs  grâces  éreintées. 

Paris  et  Cléon  acceptent  sans  vergogne  la  condition  de  ce  testament 
hamourîstique,  et  se  mettent,  chacun  pour  son  compte,  à  cajoler 
la  belle  esclave  en  vue  de  happer  l'héritage.  Paris  offre  des  colliers 
et  des  chiffons  ;  Cléon ,  libertin  parcimonieux ,  un  type  du  vice 
rangé,  Cléon  couvre  l'enchère  en  offrant  le  mariage.  Paris,  distancé, 
se  résigne,  lui  aussi,  à  épouser.  A  ce  jeu,  les  rivaux  prennent  feu, 
et  ToQ  voit  le  moment  où  ils  vont  se  jeter  avec  conviction  dans  le 
dénouement  vertueux  du  mariage.  Clinias,  étourdi  du  lyrisme  inu- 
sité de  passion  et  de  langage  de  ses  deux  amis,  prend  à  la  lettre 
cette  conversion  matrimoniale,  et  s'écrie  : 

Celle  qtû  vous  a  tous  deux  séduits  doit  être 

Une  femme  pour  tous  dangereuse  à  connaître. 

Je  la  veux  affranchir  pour  que  sur  mes  neveux 

Elle  exerce  à  son  gré  le  charme  de  ses  yeux; 

Que,  loin  de  leur  foyer  domestique,  elle  entraîne 

Tous  les  fils  de  famille  à  sa  voix  de  sirène 

Et  pousse  incessamment  mes  chers  concitoyens 

A  perdre  leur  santé,  leur  repos  et  leurs  biens. 

Je  l'affranchis  enfin  parce  qu'elle  est  funeste 

Et  que,  si  je  pouvais,  j'affranchirais  la  peste. 

A  Tœuvre  donc  !  -*-  Cherchons  l'esclave,  et  de  ce  pas 

La  courons  affranchir  devant  les  magistrats. 

Le  caprice  tourne^  Hippolyte  redevenue  libre  peut  librement  dis- 
iwser  de  sa  main,  et  Clinias,  qui  veut  de  plus  en  plus  s'amuser  tout 
en  continuant  les  préparatifs  de  ses  funérailles,  Clinias  change  la 
clause  de  son  testament.  Ses  deux  amis  étant  si  bien  et  si  sincère- 
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ment  férus,  ou  supposés  tels,  il  di$pose  que  Paris  et  Cléon  pousse- 
ront, chacun  pour  soi,  leur  recherche  en  mariage.  Celui  qui  obtiendra 
Hippolyte  se  trouvera  suffisamment  comblé  ;  l'héritage  sera  le  lot  et 
l'indemnité  de  l'amant  éconduit. 

—  Voilà  gui  tourne  mal^  dit  Gléon  in  petto. 

—  Voilà  qui  ne  vaut  rien,  ajoute  à  part  Paris. 
Naturellement,   la  stratégie  des  deux   rivaux  change  comme  la 

clause  du  testament.  C'est  un  steeple-chase  où  il  s'agit  de  gagner  le 
legs  universel  en  sautant  par-dessus  l'obstacle  de  l'hyménée.  Paris  se 
vilipende  lui-même  auprès  d'Hippolyte  et  prône  chaudement,  devant 
la  jeune  fille,  les  vertus  et  propriétés  de  son  ami  Cléon.  Cléon  rend  à 
Paris  le  même  office  ;  la  scène  est  censée  du  plus  franc  et  du  plus 
joyeux  comique. 

Cléon  fait  ressortir  le  délabrement  de  sa  personne  ;  à  quoi  Pârib; 
riposte  : 

Plàiûs-toi  donci  Ton  visage  est  rond  comme  une  pomme, 
Lorsque  le  mien,  hélas  !  tristement  allongé, 
Pourrait  servir  d'enseigne  à  tous  les  maux  que  j'ai. 

Hippolyte. 
Et  quel  mal  avez-vous  ? 

Paris. 

Un  mal  peu  poétique  : 
Mon  médecin  prétend  que  je  suis  hydropique. 

Clbon. 

Ton  médecin  me  semble  un  âne  à  triple  bât  ; 
Hydropiqiie  jamais  eut-il  ventre  si  plat  ? 
Va  va,  je  te  promets  une  vieillesse  allègre. 

r  Paris  {piteusement,) 

Les  femmes  en  effet  me  trouvent  un  peu  maigre. 

Cléon. 

Cette  maigreur  est  leste  et  ne  te  messied  point. 
»  Que  je  la  troquerais  contre  mon  embonpoint  ! 

Paris. 

Es-tu  fou,  cher  Cléon  ?  Un  peu  de  corpulence 
Commande  le  respect,  prouvant  la  tempérance. 
Et  quand  je  vois  passer  un  homme  au  teint  fleuri  : 
Voilà,  dis-je  aussitôt,  un  excellent  mari, 
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Un  mari  qui  fera  le  bonheur  de  sa  femme 
Car  la  santé  du  corps  marque  celle  de  Tâme: 
La  vertu  seule  est  grasse,  et  les  mauvais  sujets 
Ont  beau  manger  et  boire ,  ils  n'engraissent  jamais. 

HlPPOLTTE. 

Vous  ne  vous  flattez  pas. 

Paris. 

Jamais  je  ne  déguise 

Aussi  pour  m'achever  de  peindre  avec  franchise, 
Je  suis  taquin,  grondeur,  sans  trop  savoir  pourquoi  ; 
Amoureux  à  l'excès  de  dominer  chez  moi  ; 
Du  reste,  tracassier  comme  une  vieille  femme 
Ajoutez  que  je  fais  parfois  des  vers,  Madame. 

A  courir  ce  double  gain  d'hériter  et  de  ne  pas  épouser,  Paris  s'é^ 
chauffe  et  devient  éloquent  ;  il  trouve  un  argument  superbe  :  poui 
décider  Hippoly  te  à  accepter  Gléon,  il  affirme  avec  impudence  qae  ce 
deniier  se  pendra  s'il  est  refusé  ;  qu'il  l'a  dit  et  le  fera  certainement. 
Et  Cléon,  parant  promptement  cette  botte  assassine  s'exclame  : 

Rassurez-vous,  Madame 

Quoi  que  vous  décidiez  de  mon  sort,  je  promets 
De  ne  me  pendre  pas je  ne  me  pends  jamais  ! 

Ce  sont  les  gaietés  éclatantes  de  la  pièce  ;  à  la  rigueur,  un  auditoire 
bien  disposé  pouvait  se  pâmer  de  rire.  11  était  aisé  de  prévoir  le  dé- 
nouement qui  est  honnête  et  vraiment  plein  de  grâce  et  de  pudeur. 
Hippolyte  aime  en  secret  le  beau  jeune  homme  qui  lui  a  rendu  la 
liberté  ;  elle  ignore  quelle  boutade  de  misanthropie  a  inspiré  l'acte 
généreux  de  son  affranchissement.  Clinias,  de  son  côté,  n'a  pas  res- 
piré sans  émotion  le  parfum  de  candeur  qui  entoure  la  jeune  fille  ; 
mais  il  se  croit  le  cœur  trop  mort  et  trop  flétri  pour  refleurir  dans  un 
amour  vertueux.  Donc  il  annonce  à  Hippolyte  que  son  passage  est 
payé  sur  un  navire  en  partance  pour  Chypre,  qu'elle  va  revoir  sa 
mère  et  il  lui  fait  ses  adieux,  des  adieux  pleins  de  trouble  et  d'où 
s'échappent  des  éclairs  de  passion.  C'était  l'heure  marquée  parCIiniâs 
pour  les  apprêts  de  sa  mort;  l'intendant,  domestique  correct,  apporte 
la  ciguë.  Le  jeune  homme  approche  le  poison  de  ses  lèvres  ;  il  va 
boire,  il  n'est  que  temps.  —  Arrêtez!  Je  votis  aime!  s'écrie  Hippo- 
lyte. La  coupe  mortelle,  comme  de  raison,  tombe  des  raains  de 
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Glinias ;  le  jeune  Athénien,  revenu  d'un  bond  à  la  vie  lumineuse  e(  à 
Tamour  pur,  s'emporte  en  un  dithyrambe  ardent,  trop  ardent;  Hippo- 
lyte  en  a  peur  et  l'arrête  par  ces  simples  paroles  :  Mes  parents  sont 
à  Chypre,  mot  virginal,  mot  pudique  et  charmant  qui  enveloppe  la 
jeune  fille  comme  d'un  long  voile.  Glinias  s'incline  avec  respect  et 
les  fiancés  vont  rejoindre  la  famille  d^ippolyte,  à  Chypre,  où  se 
feront  les  épousailles. 

Telle  est  la  Ciguë,  ce  bijou  antique,  ce  camée  grec  admiré  avec 
intempérance  à  l'Odéon  en  18Ai.  11  n'y  a  là  ni  observation,  ni  ima- 
gination et  pas  le  premier  linéament  de  quelque  chose  ressemblant  à 
l'esquisse  d'un  caractère.  La  donnée,  en  somme,  était  saine,  sans  in- 
grédient immoral  ou  anti-social  ;  la  forme  était  sobre,  jusqu'à  l'indi- 
gence il  est  vrai,  mais  enfijQ,  exempte  d'écarts,  et,  à  ce  point  de  vue, 
sensée.  C'est  pourquoi  le  jeune  auteur  monta  au  Gapitole  et  fut  cou- 
ronné, em  œqno  avec  M.  Ponsard,  le  chef  de  l'École  nouvelle  du  bon 
sens.  «^MP.  Augier  ne  commit  pas  moins,  à  ce  premier  début,  une 
faute  grave  à  Fentontre  du  bon  sens  ;  il  macula  son  inoflTensive  comé- 
die d^  Testampilie,  de  la  gravelure  et  de  l'impiété  bêle  en  la  dédiant  : 
A  la  mémoire  vénérée  de  son  grand-^père  Pigautt-Lebrun.  C'était, 
selon  toute  vraisemblance,  une  bravade  plutôt  qu'iun  acte  de  piété 
filiale.  Sans  doute,  le  quatrième  Commandement  oblige  sans  accep- 
tion du  plus  ou  moins  de  vertu  des  pères,  mais  quand  par  malheur 
on  est  doué  d'un  grand  papa  aussi  mal  famé  littérairement,  le  qua- 
triàme  précepte  oblige  surtout  à  le  faire  oublier. 

Le  poile  du  bon  sens  produisit,  à  courte  échéance»  une  assez  nom- 
breuse série  de  comédies  peu  sensées.  Il  donna  au  Gymnase  Phiiiberte, 
dont  le  vrai  titre  devrait  être  la  Laide,  certainement,  un  très-piquant 
sujet  de  pièce,  La  particularité  de  iW"  Philiberte,  qui  lui  tient  lieu  de^ 
caractère,  est  d'avoir  une  de  ces  tôtes  qui  ne  rentrent  dans  aucun  des 
types  de  la  beauté  de  convention.  Faute  d'en  comprendre  l'expressive 
originalité,  les  inattentifs,  les  indifférents,  et  madame  sa  mère  toute 
la  premiëret  tombent  d'accord  qu'elle  est  laide.  Quelqu'un  pourtant 
déchilEre  ce  qu'il  y  a  de  charme  sous  cette  laideur  rayonnante  ;  c'est 
Julie,  une  gracieuse  sœur,  qui  définit  ainsi  PhiUberte  à  elle- 
même: 


Ttm  accent  est  plus  doux  que  ta  voix,  ton  sourire 
Plus  joli  ^0  ta  bmch€  et  ton  regard  plesbeiii 
Que  tea  yeux  :  la  lumière  offaoe  ]0  flambe»». 
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II  ne  suffit  pas  d'être  ou  de  passer  pour  laide,  il  serait  bou  encore 
d'être  modeste.  La  modestie  sied  surtout  aux  jeunes  filles  ;  elle  est 
pour  elles  dans  la  donnée  du  naturel  et  du  bon  sens,  car  elle  leur  est 
indispensable.  Philiberte  manque  absolument  de  cette  grâce  virginale 
de  la  modestie.  Honnête  fille  de  fait,  elle  a  des  théories  d'amour  et 
des  aspirations  de  passion  accentuées  jusqu'à  la  sauvagerie.  Un  jeune 
comte  de  Talmay,  momentanément  exilé  de  la  cour  de  Versailles  et 
s'ennuyaot  iles  façons  paternelles  au  fond  du  Dauphiné,  lui  fait  la 
coar  par  désœuvrement  et  tout  simplement  pour  le  mauvais  motif. 
Interpellé  sur  ses  intentions  par  la  jeune  fille,  il  lui  avoue,  avec  une 
merveilleuse  impertinence,  qu'il  l'aime  et  souhaite  s'en  faire  aimer, 
sans  a? oir  le  moins  du  monde  la  pensée  de  l'épouser. 

On  suppose  que  la  jeune  fille  se  courrouce  ?  S'indigner  en  pareille 
occurrence  esi  chose  banale.  Loin  de  là,  Philiberte  est  triomphante, 
enivrée.  Talmay  lui  importe  peu^  mais  l'impérieuse  déclaration  du 
jeune  comte  est  pour  elle  une  découverte.  Elle  lui  révèle  qu  elle  peut 
être  aimée  et  désirée  pour  elle-même,  abstraction  faite  du  million  de 
dot  qu'elle  a  dans  chaque  main.  Donc  Raymond  de  Tauligoan  peut 
l'aimer  lui  aussi  avec  sincérité  et  désintéressement  ;  c'est  possible  et 
elle  sent  que  c'est  vrai.  Et  voilà  Philiberte  transfigurée,  voguant  toutes 
voiles  dehors,  gazouillant,  scintillant,  rutilant  d'esprit  et  de  verve. 
Ainsi  armée  en  guerre,  la  Laide  devient  singulièrement  dangereuse  ; 
elle  tourne  trois  têtes  à  la  fois  en  comptant  le  duc  de  Chamaraule, 
roué  sexagénaire  de  la  cour  de  Louis  XV  qui,  le  premier,  a  deviné  la 
fine  perle  qu'était  Philiberte  sous  sa  première  enveloppe  de  timidité 
gauche.  Talmay  et  Raymond  de  Taulignan  mettent  l'épée  à  la  main 
pour  l'Hélène  dauphinoise,  etc. 

Nous  n'avons  pas  du  tout  l'intention  de  parcourir  la  totalité  des 
œuvres  dramatiques  de  M.  Emile  Augier.  Son  Aventurière  est  vrai- 
ment une  jolie  pièce,  et  il  y  a  dans  le  Mariage  d Olympe  un  certain 
accent,  une  certaine  vibration  d'honnêteté  et  de  belles,  de  saines  ra- 
fales dindîgnation  et  de  mépris  à  l'endroit  des  vices  dorés  de  notre 
époqucé  Hais  le  poète  a  fait  vite  volte-iace  ;  la  fortune,  parait  il,  ne 
se  rencontre  plus  dans  cette  veine.  V Aventurière  et  Olympe  n'eurent 
à  leur  jour  qu'un  succès  d'estime.  L'estime  n*est  pas  le  Pactole.  Quant 
sm  surplus  de  l'oeuvre  entière,  franchement  il  ne  vaut  pas  qu'ion  l'ana- 
lyse, et  bien  moins  encore  y  a-t-il  lieu  d'en  Taire  le  sujet  d'une  étude. 
C'est  te  pays  dtt  vide,  l'observation  est  nulle,  la  création  est  abseûte. 
H.  A^igier,  dît-on,  se  sauve  par  le  style  et  par  Tesprit.  II  faudrait 
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s'eoteDdre  :  le  style,  le  vrai  style,  la  griffe  est  chose  inséparable 
d'une  certaine  vigueur  originale,  d'un  caractère  personnel  en  un  mot, 
et  un  caractère,  cela  ne  se  trempe  que  dans  une  foi,  que  dans  la  con- 
viction d'une  idée  dont  l'écrivain  est  possédé  et  qu'il  défend  ardem- 
ment de  sa  plume.  M.  Augier  n'a  pas  de  conviction,  pas  l'apparence 
d'une  idée,  ni  même  d'une  simple  préférence  pour  un  principe  quel- 
conque. Sa  plus  haute  morale,  quand  il  est  en  veine  de  morale»  ne 
semble  guère  aller  au-delà  du  dégoût  d'un  homme  comme  il  faut  pour 
les  actions  malpropres  et  les  habitudes  inélégantes.  Conséquence 
forcée  :  pas  d'individualité,  pas  de  style,  dans  la  grande  acception  du 
mot,  la  seule  exacte.  M.  Emile  Augier  a  de  l'élocution  ce  qui  est  bien 
différent,  et,  dans  l'élocution,  une  certaine  distinction  relative.  Sa 
phrase,  même  lorsqu'elle  a  une  apparence  de  brusquerie  et  de  né- 
gligé, est  réellement  très- coquettement  calculée.  En  tout  cas,  il  faut 
reconnaître  qu'elle  est  plus  littéraire  et  moins  commune  que  le  gros 
fricot  de  M.  Victorien  Sardou  et  autres  fournisseurs  en  vogue  de  la 
consommation  théâtrale.  Voilà  pour  le  style. 

Quant  à  l'esprit,  il  y  a  aussi  des  réserves  à  faire.  M.  Augier  a  des 
mots  tapageurs,  des  épigrammes  barbelées;  on  l'a  sur  ce  point  accusé 
de  tirer  par  ci  par  là  quelques  plumes  de  l'aile  de  ses  confrères  et  de 
faire  assez  facilement  sien  le  bien  d' autrui  ;  on  l'a  même  prouvé  en 
quelques  rencontres.  Passons  sur  ces  innocentes  pirateries  et  suppo- 
sons que  l'esprit  de  il.  Augier  est  bien  à  lui  et  de  son  cru.  Cet  esprit 
a  le  tort  grave  d'être  infiniment  trop  explicite,  de  se  souligner,  de 
mettre  perpétuellement  le  point  sur  l'i.  Quand  il  se  met  en  frais  de 
cette  monnaie,  M.  Augier  avertit  bruyamment  le  spectateur  qu'il  va 
faire  largesse,  des  profusions,  des  folies,  jeter  son  bien  par  les  fenê- 
tres. C'est  un  travers  qui  choque  et  tout  à  fait  étranger  au  véritable 
esprit.  Les  maîtres  du  genre,  les  Montaigne,  les  Molière,  les  Sévigné, 
n'ont  garde  de  sa  livrer  à  de  semblables  fanfares.  Leur  esprit  est  un 
insaisissable  fluide,  lumineux  et  fugitif  comme  le  sourire,  et  l'esprit 
est-il  en  effet  autre  chose  que  la  pensée  railleusement  souriante  ?  Il 
ne  fait  pas  naturellement  le  bruit  de  castagnettes  des  motsdeM.  Emile 
Augier. 

Aeste  la  grosse  question  du  bon  sens. 

Qu'est-ce  que  le  bon  sens  ?  On  pourrait  faire  à  ce  point  d'interro- 
gation une  multitude  de  réponses  également  vraies,  sans,  à  beaucoup 
près,  épuiser  le  sujet.  Le  bon  sens  est  dans  la  conduite  et  dans  le 
moral  de  l'individu  au  moins  autant  que  dans  l'intelligence.  C'e^t 
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tout  d'abord  l'amocrr  du  vrai  et  la  faculté  de  voir  juste.  Pratiquement 
c  est  la  mesure,  dans  les  actes,  la  proportion  entre  Teffort  et  la  valeur 
do  but  Pour  récrivain,  c'est  peut-être  avant  tout,  cet  inestimable 
riendè  trop  qui  est  si  au-dessus  de  toutes  les  exubérances  et  de  toutes 
les  pompes,  et  que  les  maîtres  considèrent  comme  la  consomma- 
tion de  l'art.  Toujours  est-il  que  le  bon  sens  n'est  pas  comme  la 
couleur  des  cheveux  ou  comme  la  taille,  un  caractère  une  fois  impri- 
mé à  l'individu,  un  don  fait  une  fois  pour  toutes.  11  a  besoin  d'être 
incessamment  renouvelé  et  réparé  ;  ce  critère  veut  être  continuelle- 
ment redressé  par  un  critère  supérieur,  ce  pain  quotidien  de  la  vérité 
pratique  s'épuise  quotidiennement  et  il  faut  quotidiennement  rede- 
mander à  celui-là  seul  qui  donne  le  pain  de  chaque  jour.  C'est  là,  au 
reste,  l'universelle  loi  de  la  vie  morale  comme  de  la  vie  physique  de 
l'homme,  vie  de  reflet  et  d'emprunt,  qui  s'épuise  et  s'enfuit  par  mille 
issaes  ouvertes  et  ne  peut  que  périr  si  elle  ne  se  ranime  dans  le  culte 
fervent,  dans  l'adoration  de  la  vérité  éternellement  vivante.  Faute  de 
ce  renouvellement  et  de  cette  incessante  régénération,  les  facultés 
humaines,  fatalement  s'étiolent  ou  aberrent  ;  nous  le  voyons  assez. 
Les  multiples  systèmes  qui  se  produisent  et  dogmatisent  en  dehors 
de  la  vraie  loi,  le  scepticisme,  l'athéisme,  le  positivisme,  qu'est-ce 
aotre  chose  qu'une  effroyable  variété  de  maladies  mentales  ?  Un  écri- 
vain matérialiste  ou  athée  qui  serait  de  toutes  pièces,  ce  qu'il  prétend 
être,  qui  ne  corrigerait  pas  par  une  bonne  dose  d'inconséquence  la 
logique  de  son  principe,  et  ne  se  cramponnerait  pas  dans  sa  conduite 
et  ses  actes  réels  à  quelqu'unes  des  vérités  primordiales  qu'il  insulte, 
QD  tel  homme,  de  bonne  foi,  prendrait-il  un  autre  chemin  que  celui 
de  Chareoton  ?  L'inévitable  conséquence  est  que,  en  dehors  de  toute 
croyance  fixe,  il  peut  se  produire  une  littérature  de  fantaisie,  mais 
jamais,  à  coup  sûr,  une  poésie  du  vrai,  une  école  du  bon  sens. 

Ce  qui  a  donné  le  change  dans  M.  Emile  Augier,  c'est,  il  faut  bien 
le  dire,  lamédiocrité  du  talent.  La  médiocrité  ressemble  au  bon  sens 
par  un  côté  :  elle  est  prudente,  mesurée,  se  gare  de  l'excès  et  des 
témérités  de  toute  sorte.  Dans  Y  Avare  de  Molière,  Harpagon  est  au 

moment  d'épouser  une  fille  qui  lui  apporte  en  dot l'absence  de 

plusieurs  goûts  dispendieux  et  une  sobriété  des  plus  louables  à  l'en- 
droit de  la  table  et  des  ajustements.  On  assure  au  bonhomme,  que 
cela  peut  bien  représenter  l'apport  d'une  rente  de  douze  mille  livres. 
Harpagon  est  peu  persuadé. 

Le  public  parisien  a  été  plus  coulant,   et  il  a  libéralement  tenu 


330  BEVU£  DIT  MONDE  CATHOLIQUE 

compte  à  M.  Emile  Augier  de  quelques  travers  qu'il  n'avait  pas,  et 
qu'il  aurait  pu  avoir.  Après  cela,  le  mérite  de  cet  écrivain  ressemble 
fort  à  la  dot  de  Marianne  ;  il  se  compose  particulièrement  des  excen- 
tricités et  des  vilenies  de  la  scène  dont  il  avait  eu  le  bon  goût  de 
s'abstenir  dans  la  première  moitié  de  sa  carrière  théâtrale.  Mais  ces 
qualités  purement  négatives  de  tempérance  et  de  réserve,  ne  rem- 
placent pas  la  conviction,  l'idée  qui  seules  font  la  valeur  et  la  puis- 
sance d'un  écrivain.  M.  Augier  se  distingue  particulièrement  par  la 
disette  d'idées  et  un  manque  singulier  de  fixité  d'opinions.  Un  mo- 
ment, on  crut  voir  s'accuser  en  lui  une  apparence  de  couleur  politi- 
que ;  sa  comédie  des  Effrontés  exiialait  un  certain  parfum  de  fau- 
bourg Saint-Germain  et  d'opposition  légitimiste.  En  moins  de  rieo,  le 
gentilhomme  de  lettres  passait  démocrate»  démocrate  de  l'espèce  au- 
toritaire, nuance  Guéroult ,  la  variété  la  plus  répulsive  du  genre. 
M.  Augier  écrivit  l'impudent  pamphlet  dialogué  qui  a  nom  le  Fils  de 
Giboyer.  Était-ce  même  un  pamphlet  que  Giboyer  7  Un  pamphlet 
attaque  quelqu'un,  quelqu'un  de  réel  qu'il  défigure  sans  doute,  mais 
pas  au  point  de  le  rendre  méconnaissable,  sans  quoi  il  manquerait 
son  but  et  poignarderait  dans  le  vide.  Giboyer  dit  des  injures  à  trois 
mannequins  qui  sont  censés  figurer  le  grand  parti  catholique  :  Un 
marquis,  vieux  drôlo  qui  ne  croit  pas  en  Dieu,  une  baronne  de  cob- 
trebande,  et  un  jeune  niais  expédié  tout  exprès  du  Gomtat  Venaissin 
comme  échantillon  de  l'idiotisme  produit  par  une  éducation  cléricale. 
Le  parti,  puisque  parti  on  l'appelle,  qui  a  pour  représentants  Uonsei- 
gneur  Dupanloup  et  ses  courageux  collègues  de  l'épiscopat,  les  plm 
grands  citoyens  de  ce  temps,  qui  a  pour  orateurs  le  P.  Félix  et  le 
P.  Hyacinthe,  dont  les  écrivains  se  nomment  Montalembert  et  Louis 
Veuillot,  ce  parti  n'était  pas  atteint  ;  il  n'était  pas  en  cause.  —  Une 
rectification  pourtant  :  Giboyer  avait  pris  à  partie  M.  Louis  Veuillot, 
dans  la  caricature  de  Déodat.  Le  malheureux,  qui  risquait  son  style 
de  carton  au  frottement  de  ce  redoutable  style,  aux  entailles  de  cette 
parole  qui  est  l'épée  de  la  Vérité  et  du  Droit  I  Tout  le  monde  se  sou* 
vient  de  l'éblouissante  représaiUe  de  M.  Veuillot,  le  Fond  de  Giboyer, 
et  l'on  sait  ce  qui  resta  du  pamphlet  et  du  pamphlétaire  quand  le 
géant  eut  passé  par  là. 

Quoique  après  le  Fotid  de  Giboyer^  il  n'y  ait  plus  rien  à  dire  snr 
Giboyer,  j'ajoute  rû  pourtant  un  mot  de  moft  chef.  Les  opinîoos  de 
M.  Emile  Augier  tournent  trop  vite  pour  iju'ony  preano  garder  ses 
principes  sont  des  principes  d'occasion  ;  au  fond  m  ffiîX  y  a  «n  lui 
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de  plus  clair  c'est  le  petit-fils  de  Pigault-Lebrun.  J'ai  voulu  vérifiert 
etj'aiparcoura  une  turpitude  quelconque  de  Fauteur  de  M.  Botte. 
C'est  bien  la  tradition,  et  ce  n'est  guère  plus  nul  et  plus  vide  que  les 
pièces  du  petit- fils.  Pigault-Lebrun  avait,  à  tout  prendre,  une  verve 
brutale  ;  il  faisait  des  mots  couune  un  autre  et  mangeait  fort  glouton- 
nement du  prêtre  et  du  clérical.  M.  Augier  avait  gardé  ce  filon  de  la 
race  et  l'avait  peu  exploité,  il  est  vrai,  jusqu'au  moment  où  la  cause 
catholique  put  paraître  une  cause  humainement  perdue.  Le  filon  a 
reparu  dans  le  fils  de  Giboyer^  et  l'on  s'est  naturellemeut  ressouvenu 
de  l'œuvre  de  début  du  petit-fils  dédiée  à  la  mémoire  vénérée  du 
grand-papa.  €ette  dédicace  n'a  rien  eu  de  fortuit  ;  elle  avait  un  sens 
et  elle  est  un  trait-d*union.  A  voir  le  fond  des  choses,  Pigault-Lebrun  ^ 
a  été  un  Emile  Augier  crotté,  et  M.  Émik  Augier  est  un  Pigault- 
Lebrun  décrassé  et  présentable. 

Nous  arrivons  à  Paul  Forestier  et  le  cceur  nous  manque.  L'action 
de  ce  drame  n'est  pas  narrable  ;  cela  se  joue  et  s'étale  publiquement  ; 
08  peut  l'aller  ouïr  et  voir  incognito,  perdu  dans  la  foule  sans  nom  ;  - 
mais  en  dehors  du  brouhaha  de  la  salle  de  spectacle,  entre  honnêtes 
gens  qui  se  connaissent,  la  chose  n'est  vraiment  pas  contable.  Un 
critique  catholique,  M.  Venet,  a  pourtant  trouvé  le  secret  d*ana- 
lyser  chastement  cette  pièce  inouïe.  Nous  ne  nous  sentons  pas 
l'intrépidité  de  recommencer  l'épreuve.  Disons  seulement,  pour 
justifier  nos  réticences,  qu'il  y  a  là  une  femme  qui  prouve  l'excès 
de  fia  passion  pour  le  jeune  peintre  Paul  Forestier  en  se  livrant 
à  un  antre  homme  pour  lequel  elle  éprouve  une  invincible  répu- 
gnance. La  pièce  pivote  là-dessus,  et  Léa,  c'est  le  nom  de  la  lionne, 
domine  tout  le  drame  et  accapare  l'intérêt.  M.  Augier  s'est,  croyons- 
nous,  méconnu  en  se  risquant  dans  ces  paradoxes  de  passion  que  peut 
seul  faire  un  moment  accepter  le  rfaytbum  ailé  de  M.  Victor  Hugo.  De 
semblables  laideurs  ne  sont  pas  supportables,  vues  de  près  et  terre  à 
terre  ;  au  moins  faut-H  que  le  chant  du  vers  les  emporte  dans  la  nue. 
Le  vers  de  M.  Emile  Augier  ne  chante  pas  ;  il  est  bourgeois,  avec  une 
certaine  enflure,  une  certaine  solennité  à  la  Prudhomme  foi^t  ridicule- 
ment dépaysées  dans  ces  scènes  orageuses.  Si  extrême,  si  révoltante, 
qu'en  soit  la  donnée,  sa  pièce  n'est  même  pas  audacieuse  ;  elle  n'est 
qu'eiïroniée. 

Pb.  SEBRET. 
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LesTrades'  Unions,  ou  Associations  ouvrières,  qui  ont  obtenu  l'an- 
née dernière  une  déplorable  notoriété  à  la  suite  de  l'enquête  de  Shef- 
field,  remontent  à  une  bien  haute  antiquité.  Dès  le  moyen  âge,  les  fa- 
bricantsanglaiscomprirent  l'importance  de  se  former  en  corporations, 
déléguant  à  un  conseil  exécutif  le  pouvoir  de  faire  tous  les  règlements 
^relatifs  au  commerce,  y  compris  le  salaire  des  ouvriers.  Ce  conseil 
devait  également  être  l'arbitre  entre  les  ouvriers  et  les  maîtres.  Ce 
système  de  corporation,  non-seulement  assurait  àses  membres  l'union 
dont  ils  avaient  besoin,  mais  il  leur  permettait  de  réunir  facilement 
les  sommes  immenses  que  les  rois  exigèrent  pour  leur  accorder  le 
monopole  de  leur  industrie. 

Les  habitudes  de  l'époque  favorisaient  ce  système  d'association 
entre  les  patrons.  D'une  part,  les  rois  en  prenaient  avantage  pour 
n'accorder  le  droit  sollicité  qu'au  prix  de  sacrifices  énormes.  Les 
maîtres,  à  leur  tour,  pour  rentrer  dans  leur  déboursés,  abaissaient 
de  plus  en  plus  le  taux  des  salaires.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  Edouard  III  se  vit  dans 
l'obligation  de  promulguer  une  loi  spéciale  (The  Statuts  of  labourers)^ 
fixant  à  un  prix  raisonnable  le  salaire  des  ouvriers.  Malheureuse- 
ment, ce  monarque  avait  oublié  de  spécifier  une  augmentation  dans 
le  cas  où  les  objets  de  première  nécessité  atteindraient  un  prix  plus 
élevé.  Le  résultat  fut  que,  par  suite  d'une  entente  entre  toutes  les 
corporations,  le  prix  des  vivres,  des  vêtements  et  des  chaussures 
s'éleva  à  un  chifire  tellement  en  désaccord  avec  le  prix  du  travail, 
que  les  ouvriers  durent  recourir  à  la  force.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à 
la  révolte  commandée  par  Wat  Tyler  sous  Richard  II,  successeur 
d'Edouard  III. 

Les  règlements  étaient  tout  à  fait  en  faveur  du  capital,  et  ils  étaient 
sanctionnés  par  la  législature,  qui  dépendait  alors  du  capital.  Un 
rapide  coup-d'œil  jeté  sur  le  recueil  des  lois  suffirait  à  montrer  le 
grand  nombre  et  l'absurdité  des  lois  créées  pour  ou  plutôt  contre  le 
travail.  Ainsi  le  producteur  ne  pouvait  fixer  lui-même  le  prix  de  son 
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industrie  et  le  débattre  de  gré  à  gré  avec  Tacheteur  .  Il  était  obligé 
de  le  donner  à  un  prix  arbitrairement  fixé  par  ceux  dont  Tintérèt 
était  évidemment  de  s'approvisionner  au  meilleur  marché  possible. 
Ces  statuts  généraux  venaient  s'ajouter  aux  chartes  de  monopole 
accordées  aux  corporations,  de  manière  à  ce  que  tout  se  réunissait 
pour  entraver  le  travail  et  doubler  son  fardeau. 

L'apprentissage  était  naturellement  réglé  par  le  monopole.  Pour 
pouvoir  travailler  dans  une  ville  où  existait  une  corporation,  il  fal- 
lait avant  tout  avoir  été  sept  ans  sous  les  ordres  d'un  maître  qualifié 
sans  recevoir  aucun  salaire.  Ce  n'est  pas  tout  :  pour  empêcher  un 
développement  inévitable,  les  corporations  réglaient  le  nombre  des 
apprentis  que  chaque  maître  pouvait  entretenir. 

Ainsi,  les  couteliers  de  Sheffield  ne  pouvaient  avoir  plus  d'un 
apprenti  à  la  fois  ;  Jes  tisserands  de  Norfolk  ne  pouvaient  en  avoir 
plus  de  deux,  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  livres  (125  francs) 
par  mois.  Les  chapeliers  ne  pouvaient,  sous  la  même  peine,  avoir  plus 
de  deux  apprentis,  soit  en  Angleterre,  soit  aux  colonies.  La  moitié 
de  ces  amendes  revenait  au  roi,  et  l'autre  au  dénonciateur. 

liais  nulle  part  les  règles  n'étaient  plus  strictement  observées 
qu'à  Londres  où  chaque  genre  de  commerce,  muni  de  sa  charte  lar- 
gement payée  au  souverain ,  formait  une  corporation  distincte. 
Ces  organisations  existent  encore  aujourd'hui,  et  de  temps  à  autre 
on  voit  paraître  dans  les  journaux  le  nom  fismongers  (marchands  de 
poissons),  chandlers  (fabricants  de  chandelles),  loatermen  (bate- 
liers). Mais  ces  vieilles  reliques  du  passé  n'ont  plus  à  contrôler  le 
commerce,  elles  n'existent  plus  que  pour  administrer  les  anciennes 
propriétés  qui  sont  restées  à  la  corporation  d'âge  en  âge  et  de  géné- 
ration en  génération.  Elles  ont  également  souvent  le  plaisir  de  parti- 
ciper à  la  somptueuse  hospitalité  qu'offre  généreusement  la  Cité  de 
Londres  aux  étrangers  illustres,  dont  le  pied  vient  fouler  la  vieille 
Angleterre. 

Msûs  ces  corporations  n'ont  plus  la  moindre  influence  sur  le  com- 
merce. Elles  n'ont  plus  le  droit  de  repousser  l'habile  ouvrier  venu  de 
la  province  ou  de  l'étranger  et  de  lui  interdire  tout  travail  flans  la 
capitale,  pour  dire  à  l'apprenti  maladroit  :  «Toi  qui  es  né  ici  et  qui 
as  terminé  les  sept  ans  exigés  par  le  règlement,  tu  as  le  droit  de 
t'ëtablir  et  de  faire  fortune,  à  la  seule  condition  par  toi  de  ne  pas 
occuper  de  gens  non  qualifiés,  et  de  ne  pas  avoir  plus  d'apprentis 
qu'il  ne  t'en  est  alloué,  » 


39A  REVUE  mi  MONDE  GATHOUQUE 

Les  lois  particulières  de  ces  corporations  étaient  tellement  oppres- 
siveSf  non-seulement  pour  mettre  abstacle  à  la  concurrence,  mus 
encore  pour  restreindre  la  liberté  personnelle  des  apprentis  qae  sou- 
vent ces  tnrbulents  esprits  se  soulevaient  et  s'en  prenaient  aux 
autorités  jusqu'à  ce  qu'on  eût  relâché  les  rênes  de  la  discipline. 
L'histoire  d'Angleterre»  et  en  particulier  celle  de  Londres,  sont 
pleines  du  récit  de  ces  luttes  entre  les  maîtres  et  les  apprentis.  On 
peut  voir  un  exemple  curieux  des  mœurs  de  ces  derniers  dans  Too- 
vrage  de  Walter  Scott,  les  Aventures  de  NigeL 

Les  règlements  des  corporations  établissant  le  système  d'appren- 
tissage reçurent  la  sanction  parlementaire  en  1563,  sous  Elisabeth. 
Le  statut  des  apprentis,  voté  cette  année*là,  portait  qu*&  l'avenir 
nulle  personne  ne  pourrait  exercer  un  commerce,  un  métier  ou  une 
profession  déjà  en  vigueur  en  Angleterre,  sans  avoir  fait  un  appren- 
tissage de  sept  ans  au  moins.  Ce  statut  fut  interprété  strictement  et 
appliqué  uniquement  aux  métiers  existant  en  Angleterre  avant  l'an- 
née 1563.  Il  s'ensuivit  dès  lors  une  foule  d'absurdités  dans  un  peu- 
ple qui  veut  toujours  interpréter  les  lois  à  la  lettre  sans  en  consi- 
dérer l'esprit.  Ainsi  un  carrossier  ne  pouvait  ni  faire  ses  roues,  ni 
les  faire  faire  par  ses  ouvriers  ;  il  était  obligé  de  les  acheter  à  un 
charron,  parce  que  ce  dernier  état  s'exerçait  en  Angleterre  avant  la 
cinquième  année  du  règne  d'Elisabeth.  Le  charron,  au  contraire, 
pouvait,  sans  avoir  été  en  apprentissage  chez  un  carrossier,  cons- 
truire ou  faire  construire  par  ses  ouvriers  un  carrosse  tout  entier,  le 
statut  ne  faisant  pas  mention  de  l'état  de  carrossier  qui  n'existait  pas 
encore  en  156 S» 

Les  principes  régissant  l'apprentissage  ne  se  bornaient  pis  sim- 
plement aux  corps  de  métiers  et  aux  différents  genres  de  commerce, 
ils  embrassaient  également  les  professions  libérales  et  scientifiques. 
Ainsi,  après  avoir  complété  leurs  études,  les  aspirants  aux  grades 
universitaires  devaient  faire  un  stago  de  sept  ans  chez  un  des  illus- 
tres professeurs,  avant  d'obtenir  le  titre  de  mattre  ou  de  docteur.  II 
en  éuût  de  même  pour  le  barreau  et  pour  les  diverses  cours  de  dnn- 
cellerie. 

Il  serait  peut-être  curieux»  si  l'espace  ne  me  manquait  pas,  de 
rappeler  ici  les  anciens  règlements  concernant  le  travail  qu'on 
retrouve  dans  les  statuts  des  anciennes  corporations.  Il  me  soiBra 
d'en  donner  un  extrait  puisé  dans  le  Liber  aJbus^  volume  contenant 
toutes  les  indications  relatives  aux  anciens  métiers  de  Lottdres*  Il 
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noos  apprend  que,  doas  le  règne  d^Édonard  I,  c'e8t*à-dfre  à  la  fin  du 
treizième  siècle,  les  charpentiers,  maçons,  couvreurs,  plâtriers  et 
peintres  en  bâtiment  recevaient  on  salaire  uniforme  ainsi  réparti  : 
de  la  Saint  Michel  à  la  Saint-Martin,  quatre  pence  (0  fr.  AO)  par  jour 
oauD  penny  et  demi  (0  fr.  15)  et  la  nourriture,  au  choix  de  leurs 
patrons  ;  de  la  Saint-Martin  à  la  Purification,  trois  pence  ou  un  penny 
et  leor  noarriture;  de  la  Purification  à  Pâques  comme  de  la  Saint-Mi- 
ctaei  à  la  Saint-Martin  ;  et  de  Pâques  à  la  Saint-Michel,  cinq  pence 
(0  fr.  50) ,  on  deux  pence  (0  fr.  20)  et  leur  nourriture.  Les  samedis 
et  jours  de  vigile,  ils  recevaient  la  journée  entière,  bien  que  leur  tra- 
vail cessât  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Les  dimanches  et  jours  de 
fête,  ils  n'étaient  point  payés.  Leurs  manœuvres  recevaient  deux 
pence  par  jour,  de  la  Saint-Michel  à  Pâques,  et  trois  pence  de  Pâ- 
ques à  la  Saint-Michel.  Le  règlement  ajoutait  que  toute  personne 
donnant  au  delà  de  ces  prix  serait  passible  d'une  amende  de  àO  shil- 
lings au  profit  de  la  Cité,  tandis  que  l'ouvrier  encourrait  la  peine  de 
quarante  jours  d'emprisonnement. 

La  peste  qui  ravagea  l'Angleterre  de  13A8  à  1351  avait  singu- 
lièrement diminué  le  nombre  des  travailleurs,  et  à  cette  époque  la 
Cité,  qui  avait  encore  des  droits  puissants,  fit  une  loi  ordonnant  h 
tout  ouvrier  de  reprendre  son  travail  aux  mêmes  conditions  qu'avant 
l'épidémie,  les  menaçant,  en  cas  de  refus,  d'arrestation  et  d'empri- 
sonnement. En  même  temps,  Edouard  III  ordonnait  de  punir  sévè- 
rement les  bottiers,  peaussiers,  tanneurs,  etc.,  qui  exigeraient  des 
prix  supérieurs  à  ceux  alloués  avant  la  peste. 

En  vertu  du  statut  d'Edouard  III,  les  tailleurs  avaient  toujours  été 
payés  à  façon;  mais  les  modes  ayant  considérablement  changé  et  les 
tailleurs  ayant  augmenté  leur  prix,  il  fallut  une  nouvelle  loi  promul- 
guée en  4721,  sous  George  I.  Elle  fixait  la  durée  du  travail  des  ou- 
vriers à  quatorze  heures  par  jour,  de  six  heui^s  du  matin  à  huit  heures 
du  soir.  Us  avaient  une  heure  pour  dtuer.  Leur  salaire  était  deux 
schillings  (2fr.  60)  par  jour,  du  25  mars  au  2&  juin,  etd'un  schilling 
et  demi  (1  fr.  25)  le  reste  de  l'année.  Leurs  patrons  leur  devaient 
en  outre  quinze  centimes  pour  leur  déjeuner. 

Cette  kn  fut  réformée  par  une  nouvelle  publiée  en  1768  par 
George  III,  le  monarque  ami  de  Brummell,  le  roi  de  la  mode.  Elle 
réduisait  d'une  heure  la  journée,  qui  n*é(ait  plus  que  de  six  heures 
du  matin  à  sept  heures  du  soir,  en  conservant  le  temps  alloué  pour 
le  dîner»  Elle  élevait  le  prix  de  la  journée  à  deux  schillings,  sept  pence 
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et  demi  (3  fr.  25),  mais  défendait  de  donner  davantage,  excepté 
dans  les  cas  de  deuil  général.  Tput  contrevenant  à  cette  loi,  soit 
patron,  soit  ouvrier,  était  passible  d'un  emprisonnement  plus  ou 
moins  long,  sans  avoir  le  choix  d'une  amende. 

Quant  aux  artisans  et  aux  laboureurs,  leur  sort  était  fixé  depuis 
l'année  i  562,  quatrième  du  règne  d'Elisabeth.  La  loi  qui  y  avait 
pourvu  contenait,  entre  autres  dispositions,  que  chaque  a^née,  dans 
la  session  qui  suivrait  les  fêtes  de  Pâques,  les  juges  de  paix  du  comté, 
le  shériQ,  le  maire  et  autres  autorités  municipales  devaient  se  réunir, 
appeler  les  personnes  graves  et  discrètes  du  comté  qu'ils  juge- 
raient à  propos  de  choisir.  Ils  devaient  considérer  ensemble  le  plus 
ou  moins  d'abondance  des  récoltes  et  autres  circonstances  dignes 
d'être  notées,  et  après  avoir  délibéré,  mûrement  fixer  le  prix  du  tra- 
vail pour  l'année  courante. 

Ce  prix,  une  fois  convenu,  devait  être  proclamé  à  son  de  trompe 
et  affiché.  Toute  personne  convaincue  d'avoir  donné  plus  que  le  tari! 
devait  payer  une  amende  et  subir  un  emprisonnement  de  dix  jours, 
fandis  que  le  journalier  qui  avait  reçu  plus  que  son  dû  était  con- 
damné à  trois  semaines  de  prison.  D'après  cette  loi,  le  prix  des  jour- 
nées était  fixé  par  ceux-là  même  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  le 
maintenir  aussi  bas  que  possible  et  ils  ne  manquaient  pas  d'en  pro- 
fiter. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  le  nopabre  assez  considérable  desta- 
tuts  supplémentaires  publiés  dans  le  seul  but  de  contraindre  les 
maîtres  à  remplir  le  léger  devoir  que  la  loi  leur  imposait.  En  eflet,  au 
lieu  de  se  réunir  une  fois  par  an,  ils  avaient  trouvé  plus  commode 
d'établir  le  tarif  le  plus  bas  possible  et  de  le  maintenir  constamment, 
sans  s'inquiéter  si  les  années  étaient  abondantes  ou  stériles. 

Cette  loi  de  la  reine  Elisabeth  resta  en  vigueur  dans  toute  l'An- 
gleterre jusqu'en  1813,  époque  où  furent  abolies  toutes  les  lois  géné- 
rales et  quelques-unes  des  lois  particulières  fixant  les  prix  de  la  main 
d' œuvre.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1825  que  les  journaliers  et  les 
artisans  furent  complètement  débarrassés  de  toutes  les.  entraves  qui 
nuisaient  à^eur  prospérité.  En  efiet,  les  lois  punissant  non-seulement 
tout  homme  qui  demandait  un  supplément  de  salaire,  mais  encore  celui 
qui  refusait  de  travailler  pour  un  salaire  insuffisant  à  son  entretien, 
étaient  un  puissant  levier  entre  les  mains  des  maîtres  qui  pouvaient, 
en  outre,  grâce  à  leur  union,  fermer  leurs  ateliers  $aDS  éprouver  do 
grandes  pertes,  et  réduire  par  la  famine  les  ouvriers  récalcitrants. 
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la  loi  autorisait  ces  derniers  à  se  réuhir  et  à  s'associer  vint  changer 
la  face  des  choses,  et  c'est  ici  que  va  commencer  l'histoire  des  TradesT 
Unions  de  la  classe  ouvrière. 

Bien  avant  le  rappel  des  lois  réglementant  le  travail,  il  existait  des 
sociétés  de  bienfaisance,  dont  la  principale  est  l'ancien  Ordre  des 
Foresitiers  qui  compte  plus  de  cent  mille  membres.  Mais  ces  sociétés, 
qui  accordent  aux  membres  malades  les  médicaments,  les  soins  d'un 
médecin  et  une  certaine  somme  d'argent  par  semaine,  ne  pour- 
voyaient en  rien  au  manque  de  travail.  Cela  se  comprend,  leurs 
membres  appartenant  à  tous  les  corps  de  métiers,  ne  pouvaient  être 
solidaires  les  uns  des  autres.  11  fallait  donc  former  des  corps  homo-* 
gènes.  D'ailleurs  une  autre  raison  s'opposait  à  la  conversion  des  an- 
dennes  sociétés  de  bienfaisance  en  ce  qui  forme  aujourd'hui  les 
Trades'  Unions.  Ces  réunions  ne  se  composaient  pas  uniquement 
d'ouvriers,  il  y  entrait  beaucoup  de  commis  qui,  naturellement  en 
cas  de  conflit  entre  les  ouvriers  et  leurs  patrons,  auraient  pris  natu- 
rellement parti  pour  ces  derniers  et  refusé  à  accorder  des  subsides 
aox  premiers  en  cas  de  grève.  Enfin,  une  raison  qui  pèse  d'un  grand 
poids  dans  la  balance  consiste  dans  ces  fêtes  de  société  qui,  par  les 
dépenses  qu'elles  entraînent  avec  elles,  auraient  empêché  les  ouvriers 
les  moins  habiles  et  qui,  par  conséquent  gagnent  le  moins,  d'y  par- 
ticiper. 

En  effet,  en  Angleterre,  ce  pays  si  triste  et  si  brumeux,  ses  habi- 
tants éprouvent  de  temps  en  temps  le  besoin  de  secouer  leur  couche 
de  froideur  pour  se  livrer  à  quelques  instants  de  franche  gaieté.  De 
là  ces  fêtes  nombreuses  qui  se  succèdent  sans  interruption  pendant 
les  jours  trop  courts  de  la  belle  saison.  Ce  sont  les  patrons  qui  mènent 
leurs  ouvriers  à  la  campagne;  ce  sont  les  pensions  de  jeunes  gens  et 
de  jeunes  filles  qui  vont  s'ébattre  dans  les  champs  avec  leurs  profes- 
seurs; ce  sont  les  habitants  d'un  quartier  qui,  pendant  six  mois  enh 
tiers,  se  sont  cotisés  pour  s'assurer  la  jouissance  d'un  nombre  de 
voitures  assez  considérable  pour  transporter  les  familles  entières 
loin  des  rues  étroites  otf  ils  habitent  le  reste  de  l'année.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux  enfants  élevés  par  la  charité  publique  qui  n'aient  leur  jour 
d'ébats  dans  ces  belles  campagnes  qui  se  trouvent  à  quelques  Hiilles 
de  la  vaste  métropole.  Les  directeurs  font  appel  au  public  et  lé  publie 
répond  libéraleaiebt  à  leur  voix;  les  listes  de  souscription  sont  pt#- 
bliéies  dans  tous  les  journaux  et  quand  la  sommé  est  complète,  lés 
pauvres  enfants  sortent  pour  un  jour  de  leur  asile  enfumé  pour  aite? 

VMTviitiérse.  tmmI.— ir«  a.  aa 
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jouir  de  cette  pâture  que  I)i^^  a  £aite  si  belle  et  doot  il»  90ut  nutlbea* 
SBiiseit^t  privés. 

Il  est  évideni  que  ce  besoin  de  pérégriuatioo  devait  ^aleme^at  se 
HûreseqUi:  aux  soc^t^s  4e  bieD&isaace»  Plus  ricbes  que  bleu  des 
^p(MDps9flies^. elles  pouvaient  tfàt^  lep  cboses  sur  une  graode  échelle 
elau  Ueu  d'une  seule  fête  par  ^n^  ellea  en  organisent  généralement 
(Un^par  saison.  Mais  tout,  eut  se  chargeant  de^  frais  généraux,  les 
spciétés  laissaient  natureUepient  à  la  charge  des  ipembres  toutes  les 
Repenses  particulières  et  c'était  là  une  pierre  d'achoppement  poor 
l!ouvrîer  qui  ne  cherchail^dans  m^  association, que  le  moyen  d'éviter 
J/e  workbouse  en  cas  depaladie.Qu.de  chônoage, 
,  Jls  ae  réunirent  donc  entre  eux  par  métiers  et  s'organisèrent  sur  le 
«pied  des  sociétés  au^îca^W^,  ip^is  /en  ajoutaut  ^n  ^secours  pécuniwe 
pour  ce)^i,  à  qui  le  trav/iil  v^ait  à  manquer»  Or,  I9  chômage  pouvait 
.arriver  de  deux  manières  ;  p^r  Jie  panque  absplu  de  travail,  &ute  de 
çommaudes^ou  par  suite  des. e,a(igience3 du  maître  se  refusiint  à  douaer 
pà  l'ouvrier  uo^  salaire  raisonnable^  Dès  que.cette  /considération  eut  été 
f  envisagée  par  les  diilérente^  ^çiétéSi  elles  rédigèrent  des  règlements 
«pnrticuUers. selon  la  pâture  d^  corps  d'état  et  ce  fut  de  ce  moment 
qu'elles  abandûnnèrept,c9ipplé^^ment  le  titre  de  sociétés  amicales 
,fjpri^lyi  Sçiiieim),  ppur.ai*baçer  Je  nom  de  Trades'  Unions. 

Je  n'ai  pas  à  discuter  les  vices  ou  les  qualités  de  ces  divers  régie* 
P)ents«,je.me  hqn^eà.cobs^iler  des  faits.  Il  était  oependao^  ^vident 
/|ue  les  Trades'  Union^^ft'^U.up  vpulaient  pas  s'assimiler  aux  anciennes 
^ciétéSi  ne  pouvaieutuon  j^li^^  ressembler  aux  associations  de  ce  genre 
^\ii  existent  dans  les  çau)P})gr^es.  En  eâet,  ces  dernières  existent  sous 
ila  protqçtio^  dfi  clergé^e^  di;(^ejignpur  propriétaire  de  la  paroisse  qui 
^rèteot.àj^urs  membre^  J^urç  pelouses  les  jours  dçfète^maisà  lacon- 
4Jl^iq^im|iUcite.quQ  l'^oci^ipp.n'injû^  jam^i^  dans  les  rela- 

liquseptre  lej)i;QpriÂta|fe.ef  Iç^fermî^t  entrelefermi^ret  le  latt^oureur. 
.},  Lçs  Trades'Unioos  s'Vo^t^^re^t  donc  uon-seulei^ux  poui;  le  sou- 
.«tiep  {.^e  tours  tnçn)bre£(  ^if^  p^r/ici/Mei:,  R^ais  eocore  pour  la.  défense 
^des.  droitfsi  dq  la  çqrpf^r^Uqi}  ^oqt  (potière*  Chose  sic^ulli^re,,  W  prê- 
tées ^  ^'^Qr61çi;i(^r$p^lfif|fC)Pvrjers.les  plus  habiles*  les  pi q^.ra^és, 
„ficwiji^jRn  uu  mQt*,fï4i.,?flpjj^  n'avoir,  jamwii^soto  .^^^  recourir 
^,^'h^^m(%k  îftrÇOciété.  j;;p^/uî/|UféçUépent  cet  en- 

|0|QX^VW^*Vi^"^lf  ^Pf}W^<.^'^':<^S^^^^^  4H)^,g;r;i94^f  i^uence 
^'ihswl^fnep^  %^,,^.p^^f  mais  ^core:  suf  ^5ftux^çia|,s'e»  te- 
^B^eutà^réca!?f»,j(l  )^t  vfdijqu^  cette  influeuce.|iètttfie.%ij:e^Qiir.pour 
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lefltti  comitie  pour  k  bien.  JNoub  eo  avons  eu  uo  exemple  terrible  à 
Sbcffield,  HMÎs  teorenseinent  pour  ThuinaDité  lea  Broadhead  sont 
rares. 

Eu  u>ui  cas,  rinlIueDce  de  rassociatlou  agit  d'une  manière  bien 
érideate  eur  6es  inembre$  qu'elle  maintient  dansnne  certaine  limite 
qu'ils  n'osent  franchir  de  peur  de  perdre  la  considération  de  leurs 
camarades  G>esi  ee  que  Ton  nomme  ea  France  l'honneur  du  dra- 
pean  impliqué  à  la  bannière  qui  distinguo  les  divers  Trades*  Unions 
le9  nna  des  au;re&  Sous  ce  rafnpodrt,  comme  sous  celui  des  secours  à 
^uer  aux  membres  malades  ou  privés  d'ouvrage.»  je  oe  crain»  pas 
dédire,  sans  sortir  de  la  réserve  que  je  me  suis  imposée,  que  les 
Trades'  Unions  sont  irréprocIu4>les. 

Mais  j'en  arrive  à  la  partie  la  plus  importante  de  la  question,  celle 
de  rioterveniioQ  de  la  société  entre  Tonvrier  et  le  patron,  interven- 
tion à  laquelle  elle  a  été  amenée  par  la  force  même  des  choses.  En 
effet,  fondé  dans  le  but  de  subvenir  aux  besoins  de  ses  membres 
^malades  Ou  sans  eiOploi,  le  Trade's  Union  a  ôvi^emmetat  le  droit  de 
s'assurer  de  la  véracité  de^  assertions  de  celui  qui  vient  s'adresser  à 
là  caisse  de  l'association. 

UOvhomroie^  se  présente  et  déclare  qu'il  a  trouvé  du  travail,  mais  que 
le  salaire  ofleft  est  iosui&saQt,  ou  que  son  patron  lui.  impose  des  cpn- 
diUons  impossibles  à  remplir,  la  société  doit,  avant  d' (accéder  à  sa 
demande,  peser  scrupuleusement  le  pour  et  le  contre,  et  s'entourer  à 
cet  égard  de  tous  l<s  docuihents  nécessaires.  Dès  ce  moment,  là  so- 
ciété a  été  forcée  de  rédiger  uo  code  pour  réglementer  les  relatious 
des  membres  entre  eux  et  avec  les  maîtres. 

Eo  àgisswt'aiâsi,  les  Traces'  Uoiiinsne  faisaient^ue  suivre  l'exem- 
ple des  compagnies  d'assurances  qui -modifient  leurs  polices  selon  la 
nature  des;  choses.  Nul  n'est  forcé  d'entrer  dans  une  deoes  sociétés; 
maia  du  moment'oii  un  ouvrier  désire, en  iaire. partie,  il  sait  parfaite- 
ment son  i^ègiement,  il  eoooftit  l'^endue  des  sacrifices  qui  lui  seront 
imposés,  par  conséquent  il  n'a  qu'à  s'en  prendre  à  lu i-aiême  lorsqu'il 
se  txbWf{  iPéduLb  à  up  s^^Iskiroinsuffisant.peudant  4es  mois  entiers,  lors 
de  «»ft  grèves  décidées  par  le  aoifité  supérieur  s^çs  sa  participatiop 
dire«teu 

Les  Trad^'  UmoAs  sontilk^giques  f^a  poiat  de  y,qe  ie^  institutions 
angltûses  SfOpialeaftu  poljtiqties,  toutes,  fgalemeufrbasées.sur  là  libne 
eonowfencle,  Ue«b  vmi  que  i^s  cl^^^ea  .ouvi;ières  r\' on)  jamais  ^u^eil^î 
bvivaMeiACiM  ets^pnoAif^^  iopqjtb^ariH^  g^^'^^.  ^st^fl^  ^^'49^144» 
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ne  peut  aiTiver  que  s'il  est  soutenu  par  la  généralité  de  sa  classe. 
Cette  profession  de  foi  se  comprend  quand  on  songe  que  peu  d'où* 
vriers  anglais  cherchent  à  s'élever  au-dessus  de  leur  sphère.  Durs  au 
travail,  ils  dépensent  tout  ce  qu'ils  gagnent,  et  aux  jours  de  chômage 
ou  de  maladie  ils  sont  trop  heureux  de  trouver  l'aide  de  leur 
s(bcîété.   ' 

.Les  Trades'Unions  soutiennent  leur  droit  de  faire  grève  en  s'ap* 
puyant  sur  ce  que  les  patrons  ont  eu,  de  temps  immémorial,  celui  de 
fermer  leurs  ateliers.  Ce  motif  n'est  pas  très-logique,  mais  comme  il 
est  justifiable  jusqu'à  un  certain  point,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  dis» 
cuter.  Mais  en  admettant  le  droit  de  faire  grève,  il  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  défendre  aux  ouvriers  étrangers  à  la  société  et  qui,  par  consé- 
quent, n'ont  droit  à  aucune  indemnité,  d'aller  travailler  dans  les  ate- 
liers ou  chantiers  mis  à  l'index  par  le  comité.  C'est  précisément  ce 
qui  est  arrivé  à  Sheflield  et  récemment  à  Londres  dans  la  grève  des 
ouvriers  tailleurs. 

Je  viens  d'expliquer  comment  se  sont  formés  les  Trades'  Unions  et 
les  phases  qu'ils  ont  subies;  je  vais  nâain tenant  passer  à  leur  admi- 
nistration. 

Une  Union  se  compose  d'un  assemblage  plus  ou  moins  nombreux 
de  branches  ou  loges.  Chaque  branche  a  son  comité  qui  règle  se 
affaires  et  décide  tous  les  cas  d'une  façon  conforme  aux  règlements. 
Un  comité  central  ou  exécutif  dont  les  membres  sont  élus  à  tour  de 
rôle  par  les  diverses  loges,  exerce  les  fonctions  de  cour  d'appel,  lors- 
qu'un membre  se  croit  lésé  par  la  décision  de  la  Loge.  Dans  la 
plupart  des  Unions,  voici  comment  l'on  procède  : 

La  question  est  d'abord  agitée  dans  le  comité  de  la  loge  directe- 
ment intéressée  dans  la  dispute.  De  ce  comité  elle  est  soumise  au 
jugement  du  conseil  exécutif.  Si  ce  dernier  est  de  la  roème  opinion, 
les  deux  décisions  sont  envoyées  à  tous  les  membres  de  rUaioo,  qui 
votent  individuellement,  et  la  grève  a  lien  si  la  majorité  8*est  prononcée 
en  sa  faveur. 

Le  conseil  exécutif  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-président, 
de  curateurs,  responsables  des  fonds  de  la  société,  d'auditeurs  chargés 
de  vérifier  les  comptes,  d'un  nombre  de  membres  proportionné  à 
l'importance  de  la  société  et  d'un  secrétaire  qui  est,  sans  contredit, 
le  personnage  le  plus  important  de  l'Union.  En  effet,  tandis  que  tons 
tes  autres  membres  ne  sont  nommés  que  pour  un  an,  le  secrétaire 
Test  au  moins  pour  trois  ans  et  il  est  toujours  rééligible.  Eo  outre, 
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homme  intelligeot,  sans  cesse  en  relation  personnelle  avec  les  ouvriers 
qui  lui  versent  leurs  cotisations  hebdomadaires,  lui  adressent  leurs 
réclamations^  il  peut  facilement  diriger  la  tendance  de  'Union  et 
Broadbead  a  montré  à  Sheffield  la  mesure  que  peut  atteindre 
cette  influence  lorsque  celui  qui  Texerce  ne  recule  pas  devant  le 
crime. 

La  tendance  des  Trades' Unions  est  de  porter  le  taux  des  salaires  à 
soD  point  le  plus  élevé*  Les  moyens  pour  atteindre  ce  but  sont  plus 
ou  moins  variés.  Ils  se  résument  par  une  série  de  règles  qui  forment 
les  lois  de  F  Union.  Il  parait  que,  dans  bon  nombre  de  circonstances, 
les  patrons  y  ont  accédé,  bien  qu'il  paraisse  singulier  au  premie;* 
abord  de  les  voir  souscrire  à  un  code  ayant  pour  but  avoué  de  limiter 
leur  pouvoir,  de  diminuer  leurs  profits  et  de  retirer  en  quelque  sorte 
de  leurs  mains  la  direction  des  affaires.  Il  faut  qu'ils  y  aient  été  dé- 
termioés  par  la  crainte  de  manquer  de  bons  ouvriers,  car,  il  faut 
bien  le  dire,  les  Trades' Unions  se  composent  des  ouvriers  les  plus 
habiles. 

Avant  de  donner  la  liste  des  restrictions  que  les  Unions  chercbeot 
à  imposer  à  la  liberté  de  contrat  entre  le  patron  et  1* ouvrier,  je  dois 
déclarer  que  toutes  ces  règles  ne  sont  pas  avouées  par  toutes  les 
associations.  11  est  vrai  qu'on  ne  peut  accorder  aucune  confiance  à 
des  dénégations  de  ce  genre.  Avant  l'enquête  qui  a  eu  lieu  l'année 
dernière»  l'Union  de  Sbefiield  repoussait  bien  avec  iudignation  toute 
participation  aux  attentats  qui  avaient  semé  la  terreur  dans  la  ville. 
Je  ne  crains  donc  pas  d'affirmer  que  partout  où  existe  une  Union  soli- 
dement établie,  ces  règlements  sont  en  vigueur  et  soutenus  par  des 
agents  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  tard. 

Voici  les  principaux  articles  de  ces  codes  : 

1.  Établissement  d'un  prix  minimum  au-dessous  duquel  les  prix 
ne  peuvent  pas  tomber.  Le  patron  est  parfaitement  libre  de  payer 
beaucoup  plus  que  le  prix  fixé  les  ouvriers  d'une  adresse  ou  d'une 
habileté  supérieures.  Seulement  il  lui  est  défendu  de  payer  moins  un 
ouvrier  qu'il  juge  peu  capable,  ainsi  que  le  cas  se  présente  fréquem- 
ment Lors  môme  que  l'ouvrier  consentirait  à  être  payé  à  un  tarif 
iurérieur,  les  règlements  de  l'association  le  lui  défendent. 

1  La  limite  des  heures  de  travail.  Sur  ce  point  les  associations  n'a- 
gissent pas  franchement  avec  ceux  qui  les  emploient.  Souvent  après 
une  grève  suscitée  pour  obtenir  une  dugmentation  dans  le  prix  de  la 
journée,  lorsque  l'on  a  donné  satisfaction  à  leurs  demandes,  les  ou- 
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TTiers  86  remettent  fta  travail  et,  ifaelqae  temps  aprte^  ib demandent 
ane  dimiontieii  dans  le  nombre  d'heures  de  la  journée  sans  en  dimi* 
noer  le  -  prix,  ce  qui  équivaut  à  une  nouvelle  augmentation  de 
salaire. 

3.  Interdiction  do  trarvall  à  la  pièce.  Les  avocats  des  Unbiis  pré- 
tendent que  cet  ostracisme  a  pour  but  d'empêcher  une  tendance  à 
produire  du  travail  de  qualité  inférieure*  II  n'en  est  rien.  Cette  prohi- 
bition a  lieu  pour  ôter  aux  ouvriers  un  stimulant  qui  aurait  bientôt 
appris  à  un  patron  ce  que  peut  un  homme  travaillant  pour  son  pro* 
pre  compte,  en  lui  fournissant  un  prétexte  bien  naturel  d'abûsser  les 
prix  de  ceux  qui  travaillent  à  la  journée. 

i.  L'interdiction,  en  certains  cas,  de  machines  ou  de  méthodes  de 
nature  à  économiser  la  main  d'œuvre. 

6.  La  défense  de  l'emploi,  dans  les  choses  même  les  plus  minimes, 
d'ouvriers  en  dehors  de  la  limite  exacte  ot  s'arrête  leur  geure  de  tra^ 
vail.  Ainsi  un  menuisier  ne  pourra  être  employé  oomme  ébéniste  et 
vice  versa.  11  en  est  de  même  de  l'emploi  des  matériaux,  qui  doivent 
avoir  été  préparés  dans  les  districts  où  on  les  emploie. 

6.  Mais  les  règles  les  plus  curieuses,  et  elles  sont  nombreuses,  ont 
pour  but  d'empêcher  les  ouvriers  d'aller  trop  vite  en  besogne  et  d'ac- 
crottre  ainsi  les  profits  des  patrans  aux  dépens  des  ouvriers.  Les  so- 
ciétés semblent  avoir  pris  pour  devise  :  Surtout  point  de  zèle.  CesX 
ainsi  que  che2  les  maçons,  par  exemple,  il  est  défendu  de  porter  plas 
d'un  certain  nombre  de  briques  à  la  fois,  et  encore  bien  pins  défendu 
de  courir  en  les  portant,  attendu  que  le  temps  du  transport  est  à  la 
charge  du  patron. 

7.  Restriction  du  nombre  des  apprentis  en  proporticm  de  celui  des 
ouvriers  employés  ;  une  autre  restriction  relative  à  remploi  des  en- 
fents.  Dans  les  deux  cas,  les  règles  sont  établies  non  sur  les  exigences 
do  travail,  mais  bien  sur  les  intérêts  des  ouvriers. 

8.  Enfin,  l'exclusion  des  membres  qui  n'appartiennent  pas  à  rUoion 
des  chantiers  des  Unionistes,  même  pour  remplacer  ces  demiersi 

Cette  dernière  règle  a  surtout  exeité  contre  les  Trades'Unions  les 
clameurs  de  tous  les  avocats  de  la  liberté  du  travail.  A  toutes  les  ob- 
jections, les  nnionistes  se  bornent  à  répondre  :  «Pour  réussir,  non-seu- 
lement nous  devons  nous  ligner  entre  nons,  mais  il  faut  encore  que 
vous  soyez  avec  nous  :  si  nous  voulons  gagner  notre  cause  contre  les 
maîtres,  nous  devons  lutter  comme  un  seul  homme*  Qui  n'est  pas 
avec  nous  est  conti*e  nous.  II  est  inutile  q«e  nous  imposions  des  ter- 
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iiies.i  nos  fntrons  ai  nous  ne  sMUoespag  nâeUlreB  de  )a  dtuflliOD.  SI 
cen  qui  n'appartieuimt  pw^t  KiiDmiTeAiseiit<d6se  jwndre  à  Muéi 
wm  ostyerooB  èé  loiy  fvreer/par  Ioqs  les  Eioyens  possibtei^  ffêbcftè. 
eft mettaot ea  interdit tualv ituisoneinfrioyânt des oufrier» s'appor* 
tenant  pas  à  TUaioD.  Si  cela  ne  suffit  pas,  nous  serons  dani  Tobtiga^ 
tioD  de  faim  qaelqoai  exMiplestqai  mélUront  les  récaleiifaotB  dans 
f  impossibîlilé  de  travailler  pendant  quelque  temps.  » 

Ces!  delà  firandiise  brotatef  mais  enfiB  c^est  de  la  fi^aochise.' 

11  ne  faut  pas  croire  que  ce  soient  là  de  Tfûoes  menaoed.  Les  exetn* 
pies  ne  manqôent  pas,  et  je  vais  en  citer  queiqties-uos» 

L'Union  des  plâtriers  a  dans  ses  règlemetics  que  nul  ouvrier  ne 
peut  travailler  plus  de  six  jours  dans  une  boutique  sans  proaver  au 
esotie-ttiattre  qu'il,  appartient  à  la  Société  eu  qu*il  veut  en  devenir 
membre*  Un  mattre  plfttrier,  M.'  Howrojd,  de  ^dford,  a  ses  fils  qui 
traTatllent  «vec  lui,  sans  appartenir  à  la  Société  :  au  boui  de  quelque 
temps  il  reçut  la  lettve  suivante  t 

tllonsieur  HowiX)yd,  je  sois  chargé  de  vous  jKitifier.  que  tcnis  vos 
fils,  travaillant  comme  plâtriers  et^âgés  de  plus  de  vingt  et  un  ans,  sont 
invités  à  se  joindre  à.  la  Société  d'ici  à  samedi.  En  cas  de  refus,  tous 
nos  bommes  cesseront  de  travailler  lundi  procbaîn  et  ne  rentreront 
cfaes  vous  que  lorsque  vous  aurez  payé  toutes  les  dépenses  qu'eatral* 
nera  ht  grève.  J.  Haf  er,  secrétaire.» 

Ce  n'est  pas  la  seule  mamëre  de  se  poser  eif  dietateurs  qu'adop- 
tait les  membres  de  la  Sociétés  Ils  savent  aussi  profiter  de  la  portion 
eoDbarrassée  de  leurs  patrons.  En  veid  on  exemple  flagrant  : 

En  i8M,  un  entreprenenr  de  Derby,  Hw  Wood,  s*étaît  chargé  èe 
ccmstruire  k  une  époque  donnée  one  église  à  Rangemon.  Il  avait  em- 
bauché des  maçons  à  raison  de  28  shillings  par  semaine  en  été,  et  '26 
shillings  et  demi  eubiver.  Quand  cette  dernière  saison  fut  sur  le  point 
de  commencer,  ils  menacèrent  de  quitter  Touvrage  si  on  ne  leur  con- 
iinaatf  pas  le  salaire  â*été.  M.  Wood  y  consentit,  à  la  condition  qu'ils 
a'abamdonneriûent  pas  le  travail' pendant  toute  là  mauvaise  saison. 
CSependaot,  un  mois  à  peine  s^étatt  écoulé  que  les  maçons  démandèrent 
une  novfveUé  aogmentatieii,  portant  ainsi  lear  salaire  hebdomadaire 
à  29  shillings  et  demi.  Après  une  semaine  de  réflexrofi,  M.  Wood  y 
consentit,  les  ouvriers  preoâmt  Fengagement  de  ne  plus  manif(^ster  de 
DoovellSs  exîgaaceti  Us  tinrent  parole  ;  mais,  trois  semaines  après,  la 
:8DciétÉ  etle*uilan»  kvtervîct,  s»  prévenant  Feotrepreneur«  que  sll 
ifâeMlt  pas  A^wat^  demi-eosTènue  la  pafe  des  ouvrkrs,  îelle  met* 
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trait  son  chantier  en  grève.  Que  fsdre  ?  Le  temps  pressait,  il  fallait 
livrer  Touvrage  an  jour  indiqué.  M.  Wood  dut  8*exécuter  et  payer 
S2  sbilHogs  par  semaine  chacun  de  ses  ouvriers.  Le  pauvre  homme 
perdit  sur  son  entreprise  :  et  Ton  vient  vanter  en  France  les  libertés 

anglaises  I 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  je  puisse  citer  de  la  maniërç  dont 
on  froisse  la  dignité  du  maître.  Voici  un  fait  qui  s'est  passé  Tannée 
dernière  à  Bristol.  M.\I.  Deaven  et  fila  grands  entrepreneurs  de  cette 
ville,  ont  rc^çu  la  lettre  suivante  : 

((Messieurs,  je  suis  cliargé  par  le  comité  de  vous  faire  savoir  que 
les  maçons  sous  vos  ordres  au  taux  actuel,  auront,  à  Tavenir,  leur  sa- 
laire fixé  par  le  contre-mattre,  de  concert  avec  vous  et  les  ouvriers. 
Telle  est  la  règle  de  la  Société  et  elle  doit  être  respectée  comme  les 
autres.  A  une  réunion  générale  xles  maçons  tenue  hier  soir,  il  a  été 
résolu  à  Tunanimité  que  l'on  s'adresserait  à  vous  pour  fixer  les  prix 
de  cette  manière.  Vous  voudrez  bien  passer  immédiatement  au  siège 
de  la  Spciété  pour  régler  cette  affaire.  Au  nom  du  comité,  James  Wor- 
neU,  secrétaire.  » 

Je  ne  fais  aucun  commentaire  sur  le  ton  impérieux,  j'allais  dire 
insolent  de  celte  lettre  dont  je  pourrais  reproduire  des  imitations  à 
Tinfini.  Mais  je  préfère  citer  un  cas  plus  curieux  relatif  à  la  prohibi- 
tion des  articles  travaillés  dans  d'autres  districts.  M.  Irael  Brooks, 
maître  maçon  à  Ashton-under-Lyne,  reçoit  pour  environ  600  fr. 
de  pierres  taillées  et  polies  prêtes  à  mettre  en  place  et  provenant 
d'une  camère  située  près  de  Macobefield.  Ses  ouvriers  refusèrent  de 
les  employer  et  quittèrent  l'ouvrage.  Il  fallut  pour  le  leur  faire  re- 
prendre leur  laisser  gratter  et  repolir  les  pierres  proscrites.  Après  cette 
nouvelle  dépense,  reotrepreneur  eut  la  satisfaction  d'entendre  ses  ou- 
vriers avouer  que  le  travail  était  beaucoup  mieux  fait  la  première  fois. 

Je  pourrais  multiplier  des  citations  de  ce  genre  et  montrer  à  quel 
degré  d'esclavage  en  sont  arrivés,  dans  les  districts  ob  les  Unions  rè<* 
gnent  en  souveraines,  les  entrepreneurs  et  les  patronis  d'un  pays  qui 
s'appelle  la  libre  Angleterre.  Il  suffit  de  donner  un  ou  deux  passa- 
ges des  règlements  des  Sociétés.  Voici,  par  exemple,  le  cinquième 
article  du  code  de  la  loge  de  Bradford  : 

u  Vous  êtes  bien  prévenus  de  ne  pas  contrevenir  aux  bonnes  règles 
en  faisant  le  double  de  l'ouvrage  exigé  de  vous  (par  la  Société)  ou  en 
encourageant  d'autres  à  le  faire  dans  le  but  d'obtenir  un  sourire  du 
maître.  Des  manières  d'agir  aussi  absurdes  et  aussi  hypocrites  font 
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qu'un  grend  iK>mbre  de  bons  membres  se  trouvent  sans  ouvrage  pen- 
dant le  cours  de  l'année.  Certains  individus  se  sont  rendus  coupables 
de  ce  dâit,  ils  sont  notés  et,  à  la  première  infraction,  il  seront  chas- 
sés,»' 

Voici  maintenant  un  article  du  règlement  de  la  loge  de  Leeds  : 

«Tout  frère  de  TUnion,  cônyaincn  d'avoir  porté  plus  que  le  règle- 
ment ne  le  comporte,  c'est-à-dire  huit  briques,  devra  payer  une 
amende  de  1  shilling  dans  le  délai  d'un  mois,^  ou  il  sera  provisoire- 
ment exdu  de  la  Société  jusqu'à  ce  que  cette  amende  ait  été  payée. 
En  cotre,  tout  membre  sachant  qu'un  de  ses  collègues  a  enfreint 
cette  règle  sera  puni  de  la  môme  amende,  à  moins  qu'il  n'en  donne 
promptement  connaissance  au  comité  d'administration .» 

Ainsi,  non-aéulemen  t  les  Sociétés  encouragent  la  paresse,  puisque  ce 
chiffre  de  huit  briques  esl  du  dernier  ridicule,  mais  encore  elles  exigent 
la  délation  entre  les  membres  de  la  même  loge.  Voici  maintenant  un 
article  de  la  loge  de  Manchester  qui  se  montre  encore  beaucoup  plus 
sévère  : 

aTout  homme  roulant  sa  brouette  ou  travaillant  au  delà  de  la  vi- 
tesse déterminée,  ou  essayant  de  dépasser  un  de  ses  camarades  de 
chantier,  sera  condamné  à  une  amende  de  2  shillings  et  demi  pour 
la  première  infraction,  à  6  shillings  pour  la  seconde,  à  10  shillings 
pour  la  troisième,  et  s'il  persiste  il  sera  mis  à  la  disposition  du  comité 
qui  en  agira  avec  lui  comme  il  le  jugera  convenable,  n 

Mais  voici  une  exigence  plus  forte  encore.  Dans  la  province,  les  en- 
trepreneurs ont  reconnu  qu'il  était  de  leur  devoir  d'indemniser  les 
ouvriers  qu'ils  emploient  à  des  travaux  exécutés  au  loin.  La  coutume 
générale  est  donc  de  porter  au  compte  du  maiire  le  temps  qu'ils  met- 
tent à  se  rendre  sur  le  chantier,  tandis  que  l'ouvrier  retourne  chez 
loi  comme  il  l'entend.  Eh  bien  I  cette  marche  du  matin  a  été  aussi  ré- 
glementée par  les  Sociétés,  qui  défendent  de  faire  plus  de  troiscnilles 
à  l'heure.  Bien  plus,  ceux  qui  demeurent  à  proximité  du  chantier 
jouissent  du  nidme  privilège  que  les  autres  et  ne  se  mettent  à  l'ouvrage 
que  lorsque  le  plus  éloigné  sera  arrivé.  Ainsi,  un  seul  ouvrier  demeu- 
rant à  trois  milles  de  l'endroit  où  il  doit  travailler,  jfera  perdre  une 
heure  à  tout  un  chantier. 

J'en  viens  maintenant  à  la  manière  dont  les  Unions  fontrespecter  les 
lois  qu'elles  ont  posées  et  punissent  ceux  qui  les  enfreignent.  Leur  code 
pénal  est  d'une  grande  sévérité  et  contient  une  série  de  clauses  appli- 
cables sur  les  biens  ou  sur  la  personne,  à  commencer  par  une  simple 
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aineqde  péeunkiBe,  poar  finir  par  le  nec  plù9  uliraét  la  nak&œ 
peitomielle^ 

Le  pairoa  quleofreint  le  rigtenepi  de  la  Sodétèest  paoi  par  UDe 
amende  qui  s'élève  quelquefois  à  une  somme  assez  importante.  Aiori» 
réccmiTODt^  un  fabricant  de  inacbsnea  a  eu  lipayerlaaoïDiBedè  mille 
francs  pour  avoir  employé  es  récidive  dans  ses  aieliera  un  ouvrier 
n'appart^sant  pasÂTlhiioin  €liaque  fois  qu'ils  encourent  une  amende, 
les  patrons  ont  en  outre  à  payer  la  Jouraâe  et  les  frais  de  dérange-* 
ment  des  déléguas  chargés  de  leur  transmettre  là  décision  du  comité. 
Après  l'amende  vient  la  grèves  le  plus  souvent  déclarée  dans  un  mo- 
ment choisi  pour  lui  laire  manquer  un  contrat  important  et  le  ruiner 
ou  tout  au  moins  lui  causer  une  perte  sérieuse  ;  ensoite  en  le  mettant 
an  ban  de  la  Soeiét^^  cTest^-à-dire  en  défendant  à  tous  les  hommes  de 
FUnion  de  travailler  dans  ses  ateliers  et  en  forçant  à  se  retirer  ceux 
qui  n'appartiennent  pas  kTllnmi.  Si  ces  moyens  ne  sufiaent  pas,  on 
détériore  son  bâtiment,  son  matériel,  ses  provisions^  et  enfin  on  en 
vient  à  la  violence  personnelle. 

Le  bras  des  Trades' Unions  tombe  encore  phis  sévèrement  sur  les 
ouvriers  récalcitrants  qui^  ans  yeux  de  la  Société,  joignent  à  la  déso^ 
béissance  au  règlement  une  pensée  de  trahison  à  l'égai'd  de  la  cause 
commune.  Le  défaut  de  payement  des  contributions  ou  des  amendes 
qui  sont  infligées  pour  un  grand  nombre  d'infractions  légères  provo^ 
que  ce  que  les  ouvriers  nomment  le  rattemnç  i  c'est-à-dire  qu'on  en- 
lève au  malheureux  tous  ses  outils  et  ses  moyens  de  travail,  queFon 
retient  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait  la  Société  en  payant  ses 
arriérés  ou  en  se  sodmettaot  aux  règlements  qu'il  avait  violés*  Si  la 
personne  ainsi  exécutée  persiste  dans  sa  rébellion,  elle  reçoit  d'ordi- 
nsdre  une  lettre  anonyme,  dans  laquelle  on  la  prévient  des  conséquen- 
ces de  son  obstination  ;  si  elle  ne  se  rend  pas  à  cet  avertissement, 
alors  ont  lien  à  son  égard  ces  actes  de  froide  cruauté  que  nous  ont 
révélés  les  enqcètes  de  Shefiield  et  de  JUçtuchester. 

On  voit  que,  sous  le  rapport  de  leur  code  pénal,  les  Trades'Uoions 
sont  bien  fidts  poar  semer  la  terreur  aussi  bien  parmi  lenrs  partisans 
que  chez  leurs  ennemis.  Sous  le  rappori  de  Fadministration,  ils  peu- 
vent donner  bien  des  leçons  à  plus  d'un  gouvernement  Là,  pas  de 
ees  longueurs  de  bureaacratie  auxqudles  sont  faabîtaés  tons  ceoi  qui 
ont  qiM^efbis  en  occasion  d'avoir  afiiûrG  f  nx  personnes  oOicieiles. 
Je  vais  prendre  un  exemple.  Tons  les  mois,  chnqne  secrétaire  de 
loge  est  teno»  d'envoyer  son  rapport  mensuel  au  secrétaire  géoénii 
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qui  réside  à  Londres,  en*  l'acconpapw^t  de  «s  réfleiiMifi;  Ce  rap- 
port doit  iaire  laention  de  toutes  les  cotisations  oo  ameiideâ  v&nèm^ 
des  aomoies  sortiiss»  soit  poar  toi  malades  oa  amlres  fiais..  €*eal» 
ea  tto  moft^  le  tnlan  ide  la  loge. 

Ces  rapports  doivent  6tre  traosiab  an  secrétaire  gânëral  ie  6.  ée^ 
chaque  mois  an  p]as  tard.  Ce  dernier  doit  les  cbllatiottner  et  faire  aea 
observations  dans  leâëhû  de  trois  joars.  Le  9  au  soir,  le  rapport  g6^ 
oérel  mensoei  est  cooianiniqoé  au  comité  central  et  envoyé  î^  Tinipri* 
merle.  Le  1 1 ,  toutes  les  branches  des  Trades'  Unioiis  do  Royanme-  Uai« 
quelle  que  soit  knr  industrie,  doivent  avoir  une  copie  de  ce  travail, 
ce  qui  permet  à  chaque  membre  de  savoir  constamment  Tétat  finaa- 
cier  mm-seulement  de  sa  propre  société,  mais  encore  de  toutes  les 
«itres.  Or,  lorsque  Ton  considère  qaekt  société  des  mAcanidens,  par 
exemple,  ne  compte  pas  moins  de  deux  cent  quatre-yingt-^-sept 
loges,  on  voit  que  tout  n*est  pas  rose  pour  le  secrétaire  géoéraL 

Voici  maintenant  les  avantages  que  les  Trades' Unions  garantisseat 
à  leurs  membres,  moyennant  une  prime  d'entrée  de  sept  shillings 
et  demi  au-dessous  de  vingt-<ûnq  ans,  et  s'élevaat  gradoelleaient  à 
viagt-cinq  shillings  pour  quarante  ans,  limite  de  l'âge  d'admission» 
et  un  versement  de  un  shilling  par  semaine.  Tovt  membre  a  droit  an 
remplacement  de  ses  outils  perdus  quel  que  soit  le  chiffre  de  la  perte. 
II  est  vrai  que  si  le  membre  n'est  qae  depuis  six  mois  dans  la-somécé 
il  a  droit  à  cinq  livres.  Quand  il  n'a  pas  d'ouvrage,  il  touche  douze 
shillings  par  semaine  pendant  les  douxe  premières  sesMiines,  et  six 
pendant  les  douze  semaines  suivantes.  Si  ce  manque  de  travail  vient 
de  ce  qu'il  a  quitté  un  atelier  en  vertu  des  ordres  du  comité  eealral, 
il  a  droit  à  quinze  sliillings  par  semainetoat  le  temps  qu'il  resterasans 
emploi. 

Eo  cas  de  maladie,  il  touche  douze  abtDinga  pendant  les  vingi^six 
premières  semaines,  et  ensuite  six  shillings  par  semaine  tant  que 
darela  maladie.  Eo  cas  d'accident  grave,  il  lui  est  allooéune  somme 
de  cent  livres  (2,600  £r.);  s*il  vent  émigrer,  on  lui  accorde  six  livres. 
Sa  pension  de  retraite  varie  suivant  le  tempe  quCil  a  passé  dans  la 
société.  Après  vingt-cinq  ans  de  présence,  il  a  droit  à  huit  sfailKDgs 
par  semaine  ;  à  sept  au  bout  de  dtx-bnit  ans,  et  k  cinq  après  douze 
«»^  Cette  retraite  arrive  i  cinquante  ans.  EnOn,  lorsqu'un  membre 
uieort,  aoil  en  étant  membre  actif»  soit  en  retraite,  on  alloue  à  sa  far* 
miUe,  pou^ frais  d'enterrement,  une  somme  de  douae  livres,  ou4e  Itiois 
Uvïes  dix  slailiogs  seulement  si  le  meaibre  n'est  que  depuis  six  nmb 
dans  la  société. 
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-  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'nn  programme  aussi  séduisant  attire 
une  quantité  de  membres,  et  qu'il  se  troure  aujotird'hui  en  Angle- 
terre plus  de  deux  mille  loges  de  tous  les  corps,  d'état  et  comptant 
près  d'un  demi-million  d'hommes.  Quant  à  leurs  richesses,  elles  sont 
incalculables.  J'en  veux  donner  un  exemple  dans  la  société  des  mé- 
caniciens que  j'ai  déjà  citée  plus  haut  et  qui  compte  aujourd'hui 
trentCHsix  mille  membres.  Fondée  à  la  fin  de  1850,  elle  eut  à  essuyer 
dès  la  seconde  année  de  son  existence  une  terrible  épreuve»  Les  pa- 
trons s'étaient  coalisés  et  avaient  fermé  la  plupart  des  ateliers.  La 
société  dut  vider  sa  caisse,  qui  se  montait  à  quarante-cinq  mille  li- 
vres sterling.  Elle  possède  aujourd'hui  un  fonds  de  cent  cinquante 
mille  livres.  Cependant  ses  dépenses  sont  considérables.  Elles  se  sont 
élevées,  l'année  dernière,  à  soixante-douze  mille  livres,  sur  lesquelles 
les  d'eux  tiers  environ  pour  les  malades  et  les  hommes  sans  ouvrage. 
Il  ne  faut  pas  oublier  de  faire  figurer  au  chiffre  des  dépasses  le  sa- 
laire des  secrétaires  et  des  comités  qui  e'élève  à  environ  cinq  mille 
livres  par  an. 

Ab  uno  disce  omnes.  Toutes  ces  sociétés  sont  donc  dans  un  état  flo- 
rissant et  peuvent  parfaitement  se  soutenir.  Il  est  vrai  que  la  loi  an- 
glaise défend  d'employer  au  soutien  des  grèves  ces  fonds  destinés  pai* 
les  souscripteurs  à  s'assurer  un  noyau  de  réserve  en  cas  de  maladie 
ou  de  manque  de  travail.  Mais  on  a  trouvé  le  moyeh  d'éluder  la  loL 
A  c6té  de  cette  caisse  qui  fonctionne  ostensiblement,  on  en  a  créé  une 
seconde  spécialement  destinée  aux  grèves  et  qiii  porte  le  nom  de  caisse 
de  garantie.  Gèlle-ci  n'exige  que  trois  pence  (SO  centimes)  par  mois 
des  membres  ;  il  est  vrai  qu'elle  n'a  aucuns  frais  à  supporter.  Cepen- 
dant, en  cas  de  besoin,  on  peut  l'augmenter  au  moyen  de  ce  que  l'on 
nomme  un  impôt  :  C'est  une  somme  décrétée  par  le  comité  central 
et  qui  doit  être  versée  dans  le  délai  d'un  mois  à  raison  de  tant  par 
membre. 

Si  le  cas  est  pressant,  le  comité  central  a  toujours  le  droit  de  re- 
tirer d'un  seul  coup  de  la  caisse  sociale  une  somme  de  mille  livres 
sterling  qui  passe  à  la  caisse  de  garantie.  De  là  elle  est  reversée  en- 
tre les  mains  des  organisateurs  de  la  grève,  à  quelque  corps  d'état 
qu'ils  appartiennent.  Cette  organisation  explique  la  facilité  avec  la- 
quelle les  ouvriers  de  G  enève  ont  trouvé  spontanément  une  soinme 
de  près  de  huit  mille  livres  sterling  dans  la  seule  ville  de  Londres. 

Telles  sont  en  résumé  la  situation  et  l'organisation  des  Trades' 
Unions,  puissantes  oiiganisations  dont  l'entente  crée  pour  ainsi  dire 
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un  État  dans  l'État.  Le  gouvernement  était  loin  de  soupçonner 
leurs  innombrables  ramifications,  et  il  a  fallu  les  clameurs  sorties  de 
Sheffield  pour  lui  /aire  o&vrir  une  enquête  qui  a  révélé  toute  réten- 
due du  mal.  il  était  difficile,  en  effet,  de  croire  que^dans  un  pays  où 
tout  semble  respirer  Tordre  et  la  tranquillité,  où  l'on  considère  le 
respect  de  la  loi  comme  inhérent  au  caractère  national,  il  ait  pu 
se  former  et  se  maintenir  une  puissance  secrète ,  arbitraire,  irrespon- 
sable, placée  au-dessus  de  la  loi,  exerçant  un  contrôle-  despotique 
sur  les  volontés  et  les  consciences,  et  faisant  éprouver  impunément 
sa  vengeance  à  ceux  qui  se  sont  soumis  par  crainte  ou  autrement  à 
ses  lois. 

Ce  n'est  point  assez  pour  les  Trades' Unions  d'avoir  envahi  le  ter- 
ritoire de  la  GranderBretagne.  Ils  aspirent  à  de  plus  hautes  destinées  : 
ils  veulent  s'étendre  sur  le  monde  entier,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  ont 
créé  l'association  internationale  des  travailleurs  qui  a  déjà  pénétré  en 
France,  en  Belgique»  en  Suisse  et  dans  une  partie  de  l'Allemagne.  Il 
appartient  donc  au  gouvernement  anglais  de  présenter  le  plus  promp- 
tement  possible  la  loi  qu'il  a  préparée,  pour  réglementer  ces  sociétés 
qui  cherchent  peu  à  peu  à  s'immiscer  dans  la  politique  et  à  substituer 
leur  action  à  celle  de  l'aristocratie.  On  peut  se  faire  aisément  une 
idée  de  leur  puissance  quand  on  songe  que  la  plus  imposante  mani- 
festation en  faveur  du  bill  de  réforme  eut  lieu  quand  M.  Edmond 
Beales,  président  du  Reform  League^  eut  l'idée  d'inviter  les  Trades' 
Unions  à  y  assister.  Bon  nombre  d'ouvriers,  jusqu'alors  restés  à  l'écart 
d'un  mouvement  qui  leur  était  indifférent,  accoururent  à  la  voix  de 
leurs  comités,  et  ce  jonr*làcent  mille  hoounes,  bannières  en  tète, 
paradèrent  dans  les  rues  de  Londres. 

Le  gouvernement  anglab  est  suflSsamment  prévenu  par  les  rap- 
ports alarmants  de  sa  commission  d'enquête.  C'est  à  lui  d'aviser. 

A.  LAGORDAIRE. 
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i*  FisMion  des-  néoménisB^  -^  J«iDaîs«  dans  auctio  caleadriar,  pas 
mêoieciieslea  Juî&«  v|d  raètnb  jMr  de  2i  beares  ki*a  été  soindé  entre 
deux  mois  diffémUs  ;  leodèmejour^  quelle  qu'en  %ii  été  Theure  loi- 
ttalo»  le  soir  chez  les  /uiik^le  Boaim  ohea  les  Grecs*  a  toujours  appar- 
iMMu  4  UD  mène  inoi& 

Que  le  jour  où  lai  lune  doii  naître  au  firmament,  que  celui  oà  elle 
doit  se  maDifesfter  aua  fejgacds  aient  été  attribués  par  anticipation  au 
Hftois  suitatit,«ker.kB  peuples  aéciens  qui  ont  fait  usage  du  calendrier 
tUnaiieetnoUmoiealDtaezles  Jui£9,  c'est  liner  yraie  chimère  ;  une  de 
ces  fausses  suppositions  au  moyan  deaqueliea  on  a  gàiô  le  si^jet  qse 
iMHis  traitons.' 

Les  Imb  GomiOBnçsneBlleiii:  jonratt  aoîr»  Tewsît  benres  oaun  peu 
auparavant,  en  hiver;  vers  sept  heures  ou  peu  après,  en  été.  La  règle 
donçée  par  le  Talmud  est  celle-ci  :  le  lendemain  commence  à  la  mai- 
son^ quand  on  allumé  la  lampe;  dans  les  champs,  quand  on  distingua 
trois  étoiles  au  firmament.  De  cette  sorte,  l'heure  initiale  pouva 
varier  considérablement  du  jour  au  lendemain,  suivant  que  le  ciel 
était  plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  éclairé  par  la  lumière  de  la 
lune.  ^' 

Quelle  que  fût  la  saison  de  l'année,  les  jours  étaient  partagés  en  huit 
grandes  heures  et  celles-ci  en  vingt-quatre  petites,  dont  douze  pour  la 
nuit  et  douze» pour  le  jour.  Il  n'y  avait  pas  d'instrument  possible  pour 
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en  inesurer  la  durée,  pi^rla  raisoQ  que  lenUMM  »  jwrs»  Miila  ai  heures, 
était  de  longueur  inégale  â*uiie  aaisoa  &  Tautre,  d'w  jMrà  l'aotce. 
L'heure  étajn  eeosée  $e  partager  en  i080  Shetaldm*  Mal»  ea  (}e  pa- 
r«JIesco)adHia09«UMatiBa^iiaieot  eetii|ipo8Aible,,»e^  le  ip^toiis. 

£i  rastronomki  audeû  '  1 

Les  ÎDStrttB»«atsdesliiiéei{>r€Ddre.laiiiesure  du  leiii^3'ti*apt>arais- 
sent  à  aucaae  époque  dana  Thiatoire  des  Jui&t  excepië  souale  règne 
d*É2écbÎ9âi(  oi)  il  e^t  fiMt  aoieiitioo,  aood'uee  korhgn^  coiam  atraduit 
la  VulgaieiOiais  d'un  escalier  du  palais  d'A«faai  {mohahtk^^  où  uoe 
ombre  quelconque  se  projetait  et  s'allougeait  progressivenieiil. 
Était-ce  ub  îmtrameiU dantiié  à  mesurerle  lempi?  il.eet  penoid  d'eu 
douter;  foais  ou  a'ea  servait  peu trétre^ài  celle  fia.  Le  pay;^n  .ne  fnit 
pas  la  porte  de  sa  maison  pour  avoir  Theuxe  de  Wrîdii  a^aîs  il  ne  Murde 
pas  4  l'y  trouver.  (C.  f.  IV,  Rois  XX,  11  ^  la.  uxymi,  8>« 

Dans  ces  onQdiUoast  iea)iû&  faisaient-Us  et  pottvaient«ildfair«4es 
calculs  Mtroooiai4|ueB:7 .  \   .  i 

Kelavedr  ipinut^udenienl  l'faeMita  et  la  minute  des  oéemépîes  x^élestes 
pecdantiiQ.  nombre d'annéeadél^rlDioé*  coaMne  l'out  fiiitles  PPé.Pa- 
tfi2zietMéRiaîn,ii'esi  pdaiiA  vaio  tnavdlU  pw^qa^on  en  peut  déduire 
approûmativ^aieot  )e  joar  iMiatfdu*  mois  Iwaire  qui  na auivoe;  nais 
y ^ire  ccâocid^  l'ooY'ertane^ de  iCe  inftaiia moîSt,  U^  esl;  rerreur« 

Nous  affirmoDS  .que:  !(((  Juif»  u'élaieot*  pis  capables  de  cidcider 
fheijii^e  die  laconjooeitiQa  l 'iaaîsv  aapabtes  ou  non.»  ils  aaitraiaat/une 
autre.irëglei.  {^'Église  aht^MeaUe  eUê*-iBéniei  qui  a  tantdepeÎQlSrd^at- 
tacha  avec  la. Çynagop^ueb  s'eQtrat)procbe  ici,  quoique  aaos  ià  suivtie 
absolument, :çar:  ^  due  ootaple  ]pas  pour>  preœîec  jour  de^  la  bine  le 
jour  |de  Jbi  conjoncUon,  maisi  je  suivant,  sanif  quanci  ilaurlyeiasseï  ra- 
reiaeot,  quejseB  âp^(eSi»al  caJkculéea  ao  podal  de^e  astroooiiûiqpiie 
et  pourtant  suffisantes  pour  ses  besoins,  se  trouvent  en  avance. 

Nous  disons  capables  ou  non,  paroaM[u'tMi  peut  to^oOotestèr  telati- 
Terïjent  à  de  très-grands  rabbins  de  té  teft)(js-là  ;  nous  li'efn;  voulons 
pour  prdMve  que  .le  Pitka  abboik  Aa  rabb  £liéaer«  liwe  SAOore  uh^- 
prisé  t)afnf)>-Mlu4fo,sattrpari^t>partiTà^  Orf'y  voit  que 

lek  phases  3è  la  lune  sont  produîiyea  çat  .deux  écraiaf  quÂscse  fioflent 
successivement  devant  sa  face,. c^acuQ  d'un  z^.  11  y  a  là  de  l'obser- 
yation,  car  la  partie  ombrée pipoduil  ITeffçtd^un  écran  à  demi  trans- 
S^eipi,  qu^ ciUfUHe rendi vÂsUblo;^ laai&viyas auâaioùiU^èserivatioû 
-srwfête:  Ofrtvtflt^»iH^les«fflp^é8r*3*m'««Ji^^  trqtt  grtfciid 

rapprochement  des  deux  astres,  qui  s  éteignant  1  uaiMMitrai  la  jour 
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c'est  lalane  <lîii  brAle«  perfore  et  éteint  le  soldl,  quand  il  s'approche 
d'elle  à  60  degrés  ;  la  nuit,  c'est  le  soleil  qui  éteint  la  Inné  à  AO  de- 
grés: ce  qui  est  d'autant  plus  merveilleux  que»  la  nuit,  îî  s'est  éteint 
lui-même  en  tombant  dans  la  mer,  ainsi  que  nous  Talions  voir  ;  on  y 
apprend  que  la  terre  nage  sur  l'océan  comme  une  iésiette  sur  un  lac, 
dans  lequel  le  soleil  et  la  lune  vont  se  plonger  et  s'éteindre,  du  côté 
de  l'occident.  Us  traversent  nuitamment  ce  lac  par^dêssoùs  la  terre, 
et  se  rallument  i  un  fleuve  de  feu,  en  émergeant  le  lendemain  à 
l'orient.  On  y  voit  les  quatre  tékupbats  (1)  confondus  sous  le  nom  de 
solstices,  etc. 

L'auteur,  rabb  Eliézer  benHyrean,  n'était  pas  unboiioniède  rien  : 
11  était  le  refprésentant  de  l'illustre  famille  des  Àsmonéens,  faisait 
partie  du  grand  conseil  de  la  nation  et  était  élève  de  rabbam  Jocba- 
nan  ben  Zaccbaî,  celui  que  Titus  substitua  à  rabbam  Siméon,  tué  au 

r 

siège  de  Jérusalem.  Il  avait  épousé  Imma-Shalom,  fille  de  rabbam 
Siméon,  et  se  trouvait  ainsi  beau-frère  de  rabbam  Gamalid  ll,qui 
reprit  son  rang  de  chef  du  Sanhédrin,  à  titre  de  représentant  de  la 
'  famille  davidiqne,  par  Saphatiab ,  après  la  mort  de  rabbam  Jochanan. 
Rabbam  Gamaliel  II,  dit  de  Jafna,  ne  semble  pas  avoir  été  beaucoap 
plus  avancé  dans  la  science  astronomique,  car  il  montrait  comme  une 
merveille  un  tableau  des  phases  de  la  lune,  qu'il  avait  fait  peindre 
sur  une  muraille.  (V.  Rash  hashanah^  eh.  I,  halac.  8.)    ^ 

Nous  n'entendons  pas  abaisser  à  ce  niveau  la  science  de  toute  la  ' 
nation;  ce  serait  oublier  les  Josèpbe,  lèis  Philon,  les  Aristobule,  saint 
Paul  lui-même,  si  bien  initiés  aux  lettres  grecques  (2)  ;  nous  voulons 
montrer  seulement  que  ceux  qui  étaient  chargés  de  r^ler  le  calen- 
drier sacré,  n'étaient  pas  nécessairement  des  savants,  et,  lors  même 
qu'ils  auraient  possédé  les  sciences  de  la  gentilité,  ils  les  auraient  né- 

(i)  Lee  dtoz  soMcea  et  Ict  dtni  éqsliMaei. 

(2)  Saint  Pftol  aY«lt  étudié  la  Uttératoro  grscque  :  Le  KpiSts^  às\  ffltooR,  wtk  Mky 
^«oxipec  dpYa\  de  l'épltré  à  Tité  appartient  à  Eplménide  de  Crète.  Le  8<ou  yàp  xal  ytvoc 
€dr{uv  da  diacoor»  à  l'Aiéopaie  aat  Uré  dat  Pkémmknei  d'Aratot,  run  des  linw  Ift  pli» 
aatroaomiqnei  da  l*aoti%alié,  ce  qui  n'att  powUBt  pas  beanooap  dire.  Le  ""On  ok  Uvct 
Vfv  1}  ^céXi)  icpbc  aT|ia  xal  odipxa  de  la  lettre  aoz  Ephésiana  ett  une  aUniira  à  on  pift- 
M0e  dn  x«  cbapitra  4ei  Loft  de  Platon.  L'iaoïbe 

iAkOpiev  Yàp  ^e0>n{enQ|itv  ' 

de  la  pfearière  lettre  au  Cerladilena  eat  panUlement  toe  dtatton  éfldeelé,  mate  raa- 
teoreet  Inooenn*  ImpêrUmê  âtmomê^uâ  ne»  «ainilMiuQor.  VfêU  ^^uài  delnlnifli» 
saint  Paol.  m  minmqtu  nom  tUerml^  têd  «mm  km/mj^  ,fienieèid.  lai  répond  siiof 
Jéréme.  (Ad.  MaieéL  4â  B#iMd.)  ^rW  ^ 


LA   CHBONOLOGIE   DE  l'ÉTANGILE  353 

gligées,  poar  suivre  leurs  traditions  religieuses.  Emprunter  quelque 
chose  aux  infidèles,  autant  vaut  dire  aux  chiens  !  ce  n*était  pas  l'épo- 
que. C'eût  été  une  impiété  voisine  de  Tidolâtric,  de  régler  le  calen- 
drier suivant  les  signes  du  zodiaque,  l'exemple  donné  par  Josias 
n'était  pas  oublié.  (V.  IV  Rois,  xxiii,  5.) 

Le  calendrier  réformé  par  Hillel  et  admis  au  congrès  de  Tibériade 
en  360,  est  une  des  meilleures  preuves  qu'on  en  puisse  apporter.  Il 
y  avait  nécessité  d'obvier  à  ces  intercalations  accidentelles  qui  ne 
pouvaient  être  faites  que  par  une  autorité  centrale,  et  désormais  il  n'y 
avait  plus  de  centre  ;  nécessité  de  tracer  des  règles  uniformes  pour  la 
fixation  des  néoménies,  afin  do  conserver  l'unité  liturgique  au  milieu 
d'one  dispersion  dont  le  terme  était  impossible  à  prévoir.  La  science 
astronomique  était  alors  fondée,  ses  notions  divulguées:  rien  n'aurait 
été  plus  facile.  Eb  bien  !  non  :  pour  ne  rien  emprunter  aux  chrétiens 
ûiaox  idolâtres,  on  préféra  se  tracer  des  règles  multiples,  embrouil- 
lées, énigmatiques,  afin  de  rester  soi-mèmes  et  de  garder  les  tradi- 
tions nationales. 

Le  kangage  des  littérateurs  juifs,  pour  être  différent  de  celui  de  la 
Synagogue,  n'est  guère  plus  astronomique  :  ils  se  tiennent  dans  un 
vague  qui  décèle  plus  encore  l'ignorance  que  le  dessein  prémédité. 
0  Le  quatorzième  jour  de  nizan  selon  la  lune,  dit  Josèphe,  et  il  faut 
remarquer  qu'il  ne  dit  jamais  le  dixième  ni  lepremier  jour  de  la  lune» 
se  compte  toujours  après  l'entrée  du  soleil  au  Bélier.  »  {Antiq,  ui, 
10.)  Ceci  n'exclut  pas  les  Pâques  du  16  mars,  car  le  soleil  était  censé 
entrer  au  Bélier  six  ou  sept  jours  avant  l'équinoxe,  fixée  au  viii  des 
calendes  d'avril  par  le  calendrier  Julien. 

•  Moïse,  dit  Philon,  consacra  le  commencement  de  l'équinoxe  du 
printemps,  en  y  plaçant  le  premier  mois  de  la  révolution  annuelle.  » 
[Vie  de  Matse^  1.  m.) 

Un  passage  d'Anatolius  expliquant  la  doctrine  d' Agatbobule  relaté 
par  Ëusèbe  {Hist.  eccL  vu,  32)  porte  :  «  Tout  le  monde  convient  qu'il 
faut  immoler  la  Pâque  au  milieu  du  premier  mois  qui  suit  l'équinoxe 
du  printemps,  marqué  par  l'entrée  du  soleil  dans  la  première  partie» 
ou,  comme  on  dit,  le  premier  signe  du  cercle  de  la  lumière»;  et 
l'auteur  ajoute  que,  «  suivant  l'opinion  d' Agatbobule,  il  faut  que  la 
lune  parcoure  avec  le  soleil  le  premier  signe  équinoxial.  )> 

On  le  voit,  de  part  et  d'autre  l'équinoxe  est  prise  pour  une  saison  ( 
aussi  comme  c'est  vague,  peu  exact  ! 

L'auteur  du  Pirké^  plus  raisonnable  ici  que  de  coutume,  dit  :  a  La 

KoartUe  série.  —  Tome  I.  —  N»  3.  ^  S8 
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lune  pascale  est  ceUe  qui  précède  le  soleil  au  Bélier,  pourvu  qu'elle 
De  soit  pas  à  soo  seizième  jour  :  si  elle  y  est,  c'est  ceÛe  qui  soit  a 
Mais  à  quand  le  signe  du  Bélier?  Y  a-t-il  eu  tout  cela  des  règles poor 
un  calcul  par  anticipation?  Est-ce  bleu  là  de  l'astrooooiie?  Qu'on 
trouve  mieux  chez  les  Juifs,  si  Ton  peut  I 

Ck)inment  s'y  prenaient-ils  pour  régler  leur  année  et  leurs  néomé- 
nies,  ou  premier  jour  de  chaque  mois? 

Le  procédé  était  des  plus  primitifs  :  sachant,  par  une  expérience 
peu  longue  à  acquérir,  qu'ils  arriveraient  presque  toujours  juste  en 
réglant  leurs  mois  à  29  et  à  30  jours  alternativement,  il  leur  suffisait 
de  regarder  au  firmament,  ce  à  quoi  ils  ne  manquaient  pas,  pour 
ajouter  ou  retrancher  un  jour  au  mois  présent,  selon  que  le  croissant 
était  en  retard  ou  en  avance.  L'opération  faite,  tout  marchait  réguliè- 
rement le  reste  de  l'année  et  au  delà.  Si  l'année  avait  un  jour  de  moins, 
c'était  une  année  défectueuse  ;  si  elle  avait  uu  jour  de  plus,  c'était  une 
année  abondante^  et  tout  était  dit.  N'eussent  été  les  intercalatious 
hors  ligne  d'un  mois  entier,  l'abondance  se  serait  produite  tous  les 
quatre  ans,  comme  pour  nos  bissextiles.  Nous  prévoyons^  ils  consta- 
taient :  c'est  la.seule  différence. 

Jusqu'au  congrès  de  Tibériade,  ils  vécurent  au  jour  le  jour,  sans 
avoir  une  ère  qui  leur  fût  propre,  ni  un  cycle,  ni  un  point  de  départ 
commun  pour  leur  chronologie.  Josèphe  et  les  auteurs  des  Sader- 
Ollam  commencèrent  à  dater  de  la  création  du  monde;  mais  quel 
désaccord  I  la  différeuce  est  de  plus  de  aùUe  ans.  Revenons  à  notre 
objet  spécial. 

Le  croissant  suit  le  soleil,  et  ne  peut  apparaître  ainsi  que  le  soir.  Si 
laconjouction  s'est  faite  dans  le  jour  ou  peu  après  le  coucher  du  soleil, 
il  se  rendra  visible  le  lendemain  ;  si  elle  s'est  faite  la  nuit,  il  n'appa- 
raîtra que  le  surlendemain,  dans  un  écart  proportionnel  à  la  longueur 
du  temps  accompli.  La  moitié  des  lunes  ont  donc  un  jour  ou  deux 
d'avance,  ce  qui  remet  l'initiale  du  mois  au  troisième  jour  après  la 
conjonction.  Il  se  fait  une  demi-compensation  pour  le  plein  à  la  fête 
de  Pàque,  puisque  rimmolation  a  lieu  le  quatorzièine  jour  du  mois  et 
lé  banquet  pascal  à  la  suite. 

Le  jour  initial  du  mois  étant  un  jour  de  fête  et  de  sacrifices,  on 
l'annonçait  la  veille,  avant  la  nuit,  par  le  son  des  trompettes;  le  sigoal 
pétait  du  temple,  des  feux  s'allumaient  sur  les  hauteurs  en  viromiaQles. 
aile  croissant  n'avait  été  aperçu  qu'après  la  clAture  du  jour,  rendue 
définitive  par  le  son  du  migrefa  qui  annonçait  la  fermeture  du  Teo^ple, 
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ne  se  fût-il  passé  que  qwlq[iie8  minutes,  le  jour  de  néoménîe  était 
reesié  ^vingt-quatre  benres.  Toutefois  les  surprises  deraientStre  ra- 
res, te  croMMnt  étant  attenki  à  jour  fixe,  les  observaleufs  jarés  de- 
nnt  étreàleor  poste,  et  la  région  du  ciel  à  considérer  peu  étendue. 

Ces  observances  avaient  pour  objet  raccomplissement  plus  exact 
de  la  loi  de  Dieu,  qui  voulait  que  chaque  premier  jour  du  mois  fi\t 
sanctifié,  moins  la  cessation  du  travail,  et  réglait  avec  de  minutieux 
détails  les  oblations  très  diverses  et  les  sacrifices  qu'ail  fallait  y  efffrir 
le  matin  et  l'après-midi.  (V.  Nombr.  xxvin,  11.)  Les  femmes  et  les 
gens  pieux  ne  travaillaient  pas  les  jours  de  néoménie  ;  les  gens  plus 
pieux  en  célébraient  même  deux,  sous  le  nom  de  première  et  seconde 
néoménie.  Tune  le  dernier,  l'autre  le  premier  jour  du  mois.  (V.  lu- 
ditii,  vin,  6,  le  t^te  gvec.) 

Chaque  soir  à  la  cbute  du  joar,  le  prfttre  d'office  allait  disposer  les 
mèdies  du  chinddier  à  sept  branches,  renouveler  l'huile  pour  la 
nmt,  secouer  les  cendres  du  feu  perpétuel,  y  mettre  la  quanliié  von- 
hie  de  bois  odoriférant,  afin  qu'il  y  en  eût  jusqu'au  lendemain,  net- 
toyer le  foyer  defautel  des  parfums,  y  déposer  du  charbon  nouveau 
qu'il  allumait  avec  on  cbarbovi  du  feu  perpétuel,  y  brftler  Feocens, 
pendant  la  combustion  duquel  il  demeurait  en  adoration.  Il  sortit 
ensuite  du  sanctuaire  à  reculons,  bénissait,  en  étendant  les  mains  et 
en  prononçant  la  formule  consacrée,  le  peuple  qui  attendait  dans  la 
gaJeriesa  sortie  de  devant  la  hce  de  Dieu.  Il  allait  déposer  dans  le 
vestiaire  son  vêtement  sacré  pendant  que  le  peuple  s'écoulait,  sortait 
le  dernier,  par  la  porte  de  bronze,  que  les  lévites  fermaient  après  lui. 
Cest  alors  que  le  migrefa  se  faisait  entendre ,  le  jour  était  clos  à  Je- 
TUflatem. 

Quant  anx  intercaiations,  voici  l'israage  adopté  ;  de  règle  il  n'y  en 
avait  point  :  l'année  lunaire  étant  plus  courte  de  onze  jours  moins  trois 
heures,  douze  joursdans  les  bissextiles,  que  l'année  solaire,  au  bout  de 
trois  tas  il  7  avait  presque  trente-trois  ou  presque  trente-quatre  jours 
d'avance  ;  il  Êdlait  donc  intercaler  la  quatrième  année,  en  ajoutant 
trente  jours,  pour  se  retrouver  -en  saison  propice.  Mak  comme  les 
trois  jeoTB  négligés  faisaient  déjà  plas  d'un  mois  après  la  troisième 
interoailation,  j1  Êdlait  intercaler  nue  année  plutôt  que  de  coutume. 
Le  système  aurut  pu  marcher  de  la  sorte  avec  q«elque  régularité,  si 
la  maturité  des  fruits  avait  dû  toujours  arriver  à  jour  fixe  ;  mais  quand 
la  Pâque  se  trouvait  redescendue  vers  le  milieu  de  mars,  une  prolon- 
gation de  fbiver  pouvait  occasionner  aux  produits  de  la  mma  un 
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retard  facile  à  prévoir  dix-huit  ou  vingt  jours  à  Tavance;  alors  il 
se  faisait  une  intercalation  hors  ligne,  qui  avançait  d'une  année 
l'ordre  régulier.  On  n^est  donc  jamais  sûr  pour  les  Pâques  très-pré> 
coces,  il  n'y  a  de  probabilité  que  pour  celles  qui  se  présentent  en  sai- 
son convenable  ;  nous  disons  probabilité,  parce  qu'une  intercalation 
hors4igne  a  pu  tout  déranger;  et  de  certitude  absolue  que  pour 
celles,  en  petit  nombre,  dont  on  connaît  le  jour  hebdomadaire. 

La  dernière  Pâque  du  Seigneur  est  dans  ce  cas. 

Le  calendrier  festival  se  réglait  pour  trois  mois,  sur  les  observa- 
tions faites  à  l'observatoire  de  Jérusalem,  nommé  Beth-Jasek^  maisou 
du  regard.  Sitôt  que  le  croissant  était  en  vue,  il  en  était  donné  avis 
au  conseil  des  sept.  Toute  personne  était  admise  sous  le  serment, 
pourvu  que  son  témoignage  fût  recevable,  à  affirmer  avant.les  obser- 
vateurs titrés  qu'elle  avait  aperçu  le  croissant.  L'initiale  du  mois  pas- 
cal se  fixait  six  mois  d'avance,  en  kisleu.  Cette  fixation  anticipée  avait 
pour  objet  la  prévision  et  le  règlement  du  service  religieux  et  des  fêtes 
dans  l'intervalle.  Si  quelque  retard  ou  avance  dans  l'apparition  de  la 
nouvelle  lune  venait  de  loin  en  loin  déranger  le  calcul,  le  peuple  de 
la  province  était  suffisamment  averti  par  les  feux  et  le  son  des  trom- 
pettes qui  annonçaient  l'ouverture  de  la  néoménie.  Prêtres  et  lévites 
étaient  répandus  par  toute  la  nation,  parfaitement  organisés  et  tou- 
jours prêts  à  exécuter  l'ordre  parti  de  Jérusalem.  La  Judée,  après 
tout,  n'était  pas  si  grande,  qu'en  une  demi-heure  cette  télégraphie 
ne  l'eût  transmis  d'un  bout  à  l'autre.  La  Samarie  formait  un  fâcheux 
obstacle  entre  la  Judée  et  la  Galilée  ;  mais  il  y  avait  des  moyens 
de  correspondaivce  organisés;    il  y  en  avait  avec  la  Babylooie, 
rÉgypte,  FAsie-Uineure  et  tous  les  grands  centres  de  populations 
juives.  Qu'on  lise  le  passage  du  livre  des  Actes  relatif  au  jour  de  la 
descente  du  Saint-Esprit,  et  ou  verra  si  les  Juifs  savaient  s'entendre 
d'un  bout  du  monde  à  Tautre,  et  si  les  Juifs  de  la  dispersion,  comme 
on'  les  appelait,  étaient  fidèles  aux  festivités  nationales.  (Act.  ir.) 

L'intercalation  exceptionnelle  devait  être  annoncée  dans  les  quinze 
derniers  jours  d'adar  (1).  Une  fois  la  néoménie  de  nizan  sonnée,  H 
n'y  avait  plus  à  revenir.  Le  cas  échéant  d'une  pareille  surprise,  la 
difficulté  n'était  pas  de  trouver  dans  le  val  de  Jérusalem,  à  l'orient, 
du  côté  de  Bethpbagé,  une  gerbe  d'épis,  sinon  mûrs,  du  n^oins  en 


(1)  Mois  Jaifs  :  1  nisan ,  2'jiar,  3  sivao,  4  tamus,  5  ab,  6  elul ,  7  tisri,  Sm^rshran, 
9  kUle?  4 10  Ibbeth ,  if  schtat ,  13  adar,  13  yeadar. 
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fruit  ;  mais  de  jeunes  tourterelles  et  de  jeunes  colombes  assez  empla  - 
mées,  pour  être  offertes  en  sacrifice. 

C'est  en  pareille  circonstance  probablement  que  les  colombes  se 
vendant  jusqu'à  deux  pièces  d'or  à  la  porte  du  temple,  rabbt  (1)  Si- 
iséon,  fils  d'HiUel,  fit  décider  par  le  conseil  que,  pour  cette  fois,  il 
suffirait  d'une  seule  pour  l'expiation  de  cinq  pécbés  dans  la  même 
personne,  ce  qui  fit  baisser  immédiatement  le  prix  à  deux  quadrants. 
[Shmthuih,  i,  Balac.  7.) 

Cerabbi  Siméon,  fils  d'Hillel,  est,  selon  toute  apparence,  le  vieil- 
lard du  Nunc  ditmitis.  Les  Juifs  l'ont  en  haine  singulière  ;  ils  ont  ef- 
facé son  nom  de  toutes  leurs  listes,  quoiqu'il  ait  présidé  au  moins 
quinze  ans.  Il  n'en  reste  que  trois  ou  quatre  témoignages;  celui  que 
nous  venons  de  citer,  emprunté  au  Sheriihuth,  une  mention  dans  le 
Juehasim  (Fol.  62,  2)  et  une  dans  le  Shabbath  (i). 

Ce  ne  sera  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  de  donner  la  liste  des 
présidents  du  sanhédrin  aux  temps  dont  nous  nous  efforçons  de  réta- 
blir la  chronologie. 

l*Hillel,  descendant  de  David  par  Saphatia,  fils  d'Abital.  (i.  Par. 
m,  3),  revenu  de  Babylone  la  cinquième  ou  sixième  année  du  règne 
effectif  d'Hérode.  Il  présida  quarante  ans  et  mourut  à  l'âge  de  cent 
vingt;  2*  rabbi  Siméon,  son  fils  ;  S"*  rabbi  Gamaliel,  fils  de  Siméon, 
le  maître  de  saint  Paul  dans  la  science  de  la  loi  ;  h!"  rabbam  Si- 
méon II,  fils  de  Gamaliel,  tué  au  siège  de  Jérusalem  ;  5*"  rabbam 
Jocbanan  ben  Zacchaï,  d'une  autre  famille,  substitué  par  Titus 
à  Siméon  II,  parce  que  les  fils  de  celui-ci  n'avaient  pas  l'âge  de 
la  magistrature.  Il  tint  sa  présidence  à  Jafna  ;  6*rabbenu  Gamaliel  II, 
ditde  Jafna,  fils  de  Siméon  II.  Il  fut  destitué  par  ses  collègues  à 
cause  dé  sa  hauteur  et  de  son  orgueil  ;  7*  rabbi  Éléazar  ben  Azarias, 
d'une  autre  famille,  également  destitué  par  une  cabale  dont  Akiba 
était  le  chef;  8<>  rabbi  Akiba,  d'une  famille  de  prosélytes,  tué  à  Bitter 
avec  son  messie  Bar-Gocab;  T"  rabbenu  Siméon  III,  fils  de  Gama- 
liel II  ;  10"  rabbotenu  haccadosh  Jehuda,  fils  de  Siméon  III,  dont  les 
Juifs  disaient  :  «  Si  le  Messie  est  en  ce  monde,  c'est  rotre  nasU  s'il  n'y 
est  plus,  ce  fut  Daniel,  n  (Sanhedr.  Babyl.  fol.  98,  2);  11"*  rabbam 
Gamaliel  III,  fils  de  ce  même  Juda,  le  saint. 

Le  sanhédrin,  ou  grand  conseil  de  la  nation,  se  composaitde  soixante 
etonze  membres,  un  de  moinsque  le  nombre  sacré,  de  peur  d'excéder  : 

■ 

(1)  A  celQÎci   commeDce  le  rabbinage;   les  rabbam  et  les  rabbenu  ne  aôot  Tenu» 
qa'après» 
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c'^t  aiosl  qu'oa  donoftit  trettte-tteol  coups  de  verges  pour  quarante. 
(Cf.  il  Cor.  XI,  2A.  —  Deut.  xxv,  t.}  Les  meiaiires  résidant  à  Jéru- 
salem 8e  pariageaieul  en  diverses  ooanniasioos. 

fik)us  aviOQfi  du  é&aUir  d'abord  les  ufiages  célati£s  à  la  célébration 
des  Déoroénies,  parce  que  la  Pique  sa  faisait  le  quinzième  jour  du 
mois,  et  son  k  quroaième  jour  de  lafaue.  Le  premier  jour  du  mois  et 
le  premier  jour  de  la  lune  n'étaient  jamais  idemti^ea. 

Lors  même  que  les  Juifs  auraient  connu  la  jour  et  l'heure  de  la 
néeménle  astrouomique.  Us  n'aursûent  osé  j  fixet  Fîniiiafe  du  mois, 
crainte  d'an  ticiper  sur  Dieu. 

Si  on  veut  counaltre  les  usages  des  Jui£i,  il  ne  faut  m  essayer  de 
les  deviner,  ni  les  déduire  de  raisonnements  basés  sur  des  calculs 
rétrospectifs,^  il  faut  consulter  lesrécrits  dans  lesquels  ils  les  ont  eux- 
mêmes  consignés. 

Nous  savons  tout  te  mal  qu'on  dit  du  Tahmid  et  des  livres  q«i  s*y 
réfèrent;  à  oûire  point  de  vue  de  cbrétiens,  il  n'y  ea  a  pas  moms  à 
dire  relativement  aux  doctrines  ;  mais  les  usages  natiovaaK,  les  Juifs 
les  ont  relevés  peureux^  afin  de  rester  Joiis,  et  ils  n'actrateot  sa  se 
meatiir  à  eux-mêmes  :  tels  quels,  c'est  là  qfii'il  faui  les  costempler, 
quasd  eo  veut  les  conuaitre. 

Goo&mons  donc  ce  qui  précède  par  des  témeî^ages. 

«  Le  quatorzléflae  jour  du  premier  mois^  au  soir,  vous  feree  ia  Pà- 
que  du  Seigneur,  et  le  lendemain,  quinzième  jour,  vous  Cérexla  so- 
lennité des  Axymes  du  Seigneur.  »  (Le vit  zxiu,  5-<^  ExxmL  zh,  18.) 

«  Le  quatorzième  jour  du  premier  mois  sera  la  Pâque  du  Seigoeor; 
vousfereala  solemdité  le  teadremain.  :i  (  Nombr.  xxvui,  16.) 

«  Observez  le  mois  des  fruits  nouveaux  et  le  commencement  du 
printemps,  a£n  de  faire  la  Pâque  du  Seigneur  votre  Dieo,  par»  que 
c'est  en  ca  mois  que  le  Seigneur  voire  Dieu  vous  a  retirés  de  VÉgfP^ 
la  nuit  »  (Deut  xvi,  i.) 

Tel  est  le  texte  delà  kû,  il  n'y  est  question  ni  de  la  lune  ni  de 
l'équinoxe  :  c'est  le  commencement  du  printemps,  la  saison  des  âuits 
nouveaux  ;  il  n'est  pas  besoin  d'une  grande  astronoaaie. 

«  Babbt  Gamaliel  et  les  anciens  étaiem  assis  4U  pied  de  l'escaJîer 
du  temple,  le  scribe  Jochanan  était  assis  devant  eux*  Rabbi  Ciafludial 
lui  dit  :  Écrivez. 

«  A  noefrères  de  Judée^de  Galilée«ide  la eaptivité  de Saby kne»  de 
la  Médie,  de  la  Grèce,  à  tous  les  Israélites  de  la  dlsper^on  ;  une  paix 
perpétuelle  soit  avec  vous! 
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f[  Noos  TOUS  faisons  savoir  que,  les  agoeaux  étant  encore  trop  petits, 
les  colombes  noavellement  écloses,  la  maturité  des  épis  encore  éloi^^ 
gnée,  nous  avonsjngé à  propos,  mes  coUègueset  moi,  d'ajouter  trente 
jours  ik  présente  année.  »  (Sahhedr.  jer.^  fol.  18,  h  —  Id.  BabyL 
foUl,  2  —  Mmz  Sheni,  fol.  66.  3.) 

Rien  n'est  pins  authentique  que  cette  lettre,  recueillie  de  différents 
cOtés,  et  parvenue  à  sa  plus  lointaine  adresse. 

Puisque  le  temple  était  encore  debout,  elle  est  du  premier  Gama- 
liel  et  antérieure  à  Tan  SA  de  l'ère  vulgaire.  L'auteur,  le  saint  Gama- 
lieldeTÉgUse  chrétienne,  mourut  la  dernière  année  du  règne  de 
Claude,  et  fut  enterré  avec  de  très-grands  honneurs  par  le  targumiste 
Oiikelos.  {Jukas.  fol.  58.) 

«Faut-il  des  assesseurs  pour  intercaler  Tannée?  On  peut  l'affirmer, 
d'aprèscel  exemple  de  rabbam  Gamaliel,  qui  dit  un  jour  :  «Que  les  sept 
anciensse  réunissent  dans  ma  chambre,  pour  intercaler  Tannée.  •>  Or  il 
en  vint  huit,  a  Quel  est  celui,  dît-il,  qui  est  venu  sans  être  appelé?  »  — 
■C'est  moi,  répondit  Samuel  le  petit,  qui  suis  venu  sans  être  appelé.  » 
[Sanhedr.  Jer.  fol.  48, 15.) 

Ici,  c'est  Gamaliel  II  ;  sa  conte mporanéi té  avec  Samuel  le  petit. 
Tan  des  adversaires  les  plus  ardents  du  christianisme.  Tau teur  de 
l'imprécation  liturgique  contre  les  chrétiens,  Tindique  suffisamment. 

«  Noms  célébrons  la  néoménie  le  jour  oh  le  soleil  commence  à  éclai- 
ra: la  lune  :  c'est-à-dire  le  jour  o&  elle  est  visible.  »  (Philoo,  efe  la 
Semaine  et  des  fêies^) 

«  Toute  intercalation  qui  serait  annoncée  après  les  solennités  de 
la  oouvelle  année,  serait  nulle  ;  parce  qu'on  peut  s'apercevoir  aupa- 
ravant s'il  faudra  intercaler.  Mais  auparavant,  toute  intercalation  au- 
QOQcée  est  bonne,  et  le  jour  qui  suivra  le  30  (f  adar  sera  toujours  le 
premier  de  véadar,  quel  que  soit  Taspect  sous  lequel  la  lune  se  pré- 
sente. De  même,  si  le  30*  jour  d'adar  arrive  sans  intercalation,  le 
suivant  sera  toajonrs  le  premier  de  nizan,  lors  même  que  le  courrier 
viendrait  annoncer  qu'9  a  aperçu  un  croissant  très-avancé,  i»  (Malmo- 
oide,  des  Cakndes.)  Le  mêo/e  écrfvaixs  si  au  courant  des  usages  de  sa 
nation,  dît  aitlears  que  si  on  s'apei^oiti  la  pleine  tune  que  le  mois  est 
trop  en  retard  sur  la  lune,  on  retranche  le  dernier  jour,  pour  rétablir 
l'équilibre. 

t  Le  lexte  de  la  loi  ne  dit  rien  sur  la  fixation  des  nëoménies  ;  mais 
rosagenpporté  par  la  tradiiiaa  est  très^'SÎiiiple  et  iiat«rel»  et  remeate 
sans  doute  à,  une  haute  antiquité.  Comme  les  Hébreux  n'avaient  pas 
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le  calcul  astronomique,  les  néoménies  ne  pouvaient  être  fixées  que 
^ar  Tobservaiion  matérielle  de  la  nouvelle  lune,  et  comme  celle-ci  ne 
pouvait  s'observer  que  vers  le  soir,  le  sacrifice  se  célébrait  le  lende- 
main de  Tobservation,  qui  était  considéré  comme  le  premier  jour  du 
mois.  Le  trentième  jour  de  la  lune,  on  recevait,  jusque  dans  l'après- 
midl,  le  témoignage  de  ceux  qui  pouvaient  avoir  découvert  la  nou- 
velle lune  le  29  au  soir,  et,  s*il  eu  élait  temps  encore,  ou  célébrait  la 
néoménie  ce  même  jour  (l);mais  si  aucun  témoignage  n'arrivait  à 
temps,  le  lendemain  du  30  était  célébré  sans  aucune  observation 
préalable.  Cet  usage  est  suivi  encore  maintenant  par  les  caraîies  du 
Caire  et  de  Jérusalem,  qui  n'ont  pas  adopté  le  calcul  astronomique 
des  rabbins.  On  annonçait  la  nouvelle  lune  par  de  grands  feux  allu- 
més sur  les  hauteurs,  qui  se  reproduisaient  de  distance  en  distance  ; 
mais  plus  tard  on  expédia  des  courriers  daus  les  provinces,  parce  que 
les  Samaritains  allumaient  quelquefois  des  feux  afin  de  tromper  les 
Juifs  par  un  faux  signal.  »  (Munk,  la  Palestine^  p.  18A.) 

Le  savant  auteur  devait  dire  qu'on  expédia  des  courriers  dans  le 
cas  d'un  dérangement  imprévu;  mais  que  dans  les  circonstances  or- 
dinaires^ on  supprima  les  feux  et  on  se  contenta  de  l'emploi  des 
trompettes  du  jubilé. 

L'usage  des  trompettes  dans  la  solennité  des  néoménies  était  de 
précepte  :  Buccinate  in  neomenia  tuba^  in  insigni  die  sokmnitatis 
vestrœ^  quia  prœcepium  in  Israël  esty  et  judicium  Deo  Jacob.  (Ps. 
LXXX,  â.j 

Les  tradi lions  juives  relatives  à  la  fixation  des  néoménies  étant  éta- 
blies de  la  sorte,  et  d'une  manière  incontestable,  il  ne  reste  plus  qu'à 
en  l'aire  l'application  au  sujet  qui  nous  occupe,  et  cela  devient  d'une 
facilité  sans  pareille,  car  l'espace  est  merveilleusement  restreint  :  la 
question  ne  peut  s'étendre  au  delà  de  deux  années.  Les  années  28  et 
29  de  l'ère  vulgaire  sont  hors  de  cause,  les  années  32  et  suivantes, 
hors  de  cause.  Le  débat  ne  peut  donc  rouler  que  sur  les  années  30  et 
31;  or  31  ne  donne  pas  une  Pâque  du  vendredi,  d'où  l'honneur  re- 
vient exclusivement  à  l'an  30,  qui  en  donne  une.  Examinons. 

2*  La  dernière  Pâque  du  Seigneur.  Son  sacrifice*  !•  Ua:n  28  de  Père 
vulgaire.  Les  mois  de  mars  et  d'avril  de  l'an  28 .  appartiennent  à  la 
quatorzième  année  de  Tibère,  qui  commença  le  19  août  de  l'an  27, 
et  précèdent  la  date  donnée  par  saint  Luc.  2»  Van  29  de  tère  vul- 

(1)  Ceci  n'est  pas  d'une  parfaite  exactitude,  ni  ce  qui  suit,  puisque' la  néoménie  devait 
être  annoncée,  et  débutait  au  temple  par  les  sacriflcea  du  matin. 
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ffau^e.  Les  mois  de  mars  et  d'avril  appartiennent  à  cette  même  quin- 
zième année  où  l'Évangéliste  place  l'emprisonnement  du  Baptiste.  Or, 
après  cet  emprisonnement,  l'Évangile  relate  autant  d'événements 
qu'il  en  faut  pour  remplir  une  grande  année  :  l""  La  multiplication 
des  pains  à  la  troisième  Pâque  du  Seigneur,  au  mois  de  nizao.  2'  La 
célébration  dé  la  Scénopégie  au  mois  de  tizri,  signalée  par  le  pardon 
de  la  femme  adultère  et  la  guérison  de  l'aveugle  de  naissance.  3<*  La 
célébration  des  Encénies  au  mois  de  kisleu,  signalée  par  les  complots 
des  Pharisiens  et  leurs  menaces,  qui  provoquent  la  fuite  de  Jésus  et 
son  séjour  au  lieu  où  Jean  avait  baptisé  en  dernier  lieu,  au  confluent 
de  l'Ennom,  en  face  de  Salim.  h''  La  quatrième  et  dernière  Pâque  de 
Jésus. 

Ceux  qui  placent  le  début  de  la  mission  de  Jean -Baptiste  en  l'an  16 
de  Tibère,  peuvent  bien  moins  encore  y  placer  le  terme  de  la  mission 
du  Christ.  Quant  à  avancer  de  trois  ans  l' avènement  de  Tibère,  c'est 
une  véritable  chimère  qui  ne  mérite  pas  l'examen,  malgré  les  efforts 
tentés  pour  lui  donner  un  corps  et  de  la  réalité.  C'est  une  ressource 
pour  se  rattraper  de  la  part  de  ceux  qui  ont  manqué  les  vraies  dates. 

D'ailleurs,  en  l'an  29,  la  Pâque  ne  fut  pas  un  vendredi;  c'en  est 
plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  écarter  cette  date  de  prime  abord. 

En  effet,  il  y  eut  en  l'an  29  une  nouvelle  lune  le  vendredi  h  mars  à 
trois  heures  quinze  minutes,  heure  de  Jérusalem.  Le  croissant  ne  fut 
visible  que  le  samedi  soir,  ce  qui  met  la  néoménie  et  la  Pâque  le  di- 
manche. Une  Pâque  du  20  mars  est  possible,  probable  même.  En 
avançant  d'un  jour,  on  n'arrive  pas  encore  à  temps. 

S'il  y  eut  intercalation,  ce  fut  la  lune  suivante  qui  donna  la  Pâque  : 
elle  prit  naissance  le  samedi  deux  avril  à  cinq  heures  du  soir,  fut  vi* 
sible  le  dimanche  soir,  et  donna  une  néoménie  et  une  Pâque  du 
lundi. 

Séduit  par  l'occurrence  d'une  pleine  lune  le  vendredi  18  mars,  en 
Tan  29,  le  savant  P.  Patrizzi  y  place  la  Passion  du  Seigneur,  sans 
faire  attention  qu'aucun  document  judaïque,  scripturaire  ou  autre, 
ne  parle  ni  du  plein,  ni  du  quinzième  jour  de  la  lune,  mais  bien  du 
quinzième  jour  du  mois  ;  et  sans  se  demander  si  les  Juifs,  ou  quelque 
peuple  d'alors,  étaient  capables  de  calculer  le  moment  de  la  conjonc- 
tion, s'ils  le  calculaient,  s'ils  en  faisaient  usage.  Là  conjonction  ne 
tient  pas,  à  loin  près,  le  milieu  de  l'intervalle  entre  la  dernière  appa- 
rition du  décours  et  la  première  apparition  du  croissant.  Comment 
auraient-ils  fait^ans  télescope  et  sans  horloge? 
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Cette  première  et  fausse  date  oblige  le  savant  Père  à  se  ranger 
parmi  cens  qui  antidatent  de  trois  ans  Tavénement  de  Tibère.  C'est 
ainsi  qu'une  erreur  en  entraîne  une  autre» 

Il  est  vrsd  qu'Auguste,  déjà  vieux,  et  désirant  préparer  la  voie  à 
son  fils  adoptif,  le  chaîna,  non  pas  trois,  ans*  mais  quatre  ans  avant 
de  mourir,  du  gouverneoieot  des  provinces,  et  partagea  avec  lui  la 
puissance  tribunitienne  ;  mais  l'empire!  ofal  jamais.  Et  le  perfide 
Tibère  avait  trop  le  désir  et  l'espoir  d'y  arriver,  pour  compromettre 
ses  chances  par  quelque  démarche  ou  prétention  anticipée.  Aucun 
monument^  aucune  histoire,  rien  ne  laisse  soupçonner  une  associa- 
tion à  l'empire.  Tibère  se  regardait  si  peu  comme  empereur  à  la  mort 
d'Auguste,  qu'après  avoir  disposé  l'armée  en  sa  faveur,  afin  de  se 
laisser  faire  violence,  s'il  était  besoin,  il  se  fit  encore  prier  par  le  Sé- 
nat, les  l'armes  aux  yeux  de  part  et  d'autre,  de  vouloir  bien  accepter 
un  titre  que  le  peuple  lui  déférait,  de  ne  pas  se  refuser  à  assumer  un 
redoutable  fardeau  que  lui  seul  était  capable  de  porter,  et  de  sacrifier 
son  repos  au  bonheur  de  l'univers.  Ces  faits  sont  connus  et  jugés; 
jamais  personne  n'a  songé  à  y  chercher  des  raisons  pour  avancer  Ta- 
vénement  de  Tibère.  Il  aérait  très^étrange  que  saint  Luc,  encore  si 
voisin  des  événements  et  parlant  aux  contemporains  de  ces  môaties 
événements,  ae  fût  exprimé  autrement  que  tout  le  monde,  sans  en 
prévenir. 

On  allègue,  il  est  vrai,  un  petit  bout  de  chronique  inséré  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  au  septième  chapitre  du  premier  livre  de  ses  Stnh 
mates,  où  il  est  attribué  à  Tibère  ua  règne  de  vingt-six  ans,  six  mois 
et  dix-neuf  jours,  quoiqu'il  n'ait  régné  que  vingt-deux  ans,  six  mois 
et  vingt-six  jours  depuis  la  mort  d'Auguste.  Mais,  premièrement,  cela 
ne  fait  toujours  pas  le  compte  de  ceux  qui  n'ont  besoin  que  de  trois 
ans  ;  secondement,  le  document  pe  vaut  absolument  rien  par  ailleors, 
puisqu'après  avoir  supprimé  onze  ans  au  règne  d'Auguste,  i  partir 
de  la  mort  de  César,  lesquels  ne  sont  point  compensés  par  les  quatre 
en  plus  attribués  à  Tibère,  l'auteur  arrive  cependant  juste  à  la  mort 
do  Commode» 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'adopter  l'expédient  proposé  d'oae  ami* 
cipation  de  règne. 

tfautiB  part,  la  Pâque  de  Tan  29  n'eut  pas  lieu  le  vendredB. 

11  fiant  donc  écarter  cette  année  de  la  discussion. 

Il  faut  également  eu  écarter  Tan  82,  parce  que  SéjaUi  qui  s'op- 
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posa  éuns  le  Sénat  i  radopiîoo,  proposée  par  Tibère,  de  lésixs-Chrîst 
aa  nombre  des  dieux  de  Tempire,  lûouniteii  31. 

«  Tibère,  soas  Tempire  duquel  le  nom  chrétien  commença  à  se  ré- 
véler au  monde,  ayant  reçu  de  Palestine,  en  la  province  de  Syrie,  des 
docnments  qui  ne  pouvaient  lui  laisser  de  doutes  sur  la  divinité  de 
Jésus^farist,  les  communiqua  au  Sénat,  en  prenant  lui-même  Tini- 
tiative  de  Tapotbéose.  Mais  le  Sénat,  de  qui  la  proposition  aurait  dû 
ëfflaner,  rdusa  de  ratiCer  la  décision  impériale.  César  persévéra  non* 
obstant  dans  son  sentiment,  et  menaça  de  cbàtiments  ceux  qui  se 
iendent  les  dénonciateurs  des  chrétiens...  Consultez  vos  archives,  et 
vons  7  pourrez  constater  que  Néron  est  le  premier  qui  se  soit  armé 
du  glaive  impérial  pour  combattre  cette  rdigion,  qui  comptait  alors 
on  si  grand  nombre  de  membres  :  et  ce  nous  est  un  grand  bonneur 
que  Néron,  l'ennemi  de  tout  ce  qui  fut  bon  et  magnanime,  ait  été 
aossi  notre  adversaire  (1).  »  (Tertullien,  ApologeL  cb.  v  et  zxi.) 

Eusèbe  de  Gésarée  a  consigné  ce  témoignage  quasi  textuelle- 
ment au  11^  fivrede  son  Histoire  ecclésiastique  ;  (ch.  ii.)  saint  Jean 
Cbrysostcme,  en  sa  iv*  homélie.  (Alias  26*  sur  la  tf  Ép.  aux 
Corinth.) 

«  Après  la  mort  et  la  résurrection  du  Seigneur  Jésos-Cbrist,  lorsque 
les  disciplec  eurent  commencé  à  l'annoncer,  Piiate,  gouverneur  de  la 
province  de  Palestine,  informa  Tibère  et  le  Sénat  des  événements  ac- 
complis, des  miracles  éclatants  qu'il  avait  opérés  pendant  sa  vie  et  de 
oeaz  qui  se  faisaient  en  son  nom  par  le  minisrtëre  de  ses  disciples, 
ajoutant  que  le  nombre  de  ceux-ci  allait  en  augmentant,  et  que 
beaucoup  le  tenaient  pomr  un  dieu.  Tibère  en  référa  au  Sénat,  en  in- 
stant fortement  pour  que  le  Christ  fdt  déclaré  dieu.  Le  Sénat,  très- 
offensé  qu'on  ne  lui  laissât  pas  l'initiative  en  une  pareille  cause,  selon 
fosage,  car  il  entrait  dans  ses  attributions  de  délibérer  le  premier 


(1)  Tikerias,  ei^as  temfiore  OMneo  càrMaoum  in  MMi^ai  întroirlt,  mstiatom 
ejL  SyrUe  PaJcKtiaa,  qu»  illic  feritaiem  ilKoa  diviniuiia  reveUveront,  detulit  adeenaton 
côm  prsrogativa  sul&agii  suL  Seoatos,  quia  ooa  ipae  prebaferat,  respait  :  Cœsar  aotAin 
»  MMeatift  mamit,  eomminattia  periculuiii  atccneiloribiisthrlttiaiionni....  «MaolU» 
coDunentarioa  veatroa^  «te 

Quelques  critiques  yenlent  lire  in  ««,  au  lien  de  ip»e  probaoerai;  comme  si  le  séoat  arait 
njeté  la  demande  de  Tibère  par  un  raffinement  de  flatterie,  sous  prétexte  que  n'ayant 
pasfoala  acœpter  la^Mème  les  hwi— wta  âMoa,  anl  antre  m  Refait  les  recef«ir.  Sur 
qnoi  il  faut  remarquer,  1*  qu*à  toute  autre  époque  le  sénat  aurait  été  capable  4'Mie 
panlle  baatcasA,  maie  «on  aittn,  pateeqnA,  sont  naflaenoe  d»  Séjan,  qui  tapirait  «iipsr- 
taonaii  ran^c,  U  aeaefaHiBla  m  réviitc,  «Vtti  été  la  népria;  t*  qa^aam  mmw' 
aacliB  n%  1q  de  la  aoffta.  Cette  ««niOtfoB  «t  ptDpoaéB  «n  VM  éTriMbir  M 
faTorable  an  chriitiàniame. 
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sur  rintrodaction  d'un  culte  nouveau,  refusa  de  sancUonner  celui  du 
Christ,  et  ordonna  par  un  édit  de  chasser  les  chrétiens  de  la  ville,  à 
l'instigation  principalement  de  Séjan^  préfet  de  Tibère,  adversaire 
déclaré  de  cette  religion.  Hais  Tibère,  par  un  édit  contraire,  défendit 
sous  peine  de  mort  de  nuire  aux  chrétiens.  » 

Sur  quoi  il  faut  observer  d'abord  qu'outre  la  valeur  personnelle 
de  l'historien  Orose,  auquel  Paul  diacre  emprunte  ce  témoignage, 
pour  rinsérer  dans  le  Compendium  d'Eutrope,  il  est  certain  que  les 
gouverneurs  des  provinces  adressaient  à  l'empereur  ou  au  Sénat, 
suivant  que  la  pi*ovince  était  sénatoriale  ou  impériale,  des  comptes 
rendus  de  tout  ce  qui  arrivait  d'important  dans  leur  gouvernement; 
ensuite,  que  le  trait  est  parfaitement  conforme  aux  procédés  dont 
usait  Séjan  à  pareille  époque  :  il  s'étudiait  à  contredire  Tibère  en 
toutes  choses,  faisait  jouer  ses  ridicules  sur  le  théâtre,  l'appelait  l'em- 
pereur de  Caprée  et  se  disait,  lui,  l'empereur  de  Rome.  11  menait, 
pour  ainsi  dire,  le  Sénat  à  la  guerre  contre  l'empereur. 

Le  débauché  de  Caprée  semblait  s'affaisser  de  plus  en.  plus,  dans  sa 
débauche,  et  n'avoir  souci  de  rien  ;  les  traits  de  la  satire  s'émous* 
saient  en  le  touchant  (1).  C'était  une  ruse  pour  mieux  reconnaître  ses 
ennemis.  Le  réveil  fut  terrible.  Séjan  fut  traîné  au  supplice  Tan  31 , 
TSi*"'  de  Rome  ;  sa  famille  fut  exterminée  ;  les  détails  en  sont  horri- 
bles ;  ses  partisans  et  ses  amis  furent  jetés  dans  les  fers,  puis  livrés 
aux  supplices,  le  Sénat  subit  une  épuration  par  le  fer  et  les  tortures  * 
qui  dura  plus  d!une  année.  Il  ne  resta  plus  de  sénateurs  en  âge  de 
gouverner  les  provinces;  il  fallut  laisser  en  charge  ceux  jqui  y  étaient 
déjà  après  l'expiration  du  temps  légal,  et  faire  tirer  au  sort  ceux  qui 
appprochaient  le  plus  des  conditions  requises,  afin  de  remplir  les 
vides  à  mesure  qu'il  s'en  produisit  (2). 

On  ne  saurait  contester  la  vérité  de  la  proposition  faite  au  Sénat 
f)ar  Tibère,  ni  mettre  le  rejet  fait  par  le  Sénat  après  une  pareille  épo- 
que. Y  chercher  une  flatterie  à  l'adresse  du  tyran,  qui  n'avait  pas 
voulu  se  laisser  déclarer  dieu  lui-même,  c'est  raisonner  l'absurde: 
qui  donc  passe  la  main  à  travers  les  barreaux  d'une  cage,  pour  apai* 
ser  la  colère  du  lion  en  lui  caressant  la  crinière  ?  C'est  bien  plutôt 

(1)  Alors  le  oom  redouUble  de  Qaadias-TiberiiUhNero  était  travesti  en  Caldius-Bibe- 
riuslfero. 

(2>  C.  f.  Taciu  Autiq.,  lib  VI.  —  Soeton.  io  Tiber.  ~  D.  Gaasiiia,  lib.  LVm.  DioD 
Cainius  rapporte  cette  décapitation  du  Sénat  Booa  l'an  33;  c'en  est  la  fin.  Oroie  y  cberche 
une  vengeance  de  Tibère,  à  cause  du  rtjet  de  aa-propoeUlon».  Tibère  avait  de  plna  grands 
moiifs;  mais  la  proposition  pouvait  bien  avoir  été  inaidieuse. 
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alors  que  le  Sénat  aura  bénignement  délibéré  sur  la  meilleure  sauce 
au  turbot. 

La  mort  du  Christ  est  donc  antérieure  à  l'an  32. 

Or  elle  n'eut  pas  lieu  en  l'an  81,  parce  qu'en  l'an  81  la  Pâque  ne 
tomba  pas  un  vendredi. 

En  31,  il  y  eut  une  nouvelle  lune  le  lundi  12  mars,  à  vingt-sept 
minutes  du  matin,  au  méridien  de  Jérusalem.  Si  le  croissant  put  êti*e 
observé  dès  le  soir-même,  ce  qui  est  peu  probable,  ce  fut  une  Pâque 
du  mardi  ;  s'il  ne  le  fut  que  le  lendemain,  la  Pâque  eut  lieu  le  mer- 
credi. 

Eo  cas  beaucoup  moins  probable  encore  d'intercalation,  la  lune  du 
mardi  10  avril,  née  à  une  heure  onze  minutes  du  soir,  visible  le  mer- 
credi soir  et  donnant  la  Pâque  le  jeudi,  aura  été  la  lune  pascale. 

Nous  l'avons  vu  par  les  exemples  précédents,  les  Juifs  faisaient  la 
Pâque  le  plus  tôt  possible,  sitôt  même  qu'ils  se  trouvaient  surpris 
de  temps  en  temps  par  l'absence  des  fruits,  et  qu^ils  étaient  obligés 
d'intercaler  Tannée  comme  ressource  extrême  pour  attendre  la  sai- 
son, line  Pâque  du  28  mars  vient  à  propos,  et  est  plus  probable 
qu'une  Pâque  du  26  avrU. 

L'an  31  ne  peut  donc,  en  aucun  cas,  avoir  été  celui  de  la  mort  du 
Sauveur. 

Nous  revenons  ainsi  fatalement  à  l'an  30  ;  voyons  s'il  convient. 

II Y  eut  une  nouvelle  lune  le  mercredi  '22  mars  à  huit  heures  trois 
minutes  du  soir.  Le  croissant  fut  visible  le  lendemain  à  la  chute  du 
jour;  il  donna  donc  une  néoménie  et  une  Pâque  du  vendredi, ouvrant 
le  jeudi  soir,  et  par  conséquent  une  immolation  pascale  du  jeudi  l'a- 
près-midi. Le  moi$  pascal  ouvrant  le  vendredi  2i  mat*s,  la  Pâque  se 
fit  le  vendredi  7  avril. 

La  lunaison  précédente  aurait  donné  une  Pâque  du  7  ou  du  8  mars, 
ce  qui  est  trop  tôt  ;  elle  n'aurait  pu  d'ailleurs  tomber  au  vendredi  ;  il 
n'y  faut  pas  songer. 

Le  vendredi  7  avril  l'an  30,  te  Sauveur,  né  le  25  décembre  l'an  5 
avant  l'ère  vulgaire,  avait  trente-trois  ans,  trois  mois  et  quatorze 
jours. 

Ainsise  trouvent  justiGées  les  traditions  chrétiennes  relatives  à 
l'âge  du  Seigneur  au  moment  où  il  accomplit  son  sacrifice  pour  la  ré- 
demption du  monde. 

Ainsi  s'explique  l'âge  de  trente  ans  commencés  que  lui  attribue 
rÉvangile  quand  il  reçut  le  baptême,  et  les  quatre  Pâques  dont  TÉ- 
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vangile  fait  mention,  la  première  peu  après  le  début  de  sa  mission  et 
la  dernière  à  la  fin. 


PAUX    DOCUMENTS    ET   OBJECOOKS 

!•  Fatix  documents 

Nous  appelons  faux  documents,  ceux  dont  Temploi  n'est  propre 
qu'à  égarer,  soit  parce  que  leur  date  n'est  pas  certaine,  soit  parce 
quils  ne  forment  pas  synchronisme  avec  TéVénement  dont  il  s'agit  de 
déterminer  la  date.  11  en  est  quatre  que  nous  devons  signaler  :  i*  le 
passage  de  l'Évangile  relatif  à  la  quarante-sixième  année  de  lare- 
construction  du  temple  ;  2''  une  éclipse  relatée  par  Phlégon  ;  S**  la 
prophétie  des  soixante-dix  semaines  de  Daniel  ;  k"  les  témoignages 
des  Pères  de  l'Église. 

l*"  La  qtwrtmte  sixième  année  de  la  reconstruction  du  Temple.  Le 
Seigneur  venait  de  chasser,  pour  la  première  fois,  les  vendeurs  da 
temple;  c'était  au  début  de  sa  mission,  à  la  première  Pâque.  Les 
Juifs  lui  dirent  :  Faites-nous  un  miracle,  auquel  nous  puissions  re* 
connaître  que  vous  avez  droit  d'agir  ainsi.  —  Détruisez  ce  tetnple, 
leur  dit  Jésus,  et  je  le  relèverai  en  trois  jours.  —  On  a  mis  qua- 
rante-six ans  i  le  bfttir,  reprirent-ils,  et  vous  le  relèverez  en  trois 
jours  (1)  I  (Jean  ii,  10.) 

De  grands  critiques  ont  cherché  dans  ces  paroles  une  date  pour  dé- 
terminer la  première  année  de  la  mission  évangélique  du  Seigneur, 
mais  il  n'y  en  4  point*  On  a  travaillé  quarante-six  ans  à  la  constroc- 
tioD,  80tt  ;  depuis  combien  de  temps  ne  tràvaille-t-oo  plus  ?  Là  est 
l'inconnue,  et  il  ne  reste  pas  d'éléments  pour  la  dégager. 

Josëphe  dit,  dans  sod  histoire  de  la  Guerre  des  Jui/s^  qu'Hérode 
entreprit  la  reconstruction  du  temple  la  IS"*  année  àe  son  r^ne;  il 
dit  en  ses  Antiquités  la  18%  Or  ces  deux  dates  concourent,  en  ce  que 
la  15'  année  du  règne  effectif  est  la  IS""  du  r^ne  nominal  ;  ta  iff'  de- 
puis celles-ci  tombe  à  Fan  2A  ou  k  l'an  25  de  l'ère  vulgaire,,  mirraot 
qu'on  part  du  commencement  ou  de  la  fin  de  l'année.  La  mission 
évaagéiîque  du  Seigneur  ne  peut  commencer  avant  Tan  27. 

2'  U éclipse  signalée  par  Phlégon.  Phlégon,  affranchi  de  l'empereur 

» 

h  Tpiaiv  ^pa(<  iT¥'^C  «ùcév. 
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Adiiefi  •  qui  écmit des  annales  disposées  par  olympiades,  marquait  en  la 
i*  ftimée  delà  202*  otympiade  une  éclipse  de  soleil  pendant  laquelle  on 
pot  voir  les  étoiles  an  milieu  du  jour,  et  un  tremblement  de  terre  qui 
renversa  une  parUe  de  la  ville  de  Nicée,  en  Bitbynie.  Beaucoup  de 
critiques,  quelques  Perles  même  de  l'Église,  tels  que  saint  Jérôme, 
Jsles  Africain,  Eusèbe  de  Césarée,  i)ot  cru  y  trouver  un  témoignage 
eo  faveur  de  FÉvangile,  en  identifiant  cette  éclipse  avec  les  ténèbres 
qui  accompagnèrent  la  mort  du  Seigneur.  Hais  il  suffit  de  quelques 
remarques,  pour  montrer  que  le  récit  de  Pblégonn'a  rien  de  commun 
avec  r Évangile.  Déjàûrigèue  (sur  S.  Mattb.  35'  traité),  faisait  ob- 
server qu'il  arrive  souvent  de.s  éclipses  selon  Tordre  naturel,  et  que 
l'auteur  allégué  ne  laisse  pas  soupçonner  que  celle  dont  il  parle  fût 
en  opposition  avec  les  lois  de  l'astronomie.  Secondement,  nous  ne 
pouvons  juger  avec  connaissance  de  cause,  parce  que  Touvrage  de 
PblégoD  n'existe  plus,  et  que  les  compilateurs  qui  rapportent  son  té- 
moignage, Ëusèbe,  Jules  Africain,  le  Syncelle,  le  rapportent  diverse- 
ment. Il  en  résulte  que  tes  critiques  modernes  se  mettent  plus  à  leur 
aise  pour  y  trouver  ce  qu'ils  veulent,  et  achèvent  par  là  d'en  détruire 
l'autorité.  (V.  Tillemont,  Mém.  Eccles.  t.  I,  p.  575.)  Eofin  Kanteur 
ne  dit  pas  que  Téclipse  de  soleil  et  le  tremblement  de  terre  aient  été 
simultanés  (1). 

Hais  Fastronomie  ello^mème  fournit  les  meilleures  réponses.  La 
à'aanéede  la  2Ù2^  oly monade  correspond  à  l'an  33  de  l'ère  vulgaire; 
or  il  y  eut  cette  année  une  éclipse  centrale  le  12  septembre  à  midi  3/A. 
N'est-ce  donc  pas  celle  que  Phlégon  a  entendu  signaler? 

Mais,  dit-on,  l'année  des  olympiades  finissait  au  mois  de  Juillet,  et 
cette  éclipse  n'arriva  qu'au  mois  de  septembre  ?  —  Belle  raison  pour 
an  auteur  qui  compte  par  années  et  non  par  mois,  comme  ici  I  Les 
auteurs  latins  et  plusieurs  auteurs  grecs,  Josèphe,  entre  autres, 
comptent  les  olympiades,  non  par  années  olympiques  de  juillet  à 
joillet,  mats  par  années  juliennes  de  jauTier  à  janvitr.  Comment 
cmopiait  Phlégoo  7  Essayes  de  Tétabrir. 

Z""  Les  semaines  de  Daniel,  n  Un  laps  de  soixante -dix  semaines  a 
été  déterminé  à  l'égard  de  votre  Peuple  et  de  votre  Viiie-Saintc, 
couune  le  terme  auquel  la  prévarication  sera  consommée,  le  pécbé 

(I)  %  1  hii  'n|c  «^'  dXofiiefocSoc  l^^ttto  &eXa<{ftc  ^Xfou  uf-ffonj  xSjv  l^vb)piqpiyfi>v 
«fénpo»,  mik  VnÇ  épa  t^c  |U9i)fiiifac  i^lysti»  fiocs  xsA  iariçû^  Iv  oùpavC5  çoviQvai.  iuia\i&ç 
T%  (MYtt<  Mfftft  Btawk^  YCv^(ACVO(  tè  koK^à,  Nixafaç  itatEorpit^io.  (Phlcg.  ap.  Euseb., 
Chrooiq.) 
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accompli,  l'iniquité  terminée,  la  justice  éternelle  établie,  les  vision?^ 
et  les  prophéties  réalisées,  le  Saint  des  Saints  marqué  de  ronction. 
Sachez  donc  et  calculez  :  Depuis J*ordre  derebâtir  Jérusalem  jusqu'au 
temps  du  Christ  roi,  il  s'écoulera  sept  semaines  et  soixante-deux  se- 
maines. La  place  et  les  murs  seront  rétablis  dans  des  temps  difficiles. 
Après  soixante-deux  semaines,  le.  Christ  sera  mis  à  mort.  Le  peuple 
qui  l'aura  renié,  ne  sera  plus  son  peuple.  Un  peuple  viendra  avec  un 
général,  et  détruira  la  Ville  et  le  sanctuaire,' et  après  la  fin  de  la 
guerre,  la  déâolation  sera  à  l'état  permanent.  11  contractera  alliance 
avec  un  grand  nombre  dans  le  cours  d'une  semaine,  et  dans  une 
moitié  de  la  semaine  Thostie  et  le  sacrifice  cesseront.  »  (Dan.  ix,2&.) 
Cette  merveilleuse  prophétie  est  suffisante  pour  déterminer  approxi- 
mativement les  temps  du  Messie.  Toutefois,  sa  chronologie,   mê- 
lée à  dessein  de  ténèbres  et  de  rayons  de  lumière,  n'est  pas  ce  qu'elle 
a  de  plus  merveilleux  ;  ce  sont  les  révélations  si  importantes  qui  con- 
cernent la  répudiation  et  l'immolation  du  Messie  par  son  propre  peu- 
ple, qui  deviendra,  à  son  tour,  un  peuple  répudié  et  sera  remplacé  par 
un  autre  peuple  ;  celles  qui  annoncent  la  venue  d'un  troisième  peuple, 
sous  la  conduite,  non  d'un  prince  ou  d'un  roi,  mais  d'un  général,  I^ 
destruction  de  la  ville  et  du  temple  et  ensuite  une  désolation  sans 
terme. 

Mais  en  déduire  une  chronologie  par  années,  mois  et  jours!  la 
tentative  a  paru  séduisante  à  plus  d'un  auteur  ;  la  démonstration  s'est 
toujours  montrée  rebelle.  Qui  démontrera  les  années  des  Achémé- 
nides?  Plus  tard,  peut-être,  quand  la  science  sera  faite  ;  le  sujet  est 
à  l'étude  ;  le  Louvre  se  remplit  de  monuments,  les  savants  explorent 
l'Asie.  Artaxerxès  régna- t-il  ou  non  avec  son  père?  Est-ce  l'ordre 
donné  la  T  année  ou  l'ordre  donné  la  20""  année  de  son  règne?  Sur 
quelle  année  de  la  dernière  semaine  tombe  l'accomplissement  ?  car  le 
prophète  ne  dit  pas  au  milieu  de  la  semaine  {inmedio)^  il  dit  dans 
Tune  des  aaoitiés  {indimidio).  Forcer  l'interprétation,  c'est  compro* 
mettre  sa  cause,  parce  que  la  négation  vient  se  placer  à  avantage  égal 
à  côté  de  l'affirmation  (1) . 

4*  Les  témoignages  des  Pères  de  C Église.  Il  n'y  a  pas,  à  proprement 
parler,  de  tradition  établie  relativement  à  la  date  de  la  Passion  du 

(1)  Noos  avons  aussi  traité  ce  sujet,  mais  ioterprétatiremcnr,  dans  Dotre  Dictiomuiirt 
dês  ProphiUei.  V.  l*art.  Semaines.  laterpréter  et  démontrer  ne  soot^as  la  même  clioee; 
rinterprétation  ne  sMlève  à  la  Uauteur  de  la  démonstration,  que  quand  elle  apporte  une 
pleine  lumiêrr. 
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Seigneur.  Quand  on  songea  à  déterminer  le  temps  des  événements  ac- 
complis, il  était  déjà  trop  tard  :  les  souvenirs  étaient  perdus.  Les 
npôtres,  comme  de  juste,  avaient  fait  leur  œuvre  les  premiers;  les 
historiens  ne  vinrent  qu'après  eux.  Aussi  les  Pères  ont-ils  émis  des 
opinions  très*diverses  sur  le  sujet,  comme  de  mémoire  ou  de  conve- 
nance, sans  se  préoccuper  assez,  ou  même  pas  du  tout,  de  la  vérifi- 
cation de  leur  énoncé. 

Quelques-uns  assignent  un  25  mars,  sans  autre  détail  :  il  leur  pa- 
raissait convenable  que  le  Seigneur  sortît  du  monde  par  la  mort  à 
pareil  jour  qu'il  y  était  entré  par  l'incarnation.  Cest  l'avis  de  saint 
Hippolyte,  d*Hilaire,  diacre,  de  saint  Augustin,  de  Tauteur  des  faux 
Actes  de  Pilote.  {Ap.  Epipkan.  hœres^  51,  §  i.) 

Uq  petit  nombre  indiquent  simplement  le  consulat  des  deux  Ge- 
minus  ;  tel  l'auteur  des  Fastes  consulaires. 

Un  nombre  beaucoup  plus  grand,  le  25  mars  et  le  consulat  des 
(lenx  Geminus  simultanément  ;  tels  TertuUien,  et  c'est  sa  parole  qui  a 
établi  ce  courant  d'idées,  Tauteur  des  faux  Actes  de  Nicodème^  Lac- 
tance,  Tauteur  du  Catalogue  des  Pontifes  romains^  saint  Augustin. 

Le  consulat  des  deux  Geminus  correspond  aux  six  premiers  mois  de 
l'an  29^  qui  sont  les  six  derniers  de  la  15*"  année  de  Tibère,  il  y  eut 
substitution  de  consuls  au  mois  de  juillet.  Ain^i  la  date  donnée  par 
saint  Luc  serait  la  date  finale  et  non  la  date  initiale  de  la  mission 
évangélique  du  Christ;  mais  les  vénérables  écrivains  s'en  sont-ils 
rendu  compte?  Se  sont-ils  demandé  si  la  Pâque  se  fit  en  cette  année 
un  vendredi,  et  si  le  25  mars  concourut  avec  un  vendredi?  Saint  Sul- 
pice-Sévère  dit  :  la  18*  année  de  la  tétrarchie  d'Hérode,  successeur 
d'ArcbelaQs,  qui  régna  0  ans  après  le  premier  Hérode,  lequel  avait 
survécu  h  ans  à  la  naissance  du  Sauveur,  sous  le  consulat  des  deux 
Geminus,  371  ans  avant  le  consulat  de  Stilicon. 

Le  consulat  de  Stilicon  étant  de  l'an  AOO,  ceci  nous  reporte  enconb 
à  Van  29  ;  mais  le  Seigneur  n'aurait  eu  que  32  ans,  et  la  chronologie 
des  Hérode  est  mal  faite. 

Les  Pères  du  synode  de  Césarée,  en  196  {Ap.  Bedam,)^  disent  que 
Judas  livra  le  Seigneur  le  xt  des  calenàes  d'avril  (22  mars),  et  qu'il 
resf^Qscita  le  viii  (25  mars). 

Or  le  22  mars  ne  tomba  un  jeudi  et  le  25  un  dimanche  que  dans 
les  années  31  et  36  de  l'èi^  vulgaire.  En  31,  la  lune  était  à  son  11*' 
jour  le  22  mars,  et  en  3ft  à  son  6^  La  Pâque  n'est  pas  possible  en  ces 
conditions. 

No'ivcUc  »éric.  Tome  I.  —  N*  3.  24 
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Ed  l'an  1^9,  le  S5  mars  tombe  bien  un  vendredi,  mais  alors  la  lune 
est  à  son  23*  jour  ;  la  P&que  est  faite  du  19,  si  elle  a  eu  lieu  en  ce 
mois. 

D'autres  Pères  assignent  d'autres  dates,  mais  idotément  et  sans 
plus  de  convenance.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  s'aj^yer  sur  la 
tradition. 

2**  Objection. 

La  Pâque  des  Pharisiens.  Examinons  maintenant  une  objectioD  de 
terrible  apparence,,  qui  n'a  effrayé  qu'un  trop  grand  nombre  de  cri- 
tiques, et  ifispiré  tout  un  ayslème  d'eségèse  au  P.  Daniel,  suivi  par 
Jansénius,  dom  Calmet,  Maldonat,  le  P.  Pétau ,  Scaliger  et  nombre 
d'autres. 

Le  Seigneur  aurait  mangé  la  Pâque  un  jour  avant  les  Juifs,  à  son 
vrai  jour  peut-être  ;  mais  un  jour  avant  la  Synagogue*  Il  faudrait  donc 
chercher  une  Pâque  du  samedi. 

N'eu  déplaise  aux  ^très-savants  critiques  qui  ont  raisonné  de  la 
sorte,  leur  objection  est  le  comble  de  l'ignorance  et  le  comble  de  la 
déraison. 

Nous  disons  le  comble  de  rignorance,  parce  que,  vu  la  loi  de  Dieu 
et  les  usagesdes  Juifs  :  l""  la  Pâque  se  faisait  à  son  vrai  jour  ;  2*  Tao- 
ticiper  était  une  des  choses  les  plus  impossibles  qui  fussent  sous  le 
ciel. 

Nous  disons  le  comble  de  la  déraison,  parce  que  c'est  mettra  un 
évangélisie  en  contradiction  avec  trois, 

Suivant  la  loi  de  Dieu,  claire,  positive,  sans  équivoque,  rimmola- 
tion  de  l'agneau  pascal  devait  se  faire  le  W  jour  clu  premier  mois 
au  soir,  sa  manducation  le  15"  jour  avec  du  pain  azyme.  Et  dire  que 
les  Pharisiens,  qui  faisaient  jeter  au  fumier  un  pajaier  d*œu&  dans 
lequel  il  y  avait  à  craindre  qu'il  ne  s'en  trouvât  un  pondu  le  jour  du 
sabiiat,  qui  se  scandalisaient  de  voir  opérer  des  miracles  à  pareil 
jour,  ne  l'auraient  pas  observée  exactement,  scrupuleusement!  On 
croit  rêver  en  lisant  de  pareilles  énormités. 

Le  vm /a^r  était  le  IS""  jour  du  mois,  tel  que  la  Synagogue  le 
fixait,  et  non  le  15*  jour  de  la  lune,  dont  ia  loi  de  Dieu  ne  parle  pas. 
Le  Se^oeur,  après  avoir  prêcbé  que  les  Scribes  et  les  Pbajcisieas 
étaient  aaais  sur  la  chaire  de  Moïse,  et  qu'il  faUait  obéir  à  leurs  pres- 
cviptioust  Ai^-îl  donc  lui-même  un  schismatique?  Qu'il  parab^QQ^^'^ 
à  ceux  qui  croient  avoir  plus  d'esprit  que  son  Église.  Et  gwl  €8t  poQ^ 
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S008  le  vrai  jour  de  Pàque,  smon  ^ui  que  TÉglise  détermine?  EHe 
s'infenne  aussi  rie  l'âge  de  la  lune  printaniëre  ;  mais  sans  s*y  as- 
treisife. 

Manger  la  Pàqoe  avant  la  Synagogue  I  à  Jércrsalem  !  car  elle  ne  se 
maogeait  pan  ailleurs,  c'était  la  loi  de  Dieu!  Le  prêtre  qui  aurait 
prêté  son  concoui^,  et  il  ne  se  pouvait  faire  autrement,  aurait  passé 
par  les  verges,  c'était  aussi  la  loi  ;  et  les  pascalisants  auraient  été  mis 
hQr$delaSynagog7te\t^iio\xXib\Q  excommunication  qui  plaçait  un 
homme  en  dehors  d^  la  loi,  c'est-àrdire  au  rang  des  choses  dont  la 
propriété,  la  liberté,  la  vie  appartient  au  premier  occupant. 

Avant  d'en  venir  à  l'objection,  exposons  les  usages  tels  qu'ils  s'ob- 
bervaient.  Le  Talmud  surabonde  de  détails  à  l'endroit  de  la  Pique  ; 
et  ajuste  raison,  puisque  c'était  le  point  culminant  de  la  loi. 

Il  était  possible  de  faire  la  Pâque  chacun  des  jours  de  l'octave,  à 
tons  ceux  qui  avaient  été  empochés  précédemment,  parce  que  ces 
jours  étaient  ^/n/^/i^iiié/i^éiim  les  uns  des  autres;  mais  non  avant, 
parce  qu'auparavant  ce  n'étaii  pas  la  Pâque. 

La  Pàqoe  ne  pouvait  se  £aire  qu'à  Jérusalem.  L'agneau  devait 
être  immolé  à  l'autel  4ks  holocaustes,  son  sang  répandu  au  pied  de 
l'autel  par  ia  inaio  du  prêtre  (1).  Le  rayon  dans  lequel  il  devait  être 
mangé,  était  circonscrit  :  Beihphaigé  en  faisait  partie,  Béthanie  n'en 
était  pas.  (Bava-meûa,  fol.  iK),  1  et  ia  glose.)  Le  jour  était  publié 
sept  mois  à  l'avance,  sauf  interçalation  iiaprévue,  qui  devait  être  pu- 
bliée elle-mèiiie  avant  l'ouverture  du  mois.  Le  sacerdoce  national 
était  convoqué  à  jour  fixe  de  toute  la  Judée.  La  toi  prononçait  la  peine 
de  mort  contre  les  infracteurs. 

Les  Saoaaritains  faisaient  leur  Pàque  au  luout  Garisîm,  parfois  uti 
jour  avant  Ses  Juifs  ;  le  Tainaud  en  fait  l'observation  avec  amertume 
(v.  le  Tfèosaphêa  du  Pesak^  parek,  i.)  mats  les  Samaritains  étaient 
des  schismatiquôs.  Et  si  le  Sauveur  avait  (ait  comme  eux,  les  Juifs 
a'auraiett-ild  pas  élé  ùndés  à  lui  Ocre  :  Yous  êtes  un  Samaritain  1 

Immoler  la  victime  pascale  la  veille  on  ravant-^veille  du  jour  de 
Piqae,  dans  ratrkim  .du  temyk ,  au  lieu  réservé  pour  les  immo- 
laiions;  avec  le  concours  obligé  des  pnêtres  de  service  I 

Maia  quittons  cette  extravagante  pensée,  pour  £aùre  observer  «me 
ioôde  plos  que  le  jour  de  P&que  ne  dépendait  que  seceodaiivenMat 
dojourasttr^aomiqoedela  luae^  puisque  les  Saanrjiiaîaa,  tout  en 

(1)  C.  f.  Exod.  xif,  6,  37.  Deat.  xvi,  2,  5.  Lévit.  xvn,  5,  8,  xxiii,  5.  TftTmad  in  Pesstk. 
Maimgn.  iaCorbaa  fflMk.ptma.  1. 
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suivant  la  même  loi  et  les  mêmes  usages,  se  trouvaient  parfois  en 
désaccord  d'un  jour  :  il  y  avait  donc  chez  les  uns  et  chez  les  autres 
une  autorité  dirigeante,  et  cette  autorité  ne  fondait  pas  ses  décisions 
sur  un  calcu]  astronomique,  qui  aurait  donné  partout  le  même  ré- 
sultat. 

Voici  la  loi  et  l'usage  relatifs  à  Timmolation  de  l'agneau  pascal, 
seul  objet  qui  doit  nous  occuper. 

Tous  les  jours,  le  sacrifice  du  soir  s'offrait  au  déclin  du  jour, 
c'est-à-dire  quand  le  soleil  était  plus  près  de  son  coucher  que  de 
son  midi  :  le  quatorzième  jour  de  nizan,  il  s'offrait  aussitôt  après  que 
le  milieu  du  jour  était  dépassé  sensiblement,  afin  qu'il  restât  plus  de 
temps  pour  l'immolation  des  victimes  pascales. 

Le  sacrifice  achevé,  le  migrefa  donnait  le  signal;  la  porte  de  l'a- 
trium s'ouvrait  du  côté  de  l'orient. 

Les  victimaires  entraient  par  groupes  de  dix^  trois  groupes  d'abord, 
un  ensuite.  Chacun  des  victimaires  portait  l'agneau  sur  ses  épaules 
et  le  couteau  à  la  ceinture  ;  l'agneau  avait  subi  l'inspection  des  prê- 
tres, avant  d'arriver  à  la  porte  du  temple,  pour  qu'on  fût  assuré  de 
son  irréprocbabiiité.  Il  s'achetait  ordinairement  à  la  porte  du  temple 
ou  dans  le  temple  même  ainsi  vérifié.  (iMaimon.,tn  Corban Pesak.) 

«  Un  jour  Bava-ben-Botta  étant  venu  dans  l'atrium  du  temple  et 
l'ayant  trouvé  vide,  il  s'écria  :  »  Que  la  maison  de  ceux  qui  laissent 
ainsi  la  maison  de  Dieu  sans  victimes,  devienne  elle-même  déserte!  » 
Puis,  sortant  aussitôt,  il  alla  quérir  trois  mille  agneaux  de  Gédar,  il 
les  visita,  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  sans  tache,  les  conduisit  à  la 
montagne  du  Temple  et  dit  :  «  Israélites,  mes  frères,  si  quelqu'un  de 
vous  a  le  désir  d'offrir  des  holocaustes  ou  des  sacrifices  de  salut,  il  le 
peut  maintenant,  n  i^dXmVià  de  Jer  Jom  Tob^  fol.  61,  3.) 

Bava- ben* Botta  était  le  collègue  d'Hillel  au  temps  el'Hérode,  et 
l'un  de  ceux  du  grand  sanhédrin  qui  ne  firent  pas  défection  pour 
passer  à  la  cour  du  tyran.  (Talmud  BabyL  Bava-balra^  fol.  3, 2.)  11  fut 
épargné  cependant  par  Hérode. 

Chacun  des  victimaires  représentait  une  famille  ou  une  réunion 
d'au  moins  dix  pascalisants  ;  le  nombre  était  illimité,  les  femmes  et 
les  enfants  ne  comptaient  pas,  leur  pascalisation  étant  facultative  ; 
toutefois,  il  fallait  que  chacun  pût  avoir  une  part  au  moins  grosse 
comme  une  olive.  (Talmud  in  Pesak.  —  Tosaph.  —  Kiddtish^  dejer. 
fol.  61,3.) 

Arrivés  en  face  de  Tautel,  sur  le  côté  oriental  du  parvis,  les  victi- 
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iDsûres,  rangés  de  front,  tenaient  le  couteau  élevé  et,  à  un  signal,  les 
dix  victimes  étaient  égorgées  à  la  fois.  Les  prêtres,  rangés  sur  dix  files 
jusqu'à  l'autel,  se  faisaient  passer  de  main  en  main  une  coupe  du  sang 
de  chaque  victime,  le  dernier  en  aspergeait  légèrement  l'autel  et  ré- 
pandait au  pied  le  surplus.  Elle  avait  dû  y  arriver  écumante,  et  pour 
cela,  le  gobelet  était  en  pointe  et  sans  pied,  afin  qu'on  ne  pût  le  poser 
à  terre.  Les  dix  rangs  de  prêtres  avaient  des  gobelets  d*or  et  d'argent 
alternativement,  pour  qu'il  n'y  eût  ni  confusion  ni  erreur,  et  chacun 
revenait  parle  même  chemin  au  point  de  départ,  où  il  se  remplissait 
du  sang  des  nouvelles  victimes,  qui  avaient  succédé  aux  précédentes 
(Pesakin^  ch.  5,  halac^  5  et  6.) 

Pendant  ce  temps,  le  premier  groupe  était  passé  du  côté  opposé 
du  parvis,  où  il  se  trouvait  des  lévites  qai  présidaient  à  l'écorchement 
des  victiraes  et  y  aidaient.  C'était  un  art,  une  science  à  laquelle  les 
lévites  étaient  obligés  de  se  former  en  vertu  de  leur  vocation.  Aucun 
ossement  de  la  victime  pascale,  même  le  moindre,  ne  devait  être 
rompu.  A  mesure  qu'ils  étaient  quittes  de  leur  besogne,  les  victimaires 
sortaient  du  temple  du  cûté  de  l'occident,  ayant  la  peau  de  la  vic- 
time étendue  sur  l'épaule  et  l'agneau  posé  dessus. 

Si  les  pascalisants  devaient  être  très-nombreux,  les  lévites  chargés 
de  la  garde  des  portes  faisaient  entrer  quinze  ou  vingt  groupes  de  dix 
en  même  temps,  et  ainsi  tant  qu'il  y  avait  des  victimes  à  immoler. 

Onze  des  séries  sacerdotales  étaient  là  présentes  avec  celle  qui  se 
trouvait  de  service  à  son  rang  ;  les  douze  autres  attendaient  à  Jéricho, 
prêtes  à  venir  les  remplacer  au  premier  signal,  en  cas  de  quelque 
souillure  légale  contractée  pendant  leur  service.  II  aurait  suffi  pour 
cela  qu'un  meurtre  fût  commis  dans  le  temple  pendant  qu'ils  accom- 
plissaient leurs  fonctions. 

Josëphe  raconte  (Gtien^,  VI,  i5.)  que  l'on  put  compter  en  une 
seule  année  deux  cent  cinquante-six  miljc  victimes  immolées  de  la 
neuvième  heure  à  la  onzième.  Cela  suppose  au  moins  trois  millions 
de  pascalisants,  et  explique  comment  il  se  trouva  plus  de  douze 
cent  mille  personnes  enfermées  dans  la  ville,  lorsque  Titus  vint  y 
mettrelesiége.  Ce  sont  des  exagérations  évidentes.  Jérusalem  était 
trop  petite. 

Il  était  donc  impossible  à  quiconque  de  faire  une  Pâque  isolée,  sur*' 
tout  par  anticipation.  Et  les  Pharisiens  n'avaient  point  d'autre  Pàque 
que  celle  qu'ils  réglaient  pour  toute  la  nation,  sous  l'œil  jaloux  des 
saddticéens  et  des  zélateurs  et  avec  leur  concours  obligé,  car  il  n'en 
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manquait  pas  dans  le  sanbédïio..  Le  sagaa,  ou  substitut  du  jarésident, 
était  mêoie  choisi  dans  le  parti  adverse* 

Il  faut  danc  renoncer  à  expliquer  de  la  sorte  les  contradictions 
apparentes  des  évaogélistea,.  qui  ne  se  contredisent  point,  mais  qui 
parlent  deux  langues  diflEërentes. 
Voici  les  textes. 

«t  Les  princes  des  prêtres  et  les  anciens  du  peuple^  réunis  dans  la 
maison  du  grand-prêtre,  nommé  Caipàe,  disaient  :  Ne  Le  faisoBS  pas 
mourir  le  jour  de  la  fête,  crainte  d'un  soulèvement  parmi  le  peuple»» 
(Matth.  XXVI,  3  et  5.)  Or,  ils  crucifièrent  Jésus  le.  vendredi,  donc  la 
fête  n'était  pas  encore  ouverte,  et  cependant  Jésus  aiai*  déjà  c^âbré 
la  Pâque  avec  ses  disciples. 

(t  Lorsque  le  matin  fut  venu,  les  Juifs  menèrent  Jésus  au  prétoire 
de  Pilate  ;  mais  ils  n'entrèrent  pas,  crainte  de  se  souiller  et  d«  ne 
pouvoir  manger  la  Pâque;  Pi'ate  sortit  au  devant  d'eux.»  (Jean, 
xviii,  28.)  Or  Jésus  avait  célébré  sa  Pâque,  les  Juif*  n'avaient  pas 
célébré  la  leur  ;  donc  il  avait  anticipé.  * 

Lorsque  Pilate  établit  son  tribunal  au  devant  du  prétoire,  fit  com- 
paraître Jésus  devant  le  peuple,  dit  :  Voilà  votre  Roiî  •  c'était  laPa- 
rascévé'de  Pâques,  et  presque  la  sixième  heure  du  jfour  »  (Jean,.  xB, 
li)  ;  donc  la  veille  de  Pâques,  puisque  le  mot  Parascévé  veut  dire  pré- 
paration. 

Lorsque  Jésus  eut  remis  son  âme  aux  mains  de  son  Père,  «  tes 
Juifs  prièrent  Pilate  de  faire  rompre  les  jambes  aux  crucifiés,  alade 
pouvoir  les  enlever,  car  c'était  la  Parascévé,  et  les  corps  ne  devaient 
pas  demeurer  sur  la  croix  le  jour  du  sabbat  ;  d'autant  plus  que  ce 
jour  de  sabbat  était  grand.  »  (Ibid.  32.) 

Deux  amis  de  Jésus  s'empressèrent  de  le  descendre  de  la  cri»!  et 
de  lui  donner  la  sépulture  en  un  sépulcre  voiaici,  «  àcaose  de  laPa- 
raacévé  des  Juifs  » ,  qui  finissait  ;  le  sabbat  allait  eoinmencec.  (Ibi^- 
&2.)  Pourquoi  cette  insistance  de  l'évangéliste,  sinon  pour  BMtquer 
l'approche  immédiate  du  grand  jour  de  Pâques? 

«  La  veille  du  jour  de  Pâques  ^  Jésus  sachant  que  Theurc  «*  il  de- 
vait quitter  le  monde  était  arrivée...  fit  la  cène..*.  Etaprès^bcène.^'» 
il  déposa  ses  vêtements...  et  lava  les  pied^  à  ses  disciples.  »  (Jean, 
xiii«4.  et  suiv.) 

S'iJtfy  avait  que  ces  textes  pour  détewniner  le  je»r  et  l'hoire  de 
la  Passion  du  San  veur,  peut-être  })Ottrrait-on  les  eotendre  danftle  seps 
de  l'objection  ;  il  y  aurait  du  moins  lieu  à  diacAsma^nais^WBBKi^ 
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ne  aoflt  pas  seids,  et  comme  il  ii*est  pas  possible  de  supposer  de  la 
contradiction  entre  les  évangélistes,  il  faut  nécessairement  expliquer 
les  ans  à  Faîde  des  autres  ;  ce  qui  ik*<^re  guère  de  difficulté» 

«  Le  premier  jour  des  Azjrroes,  le»  disciples  s'approchèrent  de  Jésus 
et  hi  dirent  :  Où  Yoolez-vous  manger  la  Pàque,  nous  allons  vous  la 
préparer  7...  Le  soir  venu,  Jésus  se  mit  à  table  ayec  ses  disciples,  n 
(Hattb.  xXYi,  17  et  20.)  Puisque  c^était  le  premier  jour  des  Azymes, 
Jésus  n'a  donc  pas  anticipé. 

a  Le  matin  étant  venu...  Pilate,  qui  avait  coutume  de  délivrer  un 
détenu  le  jour  de  la  solennité,  dit  aux  Juifs  :  Qui  voulez-vous  que  je 
vous  dénvre,  de  Barabbas  ou  de  Jésus,  surnommé  le  Christ  ?  »  (Id. 
nvu.  1  à  17.) 

«  Le  pi-emier  jour  des  Azymes,  yowr  de  Fimmolation  çle  la  Pâque, 
les  disciples  lui  dirent  :  Où  voulez-vous  manger  la  Pâque,  que  nous 
allions  vous  la  préparer?  n  (Marc,  xiv,  12.) 

(t  Le  jour  des  Azymes  auquel  il  était  nécessaire  d'immoler  la  Pâque 
étaot  arrivé,  Il  envoya  Pierre  et  Jean  en  leur  disant  :  Allez  nous  pré- 
parer la  Pà-jne,  aGn  que  nous  la  mangions.  »  (Luc.  xxiiv7.)  Pllate 
dit  aux  Juifs  :  «  Je  vais  Le  faire  flageller  et  Le  relâcher.  Or,  comme  il 
était  nécessaire  qu'il  délivrât  quelqu'un  au  peuple  le  jour  de  lafète^ 
la  multitude  s'écria  d'une  seule  voix  :  Crucifiez  celui-ci  et  délivrez- 
nous  Barabbas.  »  (Id.  xxiii.  15etsuiv.) 

Joseph  d'Arijmathie  s'empressa  «  d'envelopper  le  corps  dans  un 
suaire  et  de  le  déposer  dans  son  propre  sépulcre,  où  personne  n'avait 
eQ€Oce  été  mis,  parce  que  c'était  le  jour  de  la  Para^vé,  et  que  le 
sabbat  allait  commencer,  u  [Id. ,  xxiii,  5i.) 

Ainsi  donc  Jésus  fut  crucifié  et  mis  au  tombeau  la  veille  du  sabbat 
le  jour  de  la  Parascévé,  ou  préparation»  qui  était  le  jour  de  la  iète  des 
Asfmes,  preoûer  jour  de  la  Pâque,  et  il  fit  lui-môme  sa  Pâque  à  l'oa- 
Tertore  de  ce  premier  jour  des  Azymes,  le  soir,  avec  toute  la  nation, 
dTiine  victime  qui  avait  été  immolée  k  veille,  quelques  heures  plus  tôt 
ea  même  temipeet  dans  les  mêmes  conditions  que  toutes  les  autres 
victimes  pascales.  Voilà  ce  qui  ressort  clairement  du  contexte  des 
qoatce  évangi^listes» 

S'il  reste  quelques  appai-ences  d'obscurité,  elles  sont  faciles  à 
leier« 

1*  Parascef^e^  préparation,  est  le  nom  judaïque  de  la  sixième  fêrie 
de  chaque  semaine,  quelque  fête  qui  y  toiabe  ;  de  mèitte  parmi  oonSi 
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quelque  fête  qui  y  tombe,  ce  même  jour,  veille  du  samedi,  s'appelle 
toujours  vendredi. 

2**  Le  samedi  était  toujours  un  jour  de  repos  absolu,  mais  dod  le 
vendredi,  quelque  fête  qui  y  tombât,  parce  qu'il  était  impossible 
rVobserver  le  repos  absolu  deux  jours  de  suite  ;  le  vendredi  fût-il  jour 
(le  grande  fêle,  était  encore  cependant  jour  d'une  préparation  quel- 
conque, parce  que  le  samedi  ne  préparait  pas.  Si  la  fête  tombait  le 
lendemain  du  samedi,  elle  préparait  pour  elle-même  la  veille  au  soir 
ou  le  matin  pendant  quelques  heures.  [Jom.  Tohh^  Babyl.  fol.  15,  â 
et  la  glose,  ch.  VI.) 

Maimooide  contredit  à  dessein,  mais  à  tort,  la  glose  du  Jom-Tobh 
en  ce  point  :  à  tort  puisque  la  loi  de  Dieu  fait  elle-même  une  excep- 
tion en  faveur  du  premier  jour  de  la  Pâque  et  du  septième  :  AïAîV 
bperis  fadetis  in  m;  exceptis  hisqxtœ  ad  veficendum pet*tinenL  (Exod. 
xii,  16.) 

Il  n'était  pas  permis  d'enterrer  les  morts  le  jour  du  sabbat  ^l).  Il 
était  ordonné  de  détacher  de  la  croix  le  corps  des  suppliciés  le  jour 
même  du  supplice:  Non  permanebit  cadaver  ejvs  in  ligna ^  sedin 
eadem  die  sepelietur.  (Deut.  xxi,  23.)  Il  y  avait  donc  nécessité  abso- 
lue de  faire  ce  qui  fut  fait.  La  grandeur  du  samedi  qui  allait  commen- 
cer, ne  fut  pas  là  cause  déterminante  de  la  conduite  des  amis  de  Jésus, 
mais  une  cause  accessoire  considérable  ;  et  ils  voulurent  soustraire 
cette  relique  aimée  et  vénérée  aux  mains  profanes  des  juifs,  qui  du- 
rent, puisque  la  loi  est  formelle,  accomplir  avec  horreur  et  brutalité 
{quia  maledictiis  a  Deo  est  qidpendet  in  ligno.  Ibid.)  envers  les  com- 
pagnons de  supplice  de  Jésus,  Tœuvre  qu'ils  accomplirent  eux-mêmes 
avec  piété  envers  Jésus. 

3*  Ce  samedi  était  grand  :  1"*  parce  que,  saint  à  titre  de  sabbat,  il 
l'était  une  seconde  fois  en  tant  que  pascal  ;  2** ,  parce  qu'on  y  faisait 
l'offrande  de  la  gerbe  :  la  première  récoltée  en  Judée,  signal  de  l'ou- 
verture de  la  moisson,  avant  lequel  il  était  interdit  de  récolter  même 
un  épi,  Dieu  devant  avoir  les  prémices  ;  3"*  parce  que  suivant  leshil- 
lélites  (2),  en  cela  d'accord  avec  les  sadducéens,  il  était  le  point  de 

(l)  Sliabbat,  fol.  151,1. 

(9)  Hillel,  randen.  afait  diabll  cetto  école  de  traditlonn aires  à  laquelle  le  Seigneur 
adresse  ce  reproche  :  o  relioquentes  mandatam  Dei,  teoetis  tradiiionem  hoaûiium;  »  voir 
tout  le  passage  en  saint  Bfarc,  ch.  vu.  C'est  aussi,  certainement,  à  Hitlei  et  à  son  école, 
que  s'adressent  ces  autres  paroles:  «  Ego  autem  dico  ▼obis  :  quia  omnis  qui  vident 
mulitnm  a**  conçu piscendam  eaio,  jam  mcechatos  esteam  in  corde  soo.  >  (Uatth.  v,  t!8J 
Parceque  Hillel  a?ait  établi  cette  maxime  :  Optimum  eM  formo^am  quanicuroquc  coo- 
templare  malierem,  quia  pulchrara  opus  Dei  est. 
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départ  d'où  l'on  élevait  compter  lescinquante  jours  jusqu'à  la  PeDte-< 
côte  ;  seulement  les  hillélîtes  le  comprenaient  dans  Iç  nombre,  les 
sadducéens  l'en  excluaient,  pour  avoir  un  jour  de  Tète  et  de  gala  en 
plu«i.  Les  scharomaïtes  partaient  du  jour  de  Pâques.  Grandes  que- 
relles! le  sanhédrin  prononçait  chaque  année.  (G.  f.  Glas.  inRosch 
Imshannah^  fol.  2%  2  —  Targnm  in  Siphra  —  m  Pesiktah  et  Mena- 
coth,  fol.  65,  1  —  Rambam  in  Adajoth^  fol.  21,  1.) 

i*  Il  était  grand,  parce  qu'il  faisait  descendre  les  neuf  couronnes 
d^béoédictioiisur  le  lendemain,  qui  était  l'anniversaire  :  1**  du  pre- 
mier jour  de  la  création  ;  2*  de  la  consécration  du  premier  temple  ; 
3*  de  l'élection  de  la  tribu  lévitique  ;  A*  de  l'inauguration  du  sacer- 
doce ;  5"*  de  la  descente  du  feu  du  ciel  sur  Tholocauste  au  retour  de 
la  captivité;  6*  de  la  descente  de  la  shekinah,  nuée  lumineuse  du 
désert  ;  T  de  la  bénédiction  donnée  à  Israël  ;  S""  de  la  destruction  des 
hauts  lieux  par  Josias  ;  9«  enfin  pat*ce  qu'il  était  le  plus  saintdu  pre- 
mier mois,  qui  était  le  plus  saint  des  mois,  (G.  f.  Shabbat^  fol.  87,  2 
—  Breshith-rabbah^  sect.  5,  fol.  6,  S  —  Bommidbar-rabbah^  sect.  15 
fol.  M9—Siphrah,  fol.  141,  S.) 

Saint  Matthieu,  qui  écrivit  son  Évangile  parmi  les  Juifs,  lorsque  la 
conversion  des  nations  était  à  peine  commencée,  parle  le  pur  langage 
des  Juifs.  Saint  Marc  et  saint  Luc,  qui  vinrent  après,  parlent  encore 
comme  les  Juifs,  mais  en  ajoutant  des  commentaires  explicatifs  en 
faveur  des  étrangers  devenus  chrétiens.  Saint  Jean,  le  dernier,  qui 
parle  aux  Grecs  de  l'Asie-Mineure,  après  la  ruine  de  la  nation  juive, 
parie  comme  les  Grecs.  Geux-ci  commençaient  leur  jour  au  lever  de 
Taurore,  les  juifs  l'avaient  commencé  au  crépuscule  du  soir,  de  sorte 
que  ce  qui  était  déj&  le  lendemain  pour  eux,  était  encore  la  veille  pour 
les  Grecs.  On  en  peut  voir  un  autre  exemple  au  vi*  chapitre  du  même 
évangile,  où  saint  Jean  dit  le  lendemain^  quand  les  juifs  auraient  dit 
kmaiin  du  même  jour  (1).  Nous  parlons  comme  les  Grecs  :  le  jeudi 
soir  est  pour  nous  la  veille  du  vendredi.  Nous  coupons  nos  nuits  par 
la  moitié  ;  est*ce  plus  sage  ? 

Josèphe,  historien  juif,  qui  juge  à  propos  de  parler  la  langue  grec- 
que, parcequ'il  s'adresse  à  un  public  plus  grand  que  celui  de  ses  na-- 
tionaux,  parle  comme  saint  Jean  dans  la  même  circonstance.  «Avant 
Touverture  de  la  fôte  de  Pâque,  irpo  i\  r^ç  fopr^ç  toO  naoxa  »  »  dit 
Tévangéliste,  ec  parlant  de  la  cène  du  jeudi  soir,  dont  Tagneau  est  le 
mets  sacré. «  La  veille  de  la  fèie  qui  s'appelle  Pftque,  o X^vèQxomk^  t^ç 

(1)  Cf.,  les  veneto  le,  17  et  82. 
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soprUç.  Ui^x^  xoàsÎTJUi  »  dit  Tiûstorien»  en  parlai  de  Tioimolalâoa  du 
même  agneau.  (Cf.  Jean,  xiu«  1  —  Josephe,  Guerre^  vi,  &5;) 

C'était  on  usage  fondé  sur  la  k»  de  Dieu  (Deut.  xyu,  12  et  IS)  de 
réserver  le  supplice  des  grands  coupables,  non  de  ceux  qui  avaient 
été  jugés  par  les  anciens  de  leur  ville  ou  par  la  commission  judiciaire, 
mais  de  ceux  cpii  l'avaient  été  par  k  sanliédri»,  pour  ks  jours  de 
fêtes;  et  ici  l'empressement  des  Pharisiens^  se  trouvant  conforme  à 
l'usage  national t  l'emporta  sur  les  conseils  d'une  timide  sagesse  cpie 
des  gens  moins  pressés  avaient  pu  faire  entendre.  Ils  mirent  à  mort 
le  Seigneur  le  jour  de  Pâques,  ainsi  qu'ils  le  proclament  »ea  cela  d'ac- 
cord  avec  l'Évangile  (Y..  Sanhedr.  fol.  &3,  1  et  89, 1.). 

Le  nom  de  pàque  n'était  pas  réservé  seulçmeat  pour  l'agneau  qui 
s'immolait  le  lA  au  soir  ;.  mais  il  appartenait  également  à  toutes  les 
grosses  victimes  qui  s'immolaiait  le  15,  avec  une  part  obligée  pour 
les  prêtres  et  une  part  facultative  pour  les  pauvres,  c  La  Pâq.Qe  que 
vous  immolerez  aa  Seigneur  votre  Dieu,  se  composera  de  brebis  et  de 
boeufs,  »  dit  la  loi  du  DeutéKonomie.  (xvi,  2:]  «  Les  brebis  le  soir,  les 
bœufs  le  matin  » ,  ajoute  le  Targum  de  Jonathan.  Rien  d'ailleurs  n'est 
mieux  connu  et  plus  amplement  expliqué  que  ce  texte.  (CC  Peiûk, 
fol,  70,  2  —  Menaeothr  foL  S„  1  —  Shagigh.  foL  2,  2  —  Id«  7,  2  — 
La  glose  Ibid.) 

Il  fallait  ôire  pur  également,  pour  se  nourrir  die  la  ckair  des  gros- 
ses victimes.  Il  n'est,  donc  pas  étonnaalque  les  Pharisiens  qui  avaient 
mangé  l'agneau  le  jeudi  soir,  ne  voulussent  pas  entrer  le  vendiedi 
matin  dans  la  salle  du  prétoire  :  ils  n'auraient  pu  toucher  à  leurs 
propres  victimes.  Us  auraient  été  privés,  à  part  toute  considération 
religieuse,  de  leur  parc  du  shagigbah,  ces  succulents  festins,  des  trois 
premiers  jours  de  la  fête  pascale,  qui  en  durait  sept.  (Cf.  Pe$ak.^ 
fol.  70,  2  —  la  glose  sur  ce  passage  —  Menacoîh^  fol  â,  i.) 

Toutes  les  prétendues  diflicultés  sont-elles  ainsi'  expliquées?  Noos 
le  croyons.  Peut-il  rester  encore  des.  doutes  sur  l'identité  du  jour  an-* 
quel  le  Sauveur  et  les  Juifs  célébrèrent  la  P&que  7  Noua  ne  croyons 
pas  qufil.  en  puisse  rester. 

EÈSUIIÉ. 

La. date  de  la  naissance  du  Seigneur,  fixée  à.  un  2&  décembre  est 
eafermée  entre  deux  limites  extrêmes:  l'annonmtion  da Précurseur, 
arrivée  quinze:  ou.  seijse  mois  plus,  t6t^  et  la  vof  l  d'Hék-ode,  arrivie 
un  an  ou  deux  plus  tard. 
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Or,  la  date  de  raononciatioD  du  Précurseur  est  coiomaxidée  par 
cette  circoDstance  ioéluctable,  que  le  prêtre  Zacbarie,  de  la  série  d' A- 
bia,  remplissait  alors  au  temple  ses  fouctions  sacerdotales  dans  l'or- 
dre de  sa.  série. 

Et  la  date  de  la  mort  d'Hérode  est  commandée  elle-même  par  la 
double  circonstance  d*une  pâque  qui  la  suit  à  bref  délai  et  d'ui»  règne 
de  trenle^quatre  ans,  qui  la  précède,  et  q<ui  commenceau  mois  de  juin 
de  l'an  717  de  Rouie» 

L'aoBiNdGiatioQ  da  Précurseur  a  dû,  en  ces  conditîoBSt  avcdr  lieu 
en  un  mois  de  septembre  :  or  la  série  Abia  n'a  pu  être  de  service  au 
temple  en  ce  mois  à  pareille  époque  qu'en  l'an  Gavant  l'ère  vu^aire. 

Hérode  a  dû  mourir  en  l'anS,  vers  les  premiers  jours  de  maors. 

Ces  conclusions  sont  d'une  rigueur  mathématique* 

Ainsi  posées,  la  saissance  du  Seigneur  n'est  possible  qu'en  l'an  5 
avant  l'ère  vulgaire. 

Or,  il  a  été  baptisé  à  30  ans,  sa  carrière  évangélique  a  duré  un  peu 
plus  de  trois  ans,  elle  a  concouru  pour  une  année  avec  la  quinzième 
du  règne  de  Tibère,,  et  s'est  terminée  par  le  crucifiement  ea  un  jour 
de  Pàque  tombant  le  vendredi. 

11  est  impossible  de  la  prolonger  au-delà  de  ïan  31.  Avant  celte 
date,  il  a'a  pu  y  avoir  de  Pâque  du  vendredi  qu'en  Tan  30. 

Telles  sont  les  exigences  rigoureuses  imposées  par  l'Évangile,  les 
traditions  chrétiennes,  l'histoire  profane,  les  traditions  judaïques,  les 
calculs  astronomiques:  puissances  qui  n'admettent  poiat  de  contra- 
diction, au  moins  trois  d'entre  elles,  et  dont  les  affirmations^  ai  elles 
coDcourent,  focment  une  démonstration  invincible. 

Or  c'est  ce  qui  a  lieu  ici  ;  et  du  concours  de  leurs  affirmations  il  ré- 
sulte que  le  Seigpeur  est  né  le  25  décembre  l'an  5  avant  L'ère  vulgaire 
et  qu'il  est  mort  le,  7  avril  l'an  30  de  l'ère  vulgaire. 

Reprenons^ 

Le  tour  de  service  de  la  série  sacerdotale  Abia,  dont  était  Zacharie 
père  de  Jean-Baptiste,  peut  se  déterminer  mojenpaat  la  connaissance 
d'une  seule  date  selative  au  service  de  l'une  des  séries^  puisqu'elles 
se  snccédaiont  dans  un  ordra  régulier,  Or  la  série  Jdlarib  terminait 
son  service  le  vendredi  9  ab  If  an  70,  lorsque  le  feu  fuit  mis  au  temple. 
L69  ab  de  Tau  70  peut  se  déterminer  d'une  oianièrQ  rigoureuse  re- 
lativement au  calendriec  grégorien  par  cette  double  cireonatance 
qu'il  t0mbe  en  un  vendredi  et  qu'il  d^nd  du  jour  initial  du  noois  de 
Disan,  lequel  d^esd  lui-mâme  d'un  fait  astrsasQiîqiie.  Or  le  0  ab  70 
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tombant  au  6  juillet,  lasérie  Abîa  a  dû,  nécessairement,  être  de  service 
au  temple  au  commencement  de  septembre  l'an  6  avant  Tère  vul- 
gaire. 

Cette  déduction  rigoureuse  doit  convenir  avec  une  date  posée  his- 
toriquement d'une  manière  non  moins  rigoureuse,  celle  de  la  mort 
d'Hérode. 

II  fut  nommé  roi  de  Judée  à  la  fin  de  l'an  71&  de  Rome,  AO*  avant 
l'ère  vulgaire  ;  il  devint  roi  par  la  prise  de  Jérusalem  au  mois  àe  juin 
717  de  Rome,  37*  avant  l'ère  vulgaire  ;  il  mourut  après  trente-sept 
ans  de  règne  nominal,  trente-quatre  de  règne  eiïeclif,  donc  en  l'an  S 
avant  l'ère  vulgaire. 

La  Pâque  arriva  dix-huit  à  vingt  jours  après  sa  mort;  donc  il  mou- 
rut avant  la  fin  du  dernier  mois  de  l'année  juive.  II  s'était  retiré  dès 
le  mois  de  septembre  à  Jéricho;  il  reçut  encore  lesMages  à  Jérusalem; 
mais  entre  le  25  décembre  de  l'an  5  et  le  1*  septembre  de  l'an  A  il  y 
a  huit  mois,  temps  plus  que  suffisant  pour  l'accomplissement  ùi'> 
événements  relatés  dans  l'Évangile. 

Loin  d'être  en  opposition  avec  aucun  autre  document,  la  date  de 
Tan  3  avant  l'ère  vulgaire  est  confirmée  par  la  durée  connue  du  gou- 
vernement des  fils  d'Hérode. 

Archélaûs  fut  exilé  la  neuvième  année  de  sou  gouvernement,  Tau 
6  de  l'ère  vulgaire;  il  avait  donc  commencé  en  l'an  3  avant  Tère 
vulgaire. 

Philippe  mourut  la  vingtième  année  de  Tibère,  qui  prend  fin  le 
ip  août  34,  étant  dans  la  trente-septième  année  de  son  gouverne- 
ment ;  il  avait  donc  commencé  l'an  3  avant  l'ère  vulgaire. 

Hérode  Antipas  fut  destitué  par  Galigulaau  mois  de  septembre  de 
l'an  iO.  Les  monnaies  les  plus  récentes  que  Ton  possède  de  ce  prince 
sont  datées  de  la  quarante-troisième  année  de  sa  tétrarcbie  ;  si  son 
avènement  lut  antérieur  de  quelques  jours  au  mois  de  nizan  de  l'an  3 
avant  l'ère  vulgaire,  il  a  dû  régner  quarante-quatre  ans  sur  ses  mon- 
naies ;  quarante- trois  s'il  lui  fut  postérieur. 

L'éclipsé  de  lune  qui  accompagna  le  supplice  des  deux  rabbins 
Judas  et  Mathias,  ne  peut  être  celle  du  13  mars  de  l'an  à  avant  l'ère 
vulgaire,  parce  qu'alors  Hérode  était  à  Jéricho  depuis  une  semaine 
au  moins,  que  la  purification  de  la  Vierge  avait  eu  lieu  le  2  février, 
que  les  Mages  n'étaient  venus  qu'après,  qu'il  les  avait  reçus  étant 
encore  à  Jérusalem,  et  qu'il  n'y  a  pas  assez  d'espace  entre  le  S  ou  le 
10  février  et  le  16  ou  le  20  mars,  pour  placer  tous  les  événements 
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connus  du  dernier  séjour  d'Hérode  à  Jéricho.  Ce  doit  donc  être  celle 
(lu  5  septembre  suivant. 

Les  dates  initiales  ainsi  établies,  voyons  les  dates  finales. 

Il  est  nécessaire  quelles  remplissent  deux  conditions  :  l*se  sou- 
tenir d'elles-mêmes  ;  2»  justifier  celles-ci. 

Le  Sauveur  commença  sa  mission  évangélique  à  trente  ans;  l'Évan- 
gile TalTirme.  La  loi  des  juifs  exigeait  trente  ans  accomplis  avant  l'exer- 
cice du  sacerdoce*  du  lévitisme  et  du  rabbinisme;  or  le  Seigneur  avait 
ses  trente  ans  accomplis  depuis  six  jours  le  1er  janvier  de  l'an  26. 

Le  Sauveur  vit  quatre  Pâques  dans  le  cours  de  sa  mission,  l'une 
presque  au  début,  l'autre  à  la  fin  et  celle-ci  fut  une  Pàque  du  ven- 
dredi. Celle  de  l'an  29  fut  une  Pâque  du  samedi  ;  celle  de  l'an  30, 
une  Pâque  du  vendredi  ;  celle  de  l'an  31,  une  Pâque  du  mercredi  ; 
celles  de  l'an  32  et  années  suivantes  n'importent  plus,  parce  qu'il 
^'accomplit  à  Rome  au  mois  d'octobre  l'an  31,  un  événement  qui  dé- 
montre qu'alors  le  Seigneur  était  ressuscité. 

La  Pâque  de  l'an  30  est  donc  la  seule  qui  convienne,  et  elle  con- 
vient pleinement. 

Pour  déterminer  avec  certitude  les  jours  où  les  Juifs  du  ren t  célébrer 
leurs  pâques  à  cette  époque  reculée,  il  ne  suffit  pas  de  consulter  les 
tables  de  la  lune,  il  faut  tenir  compte  également  de  leurs  usages. 

Le  Précurseur,  vu  sa  qualité  de  prêtre,  ne  put  commencer  lui- 
même  son  œuvre  de  la  rémission  du  péché,  qui  était  exclusivement 
sacerdotale,  avant  l'âge  de  30  ans  accomplis;  cette  condition  était  de 
rigueur.  Or  il  eut  ses  trente  ans  accomplis  environ  le  2à  juin  de 
l'an  26. 

Sa  mission  concourut  avec  la  quinzième  année  de  l'empire  de  Ti- 
bère, qui  commença  le  19  août  de  l'an  28.  Elle  parait,  suivant  les 
récits  de  l'Évangile,  avoir  duré  environ  deux  années.  La  date  de  l'an 
15  de  Tibère  est  donc  une  date  finale. 

Par  rapport  à  la  mission  du  Sauveur,  cette'  date  a  été  considérée 
comme  initiale  par  plusieurs  Pères  de  l'Église  :  saint  Épiphane,  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  saint  Athanase,  saint  Jérôme,  saint  PMlastre  de 
Bresse. 

Gomme  finale  par  plusieurs  autres  :  TertuUien,  Lactance,  l'auteur 
i^s  Fastes  canstUaires,  l'auteur  du  Catalogue  des  pontifes  romains^ 
saint  Augustin. 

Comme  moyenne  par  quelques-uns  :  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Atnbroise,  saint  Cyprien. 


3S2  REVUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

Et  de  cette  sorte,  il  n*y  a  pas  de  tradition  établie  sur  Yatmée  de  la 
mort  du  Christi  La  question  reste  donc  livrée  aux  seule»  Investiga- 
tions de  la  science. 

Nous  croyons  l'avoir  résolue:  le  Christ  rendit  son  âme  sur  la  croix  le 
7  avril  Tan  30,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  trois  mois  et  quatorze  jours. 

Ciâ  sit  laus^  honor  et  gloria  in  sœcula  sœculorum^  Amen. 

VhXÉk  LBCANd. 


Nota.  Gecrx  de  nos  lecteurs  qui  auraient  des  objections  ou  des  oliservatioos 
&  faire  sur  la  question  qui  précède  ou  sur  la  manière  dont  elle  est  résolae, 
sont  priés  de  les  transmettre  sans  retard  à  Fauteur,  à  Mortafn,  dèparlenent 
de  la  Manche,  ou  au  Secrétaire  deia  Aédaction  de  la  B^mt^SM  Monde  natho- 
liguey  afin  qu'il  y  soit  répondu  dans  noire  plus  prûckainsiunéro. 
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ANNE 

La  princesse  de  Danemark  ayait  été  depuis  loogiemps  traitée  par 
les  courtisans  et  la  plas  grande  partie  de  la  noblesse  avec  une  négli- 
gence voisine  du  dédain.  On  ne  croyait  point  qu'il  valût  la  peine  de 
compter  avec  elle  :  l'état  mala  lif  de  Guillauiiie  donnai!  lieu  d^  pen- 
ser qu'il  ne  tarderait  pas  à  laisser  Marie  libre  de  se  remarier.  Les 
enfants  qu'elle  aurait  de  ce  second  mariage  devaient  nalureUement 
exclure  de  la  succession  au  trône  Anne  et  sou  fils,  dont  la  faveur 
devenait  dès  lors  inutile.  Ujûs  la  fin  préjaaturée  de  la  reine  apporta 
un  changement  complet  dans  la  position  de  sa  soeur,  dont  la  mo- 
deste résidence  de  Berkeley-House  fut,  pendant  les  derniers  jours  de 
Marie,  assiégée  par  les  amis  du  soleil  levant,  avec  un  empressement 
qQÎ  teoah  de  la  bassesse. 

Non-sealement  Anne  et  son  fils  devaient  monter  sur  le  trône  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  mais  encore  un  parti  pouvait 
s'élever  pour  revendiquer  leurs  droits  à  une  succession  immédiate , 
en  vertu  des  lois  et  de  la  Constitution  anglaisas.  Guillaume  ne  Tigno- 
rait  pa&  Aussi  quand  lord  Somers  vint,  le  lendemain  de  la  mort  de  la 
reine,  représenter  au  prince  la  convenance  d'un  rapprochement  avec 
sa  belle  sœur,  au  lieu  de  laisser  échapper  comme  à  son  ordinaire  des 
marques  de  l'aversion  qu'il  lui  poriait,  il  se  contenta  de  répondre  : 
a  Faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  laissez-moi  en  repos.  » 

Satisfait  de  ce  contentement  négatif,  Somers  s'entendit  avec  lord 
Sanderland»  qui  parvint  à  décider  Anne  à  écrire  à  son  beau-frère  une 
lettre  coaciKante,  et  lui  promit  un  accueil  iavorable  pour  ses  paroles 
de  sympathie  et  de  condoléances.  L'archevêque  Tennison,  qui  avait 
acquis  une  c^taine  influence  sur  l'écrit  de  Guillauoie,  loi  remit  cette 
lettre  et  crut  devoir  y  ajouter  en  mamère  de  recommandatinnst  les 
éloges  de  la  conduite  prudente  du  prince  et  de  la  pdaccAse  de  Dane- 


38A  REVUE    DU   MONDE   CATHOLIQUE 

mark  :  il  vanta  la  sagesse  avec  laquelle  ils  s'étaient  abstenus  de  toute 
ingérence  dans  les  affaires  de  TÉtat,  et  leur  inébranlable  dévouement 
pour  la  cause  de  la  glorieuse  révolution.  Guillaume  savait  mieux  que 
le  primat  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  dernier  point;  mais  il  comprenait 
fort  bien  que  les  intelligences  d'Anne  avec  la  cour  de  Saint-Germain 
n'étaient  plus  à  redouter;  Théritière  présomptive  de  la  rouroHne 
ne  devait  plus  désormais  avoir  rien  de  commun  avec  la  fiUç  repen- 
tante de  Jacques  IL  L'intérêt  d'Anne  répondait  de  l'avenir.  Guil- 
laume d'ailleurs  était  charmé  défaire  trcve.à  des  divisions  où  les 
nombreux  malcontents  auraient  trouvé  des  prétextes  de  guerre 
civile.  Il  accepta  donc  implicitement  les  protestations  d'Anne,  dont 
Tafiliction  était  du  reste  sincère  et  s^augmentait  encore  du  regret  de 
ne  s'être  pas  réconciliée  avec  sa  sœur  avant  la  suprême  séparation. 
Guillaume  consentit  à  recevoir  sa  belle-sœur,  et  commj  gages  de  leur 
future  entente  cordiale,  il  lui  envoya,  par  Tennison,  quelques  bijoux 
quiavaient  appartenu  à  Marie. 

Impotente  depuis  quelque  temps,  Anne  fut  réduite  à  se  faire  porter 
en  chaise  jusque  dans  le  salon  où  Guillaume  l'attendait.  Un  gentil- 
homme gallois,  Lewis  Jenkins,  huissier  de  la  chambre  de  Son 
Altesse,  et  le  Dangeau  de  cette  petite  cour,  est  le  seul  téftioin  de  cet(e 
entrevue  qui  en  ait  donné  quelque  détail.  Étant  de  service  ce  jour-U, 
il  accompagna  la  princesse  et  lui  ouvrant  la  porte  de  sa  chaise,  raiila 
non  sans  peine  à  en  sortir.  Quand  on  l'eut  déposée  devant  Guillaume, 
les  deux  anciens  ennemis  s'abordèrent,  nous  dît  Jenkins,  avec 
les  démonstrations  de  la  plus  tendre  amitié  et  d'une  vive  et  com- 
mune affliction.  Puis  Guillaume  donna  là  main  à  sa  bëlle-sœur  pour 
passer  dans  son  cabinet  de  travail;  la  porte  se  referma  sur  eux,  et 
personne  n'entendit  le  reste  de  cet  entretien  qui  dura  trois  quarts 
d'heure.  Mais,  par  les  changements  qui  s'opérèrent  à  la  cour,  on 
n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  qu'un  accord  avait  é(é  conclu  entre 
Anne  et  Guillaume,  comme  il  s'en  fait  entre  complices  qui  se  détes- 
tent et  se  craignent.  Pour  obtenir  à  Maribôrough  sa  grâce  pleine  et 
entière,  il  ne  fallait  pas  moins  que  la  promesse  faite  par  la  princesse 
d'abandonner  à  jamais  les  intérêts  de  son  (lère  et  de  son  frère,  pour 
s'inféoder  à  ceux  de  Guillaume.  Celui-ci  accorda  l'amnistie  aux 
favoris  de  sa  belle-sœur,  malgré  les  avis  de  son  ami  Behtinck,  qui 
se  défiait  des  Maribôrough;  mais  Guillaume  avait  bâte  de  conclure  ce 
traité  d'alliance,  afin  d'arrêter  dès  ses  débuts  une  agitation  très- vive 
qui  se  produisait  sur  plusieurs  points  du  royaume.  Beaucoup  d'An- 
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glais  se  flattaient  que  si  on  pouvait  faire  prévaloir  les  droits  de  la 
priDcesse,  elle  s'empresserait  de  reconnaître  ceux  de  Jacques  II  et 
de  le  rappeler.  Mais  cette  pacification,  qui  identifiait  les  intérêts  de 
Guillaume  avec  ceux  d'Anne,  déconcerta  un  parti  désormais  sans  chef 
uominal,  et  fut  suivie  de  l'arrestation  d'un  grand  nombre  de  chefs 
jacobites. 

Anne  pot  dans  le  commencement  6tre  satisfaite  de  son  marché; 
les  honneurs  dus  à  son  rang  lui  furent  rendus:  la  cour  et  la  ville 

■ 

affluèrent  cfaez  elle,  les  ambassadeurs  étrangers  lui  furent  présentés  ; 
la  gazette  enregistra  ses  moindres  faits  et  gestes^  et  Marlborough  fut 
reçu  par  Guillaume  avec  cette  courtoisie  qui  sait  cacher  une  mor- 
telle inimitié.  Ce[)endant  Anne  ne  fut  point  invitée  à  faire  partie  du 
conseil  de  régence  institué  pendant  la  nouvelle  absence  de  Guillaume, 
qui  avait  dû  subir  les  exigences  de  la  révolution  à-  laquelle  il  devait 
le  trône.  Le  pouvoir  royal  fut  conféré  sans  restriction  à  une  junte 
composée  de  neuf  membres,  et  semblable  au  Conseil  des  Dix  de 
VeDise*  «  L'oligarchie  anglaise ,  ajoute  miss  Strickland ,  avait 
«  enfin  atteint  son  but,  qui  était  d'amoindrir,  en  la  partageant,  la 
fi  puissance  du  souverain.  » 

A  force  de  diète  et  de  bains  froids,  et  grâce  à  l'exercice  violent 
qQ*Anne  s'imposait  en  suivant  les  chaises  à  travers  bois,  sa  s:inté 
s'était  rétablie;  mais  elle  n'était  pas  revenue  au  palais  de  Saint- 
James.  Elle  passait  sou  temps  à  Berkeley-House,  ou  bien  à  la  cam- 
pagne à  Camden-House,  où  résidait  le  petit  duc  de  Glocester  auquel 
Tairde  Londres  ne  convenait  point.  Cet  enfant,  sur  lequel  tant  a  es* 
pérances  reposaient,  était  atteint  d'hydrocéphale,  maladie  moins  bien 
connue  qu'elle  ne  l'est  à  présent,  et  dont  on  ne  comprenait  ni 
les  symptômes,  ni  la  marche  fatale.  Le  petit  prince  était  beau, 
bien  fidt;  son  intelligence,  comme  celle  de  presque  tous  les  petits 
êtres  frappés  de  ce  mal,  n'était  que  trop  précoce  et  trop  vive  ;  mais 
ses  jambes  et  son  corps  débiles  semblaient  plier  sous  le  poids  d'une 
éuorrae  tête  :  à  six  ans,  il  avait  de  la  peine  à  marcher  seul,  il  ne  pou- 
vait descendre  ou  monter  les  escaliers  sans  être  soutenu  des  deux  cô- 
tés,le  vertige  le  prenait  au  moindre  mouvefnent,  et  il  n*avaic  rien  di)  l.\ 
vivacité  de  son  âge.  Le  prince  et  la  princesse  de  Danemark  en  vit]- 
rent,  non  sans  raison,  à  craindre  que  cette  infirmité  de  ijur  fils  ne 
produisit  une  fâcheuse  impression  sur  l'esprit  du  public;  car  en  An- 
gleterre on  était,  on  est  encore  sans  merci  pour  les  défauts  cor- 
porels, la  souffrance,  la  faiblesse  physique.  Georges  de  Danemark 

HoaTflUe  lërle.  Twne  I.  —  N*  3.  S5 
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craignait  que  la  débilité  de  Vbéritier  de  la  coui:oQDe  ne  £iuralL  un 
9ujet  aux  caricatures,  aux  facéties  de  la  multitude»  parmi  laciudle 
d'ailleurs  se  trouveraient  bon  nombre  de  jacobites  ckiirmés  de  reodre 
au  petit  duc  de  Glocester  les  abjectes  et  brutales  gros^èretés  lancées 
chaque  jour  au  fils  de  Jacques  IL 

On  attribuait  cette  étrange  inertie  à  la  paresse  ou  à  un  caprice;  en 
vain  on  cherchait  à  le  raisonner  et  à  lui  persuader  de  prendre  sur  lui. 
Enfin»  las  de  cette  résistance,  son  père  eut  un  jour  recours-  à  des 
voies  de  fait  pour  le  forcer  à  traverser  seul  un  grand  salon  au  milieu 
duquel  on  Tavait  placé.  Une  cravache  rudej]aeut  appliquée  eut,  en 
effet,  raison  de  la  faiblesse  et  de  la  terreur  nerveu3Q  du  p^t  prince, 
qui  s'efforça  dès  lors  de  surmonter  ses  souffrances»  de  peur  de  voir 
renouveler  la  honte  d'un  châtiment  jusqu'alors  inconnu*  Hais  le 
pauvre  enfant  paya  cher  la  contrainte  imposée  à  la  nature  :,  pendant 
cette  même  année,  il  fut  à  tout  moment  retenu  aju  lit  sans  causer  ap- 
préciable, par  une  invincible  débilité.  Dans  ces  circonstances,  une 
bande  de  menins  équipés  en  soldats,  qu'on  lui  avait  donnés  pour 
faire  nattre  et  développer  le  goût  des  exercices  militaires,  venaient 
monter  la  garde  autour  du  lit  du  malade^  dont  la  faible  voix  s'effor- 
çait de  commander,  des  manœuvres,  et  qui  s'amusait  à  lea  voir  élever 
des  fortifications  devant  sa  porte.  11  sembla  quelque  temps  se  pro- 
duire un  répit  dans  le  cours  de.  la  maladie  ;  le  petit  duc  grandissait  et 
retrouvait  avec  ses  forces  l'entrain  de  son  âge,  L'illusioQ  revint  à 
ceux  qui  l'entouraient,  et  la  prinoease  fut  joyeuse:  de  le  voiv  i  k  tfite 
de  son  r.égiment  d'enfants,  rendre  Ijes  honneurs  militaires  k  Guil- 
laume, qui,  à  son  retour  en  An^eterre  après  la  prise,  était  venu  £we 
visite  à  Gamden-House. 

Guillaume,  cependant,  revenait  après,  cette  victoire  de  plus  maus- 
sade humeur  encore  qu'après  ses  revers^  U  accueillit  pa^ij^aigres 
sarcasmes  les  félicitations  qui  lui  étsdent  adressées  de  tous  câtés,et 
ne  daigna  pas  même  répondre  i  une.  lettre  dont  Aune  croyait  avoir 
fait  un  chef-d'œuvre  de  flatterie  délicate* 

Désormais  solidement  affermi  sur  le  trône,  il  se  repentait  dfift  con- 
cessions faites  à  sa  belle-sœur,  et  le£^  hostiUtés  ne  tardèrent  pas  i 
éclater  entre  le&  deux  ennemis  à  propos  d'une  (piqaUoa d'ajqgeDi 
Guillaume  avait,  contre  tout  droit  et  tout^  justice,,  dispoisé  daTa^^ 
nage  des  princes  de  Galles  eu  faveur  da^  son  favqri  lioUandjûs  Ban- 
tinck,  créé  comte  de^Portland.  Le  ParXenent  proiestutayec  unei  éner- 
gie inaccoutumée  contre  cett/$  intoléiraU^  s^llatioa  des  droits  (te 
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rhéritier  de  la  couronna.  Malgré  ripfioiflQce  àe»  Gflilkuiiie  et  de  aoû 
partie  il  foi  forcé  de  révoqneif  sa  donatkiii  :  mais  il  soupçonna  la  prin« 
cesse  d'avoir  encouragé  la  Chambre  des  communes  à  celte  résia- 
tance,  et  dès  lors  il  affecta  de  la  traiter  «  avec  moins  de  respett, 
dit  miss  Strickland,  qu'il  n'en  aurait  montré  L  la  femme  d'un  booii^ 
a  mestre  hollandais.  » 

a  Devenu  plus  morose,  plus  irascible  que  jamais,  il  s'enfermait 
«  avec  ses  compatriotes  au  château  de  Hampton- Court,  et  eherohait 
«  à  se  consoler  par  des  libations  spiritueuses  qui  ne  faisaient  qu'exas- 
a  pérer  son  humeur.  Telle  était  sa  brutale  imritation  au  lendemain 
«  de  ces  orgies,  que,  seuls,  ses  {dus  intimes  domestiques  hollandaîd 
«  osaient  s'approcher  de  lui  ;  la  moindre  négligence  était  alors  ebkm 
a  tiée  par  la  maîn  et  la  hftton  du  héros  de  Nassau,  si  bien  qu'on 
«  nommait  ces  infortunés  serviteurs  les  chevaliers  de  la  canne*  » 

Cependant  les  mortiiica:dott8  et  les  insultes  que  Guillaume  s'étur 
diait  à  faire  subir  à  sa  belle-sceur  commencèrent  à  faire  murmureir  le 
public:  on  savait  qu'il  avait  été  défendu  aux  ecclésiaatîquea  de  la  sa* 
loer  avant  de  commencer  le  sermon  qu'ils  prêchaient  devant  elle;  ùa 
sayidt  aufisi  que,  malgré  les-  promesses  de  Guillaume  de  la  véinstaUer 
dans  l'ancienne  demeure  de  sa  famille,  au  palais  de  Saint-James,. 
Anne  continuait  à  résider  dans  une  maisan  louée;  le  mécontente» 
ment  s'accrut  encore  d'une  âOuveUe  masque  de  dédain  plus  écla- 
tante que  les  autres 

A  l'oocasien  du  jour  dô  naissance  de  Guillaume^  qm  coincidaift 
avec  son  avènement  au  trâne,  toute  cette  partie  de  la  noblesse  d'tir 
cosse  et  d'Angleterre  qui  avait  participé  à  la  révolution  de  1688,  se 
rendit  à  Londres  pour  présenter  ses  hommages  au  souverain  de  son> 
âectioD.  «  En  pareille  occasion,  dit  miss  Strickland,  quand  «il 
«  n'y  avait  f^as  de  reine,  les  princesses  du  sang,  d'après  la  coutume 
a  traditionnelle,  se  tenant  auprès  du  trône,  étaient  chaiigées  de  re-« 
«  Gevoir  les  femmes  de  la  noblesse.  Hais,  au  mëptis  des-  droits 
I  d'Anne  à  rem^ir  cet  office,  en  aa  double  qualité  de  princesse 
«  royale  et  d'héritière  de  la  couronne,  GuiUamùe  affisctatde  oon&ndre 
«  cette  fille  de  roi  avec  les  femmes  des  aldermen  et  des  conseillera' 
I  municipaux,  et  la.laissaiattoadre  pendant  deux  heuces  parmi  oette^ 
«  cohue,  dans  l'antichambre  du  pàhôs  de  Kensington»  » 

Cette  insolence  se  renouvela  plim  d'une  Ibis  dans  le  courant  de 
rUver,  jusqu'au  jour  où.  enfin  les  neuirmures  de  l'indignation  pops»' 
laire  tcouv^ent  deaécho&à  la  oouir  même  de  Guillaume.  B  waik  pni» 
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bablement  voulu  tftter  Topinion  publique,  mesurer  jusqu'à  quel  point 
il  pouvait  continuer  le  système  adopté  du  vivant  de  la  reine  au  détri- 
ment d*Anne.  On  lui  lit  comprendre  que  les  Anglais  n'étaient  pas 
d'humeur  à  tolérer  plus  longtemps  les  outrages  qu'un  petit  sta- 
tbouder  étranger  faisait  subir  à  leur  reine  future;  quelques  itulices 
d'une  conspiration  parmi  ses  propres  gardes  lui  prouvèrent  combien 
ces  façons  insolentes  le  rendaient  odieux  à  ses  sujets,  et  la  prudence 
ayant  pour  le  moment  fait  taire  la  rancune,  un  changement  notable 
se  manifesta  dans  sa  conduite  à  l'égard  de  sa  belle-sœur. 

La  petite  cour  de  Camden  reçut  un  jour  la  visite  inattendue  de 
Guillaume,  qui  venait  officiellement  inviter  sa  belle-sœur  à  reprendre 
possession  du  palais  de  Saint-James  pour  la  saison  d'biver,  ajoutant 
qu'en  été  elle  habiterait  le  château  de  Windsor.  En  même  temps,  il 
lui  fit  sentir  son  intention  de  conférer  au  duc  de  Glocester  le  ruban  de 
la  Jarretière  que  la  mort  du  comte  de  Straflbrd  laissait  disponible. 

Anne  put  alors  penser  qu'une  ère  de  prospérité  commençait  pour 
elle.  Rétablie  dans  les  privilèges  de  son  rang  et  rentrée  dans  les  de- 
meures de  ses  ancêtres,  dotée  d'un  ample  revenu,  elle  voyait  en 
même  temps  s'apaiser  ses  inquiétudes  maternelles  :  le  duc  de  Glo- 
cester semblait  se  fortifier  en  grandissant  ;  son  intelligence  précoce, 
son  bon  cœur,  son  heureux  caractère  faisaient  concevoir  les  plus 
belles  espérances  pour  l'avenir.  Le  2&  juillet,  il  fut  solennellement 
décoré  de  la  Jarretière  dans  un  chapitre  de  l'Ordre  tenu  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Georges,  et  Anne  put  le  voir,  revêtu  de  sa  robe  el  de 
son  manteau  de  chevalier,  marcher  en  procession  parmi  ses  collè- 
gues, qui  dînèrent  avec  lui  en  grand  costume,  dans  la  salle  de  ban- 
quet du  palais.  Deux  ou  trois  ans  se  passèrent,  pendant  lesquels, 
grâce  aux  conspirations  qui  inquiétaient  Guillaume,  il  ne  se  dépailit 
point  de  ces  apparences  de  bienveillance  et  de  respect  qu'il  venait 
d*adopter  envers  sa  belle-sœur.  De  spleudides  fêtes  s'échangeaient 
entre  White-Hall  et  Saint-James  aux  jours  de  naissance  des  membres 
de  la  famille^royale  ;  mais  l'aversion  invétérée  que  Guillaume  portait 
à  >  sa  belle-sœur  se  trahissait  dans  l'intimité  par  des  paroles  outra- 
geantes, destinées  à  être  rapportées  à  la  princesse,  comme  s'il  eût 
voulut  se  dédommager  par  ces  insultes  de  la  courtoisie  avec  laquelle 
il  était  forcé  de  la  traiter  en  public. 

Les  poursuites  contre  les  Jacobites  ne  se  ralentissaient  point. 
Douze  gentilshommes,  accusés  de  conspirer,  furent  exécutés 
dans  la  seule  année  de  1697.  Un  de  ces  procès  fut  entouré  de 
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circonstances  qui  lui  donnèrent  un  certain  retentissement.  Sir 
John  Tennik  avait  été  condamné  à  mort  après  une  prooédurè 
dont  rîUégalité  était  manifeste.  Il  comprit  qu'il  devait  son  sort  i 
rimplacable  ressentiment  que  Guillaume  conservait  d'une  querelle 
remontant  à  Tépoque  où  il  n'était  encore  que  stathouder  électif. 
Soit*  pour  ne  pas  périr  seul,  soit  peut-être  espoir  de  racheter  sa 
vie  par  des  révélations  «  Tennik  produisit  des  preuves  irréfraga- 
bles des  intelligences  secrètes  d'une  foule  de  grands  seigneurs,  et 
même  de  quelques-uns  des  ministres  de  Guillaume,  avec  les  exilés  de 
Saiot-Germain.  Mais  la  polititique  conseilla  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  ces  découvertes,  qui  d*ailleurs  n'étaient  pas  absolument  nouvelles 
[)our  Guillaume.  Tennik,  fidèle  à  son  roi,  paya  pour  tous  ces  dou» 
blés  traîtres  :  ses  biens  furent  confisqués  par  son  royal  ennemi,  qui 
06  dédaigna  pas  de  se  servir  d'un  robuste  poney  de  chasse,  destiné  à 
jouer  un  rôle  important  dans  la  destinée  du  vindicatif  Guillaume. 

La  famille  royale  atteignit  ainsi  Tannée  1700,  sans  en  venir  de 
nouveau  à  uue  rupture  éclatante,  mais  non  sans  quelques-unes  de 
ces  tracasseries  que  la  rapacité  inventive  de  Guillaume  savait  susciter 
à  son  profit.  On  a  vu  comment  il  avait  accaparé,  non-seulement  la 
fortune  particulière  de  Marie-Béatrice,  mais  encore  l'allocation  sti- 
pulée par  acte  du  Parlement  et  revendiquée  par  une  des  conditioofs 
du  traité  de  Ryswick;  il  en  agit  de  même  avec  une  pension  de 
50,000  livres ,  votée  par  les  Chambres  pour  les  frais  d'éducation, 
d'entretien  et  d'établissement  du  duc  de  Glocester,  qui  était  en 
âge  de  passer  aux  mains  des  hommes  et  auquel  on  formait  une 
maison.  Anne  voyait  avec  terreur  arriver  le  moment  où,  suivant  Ià^ 
coutume  anglaise  de  faire  élever  les  héritiers  de  la  couronne  loin  de 
la  demeure  paternelle,  on  lui  enlèverait  son  fils  pour  le  confier  à  des 
étrangers,  qui  peut-être  le  détacheraient  d'elle.  Guillaume  sut  ex- 
ploiter les  craintes  maternelles  de  la  princesse,  m  et  s'arrangea, 
raconte  lady  Mariborough,  de  manière  à  reculer  d'abord  le  mo- 
•(  luent  redouté  par  Anne;  puis,  quand  il  fallut  enfin  constituer  I^ 
«  maison  du  duc  de  Glocester,  il  ne  voulut  plus  donner  que  15,000  li- 
((  vres  sûr  les  50,000  qu'il  avait  obtenues  à  cet  eflet  du  Parlement. 
«<  Encore  la  princesse  fut-elle  obligée  de  subvenir  elle-même  aux 
H  frais  de  l'ameublement  des  appartements  dé  son  fils.  »  Mais  elle 
n'osa  se  plaindre.  Elle  avait  obtenu  que  l'entant  ne  serait  pas  éloigné 
de  Windsor,  et  que  Marlboroiigh  fût  nommé  son  gouverneur  en  chef. 

Pour  achever  de  satisfaire  sa  belle-sœur,  et  comme  gage  d'une  ré- 
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(xrbciUatkm  complète  avec  riiaïame  qai  avait  servi  de  prétexte  à  la 
longue  dîsgr&ce  d'Anne,  Cîuillaume  «kmoa  ausBi  à  Marlboroagh  une 
place  dans  ceUe  junte  des  Neuf,  que  le  peuple  appelait  le  Conseil  des 
'9ieti>f  Roisn  Rien  ne  semblait  désormait&  manquer  à  ce  retour  de  for- 
4)une,  de  favevr.  Cependant  c'est  à  oe  moment  où  les  Mariborough  se 
croyaient  assurés  du  poim>ir,  que  se  produisit  <Gne  circonstance,  in- 
signifiante  en  apparence,  dont  les  graves  conséquences  devaient  plus 
tard  peser  sur  >6QX  comme  sur  Anne,  et  noèmesor  la  politique  de 
i'Sttrope. 

Le  père  de  Sarah  Jennings,  mamtenant  comtesse  de  Mariborough, 
avait  une  siBur,  laquelle  avait  épousé  un  anabaptiste,  petit  négociant 
delà  Citéâe  Londres:  cet bomme nommé  Bill,  ayant  fait  banque- 
route, était  tombé  dans  la  plus  borrible  «détresse.  A  Tépoque  où  la 
favorite  demeurait  avec  Anne  au  palsJs  de  Codcpitt,  quelques  boos 
amis  deooffr,'cfaamiés^  rabaisser  l'orgueil  de  la^parvemie,  luiavaieut 
appris  ce  qu'elle  ignoiQLit,<iaf€iigBait  digoorers  sa  tante  ^et  son  oncle 
se  mouraient  de  faim,  leurs  fite  étaient  en  baillons,  et  leurs fiUes  ser- 
vaient comuM  fémneside  chambre..  Une  aumdne  de  diz  livres  ster- 
1  n  gs(2S0  ftanca),  envoyée  à  son  oncle  et  sa  tante  par  lady  Marlbo- 
rDUgh,  vint  trop  tard  :  H.  et  M"*  Hill  moururent  quelques  jours  après 
Fwroir  reçue.  Alors  S«rah  prit  chez  ^le  Abigaïl,  l'aioée  de  ses  cou- 
sines, placée  chez  lady  Rivers,  et  en  fit  une  des  bonnes  de  ses  eu- 
fBUûrts  ;  elle  fit  entrer  un  des  fils  dans  les  bureaux  de  la  douane^  doosa 
l'autre  comme  page  au  duc  de  Glocester,  et  quand  la  maison  de 
oelui*d  fut  définitiyement  constituée ,  elle  fit  obtenir  la  charge  de 
surintendante  de  la  lingerie  à  Ifary  Hill.  Ce  fut  aussi  alors  qu'elle  fit 
passer  Abigaïl  au  service  particulier  de  la  princesse,  afin  d'avoir 
auprès  de  celle«ci  mie  personne  sur  la  fidélité  et  le  dévouement  de 
laquelle  ia  &vorite  pClt  compter  sans  avoir  une  rivale  à  redouter. 

AbigQtll  attristée,  éteinte  par  la  pauvreté  et  les  bumiliaticms  d'une 
vie  dépendaate,  que  son  altière  cousine  ne  lui  avait  point  adoucie, 
ne  portait  aucun  ombrage  à  la  brillante  lady  Mariborough,  jusqu'alors 
si  empressée  et  sd  habile  à  amuser  et  à  flatter  sa  maltresse.  Mais 
depuis  ta  rentrée  en  grâce  de  son  mari,  la  favorite  commença  à'  se  re- 
Iftdier  de  ses  façons  caressantes  et  obséquieuses  :  plus  d'une  fois 
même  son  caractère  violent  sortant  de  sa  longue  contrainte,  se  tndiit 
par  dés  paroles  dont  le  ton  insoleiil  blessa  la  princesse,  qui  s'ouvrit 
timidement  de  sa  Mtoulouimae  earprise  à  sa  nouveHe  imme  de 
cbaûilMre. 


LSS  FILLES  DE  JACQUES  U  S91 

Bientôt  la  respectueuse  sympathie  qu'eUe  rencontra  ciiez  Abigaîl, 
doot  rinriolable  discrétion  ne  se  démentit  jamais,  lit  de  ces  épan- 
chements  une  véritable  consolation  pour  Anne,  et  ces  confidences 
journalières  prirent  un  caractère  plus  intime  à  mesure  que  l'arro- 
gance toujours  croissante  de  la  favorite  devenait  plus  intolérable. 

Cependant  le  duc  de  Gfocester  avait,  en  juillet  1700,  atteint  sa 
onzième  année  ;  il  était  fort  grandi,  le  portrait  qu'on  a  de  lui  à 
Hampto  Court,  donne  l'idée  d'un  jeune  bomme  de  dix-sept  ans, 
très-beau,  mais  délicat,  avec  des  yeux  bleus  dont  l'expression  est 
profondément  triste.  En  effet,  astreint  par  son  nouveau  précepteur, 
l'évëque  Barnett,  à  des  études  fatigantes  même  pour  un  enfant  plus 
âgé  et  plus  robuste,  le  pauvre  petit  prince  avait  perdu  de  nouveau  la 
vivacité,  l'énergie  juvénile  qu'un  système  plus  salutaire  lui  aurait 
faitrecouvrer.il  s'étiolait  entre  les  mains  pédantesques  de  son  institu- 
teur, un  soufile  devsût  suffire  pour  le  renverser.  Son  jour  de  naissance 
fut  célébré  à  "Windsor  avec  les  réjouissances  accoutumées  :  il  passa 
en  revue  son  petit  régiment,  et  présida  au  banquet  d'usage.  Mais,  le 
lendemain,  il  se  plaignit  de  mal  à  la  tête  et  à  la  gorge  :  vers  le  soir  le 
délire  survint,  la  fièvre  scarlatine  se  déclara  et  quatre  jours  après  il 
n'existait  plus. 

«  La  pauvre  mère,  dit  miss  Strickland,  fit  Tétonnement  de  tous 
«  ceax  qui  Tentouraient  :  elle  ne  se  départit  pas  un  instant  ni  de  ses 
K  soins  pour  son  fils  qu'elle  ne  quitta  point,  ni  de  sa  pieuse  résigna- 
Q  tion.  Elle  ne  s'abandonna  à  aucune  manifestation  extérieure  de  dé- 
a  sespoir,  mais  grave  et  soumise,  elle  semblait  méditer  dans  le  secret 
a  de  son  âme  sur  le  passé  et  sur  la  justice  rétributive  de  la  Provi- 
ff  dence...  •  Les  souifrances  de  son  cœur  maternel  lui  rappelaient  tout 
V  ce  qu'elle  avait  fait  souffrir  au  cœur  de  son  père.  Au  moment  où 
0  le  jeune  duc  expira,  Anne  se  leva:  sa  physionomie  d'ordinaire  apa- 
«  thique,  s'était  comme  transfigurée  sous  l'empire  des  graves  peu- 
n  sées  qui  remplissaient  son  âme  ;  tout  le  monde  fut  frappé  de  la 
t  douloureuse  majesté  empreinte  sur  ces  traits  un  peu  empâtés  et 
«  déformés  par  des  habitudes  sensuelles.  Elle  se  mit  alors  à  écrire  à 
K  Jacques  II  une  lettre  où  elle  laissa  déborder  son  affliction  et  sa  re- 
«  peotance  :  elle  avouait  que  sa  cruauté  envers  son  père  lui  avait 
«  mérité  le  châtiment  qui  la  frappait,  et  elle  déclarait  son  intenûon 
•  de  n'accepter  la  couronne  fue  comme  un  dépôt  et  pour  la  rendre 
<  an  roi  légitime.  » 
C^fe  repentance,  ces  protestations  arrachées  à  la  douleur  étaient 
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hincëres  :  un  coup  de  foudre  avait  éveillé  cette  nature,  inerte  plutôt 
t(ue  vicieuse  :  mais  après  Torage,  Anne  retomba  dans  son  égoïsme  et 
asL  placidité  sensuelle.  Son  intelligence  éteinte,  son  cœur  alourdi, 
étaient  moins  accessibles  aux  grandes  et  fortes  pensées  qu'à  l'obsti- 
nation des  préjugés  et  de  Tesprit  de  parti.  Les  rayonnements  de  la 

9 

couronne  d'ailleurs  séchèrent  promptement  les  larmes  d'une  péni- 
tence éphémère.  Avec  sa  conscience  honnête  et  droite,  miss  Strick- 
land  est  bien  loin  d'approuver  ou  même  de  justifier  la  conduite 
id'Anne  ;  seulement  elle  l'excuse  en  alléguant  l'intérêt  du  protestan- 

■à 

tisme  qui  devait  faire  taire  toute  autre  considération.  Mais  cette  apo- 
logie  n'est  pas  acceptable  :  nous  admettons  volontiers  que  la  nou- 
velle religion  ne  pouvait  définitivement  triompher  que  par  l'injustice 
et  l'usurpation;  mais  il  n'était  pas  indispensable  peut-être  qu'Anne 
y  prêtât  le  concours  du  parricide. 

Impuissante  sans  doute  à  amener  une  restauration,  elle  pouvait 
s'épargner  une  odieuse  complicité  avec  les  ennemis  de  son  père  ;  il 
restait  assez  de  collatéraux  dans  la  ligne  protestante,  pour  que,  sans 
compromettre  le  succès  de  la  révolution,  elle  pût  en  répudier  dé- 
sormais les  intérêts,  ei  réparer  son  crime  en  allant  partager  l'exil  et 
les  misères  de  Jacques  II.  Mais  elle  manquait  de  cette  gi^andenr 
d'âme  qui  fait  comprendre  l'expiation  ;  élevée  d'ailleurs  dans  une 
doctrine  qui  réprouve  les  œuvres  de  satisfaction  et  de  pénitence,  ellç 
retomba  dans  son  apathique  insensibilité. 

Le  repentir  qu'elle  avait  exprimé,  et  peut-ôtre  ressenti,  ne  dura 
pas  si  longtemps  que  la  colère  dont  fut  saisi  Guillaume  eu  appre- 
nant par  son  ambassadeur  à  Pari^,  qu'une  lettre  de  sa  belle-sœur  avait 
été,  à  cetie  occasion,  adressée  à  Saint-Germain.  Quoiqu'il  eût  immé- 
diatement reçu  de  Marlborough  une  dépêche  notifiant  la  mort  du 
petit  prince,  il  laissa  passer  troi^  mois  sans  y  (iiire  de  réponse,  et 
n'ordonna  aucune  démonstration  publique  de  regret;  tandis  que  peu 
après  le  roi  d'Espagne  étant  mort,  il  aflecta  de  faire  prendre  un  deuil 
si  rigoureux,  que  même  il  fallut  draper  les  voitures  de  ses  ambassa- 
deurs près  les  cours  étrangères.  Enfin,  au  mois  d'octobre,  quelques 
lignes  officielle^,  où  la  princesse  n'était  pas  même  nommée,  accu- 
saient réception  de  la  dépêche  du  lord  Marlborough. 

a  Je  ne  pense  pas,  écrivait  Guillaume,  qu'il  soit  nécessaire  de  me 
«  répandre  en  paroles,  pour  exprimer  la  surprise  et  le  chagrin  que  m'a 
«  causés  la  mort  du  duc  de  Glocester.  C'est  une  perte  si  grande  pour 
«  l'Angleterre  et  pour  moi  que  j'en  ai  le  cœur  percé  d'affliction.  » 
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Cette  àiQictioD  n'empècba  pas  Guillaume  de  se  montrer  bon  mé- 
nager :  par  ce  même  courrier,  le  prudent  Hollandais  eut  soin  d'or*- 
donner  de  dissoudre  l'établissement  de  son  neveu  et  d'arrêter  les 
salaires  des  gens  au  jour  même  de  la  mort  du  duc  de  Glocester. 

Anne,  indignée  de  cette  parcimonie,  prit  à  son  service  toutes  les 
personnes  attachées  à  la  maison  de  son  fils. 

Cependant  la  mort  de  cet  enfant  n'avait  pas  seulement  atteint  Anne 
dans  son  cœur  :  il  avait  aussi  diminué  son  importance.  Elle  n'était 
plus  la  mère  de  l'héritier  du  royaume,  et  malgré  ses  droits  à  elle,  on 
se  disait  que  si  Guillaume  se  remariait,  comme  ses  flatteurs  le  lui  con- 
seillaient, la  succession  pourrait  être  mise  en  question. 

Quelques  symptômes  non  équivoques  de  cette  dépréciation  vinrent 
mêler  une  nouvelle  cause  d'irritation  à  l'amertume  de  ses  regrets  et 
aux  tracasseries  que  Guillaume  se  faisait  un  plaisir  de  lui  susciter. 
C'était  dans  l'entourage  le  plus  intime  de  la  princesse  que  se  pro- 
duisait le  plus  ouvertement  cette  absence  de  considération  et  de  dé- 
férence.  L'insolence  de  lady  Marlboroug  surtout  avait  atteint  de  telles 
proportions  que  même  l'esprit  obtus  d'Anne  ne  pouvait  plus  se  faire 
OlttsioD  sur  les  inconvenantes  algarades  de  son  arrogante  favorite. 
Quand  les  Marlborough  n'avaient  plus  eu  besoin  de  son  appui,  ils 
s'étaient  dispensés  d'une  recontaaissance  désormais  superflue.  Leur 
alliance  politique  avec  les  lords  Godolphin  et  Sunderland,  ennemis 
personnels  de  la  princesse,  avait  été  scellée  par  des  alliances  de  fa- 
mille, et  Sarah  qui  se  croyait  à  jamais  en  possession  du  cœur  et  delà 
confiance  d'Anne,  se  préparait  à  régner  sous  son  nom  dès  que  cette 
femme  indolente  et  docile  serait  montée  sur  le  trône.  Depuis  la  mort 
de  son  fils,  Anne  était  devenue  plus  humble,  plus  aOectueùse  que 
jamais  à  mesure  que  la  favorite  se  montrait  plus  hautaine  et  plus 
négligente.  La  princesse  était  seule  à  ignorer  la  nature  des  sentiments 
de  Sârah  Marlborough  à  son  égard,  et  mettait  sur  le  compte  d'une 
longue  familiarité  les  étranges  boutades  qu'elle  avait  souvent  à  es- 
suyer. Un  incident  frivole  vint  dissiper  sans  retour  les  illusions  qu'elle 
conservait  encore. 

Cet  incident  a  été  diversement  rapporté.  Miss  Strickland  a  de  fortes 
raisons  pour  croire  à  l'exactitude  de  la  version  qui  va  suivre.  Elle  la 
tient  de  la  famille  de  la  comtesse  d'Harcourt  qui  avait  atteint  un  âge 
très-avancé  et  avait  été  à  portée  de  connaître  intimement  les  person- 
nages de  la  cour  d'Angleterre,  depuis  Anne  à  Georges  IIL 

a  Un  jour,  quelques  semaines  seulement  après  la  mort  du  duc  de 
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«  Glocester,  la  princesse,  voulant  mettre  ses  gants,  se  soaviot  de  les 
a  avoir  laissés  daos  la  cbambrevoisiDe,  et  chargea  Abigsal,  qui  était  de 
«  service,  de  les  aller  cfaercher.  La  camériste,  entrant  dans  le  calHDet 
tt  de  toiletie  de  Son  Altesse,  y  trouva  lady  Marlborough  lisant  une 
«  lettre,  ayaot  aux  mains  les  gants  de  kt  princesse,  qu'elle  avait  pro- 
«  bablement  cru  être  les  dens.  Abigaîl,  de  ce  ton  respectueux  àcmi 
¥.  elle  ne  se  départait  jaaiais  envers  son  altière  cousine,  lui  ayant  fait 
«  apercevoir  sa  méprise,  lady  Marlborough  s'écria,  avec  une  colère 
«  mêlée  de  dédain  :  c  Qod  1  se  peut-il  que  j'aie  eu  le  malheur  de 
«  mettre  à  mes  mains  quelque  chose  qui  a  touché  les  odieuses  mains 
«  de  cette  fenmie  insupportable  !  Tenez,  emportez  ces  gants  loin  de 
«  moi.  »  —  Et  disant  cela,  elle  les  ôta  et  les  jeta  à  terre  d'un  geste 
«  méprisant  Abigaîl  les  ramassa  en  silence,  et  s'éloigpaa  de  son  pas 
fi  discret  et  fnrtif.  Elle  referma  soigneusement  la  porte,  qui,  à  Tinsa 
«de  lady  Marlborou^,  était  i*estée  ouverte  pendant  ce  rapide  col- 
«  loque,  dont  elle  s'aperçut  qu'Anne  n'avait  pas  perdu  un  mot.  Mais 
«  ni  la  princesse  ci  Abigsùil  ne  semblèrent  avoir  pris  gai^  à  cet  ind- 
«  dent,  qui  resta  pour  le  moment  eoiseveli  dans  le  plus  profond  se- 
a  €ret.  Lady  Jtiarlborcragh  elleHBème  ne  se  douta  jamais  de  ce  qui 
«l'avait  perdue  dans  l'esprit  de  sa  mattresse, car œs  trois  fenmes 
«  étaient  seuks  dans  l'appartement.  Anne  ne  s'en  expliqua  point  avec 
«  sa  favorite;  mais  k  longue  et  humble  patience  aveclaqoeiie  la  pria- 
«œsse  avait  souvent  reçu  les  impertinentes  remarques  i}e  Sarab, 
«  ^it  enfia  «éfmisée  :  elle  ne  pardonna  jamais  à  cette  ingrate  favorite 
a  des  paroles  qpii  tralassaient  tant  d'aver^n  et  de  mépris.  Telle  est 
c  la  tradition  conservée  daiis  la  famille  d'Harcourt,  d'içrès  le  récit 
tt  d'Abigaîl  elle-même,  qui  n'en  parla  qu'apràs  ia  mort  des  parties 
ff  intéressées  ;  car  c'était  la  plus  discrète  et  la  jAiis  réservée  des  fem- 
H  mes.  Cette  version  esit  d'ailleurs  en  harmonie  avec  le  caisdère  de 
«  lady  Marlborough  et  avec  la  façon  dont  elle  se  vante  4'avmr  traite  sa 
«  royale  bieniaitrice  dans  les  fréquestes  querelles  qu'elles  eurent  en- 
«  semble.  Mais  tout  en  se  faisant  presque  honnear  de  son  însoleBce, 
(f  Sarah  avoue  dans  ses  Mémoires  n'avoir  point  compris  la  cause  de 
«  sa  disgrâce*  Chose^étraage  i  elle  parle  de  certains  bruits  vagues  qui 
«  lui  étaient  parvenus  plus  tard  oomme  de  fables  ridicules.  «  Où  m'a 
«  raconté,  dit^Ue,  que  le  nn  de  Prusse  a  écrit  un  livre  où  il  lait  d'une 
a  paire  de  gants  un  brandon  ée  discorde,  nosh-seulenient  entre  la 
0  reine  et  moié  mais  à  travers  loaie  l'Europe.  €ela  n^a  pas  le  moindre 
t  fondement.  » 
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Anne  avait  à  pdoe  qaiité  le  dewi  de  sdo  fils,  qu'elle  appât  la  oKMrt 
de  Jacques  II,  qui  aurait  dû  sxk  moins  troubler  sa  consdeuce  si  elle 
n'aiiris^t  pas  son  cœur;  mais  lemince  tiiésor  de  sensibilité  qu'elle 
possédait  avait  déjà  été  dépensé  :  il  ne  parait  pas  qu'Anne  fut  vive- 
ment affectée  en  recevant  «ette  nouvelle.  Un  contemporain,  Roger 
Coke,  dont  le  cousin  était  de  la  maison  de  la  princesse,  dit,  dans  ses 
curieux  Mémoires  manuscrits,  souvent  cités  par  miss  StricUand  : 
n  Je  a'ai  jamais  pu  savoir  jusqu'à  quel  point  cel  événement  affligea 
«  Son  Altesse.  L'usage  et  la  décence  lui  commandaient  de  prendre  le 
«deui],  et  elle  le  postait  encare  lorsqu'elle  monta  sur  le  trône,  d 

Jacques,  en  mourant,  avait  envoyé  s<^n  pardon  à  Guillaume,  et  ce 
message  produisit  sur  l'âme  endurcie  du  coupable  une  impression 
profonde.  «  C'était,  dit  miss  StricUand,  comme  un  de  ces  mystérieux 
«  appela  dont  parlent  les  cbrooiques  du  moyen  âge.  Et  en  effet,  de  œ 
fl  moment  là  il  païuit  à  tout  le  monde  que  Guillaume  d'Orange  n'avait 
«plus  très-loBgtemps  à. rester  en <ce  inonde.  »  Il  ordonna  à  toute  sa 
œaîseoi  deprendse  le  dnuii  le  plus  profond,  et  cet  exemple  fut  suivi 
ea  Angleterre  par  toutes  les  dbeses.  Ces  marques  de  respect  n'empê- 
chèrent pourtant  pas  Guillaume  de  poursuivjre  de  sa  haine  l'orpbelin 
laissé  par  le  roi  Jacques.  A  peine  de  retour  en  Angleterre,  où  il  arriva 
au  mois  d'octobre  1701^  il  s'occupa  de  fair«  décréter  de  nouvelles 
mesures  de  proscription  contre  Jacques  III  et  «contre  Marie  Béatrice, 
tsBt  en  faisant  d'immenses  préparatifs  pour  la  nouvelle  guerre  cooti- 
nentale  oà  il  voulait  eng^er  l'Angleterre. 

Cependant  il  se  aentaitt..inorteUeAent  atteint,  et  caosune  il  voulait 
dérober  au  public  la  coottaîasance  de  son  état,  il  se  confina  presque 
entièrement  an  cbâteaa  de  HaioptaiHCoufit,  dont  il  tâchait  de  faire 
une  maison  de  campagne  holiandaîae,  et  il  ne  vint  que  rarement  à 
Lixidres,  où  pacsrane  ne  hd  savait  malade. 

Le  21  février  i702«il;fit,  comme  de  eoutame,  sa  promenade  à  che- 
val^ monté  âur  ce  poney  alezan  qui  avait  appartenu  à  sir  iohn 
Tennik,  illégalement  oondaaKiné*  Le  cheral  trébudia  sur  une  taupi- 
nière, et  entraîna  Guillaume  dans  sa  «bute.  Xransporté  iomaédiate- 
ment  au  ch&teaii,  on  trouva  <|Be  la  clavicule  étaiil  cassée  :  le  chirurgien 
la  remit,  et  l'accidenine  semUait  psa  deveir  amener  .de  graves  con* 
séqaencea.  Maïs  le  priaoe,  nud^é  les  .ordres  £Mnele  de  la  facttUét 
s'obstina  à  partir  oe  bout  mdme  poor.le  pslaiside  £.en8ii^ton.  Le  meu- 
y%wfsat  de  la vcttftnre déplaça  les^Ugaluras  etlesM  fradurts:  ilMlut 
{uncUarAimejmOTatteopéralâoiLliesjaaiD^  firenti  par  erdce^bon 
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marché  de  cet  accident,  et  lui-même  De  voulut  point  paraître  y  atta- 
cher une  grande  importance,  car  il  continua  à  s'occuper  des  affaires, 
et  quatre  jours  après  cette  chute  il  envoya  un  message  au  Parlement 
pour  hftter  la  promulgation  d'un  décret  qui  devait  prononcer  la  mort 
civile  de  son  jeune  beau-frère,  Jacques  Stuart,  et  le  mettre  au  ban  do 
royaume.  Ce  fut  parmi  ces  pensées  de  haine  implacable  que  sécou- 
lërent  les  derniers  jours,  les  dernières  heures  de  Guillaume.  Par  une 
de  ces  étranges  coïncidences  où  le  vulgaire  ne  voit  que  l'effet  du 
hasard,  le  prince  fut  tout  à  coup  saisi  de  cruels  spasmes  à  l'heure 
même  où  passait  aux  Chambres  ce  bill  d attainder  qu'il  avait  sollicité 
contre  son  beau-frère,  fils  et  neveu  des  deux  derniers  rois  d'Angle- 
terre, ses  oncles  à  lui  et  ses  bienfaiteurs*  Cet  acte  d'iniquité,  il  ne 
put  jamais  le  signer  ;  chaque  fois  qu'il  voulait  prendre  la  plume,  il 
tombait  dans  d'effrayantes  convulsions;  et  quand  les  ministres  virent 
que  sa  fin  approchait,  ils  durent  se  contenter  de  timbrer  le  document 
avec  les  initiales  du  mourant.  Ce  fait  pourrait  paraître  apocryphe  s'il 
n'était  consigné  dans  les  papiers  de  Walpole,  ce  whig  sceptique  et 
railleur  dont  le  témoignage  ne  saurait  être  suspect.  Sans  y  voir  un 
miracle,  il  est  bien  permis  de  reconnaître  dans  cette  agitation,  dans 
cette  impuissance,  l'effetdes  reproches  de  la  conscience  contre  laquelle 
cette  farouche  nature  était  sans  force. 

Au  reste,  quel  que  fût  le  trouble  de  ses  esprits,  son  humeur  gros- 
sière et  ses  rancunes  n'en  furent  point  adoucies.  La  princesse  Anne 
envoya  demander  au  malade  la  permission  de  lui  venir  rendre  ses 
devoirs;  mais  Guillaume,  rassemblant  toutes  ses  forces,  vociféra  |)our 
toute  réponse  un  a  non  »  très-sec  et  très-décidé,  et  repoussa  avec  la 
même  brutalité  les  offres  du  prince  Georges,  encore  plus  détesté,  s'il 
était  possible,  qu'Anne  elle-même.  Tant  que  Guillaume  conserva  sa 
connaissancOf'^aucun  seigneur  anglais  n'eue  la  permission  de  péné- 
trer auprès  de  lui.  Ses  favoris  hollandais,  Reppel,  créé  comté  d'AI- 
bermale,  et  Bentinck,  duc  de  Portland,  fui*ent  seuls  admis  à  cette 
veillée  funèbre.  Ainsi  que  Marie,  Guillaume  redoutait  les  révéIatiom> 
posthumes.  Il  donna  ordre  à  Keppel  de  brûler  tous  les  papiers  ren- 
fermés dans  un  cabinet  qu'il  lui  désigpa.  Après  que  ce  seigneur  lui 
eut  rendu  compte  des  préparatifs  pour  la  nouvelle  guerre,  il  dit  en 
fraoçfiûs:/^  Hre  vers  ma  fin.  Ce  furent  les  dernières  paroles  qa  il 
articula  distinctement  Le  dimanche  matin,  à  huit  heures,  cette  ftmi* 
impénitente,  irréconciltée,  partit  sans  autres  consolations  que  ses 
croyances  fatalistes.  Burnett  t^  préimdu  qu'il  avait  reçu  le  sacrement 


LES   FILLES   DE   JACQUES   Jl  *^07 

des  loaÎQs  an  primat  Tennison ,  mais  ce  fait  est  formelieuient  oié  par 
Lamberty,  secrétaire  du  duc  de  Portland,  qui  avec  son  mattre  n'avait 
pad  quitté  le  palais  depuis  deux  jours. 

Il  ne  manquait  pas  de  gens  avides  de  recueillir  les  détails  de  la 
maladie  de  Guillaume,  et  chargés  de  les  transmettre  à  la  princesse. 
Quand  tout  fut  fini,  il  y  eut  une  vraie  course  au  clocher  pour  porter  à 
Saint-James  la  nouvelle  de  cette  mort.  L'évèque  Burnett,  qui  s'était 
gratuitement  mêlé  à  ces  émissaires,  arriva  le  premier  et  se  jeta  aux 
pieds  d'Anne  pour  lui  offrir  l'expression  de  sa  joie  et  de  sa  fidélité» 
et  la  saluer  de  son  nouveau  titre.  Hais  comme  c'était  au  comte  d*£s- 
sex,  en  sa  qualité  de  grand  chambellan,  qu^cippartenait  la  mission 
d'annoncer  à  la  nouvelle  reine  son  avènement,  le  courrier  officieux  ne 
retira  de  ses  empressements  que  les  rebuiTades  d'Anne  et  les  mo- 
queries des  courtisans. 

Les  adorateurs  du  soleil  levant  assiégèrent  pendant  toute  cette  pre- 
mière matinée  le  palais  de  Saint-James.  Cette  foule  était  sans  doute 
grossie  par  un  bon  nombre  de  récusants  (7ion  jurors)^  saisissant  avec 
joie  l'occasion  de  se  débarrasser  d'une  fidélité  onéreuse;  ces  gens- là 
s'aidaient  de  certaines  arguties  que  la  justice  et  le  droit  n'admettent 
point;  ceux  qui,  du  vivant  de  Jacques  et  de  Guillaume  auraient  rougi 
de  trahir  leur  véritable  maître  pour  servir  l'usurpateur,  ne  voulurent 
plus  voir  dans  le* grand  principe  de  la  légitimité  qu'une  question  de 
personne,  et  se  crurent  déliés  de  leurs  serments  par  la  mort  des  deux 
antagonistes. 

Parmi  les  premiers  visiteurs  de  la  nouvelle  reine,  s'en  trouvait  un 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  ces  capitulations  de  conscienee.  Lord 
Clarendon  avait  été  enfermé  à  la  Tour,  puis  élargi  peu  de  temps  avant 
la  mort  de  Marie.  Quand  sa  nièce  l'aperçut  de  loin,  confondu  dans  la 
foule  qui  encombrait  la  salle  d'audience,  elle  lui  envoya  un  gentil- 
homme de  service  pour  lui  demander  s'il  était  disposé  à  prêter  ser- 
ment à  Sa  Majesté,  u  Non,  répondit  le  fidèle  ami  de  Jacques  :  je  viens 
comme  oncle  et  non  comme  sujet  ;  j'ai  prêté  un  serment,  et  n'eii  prê- 
terai jamais  d'autre.  »  Là-dessus  Anne  refusa  de  le  voir.  «  Et  ce  mi- 
sérable, ajoute  Roger  Coke  dans  ses  Mémoires,  demeura  non  juror 
jusqu'à  la  mort.  Un  autre  seigneur  moins  inflexible  succéda  presque 
immédiatement  à  lord  Clarendon.  Jacobite  de  cœur,  lord  Normanby» 
gr&ce  à  ses  principes,  ou  plutôt  à  une  absence  coooplète  de  principes 
religieux,  possédait  une  remarquable  aptitude  à  prêter  tous  les  ser- 
ments les  plus  contradictoires  quand  son  intérêt  l'exigeait.  L'ancien 
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adoratear  d'Anne  se  présenta  devant  elie,  an  peu  vieillit  mais  ton- 
joum  élégant  et  spirituel,  et  rendit  hommage  à  sa  nouvelle  souve- 
raine. Celle-ci,  à  court  d*idées  et  de  paroles,  ne  trouva  d'autre  ré- 
ponse à  lui  faire  qu'une  de  ces  remarques  sur  la  beauté  du  temps, 
dont  les  Anglsds,  en  s*abordant,  ne  manquent  jamais  d'échanger  liss 
banalités.  c<  Ah  I  oui,  repartit  le  courtisan  avec  enthousiasme,  c'est 
«  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  » 

Heureusement  pour  Anne,  les  discours  qu'houe  n'aurait  pu  com- 
poser elle  savait  les  débiter  avec  beaucoup  de  clarté,  gr&ce  aux  leçons 
de  l'actrice,  M'**Betterton,  qui  avait  su  donner  une  grande  puissance 
à  un  son  de  voix  d'une  remarquable  douceur,  sans  lui  faire  perdre  sa 
suavité.  «  On  écoatait  avec  ravissement,  dit  un  contemporain,  les 
«  moindres  paroles  qu'elle  prononçait  en  public,  et  auxquelles  son 
((  élocution  prêtait  un  charme  indicible»  »  Aussi  la  première  fois 
qu'elle  parla  devant  le  Parlement  assemblé,  fut-elle  acclamée  avec 
transport  après  ces  mots  qui  terminaient  son  discours  :  «  J'ai' le  cccor 
f(  absolument  anglais,  n 

Ces  paroles  répondaient  auï  sentiments  de  la  nation  qui  avait  im*' 
patiemment  supporté  le  joug  d'un  éitranger;  elles  furent  accuei'llies 
comme  une  promesse  de  bonheur.  Anne  trouvait  une  popularité  toute 
faite,  grâce  à  la  haine  universelle  qu'on  portait  à  Guillaume,  et  aax 
espérances  que  chacun  des  partis  reposaient  en  elle.  Lord  Rocfaester, 
son  autre  oncle,  moins  scrupuleux  que  Clarendon,  fut  par  elle  choisi 
pour  premier  ministre. 

Ce  seigneur,  qui  du  reste  usa  consciencieusement  d'un  pouvoir 
qu'il  n'avait  pu  cependant  accepter  en  toute  séeuritê  de  conscience, 
nous  paraît  avoir  été  de  ces  gens  trèSHSommuns  au  temps  des  révolu- 
tions dont,  tout  en  réprouvant  les  principes,  fis  utilisent;  les  consé- 
quences à  leur  profit,  à  l'aide  de  quelque  prétexte  de  bien  public.  VtfdB 
^cs  premiers  soins  fat  de  rétablir  là  prépondérance  et  tes  privilèges  de 
la  haute.  Église  qui  avait  souffert  des  tendances  calvinistes  et  démo*- 
cratiques  de  Guillaume  et  de  son  gouvernement.  A  son  instigation, 
la  reine  fit  notifier  au  Paiement,  peu  de  jours  après  son  avénemei^f 
son  intention  d'iaiflbcta:  le  revenu  que  la  couronne  tirait  des  dtmes^et 
des  premiers  fruits  à  Faugmentsction  du  traitement  des  ecclésiastiques 
pauvres.  Un  bill  sanctionna  Taliénation  de  ces  sommes,  qui  consti- 
tuèrent une  Ibndatîbn  connue  sous  le  nom  d^  :  a  Largesse  de  h  retae 
Anne  »  et  qui  a  dès*  lors,  jusqu*à  nos  jours,  formé  la  princîpate 
source  du  cletgé-  irifèriëur; 
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Les  fêtes  du  couronnement  s'accomplirent  dans  des  conditions 
d'ordre  et  de  calme  (^ui  leur  laissèrent  toute  la  majesté  que  des  in- 
cidents fScheux  on  fidienles  9wdeBt  enletrée  n  sacro  db  Marie  et  de 
Guillaume.  Bien  mieux,  la  mémoire  de  cette  solennité  s'associa  à  des 
actes  de  clémence  qui  les  suivirent  de  près,  et  qu'on  se  plut  à  rappro- 
cher des  rigueurs  exercées  par  la  soeur  et  le  beau-frère  d'Anne.  L'in- 
fluence du  prince  Georges  n'aurait  pas  été  étrangère  aux  grâces  ac- 
cordées par  la  nouvelle  reine  ;  on  lui  en  sut  gré  :  c'était  d^ailleurs  un 
bon  komme,  d'humeur  joviale,  sympathique  à  la  bourgeoisie  et  qui, 
en  affectant  de  ne  se  point  imimiscer  dans  les  affaires  d'État,  avsdt  su 
éviter  de  donner  de  l'ombragea  la  fiëre  oligarchie  parlementaire,  où 
tant  de  lutted  ardentes  n'attendaient  pour  éclater  que  la  mort  d^ 
Guillanme. 


M.  DE  ROMONT. 
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ÉTUDE  SUR  GORRëS 
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Le  grand  ouvrage.de  Gorres  est  un  monument  élevé  à  la  science  et 
un  monument  élevé  au  mystère.  Science  et  mystère  I  ces  deux  mots, 
qui,  chez  les  esprits  superficiels,  passent  pour  contradictoires,  sont, 
pour  les  esprits  profonds,  les  deux  termes  d'une  même  harmonie,  les 
deux  bras  du  même  corps,  les  deux  tours  du  même  temple.  Le  âix-> 
huitième  siècle  a  voulu  briser  l'unité  de  la  science  et  du  mvstère  ^ 
les  séparer;  mais  la  main  qui  les  a  unis  était  plus  forte  que  cette  ma- 
lice et  que  cette  ignoraqce  :  le  dix-huitième  siècle  s'est  écroulé  lui- 
même  daiis  l'abîme  qu'il  avait  fait  pour  les  autres  :  la  science  et  le 
mystère  sont  restés  debout.  Quand  seront-ils  réconciliés  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  teriPe?  Le  dix-neuvième  siècle,  parmi  toutes  les  obscurités 
au  milieu  desquelles  il  se  débat,  désire  instinctivement  le  jour  de  cette 
fête.  Le  dix-neuvième  siècle  voudrait  voir  ce  jour,  avant  de  mourir. 

Mille  tentatives  ont  été  faites  déjà,  parmi  lesquelles  les  grands  tra- 
vaux de  Gorres  occupent  une  place  importante.  C'était  un  savant,  et 
ce  savant  était  incliné  devant  toute  autorité  supérieure  à  sa  science.' 
C'était  un  naturaliste,  et  ce  naturaliste  était  incliné  devant  toute  réa- 
lité supérieure  à  la  nature.  C'était  un  sévère  examinateur  des  phé- 
nomènes de  la  matière  ;  mais  une  lumière  plus  haute  lui  montrait  les 
phénomènes  d'un  autre  ordre,  supérieurs  à  son  examen.  Il  avait  pro- 
fondément étudié  la  physiologie.  Il  avait  profondément  réfléchi  sur 
l'organisme  des  êtres  vivants.  Mais  toute  cette  étude  et  toute  cette 
méditation  n'opposaient  pas  la  moindre  résistance  aux  clartés  du 
dehors.  Transparentes  comme  l'air,  cette  étude  et  cette  méditation 
étaient  pénétrables  à  tous  les  rayons  du  soleil.  Gorres  était  accessible 
à  tout.  Ce  savant  savait  profiter  de  toutes  les  leçons  que  peuvent  offrir 
les  femmes  et  les  enfants  :  tout  ce  qui  est  simple,  tout  ce  qui  est 
vrai,  tout  ce  qui  est  naïf  avait  le  droit  de  lui  parler  et  de  l'instruire; 
et  il  était  le  disciple  de  toute  parole  sincère.  N'y  a-t-il  pas  quelque 
chose  de  vénérable  dans  cette  érudition  énorme  et  complaisante  qui, 
trouvant  dans  sa  profondeur  même  la  connaissance  de  son  infirmité, 

(1)  Cliei  Poassklgae,  éditeur,  27,  rue  Cassette. 
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est  toujours  prête  à  recevoir  renseigoeoienl  des  simples,  sans  jamais 
cédera  cette  suggestion  de  l'orgueil  qui  est  le  plaisir  de  douter?  La. 
petite  science  veut  tout  savoir,  et  dès  qu'elle  ne  peut  plus  expliquer, 
elle  nie  résolument,  pour  se  tirer  d'affaire.  Toutes  les  réalités  supé- 
rieures à  elle  lui  font  l'efiet  d'injures  personnelles.  Ce  sont  des.eone* 
mis  dont  il  faut  se  débarrasser.  Toutes  les  fois  qu'une  tète  dépasse  la 
sienne,  la  petite  science  prend  le  parti  de  la  couper.  Sa  mesure  est 
elle-même,  et  elle  refuse  l'entrée  à  tj^ut  ce  qui  n'a  pas  la  ligne. 

Uais  la  haute  science  est  hospitalière;  la  haute  science  donne  l'hos- 
pitalité au  mystère. 

«  Sainte  Alpède  de  Gadoto  voyait  en  esprit,  dit  Gorres,  le  monde  et 
tout  ce  qu'il  renferme.  Et  lorsqu'après  un  ou  deux  jours  elle  revenait 
(le  ses  extases,  il  lui  semblait  qu'elle  passait  des  régions  de  la  plus 
pure  lumière  à  celle  des  ténèbres  et  qu'un  voile  épais  couvrait  son 
regard  intérieur.  Elle  racontait  que  dans  ses  visions  elle  voyait  te 
monde  comme  une  boule,  le  soleil  plus  grand  que  la  terre,  et  celle-ci 
flottait  comme  un  œuf  au  milieu  de  l'espace,  et  entourée  d'eau,  lilie 
disait  que  les  causes  et  les  principes  des  choses  sont  à  la  fois  si  nom- 
hreux  et  si  cachés  qu'on  les  comprend  (P autant  moins  qi^on  cherche 
à  les pénéirei'  davantage.  C'était  du  reste  une  femme  ignorante  et  qui 
avait  été  élevée  dans  les  champs,  u 

Cette  ignorance  transcendante,  principe  d'une  science  supérieure, 
est  un  des  caractères  les  plus  fréquents  des  grands  mystiques.  Entre 
la  pauvre  fille  des  champs  et  saint  Denys  l' Aréopagite,  qui  possédait 
toute  la  substance  scientifique  de  l' antiquité,  elle  fait  la  ressem- 
blance et  augmente  la  fraternité. 

«  Gorres,  nous  dit  dans  une  préface  son  traducteur,  qui  fut  son  ami, 
Gorres  voyait  se  préparer  pour  un  avenir  prochain  une  nouvelle  ma- 
nifestation des  puisances  infernales,  semblables  à  celles  que  nous 
offre  le  paganisme  antique,  et  il  croyait  qu'il  était  urgent  de  prému- 
nir les  esprits  contre  ce  nouveau  danger,  en  déterminant  avec  préci-* 
sion  les  signes  auxquels  on  peut  distinguer  les  opérations  du  démon 
de  celles  de  Dieu  et  de  la  nature,  et  en  traçant  d'une  main  ferme  les 
limites  qui  séparent  le  monde  surnaturel  et  divin  du  monde  sous-na* 
turel  et  infernal.  Mon  liwre  viendra  à  temps^  avait-il  coutume  de 
dire.  Et  l'avenir  n'a  que  trop  bien  justifié  les  prévisions  de  ce  grand 
homme.  » 

H.  Charles  Sainte-Foi,  qui  parlait  ainsi,  avait  beaucoup  connu 
Gorres.  L'intimité  de  l'illustre  vieillard  rappelait  à  M.  Sainte-Foi, 
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xxùe  des  plus  belles  années  de  sa  vie.  Gorres,  nous  dit  le  tradocteor, 
avait  étudié  profondément  toiïtes  les  branches  des  connaissances  bu- 
maines.  Ceci  n*a  rien  de  surprenant;  sa  lecture  donne  le  sentiment 
de  r  Allemagne  convertie.  Cet  homme,  qui  a  tout  regardé,  a  tout  re- 
gardé de  près.  Il  n'a  jamais  travaillé  en  carieux  et  en  amateur.  II  a 
porté  sur  la  création  le  regard  respectueux  et  presque  tremblant 
qui  convient  à  la  majesté  de  la  science  et  qui  la  protège  contre 
toute  tentation  de  témérité.  L'antiquité,  suivant  la  profonde  remar- 
que de  Joseph  de  Maistre,  attachait  à  l'étude  des  lois  naturelles  nn 
léger  sentiment  d'impiété.  Quand  l'homme  antique  interrogeait  les 
secrets  de  la  vie,  il  avait  l'air  de  défier  Dieu.  Le  savant  semblait  avoir 
Prométbée  dans  le  voisinage.  Depuis  huit  cents  ans,  la  science  s'est 
approchée  des  sources  sanctifiantes,  toutes  les  fois  qu'elle  Ta  voulu. 
Elle  n'a  pas  été  exceptée  du  grand  baptême,  et  son  regard,  pourvu 
qu'il  soit  pur,  aie  droit  d'adorer,  comme  les  autres. 

Gorres  a  promené  partout  son  regard  converti.  Cet  homme  n'avait 
pas  toujours  été  fidèle.  Un  missionnaire,  qui  prêchait  à  Strasbourg, 
eut  l'insigne  honneur  de  faire  celte  grande  conquête.  Gorres,  armé  de 
la  foi,  professeur  à  Tuniversîté  de  Munich,  ramena  toutes  ses  connais- 
sances à  runitë,  purifia  l'énorme  provision  des  choses  qu'il  avait  ap- 
prises, et  écrivit  sa  Mystique  qui  parut  en  1886. 

La  connaissance  approfondie  des  sciences  naturelles  est  un  des 
caractères  les  plus  précieux  de  ce  livre  qui  a  pour  sujet  le  surnaturel.' 
Plus  Thomme  qui  parle  connaît  les  lois  ordinaires  qui  régissent  le 
monde  des  faits,  plus  sa  parole  est  intéressante,  quand  il  constate  la 
présence  des  phénomènes  étrangers  et  supériears  à  Tordre  naturel. 

Gorres  a  quelque  rapport  avec  Gsethe.  Tous  deux  sont  contempla- 
teurs, sans  être  rêveurs.  Tous  deux  sont  calmes,  en  présence  du 
merveiFltux.  Tous  deux  possèdent  la  profondeur  qui  interroge,  et  la 
lalrgeur  qui  ne  s'étonne  pas  de  voir.  Mais  Gœthe,  affolé  par  forgueil, 
tombe  dans  cette  crédulité  où  conduit  l'absence  de  foi,  et  dans  cette 
sécheresse  où  conduit  la  curiosité.  Gœthe  est  le  curieux  par  excel- 
lence. Il  regarde  pour  voir,  sans  aimer.  Son  regard  part  de  lui  et  re- 
vient &  lui.  Il  s'est  fait  le  centre  du  spectacle  dont  il  examine  froide* 
ment  la  circonférence.  Or  la  nature  ne  livre  ses  secrets  qef  au  regard 
de  I*â(mour  ;  le  regard  froid  est  trompé.  Plus  il  a  confiance  en  lui, 
plus  il  est  dupe.  L'horizon  de  Gœthe,  c'est  Gœthe,  car  Gcsâre  Ae 
sort  pas  de  lui.  Gorres,  au  contraire,  travailla  pour  saisir  les  «arétctères 
de  riniluence  divine  et  de  l'influence  infernale.  Préviijunt  «m  danger 
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énonne  et  prochain  pour  rbumauité,  il  voulut  la  prémunir  contre  les 
séductions  qui  s'approchaient.  Il  y  a  avait  de  l'amour  dans  cette 
crainte,  et  un  amour  presque  maternel.  Car  la  mère  est  inquiète  natu - 
Tellement,  L'amour  a  éclairé  Gorres,  sinon  toujours,  du  moins  souvent. 
La  plus  grande  des  utilités  de  son  ouvrage  est  la  multitude  des  signes 
qu'il  indique  pour  distinguer  ce  qui  vient  d'en  haut  et  ce  qui  vient 
d'en  bas.  Ainsi  qu'il  l'avait  dit,  son  œuvre  est  arrivée  à  temps.  La 
distinction  qu'il  a  voulu  signaler  est  une  des  connaissances  les  plus 
nécessaires  au  dix-neuvième  siècle.  Il  a  porté  la  lumière  sur  un  poinc 
^i  ne  peut  rester  obscur,  sans  devenir  dangereux. 

On  dirait  un  ouvrage  de  circonstance. 

Les  plus  hideuses  formes  de  la  mystique  infern^Ie  se  sont  mêlées, 
sous  le  nom  de  spiritisme,  au  matérialisme  de  notre  époque,  et  la 
platitude  matérielle  qui  entraîne  la  vie  humaine  vers  les  choses  infé- 
rieures, a'ouvert  la  porte  aux  abominations  des  puissances  diaboli- 
ques. Elles  ont  joué  ce  double  jeu  de  se  faire  à  la  fois  oublier  et  adorer. 
Elles  0  nt  emprunté  mille  formes.  Elles  ont  parlé  au  .nom  des  âmes 
des  morts.  Elles  se  sont  adressées,  soit  aux  sentiments,  soit  aux  fai- 
blesses de  rame  humsûne.  Comme  toujours,  elles  ont  affecté  des  habi- 
tudes religieuses.  Gorres  avait  raison,  son  livre  est  arrivé  à  temps.  Il 
a  bien  fait  d'insister  sur  la  science  qui  distingue  le  bien  du  mal,  sur 
le  discernement  des  esprits.  Notre  époque,  qui  semble  étrangère  à 
cette  science,  la  réclame  impérieusement.  L'indifférence  religieuse 
qui  se  vante  de  circonscrire  l'âme  dans  la  sphère  humaine,  ne  lui 
ferme  que  la  sphère  céleste  et  lui  ouvre,  la  sphère  infernale.  C'est 
pourquoi  la  nécessité  du  discernement  est  redevenue  une  actualité. 
Gorres,  qui  avait  beaucoup  regardé  dans  cet  abîme  cite,  et  il  est  bon 
de  citer  api  es  lui  les  sources  où  il  avait  puisé,  par  exemple  :  la  Dis- 
tinction  des  visiçm  vraies  et  fausses,  le  chevalier  Gerson,  le  Trailé  de 
la  Prière^  par  L.  Brancat  ;  le  Traité  du  discernement  des  Esprits^  par 
k  cardinal  Bona;  celui  de  la  Puissance  Angélique^  par  T.  Castaido; 
k  Traité  de  Pomement  des  Noces  spirituelles^  par  Jean  Rusbroch. 
(Qui  donc  soupçonne,  au  dix-neuvième  siècle,  que  Ruft)roch  soit  un 
grand  personnage  et  une  des  gloires  de  l'humanité?)  la  Pré/ace  des 
œuvres  de  sainte  Thérèse,  par  Louis  de  Léon,  la  Montée  du  Mont- 
Carmdt  par  Saint- Jean  de  la  Croix. 

Le  grand  ouvrage  de  Gorres  se  divise  en  trois  parties  :  la  Mystique 
diviaci  la  Mystique  naturelle,  et  la  Mystique  diabolique.  De  ces  trois 
parUtti  la  secaade  est  un  des  inconvénients  et  un  des  défauts  du  livré. 
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Le  Père  Ventura  ne  pouvail  pardonner  à  Gorres  d'avoir  affirmé 
scientifiquement  une  Mystique  naturelle.  D*après  l'illustre  Théatin, 
tous  les  phénomènes  que  Gorres  place  dans  cette  seconde  partie,  se  rat- 
tachant soit  à  la  Mystique  divine,  ^oit.à  la  Mystique  diabolique,doi- 
vent  trouver  place  ou  dans  la  première  ou  dans  la  troisième  partie. 
Gorres  semble  jusqu'à  un  certain  point  avoir  subi  lui-même  les  incon- 
vénients contre  lesquels  réclamait  le  Père  Ventura  ;  car  les  derniers 
chapitres  de  sa  Mystique  naturelle  sont  remplis  par  les  obsessions, 
par  les  esprits  frappeurs  et  contiennent  aussi  quelques  faits  divins. 
La  Mystique  naturelle  avoue  donc,  par  la  bouche  même  de  Gorres, 
qu'elle  se  confond  à  chaque  instant,  soit  avec  la  science  du  ciel,  soit 
avec  celle  de  l'enfer.  Est-ce  à  dire  qu'elle  soit  radicalement  nulle  en 
elle-même  et  que  l'immense  travail  de  Gorres  sur  les  propriétés  se- 
crètes de  la  nature  porte  à  faux  tout  entier?  Nous  nous  garderions 
bien  de  raffirraer.  Poussant  tout  à  l'extrême,  le  Père  Ventura  ne  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  des  forces  de  la  nature,  comme  si  cette  loculion, 
attribuant  à  la  matière  une  énergie  propre,  eût  contracté  par  là  un 
sens  panthéistique.  L'exagération  est  évidente  ;  la  crainte  est  chimé- 
rique. Mgr  Baudryluirépondait:  fi  Les  forces  sont  des  lois,  n  La  réponse 
est  aussi  victorieuse  que  brève.  Quiconque  parle  des  forces  de  la  na- 
ture, entend  par  là  non  pas  les  forces  inhérentes  à  la  matière,  et  exis- 
tant par  elles-mêmes,  mais  l'exécution  des  lois  de  Dieu,  qui  a  voulu 
qu'il  y  eût  des  forces.  Ces  observations  faites,  le  grand  travail  phy- 
siologique de  Gorres,  dans  sa  Mystique  naturelle,  s'il  n'est  pas  à  l'abri 
de  toute  critique,  s'il  peut  prêtera  plusieurs  interprétations'  mau- 
vaises, reste  cependant  un  monument  qui  ressemble  à  un  palais  et 
qui  ressemble  à  un  Temple.  Car  l'homme,  placé  au  centre  de  la  créa- 
tion et  résumant  en  lui  la  vie  du  monde,  subit,  avec  le  sentiment  de 
la  royauté,  la  nécessité  de  l'adoration.  Les  études  de  Gorres  sur  le 
règne  minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal,  sur  la  structure  du 
corps  humain;  sur  le  sommeil  et  sur  la  veille,  ouvre  aux  regards  de 
profondes  avenues.  L'homme  se  sent  créature,  au  milieu  de  tous  ces 
mystères,  et  créature  dépendante.  Cette  conscience  de  sa  condilion 
qui  sauvegarde  les  droits  de  l'Eternelle  Vérité,  donne  une  teinte  pro- 
fondément religieuse  aux  profondeurs  que  Gorres  indique. 

Les  deux  volumes  qui  composent  la  Mystique  divine  offrent  une 
précieuse  réunion  d'innombrables  matériaux  dispersés  dans  toutes  les 
hagiographies  du  monde.  C'est  un  abrégé  des  Bollandiates  ;  c'est  un 
abrégé  de  Surius  ;  c'est  un  abrégé  de  mille  volumes  qui  échappent 
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désormais  à  presque  toates  les  mémoires  et  sont  éloignés  de  presque 
toutes  les  mains.  Gorres  adopte,  pour  les  phénomènes  mystiques,  de 
savantes  classifications.  L'ordre  naturel  intervient  toujours  parmi  les 
merveilles  de  l'ordre  surnaturel.  La  science  physiologique  de  Fauteur 
qui  est  variée  et  profonde,  veille  sur  le  récit  des  faits  mystiques,  et 
sur  la  division  qu'il  impose  à  ces  faits.  La  racine  de  la  Mystique,  ses 
développements  dans  le  désert,  ses  développements  dans  le  monde, 
son  grand  travail  et  son  repos  profond  ouvrent  dignement  cette 
grande  histoire  qui  une  est  épopée,  sans  cesser  d'être  une  histoire. 

Gorres  regarde  la  Mystique  au  berceau.  Il  la  voit  dans  l'Évangile  ; 
il  la  contemple  dans  Jésus-Christ.  Il  eût  pu  plonger  dans  l'Ancien 
Testament  de  profonds  regards;  il  ne  l'a  pas  fait.  11  eût  pu  .suivre  la 
.^lystique,  à  travers  les  siècles  prophétiques,  jusqu'aux  premières 
années  du  monde;  il  eût  pu  remonter  jusqu'à  Adam;  il  eût  pu  in- 
diquer déjà,  en  face  d'Abel  et  de  Caîn,  en  face  de  leurs  enfants,  le 
parallélisme  de  la  Mystique  divine  et  de  la  Mystique  diabolique.  Il 
eût  pu  montrer  la  première  triomphant  de  la  seconde  quand  Noé  of- 
frit au  Seigneur,  après  le  naufrage  du  genre  humain,  l'action  de 
grâces  de  sa  délivrance;  il  eût  pu  montrer  les  deux  Mystiques  en 
présence  de  Pharaon,  le  jour  où  Moïse  exécuta  les  ordres  que  la  voix 
du  Buisson  ardent  lui  avait  donnés  dans  le  désert.  Gorres  eût  pu 
interroger  la  haute  antiquité  ;  il  ne  l'a  pas  fait.  Mais,  à  dater  de 
l'Évangile,  il  est  singulièrement  complet.  Il  saisit  lai  Mystique,  au 
Cénacle  ;  il  l'accompagne  au  cloître  ;  l'accompagne  au  Colisée  ;  il  la 
voit,  au  milieu  des  bètes  féroces,  éclairer  et  consoler  les  martyrs  ;  il 
la  voit  lancer  ses  rayons  et  ses  parfums  dans  la  prison  de  saint  Satur 
et  de  sainte  Perpétue.  Il  la  suit  dans  la  vie  cénobitique,  dans  la  vie 
érémitique,  an  milieu  de  tous  les  combats  que  lui  suscitent  la  chair, 
les  hommes  et  les  démons,  au  milieu  de  toutes  les  victoires  que  lui 
donnent  l'Esprit,  l'Amour  et  la  Puissance.. 

Gorres  suit  la  Mystique  à  travers  l'humanité.  Il  la  suit  aussi  à  tra- 
vers l'homme  :  l'histoire  et  la  nature  sont  intimement  liées  dans  son 
œuvre.  Il  parcouit  l'organisme  hum.iin,  cherchant  de  quelle  laçon, 
telle  partie  du  corps  est  affectée  par  Vd\  phénomène.  Il  interroge  la 
tète,  le  sang,  les  nerfs,  les  os,  les  artères,  les  membres,  la  vue,  l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût,  le  toucher,  toutes  les  formes  et  tous  les- actes  de  la 
vie  pour  leur  demander  comment  ils  subissent  l'action  divine,  com- 
ment  ils  répondent  à  la  parole  divine,  comment  ils  manifestent  la 
présence  divine.  Une  immense  érudition  hagiographique  et  une  va- 
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riété  extrême  de  connaissances  physiologiques ,  psychologiques  et 
historiques  étaient  nécessaires  pour  concourir  à  ce  travail  com- 
plexe. 

C'est  un  tribunal  où  toutes  les  connaissances  divines  et  fatimaines 

I 

comparaissent  pour  rendre  témoignage.  C'est  un  cours  de  science 
comparée  où  toutes  les  choses  de  la  création  et  de  l'humanité,  tontes 
les  choses  de  la  nature  et  de  la  mystique  sont  interrogées  l'une  après 
l'autre. 

Les  différentes  parties  du  corps  humain,  avec  leur  correspondance 
morale,  leurs  attributions  et  leur  symbolisme,  entrent  dans  le  systè- 
me véritablement  cosmique  que  Gorres  professe  et  développe.  Pour 
lui,  le  signe  de  la  Croix,  qui  domine  toutes  choses,  embrasse  l'homme 
tout  entier  et  le  grave  du  sceau  sacré  de  F  unité  réparatrice. 

«  Nous  touchons  d'abord  le  front,  dît  Gorres,  en  nonimant  le  Père, 
puis  le  cœur,  en  nommant  le  Fils,  pois  reportant  la  main  de  bas  en 
haut  et  de  gauche  à  droite,  nous  touchons  les  deux  épaules,  en  nom- 
mant le  Saint-Esprit,  et  nous  terminons  l'acte  tout  entier  en  louchant 
la  poitrine.  En  considérant  de  plus  près  cette  action,  nous  verrons 
que,  comme  toutes  les  autres,  elle  s'accomplit  dans  la  volonté,  au 
lieu  de  procéder  au  dehors.  Elle  n'est  donc  pas  une  formule  purement 
extérieure.  En  la  faisant,  l'homme  ne  signe  pas  seulement  son  corps, 
mais  encore  son  âme.  Cet  acte  est  donc  Texpression  dn  rapport  qui 
existe  entre  l'intérieur  et  l'extérieur,  entre  Tâme  et  le  corps. 

«  La  main,  en  touchant  d'abord  le  front,  marque  du  règne  dn  Père, 
la  tète  tout  entière,  Fun  des  systèmes  principaux  de  l'organisme.  La 
tète,  avec  tous  les  organes  qu'elle  contient,  est  donc  marquée  da 
signe  du  Père,  et  représente  en  même  temps  le  ciel,  dans  ce  petit 
monde  du  corps  humain.  De  même,  lorsqu'eHe  touche  le  creux  de 
l'estomac,  en  nommant  le  Fils,  elle  marque  du  signe  de  celui-ci  tous 
les  organes,  toutes  les  formes  qui  composent  le  système  placé  dans 
cette  partie.  Or,  le  cœur  est  situé  près  du  lieu  où  est  le  foyer  de  la 
vie  organique  inférieure.  Le  cœur  et  son  système  représentent  donc 
d'un  côté  le  Fils  et  de  l'autre  le  Père. 

u  Enfin  la  main,  en  touchant  les  épaules,  marque  du  sceau  deTEs- 
prit-Saint,  non-seulement  les  bras  et  les  mains,  qui  en  sont  le  prolon- 
gement, mais  encore  tout  le  système  musculaire  qui  accomplit  les 
mouvements  volontaires  dans  l'homme,  lequel  système  représente 
ainsi  dans  le  corps  l'air  placé  dans  l'univers  entre  le  ciel  et  la  terre... 
L'homme,  en  faisant  le  signe  de  la  Croix,  marque  donc  de  ce  signe 
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la  région  spiritv^e  de  son  être,  de  môme  que  Vàme»  en  produisant 
cet  acte  au  dehors,  en  marque  la  région  organique*  » 

Cette  division  domine  l'ouvrage  de  Gorres»  Le  nombre  et  la  variété 
des  exemples  qu  il  cite  donne  à  la  partie  historique  une  richesse 
extraordinaire.  Souvent  je  regrette  une  certaine  sécheresse  qui  donne 
quelquefois  à  des  récits  sublimes  ou  déchirants  l'air  glacé  d'un  pro- 
cès-verbal. Mais  ce  défaut  peut  avoir  uo  avantage  I  par  lui  l'auteur 
doit  mériter  la  confiance  de  ceux  qui  confondent  la  froideur  avec 
rimpartiaXité.  Nul  homme  ne  soupçonnera  Gorres  de  crédulité.  Quel- 
ques-uns l'accusent  d'une  tendance  rationaliste  qui  exposerait  le  sur- 
naturel à  une  atteinte  quelconque.  La  gravité  des  hommes  qui  font 
ce  reproche  à  Gorres  oblige  la  critique  à  en  tenir  un  compte  fort  sé- 
rieux. Ce  reproche  est  particulièrement  adressé  à  ces  nombreux  cha- 
pitres {fexpUcatiùfis  dans  lesquels  Gorres  essaye  de  rendre  cooipte, 
au  point  de  vue  physiologique,  des  phénomènes  mystiques  qu'il  vient 
de  constater.  Dans  l'esprit  de  ces  adversaires,ces  explications  auraient 
un  tort  grave  et  tendraient  à  affaiblir  la  croyance  au  surnaturel  qu'il 
s'agit  de  fortifier.  Elles  diminueraient  la  place  vraie  des  choses  inex- 
plicables ;  elles  porterûent  atteinte  aux  droits  du  mystère,  et  le  dé- 
truiraient au  lieu  de  le  sauvegarder* 

Sans  nier  ce  qui  j^eut  être  respectable  et  vrai  dsms  cea  graves  in- 
criminations auxquelles  Gorres  aurait  peut-être  égard,  s'il  était  là 
pour  les  entendre,  il  est  juste  de  ne  pas  exagérer  le  sens  et  la  portée 
qu'il  donne  lui-même  à  ses  explications  où  à  ses  tentatives  d'explica- 
tioQs.  Gorres  n'entend  pas  le  moins  du  monde  supprimer  le  mystère 
ni  expliquer  jpar  des  des  causes  naturelles  ce  qui  est  en  soi  esseotiel- 
lemeni  surnaturel.  Ce  procédé,  qu'Alphonse  Karr  vient  d'appliquer 
dans  le  Siècle  à  la  vie  de  sainte  Thérèse,  et  M.  Asseline*  dans  la 
Pensée  Nouvelle^  à  Angèle  de  Foligno,  est  directement  contraire  à 
riuteotiaa  du  croyant  et  fidèle  Gorres.  Il  a  seulement  voulu  cberober 
par  quelle  voie  l'aaioQ  surnaturelle  fionvait  cbereheret  rencontrer  le 
fésultat  produit  dans  le  corps  et  par  le  corps  des  sainta.  U  a  cherché 
le  canal  par  où  l'invisible  a'ôooule  sur  le  visible.  Il  a  cherché  le  trait- 
d'union  entre  l'agent  suroaturel  et  TefTet  produit  daas  le  moiode  visi- 
ble. U  a  voulu»  en  qualité  de  physiologiste,  chercher  par  où  le  mystière 
descend  sur  lea  corps  et  pénètre  le  moudedont  la  physiologie  fait  son 
specteeie  et  son  étude.  Je  ne  prends  nuUemrat  la  responsabilité  0e 
ses  eiplici^tionaque  je  ne  crois  pas  inattaquablea. Mais  quelle  que  soit 
leur  ioiperlection,  en  poiM  die.  vue  d3  l'eixaçtîtuât  absoluey  il  faut  n^- 
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connaître  qu'elles  n'ont  nullement,  dans  l'esprit  de  Gorres,>cette  in- 
tention rationaliste  qui  serait  la  négation  même,  radicale  et  absolue, 
de  tout  son  livre  et  de  toute  son  œuvre.  C'est  une  imprudence  ;  c'est 
une  illusion  ;  ce  n'est  pas  un  attentat. 

M.  de  Mirville  et  M.Desmousseaux,dansleur  profondes  recherches, 
ont  rencontré  à  chaque  instant  Gorres  sur  leur  route.  Sans  perdre  le 
respect  dû  h  son  immense  érudition,  ils  ont  redressé  très-sévèreœent 
chez  lui  quelques  inexactitudes.  Il  faut  avouer  qu'à  propos  de  saint 
Antoine,  Gorres  a  confondu  le  mirage  naturel  et  l'illusion  diabolique. 
Il  faut  avouer  encore  qu'à  propos  de  Rita,  transportée  dans  Tinté - 
rieur  d'un  couvent  dont  les  portes  étaient  fermées,  il  fait  intervenir 
fort  à  propos  le  système  moteur,  et  à  propos  de  plusieurs  phénomènes 
analogues,  le  système  vital. 

Ces  défaillances  de  Gorres  importées  du  dehors  dans  son  grand 
esprit,  si  digne  de  les  repousser,  et  cependant  surpris  par  elles,  expli- 
quent vis-à-vis  de  l'illustre  Allemand,  les  sévérités  dont  il  est  quel- 
quefois l'objet.  Celles  du  P.  Ventura  renchérissaient  encore  sur  celles 
de  M.  Desmousseaux. 

Quelques  passages  ont  aussi  autorisé  un  reproche  sérieux  d'un 
autre  genre.  On  a  cru  voir  dans  Gorres  la  doctrine  des  deux  âmes. 
Ce  qu'il  entend  par  là  Psyché  {^u/ri)  est  exti;êmement  vai^ue»  et  il 
faut  reconnaître  là  ou  une  erreur  complète  ou  au  moins  un  défaut 
complet  de  précision,  et  le  second  de  ces  défauts  prend  la  ressem- 
blance dp  premier. 

Si  le  lecteur  pouvait  être  égaré  par  les  chapitres  d'explications, 
qu'il  rentre  dans  la  vérité  de  l'œuvre  et  dans  l'esprit  de  l'auteur  par 
la  porte  des  faits  et  des  constatations  !  Saint  Colombin,  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes,  saint  Jean  le  confesseur,  saiut  Stanislas,  sainte  Made- 
leine de  Pazzi,  sait  Gerlac,  Pierre  d'Alcantara,  Ursule  Benincara, 
Joseph  de  Cupertino,  Sidoine,  François  de  Bergame ,  François  de 

«ule,  Lutgardi,  Agnès  de  Mon te-Pulciano,  Ida  de  Louvain,  Colette, 

ttherine  de  Bologne,  Philippe  de  Néri,  Rose  de  Lima,  Véronique  de 
i^inasco,  Lucie  d'Adelhausen,  Angèle  de  Foligno,  Pierre  Tolosau, 
Catherine  de  Sianne,  Marie  d'Oiguës,  Marie  Villana,  Bippolyte, 
Véronique  Juliani,  Julienne  Falconieri,  François  de  Paule,  Alpëde  de 
Cadoto,  Elisabeth  de  Lehonau  :  Pie  V,  Dominique,  Antoine  de 
Padoue,  Laurent  Justinien,  Ignace  de  Loyola,  Colombe  de  Ricti,  Hil- 
degarde,  Angélique  de  Fiésole,  Jacques  le  Teutonique,  Hennan 
Joseph,  Vincent  Ferrier,  Pacôme,  François  Xavier,  Jeanne  de  la 
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Croix,  Albert  le  Franc,  Catherine  de  Gardone,  Osanna  de  Mantoue, 
Grégoire  Lopez,  Thomas  d*/^uin,  Saint-Sauveur  d'Horte,  Hnguet, 
Bëatrix  de  Nazareth,  Chrisline  de  Wambële,  Thomas  de  Villeneuve, 
Ozinga,  Siméon  d*Assise,  Ursule  de  Valence,  Hélène  de  Hongrie, 
Gertrude  de  Gosten,  Gécile  Nobili,  Roland  de  Strasbourg,  Françoise 
Romaine,  Aline,  Bernard,  etc.,  etc. 

Toute  cette  immense  galerie  de  tableaux,  dira  plus  facilement  la 
pensée  de  Gorres,  que  quelques  hypothèses  physiologiques  affaiblis- 
sent. Celles-ci  sont  un  tribut  payé  par  lui  à  ses  contemporains.  Celle- 
là  est  son  âme  qui  contemplait  la  réalité. 

La  multitude  énorme  des  faits  racontés  par  Gorres  écrase  de  sa 
gravité  authentique  les  suppositions  quelquefois  légères  et  aventurées 
qui  diminueraient  les  événements,  si  elles  n'étaient  écrasées  par 
eux. 

Entre  tous  les  dogmes  chrétiens,  le  plus  détesté  par  l'esprit  du 
inonde,  c'est  l'enfer  éternel.  Cçite  préférence  de  la  haine  n'a  rien  de 
hien  étonnant;  elle  est  même  assez  motivée  pour  haïr  ce  dogme-là; 
Satan  a  ses  raisons,  qui  ne  sont  pas  mauvaises.  11  les  souffle  su  run 
ton  doucereux  à  l'oreille  de  ses  amis  ;  il  se  fait  tout  sucre  et  tout 
miel;  il  ose  nommer  sa  miséricorclel  il  introduit  une  confusion  qu'il 
aime  beaucoup  :  la  confusiou  du  pécheur  et  du  damné.  Le  pécheur 
est  l'objet  de  la  miséricorde  ;  mais  le  damné  lui  a  dit  :  «  Non  I  »  Et 
voilà  ce  que  Satan  cache.  Satan,  qui  veut  habituellement  passer  pour 
beau,  veut  dans  cette  circonstance  passer  pour  bon.  Lui,  le  singe  des 
singes;  lui  dont  la  laideur  aperçue  ferait  mouHr  un  homme  et  dis- 
soudrait le  diamant,  il  veut,  suivant  la  remarque  de  Mgr  Gaume,  pas- 
ser pour  le  dieu  du  beau.  Le  dieu  du  beau  I  Et  après  dix-huit  cents 
ans  de  christianisme,  ce  mensonge  n'est  pas  démasqué  !  Pour  trom- 
per les  habitants  de  la  terre,  Satan  usurpe  vis-à-vis  d'eux  les  gloires 
de  sa  nature  divine  pour  s'en  faire  une  parure;  mais  vis-à-vis  de 
Dieu,  et  aussi  vis-à-vis  des  damnés,  il  se  revêt  de  sa  nature  propre. 
11  se  montre  tel  qu'il  est,  il  apparaît  dans  son  horreur.  Vis-à-vis  de 
la  terre  Satan  se  farde  ;  en  enfer  il  se  montre.  Sur  terre  il  voudrait 
faire  croire  que  l'orgueil  est  la  grandeur,  en  enfer  il  montre  ce  que 
c'est  que  l'orgueil.  En  enfer  il  désespère,  par  la  réalité  de  son  hor- 
reur, ceux  qu'il  a  séduits  sur  terre  par  le  mensonge  de  sa  beauté.  Lui 
dent  la  malice  est  au  delà  des  paroles,  il  veut  ici  passer  pour  le  dieu 
l)on. 

L'ignorance  se  représente  volontiers  les  damnés  comme  des  mal- 
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heureux  qui  demaodeot  leur  pardon,  et  ne  peuvent  pas  roblenir.  Les 
damnés  ne  demandent  pa6  pardon  ;  leur  cbâtiment  est  éternel  eonoune 
la  haine  qui  les  possède  et  dont  ils  sont  possédés.  Ils  sont  imoiobi* 
lises  dans  la  haine,  et  la  haim  est  immobilisée  en  euz  ;  ils  se  haïssent 
comme  ils  haïssent  toutes  choses,  éternellement,  éperdument«  ûnpi* 
toyablement.  Ils  choisissent  d'être  en  enfer  plutôt  que  d'être  au  ciel, 
car  l'enfer  s'adapte  à  leur  rage.  11  y  a  plus,  Gorres  raconte  quelque 
chose  d'effrayant.  Le  bienheureux  Pierre  Pétrone,  après  une  vision 
de  l'enfer,  prononça  ces  sublimes  paroles  :  «  De  même  que  les  bien- 
heureux, dès  qu'ils  désirent  une  félicité  plus  grande  encore,  voient 
aussitôt  leurs  désirs  accomplis,  ainsi  les  réprouvés,  lorsque,  tour- 
nant contre  eux-mêmes  leur  fureur,  ils  imaginent  quelque  supplice 
plus  grand  encore,  voient  à  l'instant  même  s'accomplir  en  eux  cette 
pensée  d'une  horrible  manière.  » 

Ainsi  ils  sont  eux-mêmes,  contre  eux-mêmes,  les  inventeurs  et  les 
exécuteurs  de  la  justice.  Toutefois,  l'unanimité  des  visions  et  des 
sentiments  des  saints  attribue  à  l'enfer  une  horreur  entièrement  inex^^ 
primable;  et  quand  ils  ont  usé  leur  parole  à  décrire  la  douleur  et  la 
terreur,  la  honte  et  la  hiûne,  la  géhenne  et  la  torture,  et  le  désespoir 
éternel,  ils  déclarent  que  la  chose  est  au  delà  de  leur  récit  La  révô* 
lation  du  bienheureux  Pétrone  jette  une  grande  lumière  sur  la  justice 
et  la  nature  des  supplices.  Les  damnés  tournent  leur  rage  contre  eux- 
mêmes,  ils  aiment  mieux  se  torturer  que  de  ne  torturer  personne.  Ce 
n'est  pas  la  miséricorde  qui  fait  défaut  k  son  objet  ;  c'est  son  objet 
qui  fait  défaut  à  la  miséricorde. 

Peut-être  intervient-elle  encore  par  un  efibrt  suprême.  Qui  sait,  si 
elle  était  totalement  absente,  qui  sait  ce  qui  arriverait?  Cependant 
les  saints,  qui  ont  jeté  des  regards  sur  les  châtiments  éternels,  sainte 
Françoise  Romaine,  par  exemple,  et  sainte  Thérèse,  prononcent  des 
paroles  effrayantes. 

.  «  Le  tourment,  dit  celle-ci,  était  si  terrible,  que  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  ne  saurait  en  représenter  la  moindre  partie»  Je  sentis  mon 
flme  brôler  dans  un  si  horrible  feu  qu'à  peine  je  pourrais  le  décrire 
tel  qu'il  était,  puisque  je  ne  saurais  même  le  concevoir.  J'ai  éprouvé 
les  douleurs  les  plus  insupportables,  au  rapport  des  médecins,  qoe 
l'on  puisse  endurer  dans  cette  vie,  tant  par  cette  contraction  des 
nerfs  qu'en  plusieurs  autres  manières,  par  d'autres  maux  que  les 
démons  m'ont  causés;  mais  toutes  ces  douleurs  ne  sont  rien  en  com* 
piaraison  de  ce  que  je  soui&ris  alors,  joint  A  Tborreur  de  voir  que  ces 
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peioes  étaient  éternelles  ;  et  cela  mêaae  est  encore  peu,  si  on  le  coxn^ 
pare  à  l'agonie  où  se  trouve  r&me.  U  lui  semble  qu'on  Tétouile»  qu'on 
Téùrangte,  et  son  afiliction  et  son  désespoir  vont  à  ua  tel  excès  que 
j'entreprendrais  en  vain  de  les  rapporter.  C'est  peu  de  dire  qu'il  lin 
paratt  qu'on  la  déchire  sans  cesse,  parce  que  ce  serait  ainsi  une  vio- 
leoce  étrangère  qui  lui  voudrait  ôter  la  vie ,  au  lieu  que  dest  eile^ 
même  qui  se  f  arrache  et  se  met  en  pièces.  Quant  à  ce  feu  et  ce  déaes* 
jpoir  qui  bont  le  couible  de  tant  d'horriUes  tournnents,  j'avoue  pouvoir 
eocore  moins  les  représenter.  Je  ne  savais  qui  me  les  faisait  ^idurer, 
mais  je  me  sentais  brûler  et  comme  hacher  en  mille  pièces,  eX  ils  me 
sexublaient  ^e  les  plus  iM^rribles  de  toutes  les  peines»  »  (Vie  de 
miUe  ThérêêCi  édition  unique,  page  417.) 

L'oabli  profond  et  même  l'ignorance  absolue  pu  soAt  les  hommes 
de  la  malioe  satanique  favorisent  les  erreurs  qui  combattent  le  dogme 
des  peines  éternelles,  n  Le  chef-d'œuvre  de  Satané  a  dit  le  P.  de  Ra- 
yignao,  est  de  s'être  fait  nier  par  ce  siècle,  »  Et,  en  effet,  le  premier 
acte  de  ses  esclaves,  c'est  de  ne  plus  penser  à  lui.  Mais  quand  il  ne 
se  fait  pas  nier,  il  se  fait  atténuer.  Tantôt  il  veut  qu'on  nie  son  exis- 
tence, tantôt  qu'on  croie  à  sa  beauté,  tantôt  qu'on  plaigne  son  mal- 
heur. Il  réclame  une  fausse  charité  par  laquelle  l'homme  dupé  con- 
sente à  avoir  pitié  de  lui.  Il  se  représente  comme  un  malheureux  ir- 
révocablement condamné  pour  une  seule  faute,  dissimulant  à  l'âme 
aveuglée  l'éternelle  persistance  de  son  crime  et  de  sa  malice  inexpri- 
mable. Il  dissimule  sa  mauvaise  foi,  son  mensonge  éternel  et  cette 
antique  passion  de  supplanter  Celui  de  qui  il  tient  la  vie  et  de  qui 
jadis  il  tenait  la  joie,  avant  son  crime  incommensurable.  Mais,  dans 
les  exorcismes,  quand  il  est  contraint  à  dire  la  vérité,  il  jette  sur  son 
état  vrai  une  horrible  et  salutaire  clarté.  Gorres  est  profondément 
utile  et  rend  un  rare  service  quand  il  cite  ces  paroles  arrachées  à 
Satan,  par  lesquelles  il  se  dévoile  : 

a  Ma  malice  est  telle,  dit-il  un  jour,  que  je  ne  puis  rien  vouloir  de 
bon.  » 

On  lui  demanda  ce  qu'il  ferait  pour  recouvrer  la  grâce  dans  la- 
quelle il  avait  été  avant  sa  chute.  Voici  sa  réponse  : 

0  J'aimerais  mieux  descendre  en  enfer  en  y  entraînant  une  âme 
avec  moi,  que  de  remonter  au  ciel.  » 

Un  trappiste  gardait  le  silence  depuis  cinquante  ans  ;  il  était  de- 
venu célèbre  en  ne  disant  rien,  par  son  rayonnement.  Une  sainteté 
mystérieuse  se  faisait  apercevoir,  et  quand  il  passdt  il  ne  ressem- 
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blait  à  aacun  autre.  Survint  un  visiteur,  qui,  frappé  par  la  vue  de 
cet  bomme,  demanda  la  permission  de  lui  faire  dire  un  mot,  aCo  de 
savoir  quel  mot  dirait  r homme  qui  se  taisait  depuis  cinquante  ans. 
La  permission  fut  obtenue. 

tt  Que  faites-vous  depuis  cinquante  ans?»  demanda-t-il  au  trap- 
piste. 

Et  le  trappiste  répondit  : 

Annos  œtemos  in  mente  habui. 

Il  avait  scruté,  parmi  les  profondeurs  du  silence,  les  profondeurs 
du  :  jamais!  jamais! 

Les  détails  que  donne  Gorres  sur  le  Sabbat,  sur  les  épouvantables 
cérémonies  par  lesquelles  i'enfér  parodie  le  culte  et  le  sacrifice  divio, 
imposent  à  l'homme  l'utile  souvenir  d'un  ennemi  dont  il  a  oublié  ex- 
près l'horreur,  et  le  lui  montrent  tel  qu'il  est.  A  ce  sujet-là,  les  illu- 
sions nuisent  à  tout  et  ne  servent  à  rien. 

L!enfer  est  parfaitement  juste,  voilà  la  vérité  ; 

Parfaitement  terrible,  voilà  la  vérité  ; 

Parfaitement  éternel,  et  voilà  encore  la  vérité. 


Ebnest  HELLO. 
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Qu'il  faissût  beau  et  doux  sous  les  grands  arbres  du  préau,  daus 
cette  brillante  soirée  d'été  I  La  brise  légère  apportait  l'odeur  des 
foins  coupés,  les  feuilles  semblaient  palpiter  de  joie  dans  l'air  que 
dorait  le  soleil,  les  hirondelles  se  poursuivaient  en  jetant  de  petits 
cris  farouches,  et,  dans  le  feuillage  d'un  tilleul,  l'oiseau  brun,  le 
rossignol,  essayait  ses  cadences  perlées,  s'interrompant  quand  la  voix 
des  enfants  dominait  la  sienne,  et  reprenant  dans  les  silences,  alors 
qu'il  présumait  sans  doute  qu'on  pouvait  l'entendre  et  l'admirer.  Les 
enfants,  joyeuses  comme  les  oiseaux,  dansaient  et  tourbillonnaient, 
semblables  à  ces  légers  atomes  qu'on  voit  monter  dans  un  rayon  de 
soleil  ;  les  religieuses  les  surveillaient,  figures  austères  et  silencieuses 
qui  contemplaient  la  vie  dans  sa  fleuret  son  insouciance.  Ce  préau, 
où  les  enfants  jouaient,  où  les  oiseaux  gazouillaient,  était  celui  d'un 
monastère  de  l'ordre  de  Saint-Benott,  monastère  nouveau,  cloître 
relevé  de  ses  ruines,  où  les  vertus  des  anciens  jours  florissaient  à 
Tabri  de  murailles  modernes  et  que  la  poésie  des  souvenirs  n'enno- 
blissait pas. 

Quelques  jeunes  filles,  à  qui  les  jeux  d'enfants  ne  plaisaient  plus, 
se  promenaient  par  groupes  sous  les  arcades  voûtées  qui  entouraient 
le  préau,  elles  causaient,  elles  riaient,  mais,  par  un  mouvement  invo- 
lontaire, elles  baissaient  la  voix  quand  la  marche  les  ramenait  vers 
une  religieuse,  assise  dans  un  fauteuil  ;  pauvre  malade  qu'on  avait 
amenôe  là  pour  jouir  des  parfums  et  de  la  bienfaisante  chaleur.  Elle 
semblait  toucher  au  terme  de  la  vie,  quoique  jeune  encore  ;  mais  la 
pâleur  de  ses  joues,  l'amaigrissement  de  son  corps  aiïaissé,  la  blan- 
cheur transparente  de  ses  mains,  décelaient  les  ravages  d'une  impla- 
cable et  longue  maladie  :  le  sablier  n'avait  plus  de  sable,  la  lampe 
n'avait  plus  d'huile,  et  le  cœur,  comme  l'horloge  qui  va  s'arrêter, 
ralenUssait  ses  pulsations.  Et  pourtant  on  voyait  encore  que  sœur 
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Aloyse  avait  eu  le  charme  tout-puissant,  la  beauté,  que  la  maladie 
même  n'avaitpu  effacer  :  ies  yeux  d'uD  bleu  sombre  n'avaient  perdu 
ni  leur  forme  en  amande,  ni  leur  couleur  de  aapbir,  sa  taille  parais- 
sait encore  élégante  sous  la  robe  noire  qui  l'enveloppait  comme  un 
suaire,  et  sa  voix  avait  gardé  la  grâce  et  la  douceur  qui  la  distin- 
guaient autrefois. 

On  avait  profité  d'un  instant  de  mieux  pour  la  porter  au  jardin  ; 
mais  elle  souffrait  encore  et  l'air  pur,  la  suavité  de  cette  belle  soirée 
ne  la  ranimaient  pas.  Elle  demeurait  silencieuse,  absorbée  peut-être 
dans  ces  dernières  pensées  qui  ne  se  confient  pas,  et  qui  font  entre- 
voir à  celui  qui  va  partir  les  rivages  inconnus  et  pourtant  si  pro- 
chains où  il  est  attendu.  A  quoi  pensait-elle  ?  à  son  passé  sans 
remords,  à  son  avenir  sans  crainte?  regrettait-elle  quelque  chose, 
elle  qui  avait  tout  abandonné  pour  son  Dieu  ?  un  dernier  fil  i-etenait-il 
captif  l'oiseau  céleste?  On  ne  saurait  le  dire;  elle  paraissait  triste; 
mais  ses  compagnes,  si  affectueuses  cependant,  ne  d*en  étonnaient 
point.  Sœur  Aloyse  avait  toujours  eu,  même  aux  plus  beaux  jours  de 
sa  jeunesse,  un  fonds  de  mélancolie  :  elle  ressemblait  à  un  ange  de 
paix,  mais  à  un  ange  qui  pleure. 

Une  jeune  fille  qui  se  promenait  sous  les  arcades  la  regardait  avec 
intérêt,  et  se  détachant  enfin  du  groupe  auquel  elle  semblait  enlacée, 
elle  s'approcha  de  la  religieuse,  se  mit  à  genoux  dans  le  gazon,  près 
d'elle,  la  regarda  doucement,  et  loi  dît  :  —  Eh  bien  I  ma  sœur,  êtes- 
vous  mieux  ce  soir  ? 

La  sœur  Aloyse  rougit  faiblement,  comme  une  porcelaine  derrière 
laquelle  passerait  une  petite  flamme,  et  elle  répondit  de  sa  voix  douce 
et  basse:  —  Merci,  Camille ,  je  ne  suis  pas  bien,  je  ne  serai  jivs 
jamais  bien,  excepté  près  de  Notre -Seigneur.  Voyez!  ne  sembie- 
t-il  pas  qu'on  ouvre  les  portes  du  ciel  ? 

Elle  désigna  le  couchant,  plein  de  gloire,  de  clarté,  de  pourpre, 
d'or  et  de  flammes.  —  Il  ne  faut  pas  y  aller  encore,  répondit  Camille 
d'un  too  caressant.  —  Ofh  f  si  !  pourvu  que  le  bon  Dieu  m  reçoive  ! 
quelque  chose  me  dît  que  je  dois  partir  bientôt. 

Elles  gardèrent  le  silence  ;  Camille  la  regardait  tristement  :  élevée 
dans  cette  maison,  elle  y  avait  toujours  vu  sœur  Alofse  et  elle  s'y 
était  attachée  ;  éfle  aurait  bien  voulu  hii  faire  quelque  plaisir,  mais 
que  donner,  mais  que  dire  à  une  personne  si  détâebée  de  la  t^re  et 
qui  n'aspirait  qu^atnc  biens  éternels?  La  reli^euse  pensait,  priait 
peut-être. ..  Après  utt  bog  silence,  elle  dit  :  *—  CaroDle,  vocfS  tiendrez 
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me  voir  une  fois  avant  que  je  ne  m'en  aille.  Bonsoir,  cbère  Camille  ! 
Mde2-moî  à  me  lever.. • 

Deux  religieuses  accoururent  et  aidèrent  leur  sœur  à  regagner  la 
maison.  Camille  avait  cueilli  quelques  roses  blanches  ;  elle  les  apporta 
à  sœur  Aloyse,  en  disant: — C'est  de  mon  petit  jardin,  ma  soeur, 
prenez-les,  je  vous  prie.  —  Volontiers,  je  les  offrirai  à  la  Saînte- 
Vierge.  A  bientôt,  Camille,  et  dîtes  ce  soir  un  Memorare  pour 
moi  I.«.. 

II 

—Allez,  mon  enfant,  disait  la  vieille  supérieure  à  Camille,  allée  à 
l'infirmerie  voir  ma  soeur  Aloyse,  elle  désire  vous  parler»  —Elle  va 
mourir?  demanda  Camille  les  larmes  aux  yeux.  — Elle  va  à  la  maison 
de  l'élemité,  elle  y  sera  bientôt,  mais  pas  aujourd'hui.  N'ayez  pas 
pcctr,  Camille,  allez,  et  écoutez-la  bien. 

Camille,  le  cœur  ému  (ce  pauvre  coeur  est  si  vite  ému  à  seize  ans  !) 
monta  Fescafier  qui  conduisait  aux  cellules  des  dames  religieuses. 
Elle  traversa  un  long  corridor  sur  lequel  s'ouvraient  de  petites  portes, 
qoi  toutes,  au  lieu  d'un  numéro  ou  d'une  enseigne,  avaient  une 
sainte  image  ou  mie  pieuse  inscription.  Au  bout  de  cette  galerie  se 
troDvaît  rinfirmerie,  grande  pièce  calme  et  reposée,  dont  les  fenêtres 
dominaient  le  préau  et  le  jardin  ;  elle  était  en  ce  moment  presque  so- 
litaire ;  un  seul  lit,  celui  de  la  sœur  Aloyse,  se  trouvait  occupé,  et  la 
sœar  infirmière,  trouvant  sa  malade  sans  fièvre,  était  allée  dire  vêpres 
à  la  chapelle. 

Camille  s'approcha  sans  bruit  du  lit,  dont  *Ies  rideaux  étaient  à 
demi-relevés  et  laissaient  voir  sœur  Aloyse,  assise,  soutenue  par  des 
oreillers  et  les  mains  jointes  autour  de  la  croix  de  son  chapelet*  Elle 
sourit  à  la  jeu5)e  fille  qui  l'embrassa  tiÉûidement.  Dans  le  fond  de  son 
âme,  Camille  se  demandait  pourquoi  on  l'appelait  là,  devant  ce  lit, 
de  préférence  aux  autres  jeunes  filles,  ses  amies,  ses  compagnes,  et 
elle  avait  un  peu  peur,  cotnme  on  a  peur  de  l'inconnu. 

La  religieuse  lera  sur  elle  ses  yeux  profonds  et  qui  semblaient  re- 
garder plus  loin  que  les  choses  présentes,  et  elle  lui  dit  avec  beaucoup 
de  douceur  i  —  Asseyez-vous,  Camille ,  j* ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Elle  hésita  et  reprit  enfin  :  —  Tous  n'avez  jamais  entendu  parler  de 
moi  dans  votre  famille  ? — Jamais,  ma  sœur  Aloyse,  répondit  l'enfant 
un  peu  surprise.  —  J'ai  connu  autrefois  votre  famDIe,  votre  père, 
reprit-elle  avec  effort  II  y  a  longtemps,  Ken  longtemps,  vous  n'étiez 
IM»  née...r  fétds  trac  alliée  de  votre  grand*  mère,  M**  Rétîlle.,.— 
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Je  ne  Tai  pas  connue,  mais  je  connais  son  grand  portrait «•  —  Oui, 
dans  le  salon  rouge,  n'est-ce  pas?  dit  sœur  Aloyse  avec  un  sourire 
triste.  Eh  bien  I  M"'''  Réville  m'avait  reçue  dans  sa  maison,  comme 
dame  de  compagnie,  lectrice..,  car  j'étais  pauvre,  et  il  fallait  me 
donner  une  position.  Votre  père  n'babitait  pas  la  même  maison  que 
sa  mère,  mais  il  y  venait  très-souvent. 

—  Elle  s'arrêta,  respira  avec  difficulté,  et  reprit  : 

—  11  voulut  m'épouser  ;  M'^''  Réville  s'y  opposa,  il  persista...  Je 
vis  qu'il  allait  désobéir  à  sa  mère...  J*eus  peur  pour  lui,  j'eus 
peur  pour  moi-même  :  je  consultai  le  bon  Dieu...  Il  ne  rejette  pas 
î'àme  affligée  et  désolée,  et  Lui,  ce  divin  Consolateur,  m'appela 
ici,  dans  sa  maison ,  il  mil  ce  voile  saint  couMne  une  barrière 
entre  le  monde  et  moi...  Je  me  trouvai  en  paix,  paix  amère  quel- 
quefois, mais  réelle,  car  elle  habitait  au  fond  de  mon  cœur,  elle 
était  le  prix  de  mon  sacrifice  ;  je  vis,  dans  la  clarté  qui  vient  de  la 
croix,  combien  toute  joie  est  trompeuse  et  tout  plaisir  vide  et  faux.... 
11  s'écoula  ainsi  deux  années,  je  venais  de  me  consacrer  à  Dieu  pai' 
des  vœux,  irrévocables  dans  mon  cœur,  quand  des  amies  qui  venaient 
me  visiter  parfois,  quand  la  voix  publique  qui,  de  nos  jours,  retentit 
jusque  dans  les  cloîtres,  m'apprit  la  seule  chose  qui  pouvait  encore 
m'affliger...  Camille,  votre  père,  veux- je  dire — car  vous  portez  le 
même  nom  que  lui — M.  Réville,  irrité  de  mon  départ,  centriste  de 
la  perte  de  cette  pauvre  créature  que  je  suis,  avait  cherché  l'oubli 
dans  les  plaisirs...  Il  m'oublia,  sans  doute,  je  le  crois,  je  l'espère, 
mais  aussi  il  oublia  Dieu  !  Votre  père  n'est  plus  chrétien,  votre  {)ëre 
est  l'ennemi  du  christianisme....  Ahl  depuis  le  jour  où  j*ai  appris 
que  nos  prières  ne  se  rencontraient  plus  sur  le  chemin  du  ciel,  que 
j'ai  pleuré,  que  j'ai  supplié,  que  j'ai  fait  pénitence  I  Hélas  !  mes  lar- 
mes, mon  sang,  mes  veilles,  mes  souffrances,  tout  a  été  inutile,  et  je 
meurs  avec  le  glaive  au  fond  del  'àme... 

Elle  ne  put  continuer,  sa  voix  s'éteignait  sur  ses  lèvres,  et  des 
larmes,  rares  et  brûlantes,  roulaient  sur  ses  joues.  Camille,  age- 
nouillée près  du  lit,  pleurait  aussi  :  elle  entrevoyait  ce  que  cette  âme 
sacrifiée  avait  dû  souffrir. 

—  Mon  enfant,  reprit  enfin  la  sœur  après  un  long  intervalle,  je  vais 
mourir  et  personne  sur  la  terre  ne  priera  plus  pour  lui,  puisque  votre 
mère,  qui  a  dû  tant  prier  aussi,  elle  !  n'existe  plus.  Vous  aimez  votre 
père,  n'est-ce  pas  ?  —  Oh  !  oui,  de  toute  mon  âme  I  — ^^  Eh  bien  I  pro- 
mettez-moi, jurez-moi  que  vous  ne  cesserez  pas  de  prier  pour  sa 
conversion,  que  vous  offrirez  pour  lui  vos  actions  et  vos  peines  ;  pro- 
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mettez-moi  que,  pour  remplacer  la  pauvre  A]oyse  qui  s'en  va,  il  y 
aura  toujours  une  voix  suppliante  qui  criera  miséricorde  I  Songez 
à  ce  que  c'est  qu'une  âme  et  une  éternité  !  et  c'est  l'âme  de  voire 
père! 

Elle  avait  saisi  les  mains  de  l'enfant  dans  les  siennes,  et  elle  atla- 
cbaitsur  elle  un  regard  où  les  dernières  foices  de  la  vie  se  concea- 
iraient  :  —  Promettez  I  dit- elle. 

Camille  réfléchissait  ;  son  jeune  visage  avait  pris  une  expression 
grave  et  ferme:  elle  éleva  la  main  vers  le  crucifix  et  dit  d'une  voix 
accentuée  :  —  Je  vous  le  jure,  ma  sœur  I  je  continuerai  ce  que  vous 
avez  commencé  ;  je  prierai,  je  travaillerai  toute  ma  vie  à  sa  con- 
version ! 

La  sœur  retomba  sur  son  oreiller  ;  un  rayon  de  joie  céleste  éclairait 
son  front  :  —  Je  puis  mourir,  murmura«t-elle« 

Elle  mourut  deux  jours  après,  dans  une  paix  et  une  sérénité  dignes 
de  l'innocence  de  sa  vie  entière,  et  pourtant,  en  rendant  le  dernier 
soupir,  elle  disait  encore  :  Miséricorde! 

Etait-ce  à  elle-même  qu'elle  pensait  ?.•• 

III 

Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  ;  l'herbe  poussait,  épaisse  et 
verte,  sur  le  lit  d*argile  où  dormait  Aloyse  ;  Camille,  devenue  une 
grande  jeune  fille,  tenait  la  maison  de  son  père  ;  elle  avait  voyagé 
avec  lui,  elle  avait  vu  le  monde,  les  bals  et  les  fêtes,  mais  jamais  elle 
n'avait  oublié  la  promesse  faite  à  la  religieuse.  Cette  promesse  avait 
fait  sortir  son  esprit  des  limbes  de  l'adolescence  ;  elle  était  devenue 
sérieuse  tout  d*un  coup,  en  voyant  donner  à  sa  vie  un  but  aussi  su- 
blime que  difficile,  et  dès  ce  moment,  comme  si  le  souffle  qui  ani- 
mait Aioyse  eût  passé  en  elle,  toutes  ses  actions,  toutes  ses  pensées 
avaient  été  dévouées  au  rachat  d'une  âme.  Au  début,  pleine  du  zèle, 
imprudent  et  enthousiaste  de  la  jeunesse,  elle  voulut  parler  et  prêter 
à  la  religion  le  secours  de  sa  faible  voix,  des  arguments  que  son  cœur 
trouvait  si  naturellement  et  qui  lui  semblaient  irrésistibles  ;  son  père 
se  moqua  d'elle  et  la  fit  pleurer  ;  elle  voulut  insister,  il  se  fâcha  et  lui 
fit  peur  ;  alors  elle  résolut  de  se  taire  et  de  remettre  à  Dieu  le  soin  de 
sa  cause.  Mais  combien  elle  y  veillait,  et  par  quelles  prières,  quels 
soupirs,  quels  élans  du  cœur,  quelles  aspirations  fervente»  elle  rappe- 
lait à  Dieu  cette  âme  précieuse!  Que  de  pactes  faits  avec  laS^inte 
Vierge  I  que  de  fleurs  ofiertes  à  son  autel  I  que  de  communions  où 
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elle  remerciait  te  Sauveur  des  grâces  qu'il  a  faîtes  à  cette  tôtite-paîs- 
saute  Médiatrice  !  Et  Fange  gardien  de  son  père,  quel  commerce 
intime  elle  la^ait  avec  lui  l  qu'elle  rhonorait  et  le  priait  pour  cehiî 
qui  n'y  pensait  jamais!  Et  à  mesure  que  les  années  venaient,  la  piété 
de  Camille  devenait  plus  austère  :  les  sacrîficçs  se  joignaient  aux 
prières  et  les  actes  de  la  charité  active  s^ajou talent  aux  aumônes  gé- 
néreuses. On  se  demandait  pourquoi  Camille  Réville,  riche  et  jeune, 
charmante  et  fêtée,  se  levait  si  matin,  passait  à  Téglîse  die  si  longues 
heures,  toujours  à  genoux,  pourquoi  elle  allait  avec  les  sœurs  de  Cha- 
rité visiter  les  malades,  pourquoi  sa  toilette  était  si  unie  et  sî  simple, 
pourquoi  sa  chambre  si  peu  décorée,  pourquoi  elle  travaillait  sans 
cesse  et  sans  relâche,  pourquoi  enfin,  avec  un  extérieur  et  une  con- 
versation si  aimables,  elle  s'était  fait  une  vie  sévère  ?  Personne  sur  la 
terre  n'aurait  pu  répondre  à  ces  questions,  excepté  Tange  gardien  qui 
inscrivait  ces  sacrifices  au  compte  de  son  client  ouWîeux: 

Et  elle  n'obtenait  rien,  quoique  ses  austérités  ne  fussent  que  pour 
elle  et  qu'elle  eûl  gardé  pour  son  père  ce  que  la  piété,  unie  à  la  ten- 
dresse, ont  de  plus  doux  et  de  plus'  affectueux.  Ce  cœur  fermé  ne 
s'ouvrait  ni  aux  rayons  de  la  gr^ce,  ni  aux  timides  sourires  de  son 
enfant.  Le  goût  des  divertissements,  venu  du  besoin  d'oublier,  avait 
chassé  do  l'âme  de  Réville,  en  même  temps  qu'un  pur  amour,  la  foi 
aux  choses  célestes  ;  le  flambeau  divin  disparaît  vite  sous  la  cendre  du 
plaisir,  et  comme  tant  d'autres  enfents  du  siècle,  il  avait  négligé  de 
croire,  de  peur  d'être  obligé  de  bien  faire.  Les  mauvaises  sociétés,  les 
mauvaises  lectures  avaient  achevé  l'œuvre  des  dissipations  fou- 
gueuses ;  le  mariage,  la  paternité  ne  le  ramenèrent  pas  ;  seulement, 
il  arriva  qu'appelé  par  sa  naissance,  sa  fortune  et  d'incontestables 
talents,  aux  fonctions  publiques,  îl  s"y  montra,  pour  être  conséquent 
avec  ses  doctrines  et  agréable  à  ses  amis,  complètement  hostile  envers 
la  religion.  Les  Séminaires,  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  les 
Sœurs,  hospitalières  ou  institutrices,  les  établissements  libres,  les 
Carmélites  qui  ne  demandent  rien  à  personne,  les  Clarisses  qui  quê- 
tent un  morceau  de  pain,  les  Petîtes^Sœurs  des  pauvres,  qui  mangent 
la  desserte  de  lenrs  vieillards,  les  Missions  lointaines,  les  sermons  du 
Carême  à  la  paroisse,  les  Jubilés,  les  Cardinaux  assis  au  Sénat,  les 
Capucins  qui  vont  pieds  nus,  étaient  tous  pour  hri  l'objet  de  la  même 
antipathie.  Il  lisait  assidûment  le  Journal  des  Débats^  la  ^evue  des 
/)etiar-ilf(Owrf«r  et  le  journal  libéral  de  son  département,  de  ce  dépar- 
tement où  il  jouait  un  grand  rôle  ;  disons-le  pour  Texcuser,  son  im- 
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piété  n'atait  jamais  été  éprouvée  par  aucune  infortune,  et  il  avait 
trouvé  la  terre  si  bonne  qu^l  eût  bien  voulu  y  faire  un  établissement 
définitif.  Jeûne,  il  avait  vécu  dans  les  plaisirs  bruyante  ;  plus  avancé 
en  âge,  il  vivait  pour  le  comfort,  pour  la  maison,  chande  en  hiver, 
fraîche  en  été,  splendide  en  touVtemps,  pour  les  longs  dîners,  pour  la 
bonne  cave,  pour  les  beaux  chevaux  et  les  bonnes  voitures  ';  il  jouis- 
sait délicieusement  de  ces  choses  excellentes  que  l'estime  publi(|ue 
suit  presque  toujours,  mais  parmi  lesquelles  la  grâce  divine  ne  vient 
guère  s'égarer. 

Des  souvenirs  de  sa  jeunesse  il  ne  se  souvenait  guère  ;à  p  eine 
savait-il  encore  le  nom  de  cette  pauvre  cousine,  jadis  aimée  avec 
emportement,  et  qui,  elle,  ne  Pavait  jamais  oublié,  et  Tavait  aimé, 
jusque  dans  les  bras  de  la  mort,  d'un  amour  angélique.  Un  jour, 
Camille  prononça  le  nom  de  sœur  Aloyse,  en  ajoutant:  —  N'était-ce 
pas  une  de  nos  parentes,  mon  père?  —  Oui...  oui*.,  une  tète 
romanesque I  elle  s'est  jetée  dans  un  cloître,  elle  devait  bieu  s'y 
euDuyer  I 

n  fit  quelques  tours  dans  la  chambre,  d'un  air  préoccupé,  et  regar- 
dant enfin  le  grand  portrait  de  sa  mère,  figure  sèche  et  hautaine,  il 
ajouta  :  —  Ha  mère  ne  l'aimait  guère,  cette  pauvre  Aloyse  !  Pauvre 
fille  I  quelle  voix  charmante  elle  avait,  une  voix  qui  devait  étonner  au 
couvent  quand  elle  chantait  Miserere...  —  Elle  ne  chantait  plus,  elle 
avait  mal  à  la  poitrine.  —  Parbleu  t  le  régime  du  couvent  I  quel 
dommage  que  cette  jolie  Aloyse  se  soit  enterrée  vivante  I  Au  théâtre, 
elle  eût  égalé  Malibran. ... 

Et  ce  fut  tout  :  le  souvenir  d*  Aloyse  n'était  que  celui  d'une  jeune 
fillechantant  bien  et  qui  aurait  eu  peut-être  tout  un  avenir  au  théâtre, 
n  aimait  sa  fille,  mais  elle  le  gênait,  et  il  désirait  la  marier,  pour 
être  débarrassé  de  sa  tutelle  et  de  sa  responsabilité.  Elle  ne  s'y  refu- 
sait pas,  car  elle  comprenait  que  Dieu  ne  l'appelait  point  au  cloître, 
mais  elle  ne  voulait  pour  mari  qu'un  chrétien,  et  elle  le  dit  à  son 
père,  qui  leva  les  épaules  en  s'écriant  :  —  Encore  une  de  tes  idées  I 
Le  chrétien  pourtant  se  trouva,  et  à  vingt-deux  ans  Camille  Béville 
devint  ]!!■•  de  Laval. 

IV 

Camille  a  vingt  ans  de  plus  ;  la  jeunesse  a  fui  à  tire-d'ailes,  il  a 
neigé  sur  ses  cheveux  noirs,  mais  son  agréable  visage  a  gardé  la  séré- 
Tiitë  dTaotrefois.  EQe  a  été  heureuse,  de  ce  bonheur  mêlé,  incomplet, 
que  l'on  goûte  sur  la  terre,  dans  cette  vie  où  la  case  blanche  n'est 
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jamais  loin  de  la  case  noire,  où,  dans  l'écheveau,  le  fil  sombre  s'en- 
trelace toujours  au  fil  brillant.  Elle  a  vécu  dans  une  paix  profonde 
Avec  son  mari  ;  ensemble  ils  ont  ri  aux  petits  enfants  joueurs,  et 
pleuré  sur  les  enfants  malades  ;  ils  les  ont  élevés  avec  les  peines  et 
les  soucis  qui,  de  nos  jours  surtout,  accompagnent  toute  éducation 
chrétienne;  leur  fille  ainée,  Amélie,  est  mariée  depuis  un  an  et  les 
réjouit  de  Tespoir  de  sa  prochaine  maternité  ;  la  seconde  finit  son 
éducation  dans  ce  même  couvent  des  Bénédictines  où  sa  mère  fut 
élevée  ;  leur  fils  André  se  prépare,  rue  des  Postes,  à  TÉcole  polytech- 
nique, et  le  cadet,  Maurice,  achève  ses  études  latines  dans  sa  ville 
natale.  Parmi  les  traverses  et  les  joies  de  son  existence,  parmi  les 
jours  de  pluie  ou  les  jours  de  soleil,  Camille  a  conservé  une  pensée 
fixe,  la  pensée  de  sa  jeunesse,  le  but  qu'elle  s'était  proposé  alors,  la 
conversion  de  son  père.  Et  jeune  femme,  elle  a  prié  avec  son  mari, 
dont  le  cœur  vibrait  comme  le  sien  ;  jeune  mère,  elle  a  fait  prier  ses 
enfants  ;  arrivée  à  l'auiouine  de  la  vie,  elle  prie  encore,  elle  prie  tou- 
jours, et  elle  n'a  rien  obtenu. 

Le  vieillard  demeure  chez  elle;  à  chaque  instant,  elle  peut  l'en- 
tourer de  soins  et  de  tendresse  ;  elle  le  veille,  elle  le  couve,  plutôt 
comme  une  mère  que  comme  une  fille,  et  c'est  bien  un  enfant,  en 
effet,  que  cet  homme  de  soixante-dix  ans,  qui  ne  veut  entendre  aucuii 
grave  enseignement,  qui  se  raille  des  choses  saintes,  qui  ne  reçoit 
aucune  leçon,  ni  de  la  vie,  ni  de  la  mort,  et  dont  on  est  obligé  de  dé- 
tourner les  paroles,  d'interpréter  les  rires  et  les  sarcasmes,  de  peur 
qu'il  ne  scandalise  un  des  petits  I 

Au  moment  où  nous  retrouvons  Camille,  elle  est  seule  au  salon 
avec  son  père.  Il  sommeille  à  moitié,  près  d'un  grand  feu,  les  Débats 
%  ses  pieds  ;  elle  travaille  à  la  layette  de  l'enfant  attendu,  mais  deux 
fois  elle  s'est  interrompue  pour  reprendre  et  relire  deux  petites  lettres, 
reçues  le  matin,  venant  toutes  deux  de  ses  enfants  absents.  Après 
mille  détails  de  pensionnaire,  sur  les  compositions  en  histoire,  sur  le 
nouvel  ouvrage  de  tapisserie  que  Clolilde  venait  de  commencer,  sur 
les  prédications  de  la  retraite  annuelle,  faites  par  un  nouveau  Père 
dont  elfe  ne  savait  pas  le  nom,  c'était  le  Père  de  la  retraite,  CIo tilde 
disait  :  «  Et  je  n'oublie  jamais,  chère  mère,  notre  union  de  prières, 
vous  savez  pourquoi.  Il  me  semble  que  le  moment  est  proche  et 
que  le  bon  Dieu  m'entend.  Comme  bon  papa  sera  étonné  d'avoir  pu 
vivre  si  longtemps  sans  penser  à  Diet:  î  » 

La  seconde  lettre  était  d'André  ^  elle  eût  été  inintelligible  pour  tous 
ceux  qui  n'auraient  pas  eu  la  clef  du  langage  des  écoliers,,  tant  le 
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collage^  }e  bachot^  les  spéciales  et  les  taupim  y  tenaient  de  plaée. 
Mais  à  la  fin,  il  y  avait  un  mot  que  Camille  baisa  à  plusieurs  reprises  : 
u  Chère  maman,  je  t*aime  et  je  prie  toujours  avec  toi,  comme  toi.  n 

Une  bûche  qui  roula  avec  un  grand  bruit  d'étincelles  réveilla 
M.  Réville,  et,  api-ës  s'être  frotté  les  yeux,  il  dit  à  sa  fille:  — Où 
donc  est  Maurice  ?  —  U  est  allé  patiner,  mon  père.  Voulez-vous  que 
je  le  remplace  et  que  je  fasse  un  petit  bésigue  avec  vous  ?  —  Non, 
merci  ;  tiens,  lis-moi  plutôt  la  discussion  des  Chambres  sur  la  loi 
militaire.  •• 

Camille  prit  le  journal  et  lut  posément  ;  le  vieillard  fermait  encore 
les  yeux,  quand  un  violent  coup  de  sonnette  le  réveilla  complètement 
et  fit  tressaillir  M"'  de  Laval.  —  Qu'avez-vous  ?  lui  dit  son  père.  — 
Je  ne  sais,  ce  coup  de  sonnette  m*a  fait  mal. 

Elle  se  leva  et  se  rendit  dans  le  vestibule  \  son  mari  entrait  au 
même  instant,  venant  de  la  rue.  Elle  courut  vers  lui  et  l'arrêta  sur 
place,  frappée  d'une  inexplicable  terreur.  M.  de  Laval  avait  le  front 
couvert  d'une  jiftleur  mortelle,  il  voulait  parler,  il  balbutiait,  les  mots 
f>e  mouraient  sur  ses  lèvres,  et  sa  femme,  dans  ces  voyages  rapides 
que  fait  la  pensée,  crut  qu'il  allait  tomber  mort  à  ses  pieds.  —  Qu'a- 
vez-vous?  s'écria- t-elle  en  étendant  les  bras  vers  lui.  —  N'ayez  pas 
petir,  Camille,  ce  ne  sera  rien,  dit-il,  Maurice.... 

11  ne  put  achever.  —  Maurice,  dit  elle,  où  est-il?  que  lui  est-il 
arrivé  ?...  O  grand  Dieu  !  il  est  mort  !  il  s'est  noyé  ! 

M.  de  Laval  avait  repris  quelque  force  ;  il  put  répondre  :  —  i\t\ 
sauvé  un  enfant  qui  se  noyait,  et  il  s'est  blessé  à  la  tète...  on  le  rap- 
porte... 0  ma  chère  Camille,  du  courage  !  il  vit  !  Dieu  peut  noùs^Ie 
rendre  ! 

Elle  chancelait  et  regardait  son  mari  avec  des  yeux  égarés  :  —  Du 
courage  !  répéta-t-il. 

Les  domestiques,  déjà  au  courant  de  la  funeste  nouvelle,  avaient 
ouvert  les  portes  de  la  rue  au  cortège  de  voisins,  d'amis,  accourus  de 
toutes  parts,  et  qui  escortaient  le  corps  de  Maurice.  On  le  portait  sur 
un  brancard,  garni  de  matelas,  et  sa  tète  inanimée,  sanglante,  mou- 
rante, reposait,  les  yeux  entr'ouverts,  sur  un  oreiller  formé  par  les 
manteaux  de  ces  braves  gens  ;  derrière  le  brancard,  un  homme  allait 
en  sanglotant...  C'était  le  père  de  l'enfant  sauvé,  sauvé  par  Maurice 
au  prix  de  sa  vie. 

En  quelques  instants,  le  jeune  homme  fut  porté  dans  un  lit,  et  lès 
médecins  arrivèrent  &  son  chevet,  suivis  du  curé  de  la  paroisse. 
Camille,  à  genoux  auprès  de  lui,  vit,  comme  dans  un  mauvais  rêve,  le 
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chirurgieo  qui  paosait  la  profonde  blessure  que  Maurice  avait  à  la 
tempe»  et  qui^  derrière  le  rideau,  parlait  d'un  airmorne  au  médecin; 
elle  vit  le  curé  s'approcher,  parler  &  Maurice  à  voix  basse  et»  penché 
i^ur  lui,  elle  le  vit  élever  la  main  et  bénir  le  mourant,  à  qui,  sur-le- 
champ,  il  denim  les  sais  tes  huiles  ^  elle  entendit  la  voix  de  son  mari 
qui  lui  disait  ewore  ;  —  Chère  femme,  le  bon  Dieu  le  veut  !  regarde 
notre  Maurice  ! 

Alors  elle  le  regarda  :  Mauricoi  réveillé  par  les  accents  du  prêtre, 
avait  repris  toute  sa  connaissance,  mais  il  allait  mourir  et  il  le  savait. 
Il  paraissait  mieux  que  tranquille,  satisfait  et  il  regardait  ceux  qui 
rentQuraien4i  ;  —  Adieu ,  papa  !  dit-il ,  j'ai  fait  ce  que  tu  m'as 
appris. 

Il  reconnut  le  père  de  l'enfant  qui  se  cachait  derrière  M.  de  Laval, 
et  lui  JEe^isant  un  eâgne  de  la  tête  d'un  air  doux  :  —  Mes  amitiés  à 
votre  petit  garçcm,  dit-il* 

Puis  îl  cberciia  aa  mère.  GUe  a'était  levéj^j  ^le  se  penchait  .sur  hû 
et  le  iemài  d^ns  ses  bras,  -^  Qhère  manvWt  aifrops.oeU^.poar  le  salut 
de  bon  pa^  Dîtes*lulhien,..,. 

Il  ne  put  pas  achever  ;  sa  mère  vit  ses  yeux  s'éteindre  et  sentU  son 
son^ffle  se  glacer.  Elle  demeura  longtemps,  semblable,  à  la  plus  désolée 
des  Mères,  tenant  ce  fila  chéri  mon  dans  ses  bras,  le  couvrant  de  lar- 
mes, £t  ce  pouvant  écouter  oe  que  lui  disaient  son  père  et  son  mari  *, 
tous  deux  aussi  accablés  de  douleur.  Enfin,  la  piété,  les  sentiments 
surnaturels  qui  avaient  animé  loute  sa  vie,  l'emportèrent,  et  elle  dit 
tout  haut  :  —  Oui,  mon  Dieu  1  j'aoce{>te  le  sacrifice,  et  je  vous  l'oiEre 
pour  mon  père^  Sauver  le.  Seigneur  I  sauvez-le  ! 

Elle  se  laissa  emmener.  Deux  jours  après  on  enterra  le  pauvre 
Maurice,  et  toute  la  ville  accourut  à  ses  funérailles*  Le  soir  même,  le 
curé  qui  l'avait  assisté  à  son  heure  dernière  se  présenta  chez  M""'  de 
Laval,  et  liai  dit  ^ — Vous  êtes,  affligée»  et  pourtant  vous  êtes  exaucée: 
la  grâce  a  poursuivi  votre  père,  et  ce  matin  même,  le  corps  de  votre 
saint  en£ant  ^tsot  encore  âan3  la  maison,  il  m'a  fisdt  appeler,  et  iU'est 
confessé»  Il  n'y  tenait  plu3,  m'a^-tril  dit*  Réjouissez -vous  donc  d^os 
vos  larme»,  madame. 

EUe  ae  réjouissait,  en  effet,  et  elle  pleuxait*  —  O  Aloyae,  dit-elle, 
et  mon  chear  Maurice  I  Ils  l'ont  donc  emporté  ;  mais  à  quel  prix  I  — 
Louez  Dieu,  reprit  le  prêtre,  il  désunit  la  famille,  mais  pour  la  reçon^ 
tiquer  oanarétemilé.  LoMz  Jimu  I 
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«Le  peuple  russe,  dit  UD  auteur  anooyme  écrivant  eu  1B12  (1), 
prend,  dès  qçCil  parait  sur  la  scëue  du  monde,  un  caractère  parti- 
culier. L'expédition  qu'Igor  fit  en  913  contre  Gonstantinople  était  de 
quatre  cent  mille  hommes.  Il  ne  rencontrait  aucun  obstacle  ;  toutes 
les  troupes  grecques  étaient  alors  dispersées*  11  semble  que  le  défaut 
de  résistance  excite  la  fureur  des  Russes  ;  ils  n'épargnent  aucun  des 
malheureux  qui  tombent  entre  leurs  mains  :  les  uns  sont  mis  en 
croix,  d'autres  empalés,  mutilés,  enterrés  vivants^  percés  à  coups  de 
flèches  ;  les  prêtres  ont  la  tète  clouée  contre  des  poteaux,  les  enfants 
sont  arrachés  des  entrailles  de  leurs  mères;  eofin  les  flammes  et  de 
longues  traces  de  sang  marquent  le  passage  des  soldats  d'Igor.  On 
croit,  en  lisant  ces  vieilles  chroniques»  entendre  le  récit  de  quelque 
expédition  de  Caraïbes;  mais  maUieureusement  l'histoire  moderne 
de  Russie  en  reproduira  sQuveui  d'autres  exemples.  i>  Nestor,  qui 
rapporte  ces  faits  dans  sa  chronique,  écrit  que  «  les  Russes  tour- 
mentaient à  plaisir  leurs  prisonniers.  » 

«  Les  Russes  arrivèrent  à  Gonstantinople  n.'importe  commeiït,  dit 
le  savant  Le  Clerc  (2)...  Ils  se  plongent  dans  le  sang  et  dans  une  vo- 
lupté qui  révolte  la  nature.  Ils  exterminent,  enlèvent  ou  détruisent 
tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains  avides  el  féroces,  et  le  pillage 
s'étend  des  maisons  et  des  temples  jusqu'aux  tombeaux.  Ils  font  pas- 
ser les  Grecs  par  tous  les  genres  de  supplice  que  la  barbarie  peut  ras- 
sembler sur  des  hommes  vivants.  Une  fureur  inouïe  leur  (k  entasser 
cadavres  sur  cadavres,  et  c^est  au  milieu  des  morts  et  des  mourants 
qu'ils  jouissaient  avec  une  volupté,  sanguinaire...  L'Espagnol,  qui 
tremblait  à  la  vue  des  flibustiers,  les  appela  des  démons.  Quels  noms 
les  Grecs  donneront- ils  axxx,  Russes  ?•  • .  )' 

Remarquons  ici  que»  dès  l3on  commencement,  la  Russie,  guidée 
d'une  part  par  la  soif  de  l'or  et  de  l'autre  par  son  sûr  instinct  mongol, 

(1)  Dis  j^rogrèê  de  la  puissance  russe  depuis  son  origine  Jusgif  à  nof  Jours ^  par  V    L***. 
(Iti  Biitelr*  4^  AMUr,  {Mt  U  Clttc,  I.  E,p.iM. 
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essaie  de  s'emparer  de  Constantinople,  qu'elle  sait  être  la  clef  de 
l'empire  du  inonde.  C'est  une  proie  qu  elle  convoite  depuis  des  siè- 
cles, c'est  le  bras  qui  lui  manque  pour  opprimer  rOrîent,  c'est  à  la 
fois  un  rempart  contre  l'Occident  et  une  menace  audit  Occident. 

V.i  cette  proie,  elle  s'en  serait  emparée  il  y  a  quelques  années  si  la 
France  n'eût  barré  le  passage  à  Nicolas.  C'est  un  grand  service  rendu 
à  la  civilisation. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  achetèrent  la  paix  du  prince  russe.  Un 
traité  intervint  entre  les  Grecs  et  les  Russes.  Karamsin  remarque 
naïvement  que  <(  parmi  les  noms  des  quatorze  signataires  de  ce  traité, 
députés  par  le  prince  OIeg,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  Slave;  ce  qui  fait 
penser  avec  raison,  ajoute-t-il,  que  nos  premiers  souverains  n'avaient 
auprès  d'eux  que  des  Varègues,  auxquels  ils  accordaient  leur  con- 
fiance et  le  soin  d'administrer  les  affaires.  »  Cette  juste  obsei*va- 
tion  prouve,  contrairement  aux  intentions  de  son  auteur,  que  nous 
sommes  ici  en  présence,  non  d'un  État  slave,  mais  d'un  État  asia- 
tique d'où  l'élément  européen,  s'il  existait,  était  complètement  exclu. 
Ce  qui  achève  de  le  prouver,  c'est  que  le  prince  Igor  (043),  vou- 
lant entreprendre  une  nouvelle  expédition  contre  Constantinople, 
enrôle  non-seulement  les  Varègues,  mais  encore  les  Petchénègues, 
une  des  branches  les  plus  terribles  de  la  famille  mongole  établie  dans 
la  Bessarabie  et  la  Moldavie,  où  elle  servait ^  dit  Karamsin,  à  la  haine 
rcciproque  de  ses  voisins  et  les  aidait  moyennant  de  P argent  à  s'exter- 
miner Fim  r autre.  »»  Les  Petchénègues  et  les  Russo-Finnois  étaient, 
comme  on  le  voit,  faits  pour  s'entendre  et  pour  s'allier,  sauf  à  s'en- 
tre-dévorer  ensuite  :  c'est  ce  qui  eut  lieu. 

Il  intervint  plusieurs  traités  solennellement  jurés  entre  les  Byzan- 
tins dégénérés  et  les  Russes  ;  mais  en  même  temps  qu'éclate  la  con- 
voitise de  ceux-ci  pour  Constantinople,  éclate  aussi  leur  mauvaise  foi 
et  leur  mépris  des  serments  les  plus  sacrés.  L'histoire  nous  les  mon- 
tre, en  effet,  se  ruant  traîtreusement  et  à  des  intervalles  très-ràppro- 
chés  sur  la  capitale  de  l'empire  pour  la  surprendre  et  s'en  rendre 
maîtres.  On  pense  assez  généralement  que  c'est  Pierre  le  Grand  qui 
'  a  inventé  le  système  russe  ;  il  n'en  est  rien.  11  n'a  fait,  dans  son  fa- 
meux testament,  que  fixer  la  tradition  qui  lui  venait  de  ses  ancêtres. 
Il  jalonna  la  route,  mais  le  but  était  connu  depuis  longtemps.  Ce  but, 
l'instinct  mongol  l'avait  deviné,  l'avait  senti,  l'avait  flairé,  comme 
Kanimal  carnassier  flaire  sa  proie. 

Voyons  maintenant  comment  les  princes  russes  se  conduisent  les 
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uns  envers  les  autres  d'abord,  et  ensuite  envers  leurs  peuples,  Ieui*s 
vassaux  et  leurs  ennemis. 

Voici  comment  Oleg,  second  prince  russe,  s'empara  de  Kief,  où 
régnaient  Ascold  et  Dir,  compagnons  de  Rurik.  Le  récit  de  l'histo- 
rien russe  est  aussi  ignoble  que  le  fait  qui  en  est  le  sujet.  Le  voici  : 

i(  Cependant,  dit  Karainsin  (1),  comme  il  était  possible  qu' Ascold 
et  Dir,  à  la  tète  d'une  bonne  armée,  ne  voulussent  pas  consentir  à  se 
soumettre  de  bon  gré,  tidée  pénible  de  combattre  des  compatriotes^ 

ÉGALEMENT   HABILES   D* AILLEURS   DANS  L'aRT  DB  LA  GUERRE,  tOUt  décidu 

Oleg  à  employer  la  ruse.  Ayant  laissé  son  armée  derrière  lui,  accom- 
pagné seulement  du  jeune  Igor  et  de  quelques  personnes,  il  aborda 
sur  le  rivage  escarpé  du  Dnieper,  où  était  l'ancienne  Kief;  il  avait  eu 
la  précaution  de  faire  cacher  ses  soldats  dans  des  barques.  Il  fait  an- 
noncer aux  princes  de  Kief  que  des  marchands  Varègues,  envoyés  en 
Grèce  par  le  prince  de  Novogorod,  désiraient  les  voir  en  qualité  d'a- 
mis et  de  compatriotes.  Ascold  et  Dir,  ne  soupçonnant  aucnne  em- 
bâche,  s'empressent  de  paraître  sur  le  rivage.  Au  même  instant,  ils 
sont  enveloppés  par  les  gens  d'Oleg,  qui  leur  dit  :  «  Vous  n^êtes  m 
princes  ni  fPtme  naissance  illustre^  mais  moi  je  suis  prince  ;  et,  leur 
montrant  Igor,  il  ajoute:  «  Voici  le /ils  de  Rurik  I  »  A  ces  mots,  qui 
fnrentleur  arrêt  de  mort,  Ascold  et  Dir,  percés  de  coups,  tombèrent 
sans  vie  aux  pieds  d'Oleg.  » 

Karamsin  essaie  une  flétrissure  de  ce  perfide  et  cruel  attentat, 
mais  je  sens  le  Mongol  dans  ses  paroles  :  il  cache  son  admiration. 

Nous  lisons  dans  Karamsin,  Tome  1.  pt^ge  109,  ce  qui  suit  : 

«  La  première  chose  dont  s'occupa  la  princesse  Olga  fat  d'exter- 
miner les  meurtriers  d'Igor  (Igor  avait  été  tué  par  les  Dzerliens, 
que  sa  cupidité  avait  révoltés). 

«  Fiers  du  meurtre  d'Igor  autant  que  d'une  victoire,  méprisant 
Tenfance  de  Sviatoslof,  les  Dzerliens  formèrent  le  projet  d'usurper  la 
puissance  de  Kief  et  de  faire  épouser  la  veuve  d'Igor  à  leur  prince 
Maie.  Vingt  ambassadeurs  des  plus  distingués  parini  les  Dzerliens 
viennent  à  Kief  et  disent  à  Olga  :  ffous  avons  tué  ton  mari  à  cause  de 
sa  rapacité  et  de  son  amour  pour  le  pillage;  mais  les  princes  dzerliens 
^ont  généreux  et  magnanimes;  leur  pays  est  florissant  et  fort  aisé. 
Deviens  Pépousede  notre  prince  Uale. 

«  Votre  proposition  m'est  tres-agréable^  répondit  Olga  avec  une 
feinte  douceur,  je  ne  puis  plus  ressusciter  mon  éi>oul!  Demain  je 
vous  ferai  rendre  tous  lés  honneurs  qui  vous  sont  dus;  retournes 
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maintenant  dans  vos  barques»  et  lorsque  mes  gens  viendront  vers 
vous,  ordonnez-leur  de  vous  porter  sur  leurs  bras* 

a  A  riastant  Olga  fait  creuser  une  grande  foase  dans  la  cour  du 
Belvédère,  et  le  leodemaÎB  elle  envoie  chercber  les  ambassadeurs, 
qui,  selon  ses  ordies,  disent  aux  gens  de  la  princesse  :  «Noos ne 
«  voulons  aller  ni  à  pied  ni  à  cheval  ;  portez-nous  avec  notre  barque. 
n  —  Que  faire  ?  répondirent  les  Kieviens  en  les  portant,  noas  sommes 
esclaves I  Igor  n'est  plus.»  at  notre  princesse  consent  à  devenir 
Tépouse  de  votie  prince.  »  Olga  observait  de  son  balcon  la  fierté  et 
Torgueil  des  députés ,  bien  éloignés  de  prévoir  le  triste  sort  qui  les 
attendait;  car,  arrivés  près  de  la  fosse,  les  gens  d'Olga,  les  y  préci- 
pitèrent, eux  ei  leur  barque.  La  vindicative  princesse  leur  demande 
alors. s'ife  étaient  satisfaits  de  cet  honneur;  le^  infortunés tëmoiguem 
par  Leurs  cris  leur  repentir  de  la  mort  d'Igor;  mais  il  était  trop 
tard.  Olga  les  fait  enterrer  tout  vifs»  et  a  soin  d'expédier  un  courrier 
aux  Dzerliens,  pour  leur  déclarer  qu'il  fallait  lui  envoyer  le  plus 
grand  nombre  de  personnes  considérables,  sous  prétexte  que  le 
peuple  de  Kief  ne  voulait  point  la  hisser  partir  sans  une  suite  oom- 
breuse  et  solennelle.  Les  trop  crédules  Dzerliens  députèrent  aussitôt 
à  Kief  les  plus  illustre^  de  leurs  chefs  et  de  leurs  citoyens.  A  peioe 
sont- ils  arrivés,  qu'on  leur  fait  préparer,  à  la  manière  dupays^  uo 
bain  où  ils  sont  brûlés  tout  vifs*  Alors  Olga  fait  dire  aux  Dzerliens 
de  préparer,  de  l'hydromel  à  IJLQiK)stbène»  parce  qu'elle  allait  se  rendre 
chez  eux;  mais  qu'avant  son  second  mariage,  elle  désirait  célébrer 
des  jeux  funéraires  sur  la  tombe  de  son  pretuier  époux.  £n  effet, elle 
se  rendit  dans  cette  ville  ;  elle  arrosa  de  pleurs  les  cendres  d'Igor, 
elle  ûi  élever  un  tertre  sur  son  tomlieau  et  célébra  des  jeux  en  sou 
honneur. 

«  La  fête  commence  par  un  joyeux  banquet  ;  et  tandis  que  l'hy- 
dromel trouble  les  guerriers  de  Korosthène,  cinq  mille  d'entre 
eux  arrosent  de  leur  sang  le  tombeau  d' Ygor.  De  retour  à  Kief,  elle 
lève  une  armée  nombreuse  et  marche  contre  ses  enuemia.  l^s  deux 
armées  se  rencontrent  Le  jeune  Sri  atoslof  lance  le  premier  son  jave- 
lot, et  les  ,JKusses,  animés  par  son  exemple ,  rompent  les.  Dzeriiens,  qui 
courent  se  reniermer  dans  leur  ville.  I!u)rosthène  se  défendit  long- 
temps ;  enfin,  séduits  par  les  promesses d'Olgia,  les  habitants  liûofiri- 
lent  un  triJhut  4e  nûel^  de  £oittrrure&^  Maïs  l'artiûcîeuse  princesse, 
feignant  la  clémence,  se  contenta  de  trois  moineaux  «t  d'un  pigeon 
par  anaiaon,  fille  fît  attacher  à  ces  oisean  de  l'amadou  enibuBiné,  et 


les  ayant  relâchés»  ils  mirent  le  feu  à  ia  ville,  dcuit  les  habitants  tomr 
bërent  entre  les  mains  d'Olga.  »  , 

ILaramsin  termine  ce  récit  par  la  réflexion  suivante  :  u  Nous  ne 
pouvons  pas,  dit41,  approuver  la  cruauté  d'Olga.  »  Ce  blâme,  s'il  est 
siDcère,  est  presque  un  acte  d'héroïsme  en  Russie. 

Bon  sang  ne  peut  mentir ^  dit  le  proverbe  ;  la  conduite  des  petits- 
fils  d'Olga  le  prouve  bien.  D'abord  Oleg  est  tué  par  son  frère  laro- 
polk,  et  celui-ci  par  Vladimir,  son  autre  frère* 

Après  avoir  rapporté  les  circonstances  affreuses  de  ce  dernier  frar 
tricide,  rhistoriograpbe  Karamsin  dit .;  «  Vladimir  prouva  bieatôt 
q[u'il  avait  reçu  de  la  nature  toutes  les  qualités  d'un  grand  prince.  » 
Or,  je  lis  dans  le  sommaire  du  chapitre  où  est  racontée  l'histoire  de 
ce  prince  ce  qui  suit  :  «  Ruse  de  Vladimir;  —  son  zèle  pour  [idolâtrie; 
—  son  penchant  pour  les  femmes;  —  il  arrose  de  sang  humain  les 
autels  des  idoles;  —  il  fait  de  Rognède^  épouse  de  son  fr^e^  son  es- 
clave et  sa  concubine.  Celle-ci  veut  le  poignarder  pendant  son  soni,- 
meil;  Vladimir  prend  la  résolution  de  faire  mourir  la  coupable  de  sa 
propre  main.  »  etc.,  etc. 

Après  toutes  ces  preuves  de  grandeur,  Karamsin  raconte  coni- 
mentf  parmi  tous  les  cultes,  ce  prince  choisit  le  grec.  Rien  ne  dé- 
couvre plus  à  fond  le  scepticisme  tartare  que  celte  scène.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

U  raconte  aussi  comment  la  guerre  entre  les  Petchénègues  et  les 
Busses  finit  aussi  par  on  combat  singulier  assez  semblable,  sauf  le 
nombre  des  combattants*  qui.,  ici,  n'était  que  d'un  de  chaque  côté,  au 
combat  des  Horaces  et  des  Guriaces  ;  mais  il  oublie  de  dire  que  les 
Russes,  voyant  leurs  ennemis  saisis  de  terreur  par  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  tenant,  se  précipitèrent  sur  eux  et  en  firent  un  grand 
carnage. 

«  Jusqu'au  milieu  du  douzième  siècle,  dit  Adam  Mickiewlcz,  l'his- 
toire de  cette  partie  du  monde  ressemble  à  la  lutte  de  ces  insectes 
microscopiques  que  l'on  voit  s'entfre-déchirer  et  renaître  à  chaque 
instant  ;  lutte  entre  les  princes  et  leurs  dynasties^  lutte  entre  lea  dy- 
nasties et  les  princes  et  les  dynasties  slaves  du  Midi  et  du  Nord.  » 

C'est,  en  efiet,  une  oligarchie  aoarchique  épouvantable*  où  les  as- 
sassinats, les  parricides»  les  fratricides,  tous  les  crimes  enfin  s'ene 
chaînent  les  uns  aux  autres,  £n  haujt,  en  bas,  partout  otn  ne  voit  que 
des  bêtes  féroces  au^  pri9€i3  les  unes,  avec  les  autres.  Les  victimes  ici 
ne  sont  pas  plus  intéressantes  que  lesbourceaux  ;  on  n'a  pas  plus  de 
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pitîé  pour  elles  qu'on  n'en  aurait  en  voyant  une  byëne  dévorée  par 
un  tigre,  et  réciproquement,  Lespeupled,  de  leur  côté,  sont  tellement 
lâches,  tellement  avilis,  ou  plutôt  tellement  ressemblants  à  leurs 
maîtres,  qu'au  récit  delenrs  souffrances,  la  commisération  est  vain- 
cue par  le  dégoût.  Loin  de  crier  sous  le  fer  de  leurs  égorgeurs,  ils 
paraissent  applaudir  ;  on  dirait-qu'ils  éprouvent  une  secrète  volupté 
à  faire  partie  d'un  organisme  monstrueux  destiné  à  dévorer  les  autres 
et  à  se  dévorer  lui-même.  En  voule;5-voiis  une  première  preuve? 
Écoutez. 

En  ce  temps-là  (1015-1010)  régnaient  un  neveu  et  un  fils  de  Vla- 
dimir :  l'un,  Sviatopolk,  à  Kief,  et  laroslaf  à  Novogorod.  Le  premier 
égorge  trois  de  ses  frères,  le  second  est  tout  rouge  du  sang  des  princi- 
paux de  Novogorod,  qu'il  a  fait  massacrer  sous  je  ne  sais  quel  pré- 
texte. «  Cruauté  inconsidérée»  (.v/c),dit  le  tendre  Karamsin,  car 
dans  la  même  nuit  il  reçut  de  sa  Sœur,  qui  se  trouvait  à  Kief,  la  nou- 
velle de  la  mort  de  son  p^re  et  des  forf;rits  de  Sviatopolk.  Saisi  d*bor- 
reur  (c'est  de  peur  qu'il  fallait  dire),  il  sentit  que  T affection  des 
Novogorodiens  pouvait  seule  le  soustraire  au  sort  de  ses  frères,  et  dans 
cette  extrémité  il  osa  (il  savait  bien  à  qui  il  avait  affaire)  recourir  à  la 
générosité  des  parents,  des  frères  de  ceux  dont  le  sang  fumait  encoit 
dans  la  cour  du  palais.  11  fit  rassembler  les  citoyens  sur  la  place  pu- 
blique, et  là,  les  yeux  baignés  de  larmes  (les  yeux  de  la  hyène, 
avons-nous  dit,  prennent  successivement  toutes  les  couleurs),  il  leur 
parla  ainsi  :  «  Hier  j'ai  fait  périr  inconsidérément  (quelques  jour^ 
trop  tôt)  des  sujets  fidèles;  aujourd'hui  je  donnerais  toutes  les  ri- 
chesses de  mon  trésor  pour  les  rendre  à  la  vie...  Amis,  mon  père  est 
mortl...  Sviatopolk,  qui  sVst  emparé  du  trône,  a  juré  d'exlcrmioer 
tous  ses  frères.  »>  A  ces  mots,  les  bons  Novogorodîens  oublient  looi 
ressentiment  et  s'écrient  d'une  voix  unanime  :  «  Prince,  tu  es  cou- 
vert du  sang  de  nos  concitoyens,  mais  nous  sommes  prêts  à  mnnhef 
contre  tes  ennemis.  » 

Et  le  servilisme  cruel  embrassa  le  despotisme  sanglant.  L'histoire 
de  Russie  nous  présente  le  continuel  et  hideux  spectacle  d'un  peuple 
et  ses  princes  communiant  dans  le  sang,  que  ce  sang  coule  de  leurs 
veines  ou  de  celles  de  leurs  ennemis.  0*est  ainsi  que  les  habitants  A^ 
Kief  célèbrent  par  des  fêtes  les  trois  fratricides  de  leur  prince  Sviato- 
polk ;  c'est  ainsi  que  nous  verrons  tout  à  l'heure  les  Moscovites  ap- 
plaudir aux  massacres  et  aux  cruautés  dMvan  le  Cruel  ;  c'est  ainsi 
que  les  Russes,  sur  un  signe  de  Sviatopolk,  égorgent  les  troupes  po- 
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lonaises  à  Tnide  desquelles  ils  venaient  de  vaincre  leurs  ennenâë. 
YSviatopolk,  dit  Raramsîn,  craignait  que  Tespëce  de  tutelle  que  son 
beau-père  (Boleslas,  roi  de  Pologne)  avait  le  droit  d'exercer  sur  lui 
ne  se  prolongeât;  il  voulut  ressaisir  son  indépendance  et  donna  des 
ordres  pour  faire  mourir  secrètement  tous  les  Polonais^  qui,  pensant 
vivre  avec  des  amis,  ne  prenaient  aucune  précaution.  A  la  honte  du 
DOQ)  russe,  ses  coupables  intentions  trouvèrent  des  exécuteurs  I  11  est 
probable  qu'il  préparait  le  uième  sort  à  Boleslas;  mais  ce  prince  dé- 
couvrit l'affreux  complot  et  s'enfuit.  » 

C'est  ainsi  qu'un  peu  plus  tard  (1003)  les  Polovtsi,  confiants  daiis 
le  traité  de  paix  qu'ils  venaient  de  signer  avec  les  Russes,  furent 
égorgés  par  ceux-ci  pendant  une  sombre  nuit. 

Écoutons  KaramsÎD  nous  raconter  cet  odieux  massacre.  J'aime  à 
citer  Thistoriographe  russe,  non-seulement  pour  m' autoriser  des  faits 
qu'il  rapporte,  mais  aussi  pour  montrer  de  quelle  façon  il  les  rap- 
porte, façon  plus  Instructive  peut-être  que  les  faits  eux-mêmes.  Sou 
livre  me  semble  un  chef-d'œuvre  de  ruse.  Derrière  le  bonhomme  je 
vois  le  tartare.  Je  soupçonne  sa  conscience  double  d'être  debout  de- 
vant l'Europe  et  prosternée  dans  la  poussière  devant  le  czarisme.  Il 
insinue  de  temps  en  temps,  et  en  vue  de  l'Europe  occidentale,  que  le 
monstre  va  trop  loin  parfois  ;  mais  on  sent  qu'au  fond  le  monstre  lui 
est  cher.  D'ailleurs  n'en  est-il  pas  lui-même  une  tête? 

«  Itlar  et  Kitan,  dit-il,  généraux  des  Polovtsi,  avaient  pris  en  otage 
le  ûlsde  Vladimir,  d'après  les 'conditions  de  la  paix  conclue  avec  ce 
prince.  Kitan  avait  dressé  ses  tentes  près  des  remparts  de  la  ville,  et 
s'y  livrait  au  repos  sur  la  foi  des  traités*.  Alors  d'indignes  conseillers 
proposèrent  au  prince  de  profiter  de  la  négligence  de  ses  odieux 
ennemis,  de  violer  la  paix,  les  lois  de  l'honneur  et  les  droits  non  moins 
sacrés  de  l'hospitalité  ;  en  un  mot,  d'égorger  tous  les  Polovtsi.  Vla- 
dimir, irrésolu^  rejeta  d'abord  cette  odieuse  proposition  ;  mais  ceux 
qui  Tentouraient  étouffèrent  les  cris  de  sa  conscience  timorée^  en  lui 
répétant  que  milb  foia  ces  barbares  avaient  violé  leurs  serments... 
Pendant  une  nuit  obscure,. les  Busses  réunis  aux  Tozques,  leurs  su- 
jets, sortirent  de  la  ville,  surprirent  le  camp^  égorgèrent  Kitan  et  ses 
soldats  plongés  dans  le  sommeil,  et  rai^enèjent  en  triomplie  à  Vladi- 
mir son  fils  Sviatoslof  qu'ils  avaient  délivré.  Itlar,  sans  se  douter  de 
cette  perfidie,  allait  tranquillement  partager  le  déjeuner  de  ses  hôtes, 
lorsque,  par  une  ouverture  pratiquée  à  cet  effet  dans  le  plancher  de 
la  chambre,  Oleg,  fils  de  Ratibor,  luldécodia  une  flèche  dans  la  poi- 
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trine,  et  le  malheureux  Itlar,  avec  plusieurs  de  ses  illustres  compa- 
gnons, pérît  victime  d'un  complot  abominable,  qui  passa  pour  une 
ruse  permise  aux  yeux  même  du  meilleur  des  princes  russes.  » 

Si  le  meilleur  des  princes  russes  regarda  cela  comme  une  ruse  per- 
mise, â  quels  crimes  inouïs  durent  donc  se  porter  les  plus  méchants? 

L'histoire  va  continuer  à  nous  l'apprendre  ;  elle  va  nous  montrer, 
sur  un  fonds  uniforme  de  «  ruses  »  semblables  à  celles  que  nous  ve- 
nons de  citer,  des  forfaits  dont  la  nature  humaine  seule  me  semble 
incapable. 

Est-il,  en  effet,  possible  d'expliquer  par  des  raisons  naturelles 
l'action  suivante  de  ce  même  Vladimir,  que  ITristoriographe  russe 
appelle  a  un  des  meilleurs  princes  russes?  » 

Le  prince  Sviatoslof  (973)  laissait  trois  fils  :  Yaropolk,  Oleget 
Vladimir.  Yaropolk  déclare  la  guerre  à  son  frère  Oleg  et  cause  sa 
mort  ;  Vladimir,  effrayé,  va  chercher  des  Varègues,  revient  avec  une 
armée  et  marche  sur  Yaropolk.  D'abord  il  prend  la  ville  de  Polotsk, 
tue  le  prince  Rogvolod  et  ses  deux  fils,  lui  prend  sa  fille,  fiancée  à  Ya- 
ropolk, et  en  fait  sa  concubine.  Après  ces  exploits,  il  va  mettre  le 
siège  devant  Kief,  où  son  frère  s'était  renfermé.  Ici  donnons  la  parole 
à  Karamsin  :  «  Vladimir  retranche  son  camp,  car  son  intention 
n'était  pas  de  prendre  Kief  d'assaut 5  il  attendait  l'occasion  de  sert 
emparer  par  le  crime  ou  par  la  ruse.  Il  apprit  que  Yaropolk  avait 
une  extrême  confiance  en  un  Voîevod^  nommé  Bloud,  et  entra  avec 
lui  en  secrètes  négociations  :  «  J'ai  besoin  de  ton  secours,  lui  fit  dire 
«  Vladimir ,  je  te  regarderai  comme  un  second père^  si  tu  me  délivre 
«  ^Taropolk...  »  Le  perfide  Bloud  n'hésita  pas  à  trahir  son  prince  et 
son  bienfaiteur.  » 

L'historien  russe  raconte  ensuite  parquelles  ruses  le  traître  amena 
son  maître  à  quitter  Kief,  qui  était  bien  fortifiée,  et  à  se  rendre  dans 
une  ville  presque  sans  défense  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé  par 
son  frère  ;  puis  il  reprend  :  tf  Le  traître  Bloud  engagea  laropolk  à 
demander  la  paix,  lui  représentant  l'impossibilité  de  repousser  l'en- 
nemi; rînfortutté  Yaropolk  lui  répondît  enfin  :  «  Je  suivrai  ton  conseil; 
(c  je  n'exigerai  de  mon  frère  que  ce  qu'il  voudra  bien  me  donner.  » 
Alors  le  scélérat  fit  aussitôt  savoir  à  Vladimir  que  ses  désirs  étaient 
accomplis,  et  que  Yaropolk  allait  se  livrer  entre  ses  mains. ..  Ce  prince 
se  rendît  en  effet  à  Kief,  où  Vladimir  Tattendait.  Le  monstre  (Bloud) 
conduit  le  trop  crédule  souverain  da!ns  l'appartement  de  son  frère, 
comme  dans  un  repaire  de  brigands  ;  il  en  ferme  les  portes  pour 
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empêcher  la  suite  du  prince  if  y  pénétrer  ;  et  deux  Varègues,  apostés 
à  cet  eflfet,  plongèrent  leurs  glaives  dans  le  sein  de  Yaropolk.  » 

Voilà  le  prince  que  l'Église  russe  reconnaît  comme  égal  rux 
(rpâtres. 

Ce  que  Vladimir  avait  fait  à  son  frère,  son  propre  fils  essaya  de  le 
loi  rendre.  Ce  fils,  laroslaf,  eût  sans  doute  immolé  son  père  à  son 
atnbirîon,  si  ïa  mort  de  celui-ci  n*eût  rendu  ce  patrîcide  intitile. 

Nous  Favons  dit  déjà  ;  c'est  sous  ce  prince  qu'eut  lieu  la  conver- 
sion des  Russes  au  christianisme  ;  nous  raconterons  la  manière  cu- 
rieuse dont  elle  se  fit,  quand  nous  traiterons  de  l'influence  de  la  reli- 
gion sur  cette  race. 

Continuons  : 

Après  la  mort  de  Vladimir,  ITEmpîre  et  la  Russie  vivaient  en  paix 
et  en  bonne  amitié,  amitié  basée  sur  des  avantages  réciproques,  con- 
solidée par  l'unité  de  la  religion  et  des  liaisons  de  parenté.  Un  des 
descendants  du  grand  prince  crut  les  circonstances  favorables  pour 
tenter  un  coup  de  main  sur  Constantînople.  Voici  le  moyen  qu'il  em* 
ploya  pour  arriver  à  son  but.  «  11  entra,  dit  Karamsin,  avec  qtrelques 
navires  dans  le  port  de  Constantinople,  déclarant  que  son  intention 
était  de  s'engager  au  service  de  l'empereur;  ensuite  il  sortit  secrète- 
ment du  port,  défit  les  Grecs  sur  les  côtes  de  la  Propontide  et  trouva 
la  mort  à  Samos.  »  Ce  n'était  là  qu'une  avant-garde  d'une  expédition 
pins  sériease  entreprise  par  laroslaf,  et  où  la  flotte  russe  fut  presque 
entièrement  détruite. 

L'historien  russe  fait  suivre  cette  anecdote  de  ces  lignes  agnîfîca- 
tives  :  a  Cette  guerre  fut  la  dernière  que  nosancètres  firent  contre  la 
Grèce,  et  depyis  cette  époque  Constantinople  ne  vit  plus,  dans  le 
Bosphore,  leurs  terribles  flottes.  La  Russie,  déchirée  par  les  guerres 
intestines,  perdit  bientôt  sa  puissance  et  sa  grandeur  :  Sans  cette 
décadence  j  on  aurait  pu  voir  s^accomplir  cette  ancienne  prophétie^ 
écrite  dans  le  dixième  qu  le  onzième  siècle^  on  ne  sait  par  qui^  aw- 
feot/5  de  la  statue  de  Bellérophvn^  sur  la  place  Taurique  à  Cons" 
tandnopte^  et  qui  annoncent  :  «  Qde  les  russes  devaient  s'emparer 

UN  JOUR  DF  tA  CAPITALE  DE  L'EIIPIRE  DE  l'OrIENT.  » 

Pierre  le  Grand  n'était  que  l'écho  de  cette  prophétie  réelle  ou  sup* 
posée,  quand  il  écrivait  dans  son  célèbre  testament  :  Celui  qui 
régnera  à  Constantinople  sera  le  vrai  souverain  du  monde. 

11  est  impossible,  en  effet,  de  peindre  le  chaos  sanglant  que  présente 
la  Russie  à  cette  époque  (1067).  Ce  ne  sont  en  vérité  plus  des  hommes 


A32  REVUE   DU   MONDE   CATHOLIQUE 

qui  s*entre-clévoront,  ce  sont  des  démons.  Une  étrange  rage  de  des- 
truction semble  s'ëire  emparée  des  princes  et  des  peuples.  La  mort 
leur  donne  le  vertige,  les  attire  ;  ils  ont  soif  de  mort;  l'odeur  du  car- 
nage, les  plaintes  des  victimes,  les  cris  des  enfants  qu'on  égorge,  la 
pâleur  livide  et  cadavérique  des  femmes  qu'on  outrage  et  qu'on  tue, 
tout  cela  les  enivre  d'âcrës  voluptés.  Pas  une  vertu,  pas  un  acte,  je 
ne  dis  pas  d'héroïsme,  mais  un  acte  purement  humain,  pas  une 
heure  claire,  pas  une  journée  calme,  où  la  vue  de  l'historien  puisse 
se  reposer  un  instant  et  se  rafraîchir. 

Les  éléments  eux  mêmes  mêlent  leur  furie  à  cettç  furie.  {)es  cha- 
leurs extraordinaires  et  continuelles  desséchaient  les  champs,  et, 
pour  ajouter  à  la  terreur  des  habitants  des  campagnes,  les  forêts 
s'embrasaient  d'elles-mêmes  dans  les  endroits  piarécageux  :  la  fa- 
mine, les  maladies  et  la  peste  ravageaient  des  provinces  entières... 
On  racontait  qu'un  énorme  serpent  était  tombé  du  ciel,  que  des  es- 
prits invisibles  et  malfaisants  parcouraient  jour  et  nuit  les  rues  de» 
villes,  à  cheval,  blessaient  les  citoyens  et  les  tuaient.  . 
'  D'affreux  sorciers  —  toute  la  race  finnoise  était  la  proie  de  la  magie 
noire  —  parcouraient  les  campagnes  et  les  villes  et  persuadaient 
aux  populations  que  la  famine  venait  de  ce  que  les  femme  steoaieDt 
cachés  dans  leur  corps  le  blé  et  le  miel  :  alors  on  se  précipitait  sur 
ces  malheureuses,  on  leur  fendait  la  peau,  et  on  fouillait  dan;  leurs 
chairs  en tr' ouvertes  et  saignantes  pour  y  trouver  les  provisions 
cachées. 

Nous  grossirions  démesurément  ce  travail  si  nous  rapportioos  les 
faits  à  l'appui.  11  en  est  un  cependant  qui  jeite  une  trop  vive  luiuiëre 
sur  le  caractère  russe  et  sur  Tantagonisme  originel  des  Moscovites  et 
des  Slaves,  pour  que  nous  le  passions  sous  silence.  Le  voici  : 

Boleslas^  U,  roi  de  Pologne,  prend  parti  pour  un  des  princes  apa- 
nages chassé  de  sa  souveraineté  par  ses  frères,  et  le  replace  sur  le 
trône  de  Kief.  Boleslas  II,  oubliant  ce  qui  était  arrivé  à  son  bisaïeul 
Boleslas  I",  se  livra  imprudemment  aux  plaisirs  dans  la  ville  de  Kief. 
Mais  bientôt  on  le  voit  appeler  ses  soldats  aux  armes  et  tourner  contre 
les  Russes  les  mêmes  armes  qui  venaient  de  les  défendre.  Quel  dut 
être  alors  le  motif  de  sa  colère?  Le  chroniqueur  Nestor  va  nous  ré- 
pondre, a  Les  Russes,  dit-il,  qui  détestaient  les  Polonais,  les  égor- 
geaient secrètement^  et  le  roi,  justement  effrayé  de  cette  vengeance 
nationale,  se  hâta,  à  l'exemple  de  son  illustre  bisaïeul  Boleslas  r',<ie 
soriir  de  notre  patrie.  » 
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Plus  tard  ce  luèuie  grand  prince,  chassé  une  seconde  fois,  vint 
demander  aide  et  appui  à  Boleslas;  «  mais  celui-ci  lui  montra,  dil 
Nestor,  le  chemin  pour  sortir  de  sou  royaume.  »  Traduction  libre:  il 
le  chassa  honteusement. 

Vous  raconterai-je  les  crimes  inouïs ,  bas ,  vils  et  abjects  d*ua 
Michel  Spiatopolk,  ses  perfidies,  »es  trahisons,  ses  rapines,  son  hypo- 
crisie révoltante  ?  Vous  raconterai-je  toutes  ces  guerres  sanglantes 
des  pères  avec  les  fils,  des  neveux  avec  les  oncles,  des  villes  contre 
les  villes,  des  races  mongoliennes  entre  elles,  guerres  de  bètes  férr)ces 
commencées  par  des  crimes,  terminées  par  d'horribles  gnets-apens, 
pour  se  reproduire  ensuite  avec  plus  d*ignominie  et  de  lâches 
cruautés,  guerres  où  l'on  voit  les  alliés  de  la  veille  s*entre-dévorer 
le  lendemain,  guerres  où  tout  soldat  qui  épargnait  un  prisonnier,  de 
quelque  rang  qu'il  fût,  était  mis  à  mort;  guerres  satanique^  enfin, 
où  tout  tue  et  où  tout  est  tué?  Non,  ce  serait  grossir  inutilement  ce 
travail,  car  les  faits  que  nous  venons  de  citer  établissent  avec  une 
trop  lugubre  évidence  que  les  Russes,  issus  des  Mongols,  en  avaient 
les  mœurs  dès  le  commencement,  et  qu'en  fait  de  crimes,  de  four* 
berie,  de  cruauté,  ils  n'avaient  rien  à  apprendre  des  généraux  de 
Geogis^&han. 

VII 

Enfin  la  grande  invasion  mongole  a  lieu.  Les  hordes  tartarea  se 
précipitent  comme  des  nuées  de  sauterelles  sur  la  Russie. 

Que  vont  faire  les  princes  russes?  quelle  va  être  leur  conduite?  A 
défaut  de  patriotisme,  le  danger  commun  va-t*il  les  réunir?  vont-ils 
combattre  avec  courage  ou  mourir  avec  gloire?  voni-ils  enfin  mon- 
trer par  toutes  leurs  actions  qu'ils  sont  d'une  autre  race  que  celle 
des  envahisseurs,  et  qu'un  autre  esprit  les  anime? 

L'histoire  va  nous  répondre. 

Voici  par  quel  fait  s'ouvre  la  période  que  nous  allons  esquisser  : 

Les  généraux  de  Gengis-Khan,  toujours  rusés  politique;),  envoient 
des  ambassadeurs  aux  princes  russes.  Ceux-ci  ne  trouvent  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  les  égorger.  A  ce  trait,  les  Mjngols  durent  re- 
coDQattre  dans  les  Russes  des  frères  perfectionnés. 

«  Les  princes  russes,  dit  Adam  Hickiewicz,  après  avoir  perdu  deux 
grandes  batailles,  auxquelles  ne  prirent  aucune  part  les  princes  de  la 
Russie  centrale  et  finnoise  (berceau  du  duché  de  Moscou) ,  se  sou- 
mirent aux  Mongols  ;  les  princes  de  la  Russie  finnoise  cherchèrent 
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les  premiers  à  se  sauver  par  les  traités.  Ils  se  rendirent  dans  le  camp 
des  Tartares,  ils  prirent  l'investiture  des  mains  du  khan,  et  commen- 
oèreot  à  régner  en  ^on  noiiL  » 

On  a  essayé  d'ériger  leur  bassesse  en  système,  on  a  voulu  voir  dans 
leur  soumission  servile  une  ruse  pour  s'immiscer  dans  les  aflmnss  de 
la  grande  horde  et  pour  y  fomenter  des  divisions  dont  ils  profiteraient 
pour  reconquérir  leur  liberté*  Mais  l'histoire  leur  refuse  jusqu'au 
mérite  de  ce  plan  honteux.  Ce  qu'ils  cherchèrent  et  mendièrent  à  la 
grande  horde,  ce  ne  fut  ni  leur  liberté  ni  celle  de  la  patrie  ;  ce  fut  ud 
lambeau  d'autorité  déshonorée,  un  vil  instrument  de  volupté.  On 
veut  qu'ils  se  soient  mongolisés  en  jouant  ce  prétendu  rôle,  et  ou  ne 
s'aperçoit  pas  que,  pour  le  concevoir,  il  fallait  être  plus  mongol  que 
le  Mongol  lui-même.  Leur  servilisme  abject  était  naturel  et  sincère; 
les .  khans  de  la  grande  horde  ne  s'y  trompèrent  point  :  ils  recon- 
nurent des  frères  dans  les  princes  russes  ;  et  c'est  ce  qui  sauva  ceux- 
ci.  Entre  les  uns  et  les  autres  la  similitude  de  mœurs  est  frappante. 
Les  deux  pôles  de  la  vie  d'un  Asiatique  sont  le  despotisme  et  le  ser- 
vilisme :1e  despotisme  s'il  est  vainqueur,  le  servilisme  s'il  est  vainca. 
Son  âme  n'a  pas  d'équateur,  les  événements  heureux  ou  malheureux 
la  ballottent  d'une  extrémité  à  l'autre.  Dans  le  plus  orgueilleux  tyran 
oriental,  il  y  a  un  cœur  d'esclave.  Les  grands  princes  massacrent  un 
jour  les  ambassadeurs  mongols,  et  le  lendemain,  vaincus  et  humi- 
liés, ils  se  courbent  jusqu'à  terre  et  mendient  par  toutes  sortes  de 
bassesses  un  regard  favorable  de  leur  vainqueur.  Que  la  fortune 
change,  et  vous  verrez  la  hyène  finnoise  rampant  à  terre  se  re- 
dresser, bondir  fauve  et  terrible,  et  d'esclave  avilie  devenir  aussitôt 
un  tyran  sanguinaire. 

D'ailleurs,  si,  comme  on  l'a  prétendu,  la  soumission  des  grands 
princes  eût  été  un  calcul  politique,  les€Ût*oû  vus  continuer  à  s'entre- 
dévorer  comme  par  le  passé,  et  au  lieu  de  s'unu*  contre  l'of^resseur, 
commun,  mendier  tour  à  tour  leur  ruine  et  leur  mort  auprès  de  ce 
jx^èma  oppresseur  I 

L'auteur  anonyme  d'un  livre  très-remarquable  intitulé  :  ies  Progrés 
de  la  Mussk  depuis  ie  commencement  jusqu'à  nos  jours  (livre  écrit  en 
1812),  après  avoir  énuméré  les  humiliations  auxquelles  les  khans 
spuneftaieut  tes  grands  princes,  trace  le  taUeau  smvaat  de  la  con- 
duite de  ces  4eraiers  : 

.  t  Qui  pourraîl  penser  qu'une  autorité  soumise  à  de  pareilles  hiuni* 
Ijatioqa  dût  tenter  les  eufants  d'Iaroslaw  1  Ils  ^'amchènsnt  poertant 
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arec  un  acharnement  féroce  les  débris  de  ce  triste  héritage  ;  ils  invo- 
quèrent le  jiugeineot  du  khaa  :  c'était  à  lui  de  régler  Tordre  de  sue«* 
cession.  Ils  disputèrent  de  bassesse  pour  son  suffrage.  Alexandre 
Newski  Temport^  sur  ses  rivaux.  Les  Russes  ont  fait  un  héros  de  cet 
Alexandre.  Récapitulons  ses  titres  de  gloire  : 

«<  Jusqu'à  lui  Novogorod  ne  s'était  point  soumise  au  joug  des  Tar- 
tares  :  il  compléta  leur  ouvrage*  Le  tribut  fut  régularisé  sous  son 
règne.  Après  qu'il  a  rendu  bommage  au  khan  de  la  grande  borde,  on 
le  voit  ramener  avec  lui  dos  officiers  tartaies»  appelés  baskaks,  char<- 
gés  d'évaluer  les  propriétés  russes,  d'établir  et  de  lever  des  taxes. 
Alexandre  veut  être  lui-même  le  gardien  des  baskaks,  l'huissier  des 
collecteurs.  Les  habitants  de  Novogorod  indigués  se  soulèvent;  ils 
oat  pour  les  commander  Wassili,  fils  d'Alexandre;  ils  se  mettent  en 
mesure  de  résister  à  l'oppression  étrangère.  Mais  Alexandre  n'écoute 
DÎ  la  voix  de  la  patrie  ni  celle  de  la  nature  :  à  la  tète  des  Tartares,  il 
combat  ses  propres  sujets;  vainqueur  il  poursuit  son  fils,  le  chaise  au 
delà  de  Pleskoff;  il  livre  à  ses  bourreaux  le  passoAiik  (bourgmestre) 
de  Novogorod  ;  il  fait  couper  le  nez  et  les  oreiller  à  une  fouie  considé- 
rable d'habiunts  ;  une  foule  d'autres  expirent  dans  les  supplices  les 
plus  douloureux. 

«  De  jour  en  jour  le  fardeau  s'aggravait,  et  les  princes  russes  sem- 
blaient travailler  à  consommer  la  ruine  et  la  dépendance  de  leur 
pays...  A  la  moindre  espérance  d'acquérir  une  province,  de  dépouiller 
uo  frère,  un  oncle,  ma  père,  ils  couraient  à  la  grande  horde  implorer 
et  quelquefois  acheier  pai*  des  crimes,  la  faveur  des  courtisans  tar- 
tares  et  le  choix  du  khan  ;  réduits  au  rang  de  ses  esciavea,  ils  plai- 
daient leur  cause  et  attendaient  humblement  l'arrêt  qui  leur  donnait 
une  couronne  avilie  ou  les  renversait  du  tfôoe,  quelquefois  pour  les 
envoyer  au  supplice.  Ainsi  l'on  vit,  dans  l'espace  de  vingt  ans, 
Mickaîl  condamné  par  lea  intrigues  de  Georges,  Dmitri  li,  meurtrier 
de  celui-ci,  Alexandre  II  et  son  fil»  Fœdor,  tour  à  tour  victimes  de 
leur  haine  dénaturée  et  de  leur  aveugle  cupidité.,  porter  leurs  tètes 
soos  le  cimeterre  d'un  bourreau  tarlare...  Les  détails  de  œs  scènes 
afireuses  font  frén»ir  d'indîgnatîf^a  et  d'horreur.  L'biitoice  romaine 
oous  Qumtce  bien  des  piinees  qui  viennent  se  Aispiiier  devant  le 
£éaat  l'Jbéritage  de  leurs  aïeux  ;  qmhb  i'faistoiie  de  BMBÎe  école  offre 
l'exemple  d'fuoe  teU$  dégradation, 

«  II  y  anait  déj^inngteià^  (soua  Wassilill)  que  les  distans&oos  des 
lartaree  avaient  ttgnatft  la  idécadence  de  leor  empire^  mais  après 
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Tamerlan  Jeurs  querelles  prennent  un  c%iractère  plus  dangereux.  Le 
khan  nommé  par  Tamerlan  est  chassé  par  Te  fils  de  Jaektamicb,  un 
autre  khad  quun  autre  chasse  à  son  tour.  Dans  cette  confusion,  la 
puissance  tarlate  n'existait  plus  que  par  l'effroi  qu'elle  inspirait  aui 
princes  russes,  et  l'on  est  indigné  de  les  voir  dupes  de  la  politique 
artificieuse  des  Tartares,  aveuglés  par  une  ambition  servile,  se  dé- 
vouer avec  la  même  bassesse  aux  affronts  que  leurs  aïeux  avaient  dé- 
vorés. Ainsi  la  mort  de  Wassili  II  ramena  le  même  scandale  pour  le 
partage  de  succession;  des  débats  entre  un  oncle  et  son  neveu, 
un  procès  plaidé  à  la  grande  horde,  et  mille  intrigues  odieuses  pour 
obtenir   le  suffrage  du  Khan.   Il  fut   favorable  au    neveu;  mais 
W^assili  III  n'en  fut  pas  moins  obligé  de  continuer  la  guerre  contre 
son  oncle,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  contre  ses  cousins.  Tourà 
tour  vainqueur  et  vaincu,  il  fit  crever  les  yeux  à  son  cousin  Kossog, 
et  reçut  ensuite  le  même  traitement.  » 

«  Rien  de  plus  triste,  dit  Adam  Mickiewicz  {Histoire  populaire  à 
Pologne)^  que  le  langage  des  princes  russes  dans  leurs  négociations 
avec  les  Mongols.  Nous  citerons  comme  exemple  le  discours  d'un 
chargé  d'affaires  russe  plaidant  la  cause  de  son  prince  devant  lekban  : 
«  Souverain  khan,  lui  dit-il,  votre  vil  esclave  vous  conjure  de  lui 
permettre  de  parler  pour  son  jeune  prince  ;  son  compétiteur  établit 
ses  droits  à  la  grande  principauté  d'après  les  anciennes  iostitutions 
de  la  Russie,  tandis  que  mon  souverain  ne  les  foocfe  que  sur  voire 
générosité,  car  il  sait  que  la  Moscovie  fait  partie  de  vos  domaines. 
Vous  êtes  maître  d'en  disposer  suivant  votre  bon  plaisir;  mais  dai- 
gnez remarquer  que  Toncle  ose  prétendre,  tandis  que  le  neveu  ne  fait 
que  supplier!  Que  signifient  des  annales  et  des  titres,  là  où  tout 
dépend  de  la  volonté  du  khan?  C'est  dans  l'auguste  volonté  du  khao 
que  nous  mettons  tout  notre  espoir,  n 

Nous  l'avons  4lit,  les  Mongols  ne  tardèrent  pas  à  se  diviser  et  leurs 
khans  à  se  déchirer  entre  eux  :  c  est  dans  le  sang.  Mais  tandis  que  les 
terribles  envahisseurs,  n'ayant  pour  le  moment  rien  autre  chose  à 
faire,  commençaient  à  se  dévorer  et  s'affaiblissaient  par  leurs  divh 
sions,  les  grands  princes  russes  de  leur  côté  achevaient  ce  que  leurs 
vainqueurs  venaient  d'entreprendre.  Après  tant  de  luttes  fratricides 
leur  nombre  alla  sans  cesse  en  diminuant,  et  bientôt  Ivan  111  inaugura 
le  czarisme  sur  les  ossements  entassés  des  descendants  deKuricb,  et 
Moscou,  bâtie  sur  une  tète  d'homme  libre  assassiné  par  le  graQ<l 
prince  George  et  sur  une  propriété  confisquée,  devint  le  centre  et  la 
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capitale  de  l'empire  et  de  la  mort  (1).  Nous  allons  la  voir,  fidèle  à  soq 
origine,  essayer  d'absorber,  de  yoler  le  monde,  pour  ensuite  le  faire 
iDOorir  de  froid. 

Par  la  destruction  des  princes  apanages  leurs  frères,  les  ducs  de 
Moscou  se  trouvent  maîtres  de  toute  la  Russie  sous  la  suzeraineté  des 
Tartares.  Mais  les  divisions  de  ceux-ci  les  affaiblissent,  et  bientôt 
après  s'être  mêlés  à  toutes  leurs  querelles,  les  grands-ducs  sortent  de 
leur  servilisme.  D'abord  cachés  derrière  les  épaisses  forèls  du  nord, 
ils  épient  d'un  regard  furtif  et  louche  leurs  ennemis,  puis  ils  re- 
dressent insensiblement,  lentement,  prudemment  leur  échine  cour- 
bée; ils  s'approchent  pas  à  pas,  dissimulant  leur  marche  et  leur  inten- 
ûod;  ils  minent  le  terrain  sous  les  pieds  de  leurs  maîtres,  et  quand  ils 
voient  leur  proie  bien  préparée  et  à  portée  de  leurs  dents,  ils  se  pré- 
cipitent, bondissent  sur  elle  et  la  déchirent  avec  rage. 

En  même  temps  qu'ils  refoulent  les  Mongols  vers  les  steppes  asia- 
tiques, les  grands-ducs  de  Moscou  étendent  leur  tyrannie  sur  toute  la 
Russie.  De  Moscou  pour  centre,  cette  tyrannie  s'avance  comme  un  in- 
cendie circulaire  auquel  rien  ne  peut  échapper.  Si  elle  semble  se  ra- 
lentir d'un  côté,  se  dissimuler,  caresser  même  l'obstacle  qui  se  dresse 
devant  elle,  c'est  pour  mieux  en  triompher  plus  tard. 

Partout  où  les  tsars  moscovites  découvrent  des  tressaillements 
moraux,  des  mouvements  de  vie  et  de  liberté,  ils  accourent  pour  les 
comprimer  et  les  étouffer.  Ils  font  dans  l'ordre  moral  ce  que  font  les 
paysans  russes  dans  l'ordre  matériel  :  on  sait  en  effet  que  ceux-ci, 
en  présence  d'un  bel  et  vigoureux  arbre,  se  sentent  pris  par  une 
idée  de  destruction,  et  déracinent  l'arbre  pour  l'unique  plaisir  de  les 
déraciner. 

Donc,  ce  quî  pouvait  rester  dans  le  pays  de  Slaves  et  d'Allemands, 
c'est-à-dire  autant  d'obstacles  au  despotisme,  fut  condamné  à  mort 
par  les  ducs  finnois. 

Voici,  d'après  le  récit  d'Adam  Mickicwiez  (2),  comment  ils  procé- 
dèrent pour  anéantir  les  républiques  de  Novogorod  et  de  P^kof.  Ce 
récit  dévoile  entièrement  le  système  politique  russe. 

<  Cette  ville  (Novogorod)  de  deux  cent  mille  habitants  et  commandant 

(1)  Nous  lafong,  dit  Karamsin  {Histoire de  Russie,  II,  p.  373),  que  Moscoa  exisuit  au 
n  atn  1147,  et  nous  pouvoos  ijouter  foi  aux  chroniques  modernes  qui  disent  qu'allé  fut 
fondée  par  G<>orge«.  Elles  racontent  que  1?  prince,  arriyé  sur  1<'S  bords  de  la  Moskowa, 
dios  Ua  f illages  d'Eiienne  Kontchko,  riche  8eign«*ur,  le  nt  punfr  de  mort  ponr  manque  de 
iipeer;  que  charmé  de  la  beaaté  du  site,  il  y  a? ait  fondé  one  ville. 

(2)  Co«r#  de  liUirature  siaoe^  II,  p.  63. 
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utî  territoire  presque  égal  àrétendue  du  duché  de  Moscou,  futobligéede 
reconnaître  la  suzeraineté  du  grand-duc,  tout  en  continuant  à  exister 
comme  une  grande  république.  Ivan  pouvait  la  prendre  ;  mais  il  eût, 
par  ce  fait,  éclairé  les  princes  apanages,  ses  rivaux,  sur  tous  ses 
projets.  II  conclut  donc  une  paix  avantageuse  avec  Novogorod.  Il  lui 
laissa  toute  son  indépendance  et  ses  assemblées  nationales;  il  ajouta 
seulement  qu'il  pardonnait  à  Novogorod.  »  C'est  de  cette  parole, 
remarque  Mickiewicz,  qu'il  tirera  plus  tard  toutes  ses  prétentions, 
n  s'attribua  aussi  le  pouvoir  de  réconcilier  les  partis  politiques  exis- 
tant dans  cette  république. 

Voici  commentKaramsin,  l'historien  deTempire  russe,  décrit  la  mar- 
che politique,  le  système  que  suivit  Yvan  III  pour  détruire  Novogorod: 

«  Ayant  levé  un  tribut  d'argent,  ayant  conclu  une  paix  avantageuse, 
en  pardonnant  aux  Novogorod iens,  Ivan  III  avait  grossi  ses  trésors 
au  profit  du  leur.  Pendant  la  paix,  il  tient  les  yeux  constamment 
fixés  sur  cette  république,  y  augmente  tous  les  jours  le  nombre  de 
ses  créatures,  et  y  sème  des  germes  de*  discorde  entre  les  boyards  et 
le  peuple.  Son  lieutenant  manque-t-il  de  satisfaire  aux  justes  plaintes 
des  particuliers,  il  en  accuse  l'insuffisance  des  lois  novogorodiennes. 
Mais,  dit-il  aux  Novogorodiens,  je  vais  me  rendre  bientôt  au  milieu 
de  vous.» 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  formé  les  partis,  il  se  réservait  l'occasion 
d'opprimer  les  partis  les  uns  par  les  autres. 

Voici  comment  Mickiewicz  décrit  la  suite  de  cette  stratégie  mon- 
golienne employée  par  le  grand-duc  pour  se  rendre  maître  de  la 
proie  convoitée: 

«  Après  avoir  attendu  quelques  années,  Ivan  se  rendit  à  Novogorod 
pour  lui  demander  l'explication  d'une  phrase  employée'  par  un  de 
ses  ambassadeurs.  Cet  ambassadeur,  payé  par  le  grand-duc,  Tavait 
appelé  seigneur  souverain,  titre  que  les  Novogorodiens  ne  donnaient 
jamais  au  grand-duc  de  Moscou.  Et  le  grand-duc,  ayant  fait  répondre 
qu'il  remerciait  les  Novogorodiens  d'avoir  enfin  reconnu  ses  droits, 
les  Novogorodiens  se  récrièrent  contre  Tinfidélité  de  leur  ambassa- 
deur, qui  manqua  d'être  déchiré  par  le  peuple  soulevé.  Le  grand- 
duc  réunit  toutes  ses  forces  et  marcha  contre  Novogorod  abandonnée 
par  la  république  de  Pskof,  qui  elle^-mème  était  divisée  en  plosienrs 
partis  par  les  intrigues  de  la  politique  moscovite. 

a  Novogorod  fut  enveloppée  de  tous  côtés;  mais  Ivao  ne  menace 
pas  la  ville,  il  veut  avoir  une  explication.  Il  s'efforce  d'abord  de 
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gagner  le  bant  clergé,  et  d*uti  antre  côté  il  suscite  les  marchands 
contre  les  nobles,  le  peuple  contre  les  marcbands.  Chaque  jour  il 
s'élève  à  Novogorod  des  querelles  nouvelles  ;  le  conseil  est  toujours 
agité.  Alors  on  traite  avec  le  grand-^nc  ;  et  plusieurs  mécontents  se 
rendent  dans  son  camp,  où  ils  sont  parfaitement  reçus,  très-bien 
payés  et  employés  à  son  service.  Enfin  les  Novogorodiens  demandent 
ce  que  veut  le  grand-duc,  quelles  conditions  il  a  l'intention  de  leur 
imposer.  Le  grand- duc  dit  qu'il  veut  établir  la  position  respective 
entre  son  pouvoir  et  la  ville.  Le  clergé  persuade  au  peuple  de  se 
soumettre,  ne  voyant  la  possibilité  d'aucun  secours  du  côté  des 
lithuaniens.  Le  grand-duc  est  introduit  dans  la  ville;  on  lui  repré- 
sente que  la  république  n'a  jamais  voulu  le  désavouer,  qu'elle  a 
cherché  à  conserver  son  existence,  qu'elle  est  prête  à  payer  tout 
l'impôt  qn'il  exige  d'elle,  que  seulement  elle  ne  voudrait  pas  rece- 
voir des  administrateurs  de  sa  main.  Il  ne  répond  rien.  Il  entre  en 
ville. 

a  II  occupe  d'abord  le  palais.  Il  donne  des  fêtes  au  clergé.  Il  reçoit 
des  présents,  et  il  en  distribue.  Après  plusieurs  jours  d'un  silence 
sinistre,  tout  à  coup  il  se  fftche  et  fait  emprisonner  plusieurs  des 
boyards  qui  étaient  venus  lui  faire  visite.  Il  dit  qu'on  a  découvert 
une  conspiration,  des  documents  qui  prouvent  leur  infidélité,  ioikt 
le  monde  est  consterné,  frappé  de  terreur.  Mais  on  répand  le  bruit 
que  Te  dernier  mot  du  grand-duc  a  été  dit,  qu'il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre,  qu'on  ne  punira  qu'une  vingtaine  de  grands  seigneurs.  On 
console  ainsi  les  marchands  et  le  peuple.  Les  seigneurs  oiêmes  de 
la  cour  du  grand-duc,  ne  connaissant  aucun  de  ses  projets,  avaient 
cette  persuasion  ;  ils  étaient  touchés  de  la  position  malheureuse  de 
Novogorod,  et  assuraient  à  la  ville  que  la  vengeance  du  duc  était 
accomplie.  On  emmena  les  boyards  à  Moscou,  et  Novogorod  fut 
laissée  tranquille  pour  quelque  temps  ;  tranquille,  non  I  elle  continue 
à  être  brûlée  à  petit  feu,  à  souffrir  une  agonie  longue  et  épouvan- 
table, parce  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister,  et  qu'avec  la 
politique  empruntée  aux  Mongols  on  n'a  ni. paix  ni  trêve. 

(c  En  effet,  quatre  eu  cinq  ans  plus  tard,  un  magistrat,  envoyé  à 
Novogorod  de  la  part  du  grand-duc,  se  plaint  de  ce  que  le  peuple  et 
les  grands  sont  très-malintentionnés  ;  il  dit  qu'il  y  a  des  complots. 
Il  fait  arrêter  des  boyards  et  les  mêmes  marchands  qui  avaient  aidé 
le  grand-duc  à  expulser  les  nobles.  On  emmène  une  trentaine  de 
familles  dans  le  duché  de  Moscou,  et  l'on  confisque  leurs  terres. 
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L*archevèqae  (schismatique)  de  Novogorod,  qui  jusqu'alors  servait 
les  intérêts  du  grand-duc  par  zèle  religieux  et  crainte  des  Polonais 
catholiques,  tombe  victime  de  la  politique  du  czar,  qui,  après  ravoir 
appelé  soti  père,  le  fait  emprisonner.  Quelques  années  plus  tard  on 
découvrit  de  nouvelles  conspirations;  il  y  eut  des  pendaisons,  des 
exécutions.  On  mit  à  la  question  plusieurs  citoyens  pour  les  forcer 
à  s'accuser  mutuellement.  Trois  cents  familles  de  marchands  furent 
enlevées  et  emmenées  hors  de  leur  pays,  et  leurs  terres  distribuée 
parmi  des  Moscovites;  des  richesses  immenses  furent  entassées  dans 
des  chariots  et  emportées  jour  et  nuit  de  cette  ville.  Les  marchands 
sentaient  dans  leur  conscience  qu'ils  avaient  été  coupables  d'avoir 
abandonné  les  nobles  ;  et  le  peuple,  de  son  côté,  qui  attendait  une 
punition  épouvantable,  n'osait  plus  se  relever,  ayant  perdu  ceux 
qui  jusque-là  avaient  été  à  la  tête  de  la  république.  «  Ainsi  Novo- 
gorod,  dit  l'historien  russe  (je  cite  les  propres  paroles  de  Karamsin), 
pré:jente  le  spectacle  d'un  corps  sans  âme,  le  tableau  de  mœurs  déjà 
conformes  à  l'esprit  de  l'autocrate.  » 

Cette  proie  ainsi  préparée  pour  la  mort,  la  politique  russe  en  flaire 
une  autre  qu'elle  enveloppe  de  ses  stratagèmes  et  dont  elle  va  sucer 
le  sang  comme  une  pieuvre.  Ainsi  que  Novogorod,  la  république  de 
Pdkof  doit  être  étouffée. 

C'est  Wassili,  successeur  d'Ivan,  qui  se  charge  de  ce  soin. 

B.  CHAUVELOT. 

{La  fin  au  prochain  numéro,) 


M.  GUIZOT 


ET 

LA    LIBERTÉ    RELIGIEUSE 

(SUlTBl 

I.  —  H.  GUIZOT  BT  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 

AVEUX    ET   CONTRADICTIONS. 

M.  Guizot  revendique  Thonneur,  pour  le  protestantisme,  d'avoir 
alTraachi  Tesprit  humain,  proclamé  les  droits  de  la  conscience  et  de 
la  liberté  religieuse. 

Avant  de  définir  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  liberté  religieuse, 
constatons  à  quel  point  M.  Guizot  se  contredit  et  s^entend  peu  lui-même 
lorsqu'il  en  attribue  la  conquête  au  protestantisme. 

u  Sans  doute,  »  dit-il,»  le  catholicisme  repose  sur  le  principe  de  l'au- 
tt  torité  ;  mais,  sans  se  détacher  de  cette  base^  il  peut  admettre^  et 
«  dans  le  cours  de  ses  destinées  il  a  souvent  admis  des  degrés  de  li- 
(t  berté  fort  divers.  Du  onzième  au  quatorzième  siècle,  en  même 
(i  temps  que  l'Église  était,  pour  la  société  civile,  une  grande  école 
((  d'autorité,  elle  était  elle-même  et  dans  son  propre  sein  un  grand 
«  théâtre  de  liberté:  car  dans  ses  Conciles,  dans  ses  congrégations, 
a  dans  ses  correspondances  répandues  parmi  les  fidèles,  la  discus- 
«  sien  était  incessamment  ouverte  et  animée  entre  ses  chefs  (1) .  » 

La  discussion  a  toujours  été  .ouverte  dans  l'Église  sur  les  opinions 
libres,  les  questions  d'école.  L'Église  n'a  jamais  condamné  que  les 
hérésies s'attaquant aux  dogmes  dentelle  est  la  dépositaire,  l'organe 
et  le  défenseur.  Il  faut  avoir  l'esprit  bien  prévenu  pour  voir,  (^BXi%  un 
état  de  choses  permanent,  un  état  particulier  au  moyei]  âge.  Heu- 
reusement le  moyen  âge  étant,  dans  un  certain  monde,  l'époque  ré- 
putée la  plus  arriérée  dans  l'histoire  des  intelligences,  la  remarque 
de  U.  Guizot,  en  relevant  l'Église  catholique  d'alors,  la  relève  dans 
tous  les  temps. 

(1)  Ètaitt  moraleê^  1 352.  Rréraco»  p.  iiix  ei\xx. 
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Il  suffit,  du  reste,  que  l'Église  j^wme  admettre  des  degrés  de  liberté 
fort  divers.  Dans  une  discussion  de  principes,  cet  aveu  est  décisif. 

Continuons  de  citer  les  aveux  par  lesquels  M.  Guizot  annule  l'ac- 
cusation d'intolérance  qu'il  porte  contre  l'Église,  et  enlève  au  protes- 
tantisme le  rôle  de  libérateur  dont  il  le  gratifie,  en  général»  si  gratui- 
tement. Pour  cela,  suivons  notre  auteur  dans  une  excursion  sur  le 
terrain  politique  ;  elle  nous  ramènera  sur  le  terrain  religieux. 

u  Pendant  plusieurs  siècles,»  dit-il,  «le  pouvoir  spirituel  catholique 
«  avait  souvent  et  efficacement  protégé  les  libertés  sociales  contre  le 
(c  despotisme  temporel  (1).  » 

«  La  crise  du  seizième  siècle,  »  ^àxi^îl  ailteoTB,  k  n'était  pas  simple- 
ce  ment  réformatrice,  elle  était  essentiellement  révolutionnaire.  II 
«  est  inipossible  de  lui  enlever  ce  caractère,  ses  mérites  et  ses  vices. 
«  Elle  en  a  eu  tous  les  effets  (2) .  » 

«  En  Allemagne,  il  y  avait  peu  ou  point  de  liberté  politique.  La 
«  Réforme  ne  Pa  point  introduite.  Elle  a  plutôt  fortifié  qu'aflalbli  le 
«  pouvoir  des  princes;  elle  a  été  plus  contraire  aux  institutions 
«  LIBRES  DU  MOYEN  AGE  qu6  favorable  à  leurs  développenieots  (3).  » 

((  YaU  hXl^mBJffy^^  loin  de  dernander  la  Hberté  poH^ 

«  accepté,  je  ne  voudras  pas  dire  la  servitude^  laais  l'absence  de  U- 
«  berté  (4) .  » 

11  le  fallait  bie»t  c<^te  conséquence  était  £iUale,  et  M.  Guizot  aurait 
pu  en  dire  la  raison. 

II 

raFLUBNGE  n   LA  SÉPARATION   OC   DE    LA  RÉUNION    DES  FOUTOmS  TIM- 

FORBL  BT  SFIRnUBL  SUR  LA  LIBBRTÉ. 

• 

Pour  avoir  l'appui  des  princes,  sans  lesquels  ne  pouvait  réussir  la 
révolte  religieuse  en  Allemagne,  ses  auteurs  leur  ofirirent  d'abord  les 
biens  des  églises  et  des  couvents,  fort  nombreux  et  fort  riches  ;  puis, 
la  suprématie  religieuse  enlevée  au  Souverain  Pontife.  Gomment, 
après  avoir  échangé  un  pape  armé  seulement  de  pouvoirs  spirituels, 
contre  des  papes  armés  du  glaive  matériel,  eût-on  été  plus  libre, 
même  sous  lé  rapport  religieux?  De  quel  droit  le  luthéranisme  alle- 
mand eût-il  revendiqué  une  liberté,  quelle  qu  elle  fût,  de  ses  princes 
devenus  ses  pontifes?  Il  leur  devait  la  vie,  il  n'existait  que  par  eux. 

(1)  VtglUt  et  la  SocUté  chrét.,  p.  66.  —  (2)  Civil,  en  Europe^  p,  339,  —  (3)  i»«., 
p.  3A0.  —  (4)  iKd. ,  p.  3li2. 
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• 

Et  eux,  inrestls  de  la  double  autorité  de  chefs  d*Ëtats  et  d'Églises 
nationales^  n'avaient  plus  nulle  part  de  puissance  supérieure  ou  pa- 
rallèle à  la  leur,  pour  lui  faire  contrepoids.  Ils  régnaient  à  la  fois  sur 
les  corps  et  sur  les  âmes.  L*œuvre  de  la  Réforme  n'est  qu'un  retour  au 
paganisme  social.  L'Église  avait  affranchi  la  conscience  et  la  société, 
parle  fait  seul  de  la  distinction  de  l'autorité  temporelle  et  de  l'autorité 
spirituelle;  dans  chaque  pays  protestant,  ces  deux  autorités  sont 
lie  nouveau  réunies  sur  une  même  tête. 

«  Le  protestantisme,  »  dit  iMosheim  »  n'a  point  aboli  la  papauté,  il 
«  Ta  transférée  au  pouvoir  civil.  >>  «  La  réforme,  »  dit  A.  Vinet,  «  en 
«  se  séparant  de  l'Église  romaine....  dut,  pour  trouver  une  tête,  s'a- 
«  dresser  au  peuple  ou  au  pouvoir  civil.  Son  principe  la  poussait  vers 
«  le  peuple.  En  général,  elle  n'osa  pas  ;  et,  pour  avoir  une  autorité 
«  présente  et  visible,  elle  s* adressa  au  pouvoir  qu'elle  fit  évêqde.  Tel 
«  est  le  caractère  des  Églises  d'État  ;  elles  se  réduisent  à  ce  peu  de 
«  mots  :  lîpiscoPAT  ou  gouvernement  civil  (1)  » . 

Ailleurs,  A.  Vinet  dénigre  cet  état  de  choses  sous  le  nom  de  Césa- 
RÉOPAPiE.  Par  quel  singulier  effet  d'optique  M.  Guizot  voit-il  un  affran- 
cWssement  là  où  A.  Vinet  ne  voit  qu'une  dépendance  si  humiliante 
qu'il  a,  toute  sa  vie,  lutté  contre  elle  ? 

«  En  Angleterre,  »  poursuit  M.  Guizot,  a  la  Réforme  a  consenti  la 
«constitution  hiérarchique  du  clergé  et  la  présence  d'une  Église  aussi 
a  abusive  (en  quoi  ?)  que  l'ait  jamais  été  l'Église  romaine,  et  moins 
n  indépendante  :  (Nous  venons  d'en  voir  la  raison).  Pourquoi  la  Ré- 
tt  forme,  si  passionnée^  si  ra/dle  à  certains  égards,  s*est-elle  montrée  là 
«  si  faible,  si  souple?  Parce  qu'elle  obtenait  le  fait  général  auquel 
«  elle  tendait  :  Faholition  du  pouvoir  spirituel^  F  affranchissement  de 
tt  T esprit  humain.  Je  le  répète,  là  où  elle  a  atteint  ce  but,  la  Réforme 
«  s*est  accommodée  de  tous  les  régimes,  de  toutes  les  situations  (2) . 

Ainsi,  pourvu  qu'on  fût  affranchi  du  pouvoir  spirituel  issu  des 
Apôtres  et  institué  par  Jésus-Christ,  tout  était  égal,  même  la  ser- 
vitude sous  les  pouvoirs  temporels  !  Voilà  la  liberté  apportée  au  monde 
par  te  protestantisme.  On  dirait  vraiment,  à  lire  l'aveu  naïf  de 
M.  Guizot,  que  le  pouvoir  spirituel  est  nécessairement  despotique,  et 
<}ue  les  pouvoirs  temporels  sont  nécessairement  tolérants  et  infail- 
libles. Il  nous  semble  que  l'histoire  enseigne  tout  le  contraire. 

Dans  les  deux  grandes  contrées  protestantes  de  l'Europe,  la  Ré- 

(1)  Bs9tti  iur  la  Manifestatùm  des  Convictians  rtligietuei^  pdge  362. 

(2)  Civil,  en  Europe^  p.  3^2. 
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forme  n'a  donc  pas  été  libératrice  ;  elle  a  seulement  proclamé  comme 
un  bonheur  la  liberté^  existante  de  tout  temps^de  rejeter  la  doctrine 
catholique  et  son  divin  organe.  Mais  cette  appréciation  intéressée  est 
une  sottise  si  l'Église  catholique  est  divine.  Or,  M.  Guizot  n'a  pas 
encore  prouvé  le  contraire;  et,  tant  que  cette  preuve  n'est  pas  faite, 
on  n'a  rien  dit. 

En  dernière  analyse,  la  gloire  du  protestantisme  se  borne  à  avoir 
substitué,  en  religion,  l'autorité  temporelle  à  l'autorité  spirituelle, 
l'épée  qui  commande  et  frappe  à  la  boussole  qui  avertit  et  guide. 
M.  Guizot  l'avoue,  au  moins  implicitement,  en  ce  qui  concerne  l'Al- 
lemagne et  l'Angleterre;  mais  quelles  écailles  a-t-il  donc  sur  les  yeux 
pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  renverse,  par  là,  sa  thèse  favorite?  car 
ôtez  au  protestantisme  ces  deux  contrées,  que  lui  reste-t-il7  Enfin, 
comment  voir  là  raiïrancbissement  de  l'esprit  humain  ? 

Si  nous  voulions  nous  étendre  sur  cette  question  de  la  liberté  poli- 
tique, un  examen  approfondi  nous  conduirait  au  même  résultat  pour 
toutes  les  nations  où  se  Gt  sentir  l'inQueifce  de  la  Réforme. 

Balmès,  qui  est,  avec  le  savant  abbé  Gorioi,  l'illustre  réfutateur 
des  erreurs  historiques  de  M.  Guizot,  a  résumé  ainsi  cette  fatale  in- 
fluence : 

c  En  Angleterre,  à  partir  de  Henri  VIII,  ce  qui  prévalut,  ce  ue  fut 
«  pas  même  la  monarchie,  mais  un  despotisme  si  cruel  que  ses  excès 
«  n'ont  pu  être  déguisés  par  de  vaines  apparences  de  formes  impuis- 
«  santés.  En  France,  après  la  guerre  des  huguenots,  le  pouvoir  royal 
«  se  montre  plus  absolu  que  jamais.  En  Suède,  Gustave  Wasa  monte 
«  sur  le  trône  ;  et,  dès  cet  instant,  les  rois  y  exercent  un  pouvoir  près- 
<f  que  illimité.  En  Danemark,  la  monarchie  continue  et  se  fortifie. 
a  En  Allemagne,  on  voit  se  former  le  royaume  de  Prusse  et  prévaloir 
a  généralement  les  formes  absolues.  En  Autriche,  l'empire  de  Charles- 
«  Quint  s'élève.  En  Italie,  les  petites  républiques  disparaissent  peu  à 
«  peu.  En  Espagne  enfin,  les  antiques  certes  de  Castille,  d'Aragon , 
^  de  Valence  et  de  Catalogne ,  institutions  fondées  sous  l'influence 
a  de  la  foi  catholiqu3 ,  comme  le  furent  les  institutions  anglaises, 
«  tombent  en  désuétude.  C'est-à-dire  qu'au  lieu  de  voir,  par  l'avé- 
«  nement  du  protestantisme,  les  peuples  faire  un  pas  vers  les  formes 
«  représentatives,  nous  remarquons,  au  contraire ,  qu'ils  marchent 
tt  rapidement  vers  le  gouvernement  absolu.  » 

Il  est  vrai  que  le  régime  absolu  amena  bientôt  la  réaction  de  la 
révolte. 
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Les  pouvoirs  temporels  durent  aisément  prévoir  que  le  mouvement 
soi-disant  religieux,  mais  essentiellement  révolutionnaire^  de  la  pré- 
tendue Réforme,  engendrerait  bientôt  des  révoltes  politiques;  qu'ils 
auraient,  à  leur  tour,  à  subir  l'assaut  des  passions  populaires.  Pour  le 
moment,  ils  n'avaient  rien  à  craindre.  Les  Églises  nouvelles,  en  sol- 
licitant leyr  appui,  se  mettaient  sous  leur  main.  1  e  protectorat  reli- 
gieux fut  pour  eux  ce  que  sont  ordinairement  les  protectorats  poli- 
tiques :  un  moyen  de  dommation.  Mais,  lorsque  se  réalisèrent  les  con- 
séquences sociales  de  la  Réforme,  lorsque  les  Luthers  politiques  suc- 
cédèrent aux  Luthers  religieux,  les  princes  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  dictature,  et  cette  dictature  amena,  à  son  tour,  la  réaction  de 
la  révolte.  Dictature  et  révolution  :  voilà  en  deux  mots  l'œuvre,  la 
conséquence  fatale  de  la  Réforme  au  point  de  vue  politique.  Gela  est 
si  vrai,  que  l'oscillation  perpétuelle  entre  ces  deux  extrêmes  forme 
l'histoire  des  temps  modernes  depuis  le  seizième  siècle.  Il  n'y  a  pas 
à,  pour  le  protestantisme,  de  quoi  se  vanter. 

III 

AVEU  IMPORTANT  DE  M.  GUIZOT. 

Écoutons  maintenant  un  nouvel  et  naïf  aveu  de  M.  Guizot. 

Il  glorifie  l'Église  catholique  d'avoir,  la  première,  a  enseigné  à 
H  rÉtat  la  distinction  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel. 
k  Pendant  des  siècles,  »  dit>il,  u  quand  l'État  a  voulu  intervenir  dans 
u  les  questions  de  dogmes  et  de  salut,  l'Église  a  repoussé  hautement 
u  de  telles  prétentions.  Elle  a  maintenu  le  principe  de  l'incompétence 
«  de  l'État  dans  les  rapports  de  l'âme  avec  Dieu. 

M  Et  l'Église  catholique  avait  giande  raison  de  soutenir  ce  prin- 
u  cipe  :  car  l'oubli  (lisez  :  la  violation)  du  principe  lui  a  coûté  cher, 
u  Comment  a-t-elle  perdu  une  partie  de  son  empire?  comment 
a  Henri  VIII,  entre  autres,  s'est-il  séparéd'elleî^n  proclamant  le  pou- 
«  voir  temporel  compétent  en  matière  de  foi  et  de  salut.  Que  le 
H  catholicisme  se  reporte  au  seizième  siècle,  à  l'histoire  de  la  Ré- 
(c  forme  :  c'est  par  la  confusion  des  deux  domaines^  par  la  compé- 
«  tence  religieuse  de  l'État,  que  lui  ont  été  portés  les  plus  rudes 
«  coups  (1).  » 
Il  n'est  pas  possible  de  faire  un  éloge  plus  décisif  de  l'Église  ca- 

(1)    Éiudn  maral€$^  p.  63  et  64,  «diu  de  1852,  arU  du  Caih.^  du  ProU  et  de  U  Phil. 
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tholique  et  une  critique  plus  sanglante  du  protestantisme  :  car  cela 
ne  signifie  rien,  ou  cela  veut  dire,  d'une  part,  que  c'est  par  la  force 
spirituelle  seule,  par  la  parole,  par  la  persuasion,  que  l'Église  avait 
formé  son  domaine,  conquis  le  royaume  des  âmes  sur  lequel  elle  ré- 
gnait ;  et,  d'autre  part,  que  c'est  par  l'ingérence  des  pouvoirs  tempo- 
rels, par  l'appui  de  la  force  matérielle  dont  ils  disposent,  que  des 
populations  ont  été  détachées  de  ce  pacifique  royaume.  Le  bras  sécu- 
lier, la  violence ,  la  persécution  :  voilage  Tavcu  involontaire  de 
M.  Guizot,  l'origine  des  pertes  de  l'Église,  l'obigimb  du  protestan- 
tisme, LA  RAISON  DE  SES  siGGÈs.  Nous  le  savious,  mais  nous  ne  nous 
attendions  pas  à  un  pareil  aveu  dans  la  bouche  d'un  chevalier  de  la 
tolérance  et  de  la  liberté  protestantes.  C'est  que ,  lorsqu'un  homme 
comme  M.  Guizot  explore  les  vastes  champs  de  la  controverse  et  de 
la  critique,  il  n'est  pas  possible,  quelque  soin  qu'il  mette  d'avance  à 
choisir  les  sentiers  où  il  va  poser  le  pied,  que  parfois  il  ne  s'engage 
dans  des  chemins  qui,  tantôt  lui  ouvrent  des  perspectives  imprévues 
sur  l'édifice  lointain  île  la  vérité,  et  tantôt,  à  un  bru-que  détour,-  le 
conduisent  face  à  face  devant  elle.  Il  a  beau  détourner  la  vue  alors 
et  prendre  une  autre  route  ;  il  sort  à  la  fois  embarrassé  et  coupable 
de  ce  tète-à-tête  inattendu.  Mais  le  témoignage  qu'il  rend  à  la  vérité, 
par  cela  seul  qu'il  est  involontaire,  est  à  la  fois  plus  glorieux  pour  elle 
et  plus  accusateur  pour  celui  auquel  elle  l'arrache* 

IV 

EN  PRINCIPE  ET  EN  FAIT,  RIEN  N*A  ÉTÉ  PLUS  OPPOSÉ  QUK  LE  PROTESTANTISME 

A  LA  LIBERTÉ  RfiUGIEUSB. 

D'après  M.  Guizot  même,  la  Réforme,  à  laquelle  il  renouvelle  sans 
cesse  le  compliment  d'avoir  valu  au  monde  la  liberté  de  conscience, 
ne  doit  elle-même  l'existence  qu'à  la  violation  des  droits  de  la  con- 
science, qu'à  l'intervention  des  pouvoirs  temporels,  décidaat,  par  la 
force,  de  la  foi  de  leurs  sujets.  C'est  bien  comme  cela,  en  effet,  que 
le  protestantisme  s'est  implanté  en  Angleterre ,  en  Allemague,  dans 
la  Navarre,  en  Suède,  en  Danemark,  en  Suisse,  partout.  Nulle  part 
il  n'a  été  le  résultat  de  la  persuasion,  un  triomphe  de  la  parole.  Ici  je 
pourrais  invoquer  de  nombreux  témoignages,  que  M.  Guizot  ne  récu- 
serait pas.  Trois  suffiront. 

(c  II  est  incontestable,  »  dit  Jurieu,  n  que  la  Réformation  s'est  faite 
«  par  la  puissance  .des  princes  :  êinai ,  à  Genève,  ce  fat  le  bénsU  ;  dans 
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«  d'autres  parties  de  la  Suisse,  le  grand  Conseil  de  chaque  canton  ; 
«  en  Hollande,  ce  furent  les  États  généraux;  en  Danemark,  en  Suède, 
«  en  Angleterre,  en  Ecosse,,  les  Rois  et  les  Parlements.  Les  pouvoirs 
tt  de  l'État  ne  se  contentèrent  pas  d'assurer  pleine  liberté  aux  par- 
ti tisans  de  la  Réforme,  mais  ils  allèrent  jusqu'à  enlever  aux  papistes 
a  leurs  églises^  et  à  leur  défendre  tout  exercice  public  de  leur  religion. 
u  Bien  plus,  le  Sénat  défendit,  dans  certaines  localités,  l'exercice  se- 
«  cret  du  culte  catholique  (1)..  » 

k  En  Angleterre,  en  Danemark,  >»  dit  M.  Vinet,  «Henri  VIII  et  Chris- 
a  tiern,  deux  tyrans^  deux  bourreaux;  en  Suisse,  la  république  de 
d  Berne,  pesamment  despotique^  se  font  plus  qu'évèques  en  introduis 
Q  sant  (f  autorité  le  nouveau  culte  dans  les  États.  A  Genève,  Calvin 
«  fonde  une  Sparte  théocratique,  c'est-à-dire  la  tyratmie  sous  la  forme 
«  de  liberté  (2).  » 

«  L'influence  grossière  de  la  politique  se  fait  partout  sentir,  «dit 
M.  le  comte  Agénor  de  Gasparin,  a  On  souffre  en  voyant  la  révolu- 
K  tion  préparée  par  Wiclef....  s'accomplir  en  se  desséchant  sous  la 
«  m^in  sanguinaire  d'un  Henri  VIII;  on  souffre  en  voyant  Farel 
et  s'appuyer  sur  une  autre  puissance  que  celle  de  F  Évangile^  en  voyant 
«  X ambition  du  sénat  de  Berne  hâter  et  discréditer  la»conversion  de 
d  la  Suisse  romande  ;  on  souffre  en  voyant  en  France  ces  braves 
R  soldats,  ces  nobles  gentilshommes  protestants,  mêler  aussi  quel-- 
«  ques  passions^  quelques  haines^  quelques  projets  mondains^  aux 
«  saintes  pensées  de  la  foi.  ils  nous  ont  gâté  notre  réforme  (3).  » 

Calmez-vous,  Messieurs:  sans  la  main  sanguinaire  des  princes, 
sans  l'ambitioa  des^ sénats,  sans  les  passions,  la  cupidité,  les  haines, 
les  projets  mondains  qui  excitent  votre  indignation^  le  protestantisme 
n'eût  jamais  existé.  Nulle  part  il  n'a  réussi  sans  s'appuyer  sur  ti7i« 
autre  puissance  gue  celle  de  F  Evangile.  «  Partout  où  la  liberté  de 
«  conscience  n'était  pas  opprimée,  »  dit  encore  Tua  des  vôtres,  a  le 
«  protestantisme  ne  tardait  pas  à  disparaître  (A).  » 

Nulle  doctrine  n'a  jamais  été  plus  défavorable  à  la  vraie  liberté 
que  le  protestantisme.  Doarinalement,  il  a  proclaïaé  notre  prédesti- 
nation fatale  pour  l'autre  vie  ;  civilement,  partout  où  il  a  triomphé  ici* 
bas,  c'a  été  par  le  glaive. 

(1j  até  par  IklzoK,  HUU  ecelU. 

(2)  Ettai  Mur  la  manif.  des  conviet.  relig,  p.  535. 

(^  ijtfMl»  génitÊm  Ai  proi.  fnmfah^-p,  311. 

(d)  Edgar  Ooioet,  Fie  de  Mamix  de  Samie^Aldeffomêi^  ioiMdacUon. 
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On  reste  €onfondu,  après  cela,  de  le  voir  entouré  d'un  renom  de  to- 
lérance et  de  libéralisme  si  contraire  aux  faits.  Gomment  cette  contre- 
vérité  historique  est-elle  devenue  presque  un  lieu  commun,  admis 
non-seulement  par  les  protestants  intéressés  à  la  propager,  mais  par 
certains  catholiques  7 

Hélas I  c'est  triste  à  dire;  mais  la  foule  a  été.  de  tout  temps,  vic- 
time des  habiles. 

Le  protestantisme  a,  comme  les  corsaires,  arboré  un  |^villon  meu- 
teur  pour  surprendre  ceux  qu'il  voulait  séduire.  Sur  leur  drapeau, 
les  révolutionnaires  religieux  du  seizième  siècle  ont  écrit  :  Méfonneei 
Libérien  exactement  ce  que  les  révolutionnaires  politiques  de  lSi8 
ont  écrit  sur  le  leur.  N*importe,  la  tragi-comédie  de  18A8,  elle-même, 
n*a  pas  ouvert  les  yeux  sur  celle  de  1520  ;  le  monde  est  demeuré 
dupe  des  mobiles  mis  en  avant  par  les  acteurs  de  l'une  et  de  l'autre. 
M.  Guizot,  lui-même,  n'a  pas  été  éclairé  par  ce  rapprochement.  Cela 
prouve  combien  ses  pères  avaient  habilement  choisi  leur  devise. 


SI  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE  EST  FILLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  LAÏQUE  INCEOYANTE. 

Ét:outons  encore.  M.  Guizot  va  faire  un  nouveau  pas  dans  la  voie 
des  aveux  et  des  contradictions. 

«Je  sais,  et  je  le  reconnais  à  regret,»  dit-il,  n  que  Xa.  liberté  religieuse 
«  cette  conquête,  ce  trésor  de  la  civilisation  moderne,  n'y  a  pas  été 
a  introduite  et  fondée  par  les  croyants  chrétiens.  Non  qu'elle  soit 
«  contraire,  je  ne  dis  pas  seujement  aux  principes,  mais  aux  tradi- 
(c  TiONsdu  Christianisme  ;  elle  a  eu  de  tout  temps,  dans  l'Église  cbré- 
«  tienne,desconfesseursetdesdérenseurs.Auquatrièmesiëcle,deglo- 
a  rieuxÉvêques  catholiques,  saint  Hilairede  Poitiers,  saint  Martin  de 
«  Tours,  s'élevaientcontie les  persécutions  religieuses.  Au  seizièmesiè- 
«  cle,  Guillaume  de  Nassau,  le  Taciturne,  ce  fondateur  de  la  Hollande 
«  protestante,  sonieusLii.contre  la  plupart  de  ses  awts,  la  tolérance  pour 
c(  toutes  les  communions  chrétiennes.  A  toutes  les  époques,  on  voit 
«  apparaître,  dans  l'histoire  du  Christianisme  ,  quelqu'une  de  ces 
«  grandes  âmes  solitaires  et  éparses  qui  comprennent  et  réclament 
«  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  dignité  humaine,  ^'aisil  est  vrai 
«  que  ce  n'est  point  par  sa  propre  vertu  et  son  propre  tflbrt  que  l'É- 
«  glise  chrétienne  est  arrivée  à  la  liberté  ;  c'est  Yesprit  humain  qui, 
«  en  s'élevant  et  en  s'aflranchissant,a  affranchi  la  conscience  humaine; 
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((  c  est  la  société  laïque  qui,  en  cherchant  pour  elle-même  la  justice 
Il  et  la  liberté,  les  a  données,  je  devrais  dire  imposées  à  la  société  re^ 
K  gieuse  (1).  n 

Constatons  d'abord  que  la  pensée  dominante  dans  la  citation  qui 
précède  est  la  contradiction  radicale  du  thème  ordinaire  de  M.  Guizot, 
puisqu'elle  enlève  à  tous  les  croyants  chrétiens  indistinctement,  pro- 
testants comme  catholiques,  le  mérite  d*avoir  conquis  la  liberté  reli- 
gieuse. Ce  seul  texte  suffit  à  réfuter  les  dithyrambes  échappés  à  la 
plume  du  docte  pro/esseur  en  faveur  de  la  prétendue  Réforme. 

Mais  par  quel  phénomène  doublement  inexplicable  la  liberté  reli- 
gieuse n'a-t-elle  pas  été  fondée  par  les  croyants  chrélietis^  et  Ta-t-elle 
été  par  la  société  laïque^  c'est-à-dire,  dans  la  pensée  de  M.  Guizot, 
mcroyanie?  Car  il  y  a  des  laïques  croyants.  L'anomalie  est  tellement 
évidente  ici,  qu'on  est  porté  à  conclure  à  priori  que  le  fait  ne  peut 
être  vrai,  qu'il  est  faux.  Comment  Ai.  Guizot  a-t-il  pu  croire  ^  cette 
génération  contre  nature  ?  Comment  ne  s'est-il  pas  demandé  si  ce 
qu'il  décore  du  nom  de  liberté  religieuse,  ne  serait  pas  la  liberté  de 
n'avoir  pas  de  religion,  et  même  un  peu  le  droit  de  gêner  celle  des 
autres?  Une  pareille  invraisemblance  aurait  dû  (ui  ouvrir  les  yeux  et 
le  mettre  en  défiance  contre  la  valeur  réelle  d'une  liberté  découlant  . 
d'une  telle  source.  C'était  le  cas  de  se  rappeler  le 

Timeo  Danax>s  et  dona  ferentes. 

La  Uberté  religieuse  ne  peut  être  fille  de  l'incrédulité.  Mais  le  fût- 
elle,  U.  Guizot,  en  l'avouant,  se  serait  infligé  un  démenti  à  lui-même. 
Il  a  dû  souffrir,  lui,  croyant  chrétien,  de  cet  humiliant  aveu.  Pour 
ûous,  catholiques,  si  nous  souffrons,  c'est  de  voir  une  si  belle  intelli- 
gence dupe  de  l'étrange  confusion  d'idées  cachée  sous  un  mot  qui  est 
un  piège;  c'est  de  voir  iVI.  Guizot  qualifier  de  conquête  et  de  trésor  la 
faculté  de  rompre  avec  toute  religion,  de  s'affranchir  de  tout  lien 
sacré.  C'est  pourtant  la  seule  liberté  que  la  société  laïque  a  imposée 
à  la  société  religieuse. 

Et  puis,  qu'est-ce  que  cet  esprit  humaiti  qm^  on  s* élevant  et  en 
^'affranchissant^  affranchit  la  conscience  humaine  ?  N'est  ce  pas  là  ce 
que  Buffon  appelait  un  déluge  de  mots  dans  un  désert  d'idées  ? 

,1)  VÉglite  €t  la  êociété  chrét.^  p.  37  et  38. 
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VI. 

QUAND  ET  POURQUOI   l'ÊGUSE  ACCEPTE  LE  SECOURS  DES  POUVOIRS  TEMPO- 
RELS. PARALLÈLE  ENTRE  SA  CONDUITE  ET  CELLE  DU  PROTESTANTISKE. 

Ce  qui  précède  n'empêche  pas  M.  Guîzot  de  revenir  trente  pages 
plus  loin  à  son  thème  ordinaire  contre  l*Église  catholique  seule. 

«  C'est  un  lieu  commun  historique,  o  dit-il,  a  et  ce  lieu  commun  est 
«  fondé,  que,  depuis  le  seizième  siècle,  le  catholicisme  a  été,  en  géné- 
«  rai,  hostile  à  la  liberté.  (Lisez  :  au  protestantisme,  au  rationa- 
lisme et  à  la  Révolution  qui  l'attaquent,  depuis  cette  époque,  au  mm 
delà  liberté  individuelle.)  Ayant  l'autorité  pour  principe  fondamen- 
((  tal,  et  voyant  ce  principe  attaqué  avec  violence  j  il  a  trop  oubBéet 
il  méconnu  les  droits  du  principe  correspondant  dans  la  nature  et  la 
u  destinée  humaines,  la  liberli?.  Pendant  plustettrs  siècles^  le  pouvoir 
«  spirituel  catholique  avait  souvent  et  efficacement  ipvoiégé  cùiMreh 
((  despotisme  temporel  les  libertés  sociales  ;  mais ,  mis  lui-même  en 
((  question  et  ne  se  confiant  pas  dans  sa  forcç  propre,  ce  pouvoir  s'est 
u  presque  partout  allié  avec  le  pouvoir  absolu  politique  (1).  » 

L'Église,  entant  que  corps  doctrinal  enseignant ,  n'a  jamais  cher- 
ché d'alliance  nulle  part.  Organe  direct  de  Dieu  sur  la  terre,  elle  a 
combattu  sans  relâche  et  sans  peur,  par  la  parole ^  ceux  qui  l'atta- 
quaient par  la  parole.  De  tout  temps  elle  a  accepté,  provoqué  les  luttes 
d'idées;  et  sur  ce  terrain,  depuis  dix-huit  siècles,  elle  a  vaincu 
sans  autres  armes  que  la  vérité  et  la  persuasion.  C'est  par  la  parole 
qu'Athanase  combattit  Arius,  que  Tertullien  terrassa  Marcion,  que 
saint  Angostin  résista  à  Donat  et  à  Pelage,  que  saint  Bernard  réfuta 
Abailard,  que  Bossuet  et  Fénelon  convainquirent  de  schisme  et  d'hé- 
résie Luther  et  Calvin,  que  Mœhler  démontra  l'impuissance  de  Baur 
à  réhabiliter  le  protestantisme.  Dans  les  combats  purement  inteilec* 
tuels,  la  victoire  demeura  toujours  et  partout  à  l'Église.  Elle  est  res- 
tée maîtresse  des  champs  de  bataille  où  l'ont  appelée  ses  imprudents 
ennemis.  Au  contraire,  l'erreur  ne  survit  à  ses  défaites  qu'à  la  condi- 
tion de  changer  perpétuellement  de  terrain;  ce  qui,  en  controverse 
comme  en  stratégie,  s'appelle  «  fuir.  )» 

Mais,  quand  ses  ennemis  l'ont  attaquée»  non  plus  par  la  parole, 
dans  sa  doctrine ,  mais  dans  son  existence  extérieure,  par  la  force 


(1)  VÉgliêt  et  la  Société  chrtt. ,  p.  66. 
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matérielle»  qu'y  a4-îi  ^'étonnant  à  ce  que,  ne  pouvant  lutter  sur*  ce 
teri^iOi  elle  ait  accepté,  demandé  même  le  concours  d'un  pouvoir  de 
même  nature  que  celui  qui  l'attaciusât?  Que  ce  pouvoir  ait  été  absolu 
ou  non ,  cela  ne  fait  rien  à  la  question.  On  n'est  pas  toujours  maître 
de  choisir  ses  alliés  où  l'on  veut.  En  supposant  qu'un  pouvoir  absolu 
ne' puisse  pas  être  animé  des  meilleures  intentions,  et  qu'un  pouvbir 
c&nsHtutbnnel  ne  puisse  pas  être  mauvais  (double  hypothèse  fausse, 
n'en  déplaise  à  l'illustre  mîtîistre  du  régime  isepréseiitaftîf),  on  ne 
pourrait  reprocher  à  l'Église  d'avoir  pris  ses  alliés  où  rfle  les  a  trou- 
Tés.  Que  ses  ennemis ,  furieux  de  sa  résistance,  la  lui  reprochent , 
cela  se  conçoit  :  l'animosité  éteint  l'esprit  de  justice.  <!;e  qui  est  inex- 
plicable, c'est  qu'un  spectateur  honnête  et  désintéi»essélui  en  fasse 
aussi  un  crime. 

L'Église  a  accepté  le  secours  des  armes  conti^*  les  donatistes,  les 
albigeois,  les  protestants;  maïs  l'odieux  dans  tottt  duel  entre  deux 
hommes  on  deux  partis,  ne  doit-il  pas  retomber  sur  le  provocateur? 
Or,  on  ne  réfléchit  pas  que  l'Église,  antérieuire  à  toutes  les  hérésies ,  à 
tous  ses  ennemis,  a  toujours  été  attaquée;  que  Bon  iiftle  atoojoars 
été  nécessairement  défensif.  Par  quel  renversement  du  sens  moral 
l'agresseur  est-il  absous,  exalté  même,  et  l'attaqué  incriminé  ? 

11  y  a  imprudence,  de  la  part  de  M.  Guizot  à  reprocher  au  catholi- 
cisme son  alliance  avec  le  pouvoir  politique  absolu. 

Henri  VIII,  le  fondateur  du  protestantisme  anglican,  /àtait-il  le  re- 
présentant d'un  pouvoir  potitique  absolu,  oui  ou  non?  Christiern,  en 
Danemark;  Gustave  Wasa,'en  Suéde  ;  Philippe  dans  là  Hesse,  etc., 
représentafefit-îls  des  pouvoirs  politiques  absolus,  oui  ou  non  ?  Le 
protestantisme  n'a-t-il  pas  accepté,  sollicité  l'appui  de  ces  despotes, 
souîent  de  la  manière  la  phis  basse  et  la  plus  servîle  ?  ne  Ta-t-il 
pas  même  payé  de  son  honneur?  n*si-t-i]  pas  vendu,  livré,  en  échange 
de  ce  secours,  la  liberté  ^es  Églises  protestantes,  devenues  partout 
des  Églises  nationale^j  sous  la  férule  des  princes  ?  Le  père  de  la  Ré- 
formie  n'at-t-îl  pas  été  jusqu'à  signer,  pour  appoint  de  ce  marché,  au 
landgrave '«de  Hesse,  une  autorisation  de  bigamie  t Trou vere2-vou8, 
dans  les  annales  de  FÉlglise,  de  ces  honteux  contrats?  La  Confession 
de  foi  de  la  Rochelle  n'invoque-t-e)Ie  pas  ouvertement,  dans  son 
arâde  S9>^  la  sanction'  du  glaive?  Les  protestants  n'f  oÉlAh 
pas  fot^^Mrrs  fait 'appel  quand  ils  l'ont  pu?  Par  quel  aveuglemeiît 
M.  Guizot  voit-il  donc,  dans  l'Église  catholique,  l'iJSée  ordinaire  et 
même  exclusive  du  pouvoir  politique.^  ..  .  i . 


hb'l  REVUE   DU    MONJIi    CATHOUQUli: 

De  la  part  de  rémineDl  historien,  une  pareille  appréciation  a  lieu 
d*étonner. 

Vil 

M.   GUIZOT  CONSEILLER  DE   L'êGUSE  CVrHOUQDE. 

Un  bien  autre  aveuglement  va  nous  servir  à  expliquer  celui-là. 

M.  Guizot  a  pu  se  tromper  sur  le  libéralisme  de  la  prétendue 
Réforme  :  car  il  s'est  bien  fait  illusion  sur  son  libéralisme  à  lui-même. 

Ses  idées  fausses  et  ses  contradictions  sur  la  liberté  religieuse  ne 
l'empêchent  pas  de  se  poser  en  défenseur  d'office  de  cette  liberté 
contre  l'Église.  Écoutez  la  leçon  qu'il  donne  aux  catholiques,  et  même 
à  la  Papauté.  Nous  verrons  ensuite  à  quel  point  ce  rôle  lui  convenait 
peu. 

«  Je  me  représente  quelquefois  ce  qui  arriverait,  »  dit-il,  «  si  un  jour 
«  le  pouvoir  suprême  de  l'Église  catholique,  la  Papauté,  acceptait 
«  pleinement,  hautement,  le  principe  de  la  liberté  religieuse  :  non  pas 
tt  le  principe  de  l'indifférence  de  l'esprit,  mais  celui  àe  f  incompétence 
0  et  de  ^illégitimité  absolue  de  la  force  en  matière  de  fou  Ce  prin- 
«  cipe  ne  touche  à  aucune  des  bases  essentielles  du  catholicisme,  ni  à 
<(  r unité,  ni  à  rinfaillibilité  spirituelle  de  l'Église  et  de  son  Chef,  ni 
«  à  aucun  dogme  proprement  religieux.  Il  consiste  uniquement  à 
«  reconnaître  la  séparation  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  l'an- 
«  torité  de  l'esprit  seul  sur  l'esprit,  et  vie  droit  de  la  conscience 
0  humaine  à  ne  pas  être  gouvernée /M7r  des  décrets  et  des  châtiments 
«  humains.  Si  l'Église  renonçait  sérieusement^  sans  réserve  ni  sub- 
«  tilité  théologique,  à  toute  alliance  avec  le  pouvoir  temporel  absolu, 
«  à  toute  hostilité  contre  la  liberté  cimie,  à  tout  appel  à  la  contrainte 
«  matérielle  dans  l'ordre  spirituel,  elle  retrouverait  beaucoup  de 
«  force  :  car,  sans  cesser  d'être,  religieusement,  elle-même,  elle  ren- 
«  trerait  en  harmonie  sociale  avec  le  présent  et  l'avenir. 

«  Cette  réforme  politique  du  catholicisme  s'accomplira-t-elle? 
a  viendra-t-jl  un  jour,  à  la  tête  de  l'Église  catholique,  un  ferme  et 
«  puissant  génie  qui  en  reconnaisse  et  en  proclame  la  légitimité 
K  comme  la  nécessité?  Nul  ne  le  sait.  Dans  cette  Église,  parmi  ses 
«  fidèles  et  ses  prêtres,  de  bons  symptômes  se  manifestent;  des 
«  efforts  sont  tentés  pour  faire  pénétrer  et  prévaloir,  dans  lesrap- 
«  ports  de  la  société  religieuse  et  de  la  société  civile,  une  vraie  et 
«  mutuelle  liberté  (!)•  » 

(1)  VÉgliu  €i  la  soc,  chréU^  p.  68  à  70. 
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Nous  pourrions  demander  où  M.  Guizot  a  vu  que  l'Église  ait  jaKiiais 
admis  la  légitimité  et  la  compétence  absolue  de  la  force  en  matière  di 
foi;  où  il  a  vu  qu  elle  en  appelle  à  la  contrainte  matérielle  dans 
Tordre  spirituel  ;  que  nous  sommes  gouvernés,  nous  catholiques,  par 
(les  décrets  et  des  châtiments  humains.  Il  se  débat  contre  des  fantômes  ; 
il  demande  la  cessation  d'un  état  de  choses  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  son  esprit,  ou  bien  dans  des  faits  locaux  ou  passagers  dont 
rÉgltse  n'est  pas  responsable.  La  preuve,  c'est  que  le  principe  dont  il 
souhaite  l'adoption  ne  touche  (il  le  reconnaît  lui^môm^)  à  aucune  des 
bases  du  catholicisme^  ni  à  Funité,  ni  à  t infaillibilité  de  t Église  et 
de  son  chef,  ni  à  aucun  dogme. 

VIII 
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A   11.  GUIZOT. 

Mais  avant  de  démontrer,  au  contraire,  que  la  liberté  religieuse,  la 
liberté  de  conscience  existent  dans  l'Église,  qu'elles  y  sont  re^^pectées, 
pratiqués,  quand  et  comme  elles  doivent  Tétre,  nous  demandons  à 
H.  Guizot  la  permission  de  lui  adresser  une  question.  Qui  donc 
est'il  pour  se  croire  autorisé  à  donner  à  l'Église  de  Dieu  des  leçons 
de  tolérance,  pour  se  poser  en  champion  de  la  justice  et  de  la  liberté 
religieuse  f  Cette  prétentioni'ne  s'accorde  guère  avec  nos  souvenirs. 
Nous^étions,  de  18A4  à  18A8,  le  spectateur  assidu  et  attentif  des  débats 
à  la  Chambre  des  Pairs  et  à  la  Chambre  des  Députes  sur  la  liberté  de 
l'Église,  la  liberté  d'association,  et  la  liberté  d'enseignement.  Que 
M.  Guizot  se  reporte  à  cette  époque  et  à  ces  débats,  et  il  trouvera, 
comme  nous,  qu'il  n'est  pas  à  sa  place  sur  le  piédestal  où  il  aime  à 
monter.  La  vérité  et  la  justice  exigent  qu'il  en  descende;  elles  lui  intep- 
disent  surtout  de  rendre,  d'un  ton  d'oracle,  des  jugements  sur  la  doc- 
trine ou  la  conduite  des  catholiques  relativement  &  la  liberté  religieuse  : 
car  ce  sont  les  catholiques  qui  lai  ont  appris  à  reconnaître,  à  respecter 
les  plus  légitimes,  les  plus  respectables,  les  plus  sainte^)  de  toutes  les 
libertés.  L'honneur  de  M.  Guizot  est  d'avoir  accepté  les  leçons  de 
vrû  libéralisme,  e'est-à-dire  de  justice,  que  lui  ont  données  alors,  du 
haut  de  la  tribune  ou  dans  la  presse,  les  nobles  défenseurs  de  l'Église 
dont  nous  avons  parlé  !  L'honneur  de  M.  Guizot  e^t  d'avoir  profité  de 
ces  leçons,  d'avmr  déposé  une  partie  de  ses  préjugé»  sur  l'action 
bienfaisante  de  l'Église  dans  l'ordre  intellectuel,  moral,  politique  ou 
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BCMÛ&l  ;  de  s'être  rallié,  seul  de  ses  coreligionaaires^  à  ses  anctens 
adversaires  ;  de  défendre  avec  ceux^  la  liberté  la  plus  sacrée  et  la 
plus  Qécesaaire  au  monde  :  celle  de  TÉgUse  de  Dieu.  Mais  il  se  trompe 
encore  s' il  croit  que  cette  Église  ait  j  acoais  cru  à  la  coin  pétenee  de  la  force 
en  matière  de  foi;  s'il  crdit  qu'elle  a  jamais  accepté  l'appui  des  pou- 
irqirs  temporels  autrement  que  pour  se  défendre  ;  s'il  croit  qu'elle  a 
jamais  compté  sur  la  coercition  peor  coBvertir.  11  proscrit  avec  rai- 
son la  contrainte  qui  ne  fait  que  des  hypocrites;  mais  TÉgliselapros- 
crivait  avant  luL  La  toléraoace  était  dans  ses  principes  et  ses  tradiiians 
depuis  dix-huit  siècles,  lorsqu'il  avait  encore  besoin  d'être  coaverti 
à  elle. 

IX 

QUELQUES   TEXTES  DÉCISIFS. 

M.  Guizot  cite  comme  une  exceptiqn  saint  Hilaire,qui  disait  :  uDiea 
«  ne  veut  pas  d'une  confession  forcée.  »  Il  aurait  pu  citer,  entre  mille 
autres,  cette  belle  et  chrétienne  parole  de  saint  A^thanase  :  v  Ce  n'est 
«  pas  avec  le  glaive*  «,  qu'on  prêche  la  vérîlé,  mats  par  la  persua- 
<(  tion  et  le  conseil.  Le  propre  de  la  Religion  est  de  persuader^  non  de 
«  contraindre  ». 

0  Ce  n'est  pas  suivre  la  religion,  disfiit  Tertullien,  que  d'imposer 
A  la  religion  :  on  l'accepde  librement,  on  ne  la  subit,  pas  par  vio- 
«  lence  ;  c'est  à  la  volonté,  c'est  au  cœur  que  les  victimes  sont 
«  demandées.  »  '  : 

On  connaît  le  langage  de  saint  Augustin  à  l'égard  des  donalistes, 
avant  que  leurs  atrocités  n'aient  fait  reconnaître  à  l'Évêque  d'ffip- 
pone  la  nécessité  de  leur  répressioo  par  le  poiwoir  doë* 

Fénelon  nia  fait  que  reproduire ods  sentimeius  chnétieaslorsqu'il  a 
dit,  dans  son  discours  pour  le  sacre  de  l'électeur  de  Ccdegoa: 

«  De  quoi  s'agit-il  dans  le  ministère  apostolique  7  â  vous*,  oejvoulez 
«  qu'intimider  les  hoiAmes  et  les  réduire  à  faire  cartûn^.  aetioDS 
«*  extérieures,  levez  le  glaive  :  chacun  tremble,  vetis  êtes  obéu  V<ttli 
«  une  exacte  police,  mais  non  pas  une  ^Bcère  religioB* 

«  Il  faut  persuader  et  faire  vouloir  le  bien  de. maniera  qu'eo  le 
«  veuille  librement  et  indépeudamment  de  la  crrâite  aewile^  U 
Il  force  peut-elle  persuader  les  hommes  7  peut-feUe.leur  faire  vooloir 
«  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  7 

«  Nulle  puissance  humaine  ne  .peut,  forcer  le  reÉrancbemeol  imp^ 
«  nétrable  de  la Uberté  du  cœur,  n  »  l  >>       i. 
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J'e»pri|Dte  ce$  «katioos  à  Ai  Scuverai^etépantificak  de  Mgr  Du- 
paoloup»  auquel  Ke  IX  a  écrit;,  daos  soo  Bref,  à  roccaaiop  de  œt 
admirable  travail  :  «  Vous  avez  publié  sur  notre  pouvoir  temporel  et 
«  la  souveraÎAeté  pontificale  des  écrits  si  pleins  de  vérité  et  de 
K  lumière,  /^ue,  paraû  toos  ceux  qui,  en  ce  temps,  se  sont  dévoués  à 
«  cette  tâche  laborieuse,  nul  «e  parait  devoir  vous  être  am^paré.  » 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut*  croyons-oous,  pour  conclure  cette 
partie  de  notre  tr^yail. 


dLA  SKGOliDE   BAISON  QU  BETIBNX  M*    <^DIZ0T  DANS  tE  PBOX£SXÀSi;pilB 

SB   VAUT   RIEN, 

H.  Guizot  affirmait  que  laliberté  reFigieuse,  la  liberté  de  conscience 
étaient  une  conquête  de  la  Réforme  ;  et  c'était  la  seconde  raison  qu'il 
invoquait,  lui,  protestant  d'origine,  pour  rester  protestant  de  con- 
viction. 

De  ses  derniers  aveux  il  résulte  que  ce  n*est  pas  aux  croyants 
chrétiens,  mais  à  la  société  laïque  (il  veut  dire  incroyante),  qoe  Ton 
doit  réellement  cette  conquête.  Il  se  trompe  :  car  il  avoue  qu'en  fait, 
rÉglise  reconnut  souvent  A%^  degrés  de  liberté  fort  divers  ;  qu'elle 
défendit  souvent  les  libertés  des  peuples  auprès  des  pouvoirs  tempo- 
rels; qu'en  réclamant  a  si  haut  et  si  laborieusement  la  distinction  du 
«spirituel  et  du  temporel...,  elle  maintenait  la  dignité  bumaîne 
«  et  posait  les  fondements  de  la  liberté  de  conscience  (1)  ;  »  qu'elle 
eut,  dans  tous  les  siècles^àe  nobles  représentants  de  la  tolérance  et  de 
la  justice  chrétiennes.  Et  non-seulement  il  reconnaît  que  laliberté 
religieuse  n'est  pas  contraire  aux  traditions  de  l'Église,  mais  qu'elle 
est  conforme  à  ses  principes.  Ses  aveux  sont  donc  aussi  décisifs  que 
ses  contradictions  sont  palpables. 

Quant  au  protestantisme,il  parle  effectivement  beaucoup  de  liberté; 
il  agite  avec  affectation  ce^drapeau  séducteur  aux  yeux  des  hommes, 
d'autant  plus  amoureux  d'indépendance  qu'ils  ont  plus  besoÎA  4e 
frein  ;  mais  il  a  toujours  violé  son  hypocrite  programme,  chaque  fois 
qu'il  a  cru  être  le  plus  fort.  Dans  toutes  les  contrées  où  il  règne,  il 
est  arrivé  à  la  domination  par  la  force,  par  l'appui  des  princes,  mus 
eux-mêmes  par  les  plus  honteux  mobiles.  Nulle  part  il  n'a  dû  son 
triomphe  à  la  proclamation  d'une  liberté  franche  et  sincère  ;  nulle 

(1)  Du  Cath.  y  du  ProU  et  de  la  Phiio»,  en  France^  p.  66. 
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part  il  ne  Ta  observée,  respectée  lui-mènie.  La  Confession  de  foi  de 
la  Rochelle,  qui,  légalement,  régit  encore  les  Églises  réformées  de 
France,  dit  expressément  dans  son  article  SO  que  «  Dieu  a  rois 
u  le  glaive  dans  la  main  des  magistrats  pour  réprimer  les  péchés 
((  commis,  non-seulement  contre  la  seconde  table  des  commandements 
((  de  Dieu,  mais  aussi  contre  la  première.,» 

Richelieu,  dont  le  nom  de  la  Rochelle  évoque  naturellement  le 
souvenir,  disait  dans  sa  réponse  au  Mémoire  adressé  au  Roi  par  les 
ministres  de  Charenton  (1)  :  «  Tous  vos  auteurs  .enseignent  qu'il  faut 
«  bannir  et  punir  les  hérétiques  (les  catholiques),  et  que  la  li- 
a  BBRTÉ  DE  CONSCIENCE  EST  DIABOLIQUE  ;  ce  qui  fait  çue  tous  tinter- 
tt  disez  partout  où  vous  êtes  les  maîtres.  »  Th.  de  Béze,  en  effet, 
appelait  la  liberté  de  conscience,  diabolicum  dogma.  L'article  36  de 
la  confession  helvétique  porte  :  Stringai  magistratus  ^tadium  in 
omnes  blasphemoSt  coerceat  et  hereticos.  C*est  par  million  que  nous 
pourrions  citer  des  toutes  semblables  ;  M.  Guizot  le  sait  bien.  Pour 
prétendre  au  mérite  de  la  tolérance,  le  protestantisme,  comme  le  dit 
Aug.  Thierry,  est  donc  obligé  de  construire^  à  son  uscfge^  une  histoire 
fictive.  Comme  lui,  je  m* étonne  qu'on  se  maintienne  sur  un  parél 
terrain* 

La  seconde  raison  mise  en  avant  par  M.  Guizot  pour  rester  fidèle 
au  schisme  de  ses  pères  ne  vaut  donc  rien.  A  ne  prendre  que  ses 
aveux,  s'il  voulait  réellement  se  donper  à  une  Égli$>e  vraiment  chré- 
tienne et  tolérante,  il  devrait  commencer  par  sortir  du  protestan- 
tisme. Nous  avons  déjà  vu  qu'au  point  de  vue  chrétien  il  devrait  en- 
trer dans  le  catholicisme  ;  nous  montrerons  plus  tard  qu'il  en  est  de 
même  au  point  de  vue  libéral. 

Georges  ROMAIN. 


(1)  l>«  Prineipaïuc  Points  de  la  foi  défendus,  etc.  P/Ktiers,  1617,  à  la  Biblioih^ae  imp< 
riato. 
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Les  grandes  discussions  sar  les  grandes  questions  ont  recoui- 
meocé  dans  tous  les  Parlements  :  en  France,  nous  sommes  toujours  à 
la  discussion  des  lois  indiquées  dans  la  lettre  impériale  du  1^  jan- 
vier 1867;  en  Autriche,  il  s*agit  d'introduire  de  plus  en  plus  le  libé- 
ralisme dans  les  institutions  ;  en  Prusse,  à  propos  de  douanes,  on 
travaille  à  l'unificatiofi  germanique;  en  Italie,  on  délibère  sur  le 
moyen  de  retarder  la  banqueroute  et  la  catastrophe  suprême  ;  en 
Espagne,  les  partis  se  tàtent  el  mesurent  leurs  forces  pour  savoir  qui 
profitera  des  dépouilles  du  maréchal  Narvaez  ;  en  Angleterre,  c'est 
la  question  mère  de  l'union  de  l'Église  et  de  l'État  qui  s'agite,  eu 
naème  temps  que  les  hommes  politiques  d'Outre-Manche  cherchent 
le  moyen  de  rendre  justice  à  l'Irlande  et,  par  contre  coup,  de  se  sup- 
planter les  uns  les  autres.  Au  fond,  la  guerre  est  partout  :  elle  ne  se 
fait  encore  qu'en  paroles,  mais  la  parole  prépare  les  actes,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  découvrir  les  plus  grands  rapports  entre  les  causes 
qui  remuent  ainsi  tous  les  États  de  l'Europe  ;  l'esprit  de  révolution  et 
l'esprit  de  conservation  sont  partout  en  lutte  ;  ce  ne  sont  pas  simple- 
ment des  questions  de  fait,  ce  sont  des  questions  de  principe  qui  for- 
ment l'objet  des  préoccupations  universelles. 

« 

1 

Eq  France,  le  gouvernement,  qui  a  essayé  de  prendre  une  position 
intermédiaire  entre  la  révolution  et  la  conservation,  qui  veut  l'ordre 
dans  la  rue  et  qui  laisse  le  désordre  se  faire  dans  les  esprits,  qui  veut 
la  fin  de  la  révolution  et  qui  refuse  d'en  répudier  les  principes,  qui 
est  pacifique  avec  M.  Barocbe,  belliqueux  avec  M.  NieU  religieiuc 
encore  avec  M.  Baroche  et  philosophe  avec  M.  Duruy,  qui  a  fait  le 
royaume  d'Italie  et  qui  veut  conserver  les  restes  de  la  souveraineté 
pontificale,  qui  est  libéral  et  qui  estabsolu,«^le  gouvernement  s'avance 
péniblement  entre  les  principes  et  les  actes  les  plus  contraires,  poussé 
d'un  cAté,  retenu  de  l'autre,  et  proposant  des  lois  dont  il  reconnaît 
les  dangers,  mais  qu'il  se  déclare  capable  d'affronter  et  de  vaincre. 
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C'est  une  singulière  destinée  que  celle  de  la  lettre  impériale  du 
19  janvier.  Dès  son  apparitioa,  tout  le  monde  crut  à  nn  cbaogecient 
radical  de  systèlne  ;  changement  tellement  radical,  qu'on  ne  pût 
croire  que  les  ministres  qui  avaient  appliqué  le  système  précé- 
dent seraient  chargés  d'appliquer  le  nouveau  ;  M.  Ollivier  le  crut 
moins  que  personne»  et  cependant  M.  Rouher  est  resté  au  pou- 
voir, et  on  le  voit  aujourd'hui  défendre  la  loi  sur  la  presse,  loi  doDt 
auparavant  il  avait  montré  tous  tes  dangers  avec  la  plus  entraînante 
éloquence. 

Les  mesures  annoncées  par  la  lettre  du  19  janvier  portaient  sur 
cinq  points  principaux  :  une  réorganisation  de  l'armée,  là  suppres- 
sion de  PAdresse  remplacée  par  le  droit  dUnterpellation,  le  droit 
accordé  au  Sénat  de  renrvoyer  à  ime  nouvelle  délibération  du  Corps 
législatif  les  lois  qui  lui  paraîtraient  avoir  besoin  de  modifications,  la 
liberté  de  la  presse  et  la  liberté  des  réunions  publiques.  En  résumé  : 
deux  lois  de  liberté,  deux  modifications  intéressant  le  Corps  législatif 
et  le  Sénat,  et  nne  loi  militaire  rendue  nécessaire  par  les  événements 
de  1865. 

La  loi  militaire  est  votée,  isanctionnée  et  appliquée. 

Le  droit  d'Adresse,  supprimé  par  la  nrfimé  autorité  qui  l'avait 
accordé,  n'a  pas  jusqu'ici  para  suffisamment  remplacé  par  le  droit 
d'interpellation  ;  la  suppression  n'en  a  certainement  pas,  comme  on 
en  avait  manifesté  l'espoir,  contribué  à  abréger  la  durée  des  sessions 
parlementaires. 

Le  Sénat  n'a  pas  encore  usé  de  son  droit  de  renvoi  au  Corps  légis- 
latif; il  en  avait  une  magnifique  occasion  dans  la  loi  sur  la  presse,  et 
beaucoup  de  ses  membres  voulaient  la  saisir,  mais  la  majorité  a  re- 
culé devant  les  inconvénients  d'un  conflit. 

Le  Corps  législatif  a. voté  la  loi  sur  les  réunions  ;  le  Sénat  n'en  est 
pa»  encore  là. 

Dans  les  lois  dites  de  liberté,  il  n'y  a  encore,  au  moment  où  nous 
écrivons,  que  la  loi  sur  la  liberté  de  la  presse  qui^  possé  par  le  vote 
du  Corps  législatif  et  par  celui  du  Sénat.  Et  vraiment  le  spectacle  des 
discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu  est  bien  propre  à  faire  réflé- 
chir. Le  gouvernement  propose  la  loi,  une  loi  qui  iie  manque  pasi 
certeé,  de  sévérité,  mais  qui  enfin  remplace  l'arbitraire  par  la  léga- 
lité, en  supprimant  la  nécessité  de  l'autorifiation  préalable  et  eu  bod- 
neltant  la  presse  à  la  répression  seule  des  tribmianx.  Jusqu'ici 
c'âBient  les  goavwnements  qpk  se.  faisaient  aianchor  1'«d ^P^ 


l'autre  les  quelques  lambeaux  .de  liberté  cbins  lesquels  il» voyaient  des 
dangers  pour  Tordre  public  eipour  leur  propre  existence  ;  cette  lois, 
c'est  le  gouYeroemeat  qui  accosde  el  m  sont  les  assemblées  délibé- 
rantes qui  voudraient  refuser.  Le  Corps  législatif  s'est  montré  fort  peu 
disposé  à  accepter  la  nouvelle  loi  ;  ilpi^rait  le  décret-loi  de  1852^  il 
3  effrayait  d'une  liberté  même  resserrée  dans  les  jdu^  étroites  llniites, 
et  Ton  a  pu  croire  un  momeiit  que  la  loi  serût  abandonnée^  11  a  falia 
riaterveuûou  lu<  plus  énergique  du  gouvernement  pour  change, 
Doas  ne  dirojas  pas  les  disposilioos,  mais  les  votes  de  ht  Cbambre,  et 
l'oD  a  voté.  Don  parce  qu'on  était  persuadé  que  la  loi  fût  bonne,  mais 
parce  qu'on  avait  confiance  dans  le  courage  et  Ténergie  du  gonvar- 
nement,  et  parce  qu*on  étût  résolu  à  pèmbattre  vigoureusement  les 
partis  qui  ceoéeraieiit  «d'abuser  de  la  liberté. 

En  deux  mots,  la  Ipi  étût  considérée  eorome  une  généreuse  impru- 
dence, ouÛB  dont  il  convenait  de  faire  l'expérience  pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'avoir  peur  et  de  changer  d'avis  du  jour  au  lendemain*  Jamais 
on  ne  vit  moins  d'entbou»asme  pour  une  loi  de  cette  importance. 

Âtt  Sénat,  les  cbDses  se  sont  passées  cosHue  a«  Corps  législatif, 
H.  de  Maupas,  le  dernier  survivant,  croyoos^nous,  de  ceux  qui  oat 
été  dans  le  secret  du  coup  d'État  du  2  décembre  1861^  avait  d'abord 
élé  nommé  rappctrteur  par  la  coromisaioii-  chargée  de  l'examen  de  la 
loi.  Or,(  Jft.  de  Maupas  n'avait  pas  caché  son  opinion  :  il  était  fran- 
cbemeat  et  résolument  adversaire  de  la  loi:  la  majorité  de  la  corn* 
missiott  .pouvait  donc  être  considérée  comme  également  bostile  à 
cette  loi,  et  l'opinion  publique  attribuait  k  la  majorité  des  sénateurs 
les  mêmes  dispositions  qu'à  la  commission  et  à  son  humble  rappor- 
teur. Que  s'est- il  passé  dans  les  régions  mystérieuses  où  le  public  ne 
pénètre  pas  7  On  peut  le  deviner  par  le  résultât.  M.  de  Maupas  a 
donné  sa  démission  comme  rapporteur  et  a  élé  remplacé  par  M.  De- 
vienne, qui  s'est  chargé  de  soutenir  la  loi  votée  par  le  Corps  légia- 
httif.  Maissil'oaeiD  jugepar>la  faveur  afvec  laquelle  ont  écé  écou- 
tés II«  de  Maupas^  M.  de  Ségttr-d'A;uguesseau,  et  les- autres  orateurs 
qui  demandaient  le  renvoi  à  une  nouveHe  délibération  de  l'autre 
chambre,  on  est  en  droil  de  penser  que  T  opinion  publique  ne  se 
trompait  pas.  ;   »   %  >< 

.  Dans  le  Sénats  comme  dans  leeeiu  du  Corps  législattf,  la  Iw  nou- 
velle ne  paraît  avoir  élé  aooepiée  qu'a^irec  répugnance  :  on  a  voté  pour 
ne  pas  coutrarier  le  gouvernement,  dana  l'espeîr  que  legetlvernement 
samia,  eu  effet,  «njurm*  les^daig^rs  qui  peuvent  sonindela  toi)  mais 
avec  Tapprébension  ides  difficultés  qui  en  provienâront  et  des  .trouMes 
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qu'elle  provoquera.  L'éloquence  de  H.  Rouher  a  entratoé  les  votes, 
il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  modifié  les  convictions. 

Les  craintes  sont-elles  fondées?  U  faudrait  ignorer  l'histoire  poar 
les  traiter  de  puériles.  L'année  prochaine,  qui  verra  les  élections  gé- 
nérales, sera  la  véritable  pierre  de  touche  de  la  loi  nouvelle.  Pour 
nous,  qui  ne  nous  sentons  d'admiration  ni  pour  le  système  de  1862, 
ni  pour  celui  qui  va  être  inauguré,  nous  ne  tenons  à  faire  ressortir 
ici  qu'une  vérité  :  la  sagesse  de  l'Église,  qui  a  toujours  condamné  la 
liberté  de  la  presse,  parce  qu'elle  en  connaît  les  dangers,  et  qu'elle  ne 
reconnaît  le  droit  de  la  liberté  que  pour  le  bien,  le  mal  ne  pouvant 
avoir,  et  dans  des  circonstances  données,  que  des  titres  à  une  cer- 
taine tolérance.  On  blâme  l'Église,  et,  dans  le  fait,  on  applique  ses  doc- 
trines, car  les  partisans  de  la  loi  nouvelle,  pas  plus  que  leurs  adver- 
saires, n'ont  demandé  la  liberté  absolue  de  la  presse  ;  tous  sont  d'ac- 
cord à  demander  une  sérieuse  répression  de  ses  écarts,  tous  ont  si- 
gnalé ses  dangers.  Ce  ne  serait  qu'en  se  plaçant  complètement  dans 
la  doctrine  catholique  que  ces  dangers  pourraient  être  conjurés  :  en 
reconnaissant  hautement  la  liberté  du  bien,  en  réprimant  fermement 
la  liberté  du  mal,  qui  n'est  que  la  licence,  on  pourrait  formuler  une 
loi  utile  et  forte.  Autrement,  on  n'arrive  qu'à  des  compromis  :  on 
proclame  la  liberté  de  la  presse,  en  principe,  et  on  Ta  retire  autant 
qu'on  le  peut  en  pratique,  mais  le  principe  est  plus  fort  que  les  bar- 
rières légales  qu'on  cherche  à  lui  opposer,  et  les  amis  de  Tordre 
actuel  prévoient  avec  effroi  que  ces  barrières  seront  renversées  et 
qu'on  se  remettra  à  courir  les  aventures. 

II 

Quelques  élections  de  députés  viennent  d'avoir  lieu  :  l'opposition 
et  le  gouvernement  s'applaudissent  du  résultat,  il  nous  semble  que 
l'oppositiou  a  le  contentement  facile.  Dans  la  Dordogne,  c'est  le  can- 
didat officiel,  M.  de  Bosredon,  qui  Ta  emporté  sur  son  concurrent, 
lM.  le  comte  de  Malleville,  par  17,S27  voix  contre  10,83à.  Dans  la 
Seine-Inférieure,  c'est  aussi  le  candidat  officiel,  M.  Corneille,  fils  du 
député  défunt  qu'il  s'agissait  de  remplacer,  qui  a .  été  élu  par 
16,751  voix,  tandis  que  son  concurrent,  M.  Denoy elle,  n'a  obtenu 
que  8,728  voix.  Dans  le  Tarn,  il  faudra  recourir  à  un  scrutin  de  bal- 
lotage  :  M.  Gaugiran,  le  candidat  officiel,  a  obtenu  la  majorité, 
1S,77A  voix  ;  mais  la  presse  opposante  remarque  que  les  deux  concur- 
rents qu'il  avait  h  conîbattre  ont  obtenui  l'un,  II.  Gorsse,  fils  du  gêné- 
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rai  Gorsse,  qu'il  s'agit  de  remplacer,  9,S5&  voix;  l'autre,  H.  Decazes, 
0,639  voix,  ce  qui  donne  aux  deux  candidats  opposants  environ 
16,000  voix,  plus  de  deux  oiille  voix  de  plus  qu'au  candidat  ofliciel  ; 
mais  qui  nous  dit  que  toutes  les  voix  opposantes  se  reporteront  sur 
i'un  des  deux  candidats  de  l'opposition  ?  Qui  nous  dit  que  M.  Gau- 
giran  n'en  acquerra  pas  de  nouvelles?  Au  reste,  M.  Gorsse  n'est  pas 
précisément  uq  candidat  d'opposition  ;  c'est  un  candidat  indépen- 
daot,  et,  s'il  était  élu,  nous  ne  voyons  pas  ce  que  l'opposition  y 
gagnerait. 

Somme  toute,  le  gouvernement  a  l'avantage  ;  mais  c'est  ici  que  ses 
amis  s'inquiètent  et  qu'ils  se  demandent  si,  avec  la  liberté  de  fonder 
des  journaux  sans  autorisation  préalable,  les  élections  générales  ne 
pourront  pas  être  travaillées  dans  un  sens  hostile.  Jusqu'à  présent^ 
gri^e  au  frein  qui  retient  la  presse,  le  gouvernement  agit  à  peu  près 
seul  sur  la  masse  des  électeurs.  Ce  frein  enlevé,  qui  pourra  répondre 
des  suites?  Le  suffrage  universel  est  un  terrible  inconnu  ;  doublé  de 
la  liberté  de  la  presse,  que  nous  donnera-t-ii  ? 

m 

L'Algérie  est  toujours  en  proie  à  la  misère  et  à  la  famine.  Le  gou- 
vernement fait  de  louables  efforts  pour  remédier  au  mal,  la  charité 
catholique  fait  des  prodiges,  et  Mgr  l'Arclievéque  d'Alger  montre 
une  activité  et  une  énergie  qui  ne  lui  font  pas  moins  d*honneur  qu'à 
la  religion.  Pourquoi  faut-il  dire  que  le  zélé  prélat  se  trouve  entravé 
dans  ses  œuvres  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  Taider  et  se  féli- 
citer de  son  succès?  / 

L'Algérie  est  une  terre  désormais  française,  a-t-on  dit  il  y  a  trente 
ans,  et  depuis  lors  que  de  faits  qui  ont  prouvé  que  les  Arabes  n'ac- 
ceptaient pas  les  paroles  prononcées  par  le  roi  Louis-Philippe!  C'est 
que,  pour  devenir  une  terre  française,  il  faut  que  l'Algérie  devienne 
une  terre  chrétienne.  Non  pas  que  nous  demandions  la  conversion 
foicée  des  Arabes  ou  leur  expulsion  dans  le  désert  rl'esprit  chrétien 
ne  procède  pas  ûnsi.  Mais  s'il  ne  convient  pas  d'imposer  le  christia- 
nisme aux  Arabes,  convient-il  davantage  d'arrêter  le  prosélytisme 
chrétien?  Convient-il  de  montrer  une  indifférence  religieuse  qui 
leur  fasse  penser  que  leurs  conquérants  et  vainqueurs  chrétietis  met- 
tent Mahomet  sur  le  même  rang  que  Jésus-Christ?  Convient-il, enfin, 
lorsqu'une  calamité  sans  exemple  permet  au  christianisme  d'entamer 
ces  populations  si  réfractaires  à  hi  civilisation  chrétienne,  de  décou* 
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rager  le  zèle  âe  nos  prêtres  et  de  nos  religieux,  et  de  lear  .dire  d*a- 
vance  que  tout  ce  qu'ils  font  ne  servira  de  rien,  et  qu'on  leur  en- 
lèvera même  les  prosélytes  faits  par  leur  charité  et  par  leur  dé- 
vouement? 

On  dit,  et  nous  refuserions  de  le  croire,  si  on  rapport  officiel  du 
maréchal  Mac-Mahon,  publié  ces  jours-^n  par  le  Moniteur ^  ne  mon- 
trait pas  que  tel  est  Tesprit  de  l'administration  algérienne,  on  dit 
que  c'est  dans  ce  sens  qu'on  a  parlé  à  Mgr  l'Archevêque  d'Alger.  Le 
prélat  a  recueilli  des  enfants  orphelins  qui^sans  lui,  seraient  morts 
de  faim,  dont  quelques-uns,  chose  plus  horrible!  auraient  servi  de 
nourriture  aux  cannibales  que  la  faim  vient  de  susciter  en  Algérie. 
De  ces  orphelins,  devenus  les  enfants  de  la  charité  chrétienne,  beau- 
coup sans  doute  ont  reçu  le  baptême;  ceux  qui  sont  en  âge  de 
comprendre,  et  il  y  en  a  beaucoup,  voudront  appartenir  à  cette  reli- 
gion à  laquelle  ils  doivent  la  vie,  et  les  Arabes,  qui  admirent  le  dé- 
vouement de  nos  prêtres,  de  nos  religieux,  de  nos  religieuses,  qui 
reconnaissent  maintenant  la  supériorité  du  christianisme  sur  le  ma- 
hométisme,  trouveront  la  chose  fort  naturelle.  Ainsi  le  christianisme 
se  prépare  à  faire  la  conquête  de  l'Algérie  par  la  fraternité,  par  la 
charité,  par  l'exemple  des  plus  sublimes  vertus.  Gomment  est-il  pos- 
sible qu'on  redoute  de  mauvais  résultat^  de  cette  conquête  ;  rju'ou 
craigne  de  voir  le  fanatisme  musulman  se  réveiller,  si  on  laisse  libre 
le  prosélytisme  chrétien  ?  Ce  sont  là  des  mystères  qui  seraient  incom- 
préhensibles si-  l'on  ne  savait  à  quel  point  les  fausses  idées  de  liberté 
des  cultes  et  d'indi£férentisme  ont  oblitéré  chez  nous  les  plus  saines 
notions  et  les  vérités  les  plus  vulgaires. 

Noos  espérons  qu'on  reviendra  à  une  pins  juste  appréciation  des 
choses.  On  veut  que  l'Algérie  soit  une  terre  française,  on  ne  s'oppo- 
sera plus  à  ce  que  le  zèle  et  la  charité  catholique  en  fassent  une  terre 
chrétienne.  Le  gouvernement,  qui  vient  de  multiplier  le  nombre  des 
sièges  épiscopaux  en  Algérie,  ne  peut  vouloir  que  les  évêques  aient 
les  mains  liées.  Il  saura  vaincre  les  mauvaises  volontés,  et  faire  taire 
la  voix  de  préjugés  aus^  dangereux  qu^absurdes. 

IV 

Les  événei&eiits  se  sont  teDement  pressés  dans  la  dernière  quin* 
zaiûe,  qu'il  nous  reâte  oiBalnteoaiit  à  peine  la  fAace.  et  le  temps  de  les 
ifidM|iier. 

~  L'Antricbey  qui  osDtinue  de>  s*eafoDoer  dans  le  libéraMsme,  son 


BEVDE  .  DB  LA   QUINZAIHE  àêi 

plas  cruel  eaaeini,  ne  yoU  pas  qu'elle  prépare  les  voies  à  la  Prusse. 
H.  GriveUi,  son  ambassadeur  k  Rome,  vieot  d&  mourir  d'une  attaque 
d'apoplexie  ;  M.  de  lleysenbug ,  qui  le  remplacera  probableoient, 
anra-i-âi  des  intentions  moins  défavarables  à  l'Église  7  Nous  ne.  le 
croyona  pas.  M.  de  lieysenbug  est  un  bon  catholique;  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  M.  de  Beust  a  jeté  les  yeux  sur  lui  ;  mus  ce  n'est  pas 
pour  apporter  au  Saint-Père  des  paroles  plus  agréables,  c'est  pour 
essayer  de  lui  faire  croire  que  le  ministère  autrichien  n'a  que  de  bonnes 
intentions.  M.  de  Meysenbug  échouera,  comme  son  prédécesseur,  et 
Tempereur  François-Joseph,  entraîné  par  le  courant  qu'il  ne  peut 
plus  remonter,  sanctionnera  de  sa  signature  les  lois  confessionnelles 
que  lui  impose  le  libéralisme  maçonnique^ 

M.  de  Bismark  suit  avec  non  moins  de  plaisir  que  d'intérêt  ces  éga- 
rements de  la  politique  autrichienne.  Il  ne  veut  sans  doute  pas  don- 
ner  à  la  Prusse  une  couleur  catholique,  mais  U  sait  qu'en  laissant  à 
rÉglise  plus  de  liberté  qu'en  Autriche,  et  en  résistant  aux  entraîne-' 
ments  du  libéralisme,  il  attire  vers  la  Prusse  les  catholiques  et  les 
conservateurs  de  T  Allemagne  méridionale  et  rend  plus  facile  l'unifi- 
cation qui  est  le  but  de  sa  politique.  Cette  unification  fait  de  rapides 
progrès;  la  réunion  du  Parlement  douanier  est  un  pas  de  plus  fait 
dans  cette  voie.  Le  roi  de  Prusse  a  parlé  aux  députés  douaniers  comme 
il  Teât  fait  aux  députés  confédérés,  qu'il  ne  distingue  pas  des  députés 
prussiens,  et  on  se  propose  de  lui  répondre  par  une  Adresse  qui  dit 
nettement  :  Nous  voulons  l'unité,  et  nous  sommes  prêts  à  combattre 
quiconque  voudra  nous  empêcher  de  la  faire. 

Ainsi  M.  de  Bismark  continue  de  mener  les  trois  Parlements  prus- 
Âen,  ièonfédéré  et  douanier  qu'il  a  imaginés  comme  transition  à  la 
pacification  complète  de  l'Allemagne.  M.  Disraeli  est  moins  heureux 
avec  le  Parlement  anglais.  M.  Gladstone  l'emporte  décidément;  l'éta- 
blissement anglican  d'Irlande  est  condamné  ;  tout  ce  qu'on  pourra 
faire  ne  sera  qu'une  prolongation  d'agonie.  Hais  M.  Disraeli  tient  au 
pouvoir,  sans  doute  parce  qu'il  se  croit  plus  capable  que  tout  autre 
de  bien  gouverner.  Vainqueur  en  Abfsainie,  vaincu  à  Londres,  il 
tient  bon.  Mis  en  naîBoritë  dans  la  Chambre  des  communes,  il  devait 
décemment  offirir  sa  démission  à  la  reine*  La  neine  n'a  pas  accepté» 
M.  IKsraéli  n'a  pas  insisté.  U  avoue  sa  défaite,  il  considère  les  propo- 
âlions  Gdadstone  comme  triomphantes  ;  mais,  selon  lui,  il  n'appar- 
tient qu'à  une  Chambre  nouvelle,  élue  d'après  là  nouvelle  loi  éledo-. 
raie,  de  trancher  définitivement  la  question.  Or,  la  nçuvelle  loi  élec- 
torale n'entre  en  action  qu'à  partir  du  1*'  janvier  1869  ;  le  Parlement 
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sera  donc  dissous  au  mois  de  novembre  de  cette  année,  puis  on  pro- 
cédera aux  élections.  M.  Disraeli  se  donne  ainsi  près  d'un  an  d*eiis- 
tence  comme  ministre...  s'il  ne  survient  pas  d'autre  accident. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  la  gravité  d'un  événemeutel 
que  la  mort  du  maréchal  Nayaez,  président  du  conseil  des  ministres 
de  la  reine  Isabelle.  Le  duc  de  Valence  est  mort  ea  catholique  pleiu 
de  foi,  ses  ennemis  même  ont  rendu  justice  à  ses  grandes  qualités; 
le  prestige  de  son  nom  et  l'énergie  de  son  caractère  étaient  une  ga- 
rantie d'ordre  et  de  tranquillité  pour  l'Espagne. 

Le  parti  modéré  pourra-t-il  garder  le  pouvoir  après  lui  ?  La  reine 
a  chargé  M.  Gonzalez  Brabo  de  former  un  nouveau  ministère.  Le 
nouveau  président  du  conseil,  qui  a  gardé  tous  ses  collègues,  et  qai 
a  appelé  à  Madrid,  comme  capitaine  général,  le  comte  de  Gheste, 
dont  l'énergie  et  la  résolution  sont  connues,  est  Tun^  des  botnmes 
d'État  les  plus  éloquents^  d'Espagne.  Assez  avancé  autrefois  dans  le 
libéralisme,  il  s'est  instruit  en  maniant  les  affaires,  et  il  s'était  mis 
dans  ces  derniers  temps  en  parfaite  communauté  d'idées  et  de  senti- 
ments avec  le  maréchal  Narvaez.  Il  s'est  déclaré  disposé  à  continuer 
la  politique  de  son  illustre  prédécesseur,  et  une  forte  majorité,  qui  lui 
a  été  acquise  dans  un  vote  où  se  trouvait  impliquée  la  question  de 
'  confiance,  a  prouvé  que  le  parti  modéré  l'accepte  comme  son  chef. 
Hais  les  au  très  partis  sont  toujours  vivants  ;  le  parti  catholique,  repré- 
senté par  M.  Nocedal,  ne  lui  fera  pas  obstacle;  le  parti  de  1* Union  li- 
bérale, privé  de  son  chef,  le  maréchal  0*Donnell,  est  désorganisé; 
restent  le  parti  progressiste  avec  le  général  Prim,  et  le  parti  démo- 
cratique ou  républicain  qui  essayeront  de  profiter  des  circonstances. 
Tout  dépendra  de  l'armée  ;  si  elle  reste  fidèle,  le  gouvernement  l'em- 
portera, et  l'on  pourra  espérer  voir  enfin  se  clore  pour  l'Espagne  l'ère 
des  révolutions  militaires  qui  lui  ont  été  si  funestes. 

Ne  parlons  pas  du  mariage  princier  et  des  (êtes  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  à  Turin  et  à  Florence  ;  ii  faudrait  noter  un  trait  de  plus  de 
l'ingratitude  et  de  l'insolence  italienne,  qui  a  affecté  d'acclamer  le 
prince  de  Prusse  et  d'accueillir  très-froidement  le  prince  Napoléon, 
persona  grata  s'il  en  lut,  cependant.  Mais  la  France  a-t-elle  encore 
besoin  d'être  édifiée  là-dessus  ?  Et  ne  serait-il  pas  oiseux  de  montrer 
une  fois  de  plus  qu'on  n'a  jamais  rien  à  gagner  à  servir  la  Révolution, 
puisqu'il  faut  la  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  vous  écrase,  ou  qu'il  faut 
enfin  la  combattre,  et  avec  tous  les  désavantages  possibles,  pour  évi* 

ter  d'en  être  écrasé  7- 

J.  CHANTREL. 


CHRONIQUE  LITTÉRAIRE 


aOCIUVAU^  —  RBVUK»  —  I^IVHKM 


Le  discours  de  M.  Jules  Favre  a  suscité  de  chaudes  controverses  dans 
le  parti  démocratique.  V Avenir  national  (l),  par  la  plume  du  farouche 
M.  Frédéric  Morin,  a  fulminé  contre  le  spiritualisme  rétrograde  du  réci- 
piendaire ;  le  Courrier  Français  lui  a  fait  subir  le  feu  de  sa  faconde  jaco- 
bine, et  le  Siècle^  plus  talon-rouge,  mais  non  moins  cruel,  a  trouvé  la 
■  métaphysique»  de  M.  J.  Favre  «  très-faible.  »  Affirmer  Dieu,  Timma- 
térialité  de  l*àme,  c'est  être  «  faible  en  métaphysique  I...  » 

Après  les  critiques  si  magistrales  qui  ont  paru  sur  Indite  harangue,  une 
nouvelle  appréciation  serait  parasite.  Nous  ne  céderons  pas  à  pareille  ten- 
tation. 

Parlons  plutôt  de  M.  Cousin,  et  constatons  Taccord  vraiment  remar- 
quable avec  lequel  tous  les  formats  ont  a  exécuté  »  le  leader  de  Téclectisme, 
pendant  que  le  nouvel  élu  jetait  des  fleurs  sur  sa  tombe.  On  s'aperçoit 
que  le  temps  n*est  plus  où  un  orateur  chrétien,  dans  un  moment  de  lyris- 
me, disaijt  en  pleine  chaire  à  M.  Cousin  :  «  Je  parle  ici  devant  le  plus  grand 
philosophe  du  dix-neuvième  siècle  !  »  Quelle  réaction  depuis  I  Un  ingé- 
nienx  critique,  M.  A.  Claveau,  qui  fut  jadis,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
le  secrétaire  de  M.  Cousin,  écrit  dans  la  Revue  contemporaine  {2),  que 
M.  J.  Favre  a  «  surfait  le  philosophe.  »  Et  il  ajoute  :  a  Que  reste- t-il  au- 
jourd'hui de  l'éclectisme  ?  Quelques  belles  phrases  et  de  pauvres  élèves,  n 
Plus  loin  :  u....  Ce  qu'il  faut  louer,  ce  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang 
chez  M.  Cousin,  ce  n'est  pas  le  philosophe,  ce  n'est  pas  l'homme,  c'est 
t artiste,  »  M.  E.  Spuller,  dans  la  Revue  moderne  (3)  est  un  iconoclaste  aussi 
décidé:  «M.  Cousin,  écrit-il,  n'aimait  point  le  martyre  :  lui-môme  se 
plaisait  à  le  répéter.  Artiste  plutôt  que  penseur,  écrivain  plutôt  que  philo- 
sophe, il  aimait  ses  aises,  son  repos,  les  beaux  livres,  les  applaudisse- 
ments quand  il  était  professeur,  l'éclat  du  pouvoir  quand  il  renonça  de 
Ini-mème,  dans  sa  pleine  maturité,  à  enseigner  la  jeunesse,  i» 

La  métaphysique  de  l'ancien  pair  de  France  n'est  donc  plus  discutable. 
M.  de  Rémusat  lui-môme,  moins  candide  qae  M.  Favre,  a  très^exactement 
jugé,  non  sans  ironie,  la  doctrine  cousinienne  :  «...  une  méthode  générale 

(1)  Ifanéro  da  30  aYiil.  ~  (S)  Naméro  do  30  a? ril  1808,  Chrwîfuè  tiOénOrÉ^  p.  17ft. 
^3}  Numéro  da  26  «Tril  1808.  Vnê  pa$s  éê  la  vie  dé  M.  Cousfn^  p.  170. 
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qu'en  langage  d'éccle  on  appelle  méthode  psychologique,  et  qui,  appliquée 
à  Tétude  de  la  (^aseience  et  vériOée  par  Thistoire  de  la  philosophie,  cea- 
duil  à  une  certaine  métaphyaiqtta  dont  les  conchisioos  dernières  se  rédui- 
sent à  cette  vieille  et  familière  doctrine  :  il  y  a  une  âme  qui  atteste  un 
Dieu.  » 

L'éminent  tradneteiir  de  Platon  9*éCait  donné  bien  d«  mal  pour  trouver 
une  simple  formule  du  Catéchisme.  Et  voyez  le  fruit  de  si  laborieuses 
analyses  :  M.  F.  Morin,  un  ex-universitaire,  reproche  à  M.  Ck)usin  d'avoir 
exagéré,  contre  l'autorité  de  Rant,  les  forces  de  la  raison  (1)  et  le  tribun 
Regnard,  pas  plus  infatué  de  kaatisme  que  de  cousinisme»  excommunie, 
dans  la  même  phrase,  la  raison  pratique  et  la  raison  pure^  le  philosophe 
de  Kœnlgsberg  et  le  professeur  de  la  Sorbonne  (2)  I 

Si  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  pour  signaler  rimpuissance  de 
rÉclectisme,  si  les  Allemands  eux-mêmes»  confus  d'y  voir  tant  de  pauvre- 
tés, vont  jusqu'à  nier  que  M.  Cousin,  comme  U  le  prétend  le  long  de  ses 
livres  (3),  soit  un  fils  de  Hegel  (4),  cette  unanimité  ne  se  rencontre  plus 
dès  qu'on  aborde  son  esthétique.  L'éloge  semble  alors  être  de  rigueur,  et 
sur  ce  chapitre,  M.  Jules  Favre,  loin  de  se  dérober  à  la  routine,  a  entamé 
un  dithyrambe  plein  d'onction.  Avons-nous  besoin  de  rappeler  à  nos  lec- 
teurs que  la  doctrine  de  a  l'indépendance  de  l'art  »  a  été  mise  en  axiomes 
par  M.  Cousin  ?  C'est  sur  le  livre  (5)  qui  préconise  cette  esthétique  déplo- 
rable que  le  pindarisme  de  M.  J.  Favre  s'est  exercé.  Si  l'éloquence  acadé- 
mique peut  se  permettre  d'aussi  tristes  éloges,  nous  ne  pouvons,  nous, 
les  entendre  sans  protester.  Comment  oublierions-nous  que  M.  Cousin  a 
commis  ces  lamentables  ^pophthegmes  : 

0  Nous  faisons  profession  de  croire  que grâce  à  Dieu,  le  plaisir  ou 

lu  moins  le  bonheur  s'ajoutent  ordinairement  à  la  vertu,  mais  que  l'idée 
même  de  la  vertu  est  essentiellement  différente  du  bonheur  (6) .  » 

Voilk  bien  le  philosophe  u  ami  du  reposi  et  de  ses  aises,  )>  pour  qui,  par 
exemple,  «  heureux  o  et  «  martyr  »  étaient  deux  termes  antinomiques. 

a  Le  sentiment  du  Beau  est  si  peu  le  désir  que  l'an  et  l'autre  s'ex- 
cluent (7).  »  ^  . 


Cl)  JvmirnmUomi,  loe.  du-CiyMMAioviedaM  avril  i«6e^  LêUrâsetwimatérUtiiMe. 

(3)  DaoB  la  dédicace  du  Commentaire  de  Froclus,  M.  Coaaia  salue  H^l  et  Scbelling 
comme  ses  amîs,  ses  maîtres  et  les  chefs  de  la  philosophie  moderne  :  Amicit  magitiri»  et 
pMlC90pàiœ  prœtentie  duciàmw. 

(4)  « ...  M.  Goa^  en  lapon  quand  il  leutiiMB  ^rinader  qv'ît  »  |itis.betacoopàlA 

philosophie  de  ScheUiug  et  Hegel,  et  a'U  a.  rapporté  avec  lui  quelques  louTeoin  de  ces 
deux  philosophes,  ce  ne  peut  être  que  leur  amitié...  H.  Cousin  a  toujours  observé  à  l^égard 
dtf  la  pbilMopMe^ allemands  Je  shiënie  cbmitiandemoot.  îl  n'y  »  pa»  filômté  «m  Idée,  pu 
flBÊme  Ja  plua  petite  cuiller  d'idée.  Tous  lea  témoioa  dépoaeot  unaaioeoMat  qaesoos  oo 
rapport  M.  Cousin  est  la  probité  môme.  »  H.  Heine,  Satires  et  Poriraits^Uichéi  Lévy,  iS68. 

C^Pi^.f'KiMi^ito^^tfav  «Uu  Bim.  Paria,  Dfaiier. 

(6)  [bi(t.,  p.  13.  .■*  i?)  Ibid.,  p.  146. 
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«  L'Utilité  m'a  ma  à  ymt  aveci  la  Ikwkiéw  )^.-  «  UUUk  est  entièrement 
différent  du  Beau,  bien  loin  d'en  être  le  fondement  (i).  » 

n  Motta  coièimvwns^..  âne  autre  théorie  qui^  confondant  k  Bean  avec 
le  seatîmeal  moral  et  religieux,  met  l'Art  au  seruice  de  la  Religion  et  de  la 
Morale,  et  lui  donne  pour  but  de  nou»  rendre  meillewn  et  de  nous  éiener  à 
Dieu, 

<f  II.  RI  mBLÈYB  QUE  DK  LUI-IIÊIIX. 

tt  L'Art  se  met^il  aveuglément  aa  service  de  la  Religion  et  de  la  Patrie? 
£n  perdant  sa  liberté,  il  perd  son  charme  et  son  empire  {%).  » 

Uue  ressortil  de  tou&  «es  textes  ?  L'indépendance  de  l'Art*  A  nos  yeux, 
^ooi  fa'ea  dise  Henri  Heine,  cette  théorie  n'a  pas  d'autre  transcendance 
que  la  doctrine  de  Hegel.  Tout  le  livre  sur  le  fondement  du  Vrai  et  du 
Beau  ac^nse  des  affinilés  transrhénanes.  Voyons  comment  il  est  issu  du 
panthéisme* 

On  sait  que  la  grande  thèse  de  la  philosophie  allemande  est  la  théorie 
de  l'immanence..  Dieu,.  dU-elle,  forme  le  monde  au  dedans  de  soi,  le  crée 
de  sa  propre  substance,  l'anime  de  sa  propre  vie,  euGn.  Il  en  est  la  cause 
éternelleroent  en  aete,  cause  non  séparée  de  ses  effets,  sa  réalisant  par  ses 
effets  mêmes,  en  ua  mot,  cause  ûamanentet  Activité  créatrice,  acte  créa- 
teur, créatioa  :  étal»  solidaires  et  ayucluoniques.  L'homme  est  indivisible 
de  Dieu,  leeoatingent  de  rabsol«,le  fini,  de  l'inlinL  Contempler  le  Cosmos, 
c'est  considérer  l'Être  universel  dans  la  plénitude  de  ses  puissances,  et 
contempler  l'Être  universel  c'est  voir  le  Cosmos  dans  son  unité  (3). 

Dieu  se  tceuTS  donc  être  un  principe  inconscient  qui  se  développe  sans 
le  savoir  et  sans  le  vouloir  ;  c'est  une  virtualité  pure,  qui  se  détermine, 
seloQ  uaa  loi  naturelle  el  nécessaire  pour  devenir  successivement  toutes 
eboseSb.  La  loi  dialectique  gouverne  impitoyablement  les />roiressu«  de  l'Ab- 
solu. L'Êtro  pur  se  pose  d'abord  dans  sa  simplicité  et  son  abstraction,  se 
dédouble  et  s'oppose  à  lui-mèoGiey  puis  fait  disparaître  cette  apposition 
dans  une  plus  large  unité,  dans  le  Devenir  :  voilà  le  rbythme  uniforme  de 
l'Idée,  voilà  l'inexorable  logique  de  k  création  I 

£8t*il  assez  visible  que,  dans  ce  concept,  l'évolution  de  l'homme  est 
soumise  à  une  inéluctable  nécessité  ?  Peut-on  étudier  longtemps  ce  sys- 
tème sans  l'accuser  de  méconnaître  la  liberté  de  l'homme,  et  de  réduire 
tout  au  fatalisme! 

a  II  détruit,  dit  U.  Emile  Saisset,  la  racine  de  la  vie  morale  et  reli- 
gieuse» Ce  qu'oa  appelle  Dieu,  ce  n'est  autre  chose  que  la  loi  dialectique, 
et  j'adoreraiacette  lei,  nléme  loflsqu'elle  me  brise  et  m'engloutit  I ...  Quoi  I 

(i)  lbiA.9  vn"  leçon,  p.  157.  —  (2)  Ibtd,^  viii«  leçon,  page  185. 

(S^  «cnieii,  4it  Ml.  Cousin,  eal  nn  et  plii»jeiin«  Ufioi  et  fini  tout  ensemble^  triple  enfin, 
c'est-à-dire  à  la  fois  Dieo,  nature  et  humanité.  Si  Diea  n*est  pas  tout,  U  n'iait  rieîv.  » 
(fragwHnii  philosophiques,  V*  édiliov»  p»Se-«0.> 
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les  actions  de  ma  vie  se  déroulent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  de  fer 
et  je  serais  responsable  (i)  I  » 

La  liberté  anéantie,  la  responsabilité  supprimée,  l'art  sans  mission,  sans 
but)  ^'est  pas  loin.  Le  prosélytisme  devient  une  extravagance,  l'apostolat, 
une  folie.  C'est  attaquer  une  loi  immanente,  se  mesurer  avec  une  anank^ 
indéfectible. 

Et  quand  mémo  la  nécessité  de  lu  loi  dialectique  ne  rendrait  pas  nos 
tentatives  insensées,  à  un  autre  point  de  vue  elles  seraient  non  moins 
vaines  et  non  moins  puériles. 

Si  l'homme  est  le  dernier  avatar  de  Dieu,  l'évolution  ultime  où  s'accom- 
(;^lit  la  synthèse  de  l'Être  universel,  si  l'homme  est  l'incarnation,  «  la  chute 
de  l'Absolu,  »  comme  dit  Schelling,  Dieu  déterminé,  toute  œuvre  de  mo- 
ralisation,  toute  parole  d'enseignement  ne  devient^elle  pas  ridicule,  inu* 
tile  ?  L'humanité  étant  déiflée,  ne  serait-il  pas  bizarre  de  vouloir  la  rendre 
déiforme  ?  L'Art  donc  devient  une  distraction  sans  but,  un  culte  sans 
apostolat.  Les  liens  de  la  solidarité  se  brisent  et  l'égoïsme  s'érige  en  de- 
voir. Fidèle  à  ses  principes,  l'artiste  hégélien  se  mure  dans  son  individua- 
lité satisfaite,  et  s'il  rencontre  un  idéal  qui  le  contente,  se  retire  à  l'écart 
pour  s'en  envelopper  comme  d'un  suaire.  Crée-l-il  une  ftme  ?  Gonquiert-il 
une  idée  ?  Comme  ce  héros  du  Chef-dC Œuvre  inconnu  de  Balzac,  il  brû- 
lera sa  toile,  il  ensevelira  cette  âme  plutôt  que  de  rendre  aux  regards  cher- 
cheurs de  l'humanité  les  fragments  de  rayons  qu'il  aura  dérobés  au  Soleil 
éternel  ! 

Cette  effroyable  théorie  de  l'Art  a  été  le  véhicule  du  dilettantisme,  cet 
épicuréisme  littéraire.  Des  écrivains,  dont  quelques-uns  richement  doués, 
ont  émargé  de  l'esthétique  cousiniste  des  scholies  monstrueuses.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu,  en  1857,  le  nerveux  traducteur  d'Edgar  Po6, 
faire  cette  profession  de  foi  :  «...  Beaucoup  de  gens  se  figurent  que  le  but 
de  la  poésie  est  un  enseignement  quelconque,  qu'elle  doit  fortifier  la  con- 
science, tantôt  perfectionner  les  mœurs,  tantôt  enfin  démontrer  quoi  que 
ce  soit  d'utile...  La  poésie,  pour  peu  qu'on  veuille  descendre  en  soi  même, 
interroger  son  âme,  rappeler  ses  souvenirs  d'enthousiasme,  n'a  d'autre 
but  qu'elle-même  ;  elle  ne  peut  en  avoir  d'autre  et  aucun  poëme  ne  sera 
si  grand,  si  noble,  si  véritablement  digue  du  nom  de  pofime  que  celui  qui 
-aura  été  uniquement  écrit  pour  le  plaisir  d'écrire  un  poème  (3).  » 

A  ce  compte,  Corneille  et  Racine,  dont  certaines  pièces  peuvent<t  fortifier 
la  conscience,  perfectionner  les  mœurs,  »  seraient  de  médiocres  esprits, 
et  leurs  contemporains,  les  alcôvistes  Bellebat*et  Du  Buisson,  feraient 
beaucoup  plus  honneur  à  la  république  des  lettres. 

(i)  MaçùMin  de  /ibrairte^  xi*"  II?.,  10  avrit  18$3«  E$said9  phlfo9t*fUiit  ri*t^t*#ii9««  s*  pRJtie, 
page  365. 
(2)  SouveUei  hiitùim  emtraardinairtt*  Préface,  ptgo  x. 
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Ne  noofi  étonnons  doûc  pas  si,  de  nos  jours,  tanl  de  bohèmes  faméliques, 
eneouragés  par  ces  hérésies  littéraires,  au  lieu  de 

....  Racoomoder  des. cordes  de  lear  lyre 
Unr  fîeil  habit  qai  s'en  allait, 

Font  remise  à  neuf  pour  nous  chanter  les  doigts  n  inégaux  n  de  leur  dame, 
ou  soupirer  leur  amours  défunts. 

Nous  ne  voulons  pas  calomnier  M.  Cousin,  ni  exagérer  son  influence, 
mais  il  est  hors  de  doute  que  sa  théorie  de  Tindépendance  de  l'art,  et  que 
son  panégyrique  d'un  a  art  d  qui  a  ne  relève  que  de  lui-même»  a  remis 
en  honneur  les  mignardises  et  les  marivaudages,  tous  les  genres  et  toutes 
les  formes  de  la  poésie  personnelle.  Un  Art  sans  Dieu,  un  Art  se  circon- 
scrivant à  l'homme  ne  pouvait  qu'engendrer  des  œuvres  médiocr  esou  mal 
saines. 

Notre  siècle,  édifié  par  d'aussi  tristes  expériences,  n'autorisera  pas  Ifj 
triomphe  de  cette  esthétique  désastreuse.  H.  Cousin  et  son  école  ont  tra- 
vaillé, sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  à  rabaisser  l'Art  en  déifiant  l'hon}- 
me,  et  en  éliminant  Dieu;  peines  perdues  I  L'Éclectisme  a  tout  au  plus 
frustré  une  ou  deux  générations  dans  leurs  bercràux  ;  ses  humiliantes  for- 
mules retourneront  dans  le  néant  ;  malgré  lui,  la  source  des  idées  artisti- 
ques continuera,  sans  s'appauvrir,  de  sortir  du  sein  de  Dieu  et  d'y  re- 
monter I 

II 

M.  Albert  Hévilie,  un  des  exégèles  du  camp  rationaliste,  vient  d'écrire 
dans  la  Reuue  des  Deux-Mondes  une  de  ces  études  où  les  affirmations  im- 
perturbables s'allient  à  une  science  des  plus  problématiques.  Cette  étude, 
intitulée  :  le  Christianisme  unitaire  au  troisième  siècle^  ne  tend  à  ri^n  moins 
qu'à  démontrer  Téminente  orthodoxie  de  Paul  de  Samosate,  l'évéque  uni- 
taire d'Antioche,  et  l'illogisme  du  concile  qui  Ta  condamné. 

On  appelle  Dieu  Jésus-Christ,  disait  l'hérésiarque,  parce  que  le  Verbe, 
—  la  sagesse  du  Père, —  habite  en  lui;  mais  cette  union  n'est  point  hypo- 
statique.  Le  Christ  n'est  donc  pas  Dieu,  et  les  trois  personnes  divines, 
comme  Sabellius,Praxéas  etNoéthus  l'ont  proclamé,  se  confondent  dans  la 
personne  du  Père.  Voilà,  d'après  M.  Réville,  l'interprétation  correcte  des 
synoptiques  ;  jamais  le  Christ  n'a  eu  l'idée  de  s'assimiler  à  Dieu.  L'admi- 
ration que  lui  conquit  sa  doctrine  le  déifia  ;  l'enthousiasme  fut  si  intem- 
pérant, que  les  chrétiens  placèrent  dans  le  ciel  un  êti  e  qui  dépassait  à  ce 
point  l'humanité;  «l'histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus»  dit  M.  Ré- 
ville, est  donc  une  apothéose  (i).  »  C'est  le  système,  comme  on  le  voit, 
importé  d'outre-Rhin  par  M.  Renan. 

(1)  Rêpue  des  Peux  Mondtê  T.  LXXV,  l**  mai  iSM,  loc  cit.,  p.  7». 
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Qiiaiid  les  nlimiaiistes  modernes  se  décident  à  nier  la  divintté  du 
Christ,  il  est  de  tactique  élémeiïtaire  d'ébmdsr  la  tradition  qui  attriisoe 
le  qliatrième  évangile  à  saint  Jean.  M.  Réville,  du  reste,  ne  s'en  cache 
point  :  «  L'histoire  du  dogme  de  la  divinité  de  Jésus  Christ  est  desplm 
stmpiesj  à  la  seule  condition  que  Ton  ne  regarde  pas  le  quatrième  évangile 
comme  authentique  (1).  »  Strauss  élait  du  même  avis.  Dans  Ja  tixâsième 
édition  de  sa  Vie  de  Jésus ^  il  avait  annoncé  que  les  écrits  Johanniques, 
après  nouvel  examen,  ne  lui  semblaient  plus  apocryphes  ;  mais  la  qua- 
trième édition  parut  sans  reproduire  cet  importaat  aveu.  Gomment,  en 
effet,  l'ingénieux  docteur  aurait-il  pu  soutenir  sa  thèse,  lui  qui  l'avait  dé- 
clarée perdue  d'avance»  si  des  écrits  du  temps  pouvaient  être  rétorqués 
contre  elle  (2)  ? 

Depuis  Paul  de  Samosate,  jusqu'à  M.  Réville,  en  passant  par  Jacques 
Valdès,  Socin,  Bretschneîder  (3),  M.  E.  Renan  et  M.  F.  .Huet  (4),  le  qua- 
trième évangile  a  cruellement  gêné  l'exégèse  anti-chrélMane,  Ne  pouvant 
voir  d'équivoques  dans  ses  affirmations  ai  catégoriques,  on  a  pris  le  parii 
de  l'éliminer.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  prendre  à  partie  toutes  les  miséra- 
bles hypothèses  invoquées  contre  l'aulhanticité  de  4)etadmiral»le  Évangile 
dont  Herder  aimait  à  dire  :  «  La  main  d'un  ange  l'a  écrit  ;  s  nous  n'avons 
pas  le  temps  de  rééditer  les  téaioignages  de  saint  Irénée,  de  dément 
d'Alexandrie  ^5},  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Épiphane.  Nous 
laissons  de  côté  cette  thèse  vraiment  insoutenable  (6)  et,  puisque  nos 
adversaires  ne  veulent  voir  que  dans  le  quatrième  évangile  des  textes  pro- 
bants en  faveur  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  nous  allons  ouvrir  les  trois 
autres.  Voici  d'abord  TÉvangile  de  saint  Matthieu  (xi,  27)  :  «  Toutes  cho- 
ses m'ont  été  données  par  mon  Père,  el  nul  ne  connaît  le  Pils,  sî  ce  n'ert 
le  Père  ;  et  nul  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Kh,  el  celui-là  %l  qui  le 
Fils  aura  voulu  le  révéler,  d  Saint  Luc  dît  la  même  chose  (x,  ^.  ©ans 
saint  Marc  (xiv,  62),  et  dans  saint  Matthieu  (xxvi,  63),  le  grand-prétre 
adjure  Jésus,  par  le  Dieu  -vivant,  de  lui  dire  8*i1  est  le  Chrirt,  le  Fus  m 
DiEv,  Jésus  répond  t  «  Tu  l'as  dit,  »  Effo  sum,  dans  saint  Luc  (xcn,  70). 

(1)  !bid,,  p.  75.  —  (3)  Vie  de  Jisuê^  du  docteur  Strauss.  T.  I,  J  xin,  p.  60. 

(3)  Probabitia,  1820.— (4)Mvo/ttf;oii  religieuse  du  XrX*  iféc/c^  1868. Paris,  Hlchel  Lé?y. 

(5)  Clément  d'Al6iaiidrie,daiit  «on  livre  4e8  Hif pût f potes,  cité  fiar  Eusèiw  {Hfst.  «mMi.. 
VI,  lA).  «  Jean^iwslé  lederiiiar  à%  t»ua,  voyant  qvs  ce  qui  a  rapport  à  l'âiomamté  ëa  ChôiW 
avait  été  raconté  dans  ies  autres  évangiles,  écrivit,  à  la  prière  de  ses  amis,  et  sous  l*ins- 
piration  de  l%prit-Saint,  un  évangile  spirituel,  7:vsu(AaTtxbv.  »  Nous  renvoyons  M-  A*  Ré- 
ville  à  uB  autre  puaage  d*8iii6be  (ibid.,  m,  lA),  qui  i^ume  parbéiemeiit  la  tradiiieB 
chrétienne  sur  Torigioe  des  écrits  Jobanniques,  ainai  qu'à  la  savante  dissertatioa  de 
M.  l'abbé  Freppel  sur  le  même  si^et.  Examen  critique  de  !a  vie  de  Jésus,  pages  24-38. 
15*  édition .  Paria ,  Palmé. 

(6)  n  nous  faudrait  no  li«re  pour  éwimérer  tous  les  tTaîêéa  «p^ciaaz  qei  ont  pam  «a 
Allemagne  pour  défendre  l'authenticité  du  quatrième  évangile.  Eichkorn,  Maier,  Hernsen, 
Yan  Groithaysen,  Bertholdt,  Hauff,  Neudecker,  Hacher,  'Ebrard,  Lûcke,  Feilmoser,  Goe- 
ricke,  Olshausen,  Kaiser,  etc.,  le  D'  de  Welte  lui-même,  qu'on  ne  peut  pas  accuser  de  ti- 
midité, ont,  i  difiëreiues  époques,  trisànéaiilles  ol^ectleDs  quefiKlt  i^impilmer  H.  IMtMe* 
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Et  €6  vtftel  de  saint  Matthieu  (uvin,  49)  :  «  Aliez-doDc,  e&seigaec 
tontes  les  ntaions^  les  baptisant  au  nom  dn  Pire,  du  Fils  et  du  Saint^ 
Esprii.  s 

0  est  navrant,  en  yéiité,  que  l'apologétique  contemporaine  soit  (^ligée 
de  âdre  tous  les  cinq  à  six  mois  justice  des  mêmes  asserlions  —  et  quelles 
assertâoos  1  -—  et  beancoup  de  nos  lecteurs,  sans  doute,  ne  laisseront  pas 
que  d'en  être  étonnés.  Mais  il  faut  bien  se  représenter  la  prépondérante 
ioflaenoe  qu'acquièrent  dans  certain  mcHide  ces  soj^iismes  tranchants, 
ces  afiOrmations  invraisemblables,  et  l'on  ne  pourra  nous  en  vouloir  de 
rajeunir  la  polémique  ^e  nos  devanciers.  «  Yeut-on  savoir,  écrivait  au 
mois  de  février  dernier  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1),  veut-on 
savoir  à  quel  point  des  personnes  même  sérieuses  et  graves  peuvent  se 
laisser  prendre  à  ces  habiletés  du  trompe-l'œil  ?  —  Un  honorable  magis- 
trat, après  avoir  lu  les  doctes  éluoubrations  de  M.  Réville,  disait  avec 
conviction  :  «  Voilà  vraiment  un  travail  magistral  (2)  ;  c'est  ferme,  c'est 
net,  c'est  décisif:  on  n'essaiera  pas  d'y  répondre.  » 

Citons  donc  une  nouvelle  fantaisie  historique  de  M.  Réville.  D'évolu- 
tions en  évdutioos,  Jésus  était  devenu  un  Dieu  pour  les  Pères  du  tuoi- 
aièflse  siècle,  «  mais,  —  et  que  l'on  veuille  bien  s'en  souvenir,  car  c'est  ce 
qui  distingue  cette  orthodoxie  du  troisième  siècle  et  l'orthodoxie  ulté- 
rieure, c'est  ce  qui  explique  les  violents  et  longs  <lébats  de  l'arianisme, 
c'est  enfin  le  reflet  encore  immédiat  du  pbilonisme  dont  ce  mouvement 
d'idées  est  parti,  —  Jésus  ou  le  Fils  n'était  pas  égal  an  Père  ;  il  lui  était 
subordonné  non  pas  seulement  comme  le  serviteur  l'est  4  odui  qui  com- 
manoe,  mais  aussi  comme  l'être  dérivé»  qui  ne  possède  pas  en  lui-même 
la  raison  suffisante  de  sa  vie,  l'est  à  celui-là  seul  qui  possède  l'existence 
absolue....  Denys  d'Alexandrie  allait  même  jusqu'à  le  ranger  parmi  les 
êtnes  créés,  n 

M.  Réville  prétend  que  «  Jésus  n'est  devenu  un  Dieu  a»  que  «  pour  les 
Pères  du  troisième  siède^  et  que  même  pour  eux,  le  Fils  ou  Jésus  n'était 
pas  adoré  comme  «  l'égal  du  Père.  » 

Commençons  par  le  premier  siècle  :  nous  trouvons  sur  les  trois  person- 
nes de  la  Trinité  cette  phrase  assez  formelle  dans  les  Actes  de  saint  André, 
écrits  par  les  prêtres  et  les  diacres  d'Achaie  :  «  Pax  vobts  et  omnibus  qui 
<  creduot  in  unum  Deum  perfectum  in  Trinitate  verum  Patrem  qui  ge- 
«  nuit,  verum  Filium  unigeniium,  venimSpiritum  Sanctum  procedentem 
I  ex  FBivty  et  in  Filio  permanentem....  hanc  regulam  fidei  didicimus  ex 
«  S.  Andréa  apostolo,  etc.  (vi,  6).  » 

Saint  Ignace  d'Antioche,  qui  termine  le  premier  sièele  et  ooinmence  le 

(1)  Btuda  refiçieusês,  kistarU/uei  et  lUtéraires^  février  180S.  J#.  f^Mé  U  Bbr.  par  le 
P.  ToulemoDt,  page  sei. 
(3)  Etttét  tur  iu  PmpMu  ^ImrM  à  laqasUs  itl*alM  UHir  a  vidoneaBeveiiK  Mpfftdu . 
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deuxième,  appelle  en  une  foulé  d'endroits  Jésus-Cbrist  Dieu,  h  0t^,  6  Bsic 
i^uiov,  Fils  de  Dieu,  en  lui  attribuant  les  perfections  divines  et  humaines, 
et  cela  aussi  simplement  que  nous  le  faisons  aujourd'hui  (t).  L'épître  à 
rÉglise  de  Smyt*ne  débute  par  ces  mots  :  «  Olorlfico  Jesum  Ghristum 
tt  Deum,  »  et  l'épltre  à  Polycarpe  se  termine  par  ceux-ci  :  «  Optio  vos  va* 
«  1ère  semper  in  Deo  nostro  Jesu  Gbristo  in  quo  permaneatis  in  unitate 
((  Dei  et  visitatione.  » 

Faut-il  parler  des  Tbéodotiens  (2)  que  saint  Épîphane  croit  issus  de  la 
secte  des  Aloges»  qui  rejetaient  le  Verbe  et  TÉvangile  de  saint  Jean  ? 

Ces  hérétiques  eurent  Timprudence  d'avancer  que  leur  dogme  contre  la 
divinité  de  Jésus-Christ  avait  été  enseigné  par  les  apôtres  et  dans  l'Église 
jusqu'au  pape  Zéphirin  qui  l'avait  changé  (3).  Us  furent  confondus  par  un 
docte  Catholique  que  Photius  croit  être  Galus,  prêtre  de  Rome,  célèbre  à 
la  On  du  second  siècle.  Eusèbe  nous  a  conservé  de  cet  écrit  un  fragment 
précieux  qui  peut  étonner  sous  la  plume  d'un  fauteur  des  Ariens.  «  Les 
Théodotiens,  dit  l'auteur  anonyme  et  contemporain  (/!i),sont  réfutés  d'abord 
par  les  Écritures,  ensuite  par  les  écrits  de  nos  frères,  Justin,  Miltiade, 
Tatien,  Clément  et  autres,  qui  ont  défendu  la  vraie  doctrine  contre  les 
hérétiques  de  leur  temps  et  qui  prouve  la  divinité  du  Christ  :  m  quorum 
omnium  libris  Christi  divinùas  adstruitur.  Dès  les  premiers  temps,  les 
hymnes  et  les  cantiques  chantés  par  les  fldèles  célébraient  le  Christ  Verbe 
de  Dieu,  ot  lui  attribuaient  la  Divinité  :  Psalmi  quoque  et  cantica  jampH* 
dem  a  fidelibus  conscripta^  Christum  Verbum  Dei  concélébrant  divinùaiem 
et  tribuendo  (BeoXiYovteç,  Deum  dicentes).  n Quand  un  pareil  document  existe, 
M.  Réville  a-t-il  le  droit  d'affirmer  que  m  Jésus  n'est  devenu  un  Dieu  que 
pour  lés  Pères  du  troisième  siècle  ?  »  Faut-il  que  nous  lui  rappellions  la 
lettre  de  Pline  à  Trajan,  qui  date  des  premières  années  du  second  siècle? 
I^arlant  des  chrétiens  apostats,  Pline  raconte  qu'ils  déposaient  que  le  but 
spécial  des  assemblées  dont  ils  avaient  fait  partie,  était  d'hotiorer  le  Christ 
comme  un  Dieu  par  le  chant  des  hymnes  :  Carmenque  Christo  quasi  Deo 
dicere  secum  invicem  (5).  L'hérésie  de  Praxéas  qui  niait  la  distinction  des 
personnes  divines,  inspira  à  TertuUien  un  traité  que  M.  Réville  fera  bien 
de  lire.  Le  Père,  dit  TertuUien,  est  autre  que  le  Fils  ;  le  Fils  autre  que  le 
Sainl-Ësprit,  mais  chacun  est  autre  comme  personne  et  non  comme  sub- 
stance, pour  la  distinction  et  non  pour  la  division...  Persan^?,  non  subUan- 
tiœ  nomine,  ad  distinctionem^  non  ad  divisionem  (6). 

Nous  terminerons  par  un  témoignage  emprunté  aux  A(^e$  des  Martyrs. 

(1)  Cf.  Bpht.  ad  Epk,^c.  \%\  ad  Rom,^  cap.  3  et  e. 
{1)  C  .  Court  d*Hi»i  ececlitiasL^  par  rabl>é  Blanc,  1. 1,  p.  132. 

(3)  Le»  Iccu-tirs  de  la  R^oue  du  Deux  Mondes  doivent  ?oir  que  la  thèse  de  M.  RéfiUe  ne 
brille  pas  par  roriginallté. 
(A)  V.  ce  fragment  dans  Eu8èl)e,  lib.  V,  cap.  38. 
(5)  Piine«  Ib.  X ,  epist.*07.  —  {Ai  Ad»,  PnuMai.,  cap.  12.  Cf.  3,  h;  8, 13, 19, 10  et  panlm. 
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Saint  Pione,  prêtre  de  Sinyme,  est  tradaH  devant  les  tribunaux.  A  cette 
question  :  «  Quel  Dieu  ils  adoraient  ?  »  Pione  répond  «  qu'ils  adorent  le 

Dieu  tout-puissant,  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre et  que  nous  connaisr 

sons  par  son  Verbe  Jésus>Ghrist  »  Interrogé  de  même,  l'un  de  ses  com- 
pagnons répond  qu'il  adorait  le  Cbrist,  Christum.  Trompé  par  la  différence 
apparente  de  cette  réponse  :  a  Quoi  donc I  dit  le  juge,  voilà  un  autre 
Dieu?  —  Non,  répond  Asclépiade,  l'un  des  saints  confesseurs,  c'est  le 
même  que  celui  qu'ils  viennent  de  confesser  (i).  » 

M.  Réville  peut-il  voir  ici  quelque  trace  du  pbilonisme,  quelque  vestige 
de  sa  théorie  de  la  subordination  substantielle  du  Fils  au  Père  7 

«  Denys  d'Alexandrie,  ajoute  notre  exégète,  allait  même  jusqu'à  ranger 
le  Verbe  parmi  les  êtres  créés.  »  Et  plus  loin  M.  Réville  raille  agréable- 
ment le  concile  de  Nicée  qui  proclama  thomoousie  du  Fils,  rejetée  par 
Denys. 

Exposons  historiquement  les  faits  : 

Sabellius,  de  Ptolémaïs,  avait  pris  rang  parmi  les  Unitaires,  et  pitHslamait, 
à  l'exemple  de  Praxéas  et  de  Noéthus,  la  confusion  des  trois  personnes  di- 
vines dans  celle  du  Père.  Il  arriva,  sans  doute,  que  son  erreur  se  caractérisa 
par  quelques  subtilités  nouvelles,  puisqu'on  lui  donna  le  nom  de  Sabel^ 
lianisme  (2).  Un  des  grands  apologistes  d'alors,  saint  Denys  d'Alexanùrie, 
entama  contre  Sabellius  une  vive  polémique  ;  mais  l'excès  de  sa  foi,  l'élan 
de  son  zèle  le  firent  tomber  dans  quelques  exagérations  dont  TerluUien 
lui-même,  combattant  Praxéas,  ne  fut  pas  exempt.  Pour  affirmer  avec 
plus  de  chaleur  la  distinction  des  personnes,  il  lui  échappa  de  dire  que  le 
Père  était  le  Créateur  de  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  l'ouvrage  du  Père  : 
Opus  quoddam  et  factUium.  Aussitôt  les  Sabelliens  de  crier  à  l'hérésie  et 
les  catholiques  eux-mêmes  scandalisés,  dénoncent  leur  évêque  au  pape 
saint  Denys.  A  l'appel  du  souverain  pontife,  l'évêque  répond  par  deux 
lettres  apologétiques,  dans  lesquelles  il  déclare  et  prouve  que,  parmi  ses 
expressions  incriminées,  les  unes  ne  devaient  pas  être  prises  à  la  lettre  et 
que  les  autres  s'appliquaient  à  l'humanité  de  Jésus-Christ.  Il  se  défend 
vivement  d'avoir  nié  que  le  Christ  fût  consubstantiel  (ôixoouaiov)  à  Dieu,  et 
prépare  ainsi  au  Concile  de  Nicée  l'expression  la  plus  efficace  pour  assu- 
rer à  jamais  le  dogme  catholique  contre  les  Ariens  de  tous  les  temps  (3). 

Nous  le  demandons  à  iM.  Réville  :  est-il  de  bonne  guerre  de  mutiler  un 
épisode  de  l'histoire  ecclésiastique  et  de  diriger  contre  l'Église  des  exr 
pressions  innocentes  et  justifiées? 

(1)  V.  ces  Actes  dans  Dom  Ruioart,  an  250.  Si  M.  Réviile  veut  être  compli^tem^nt  édifié 
sur  les  traditions  des  deux  premiers  siècles  toucliantla  divinité  de  Jésus-Clirist,  nous  loi 
coneillons  lu  leciore  d*an  ssvant  in-folio  de  Dom  Maran  :  Dioinitas  Ù.  N.  Je$u  ChrUH 
nifista  in  icrtpîuris  et  iradttioMf,  L'ouvrago  etiste  en  français,  ::  ?ol*  ia-12* 

(2)  Cotn'9  d  UistQÏrt  ecdésiéuiipiê^  par  Tabbé  Blanc,  1. 1,  p.  300. 

(3)  V.  Dom  Atliaoase,  De,  SenieMiâ  DUmgsii^  p.  561,  édit .  Paris.  1627 . 


b7h  REVUE  BU  MOMDE  G&THOUQUE 

Encore  un  mot  M.  Réville  fait  de  T  unitaire  Paul  de  Samosate  un  héros 
et  une  viclîme  :  c'est  son  droit,  nous  ne  le  discutons  pas  ;  mais  poisquil 
consacrait  une  monographie  spéciale  à  cet  hérésiarque,  âevaH*ii  donc  se 
borner  à  citer  le  ooncile,  tenu  en  270,  qui  condamna  le  nouveau  sabellien? 
M.  Ré  ville  doit  pourtant  connaître  les  préliminaires  de  cette  condamna- 
tion :  six  années  avant,  un  premier  ooncile  se  réunit  à  Antioche,  où  Puai 
sut,  à  force  de  dégnisements,  en  imposer  aux  évèques  et  dissimuler  ses 
erreurs. 

Après  cette  brève  et  sommaire  critique  du  travail  de  M.  Réville,  nos 
lecteurs  doivent  être  complètement  édifiés.  Au  lieu  de  Férudition  qne 
nous  avions  cherchée,  ^n'avons-nous  trouvé?  Un  exerdce  synonymique. 
M.  Réville  dégermanise  Baur,  Bretschneider,  l'Ecole  de  Tubingue,  comme 
M.  Renan  avait  francisé  le  docteur  Strauss.  Les  péHodes  sont  plus  ailées  chez 
l'un  que  chezTautre;  ici,  plus  festonnées  d'épithètes;  là,  moins  fleuries  de 
métaphores;  mais  toutes, ces  broussailles  recouvrent  les  mêmes  nudités. 
Les  livres  clament,  les  brochures  gémissent,  les  revues  madrigalisent; 
et  quand  on  a  lu  revues,  brochures  et  livres,  on  constate  le  progrès...  de 
quoi?  De  l'exégèse?  Non  !  Mais  de  la...  lexicographie.il  n'ya  rien  de  changé 
dans  la  science  ;  il  n'y  a  que  cent  néologismes  de  plus.  Grattez  la  rationa- 
liste d'aujourd'hui,  vous  trouverez  Thérésiarque  d'hier.  M.  BévîUe  tra- 
duit M.  B^euss,  qui  traduit  M\  Colani,  qui  traduit  Duncker,  qui  traduit 
Baur,  qui  traduit  Yaldès,  qui  traduisit  Paul  de  Samosate. 

De  notre  côté,  pour  combattre  les  assertions  de  M.  Réville,  nous  n'avons 
eu  qu'à  puiser  à  Tarsenal  dej'apologétique  contemporaine.  Les  savants 
livres  de  M.  l'abbé  Preppel,  par  exemple,  nous  ont  fourni  les  décisives 
réponses  qui  avaient  fait  si  bonne  justice  en  4863,  de  la  riiétorique  de 
M.  Renan. 

En  1868,  la  Reime  des  Deux- Mondes  nous  sert  comme  des  nouveautés 
ces  négations  défraîchies  !  Est-€e  une  naïveté?  Est-ce  une  malice?  M.  Buloz 
professerait-il  que  le  rationalisme,  comme  Vico  le  disait  de  l'Humanité, 
est  un  serpent  qui  se  mord  la  queue? 

ni 

Naguère  encore,  il  existait  en  France  une  coutume  aussi  vieille  goe 
notre  monarchie,  c'était  la  coutume  de  sacrer  nos  rois  (!).  Avant  d'exercer 
son  pouvoir,  le  nouveau  roi  quittait  sa  capitale  et  se  dirigeait  vers  la  ville 
sainte,  vers  sa  bonne  ville  de  Reims.  II  venait  dans  la  royaie  cité  se  faire 
reconnaître  solennellement  par  son  peuple,  et  renouveler  avec  lui  l'alliance 
primitive  contractée  par  le  chef  de  sa  race.  Pour  caractériser  ce  pacte  ini- 
tial, il  recevait  les  attributs  de  la  royauté  :  la  couronQle^  l'épée»  Is  scBg^, 

(1)  U  Sacre,  Etodes  Iristoriquas,  phikMoiMquim  fll^Mlli^aineB,  par  M.  l*alM  Qoêaot. 
1  vol.  io-a,  Zhi  p«eeft.  Paris,  Palmé  «t  l.-B.  Dmnoalln,  ises. 
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la  main  de  ]n96ee,  et  pour  le  sanctifier  et  le  bénir,  il  recevait  ronotien 

sainte. 

S'interposftnt  entre  Bien  et  les  hommes,  l'éyêqne,  clans  cette  cérémonie, 
rappelait  an  prince  et  aux  peuples  leurs  devoirs  respectifs  et  recevait, 
an  nom  de  Dieu,  an  pied  des  autels,  leurs  serments  réciproques. 

Peuple  et  roi  rendaient  en  cette  circonstance  nn  bommage  public  et 
solennel  à  Dieu,  comme  au  souverain  maître  de  tonte  créature,  et  recon- 
naissaient quMl  est  la  véritsd>]e  source  de  l'autorité. 

H.  Fabbé  Quéant  se  demande  pourquoi  la  France  d'aujourd'hui  ne  ra- 
jranirait  pas  l'antique  tradition  du  sacre,  et  pour  montrer  qnel  prix  TÉ- 
^ise  et  la  France  attachaient  autrefois  à  ce  oontMit  solennel  et  sacré,  il 
interroge  et  compulse  tons  les  documents  historiques,  depuis  le  sacre  de 
Qovis  jusqu'à  celui  de  Chartes  X. 

Cette  étude,  couronnée  par  l'Académie  de  Reims,  est  faite  avec  beau- 
coup de  soin,  et  se  distmgue  par  une  érudition  de  bon  aloi.  Gr&ce  à 
M.  Qnéant,  nous  connûssons  maintenant  toutes  les  particularités  des  sacres 
de  nos  rois.  L'auteur  n'a  garde  de  passer  sous  silence  le  miracle  de  la 
Sainte  Ampoule,  attesté  par  Hincmar,  dont  le  récit  se  trouve  confirmé 
par  deux  témoignages  antérieurs  au  sien  de  plus  d'un  siècle,  par  l'auteur 
de  la  Vie  de  sainte  Clotilde^  et  par  Asson,  dans  sa  Vie  de  saint  Berehaire, 
et  depuis  Hincmar,  par  Froissard,  la  Chronique  dti  Morigny,  saint  Tho- 
mas, Vincent  deBeauvais,  Gerson,  Michel  de ï'HApital,  Dussanssoy,  Céri* 
ziers,  Mathieu  Paris,  MabîUon,  Vertot,  etc.,  etc.,  et  qui  n'a  pour  contra- 
dicteurs qu'Adrien  de  Valois,  Lecointe  et  Ghiflet  (?). 

Le  symbolisme  des  diverses  parties  du  sacre  et  sa  liturgie,  regardés  par 
certaines  intelligences  étroites  comme  une  mysticité  gothique,  reçoivent, 
qnand  ils  sont  sérieusement  approfondis,  une  signification  majestueuse. 
M.  Quéant  s'est  donc  attaché  à  faire  découvrir  dans  l'idée  générale  de  cette 
auguste  cérémonie  les  principes  essentiels  qui  président  au  gouvernement 
des  peuples,  principes  trop  souvent  oubliés  aujourd'hui,  mais  dont  le 
sacre  est  l'expression  fidèle.  Aussi,  lorsqu*îl  est  bien  compris,  il  peut,  dit 
le  savant  auteur,  fournir  des  lumières  pour  la  solution  de  tous  les  grands 
problèmes  de  la  vie  sociale. 

Nous  regrettons  que  M.  Quéant,  chez  qui  le  respect  de  la  tradition  s'allie 
toujours  à  une  critique  judicieuse,  n'ait  consacré  que  quelques  lignes  em- 
barrassées au  privilège  dont  jouissaient  nos  rois  de  guérir  les  écrouelles. 
Voici  en  quels  termes  l'auteur  parle  de  cette  prérogative,  attachée,  dît 
Guillaume  de  Nangis  (1),  à  la  dignité  de  roi  de  France  : 

«  L'opinion  publique  attribuait  aux  rois  de  France  le  privilège  de  gué- 
rir les  scrofules  le  jour  de  leur  sacre  (2).  » 

(1)  Jn.  (ht  Comf.  tU  S.  I/nOs^  p,  HS. 
(1)  Légère,  p.  19. 
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FraochetneQt,  c'est  bien  timide  et  bien  vague.  L'Académie,  daos  son 
Dictionnaire  (édit.  de  1834),  n'est  pas  plus  explicite  :  «  Le  roi  de  Praoce 
(mot  Serouelles)  touchait  les  écrouelles  en  certaines  occasions,  d'après 
l'opinion  populaire  qu'en  les  touchant  il  les  guérissait,  n 

M.  Fabbé  Quéaat  a  dû  cependant  avoir  sous  les  yeux  une  brochure  de 
M.  Tabbé  Cerf,  membre  de  T Académie  de  Reims,  sur  le  toucher  des 
écrouelles.  Les  monument»  historiques  n'y  fout  pas  défaut  pour  afGrmer 
l'authenticité  de  ces  guérisons  miraculeuses.  Le  R.  P.  Marquigny,  de  son 
côté,  daos  les  Etudes  religieuses  de  mars  1868,  a  groupé  les  témoignages 
les  plus  sérieux,  s'est  appuyé  sur  Topinion  des  historiens  les  plus  respec« 
tables,  a  invoqué  des  autorités  comme  le  P.  Daniel,  les  Bollandistes, 
Mabillon,  GuibertdeNogent,  GeolTroy  de  Beaulieu,  le  plus  ancien  des  hU- 
toriens  de  saint  Louis,  saint  Thouias  lui-même,  dans  le  De  Regimine prin- 
cipum^  André  du  Laurens,  le  médecin  d'Henri  IV,  et  surnommé  THippo- 
crate  de  son  siècle,  le  Père  Jacques  Gaultier,  le  fameux  docteur  de  Saiute- 
Beuve,  dans  ses  Résolutions  des  cas  de  consciences^  et  a  conclu,  après  uoe 
critique  savamment  motivée,  en  faveur  de  la  confirmation  de  croyances 
justement  populaires. 

Nous  espérons  que  M.  Tabbé  Quéant,  fi-appé,  comme  nous,  de  la  valear 
des  documents  apportés  dans  le  débat  par  M.  Cerf  et  le  R.  P.  Marqaigny, 
ue  voudra  pas  priver  ses  lecteurs  d'un  nouveau  chapitre  moins  indécis 
que  la  mention  si  superficielle  qui  le  remplace,  lorsque,  comme  noas  en 
avons  la  confiance,  paraîtra  la  seconde  édition  de  son  docte  ouvrage. 

IV 

Décidément  la  Prusse  est  à  la  mode.  Les  éloges  et  les  critiques  alternent; 
mais,  pour  rheure«  le  vent  est  aux  éloges  :  témoin  l'ouvrage  de  M.  Rey- 
mond  (i). 

(c  Ce  livre  répondra,  nous  n'en  doutons  pas,  dit  l'auteur,  à  unt 
curiosité  des  plus  vives  et  des  plus  naturelles.  Jamais,  en  France,  on  ne 
s'est  lant  occupé  de  la  Prusse  que  depuis  un  an.  »  M.  William  Reymoad 
en  en  est-il  bien  sûr?  Tous  ces  panégyriques  de  la  Prusse,  nous  les  avons 
lus  et  relus.  Il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  émoussé  notre  curiosité.  M.  Rey- 
mond  est  bien  près  de  croire  que  M.  de  Bismarck  est  un  grand  homme  •* 
est-ce  donc  si  nouveau?  —et  que  la  suppression  des  petites  principautés 
est  légitime  —  quel  bismarckien  ne  Ta  pas  dit  ?  Cependant,  M.  Reymond 
tout  en  approuvant  les  progressistes  prussiens,  confesse  qu'ils  auraient  torU 
d'appliquer  leurs  théories  annexionistes  à  la  Bavière,  au  grand-duché  de 
Bade,  au  Wurtemberg  et  à  la  Saxe,  «  autant  de  centres  que  l'émulation 
fortifie,  et  qui  jusqu'à  présent  ont  contribué  à  la  grandeur  intellectuelle 

(1)  Ui  Frustieni  —  leur  GMiTerneroent  —  leur  Politique  — leur  Année  et  leur  Capi- 
tale, par  M.  William  Reymoud;  l  vol.  in-18.  Paris,  Achille  Faure,  18,  rue  Daupluoe. 
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(ie  l'Allemagne.  »  Ceci  n'est  ni  mal  pensé,  ni  mal  prévu  ;  les  dernières . 
élections  de  la  Hesse  et  da  Wurtemberg  viennent  de  confirmer  ces  ré- 
flexions aussi  judicieuses  que...  peu  logiques. 

Sur  plusieurs  points,  M.  W.  Reymond  a  des  opinions  assez  correctes. 
Q  faut,  sans  doute,  les  attribuer  au  long  séjour  de  l'auteur  en  Prusse.  Il 
D'est  rien  de  tel  que  dix  années  vécues  au  milieu  d'un  peuple  pour  vous 
guérir  de  toute  velléité  d'optimisme  systématique  h  son  endroit.  Ainsi, 
If.  W.  Reymond  n'est  pas  un  Prussophile  insensé.  Il  ne  professe  point  que 
tous  les  Allemands  soient  des  bourgeois  à  la  Jean-Paul«  qui  fument  silen- 
cieusement leurs  pipes  devant  des  chopes  de  bière.  A  Munich,  à  Leipzig, 
on  en  trouve  encore;  à  Berlin,  on  ne  rencontre  aujourd'hui  que  des  pseu- 
do-boule vardiers.  «  Tout  Gers  d'être  appelés  les  Parisiens  de  C Allemagne^ 
les  Berlinois  font  leurs  efforts  pour  se  débarrasser  de  la  lourde  encolure 
germanique  et  pour  prendre  un  air  dégagé.  Ils  ne  réussissent  qu'à  moitié, 
et,  flottant  entre  les  deux  extrêmes,  ils  se  composent  une  manière  d'être 
eonventioanelle,  froide,  compassée,  qui  n'est  ni  de  la  distinction,  ni  do  la 
rondeur.  » 

Nous  avons  noté,  quelques  pages  plus  loin,  un  aveu  sur  la  déchéance 
morale  de  l'Allemagne,  qui  nous  a  paru  bon  à  recueillir  : 

«  C'est  peut-être  à  cet  impitoyable  railleur  d'Henri  Heine  qu'on  doit 
rabaissement  de  l'idéal  en  Allemagne.  V  Allemand  croyant  était  un  grand 
homme,  l'Allemand  ironique  n'est  plus  qu'un  singe.  Henri  Heine  a  fait 
rougir  sas  compatriotes  de  leur  adorable  naïveté,  de  leur  sentimentalité 
exquise,  de  leurs  plus  chères- illusions.  Il  s'est  plu  à  faire  sauter  devant 
eux  les  marionnettes  séduisantes  de  l'immoralité  parisienne  ;  il  leur  a  pré- 
senté le  mauvais  càté  de  la  civilisation,  et  ils  ont  flni  par  douter  d'eux- 
mêmes,  par  imiter  ce  monde  suspect,  par  s'assimiler  ces  idées  malsaines. 
En  France,  on  peut  se  relever  de  ses  chutes,  grâce  au  ressort  de  l'esprit 
national.  En  Allemagne,  où  le  ressort  est  plus  mou  et  moins  bien  trempé, 
on  doit  craindre  qu'il  ne  se  brise.  » 

Voilà  comment  un  voltairien  français  parle  du  Voltaire  de  l'Allemagne, 
fit  dire  que  M.  William  Reymond  est  peut-être  un  souscripteur  de  la 
statue  HavinI!.. 

V 

Depuis  que  Brizeux,  H.  Violeau,  E.  Souvestre  et  d'autres,  ont  mis  la 
Bretagne  à  la  mode,  il  ne  se  passe  guère  de  saison  sans  qu'il  ne  nous 
arrive  quelque  roman  tout  imprégné  des  senteurs  de  la  lande  armoricaine. 
M"*  de  Mirabeau,  dont  nous  connaissions  déjà  les  sympathies  pour  l'Ouest, 
a  cette  fois-ci  placé  son  roman  dans  la  patrie  de  Hyrdd'hinn,  en  général, 
et  sur  les  bords  de  V Étang  des  fées{?)  en  particulier(i).  Disons  tout  de 

(1)  Oélè^  é€  C€irdamns»y  par  M>i«1a  comteMie  de  Mrabeaa.  1  voL  ia-iê.  Par»,  Maillet^ 
IS,  ne  Trandieu 
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suite  que  ses  persoimages  se  recoaunandent  par  des  qualités  qui  n'ont 
rien  de  roeambolesque.  L'béroîue,  Hélène  de  Gardannes,  est  une  admi- 
rable jeune  .fille  dont  la  bonté,  Tintelligence  et  Tesprit  font  oublier  les 
disgrâces  physiques.  Ce  n'est  point  une  Phîliberte  à  TÉmile  Augier,  hardie 
à  roceaaion,  impertinente  et  coquette;  non,  Hélène  reste  toujours  fidèle  à 
son  caractère;  elle  ne  se  contente  pas  d'être  bonne,  elle  fait  germer  chez 
ses  proches  les  vertus  les  plus  éminentes;  son  contact  élève  et  pnri&e 
ceux  qui  l'entourent 

Autre  est  la  comtesse  de  Coumon  (1),  qu'on  pourrait  appeler  une  réduc- 
'  tion-Golas  de  la  comtesse  de  Cbàlis.  Si  cette  mégère  n'arrive  point  i 
corrompre  et  à  ruiner  les  autres,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  l'auteur,  qui 
n'aime  pas,  sans  doute,  les  aventures  trop  faisandées.  Il  y  a  dans  ce  ro- 
man un  peintre  et  nne  jeune  personne  qui,  comme  au  Gymnase,  se  ma- 
rient au  dénoùntent,  mais  après  quels  ennuis,  justes  dieux  1  après  quelles 
intrigues  ourdies  par  celte  abominable  comtesse  de  CournonI  Heureuse- 
ment, cà  et  là,  de  jolies  descriptions  de  paysages,  des  épisodes  pleins  de 
gaieté  viennent  nous  distraire  et  nous  offrir,  en  somme,  un  délassement 
honnête  et  agréable. 

M.  de  Besancenet  doit  être  un  débutant  :  le  dialogue  trahit  une  certaine 
inexpérience;  les  conversations  quelquefois  sont  trop  touffues.  Mais  le 
plan,  le  canevas  du  livre,,  est  bien  trouvé;  quoique  l'auteur  faiblisse  en 
plusieurs  endroits,  on  reconnaît  qu'il  y  a  de  l'étoffe  dans  ce  jeune  talent. 

Oscar  BAVARD. 


M.  Ad.  Franck,  professeur  au  Collège  de  France,  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

A  M,  Palmé,  propriétaire-gérant  de  la  Revue  du  PTonde  catholique. 

Monsieur, 
La  Revue  du  Monde  catholique,  dans  son  numéro  du  10  avril  1868, 
contient  un  article  signé  L.  GUraud,  où  Ton  m'attribue,  en  commun  avec 
plusieurs  professems  de  TUoiversité,  les  propositions  suivantes  : 

•  Toutes  les  religions  ont  le  même  prix,  ou  plutôt  n'en  ont  aucun.  » 

«  Rien  n'est  absurde  comme  la  prière.'  » 

«  Nous  devons  croire  en  Dieu  à  tout  hasard,  sans  savoir  pourtant  si 
nous  ne  nous  trompons  pas.  » 

c(  Les  chrétiens  n'arriveront  à  la  perfection  que  lorsqu'ils  ajuront  perdu 
la  foi.  » 

u  Le  missionnaire  catholique  n'est  qu'un  esprit  aventureux,  un  mar- 
chand qui  exploite  les  peuples  pour  un.  morcuau  de  mouton,  etc.  » 

(1)  Im  Cùmium  dé  ^MmoN,  par  AUM  es  Besancenet.  i  yoL  in-is»  Paris,  Mflet,  il, 
rae  Tronchet.  186S. 
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Je  n^ai  pas  qiialiti  pour  défendre  mes  collègues,  qui  sauront  bien  se 
défendre  eax-mèmies;  mais,  pour  ce  qui  me  concetne^  je  n'ai  jamais 
soutenu  on  simplement  avancé,  soit  dans  mon  enseignement  oral,  soit 
dans  mes  écrits,  soit  dans  mes  legons  publiques,  soit  dans  mes  conversa- 
tions, aucune  des  propositions  que  je  viens  de  transcrire,  et  j'oppose  h 
celui  qui  me  les  a  imputées  la  dénégation  la  plus  absolue. 

Il  n'y  a  que  sur  Y  et  cœtera  que  je  ne  puis  rien  répondre,  n'ayant  pas  le 
don  de  lire  dans  la  pensée  d'autrui^  et  ne  comprenant  rien  à  l'art  des 
insinoations.  , 

J'attends,  Monsieur,  de  votre  loyauté,  l'insertion  de  cette  lettre  dans 
votre  plus  prochain  numéro. 

Fai  l'honneur.  Monsieur,  de  vous  saluer  avec  la  plus  parfaite  considé- 

ration. 

Ad.  Franck. 

nSy  le  34  AtrH  1808. 


Voici  la  réponse  de  notre  collaborateur  : 
Monsieur  le  professenr, 

qu\y  A  àes  choses  sur  lesquelles  il  faut  glisser  et,  en  tout  cas,  les  relever 
*  9^^  certaine  façon  est  imprudent.  Gomme  notre  pétition,  dont  il  est  le 
commentaire,  mon  travail  sur  la  liberté  de  renseignement  supérieur,  à 
propos  duquel  vous  réclamez,  est  la  revendication  d'un  droit  qui  appar- 
tient à  tous  el  la  constatation  d'un  fait  aujourd^ui  parfaitement  éîabli. 
Seul,  le  fait,  à  savoir  la  situation  déplorable  de  l'enseignement  officiel,  a 
eu  le  privilège  de  vous  émouvoir.  Vos  leçons  qui,  pour  le  dire  en  passant, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  de  moi  un  chrétien,  et  assurément  telle 
n'était  pas  votre  intention,  m'étaient  connues  ;  votre  nom  est  donc  venu 
naturellement  sous  ma  plume. 

Ainsi  que  le  prouve  une  lettre  de  vous  que  j'ai  par  bonheur  conservée, 
vous  me  a  félicitiez  alors  du  désir  que  vos  leç  ons  excitaient  en  moi  de 
connaître  par  moi-même  les  œuvres  dont  vous  aviez  l'occasion  de  parler.  » 
Celte  curiosité,  je  l'avoue,  a  toujours  été  la  mienne,  et  je  lui  dois  de  pos- 
séder un  dossier  très-complet,  dans  lequel  j'ai  pris  au  hasard  les  proposi- 
tions qui  vous  ont  scandalisé  si  justement. 

Puisque  vous  semblez  désirer  que  je  sois  précis,  permettez-moi  d'y 
recourir  encore.  Voici  des  textes  que  cette  fois  vous  reconnaîtrez,  jo 
pense,  parfaitement  : 

Vous  définissez  la  communion  qui  est  la  mienne  :  »  Un  parti  qui  n'a 
«  jamais  abdiqué  dans  son  for  intérieur  le  gouvernement  du  monde, 
«  qui  n'a  jamais  cessé  d'abhorrer  et  la  r  évolution  et  la  philosophie,  qui 
«  a  toujours  considéré  la  liberté  de  conscience  comme  un  blasphème 
«  public,  et  confondu  la  tolérance  avec  l'athéisme.  »  {Philosophie  du  droit 
ecclésiastique^  page  15.) 
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Dans  le  même  ouvrage,  page  51,  vous  dites  que  :  «  La  théocratie  ro- 
tt  maine  considérée  en  elle-même,  est  la  ruine  de  toute  liberté  et  de 
«  toute  société  civile;  elle  est  Tasservissement  des  nations  comme  des 
«  individus,  des  souverains  comme  des  particuliers,  de  la  raison  aussi 
«  bien  que  de  la  conscience  et  de  Thomme  tout  entier.  » 

Parlant  de  nos  dogmes  vous  afflrmez,  pages  4 86-4 87, v  que  «  àme- 
«  sure  que  leur  empire  a  diminué,  celui  du  droit,  celui  de  'la  liberté, 
«  celui  de  la  charité  elle-même  s'est  étendu  »,  ce  qui  veut  dire,  en  bon 
français,  que  le  dogme  est  contraire  au  droit,  à  la  liberté,  à  la  chi^rité. 

£t  en  Jisant  ceci,  page  132  :  «  Sous  la  direction  des  prêtres,  ûans  les 
«  religions  sacerdotales,  la  morale  naturelle  est  presque  toojonrs  en 
«  contradiction  avec  la  morale  religieuse  »,  je  saisis  tout  à  i(«  votre 
pensée.  ^ 

La  sévérité  de  votre  morale  vous  permet  d'enseigner,  dans  u:  utre 
ouvrage,  que  «  le  duel  n'est  pas  toujours  aussi  criminel  qu'on  le  p.  end; 
il  offre  quelquefois  un  utile  supplément  à  l'action  de  la  loi  ;  il  vl'^)|t  ao 
secours  de  la  société  et  delà  famille  défaillante!:;  {Philosophie  dufWmt 
pénaly  page  156)  Et  à  la  page  185,  que  «  l'usure  en  droit  n'est  pt  ,  **> 
délit  et  ne  peut  être  l'objet  d'une  répression  pénale^  »  La  moral/. «uiiiie 
gieuse,  il  est  vrai,  n'entend  pas  les  choses  ainsi.  '^ 

C'en  est  assez,  et  je  réserve  pour  une  autre  occasion,  si  elle  se  pré- 
sente, quelques  textes  également  intéressants  pris  dans  Y  Esquisse' f  une 
histoire  de  la  logique  et  dans  Philosophie  et  religion^  deux  autres  ouvrages 
que  j'ai  lus  autrefois,  non  sans  proGt. 

Je  ne  veux  pas  discuter  la  qualité  de  toutes  ces  propositions  Ibéolo- 
giques  ou  autres.  Je  dis  qu'elles  sont  blessantes  pour  nos  croyances,  et 
qu'en  échange  de  notre  argent,  les  professeurs  officiels  nous  doivent  le 
silence  à  défaut  du  respect.  C'est  là  tout  ce  que  nous  exigeons  du  mo-. 
nopole. 

Vous  voyez  que  mon  et  cœtei*a  contenait  bien  des  choses  que  jlfelisse 
voulu  taire.  Pas  plus  que  vous,  Monsieur,  je  ne  connais  a  l'art  des  insi- 
nuations »  ;  si  j'afflrme  que  renseignement  universitaire  est  traditionnel' 
lemeiit  mauvais,  à  part  quelques  honorables  exceptions,  j'en  puis  faire  la 
preuve.  Il  n'aura  pas  dépendu  de  moi,  qu'en  ce  qui  vous  concerne,  elle 
ne  soit  sans  réplique. 

J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  mes  salutations. 

Léopold  OiftAuW 


Le  Prùpriitairt^Gérant  :  V.  P.%LMft. 


#  • 


PARIS.  —  C.  DB  BOTE,  IMPRIMEUR,  S,  PLACE  DU  PARTH&Olf.' 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES 


(1) 


XXIV 

L'homme  trës-iotelligent  qui  allait  interroger  Bernadette  se  sen- 
tait assuré  d'un  facile  triomphe  et  il  s'en  était  à  l'avance  hautement 
réjouL 

11  était  de  ceux  qui  repoussaient  obstinément  l'explication  des  sa- 
vants du  pays.  Il  ne  croyait  ni  à  la  catalepsie,  ni  à  Thallucination,  ni 
aux  diverses  illusions  d'une  ext^e  maladive.  La  précision  des  récits 
qu'on  attribuait  à  l'enfant,  les  remarques  faites  par  le  docteur  Dozûus 
et  par  plusieurs  autres  témoins  des  scènes  de  la  Grotte  lui  parais-* 
salent  inconciliables  avec  une  telle  hypothèse.  Quant  au  fait  même 
des  Apparitions,  il  ne  croyait  point,  dit- on,  à  la  possibilité  de  ces 
visions  ultramondaines,  et  son  génie  policier,  très-apte  à  dépister  des 
fripons  derrière  un  fait  illégal,  n'allait  peut-être  pas  jusqu'à  décou- 
vrir Dieu  derrière  un  fait  surnaturel.  Aussi,  convaincu  en  lui-même 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  que  de  fausses  apparitions,  avait-il  résolu 
de  trouver,  par  ruse  ou  par  force,  le  point  de  l'erreur  et  de  rendre, 
aux  libres  penseurs  du  Pouvoir  ou  d'ailleurs,  le  service  signalé  'de 
prendre  une  manifestation  surnaturelle,  une  croyance  populaire  en 
Oagrant  délit  d'imposture.  Il  avait  là  une  admirable  occasion  de 
porter  un  rude  coup  à  la  prétendue  autorité  de  toutes  les  Visions  du 
passé,  surtout  s'il  parvenait  à  découvrir  et  à  montrer  que  le  Clergé, 
qui  s'abstenait  si  soigneusement  dans  cette  affaire,  la  dirigeait  ou 
Texploitait  secrètement. 

A  supposer  que  Dieu  ne  fût  pour  rien  dans  cet  événement,  et  que 
les  hommes  y  fussent  pour  le  tout,  le  raisonnement  de  Jacomet  était 
excellent 

A  supposer  au  contraire  que  Dieu  y  fût  pour  le  tout,  et  les  hommes 
pour  rien,  le  malheureux  Commissaire  de  Police  s'engageait  en  ce 
moment  dans  la  voie  la  plus  funeste. 

(1)  Voir  Ift  Re9Ut  du  10  décembre  dernier. 
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Dans  ces  dispositions  d'esprit,  M.  Jacomet  avait,  dès  les  premiers 
jours;  fait  surveiUer  avec  soin,  toutes  leg  démarchea  de ,  Bernadette, 
pour  voir  s'il  De  surprendrait  pas  quelque  communication  mystérieuse 
entre  ht  Voyante  et  tel  ou  tel  membre  du  Clergé,  soit  de  Lourdes,  soit 
des  environ^.  Il  avait  même,  parait-il,  poussé  le  zèle  de  ses  fooctions 
jusqu'à  placer  dans  l'église  une  créature  à  lui  pour  avoir  l'œil  sur  le 
confessionnal.^  Mais  les  enfants  du  Catéchisme  se  confessaient  à  tour 
de  rôle  toutes  lès  quinzaines  ou  tous  les  mois,  et  le  tour  de  Berna- 
dette n'était  pas  encore  venu  durant  ces  jours-là.  Tous  ces  cons- 
ciencieux efforts  n'avaient  amené  la  découverte  d'aucune  complicité 
dans  les  actes  de  fourberie  qu'il  attribuait  à  Bernadette.  Il  en  conclut 
qu'elle  agissait  probablement  seule,  sans  cependant  renoncer  tout  à 
fait  à  ses  soupçons,  car  le  véritable  homme  de  police  soupçonne  tou- 
jours, même  sans  preuves.  C'est  ce  qui  constitue  son  type  particulier 
et  son  génie  propre. 

Lorsque  Bernadette  entra,  il  arrêta  un  instant  sur  elle  ses  yeux 
perçants  et  aigus,  qu'il  eut  l'art  merveilleux  d'imprégner  tout  à  coup 
de  bonhomie  et  d' abandon.  Lui,  qui  avait  habituellement  le  verbe 
haut  avec  tout  le  monde,  il  se  montra  plus  que  poli  avec  la  pauvre 
fille  du  meunier  Soubiroos  ;  il  fut  doux  et  insinuant.  11  la  fit  asseoir 
et  prit  pour  Tinterroger  l'air  bienveillant  d'un  véritable  ami  (1). 

—  Il  parait  que  tu  vois  une  belle  Dame  à  la  Grotte  de  Massabielle, 
ma  bonne  petite?  Raconte*moi  tout. 

•  Gomme  il  venait  de  dire  ces  mots,  la  porte  de  la  salle  s'était  ou- 
verte doucement  et  quelqu'un  était  entré»  C'était  M.  Estrade,  Rece- 
veur des  Contributions  Indirectes,  un  des  hommes  considérables  de 
Lourdes  et  l'un  des  plus  intelligents.  Ce  fonctionnaire  occupait  une 
partie  de  la  maison  où  demeurait  M.  Jacomet  ;  et,  averti,  par  la  ru- 
meur de  la  foule,  de  l'arrivée  de  Bernadette  chez  le  Commissaire,  il 
avait  eu  la  très-naturelle  curiosité  d'assister  à  l'interrogatoire.  Il 
partageait,  au  sujet  des  Apparitions,  les  idées  de  M.  Jacomet  et  il 
croyait,  comme  lui,  à  une  fourberie  de  l'enfant.  Il  haussait  les  épaules 
quand  on  lui  donnait  toute  autre  explication.  Il  trouvait  tout  cela 

(1)  Nous  ne  poavooB  évidemment  après  que  dix  ans  écoulés  ont  passé  sur  la  mémoire 
des  «émGâns  de  cette  histoire,  garantir  les  termes  exacts  de  ce  dialogue  et  de  quelques 
autres  que  Ton  trouvera  dans  le  cours  de  ce  récit.  Nous  en  donnons  le  sens  et  la  phy- 
sionomie générale,  tout  en  essayant,  grâce  aux  innombrables  pièces  que  noas  avons  en 
main,  documents  imprimés  en  manuscrits,  relations  dÎTersee 'écrites  &  Tépoque»  corres- 
pondances oflScielles,  lettres  particulières,  etc.,  d'en  reconstituer  aussi  complètement qoe 
sossible  la  forme  même,  l'originalité  première  et  la  via. 
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tellement  absurde  qu'il  n'avait  pas  même  daigné  aller  à  la  Grotte  Re- 
garder les  scènes  étranges  que  Ton  racontait.  Ce  philosophe  s'assit 
un  peu  à  l'écart,  après  avoir  fait  signe  au  Ckymniissaire  de  ne  point 
s'interrompre.  Tout  cela  se  passa  sans  que  Bernadette  parût  y  faire 

grande  attention. 
La  scène  et  le  dialogue  des  deux  interlocuteurs  se  trouvèrent  ainsi 

avoir  un  témoin  (1). 

A  la  question  de  M.  Jacomet,  l'enfant  avsût  levé  sur  l'homme  de 
police  son  beau  regard  innocent  et  s'était  mise  à  raconter  en  son  lan- 
gage, c'est-à-dire  en  patois  du  pays,  et  avec  une  sorte  de  timidité 
personnelle  qui  ajoutât  encore  quelque  chose  à  son  accent  de  vérité, 
les  événements  extraordinaires  qui  remplissaient  sa  vie  depuis  quel* 
qaes  jours. 

M.  Jacomet  l'écoutait  avec  une  vive  attention.  De  temps  en  temps,. 
toujours  avec  bonhomie  et  bienveillance,  il  jetait  à  la  hâte  quelques 
notes  sur  un  papier  qu'il  avait  devant  lui* 

L'enfant  le  remarqua,  mais  ne  s'en  préoccupa  nullement. 

Quand  elle  eut  achevé  son  récit,  le  Commissaire,  de  plus  en  plus 
doucereux  et  empressé,  lui  posa  des  questions  sans  nombre,  comme 
si  sa  piété  enthousiaste  s'intéressait  outre  mesure  à  de  si  divines  mer- 

(1)  Ce  témoin  lojal,  que  nous  sommes  allé  noDa-méme  interroger  à  Bordeaux  ci  il 
exerce  actaellemeDt  ses  fonctions,  a  bien  voulu  recueillir  pour  nous  ses  souvenirs,  —  qu'il 
avait  d'aUleurs  notés  à  Tépoquo  même  des  éyénements,  —  et  nous  donner  de  la  sorte. le 
moyeu  de  compléter  et  de  contrôler  le  récit  de  Bernadette.  ' 

Quant  au  Rapport  du  Commissaire  de-  police  à  la  suite  de  cette  conrersatlon,  nous 
avons  ioutilement  demandé  ce  document  précieux  à  la  Préfecture  des  Hautes-Pyrénées, 
n  noQS  a  été  impossible  d'en  atoir  communication.  La  Préfecture  a  d^aillenrs  coupé 
coort  à  toute  insistance  de  notre  part,  en  nous  disant  que  le  dossier  relatif  k  cette 
affaire  avait  disparu  soit  par  le  fait  d'un  simple  désordre  ou  d'an  accident,  soit  parce 
qu'il  aurait  été  soustrait  par  des  mains  intéressées  à  l'anéantir.    • 

Rous  avona  demandé  également  h  la  Cour  Impériale  de  Pati»  codorannicatieii  des  rap- 
ports que  M.  Dutour,  alors  Procureur  Impérial  à  Lourdes,  adressait  sur  cette  affaire  au 
Procnrear  général.  H.  le  Procureur  Général  nous  a  opposé  un  principe  absolu  et  a  refhié 
de  nous  communiquer  ces  pièces.  Nous  aurions  cru  avant  ce  refus,  fait  d'aiUeon  av^c 
une  bonne  grâce  parfaite*  que  le  Parquet  n'était  et  ne  pouvait  être  que  le  dépositaire  de 
pareils  documents  et  qu'il  était  de  son  devoir  de  les  communiquer  à  qalconque  les  deman- 
dait aa  nom  de  l'HIfetoire. 

Donc,  si  malgré  nous  il  s'était  glissé,  au  point  de  vue  des  actes  de  l'Administration 
quelque  erreur  dans  notre  récit,  le  monde  officiel  n'aoralt  à  s'en  prendre  qu'à  lui-même, 
puisqu'il  a  laissé  perdre  ou  refosé  de  nous  faire  connaître  ces  dirers  documents,  fleti» 
reosement  les  pièces  sans  nombre  que  nous  avions  par  ailleurs  et  les  recherches  que 
nous  avons  faites  ont  pu  y  suppléer  presque  entièrement  Nous  avons  eu  un  peu  plus  de 
peioe,  TOilà  tout. 

Si  cependant  malgré  nos  efforts,  notre  récit  offrait  quelques  inexactitudes,  nous  sommes 
prêts  h  les  rectifler  sur  la  production  des  documents  officiels.  Nous  doutons  qu^on  f  ait 
recoors. 
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Teilles.  Il  formulait  toutes  ses  interrogations  coup  sur  coup,  sans  au- 
cun ordre,  par  petites  phrases  brèves  et  précipitées,  afin  de  d&  pas 
laisser  à  l'enfant  le  temps  de  réfléchir. 

A  ces  diverses  questions  Bernadette  répondait  sans  nul  trouble, 
sans  Tombre  d'une  hésitation,  avec  la  tranquille  assurance  de  quel- 
qu'un que  Ton  interroge  sur  Taspect  d'un-  paysage  ou  d'un  tableau 
qu'il  a  sous  les  yeux.  Parfois,  afin  de  se  faire  mieux  comprendre, 
elle  ajoutait  quelque  geste  imitatif,  quelque  mimique  expressive, 
comme  pour  suppléer  à  l'impuissance  de  sa  parole. 

La  plume  rapide  de  M.  Jacomet  avait  noté  cependant  au  fur  et  à 
mesure  toutes  les  réponses  qui  lui  étaient  faites. 

Ce  fut  alors  qu'après  avoir  de  la  sorte  essayé  de  fatiguer  et  d'em- 
brouiller Tesprit  de  l'enfant  dans  la  minutieuse  infinité  des  détails, 
ce  fut  alors  que  le  redoutable  agent  de  la  police  prit  sans  transition  une 
physionomie  menaçante  et  terrible  et  changea  brusquement  de  lan- 
gage : 

—  Tu  mens  dans  tous  ces  détails,  s'écria-t-il  violemment  et  comme 
saisi  d'une  soudaine  colère  ;  tu  trompes  tout  le  monde,  et  si  tu  ne 
confesses  tout  de  suite  la  vérité,  je  te  ferai  prendre  par  les  Gen- 
darmes. 

La  pauvre  Bernadette  fut  aussi  stupéfaite  à  l'aspect  de  cette  for- 
midable et  subite  métamorphose  que  si,  croyant  tenir  en  ses  mains 
une  inolTensive  branche  d'arbre;  elle  eût  senti  tout  à  coup  se  tordre, 
s'agiter  et  apparaître  entre  ses  doigts  les  anneaux  glacés  d'un  ser- 
pent. Elle  fut  stupéfaite  d'horreur  :  mais,  contrairement  au  calcul 
profond  de  Jacomet,  elle  ne  se  troubla  point.  Elle  resta  en  sa  tran- 
quillité, comme  si  une  main  invisible  eût  soutenu  son  âme  devant 
ce  choc  imprévu. 

Le  Commissaire  s'était  dressé  debout  en  regardant  la  porte  comme 
pour  dire  qu'il  n'avait  qu'à  faire  un  signe  pour  appeler  les  Gendarmes 
et  envoyer  la  visionnaire  en  prison. 

—  Monsieur,  dit  Bernadette  avec  une  fermeté  paisible  et  douce 
qui,  dans  cette  misérable  petite  paysanne,  avait  une  incomparable  et 
simple  grandeur,  monsieur,  vous  pouvez  me  faire  prendre  par  les 
Gendarmes,  msds  je  ne  puis  dire  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dit.  C'est 
la  vérité. 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  dit  le  Commissaire  en  se  rasseyant 
et  jugeant  d'un  coup  d'œil  exercé  que  la  menace  était  absolument 
impuissante  sur  cette  enfant  extraordinaire. 
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M.  Estrade,  témoin  maet  et  impartial  de  cette  scène,  était  partagé 
entre  l'étonnement  prodigieux  que  lui  inspirait  l'accent  de  conviction 
de  Bernadette  et  Tadmiration  dont  le  frappait,  malgré  lui,  toute 
cette  habile  stratégie  de  Jacomet  dont  il  avait,  à  mesure  qu  elle  se 
déployait  devant  lui,  compris  toute  la  portée. 

La  lutte  prenait  un  caractère  absolument  inattendu  entre  cette 
force  doublée  de  finesse,  et  cette  faiblesse  absolue  sans  autre  défense 
que  sa  simplicité. 

Jacomet  cependant,  armé  des  notes  qu'il  venait  de  tracer  depuis 
trois  quarts-d'heure,  se  mit  à  recommencer,  mais  dans  un  tout  autre 
ordre  et  avec  mUle  formes  captieuses  son  interrogatoire,  procé- 
dant toujours,  suivant  sa  méthode,  par  brusques  et  rapides  ques« 
tions  et  demandant  des  réponses  immédiates.  Il  ne  doutait  point 
de  faire  entrer  de  la  sorte,  au  moins  sur  quelques  points  de  détail,  la 
petite  fille  en  contradiction  avec  elle-même.  Gela  fait,  l'imposture 
était  démontrée  et  il  devenait  maître  de  la  situation.  Mais  il  épuisa 
vainement  toute  la  dextérité  de  son  esprit  dans  les  évolutions  multi- 
pliées de  cette  subtile  manœuvre.  L'enfant  ne  se  contredit  en  rien, 
pas  même  dans  ce  point  imperceptible,  dans  ce  minime  iota  dont 
parle  l'Évangile.  Aux  mêmes  questions,  quels  qu'en  fussent  les 
termes,  elle  répondait  toujours,  sinon  les  mêmes  mots,  du  moins  les 
mêmes  choses,  et  avec  la  même  nuance.  M.  Jacomet  s'obstinait  cepen- 
dant, ne  fût-ce  que  pour  fatiguer  de  plus  en  plus  cette  intelligence 
qu'il  voulait  prendre  en  défaut.  Il  tournait  et  retournait  en  tous  les 
sens  le  récit  des  Apparitions  sans  le  pouvoir  entamer.  Il  était  comme 
un  animal  qui  voudrait  mordre  sur  un  diamant. 

—  C'est  bien,  dit-il  enfin  à  Bernadette,  je  vais  rédiger  le  procès- 
verbal  et  te  le  lire. 

11  écrivit  rapidement  deux  au  trois  pages  en  consultant  ses  notes. 
11  avait  à  dessein  introduit  quelques  variantes  de  peu  d'importance 
sur  certains  détails  comme,  par  exemple,  la  forme  de  la  robe,  la  lon- 
gueur ou  la  position  du  voile  de  la  Vierge.  C'était  un  nouveau  piège. 
Il  fat  aussi  inutile  que  tous  les  autres.  Bernadette,  tandis  qu'il  lisait 
et  disait  de  temps  en  temp^  :  «  C'est  bien  cela,  n'est-ce  pas  ?»  Berna- 
dette répondait  humblement  mais  avec  fermeté,  aussi  simple  ei  douce 
qu'inébranlable  : 

—  Non,  je  n'ai  point  dit  cela,  mais  ceci,  faisait  elle. 

Et  elle  rétablissait  dans  sa  vérité  première  et  dans  sa  nuance  le  dé* 
tail  inexact. 
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La  plupart  da  temps,  Jacomet  contestait  : 

—  Mais  ta  as  dit  cela  !..*  Je  Tai  écrit  au  moment  même  !•••  Tu  as 
dit  ceci  de  telle  façon,  à  pluâeurs  personnes  de  la  ville. «•»  etc.,  etc. 

Bernadette  répondait  : 

—  Non,  je  n'ai  point  parlé  ainsi,  et  je  n'ai  pas  pu  le  faire,  car  ce 
n'est  pas  la  vérité. 

Et  le  Commissaire  étdt  toujours  obligé  de  céder  aux  réclamations 
de  l'enfant. 

Chose  étrange  que  F  assurance  modeste  et  invincible  de  cette 
petite  fille!  M.  Estrade  resservait  avec  une  surprise  croissante. 
Personnellement,  Bernadette  était  et  paraissait  d'une  extrême  timi- 
dité; son  attitude  était  humble,  un  peu  confuse  même  devant  toute 
personne  inconnue  d'elle.  Et  cependant,  sur  tout  ce  qui  touchait  à 
la  réalité  des  Apparitions,  elle  montrait  une  force  d'âme  et  une  éner- 
gie d'affirmation  peu  communes.  Quand  il  s'agissait  de  rendre  témoi- 
gnage de  ce  qu'elle  avait  vu,  elle  répondait  sans  trouble  arec 
une  impassible  assurance.  Toutefois,  même  alors,  il  était  aisé  de 
deviner  cette  virginale  pudeur  d'une  âme  qui  eût  aimé  à  se  cacher 
à  tous  les  regards.  On  voyait  manifestement  que  c'était  seulement 
par  respect  pour  la  vérité  intérieure  dont  elle  ét^ût  la  messagère 
parmi  les  hommes,  par  amour  pour  la  «  Dame  »  apparue  à  la  Grotte, 
qu'elle  triomphait  de  sa  timidité  habituelle.  Il  ne  fallait  rien  moins 
que  le  sentiment  de  sa  fonction  pour  surmonter  en  elle  le  peiK^hant 
intime  de  sa  nature,  craintive  en  toute  autre  chose  et  eonemie  de 
l'éclat  et  du  bruit. 

Le  Commissaire  revint  à  la  menace  : 

—  Si  tu  continues  d'aller  à  la  Grotte  je  te  fais  mettre  ea  prison  et 
tu  ne  sortiras  d'ici  qu'en  me  promettant  de  n'y  plus  revenir. 

—  J'ai  promis  à  la  Vision  d'y  aller,  dit  l'enfant.  Et  puis,  quand 
arrive  le  moment,  je  suis  poussée  par  quelque  chose  qui  vient  en  moi 
et  qui  m'appelle. 

L'interrogatoire,  on  le  voit,  touchait  à  sa  fin.  Il  avait  été  long  et 
n'avait  pas  tenu  moins  d'une  grande  heure»  Au  dehors  la  multitude 
attendait,  non  sans  une  inquiète  impatience,  la  sortie  de  réofant, 
qu'on  avait  vue,  le  matin  même,  transfigurée  dans  la  lumière  de  l'ex- 
tase divine«  De  la  salle  où  se  passait  ïa  scène  que  nous  venoos  de 
raconter  on  entendait  confusément  les  cris,  les  paroles,  les  interpel- 
lations, les  mille  bruits  divers  dont  se  compose  le  tumulte  des  foules. 


' 
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La  rumeur  semblait  grossir  et  devenir  menaçante.  A  un  certain  mo- 
ment on  entendit  dans  cette  foule  une  agitation  particulière,  comme 
s'il  arrivait  au  milieu  d'elle  un  personnage  vivement  attendu. 

Presque  aussitôt  des  coups  redoublés  retentirent  à  la  porte  de  la 
maison. 

Le  Commissaire  ne  sembla  pas  s* en  émouvoir. 

Les  coups  devinrent  plus  violents.  Celui  qui  frappait  secouait  en 
même  temps  la  porte  et  essayait  de  l'ébranler.  Jacomet  irrité  se  leva 
et  alla  ouvrir  lui-même. 

—  Que  voulez-vous  ?  dit-il  avec  colère.  On  n'entre  pas. 

—  Je  veux  ma  fille  !  répondit  le  meunier  Soubirous  en  entrant  de^ 
force,  et  pénétrant  avec  le  Commissaire  dans  la  pièce  où  se  trouvait 
Bernadette. 

La  vue  de  la  physionomie  paisible  de  sa  fille  cdlma  l'anxieuse 
agitation  du  père,  et  ce  ne  fut  plus  qu'un  pauvre  homme  du  peuple 
un  peu  tremblant  devant  le  personnage  qui,  malgré  son  humble 
position,  était,  par  son  activité  et  son  intelligence,  le  plus  important 
et  le  plus  redouté  de  ce  petit  pays. 

François  Soubirous  avait  ôté  son  béret  béarnais  et  le  roulait  entre 
ses  mains.  Jacomet,  à  qui  rien  n'échappait,  devina  la  peur  du 
meunier. 

11  reprit  son  sûr  de  bonhomie  et  de  pitié  compatissante.  11  lui  frappa 
familièrement  sur  l'épaule  : 

— Père  Soubirous,  lui  dît-il,  prenez  garde,  prenez  garde,  prenez 
garde  !  Votre  fille  est  en  train  de  se  faire  une  mauvaise  affaire,  elle 
prend  tout  droit  le  chemin  de  la  prison.  Je  veux  bien  ne  pas  l'y  faire 
aller  pour  cette  première  fois,  mais  à  la  condition  que  vous  lui  défen-* 
drez  de  retourner  à  cette  Grotte  où  elle  joue  la  comédie.  A  la  première 
récidive  je  serai  inflexible,  et  d' ailleurs,  vous  savez  que  M.  le  Pro- 
cureur Impérial  ne  plaisante  pas. 

—  Puisque  vods  le  voulez,  monsieur  Jacomet,  répondit  le  pauvre 
père  effrayé,  je  le  lui  défendrai  et  sa  mère  aussi,  et  comme  elle  nous 
a  toujours  obéi,  elle  n'ira  certainement  pas. 

— -  En  tout  cas,  si  elle  y  va,  si  ce  scandale  se  continue,  je  m'en 
prendrai  non-seulement  à  elle  mais  à  vous,  dit  le  terrible  commissaire 
redevenant  menaçant  et  les  congédiant  d'un  geste. 

Au  moment  où  Bernadette  et  son  père  sortirent,  la  foule  fit  enten- 
dre des  cris  de  satisf'action.  Pois,  l'enfant  étant  rentrée  chez  elle,  la 
multitude  se  dispersa  par  la  ville. 
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Le  Commissaire  de  police  et  le  Receveur  demeurés  seuls  se  com- 
muniquaient leurs  impressions  sur  cet  étrange  interrogatoire. 

— »  Quelle  fermeté  inébranlable  dans  ses  dépositions  !  s* écriait 
M.  Estrade,  frappé  d'un  étonnement  profond. 

—  Quelle  obstination  invincible  dans  son  mensonge!  répondait 
Jacomet,  stupéfait  d'avoir  été  vaincu. 

—  Quel  accent  de  vérité  I  continuait  le  Receveur.  Rien  dans  son 
langage,  ou  son  attitude  ne  s'est  démenti  une  seule  fois.  11  est  évident 
qu'elle  croit  avoir  vu. 

—  Quelle  souplesse  d'intelligence  1  reprenait  le  Commissaire,  Elle 
ne  s'est  pas  coupée  malgré  mes  efforts.  Elle  possède  sa  fable  sur  le 
bout  du  doigt. 

Le  Commissaire  et  M.  Estrade  persistaient  tous  deux  d'ailleurs  dans 
leur  incrédulité  relativement  au  fait  même  de  l'Apparition.  Mais  une 
nuance  séparait  leurs  deux  négations,  et  cette  nuance  était  uo 
abîme.  Celui-ci  la  croyait  de  bonne  foi  dans  son  illusion  ;  celui-là  la 
supposait  adroite  dans  son  mensonge. 

—  Elle  est  habile,  disait  le  premier. 

—  Elle  est  sincère,  disait  le  second. 

XXV 

» 

Bien  qu'il  eût  été  impuissant  contre  les  réponses  simples,  précises, 
sans  contradiction,  de  Bernadette,  M.  Jacomet  avait  remporté,  à  la  /in 
de  cette  longue  lutte,  un  avantage  décisif.  Il  avait  fortement  effrayé  le 
père  de  la  Voyante,  et  il  comprenait  que,  par  ce  côté,  il  était,  pour  le 
moment  du  moins,  maître  de  la  position. . 

François  Soubirous  était  un  fort  brave  homme,  mais  ce  n'était  point 
un  héros.  Devant  l'autorité  officielle  il  était  timide,  comme  le  sont  ha- 
bituellement les  gens  du  menu  peuple  et  les  indigents,  pour  lesquels  la 
moindre  tracasserie  est  un  désastre  immense,  à  cause  de  leur  misère, 
et  qui  sentent  leur  absolue  impuissance  contre  l'arbitraire  ou  la  per- 
sécution. Il  croyait,  il  est  vrai,  à  la  réalité  des  Apparitions;  mais,  ne 
comprenant  point  ce  que  c'était,  n'en  mesurant  pas  rimportance« 
éprouvant  môme  une  certaine  terreur  au  sujet  de  ces  choses  extraor- 
dinaires, il  ne  voyait  pas  grand  inconvénient  à  s'opposer  au  retour  de 
Bernadette  à  la  Grotte.  Il  avait  bien  peut-être  une  vague  crainte  de 
déplaire  à  la  u  Dame  »  invisible  qui  se  manifestait  à  son  enfant,  mais 
la  peur  d'irriter  un  homme  en  chair  et  en  os,  un  personnage  aussi 
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redouté  que  le  Commissaire,  le  toachait  de  plus  près  et  agissait  bien 
plus  puissamment  sur  son  esprit. 

—  Tu  vois  que  tous  les  messieurs  du  pays  sont  contre  nous,  dit-il 
à  Bernadette,  et  que  si  tu  reviens  à  la  Grotte,  M.  Jacomet,  qui  peut 
tout,  te  fera  mettre,  toi  et  nous,  en  prison.  N*y  retourne  plus. 

—  Père,  disait  Bernadette,  quand  j'y  vais,  ce  n'est  pas  tout  à  fait 
de  moi-même.  En  un  certain  moment  il  y  a  quelque  chose  en  moi  qui 
m'y  appelle  et  qui  m'y  attire. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  père,  je  te  défends  formellement  d'y 
aller  désormais.  Tu  ne  me  désobéiras  certainement  pas  pour  la  pre- 
mière fois  de  ta  vie. 

La  pauvre  enfant,  prise  de  la  sorte  entre  la  promesse  faite  à  l'Ap- 
parition et  la  défense  expresse  de  l'autorité  paternelle,  répondit  : 

—  Je  ferai  alors  tout  mon  possible  pour  m'empôcher  d'y  aller  et 
résister  à  l'attrait  qui  m'y  appelle. 

Ainsi  se  passa  tristement  la  soirée  de  ce  même  Dimanche  qui  s'était 
levé  dans  la  glorieuse  et  bienheureuse  splendeur  de  l'extase. 

XXVI 

Le  lendemain  matin,  lundi  22  février,  à  l'heure  habituelle  des 
Apparitions,  la  foule  qui  attendait  la.  Voyante  sur  les  rives  du  Gave  ne 
la[vit  point  venir.  Ses  parents  l'avaient,  dès  le  lev^r  du  soleil,  envoyée 
à  l'École,  et  Bernadette,  ne  sachant  qu'obéir,  s'y  était  rendue,  le 
cœur  tout  gros  de  larmes. 

Les  Sœurs,  que  leurs  fonctions  de  charité  et  d'enseignement,  peut- 
être  aussi  les  ordres  de  M.  le  Curé  de  Lourdes,  retenaient  à  l'Hôpital 
oa  à  l'École,  n'avaient  jamais  vu  les  extases  de  Bernadette  et  ne 
croyaient  pas  aux  Apparitions.  En  ces  matières  d'ailleurs,  si  le  peuple 
se  montre  parfois  trop  crédule,  il  se  trouve  que,  par  un  phénomène 
qui  surprend  d'abord  mais  qui  est  très-réel,  les  Ecclésiastiques,  les 
Religieux  et  les  Religieuses  sont  très-sceptiques  et  très-rebelles  à 
croire,  et  que,  tout  en  admettant  théoriquement  la  possibilité  de 
telles  manifestations  divines,  ils  exigent,  avec  une  sévérité  souvent 
excessive,  qu'elles  soient  dix  fois  prouvées.  Les  Sœurs  ajoutèrent 
donc  leur  défense  formelle  à  celle  des  parents,  disant  à  Berna- 
dette que  toutes  ces  visions  n'avaient  rien  de  réel,  qu'elle  avait  le 
cerveau  dérangé  ou  qu'elle  mentait.  L'une  d'elles,  soupçonnant  une 
imposture  en  une  chose  si  grave  et  si  sacrée,  se  montrait  même  assez 
dure,  traitant  toutes  ces  choses  de  fourberie  : 
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—  Méchante  enfant,  lui  disait-elle,  tu  fais  là  un  indigne  Carnaval 
dans  le  saint  temps  du  Gafème. 

D'autres  personnes  qui  la  virent  aux  récréations  l'accusaient  de 
vouloir  se  faire  passer  pour  une  Sainte  et  de  se  livrer  à  un  jeu  sacri- 
lège. La  moquerie  de  quelques  enfants  de  l'École  s'ajoutait  aux  re- 
proches amers  et  aux  humiliations  dont  elle  était  abreuvée. 

Dieu  voulait  éprouver  Bernadette.  L'ayant,  les  jours  précédents, 
inondée  de  consolations,  il  entendait  en  sa  sagesse  la  laisser  pour  un 
certain  temps  dans  le  délaissement  absolu,  en  butte  aux  railleries  et 
aux  injures,  et  la  mettre  aux  prises,  toute  seule  et  ab^yadonnée,  avec 
l'hostilité  de  tous  ceux  dont  elle  était  entourée. 

La  malheureuse  petite  fille  souffrait  cruellement,  non-seulement  de 
ces  contradictions  extérieures,  mais  plus  encore  peut-ôlre  des  an- 
goisses intérieures  de  son  âme. 

Cette  enfantine  bergère,  qui  n'avait  encotç  connu  en  sa  vie  si  courte 
d'autres  douleurs  que  les  douleurs  physiques,  entrait  dans  une  voie 
plus  haute  et  commençait  à  ressentir  d'autres  tortures  et  d'autres 
déchirements.  D'un  côté,  elle  ne  voulait  désobéir  ni  à  l'autorité  de 
son  père  ni  à  celle  des  religieuses  ;  et,  de  l'autre,  elle  ne  pouvait  sup- 
porter la  pensée  de  manquer  à  4a  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la 
divine  Apparition  de  la  Grotte.  Dans  cette  jeune  imCr  jusque-là  si  P^* 
sible,  se  livrait  une  lutte  cruelle.  Il  lui  semblait  qu'elle  oscillait  invin- 
ciblement entre  deux  abîmes  également  mortels.  Aller  à  la  Grotte, 
c'était  pécher  envers  son  père  ;  ne  pas  y  aller,  c'était  pécher  envers  la 
Vision  venue  d' en-haut.  Dans  les  deux  cas  c'était,  à  ses  yeux,  évi- 
demment pécher  contre  Dieu.  Et  cependant,  par  là  force  des  choses,il 
fallait  prendre  l'un  de  ces  deux  partis;  il  n'y  avait  point  de  milieu  et 
il  était  impossible  de  ne  pas  faire  ce  choix  fatal.  Il  est  vrai  que  ce  qui 
est  impossible  à  l'homme,  dit  l'Évangile,  est  possible  à  Dieu. 

La  matinée  se  passa  dans  ces  angoisses,  d'autant  plus  pénibles 
et  déchirantes  qu'elles  arrivaient  dans  une  âme  toute  neuve,  à  cet  âge 
habituellement  calme  et  pur,  où  les  impressions  sont  si  vives  :  l'ac- 
coutumance des  douleurs  humaines  n'a  pas  encore  formé  comme  un 
calus  autour  des  fibres  délicates  du  cœur. 

Vers  le  milieu  du  jour,  les  enfants  rentraient  un  instant  chez  elles 
pour  prendre  leur  repas. 

Bernadette,  l'âme  brisée  entre  les  deux  termes  inconciliables  de 
cette  situation  sans  issue,  cheminait  tristement  vers  sa  maison.  La 
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dodie  de  l'égtise  de  Lourdes  venait  de  sonner  V Angélus  de  midi. 

En  ce  moment  une  force  étrangère  s'empara  d'elle  tout  à  coup, 
a^ssant  non  sur  son  esprit,  mais  sur  son  corps,  comme  eût  pu  le  faire 
un  bras  invisible,  et  la  poussa  bors  du  chemin  qu'elle  suivait  pour  la 
porter  invinciUement  dans  la  direction  du  sentier  qui  se  trouvait  à 
droite.  Cette  impulsion  était  pour  elle,  paraît-il,  ce  que  serait,  pour 
une  feuille  gisant  à  terre,  le  souffle  irrésistible  du  vent.  Elle  ne 
pouvait  pas  plus  s'empêcher  d'avancer  que  si  elle  eût  été  poussée 
soudainement  sur  la  plus  rapide  des  pentes.  Tout  son  être  physique 
se  trouva  brusquement  entraîné  vers  la  Grotte  où  ce  sentier  con- 
duisait» Il  lui  fallut  marcher,  il  lui  fallut  courir. 

Et  cependant  le  mouvement  qui  l'emportait  n'était  ni  brusque  ni 
violent  II  était  irrésistible,  mais  n'avait  rien  de  heurté  ni  de  dur  ;  tout 
au  contraire,  c'était  la  suprême  force  dans  la  suprême  douceur.  La 
loain  toute-puissante  qui  l'entraînait  invinciblement  se  faisait  mater- 
nelle et  douce  comme  si  elle  eût  craint  de  blesser  cette  frêle  enfant. 

La  Providence  qui  gouverne  toutes  choses  avait  donc  résolu  l'inso- 
luble problème.  L'enfant,  soumise  à  son  père,  n'allait  point  à  la 
Grotte  où  son  cœur  seul  s'élançait;  et  voilà  qu'entraînée  de  force 
par  l'Ange  du  Seigneur  elle  y  arriva  cependant,  suivant  sa  promesse 
à  la  Vierge,  sans  que,  malgré  cela,  sa  volonté  eût  désobéi  à  l'autorité 
paternelle. 

De  tels  phénomènes  se  sont  plus  d'une  fois  produits  dans  la  vie  de 
certaines  âmes  dont  la  pureté  profonde  a  plu  au  cœur  de  Dieu.  Saint 
Philippe  de  Néri,  sainte  Ida  de  Louvain,  saint  Joseph  de  Gopertino, 
sainte  Rose  de  Lima  ont  éprouvé  des  choses  semblables  ou  ana- 
logues. 

Cet  humble  cœur,  meurtri  et  abandonné,  souriait  déjà  à  l'espérance 
à  mesure  que  ses  pas  s'approchaient  de  la  Grotte. 

—  Là,  se  disait  l'enfant,  je  reverrai  l'Apparition  bîen-aimée,  là  je 
serai  consolée  de  tout;  là  je  contemplerai  ce  visage  si  beau  dont  la 
vue  me  ravit  de  bonheur.  A  ces  peines  cruelles  va  succéder  la  joie 
sans  bornes,  car  la  «  Dame  n ,  elle,  ne  m'abandonnera  pas. 

Elle  né  savait  pas,  en  son  inexpérience,  qae  l'esprit  de  Dieu  souffle 
où  il  veut. 

XXVII 

Un  peu  avant  l'arrivée  à  la  Grotte,  la  force  mystérieuse  qui  avait 
entraîné  l'enfant  parut  sinon  s'interrompre,  du  moins  diminuer.  Ber- 
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nadette  marcha  moins  vite  et  avec  une  fatigue  qu'elle  n'avait  pas  ha- 
bituelleoient;  car  c'était  justement  à  cet  endroit  que,  les  autres  jours, 
une  puissance  invisible  semblait  à  la  fois  et  l'attirer  vers  la  Grotte  et 
la  soutenir  dans  s'a  marche.  Elle  ne  ressentit,  cette  fois,  ni  cette  at- 
traction sécrète,  ni  cet  appui  mystérieux.  Elle  avait  été  poussée  vers 
la  Grotte,  elle  n'y  avait  point  été  attirée.  La  force  qui  l'avait  prise  lui 
avait  marqué  le  chemin  du  devoir,  mais  l'enfant  n'avait  point,  comme 
les  autres  fois,  senti  comme  un  invisible  aimant  qui  l'attirait,  comme 
une  voix  qui  l'appelait.  Quiconque  a  l'habitude  de  l'analyse  saisira  ces 
nuances,  plus  faciles  à  compii^ndre  qu'à  exprimer. 

Bien  que  la  très-grande  multitude  qui,  durant  toute  la  matinée, 
avait  si  vainement  attendu  Bernadette  se  lût  dispersée,  il  se  trouvait 
pourtant  en  ce  moment  devant  les  roches  Massabielle  une  foule  con- 
sidérable. Les  uns  y  étaient  venus  pour  prier,  les  autres  par  simple 
curiosité.  Un  grand  nombre,  ayant  vu  de  loin  Bernadette  cheminer 
dans  cette  direction,  étaient  accourus  et  arrivaient -en  même  temps 
qu'elle. 

L'enfant,  comme  de  coutume,  s'agenouilla  humblement  et  se  mit  à 
réciter  son  chapelet  en  regardant  l'ouverture  tapissée  de  mousse  et 
de  branches  sauvages  où  la  Vision  céleste  avait,  déjà  six  fois,  daigné 
apparaître  à  ses  yeux. 

La  foule  attentive,  curieuse,  recueillie,  haletante,  s'attendait  à  tout 
instant  à  voir  le  visage  de  l'enfant  rayonner  et  marquer,  par  sa  splen- 
deur, que  l'Être  surhumain  était  debout  devant  elle. 

Un  temps  très-long  se  passa  ainsi. 

Bernadette  priait  avec  ferveur;  mais  rien  dans  ses  traits  immobiles 
ne  s'éclairait  du  divin  reflet.  La  Vision  merveilleuse  ne  parut  point 
comme  l'enfant  s'y  était  attendu.  Le  ciel  sembla  l'abandonner  cocnme 
la  terre  et  demeurer  aussi  dur  à  sa  prière  et  à  ses  larmes  que  les  roches 
de  marbre  devant  lesquelles  ses  genoux  étaient  plies. 

De  toutes  les  épreuves  auxquelles  elle  était  soumise  depuis  la  veille, 
celle-là  était  la  plus  cruelle,  et  ce  fut  là  l'amertume  des  amertumes. 

—  Pourquoi  avez-vous  disparu?  pensait  l'enfant.  Ne  suis-je  pas 
venue  suivant  ma  promesse?  Pourquoi  m'avez-vous  abandonnée  ? 

L'Être  merveilleux  lui-même  semblait  en  effet  la  repousser  aussi 
et,  en  cessant  de  se  manifester,  donner  raison  aux  contradicteurs  et 
laisser  le  champ  libre  à  ses  ennemis. 
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La  foule  déconcertée  interrogea  Bernadette.  Mille  questions  lui 
étaient  posées  par  ceux  qui  l'entouraient. 

—  Aujourd'hui,  répondait  Tenfant  les  yeux  rouges  de  larmes,  la 
«  Dame  »  ne  m'est  point  apparue.  Je  n'ai  rien  vu. 

— Tu  dois  comprendre  maintenant,  ma  pauvre  petite,  que  c'était 
une  illusion  et  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu,  pas  plus  qu'aujourd'hui  :  tu 
avais  des  lubies,  disaient  les  uns. 

—  En  effet,  ajoutaient  les  autres,  pourquoi,  si  la  Dame  a  apparu 
hier,  n'apparattrait-eile  pas  aujourd'hui  7 

—  Les  autres  jours,  je  l'ai  vue  comme  je  vous  vois,  disait  l'enfant  ; 
et  nous  nous  parlions.  Elle  et  moi.  Mais  aujourd'hui.  Elle  n'y  est  plus 
et  je  ne  sais  pas  pourquoi. 

—  Bah  I  reprenait  un  sceptique,  le  Commissaire  de  Police  a  fait 
son  effet  et  vous  verre^que  tout  est  fini, 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu  ' 

De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Les  croyants  qui  se  trouvaient  là  étaient  troublés  en  leur  cœur  et 
ne  savaient  que  dire. 

Quant  à  Bernadette,  sûre  d'elle-même  et  sûre  du  passé,  le  doute 
ne  l'effleura  même  pas.  Mais  elle  était  dans  une  tristesse  profonde 
et,  en  rentrant  au  logis  paternel,  elle  versait  des  larmes  et  priait. 

Elle  attribuait  l'absence  de  l'Apparition  à  quelque  mécontentement. 
«  Aurais-je  fait  quelque  faute?  n  se  demanda t-elle.  Mais  sa  cons- 
cience ne  lui  répondait  par  aucun  reproche.  Son  élan  vers  la  réalité 
divine  qu'elle  brûlait  de  contempler  encore  redoublait  cependant  de 
ferveur.  Elle  cherchait  en  son  âme  naïve  comment  elle  ferait  pour  la 
revoir  et  elle  ne  le  savait.  Elle  se  sentait  impuissante  à  évoquer  cette 
Beauté  sans  tache  qui  lui  était  apparue,  et  elle  pleurait  le  cœur  tourné 
en  haut,  ne  sachant  pas  que  pleurer,  c'est  prier. 

Au  fond,  tout  à  fait  au  fond  de  son  âme  endolorie  persistait  tou- 
tefois une  secrète  espérance,  et  quelques  rares  rayons  de  joie,  per- 
çant çà  et  là  tous  ces  nuages  sombres,  passaient  par  instants  sur  son 
cœur  et  affermissaient  sa  foi  à  la  divine  Apparition,  qu'elle  aimait 
toujours  et  en  laquelle  elle  croyait  bien  qu'elle  ne  la  vit  plus.  Et  pour- 
tant>  sans  aucun  doute,  la  pauvre  et  ignorante  enfant  ne  savait  pas 
et  ne  pouvait  savoir  le  sens  des  paroles  que  l'on  chantait  en  ce  mo- 
ment à  l'Épltre  de  la  Messe,  a  Vous  vous  réjouirez  en  Dieu,  s'il  est 
nécessaire  que  par  diverses  épreuves  vous  soyez  attristés,  afin. que 
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votre  foi  qui  est  ainsi. affermie  infinipient  plus  précieijse  qae  For  (le- 
quel passe  aussi  par  l'épreuve  du  feu),  se  tourne  eu  louange,  en 
gloire,  en  honneur  pour  la  manifestation  de  JésushGbrist,  lui  que  vous 
aimez  toujours  quoique  vous  ue  Hayez  point  vu,  en  qui  vous  croyez 
bien  que  vous  ne  le  voyiez  point  maintenant  :  et  c^est  parce  que  vous 
croyez  que  vous  serez  comblé  d'une  joie  inénarrable  et  glorieuse  (1), 

Elle  ne  pressentait  point  davantage  l'événement  qui  était  à  la 
veille  de  s'accomplir,  et  elle  ne  pouvait,  cette  humble  paysanne,  con- 
nattre  ni  appliquer  au  Rocher  Massabielle  ces  mots  que  les  prêtres  de 
tout  rUnivers  prononçaient  en  ce  même  jour  à  l'Évangile  de  la  Messe  : 
Super  hanc  petram  œdificabo  Ecclesiam  meam.  «  Sur  ce  rocher  je 
bâtirai  mon  Église  (2).  »  Elle  ne  devinait  point  que,  le  lendemain 
même  de  ces  heures  pleines  de  larmes,  elle  annoncerait  elle-même 
prophétiquement,  et  demanderait,  au  nom  dei' Apparition,  l'érection 
d*un  temple  sur  ces  roches  désertes. 

Toutes  ces  choses  étaient  cachées  dans  Finsondable  obscurité  de 
l'avenir. 

—  D'où  viens-tu?  lui  dit  son  père,  au  moment  où  elle  rentra. 
Elle  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

—  Et  tu  dis,  reprirent  les  parents,  qu'une  force  t'a  entraînée  mal- 
gré toi? 

—  Oui,  répondit  Bernadette. 

«  —  Cela  est  vrai,  pensèrent-ils,  car  cette  enfant  n'a  jamais  menti.  » 
Le  père  Soubirous  réfléchit  un  long  moment  en  lui-même.  Il  sem- 
blait y  avoir  en  lui  comme  une  lutte  intérieure.  Enfin  il  releva  la  tète 
et  parut  prendre  une>  résolution  définitive. 

—  Eh  bien,  reprit-il,  puisqu'il  en  est  ainsi,  puisqu'une  force  supé- 
rieure t'a  entraînée,  je  ne  te  défends  plus  d'aller  à  la  Grotte  et  je 
te  laisse  libre. 

La  joie,  une  joie  vive  et  pure,  descendit  sur  le  visage  de  Bernadette. 
Ni  le  meunier  ni  sa  femme  q' avaient  présenté  comme  une  objection 

(1)  In  quo  (Deo)  ezqltabitig,  medicam  nanc  Bi  oportet  coatrisfari  ia  variis  teatationi- 
bu8  î  ut  probatio  vestr»  fidei  multo  pretiosor  auro  (qiiod  per  igoero  drobatur)  ia?eoiatur 
in  landem,  et  gloriam,  et  honorera  in  revelatione  Jesu  Christ!  Dominî  nostri  Jesas  ChrisU. 
C^m  qvum  non  vidtrilit^  diligiiU,  in  guim  nune  qnogue  nom  videntês  crédités  tcredmia 
autem  exultabitis  lœlitia  inenarabiti,  et  §iorificata, 

Miêitt  Aomata.  22  février.  Fête  de  la  chaire  de  St  Pierre  k  Antioche.  Double  majenr.  Kpftre'deU 
Mtt«M.  Les  demieri  mot*  «n  Italique  terminent,  daos  le  ftewte  é»  la  première  é^tra  de  ttiiitifiwn,h 
phrase  qal  est  coupée  par  le  milieu  dans  le  fragment  da  la  Messe  du  jour. 

(2)  Xbid.   Missel  tiomain.  22  février.  Fête  de' aaînt* Pierre  à  Antioche.  Érangile  de  la 
Messe. 
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la  BOD  Apparition  de  ce  jour.  Peut-être,  au  fond  intime  de  leur  cœur, 
en  Toyaient-ils  la  causé  dans  la  résistance  que,  par  effroi  de  l'autorité 
ofiScielle,  ils  avaient  apportée  aux  ordres  surhumains  et  qui  venait 
d'être  vaincue. 

xxvni 

Ce  que  nous  venons  de  raconter  s'était  passé  dans  l'après-midi,  et 
le  bruit  s'en  était  rapidement  répandu  dans  la  ville.  La  brusqae  inter* 
ruption  des  Apparitions  surnaturelles  donnait  lieu  aux  commen- 
taires les  plus  opposés.  Les  uns  prétendaient  en  faire  un  argument 
sans  réplique  contre  toutes  les  visions  précédentes  ;  les  autres,  au 
contraire,  en  tiraient  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  la  sincérité  de 
l'enfant. 

Cette  force  irrésistible  qui  aurait  entraîné  Bernadette  malgré  elle 
faisait  hausser  les  épaules  philosophiques  de  l'endroit,  et  fournissait 
un  sujet  d'interminables  thtees  aux  honorables  savants  qui  expliquaient 
tout  par  une  perturbation  du  système  nerveux. 

Le  Commissaire,  voyant  que  ses  injonctions  avaient  été  violées,  et 
apprenant  en  outre  que  François  Soubirous  avsût  levé  la  défense  qu'il 
avait  faite  à  sa  fille,  les  manda  tous  deux  devant  lui,  ainsi  que  la  mère, 
et  il  renouvela  ses  menaces.  Il  parvint  de  nouveau  à  les  effrayer  ;  mais, 
malgré  la  terreur  qu'il  leur  inspirait,  il  ne  trouva  plus,  à  sa  grande 
surprise,  dans  François  Soubirous  la  docilité  ou  la  faiblesse  de  la  veille. 

—  Monsieur  Jacomet,  disait  le  pauvre  homme,  Bernadette  n'a 
jamais  menti,  et  si  le  bon  Dieu,  la  sainte  Vierge  ou  quelque  sainte 
l'appelle,  nous  ne  pouvons  nous  y  opposer.  Mettez^vous  à  notre 
place,  monsieur  le  Commissaire,  le  bon  Dieu  nous  punirait  I 

—  D'ailleurs,  tu  dis  Coi-même  que  la  Vision  n'a  plus  lieu,  argumen- 
tait Jacomet,  s'adressant  à  l'enfant.  Tu  n'as  plus  rien  à  y  faire. 

—  J'ai  promis  d'y  aller  tous  les  jours  de  la  quinzaine,  répondait 
Bernadette. 

—  Tout  cela,  ce  sont  des  contes  !  s'écriait  le  Commissaire  exaspéré  ; 
et  je  vous  ferai  tous  mettre  en  prison,  si  cette  fille  continue  d'ameuter 
les  multitudes  par  ses  simagrées. 

—  Mon  Dieu,  disait  Bernadette,  je  m'en  vais  prier  toute  seule,  je 
n'appelle  personne,  et  s'il  vient  tant  de  monde  après  moi  et  avant 
m(û,  ce  n'est  pas  ma  faute.  C'est  qu'on  a  dit  que  c'était  la  sainte 
Vierge,  mais  moi  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est. 

Habitué  aux  arguties,  aux  allures  détournées  du  monde  clés  co- 
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qains,  rfaomme  de  police  était  déconcerté  devant  cette  simplicité 
profonde.  Ses  rases,  sa  merveilleuse  habileté,  ses  questions  cap- 
tieuses, ses  menaces,  tous  les  vieux  tours  déliés  ou  terribles  de  son 
métier  avaient  jusque-là  échoué  contre  ce  qui  lui  avait  semblé  tout 
d'abord,  contre  ce  qui  lui  semblait  encore  la  faiblesse  même.  N'ad* 
mettant  pas  un  seul  instant  qu'il  fût  dans  le  faux,  il  ne  pouvait  com- 
prendre la  cause  de  sa  complète  impuissance.  Aussi,  loin  de  renoncer 
à  s'opposer  au  libre  cours  des  choses,  il  résolut  d'appeler  d'autres 
forces  à  son  aide, 

—  En  vérité,  s'écriait-il  en  frappant  du  pied,  voilà  une  stupide 
affaire  I 

Et,  laissant  les  Soubirous  rentrer  chez  eux,  il  courut  chez  le  Pro- 
cureur Impérial. 

M.  Dutour,  malgré  son  horreur  de  la  superstition,  ne  pouvait 
trouver  dans  l'arsenal  de  nos  codes  aucun  texte  pour  traiter  la  Voyante 
en  criminelle.  Elle  ne  convoquait  personne  ;  elle  ne  tirait  de  toutes 
ces  choses,  du  moins  jusque-là,  aucun  profit  d'argent;  elle  allait  prier 
sur  un  terrain  communal,  ouvert  à  tout  le  monde  et  où  aucune  loi  Jie 
l'empêchait  de  s'agenouiller;  elle  ne  faisait  tenir  à  l'Apparition  aucun 
discours  subversif  ou  contraire  au  Gouvernement  ;  les  populations  ne 
se  livraient  à  aucun  désordre.  11  n'y  avait  évidemment  aucun  moyen 
de  sévir. 

Quant  à  poursuivre  Bernadette  pour  délit  de  ce  fausses  nouvelles  » , 
il  était  établi  par  l'expérience  qu'elle  ne  se  contredisait  jamais  ;  et, 
en  dehors  d'une  contradiction  dans  ses  paroles,  parfaitement  cons- 
tatée, il  était  difficile  de  lui  prouver  qu'elle  mentait,  sans  attaquer 
directement  le  principe  même  des  Apparitions  surnaturelles,  principe 
admis  de  tout  temps  par  l'Église  catholique.  Or,  sans  l'agrément  des 
hautes  autorités  de  la  magistrature  et  de  l'État,  un  simple  procureur 
impérial  ne  pouvait  prendre  sur  lui  d'engager  un  pareil  conflit. 

Pour  qu'elle  fût  passible  de  poursuites,  il  fallait  au  moins  que  Ber- 
nardette  se  contredit  un  jour  ou  l'autre;  qu'elle  ou  ses  parents  ti- 
rassent quelque  profit  de  ce  qui  se  passait,  que  la  foule  se  livrât  à 
quelque  désordre. 

Tout  cela  pouvait  arriver. 

De  cette  hypothèse  au  désir  de  la  réaliser,  de  cette  claire  vue  des 
choses  dans  des  esprits  ennemis  du  fanatisme  populaire,  à  l'envie  de 
tendre  des  pièges  à  la  multitude  ou  à  l'enfant,  il  n'y  aurait  eu  sans 
doute  qu'un  pas  pour  les  natures  vulgaires  qui  s'agitent  au-dessous 
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du  monde  officiel.  Mais  M.  Jacomet  était  un  fonctionnaire,  et  la  mo- 
ralité de  la  Police  est  à  l'abri  de  pareils  soupçons.  Il  n'y  a  que  les 
esprits  mal  pensants  qui  puissent  croire  à  l'existence  des  agents  pro- 
vocateurs. 

XXIX 

Le  lendemain  matin,  la  foule  se  trouvait  devant  la  Grotte  avant 
le  lever  du  soleil.  Bernadette  arriva  avec  cette  calme  simplicité  que 
n'altéraient  ni  l'hostilité  menaçante  des  uns,  ni  la  vénération  enthou- 
siaste des  autres.  La  tristesse  et  les  angoisses  de  la  veille  avaient 
laissé  quelques  traces  sur  son  visage.  Elle  craignait  encore  de  ne  plus 
revoir  l'Apparition,  et,  quelle  que  fût  son  espérance,  elle  n'osait  s'y 
abandonner. 

Elle  s'agenouilla  humblement,  appuyant  l'une  de  ses  mains  sur  un 
cierge  béait  qu'elle  avait  apporté  ou  qu'on  lui  donna,  tenant  de  l'au- 
tre le  chapelet. 

Le  temps  était  calme  et  la  flamme  du  cierge  ne  montait  pas  plus 
droit  vers  le  ciel  que  la  prière  de  cette  âme  vers  le  monde  invisible 
d*où  avait  coutume  de  descendre  l'Apparition  bienheureuse.  Il  en 
était  ainsi  sans  doute;  car  à  peine  l'enfant  se  fut-elle  prosternée  que 
l'ineffable  Beauté  dentelle  invoquait  si  ardemment  le  retour  se  mani- 
festa à  ses  yeux  et  la  ravit  hors  d'elle-même.  L'auguste  Souveraine 
da  Paradis  arrêta  sur  l'enfant  de  ce  monde  un  regard  plein  d'une 
inexprimable  tendresse,  paraissant  l'aimer  encore  davantage  depuis 
qu'elle  avait  souffert.  Elle,  le  plus  grand,  le  plus  sublime,  le  plus  puis- 
sant des  êtres  créés;  Elle,  dont  la  gloire,  dominant  tous  les  âges  et  rem- 
plissant l'éternité,  fait  pâlir  ou  plutôt  disparaître  toute  autre  gloire; 
Elle  la  Fille,  l'Épouse  et  la  Mère  de  Dieu,  elle  sembla  vouloir  rendre 
tout  à  fait  intimes  et  familiers  les  liens  qui  l'unissaient  à  cette  petite 
fille  inconnue  efignorante,  à  cette  humble  gardeuse  de  brebis.  Elle 
l'appela  par  son  nom,  de  cette  voix  harmonieuse  dont  le  charme 
profond  ravit  l'oreille  de»  anges. 

—  Bernadette  !  disait  la  divine  Mère. 

—  Me  voici,  répondit  l'enfant. 

-—  J'ai  à  vous  dire  pour  vous  seule  et  concernant  vous  seule  une 
chose  secrète.  Me  promettez-vous  de  ne  jamais  la  répéter  à  personne 
en  ce  monde? 

—  Je  vous  le  promets,  dit  Bernadette. 

Le  dialogue  continua  et  entra  dans  un  mystère  profond  qu'il  ne 
nous  est  ni  possible  ni  permis  de  sonder. 

Noorelle  lirle.  —  Tome  I.  —  N«  4.  32 
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"  Qûoi  qu'il  en  soit,  quand  cette  sorte  dHntîinité  fat  établie,  la  Reine 
^û  Royaume  éternel  regarda  cette  petite  enfant,  qui  la  veilte  encore 
lavait  souffert  et  qui  détail  encore  souffrir  pour  Famour  d'Elle,  et  il 
lui  plut  de  la  choisir  comme  T ambassadrice  de  Tune  de  ses  yoloDtés 
parmi  les  hommes. 

•  «1^  £t  maintenant,  ma  fille,  dit-€lle  à  Bernadette,  alla,  allez  dire 
aux  prêtres  que  je  veux  que  Ton  m'élèv€  ici  unechapelle.  »  ~  Et  en 
disant  ces  mots,  9a  phyBionomie,  son  regard  et  son  geste  semblaient 
proqneitre  qu*Elle  y  répandrait  des  grâces  sanft  nombce. 

En  prononçant  ces  paroles  elle  ^parftt  ;  et  te  visage  de  Bernadette 
xenfra  dans  Fombre,  comme  le  soir  y  i^entre  la  terre  quand  le  soleil 
s'est  effacé  peu  à  peu  dans  les  profondeurs  de  1*  horizon.  . 

La  multitude  se  pressait  autour  de  l'enfant^  naguère  encore  tran»* 
figurée  par  l'extase.  Tous  les  cœurs  étaient  émus.  On  Finterrogeait 
de  toutes  partsw  On  ne  lui  demandait  point  si  la  Visidn  avait  eu  li^  ; 
car,  au  moment  de  Fextase,  tout  le  monde  avait  compris,  avait  eiï 
eonseieace  que  F  Apparition  était  là  :  mais  on  voulait  savoir  les  paroles 
quiavaient  été  prononcées.  Cbacdn  faisait  effort  pour  approdier  de 
Fenfao^t  et  pour  Fentendre. 

--^  Que  vous  a-t-elle  4it  7  Que  vous  a  dit  la  Vision  ?  était  une  ques- 
tion qui  partait  de  toutes:  les  bouches« 

-^  Elle  m'a  dit  deux  choses,  Fune  pour  moLseule  et  Fautre  pour  les 
prêtres,  et  je  vais  tout  de  suite  la  leur  tedire,  répondait  Bemadettiey 
qui  avait  hâte  de  reprendre  le  x^hemia  de  Lourdes  pour  remplir  son 
message. 

Elle  s'étonnait,  ce  jour-là  comme  précédemment! .  que  tout  le 
monde  n'entendtt  pas  ce  dialogoe  et 'ne  vit  point  la  «  Dame,  a  i  La 
1/isioR  parle  s^sez  haut  pour  qu'ooa  Fentende,  disait-^Ue  ;  et  moi  aussi 
f  élève  la  voix  comme  à  Fordinairey  »  Or,  durant  Fextase,  on  voyait 
bien  les  lèvres  de  Fenfant  s'agiter,  nuâs  on  ne  Fenteadait  prononcer 
aucune  parole.  Dans  cet  état,  mystique,  les  sens  sont  en  quekjue 
sorte  spiritualisés  et  les  réalités  qui  les  frappent  sont  absolument  m- 
perceptibles  pour  les  organes  grossiers  de  notre  nature  déchue.  Ber- 
nadette voyait  et  entendait,  elle  parlait  eUe-mème  :  et  cependant  nul 
ne  percevait  autour  d'elle  ni  le  son  des  paroles  ni  lé  corps  de  l'Appa- 
rition. Bernadette  était-elle  .dans  FerreurZ  Non  :  elle  seule,  aidée  du 
decoors  spiritoel  de  la  grâce  extatique^  était  dans  le' vrai.  EUe  seale 
apercevait  momentanément  ce  qui  échappait  aux  sens  de  tous,  de 


mtme  qne  TastroDome^  aidé  da  secours  matériel  d'un  téleéeope,  coii« 
teiDpie  on  instant  âans  ks  deux  l'étoile  énorme»  maïs  Idntaine,  que 
le  vulgaire  ne  voit  pàs«  Hors  de  l'extase,  elle  ne  voyait  plus  rien  v  de 
mèoie  que»  sai»  ce  puissant  instromeot  d'optique  qui  centuple  la 
puissance  de  son  œil»  l'astronome  est  à  décowfir  l'étoile  oacUée  aussi 
impuissant  que  qui  qne  ce  soit* 

Qod  arail  été  cepeodaatcet  étrange  et  intime  entretien»,  ee  secret 
particulier  dont  Bernadette  parlait  sans  en  vouloir  dire  la  nature?^ 
Eotre  la  Mère  du  Créateur  tout-puissant  de  la  Terre  et  des  deux  et  > 
rhumUe  fille  du  meunier  Soubirous;  entre  cette  Majesté  rayonnante, 
la  plus  haute  qui  soit  après  celle  de  Dieu,  entre  cette  Reine  suprême 
des  Aoyanmes  de  l'Infini  et  la  petite  bergère  des  coteaux  de  Baitrèl/ 
quel  secret  pouvait-il  y  avoir  %  Assurément,  nous  n'essayerons  point 
de  le  devkièr  et  nous  considérerions  conwie  un  saorilége  d'écouter  aux 
portes  du  CieL 

'  Toutefoia,  il  nous  est  peruiss  de  i emarquer  Ist  profonde  et  délicat» 
coooalssance  du  coâur  humain  et  la  maternelle  .sagesse  qui  déter*^ 
mioèrent  sans  doute  l'auguste  interlocutrice  dé  Bernadette  à  faire 
précéder  de  quelques  paroles  eniièremeat  secrètes  la  mission;  publique 
dont  elle  Tinvestissait.  Favorisée  aux  yeux  dô  tous  de  viiâons  mer^ 
veilleuses,  chargée  envers  les  prêtres  du  vrai  Dieu  d'un  message 
d'ontre^-moGade»  cette  Ame*  d'en£ant>  jusque^^là  si  paisible  et  si  soli- 
taire» se  trouvait  transportée  tout  &  coup  au  centre  des  foules  innoià- 
hrables  et  des  agitations  infinies..  EUe  allait  être  en  butte  aux  contra-^ 
dictions  de&uns»  aux  meiiaces  desiaotres»  aux  railleries  de  plusieurs'» 
et»  ce  qui  était  bien  plus  dangereux  pour  eUe»  à  L'enthousiaste  véoè^ 
ration  d'un  giland  nombre*  Les  jours  approchaient  où  des  muliitudeii 
Tacdameraient  et  se  disputeraient  comme  des'  reliques  saintes  lés 
lambeaux  de  ses  «vêtements»  où  des  personnages  éminents  et  illustres 
se  prooteméraient  devant  elle  et  lui  demanderaient  de  les  bénir»  où 
un  temple  jQQs^îfiqcie  ft'élèvesaît  et  où.  des  peuples  entiers  s'ébranle^ 
raient  en  pèlerinages  et  ei^  processions  incessantes  sur  la  foi  de  aa» 
parole.  Et  o'eat  musî  que  cette  pauvre  fille  du  peuple  était  sur  le 
pÛDt  de  tnavéfser  Tépusove  la  plu»  terrible  qui  pût  aàsaillir  son  bu** 
initité»  épveuve  où  elle  pouvait  perdre  :  à  jatnsûs»  sa  simplicité  et  aa. 
candeur,  toutes  ces  vertus  modestes  et  douces  qui  avaient  germé  et 
fleuri  au  sein  de  la  solitude.  Les  grâces  mêmes  qu'elle  recevait  deve- 
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Baient  ainsi  pour  elle  un  danger  redoutable,  un  danger  auquel  plus 
d'une  fois  ont  succombé  des  âmes  d'élite  honorées  des  faveurs  du 
ciel.  Saint  Paul  lui-même,  après  ses  visions,  était  tenté  d'orgueil  et 
avait  besoin  que  le  Mauvais  Ange  de  la  chair  le  souffletât  pour  l'empê- 
cher de  s'exalter  en  son  cceur. 

La  Sainte  Vierge  voulait  garantir  cependant  cette  j[)etite  fille  qu'elle 
aimait,  sans  permettre  au  Mauvais  Ange  d'approcher  de  ce  lys  de 
pureté  et  d'innocence,  éclos  aux  rayons  de  sa  grâce.  Or,  que  fait  la 
Mère  quand  un  danger  menace  son  enfant?  Elle  le  serre  davantage  et 
plus  tendrement  sur  son  sein,  et  elle  lui  dit  tout  bas^  dans  le  mystère 
d'une  parole  doucement  murmurée  en  son  oreille,  a  Ne  crains  rien,  je 
suis  là.  »  Et  si  elle  est  obligée  de  le  quitter  un  instant  et  de  le  laisser 
seul,  elle  lui  dit  :  «  Je  ne  m'éloigne  point,  je  suis  à  deux  pas  de  toi, 
ici  même,  et  tu  n'as  qu'à  étendre  la  main  pour  prendre  la  mienne.  » 
(Ainsi  fit,  pour  Bernadette,  la  Mère  de  nous  tous.  Au  moment  où  le 
monde  et  ses  tentations  diverses,  Satan  et  ses  pièges  subtils  allaient 
s'efforcer  de  la  lui  arracher,  Elle  voulut  la  faire  entrer  plus  profondé- 
ment dans  son  intimité  ;  Elle  Tentoura  de  ses  bras  et  1^  pressa  plus  for- 
tement sur  son  cœur.  Dire, — Elle,  la  Reine  du  ciel  1 — un  secret  à  l'en- 
fant de  la  terre,  c'était  faire  tou£  cela  :  c'était  élever  Bernadette  jus- 
qu'à son  cœur  et  à  la  portée  de  ses  lèvf  es  parlant  à  voix  basse  ;  c'était 
créer  en  ce  souvenir  enfantin  un  lieu  de  refuge,  inaccessible,  un  lieu 
de  paix  et  d'intimité  que  nul  ne  viendrait  jamais  troubler. 

Un  secret,  confié  et  entendu,  crée  entre  deux  âmes  le  plus  étroit 
des  liens.  Dire  un  secret,  c'est  ouvrir  son  cœur  et  livrer  son  âme  à  au- 
trui ;  c'est  donner  un  gage  assuré  d'affectueux  abandon  et  de  fidélité; 
c'est  établir  un  lieu  fermé  et  comme  un  rendez-vous  sacré  entre 
deux  cœurs.  Quand  quelqu'un  de  grave,  quelqu'un  infiniment  au- 
dessus  de  nous,  nous  a  dit  un  secret,  nous  ne  pouvons  plus  douter  de 
lui.  Son  amitié  a,  par  cette  intime  confidence,  pris  en  ^quelque  sorte 
domicile  en  nous-mème,  et  il  se  rend  par  là  l'hôte  constant,  j'allais 
dire  avec  plus  de  netteté,  Thabitant  de  notre  âme.  Penser  à  ce  secret, 
c'est  en  quelque  sorte  serrer  mystérieusement  sa  main  et  le  sentir 
présent. 

Un  secret  confié  par  la  Vierge  à  la  fille  du  meunier  devenait  donc 
pour  cette  dernière  la  plus  sûre  des  sauvegardes.  Ce  n'est  point  la 
théologie  qui  nous  l'enseigne  :  c'est  Tétude  même  du  cœur  humain 
qui  le  rend  évident. 
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Lorsque  Bernadette  arrfva  dans  la  ville,  les  flots  populaires  s'étaient 
portés  en  avant  pour  voir  ce  qu'elle  allait  faire. 

L'enfant  descendit  la  route  qui  traverse  Lourdes  et  en  forme  la 
principale  rue  ;  puis»  s'arrëtant  dans  la  partie  inférieure  de  la  ville, 
devant  le  mur  de  clôture  d'un  rustique  jardin»  elle  en  ouvrit  la  porte 
verte  à  claire -voie,  et  elle  se  dirigea  vers  la  maison  dont  ce  jardin  dé« 
pendait. 

La  foule,  par  un  sentiment  de  respect  et  de  convenance,  ne  suivit 
pas  Bernadette  et  demeura  dans  la  rue. 

Humble  et  simple,  vêtue  de  ses  pauvres  habits  raccommodés  en 
maint  endroit,  la  tète  et  les  épaules  couvertes  de  son  petit  capulet 
blanc  en  étoffe  grossière,  n'ayant  en  un  mot  nul  signe  extérieur  d'une 
mission  d'en  haut,  sinon  peut-être  ce  royal  manteau  de  l'indigence 
q(ie  Jésus-Christ  a  porté  ^  la  messagère  de  la  divine  Vierge  apparue 
à  la  Grotte  venait  d'entrer  chez  l'homme  vénérable  dans  lequel  se 
personnifiait,  en  ce  coin  de  terre  et  pour  cette  enfant,  l'indéfectible 
autorité  de  l'Église  catholique. 

Quoiqu'il  fût  encore  de  fort  bonne  heure,  M.  le  curé  de  Lourdes 
avait  déjà  dit  l'Office  divin. 

Nous  ne  savons  si,  au  moment  où  pour  la  première  fois  il  allait  en- 
tendre cette  pauvre  bergère,  si  petite  aux  regards  de  la  Chair  et  du 
Monde,  si  grande  peut-être  suivant  le  Ciel,  sa  mémoire.lui  rappela  les 
diverses  paroles  qu'il  venait  de  prononcer,  précisément  c&  jour-là,  à 
rintroît  et  au  Graduel  de  la  messe  :  'In  medio  Ecclesiœ  aperuit  o$ 
ejus.f.»  Lingua  ejus  loquiiur  judicium.  Lex  Dei  ejus  in  corde  ipsius»^ 
«  Ses  lèvres  ont  parlé  au  milieu  de  l'Église...  Sa  lâigue  a  dit  ce  qui 
est  juste.  La  loi  de  Dieu  est  dans  son  cœur  (1).*  »    ^ 

H.  l'abbé  Peyramale,  tout  en  étant  pleinement  pénétré,  en  fidèle 
et  pieux  enfant  de  l'Église,  do  la  possibilité  des  Apparitions,  avait 
quelque  peine  à  croire  à  la  réalité  divine  de  cette  Vision  extraordi- 
naire qui,  au  dire  d'une  enfant,  se  manifestait  sur  les  rives  du  Gave, 
dans  la  Grotte,  naguère  inconnue^  des  rochers  Massabielle.  L'aspect 
de  l'extase  l'eût  convaincu  sans  doute  ;  mais  il  n'avait  rien  vu  de 
toutes  ces  choses  que  par  des  yeux  étrangers,  et  de  grands  doutes 
ètsdent  en  lui,  d'abord  sur  la  réalité  même  des  Apparitions,  et  en- 
Ci)  MiMl  Romain^  23  fiSvrier.  Fôte  de  laiot  Pierre  DamiedL  lotroit  et  Graduel  de  la 
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suite  sur  leur  caractère  divin.  L'Ange  de  ténèbres  se  transforme  en 
effet  par  moments  en  Ange  de  Lumière  et  une  certaine  inquiétude  est 
légitime  en  ces  matières.  Il  jugeait  d'ailleurs  nécessaire  d'éprouver 
par  lui-mèmé  la  sincérité  de  la  Voyante.  Aussi  accueiilit^il  Berna- 
dette avec  une  défiance  assez  brusque  dans  Texpresmon  et  allant 
mèiDe  jusqu'à  la  sévérité. 

Quoiqu'il  se  fût  tenu,  comme  nous  l'avons  dit,  à  l'écart  de  tout  ce 
qui  se  passait  et  qu'il  n'eût,  de  sa  vie,  parlé  à  Bernadette,  si  nouvelle 
d'ailleurs  parmi  ses  buailles,  il  la  connaissait  pourtant  de  vue,  quel- 
ques personnes  la  lui  ayant  montrée,  la  veillé  ou  l'avant-veille,  alors 
qu'elle  passait  dans  la  rue. 

—  N'est-ce  pas  toi  qui  es  Bernadette,  la  fille  de  Soubirous,  le 
meunier  7  lui  dit-il,  dès  que,  après  avoir  traversé  le  jardin,  elle  se 
présenta  devant  lui. 

Le  prêtre  éminent,  dont  nous  avons  fait  le  portrait,  était  avec  ses 
paroissiens  familier  comme  un  père,  et  il  avait  coutume  de  tutoyer  de 
la  sorte  tous  les  petits  enfants  de  son  troupeau.  Seulement,  ce  jour 
lày  le  ton  du  père  était  sévère. 

—  Oui,  c'est  moi,  Monsieur  le  Curé,  répondit  l'humble  messagère 
de  la  Sainte  Vierge. 

—  Eh  bien,  Bernadette,  que  me  veux-tu?...  Que  viensrtu  faire 
ici,  reprit'il  non  sans  quelque  rudesse  et  en  arrêtant  sur  l'enfant  un 
regard  dont  la  froide  réserve  et  la  sévère  inquisition  étaient  faites  pour 
déconcerter  une  âme  peu  sûre  d'elle-même. 

—  Monsieur  le  Curé,  je  viens  de  la  part  de  «  la  Dame  »  qui  m'ap* 
parait  à  la  Grotte  de  Massabielle... 

—  Àh  oui  !  fit  le  prêtre  en  lui  coupant  la  parole,  tu  prétends  avoir 
des  visions  et  lu  ftûs  courir  tout  le  pays  avec  tes  histoires.  Qu'est-ce 
que  tout  cela?  Que  t'est-il  arrivé  depuis  quelques  jours  7  Qu'est-ce 
donc  que  ces  choses  extraordinaires  que  tu  affirmes  et  que  rien  ne 
prouve  ? 

Bernadette  était  peinée,  surprise  peut-être  en  son  innocence^  pv 
l'attitude  sévère  et  le  ton  presque  dur  qu'avait  pris  en  la  recevant 
M.  le  curé  Peyramale,  habituellement  si  bon,  si  paternel  et  si  doax 
avec  ses  paroissiens  et  en  particulier  avec  les  humbles  et  les  petits. 

Bernadette,  le  coeur  un  peu  serré,  mais  sans  çul  trouble  et  avee 
la  paisible  assurance  de  la  vérité,  raconta  ^miplement  ce^que  le  lec* 
teur  sait  déjà. 

L'homme  de  Dieu  savait  être  supérieur  à  ses  préventions  petsoa-^ 
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nelles.  Accoatainé  par  uoe  longue  pratique  à  lire  dans  le  fond  de& 
cœurs,  il  admirait  en  lai-m6mé,  tandis  (pi'elle  parlait,  le  caractère, 
étonnamment  vrai  de  cette  petite  paysanne,  racontant  en  son  langage 
si  simple  des  événements  aussi  merveîlleiix.  A  travers  ses  yeux  Ilah. 
pides,  derrière  ce  visage  si  pur,  il  apercevait  l'innooence  profoodede 
cette  Ame  privilégiée.  Il  était  impossible  à  sa  nature  si  noble,  si  élevée 
et  si  droite,  d'entendre  un  tel  accent  de  vérité  et  de  regarder  cas 
traits  harmonieux  et  purs,  où  tout  était  bon,  sans  se  sentir  inté- 
rieurement porté  à  croire  en  la  parole  de  celle  qui  parlait. 

Les  incrédules  eux-mêmes,  nous  l'avons  expliqué,  n'accusaient 
déjà  plus  la  sincérité  de  VentànL  Dans  ses  extases,  la  vérité  venae 
d'eo  haut,  semblait  rilluminer  tout  endëreet  entrer  en  elle.  Dans  ses 
récits  la  vérité  semblait  sorUr  de  sa  penenoe  et  rayonner  autour 
d'elle,  réchauffant  les  cœurs,  dissipant  comme  de  vains  nuages  les 
confuses  objections  de  l'esprit.  Cette  enfant  extraordinaire  avait  eff 
un  mot,  autour  de  son  front,  comme  une  auréole  de  sincérité.  Visible 
aux  yeux  des  âmes  pures,  et  même  à  d'autres,  et  sot  parole  avsdt  le  don 
de  chasser  le  doute; 

Quelqu'inébranlable  et  arrêté  que  fût  le  caractère  de  M.  Peyramale, 
quelle  que  ii^t  sa  fermeté  d'âme  et  d'esprit,  quelque  vive  que  fût  sa 
défiance,  son  cœur  fut  étrangement  remué  par  une  émotion  —  en  ap« 
parence  inexplicable  —  aux  accents  de  cette  Bernadette  dont  on  parlait 
tant  et  qu'il  entendait  pour  la  première  fois.  Cet  homme  ^  fort  se 
entait  vaincu  par  cette  toute-puissante  faiblesse.  Toutefois,  il  avait 
trop  d'empire  sur  lui-même,  trop  de  prudence,  pour  se  laisser  aller  à 
une  impression  qui,  après  tout,  aurait  pu  le  tromper.  Simple  parti* 
culier,  il  eût  peut-être  dit  à  Tenfant  :  «  Je  te  crois.  j>  i^teur  d'un 
vaste  troupeau,  préposé  à  la  gardQ  de  là  vérité,  il  avait  résolu  de  ne 
se  rendre  qu'aux  preuves  palpables  et  visibles.  Aiiéua  muscle  de  son 
visage  ne  trahit  son  agitation  intérieure.  Il  eut  la  puissance  de  garder 
envers  l'enfant  sa  physionomie  rude  et  sévère  : 

—  Et  tu  ne  sais  pas  le  nom  de  cette  Dame  ? 

—  Non,  répondit  BernitâeCte.  Elle  ne  m'a  pdnt  dit  qpd  elle 
était. 

—  Ceux  qui  te  croient;  reprit  le  prêtre,  s'imaginent  que  c'est  la 
Sainte  Vierge  Marie.  Mais  sais-tu  bien,  ajoubr^t-ii  d'une  voix  grave 
et  vaguement  menaçante,  que  si  tu  prétends  faussement  la  voir  dans 
cette  Grotte,  tu  prends  le  chemin  de  ne  la  jamais  voir  dans  le  ciel  ? 
Ici,  tu  te  dis  seule  à  la  voir.  Là  haut,  si  tu  meiis  en  ce  monde,  les  au- 
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très  la  verront  et  toi  tu  seras,  pour  ta  tromperie,  à  jamais  loin  d*Elle, 
à  jamais  dans  l'enfer* 

—  Je  ne  sais  point  si  c'est  la  Sainte-Vierge,  Monsieur  le  Garé, 
répondit  l'enfant,  mais  je  vois  la  Vision  comme  je  vous  vois  et  elle  me 
parle  comme  vous  me  parlez.  Et  je  viens,  vous  dire  de  sa  part,  qu'ElIe 
veut  qu^on  lui  élève  une  chapelle  aux  roches  de  Massabielle  où  elle 
m'apparaît. 

Le  Curé  regarda  cette  petite  fille,  lui  intimant  avec  une  si  entière 
assurance  cette  demande  formelle  ;  et,  malgré  son  éniotion  d'aupara- 
vant, il  ne  put,  devant  l'humble  et  enfantine  apparence  de  l'ambassa- 
drice  du  ciel,  s'empêcher  de  sourire  de  cet  étrange  message.  L'idée 
que  cette  enfant  était  dans  l'illusion  succéda  dans  son  esprit  à  l'émo- 
tion de  son  cœur,  et  le  doiAe  reprit  le  dessus. 

11  fit  redite  à  Bernadette  les  termes  mêmes  qu'avait  employés  la 
Dame  de  la  Grotte. 

—  Après  m'avoir  dit  le  secret  qui  me  concerne  et  que  je  ne  puis 
répéter  elle  a  ajouté  :  xc  Et  maintenant,  allez  dire  aux  prêtres  que  je 
veux  que  l'on  me  bâtisse  ici  une  chapelle.  » 

Le  prêtre  garda  un  instant  le  silence.  «  Après  tout,  c'est  pos- 
sible l  »  se  disait-il.  Et  cette  pensée  que  la  Mère  de  Dieu  lui  en- 
voyait, à  lui  pauvre  prêtre  inconnu,  un  message  direct,  le  remplis- 
sait d'agitation  et  de  trouble.  Puis  il  regardait  l'enfant  et  se  deman- 
dait :  tt  OJ!i  donc  est  la  garantie  de  cette  petite  fille,  et  qu'est-ce  qui 
me  démontre  qu'elle  n'est  pas  le  jouet  d'une  erreur?  » 

—  Si  la  tt  Dame  »  dont  tu  me  parles  est  vraiment  la  Reine  du  Ciel, 
je  serai  heureux,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  de  contribuer  à  lui  faire 
élever  une  chapelle  ;  mais  ta  parole  n'est  pas  une  garantie.  Rien  ne 
m'oblige  à  te  croire.  Je  ne  sais  qui  est  cette  Dame,  et  avant  de  m'oc- 
cuper  de  ce  qu'elle  désire,  je  veux  savoir  si  elle  y  a  droit.  Demande- 
lui,  par  conséquent,  de  me  donner  quelque  preuve  de  sa  puissance. 

La  fenêtre  était  ouverte  et  le  regard  du  prêtre,  plongeant  sur  le 
jardin,  apercevait  la  végétation  arrêtée  et  la  mort  momentanée  que 
donnent  aux  plantes  les  frimas  de  l'hiver. 

—  L'Apparition,  me  dis- tu,  a  sous  ses  pieds  un  rosier  sauvage  qui 
sort  des  roches.  Nous  sommes  au  mois  de  février.  Dis-lui  de  ma  part 

.  que,  si  elle  veut  la  chapelle,  elle  fasse  fleurir  le  rosier. 
Et  il  congédia  l'enfant. 


f 
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XXXII 

On  n'avait  pas  tardé  à  savoir  dans  tous  ses  détails  le  dialogue  qui 
venait  d'avoir  lieu  entre  Bernadette  et  le  prêtre  vénéré  de  tous,  qui 
était,  à  cette  époque,  Curé  de  la  ville  de  Lourdes. 

— ^  Il  f  à  mal  reçue,  dissent  avec  joie  les  philosophes  et  les  savants, 
il  a  trop  d'intelligence  pour  croire  aux  rêveries  d'une  hallucinée  et  il 
s'est  tiré  avec  infiniment  d'esprit  d'une  situation  difficile.  D'un  côté, 
donner  son  assentiment  à  de  telles  folies  était  impossible  pour  un 
homme  de  son  intelligence  et  de  sa  portée  ;  de  l'autre,  opposer  à  tout 
cela  une  négation  pure  et  simple,  c'était  se  mettre  à  dos  toute  cette 
population  fanatisée.  Au  lieu  de  cela,  au  lieu  de  se  laisser  prendre 
dans  les  cornes  de  ce"  dilemme,  il  s'échappe  tranquillement  de  la 
difficulté  et,  sans  aller  directement  contre  la  croyaoce  populaire,  il 
demande  très-finement  une  preuve  visible,  palpable,  certaine,  de 
l'Apparition,  un  miracle  en  un  mot,  c'est-à-dire  l'impossible.  Il  con- 
damne le  mensonge  ou  l'illusion  à  se  réfuter  d'eux-mêmes,  et,  avec 
l'épine  d'un  rosier  sauvage,il  fait  crever  ce  gros  ballon.  C'est  fort 
bien  trouvé  ! 

Jacomet,  M.  Dntour  et  leurs  amis  se  réjouissaient  de  cette  «aise  en 
demeure  signifiée  à  l'Être  invisible  de  la  Grotte.  «  L'Apparition  est 
sommée  de  montrer  son  passe-port  » ,  était  un  mot  qu'on  répétait 
en  riant  dans  les  parages  officiels. 

—  L'églantier  fleurira,  disaient  les  plus  fermes^parmi  les  croyants, 
ceux  qui  étsdent  encore  sous  l'impression  du  spectacle  de  Bernadette 
en  extase. 

Un  grand  nombre,  tout  en  ayant  foi  en  l'Apparition,  redoutaient  une 
épreuve.  Le  cœur  de  l'homme  est  ainsi  fait,  et  le  centenier  de  l'É- 
vangile parlait  pour  la  plupart  d'entre  nous  quand  il  disait  :  Credo 
Domine^  adjuva  incredulitatem  meam.  a  Je  crois,  Seigneur  :  venez 
en  aide  à  mon  incrédulité  I  » 

Les  uns  et  les  autres  attendaient  avec  impatience  la  journée  du  len- 
demain. 

XXXII! 

Parmi  ceux  qu'un  dédain  transcendant  pour  la  superstition  avait 
empêchés  jusque-là  de  se  mêler,  pour  examiner  les  choses,  aux  flots  de 
la  multitude,  plusieurs  résolurent  de  se  rendre  désormais  à  la  Grotte, 
pour  assister  à  la  déception  populaire.  L'un  d'eux  était  M.  Estrade, 
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ce  Receveur  des  Contributions  Indirectes  dont  nous  avons  parlé  et  qui 
avait  assisté,  chez  M.  Jacomet,  à  Tinterrogatoire  delà  Voyante.  11  avsdt 
été  alors,  on  s'en  souvient,  vivement  frappé  pair  l'étuange  accent  de 
siacérité  de  Bernadette,  et,  ne  pouvant  mettre  en  doate!la  bonne  foi  de 
l'enfant,  il  avait  attribué  don  récit  aux  suites  d'ùn£  hallucmation.  Par* 
Ibis  cependant,  cette  impression  première  s'éloignaiit,  il  inclinait  vers 
la  solution  de  Jaoomet,  lequel  continuait  à  ne  vt)ir  là*dedans  qu'une 
comédie  trës*hablle  et  un  miracle  de  fourberie.  Sa  philosophie,  très* 
ferme  d'ailleurs  en  ses  principes,  oscillait  entre  ces  deux  explicattons, 
les  seules  possibles  selon  lui.  Son  mépris  pour  ces  extravagances 
mystiques  et  ces  impostures  était  tel  qu'il  s'était  fuit  jusqu'à  ce  mo* 
ment,  malgré  sa  secrète  curiosité,  un  point  d'iiomiear.  de  ne  pas 
aller  aux  roches  Massabielle.  H  8e  décida  néanmoins  ca jour-là  à  s'y 
rendre  —  un  peu  pour  assister  à  un  spectacle  bizarre  *—  un  peu  pour 
examiner  — >  un  peu  aufôi  par  complaisance  et  pour  accompagner 
sa  sœur,  très-émue  de  ces  récits,  et  quelques  dames  du  voisinage.  Il 
nous  a  lui-même  raconté  ses  impressions  peu  suspectes. 

«  J'arrivai,  nous  dit-il,  trës^isposé  à  examiner  et^  pour  itoiit 
avouer,  à  bien  me  réjouir  et  à  rire,  m' attendant  à  une  cbmédie  ou  à 
des  biiearreries  grotesques.  Une  fouie  immense  s'amassait  peu  à  peu 
autour  de  ces  roches  sauvages,  l'admirais  en  moi-même  la  lûmpiicité 
de  tant  de  niais,  et  je  riais  de  la  crédulité  d'une  foole  de  bonnes 
femmes  qui  se  tenaient  béatement  à  genoux  devant  les  rochers.' Noos 
étions  arrivés  de  très-bon  matin  et,  grâce  à  mes  coudes,  je  pus  sans  trop 
de  difficulté  me  placer  au  premier  rang.  A  l'heure  accoutumée,  vers 
le  lever  du  soleil,  Bernadette  arriva.  J'étais  près  d'elle.  Je  remarquai 
en  ses  traits  enfantins  ce  caractère  de  douceur,  d'innocence  et  de 
tranquillité  profonde  qui  m'avait  frappé  quelques  jours  auparavant 
chez  le  Commissaire.  Elle  se  mit  à  genoux  naturellement,  sans  osten- 
tation et  sans  embarras,  sans  trouble,  sans  préoccupation  de  la  foule 
qui  l'entourait ,  absolument  comme  si  elle  eût  été  seule  dans  une 
église  ou  dans  un  bois  désert,  loin  de  tout  regard  humain.  Elle 
tira  son  chapelet  et  commença  à  prier.  Bientôt  son'  regard  parut 
recevoir  et  refléter  une  lumièie  inconnue  :  il  devint  fixe  et  s'arrêta 
émerveillé,  ravi,  radieux  de  bonheur,  sur  l'ouverture  du  rocher. 
J'y  portai  aussitôt  les  yeux  et  je  n'y  vis,  moi,  rien ^ autre  cèose, 
absolument  rien,  que  les  branches  dépouillées  de  l'églander.  Et 
cependant,  que  vous  dirai-je?  devant  la  transfiguration  de  ren- 
faut,  toutes  mes  préoccupations  antérieures,  toutes  mes  objections 
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{Mlosophiqnes,  toutes  mes  négaticxng  préconçaes  tombènent  tout  4 
coop  et  firent  place  h^un  sentioient  extraordioàire  qui  s*etnparade 
ffloî,  malgré  moi.  J'eus  la  certitude  et  comme  llrrésistible  iiH»itiott 
qu*un  être  mystérieux  se  tFouydt  là.  Mes  yeui  ne  le  vofedent  point; 
mais  mon  âme,  mais  celle  des  innomiM-ables  spectateurs  de  cette 
bevre. solennelle  le  voyaient  comme  moi  avec  la  lumière  intime  de 
f  évidence.  Oui,  je  l'atteste,  un  être  divia  était  Ut.  Subitement  et  com- 
plètement transfigurée,  Bernadette  n'était  plus  Bernadette.  C'était  un 
ange  du  ciel  plongé  dans  d'inénarrables  ravissements.  Elle  n'avait 
plus  le  même  visage  :  une  autre  intelligence,  une  autre  vie,  j'allais 
dire  une  autre  âme  s'y  peignait.  Elle  ne  se  ressemblait  plue  à  elle* 
même  et  il  semblait  que  ce  fût  une  autre  personne.  Son  attitude,  ses 
moindres  gestes,  la  manière,  par  exemple,  dont  elle  faisait  le  signe  de 
la  croix,  avaient  une  noblesse,  une  dignité,  une  grandeur  plus  qu'hu- 
maines. Elle  ouvrait  de  grands  yeux  insatiables  de  voir,  des  yeux  béants 
et  presqu' immobiles;  elle  craignait,  ce  semble,  de  baisser  la  pau- 
pière et  de  perdre  un  seul  instant  la  vue  ravissante  de  la  merveille 
qu'elle  contemplait.  Elle  souriait  à  cet  être  invisible,  et  tout  cela 
domsait  bien  l'idée  de  l'extase  et  de  la  béatitude,  le  n'étais  pas  moins 
ému  que  les  autres  spectateurs.  Comme  eux,  je  retenais  mon  haleine, 
pour  tâcher  d'entendre  le  colloque  qui  s'était  établi  entre  la  Vision 
et  l'enfant.  Celle-ci  écoutait  avec  l'expresâon  du  respect  le  plus  pro- 
fond, ou  pour  mieux  dire,  de  l'adoration  la  plus  absolue,  mêlée  à  un 
amour  sans  limites  et  au  plus  doux  des  ravissements.  Quelquefois  ce* 
pendant  une  teinte  de  tristesse  passait  sur  son  visage,  mais  Fexpres- 
sien  habituelle  était  celle  d'une  grande  joie.  J'observai  que,  par 
instants,  elle  ne  respirait  plus.  Durant  tout  ce  temps  elle  avait  son 
chapelet  à  la  main,  tantôt  immobile  (car  parfois  elle  paraissait  l'ou- 
blier pour  s'abîmer  dans  la  contemplation  de  l'être  divin) ,  tantôt  le 
passant  irrégulièrement  entre  ses  doigts  ou  prenant  le  mouvement  or- 
dinaire, le  tout  en  parfait  accord  avec  sa  physionomie,  qui  exprimait 
tour  à  tour  l'admiration,  la  prière,  la  joie.  Elle  faisait  par  intervalles 
ces  signes  de  croix  si  pieux,  si  nobles,  si  empreints  de  puissance,  dont 
je  vi«i3  de  parler.  Si,  dans  le  ciel,  on  fait  des  signes  de  croix,  ce  ne 
peut  être  que  comme  ceux  de  Bernadette  en  extase.  Ce  geste  de  l'en'- 
&nt,  tout  restreint]qu'il  était,  semblait  en  quelque  sorte  embrasser 
l'infinL  n. 

A  un  certain  moment,  Bernadette  s'avança  en  marchant  sur  ses 
genoux  du  point  où  elle  priait,  c'est-À-dire  des  bords  du  Gave, 
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jusques  au  fond  de  la  Grotte.  Il  y  avait  environ  quinze  mètres.  Pen- 
dant qu'elle  montait  celte  pente  un  peu  abrupte,  les  personnes  qui 
étaient  sur  son  passage  l'entendirent  très-distinctement  prononcer 
ces  paroles  :  «  Pénitence!  pénitence!  pénitence!  » 

«  Quelques  instants  après  elle  se  leva,  nous  disait  M.  Estrade,  et 
reprit  le  chemin  de  la  ville  au  milieu  ae  la  foule.  C'était  une  pauvre 
iille  en  haillons  qui  semblait  n'avoir  pris  que  la  part  commune  à  ce 
spectacle  surp]:enant  (1).  » 

Durant  toute  cette  scène  cependant  le  rosier  sauvage  n'avait  point 
fleuri.  Ses  branches  dénudées  et  sans  charme  serpentaient  immobiles 
le  long  du  rocher,  et  c'était  en  vain  que  la  foule  avait  attendu  le  mi- 
racle embaumé  et  charmant  qu'avait  demandé  le  premier  pasteur 
de  la  ville. 

Circonstance  digne  de  remarque!  la  foi  des  fidèles  en  fut  peu 
ébranlée;  et,  malgré  cette  apparente  protestation  de  la  nature  ina- 
nimée contre  toute  puissance  surnaturelle,  plusieurs  hommes  con- 
sidérables, entre  autres  celui  dont  nous  venons  de  rapporter  le  récit, 
se  sentirent  convertis  à  la  foi  par  le  spectacle  inouï  de  la  transfigu- 
ration de  la  Voyante. 

La  foule,  comme  toujours,  e^^aminait  la  Grotte  en  tous  sens  après 
la  fin  de  l'extase  et  le  dépari  de  l'enfant.  M.  Estrade  l'explora  ainsi 
que  tout  le  monde  avec  le  plus  grand  soin.  Chacun  cherchait  à  y 
voir  quelque  chose  d'extraordinaire  ;  mais  rien  n'y  frappait  les  yeux. 
C'était  une  cavité  vulgaire  dans  une  roche  dure  et  sur  un  sol  partout 
desséché,  sauf  à  l'entrée  et  à  l'ouest  quand,  par  les  temps  de  pluie, 
le  vent  y  faisait  pénétrer  une  humidité  fugitive. 

XXXIV 

—  Eh  bien,  l' as-tu  vue  encore  aujourd'hui,  et  que  t'a-t-elle  dit? 
demanda  le  Curé  de  Lourdes,  lorsque  Bernadette  se  présenta  chez  lui 
en  revenant  de  la  Grotte. 

—  J'ai  vu  la  Vision,  répondit  l'enfant,  et  je  lui  ai  dit  :  «  M.  le  Curé 
vous  demande  de  donner  '  quelques  preuves,  par  exemple  de  faire 
fleurir  le  rosier  qui  est  sous  vos  pieds,  parce  que  ma  parole  ne  suffit 
pas  aux  prêtres  et  qu'ils  ne  veulent  pas  s'en  rapporter  à  moi.  v  Alors 
elle  a  souri,  mais  sans  parler.  Puis  elle  m'a  dit  de  prier  pour  les 

(1)  M.  Loais  Veoillot  a  rapporté  en  grande  parUe»  mais  a?ec  moins  de  détails  dans 
yuni9eri  du  28  Juillet  1858,  le  récit  que  M.  JSstrade  Dons  a  fali  plus  tard  à  Dons^m^c* 
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pécheurs  et  de  monter  jusqu'au  fond  de  la  Grotte.  Et  elle  a  crié  par 
trois  fois,  les  mots  :  «  Pénitence  !  pénitence  !  pénitence  !  »  que  j'ai 
répétés  en  me  traînant  sur  mes  genoux  jusqu'au  fond  de  la  Grotte. 
Là,  elle  m'a  dit  encore  un  second  secret  qui  m'est  personnelr  Puia 
eUe  a  disparu. 
'^  Et  qu'est-ce  que  tu  as  trouvé  au  fond  de  la  Grotte  7 

—  J'ai  regardé  après  qu'EUe  a  disparu  (car  pendant  qu'elle  est  là 
je  ne  fais  attention  qu'à  Elle,  et  Elle  m'absorbe)  et  je  n'ai  vu  que  le 
rocher,  et  par  terre  quelques  brins  d'herbe  qui  poussaient  au  milieu 
de  la  poussière* 

Le  Curé  demeura  songeur.  - 

—  Attendons,  se  dit-il. 

Le  soir^  M.  l'abbé  Peyramale  racontait  cette  entrevue  aux  vicaires 
de  Lourdes  et  à  quelques  prêtres  des  environs.  Ils  plaisantèrent  leur 
doyen  sur  le  peu  de  succès  de  sa  demande. 

— -  Si  c'est  la  Sainte  Vierge,  très-cher  mattre,  lui  disait-on,  ce  sou- 
rire, en  entendant  votre  requête,  nous  semble  fâcheux  pour  vous  ;  et 
une  ironie  venant  de  si  haut  nous  parait  inquiétante. 

Le  Curé  se  tira  de  cet  argument  avec  sa  présence  d'esprit  accou- 
tumée : 

—  Ce  sourire  est  en  ma  faveur,  répondit-il.  La  sainte  Vierge  n'est 
pas  moqueuse.  Si  j'avais  mal  parlé,  elle  n'aurait  pas  souri,  eUe  se 
serait  apitoyée  sur  mes  raisons.  Elle  a  souri,  donc  elle  approuve. 

XXXV 

Il  y  avait  certainement  du  vrai  dans  la  fine  répartie  de  l'abbé  Pey- 
ramale, mais  peut-être  un  peu  moins  qu'il  ne  le  pensait.  Certes,  si 
en  ce  moment,  avec  sa  sagacité  profonde  et  sa  hauteor  d'âme,  il 
eût  mûrement  réfléchi  aux  paroles  qu'avait  prononcées,  peu  de  temps 
après  avoir  souri,  la  céleste  Apparition,  il  eût  compris  le  sens  de  ce 
sourire  que  la  pauvre  enfant,  favorisée  de  telles  visions,  était  im- 
puissante à  interpréter. 

tt  Prier  pour  les  pécheurs,  faire  pénitence,  gravir  à  genoux  la  pente 
escarpée  et  pénible  qui  va  des  ondes  rapides  et  tumultueuses  du  tor- 
rent au  roc  immuable  sur  lequel  doit  se  fonder  un  des  sanctuaires  de 
l'Église,  »  tel  avait  été  l'ordre  de  TApparition  à  la  suite  de  la  prière 
de  l'enfant,  telle  avait  été  sa  réponse  à  la  demande  de  faire  fleurir  le 
rosier  sauvage,  tel  avait  été  le  très-clair  commentaire  de  son  sourire. 
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Le  Coré  de  Lourdes  ne  vit  que  beaucoop  plus  tard  le  sens  admirable 
de  cette  réponse  symbolique  : 

a  *—  Eh  quoi  1  ûovs  que  j^e  suis  la  IKre  du  Dieu  sauveur,  de  es 
Jéstis  ^i  a  pasfié  eu  faisant  le  bien  et  en  coos<4a]it  leâ  affligés,  n'y 
a-t-il  à  solliciter  de  moi,  pour  preuve  de  ma  divine  piûssance,  que 
l'oiseuse  et  fragile  merveille  que  feront  d'eux-mèoies  d'ici  à  qaelqaes 
jours  les  rayons  de  mon  servUeur^  le  soleil  7  Quand  la  ,mukiiuâe  des 
pécheurs,  indifférents  et  hostiles  à  la  loi. de  Dieu,  couvre  la  surface  dm 
monde  ;  quand  les  peuples  coupables  ou  égjarés  se  désaltèrent  aU' 
fleuves  empoisonnés  de  ce  monde,  à  ces  torrents  trouhiésquî  courent 
aux  abîmes  ;  quand  ils  ont  auparavant  tant  besoin  de  monter  à  genotax 
le  rude  chemin  qm  sépare  la  vie  fuyante  et  agitée  de  la  chair,  dé  la  vie 
immuable  de  Tesprit  ;  quand  le  salut  de  tant'  de  malheoreûx  et  la 
guérison  de  tant  de  malades  est  la  préoccupation  constante  de  mon 
cœur  maternel,  n'ai-je  pas  à  donner  de  meilleures  preuves  de  sia 
puissance  que  de  iairç  fleurir  les  roses  en  plein  hiver  7  et  est-ce  dcmc 
pour  un  si  vain  amusement  que  j'apparais  à  une  jeune  fille  de  la  terre 
et  que  j'ouvre  devant  tûe  mes  mains  pleines  de  grâces  7  » 

Tel  était,  ce  nous  Semble,  autant  qu'il  est  permis  à  un  misérable 
homme  de  pénétrer  et  d'interpréter  des  choses  si  hautes,  le  sens  pro^- 
foDd  de  ce  souriire  et  de  ces  ordres  par  lesquels  la  Mère  du  genre 
humain  répondit  à  la  deiâande  du  Pasteur  de  Lourdes.  Dieu  ne  veot 
pas,  svtont  es  des  temps  nécessiteux  et  mauvais»  amuser  en  quelque 
sorte  sa  toute-puissance  à  des  prodiges  frivoles  qui  ne  frappent 
que  les  yeux,  à  des  signes  éphémères  qui  se  flétriraient  du  matin  au 
soir  et  qu'emporterait  le  premier  souffle  du  vent  :  Dieu  veut  faire  'des 
cbosea  utiles  et  bonnes,  et  ses  miracle»  sont  toujours  des  bienfaits. 
Quand  il  veut  fonder  quelque  chose  d'éternel,  il  l'appuie  tout  d'abord 
sur  une  preuve  étternelle  que  les  siècles  ne  pourront  entamer. . 

L'humble  prière  d'un  cœur  droit  n'est  cependant  jamais  perdue, 
et  quand  la  Mère  de  Dieii,  aiinsi  que  Dieu  lui-même,  refuse  de  faire 
gertneï:  quelques  fleurs  fugitives  qui  charui^nt  un  instant,  c'est  pour 
donner  des  fruits  qui  nourrissent,  qui  durent  et  se  renouvellent  tou* 
jourSb. 

La  preuve  de  ces  diverses  vérités  pe  devait  pas  tarder  à  être  don- 
née, aux  yeux  de  tous,  aussi  éclatante  que  le  soleil.' 

Que  s^nifiait  cependant  cet  ordre  donné  4  Bernadette  de  moitter 
à  genoux  jusqu'au  moment  où  elle  fi^t  arrêtée  par  l'escarpement  do 
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rocher  desséché  7  Nul  ne  le  savail^  et  devant  cette  roche  aride  pçr'- 
sotifie  ne  sonigeait  que,  depuis  que  la  Synagogue .  s'est  suiddée  en 
croyant  tuer  Jésus,  la  baguette  de  Moïse  a  passé  en  héritage  au  peu- 
ple chrétien.. 

tf.  le  Curé  de  Lourdes,  malgré  sa  haute  portée,  ne  vit  point  tout 
d'abord  ces  choses  que  l'avenir  devait  rendre  évidentes.  Le  doute 
très-accentué  qu'il  y  avait  au  fond  de  lui-même  sur  la  réalité  de  l'Ap- 
parition, l'empêchait  de  méditer  avec  un  soin  attentif  ces  diverses  cir^ 
constances  de  la  scène  de  k  Grotte  et  d'y  arrêter  ce  dair  regard 
qu'il  avait  coutume  de  jeter  sur  les  choses  de  Dieu. 

Bien  qu'ils  fussent  quelque  peu  déconcertés  en  présence  des  con- 
versions opérées  le  jour  même  aux  Roches  itfassabielle  par  l'éclat 
extraordinaire  de  la  transfiguration  de  Bernadette»  les  Libres-Pen- 
seurs du  lieu  triomphaient  singulièrement  de  l'échec  éprouvé  par  les 
croyants,  au  sujet  de  Thumble  et  gracieuse  preuve  demandée  par 
M.  le  curé  Peyramale.  Us  louaient  ce  dernier  plus  encore  que  la 
veille  d'avoir  exigé  une  preuve  :  <(  Jacomet,  disait-on,  a  été  maladroit 
en  voulant  tuer  l'Appariiion  :  le  Curé,  bien  plus  habile,  la  force  à  se 
tuer  elle-même,  n  Incapables  de  comprendre  la  loyale  simplicité  de 
cette  impartiale  sagesse  qui,  sans  doute,  voulait  des  preuves  avant  de 
croire,  maïs  aussi  avant  de  nier,  ils  appelaient  ruse  ce  qui  était  pru- 
dence, et  Ils  voyaient  un  piège  dans  la  naïve  prière  d'une  âme  droite, 
en  quête  de  la  vérité.  Peu  s*en  fallait,  on  le  voit,  qye  ces  messieurs 
ne  fissent  à  cette  occasion  au  vénérable  pasteur  de  Lourdes  l'hon- 
neur, très-grand  peut-être,  mais  à  coup  sûr  fort  immérité,  de  le 
compter  comme  un  des  leurs. 

XXXVl 

L'honoraiblê  M.  Jacomet  cependant  paraissait  s'en  vouloir  à  lui- 
même  de  n'avoir  pas  détruit,  à  lui  tout  seul,  cette  naissante  supersti- 
tion et  pris  la  fourberie  en  flagrant  délit.  Il  se  creusait  la  tête  pour 
deviner  le  mot  de  l'énigme,  car  il  commençait  à  voir  clairement,  par 
la  demande  même  du  curé  de  Lourdes,' que  le  Clergé  n'était  pour 
rien  dans  cette  affaire.  Il  n'avait  donc  en  face  de  lui  que  cette  petite 
fille  et  ses  parents.  Il  ne  doutait  point,  d'une  façon  ou  d'une  autre, 
d'en  venir  enfin  à  bout* 

Lorsqae,  par  hasard,  Bâmadette  sortait  dans  la  rue»  la  foule  s'em- 
pressait autour  d'elle.  Quelques  personnes,  au  nombre  desquelles 
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H.  Dufo,  avocat,  un  des  hommes  éminents  de  ce  pays,  là  firent  venir 
et  rinterrogërent.  Ils  ne  résistèrent  pas  à  la  secrète  puissance  que  la 
Vérfté  vivante  mettait  en  ses  paroles. 

Beaucoup  de  personnes  se  rendirent  dans  la  journée  chez  les  Sou- 
birous  pour  entendre  les  récits  de  Bernadette.  Elle  s.e  prêtait  en  toute 
candeur  et  complaisance  à  ces  incessantes  interrogations  :  on  voyait 
que  rendre  témoignage  de  ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu  constituait 
désormais  pour  elle  safonction  particulière  et  son  devoir. 

Dans  un  coin  de  la  pièce  où  Ton  pénétrait,  une  petite  chapelle, 
ornée  de  fleurs,  de  médailles,  d'images  pieuses,  et  surmontée  d'une 
statue  de  la  Vierge,  présentait  une  apparence 'de  luxe  et  attestait  la 
piété  de  cette  famille.  Tout  le  reste  de  la  chambre  offrait  le  spectacle 
du  plus  douloureux  dénûment  :  un  grabat,  quelques  mauvaises 
chaises,  une  table  boiteuse  formaient  tout  l'ameublement  de  ce  logis 
où  l'on  venait  s'informer  des  splendides  secrets  du  ciel.  La  plupart 
des  visiteurs  étaient  frappés  et  émus  par  la  vue  de  cette  extrême 
indigence  écrite  sur  toutes  choses,  et  ne  résistaient  pas  à  la  douce 
tentation  de  laisser  quelque  souvenir,  quelque  aumône  à  ces  pauvres 
gens.  Mais  l'enfant  et  les  parents  refusaient  toujours,  et  de  telle  façon 
qu'on  ne  pouvait  insister. 

Parmi  ces  visiteurs,  plusieurs  étaient  étrangers  à  la  ville.  L'un  de 
ces  derniers  vint  un  soir,  ators  que  le  va-et-vient  de  la  journée  était 
un  peu  calmé  et  qu'il  n'y  avait  plus  là  qu'une  voisine  ou  une  parente 
assise  au  foyer.  Il  interrogea  soigneusement  Bernadette,  ne  voulant 
qu'elle  omît  aucun  détail  et  paraissant  prendre  un  intérêt  extraor- 
dinaire au  récit  de  l'enfant.  Son  enthousiasme  et  sa  foi  se  trahissaient 
à  chaque  instant  par  des  exclamations  pleines  d'attendrissement.  Il 
félicita  Bernadette  d'avoir  reçu  une  si  grande  faveur  du  ciel,  puis  il 
s'ajpitoya  sur  la  misère  dont  il  voyait  les  marques  autour  de  lui. 

—  Je  suis  riche,  dit-il,  permettez-moi  de  vous  venir  en  aide. 

Et  sa  main  déposa  sur  la  table  une  bourse  qu'il  entr' ouvrit  et  qu'il 
laissa  voir  pleine  d'or. 

La  rougeur  de  l'indignation  monta  au  visage  de  Bernadette. 

—  Je  ne  veux  rien.  Monsieur,  fit^elle  vivement.  Reprenez  cela. 
Et  elle  repoussa  vers  l'inconnu  la  bourse  déposée  sur  la  table. 

—  Ce  n'est  point  pour  vous,  mon  enfant,  c'est  pour  vos  parents  qui 
sont  dans  le  besoin,  et  que  vous  ne  pouvez  vouloil*  m'empêcher  de  se- 
courir. 
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—  Ni  Berdadette  ni  nous,  nous  ne  voulons  rien»  dirent  le  père  et 
la  mère. 

—  Vous  êtes  pauvres,  continua  l'étranger  en  insistant,  je  vous  ai 
dérangés,  je  m'intéresse  à  vous.  C'est  donc  par  orgueil  que  vous 
refusez  7 

—  Non,  Monsieur,  mais  nous  ne  voulons  rieh  recevoir,  absolument 
rien  :  Remportez  votre  or. 

L'inconnu  reprit  sa  bourse  et  sortit,  laissant  voir  une  physionomie 
contrariée. 

D*où  venait  cet  homme  et  qui  était-il?  Était-ce  un  bienfaiteur  com- 
patissant, était-ce  un  tentateur  habile?  Nous  l'ignorons.  — La  police 
était  si  bien  faite  à  Lourdes  que  M.  Jacomet,  plus  heureux  que  nous, 
savait  peut-être  ce  secret,  et,  mieux  que  personne,  connaissait  le  mot 
de  l'énigme. 

Donc,  si  par  un  de  ces  hasarçlis  comme  il  s'en  rencontre  parfois 
dans  les  affaires  de  police,  le  très-retors  Commissaire  apprit  le  soir 
même  les  détails  de  cette  scène  entre  Bernadette  et  ce  mystérieux 
étranger  que  nul  ne  connaissait,  il  dut  se  dire  que  les  pièges  et  les 
tentations  étaient  aussi  inutiles  contre  cette  enfant  extraordinaire, 
que  les  paroles  captieuses  et  les  menaces  violentes.  Le  mystère  de 
cette  situation  devenait  de  plus  en  plus  inextricable  pour  ce  person- 
nage, si  profondément  habile  pourtant,  et  si  expert  dans  les  choses 
purement  humaines.  Si  l'impossibilité  de  faire  naître  la  moindre 
contradiction  dans  le  récit  de  Bernadette  l'avait  surpris,  son  désinté- 
ressement absolu,  sa  fermeté  à  repousser  une  bourse  d'or  ne  pou- 
vaient que  le  plonger  dans  la  stupeur. 

Une  telle  conduite  se  fût  expliquée  à  la  rigueur  pour  la  sagesse 
policière  si  la  demande  d'une  preuve  visible,  d'un  miracle,  de  Yim^ 
possible  floraison  du  rosier  sauvage,  faite  par  le  Curé,  n'eût  montré 
avec  la  dernière  évidence  que  le  Clergé  n'était  point  caché  derrière  la 
Voyante.  Mais  Bernadette  et  ses  parents,  réduits  à  eux 'mêmes y  pau- 
vres, dans  le  besoin,  manquant  de  pain,  et  ne  tirant  aucun  profit  de 
renthoqsiasme  et  de  la  crédulité  populaires,  c'était  là  un  événement 
sans  explication  possible. 

La  petite  fille  avait-elle  inventé  son  imposture  pour  attirer  autour 
d'elle  un  vain  bruit  ?  Mais,  outre  que  de  telles  ambitions  paraissent 
peu  probables  dans  une  pauvre  gardeuse  de  brebis,  comment  expli- 
quer l'indestructible  unité  de  son  récit,  comment  expliquer  que  son 
désintéressement  s'étendît  jusqu'aux  membres  de  sa  famille,  tous  si 
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indigentSi  et  par  conséquent  trôa^tentés  sans  doate  d'exploiter  la  foi 
aveugle  des  multitudes? 

M.  Jacotnet  n'était  pas  iiomme  à  reculer  pour  quelques  objections 
insolubles  et  il  attendait  avec  confiance  les  événements,  ne  doutant  nul- 
lement qu'ils  ne  lui  réservassent  un  triomphe,  d'autant  plus  glorieux 
qu'il  aurait  été  plus  hérissé,  dès  l'abord,  de  difficultés  et  d'obstacles. 

XXXVII 

La  nuit  avait  mis  fin  aux  agitations  de  tant  d'esprits  si  divers,  les 
uns  cKoyant  à  la  réalité  de  l'Apparition,  les  autres  restant  dans  le 
doute,  un  certain  nombre  niant  résolument.  L'aurore  allait  se  lever, 
et  l'Église  universelle,  sur  toute  la  surface  du  globe,  murmurait  aa 
fond  des  Temples,  dans'le  silence  des  presbytères  déserts,  dans  l'om- 
bre peuplée  des  Cloîtres,  sous  la  voûte  des  Abbayes,  des  Monastères 
et  des  Couvents,  ces  paroles  du  Psalmisie  dans  l'ofiice  des  Matines  : 
Tu  es  Detis  qui  facis  \  mirabilia,  Notam  fecisd  in  popuUs  virtuUm 
tuam...  Viderunt  te  aquœ  Deus^  viderunt  te  aquœ  et  timuerunt  et 
turbatœ  sunt  abyssi.  «  Vous  êtes  le  Dieu  qui  faites  des  merveilles. 
Vous  aves  montré  votre  puissance  au  milieu  des  multitudes. ../les 
eaux  vous  ont  aperçu^  Seigneur^  les  eaux  vous  ont  aperçu  et  elles  ont 
tressailli  en  votre  présence,  et  les  abîmes  en  ont  été  troublés  (i).  » 

Bernadette,  arrivée  devant  les  roches  Massabielle,  venait  dé  s'age- 
nouiller* 

Une  multitude  innombcable  l'avait  précédée  à  la  Grotte,  et  se  pres- 
sait autour  d'elle.  Bien  qu'il  y  eût  là  bon  nombre  de  sceptiques,  de 
négateurs  et  de  simples  curieux,  un  religieux  silence  s'était  fait  tout 
à  coup  dès  qu'on  avait  aperçu  l'enfant.  Un  frisson,  une  commotion 
étrange  avait  passé  sur  cette  foule.  Tous,  par  un  instinct  unanime, 
les  incrédules  comme  les  croyants,  s'étaient  découvert  le  front.  Plu- 
sieurs s'étaient  agenouillés  en  même  temps  que  la  fille  du  meunier. 

En  ce  moment  l'Apparition  divine  se  manifestait  à  Bernadette, 
ravie  soudainement  en  son  extase  merveilleuse*  Gomme  toujours,  la 
Vierge  lumineuse  se  tenait  dans  re;^cavation  ovale  du  rocher,  et  ses 
pieds  foulaient  le  rosier  sauvage* 

Bernadette  la  contemplait  avec  un  sentiment  d'amour  indicible, 
un  sentiment  doux  et  profond,  qui  incHidait  scm  âme  de  délices  sans 

(I)  Ordô  de  1858,  S$  féfrier.Ueadi  de  la  1'*  lemftine  de  carèffle.  Oflice  de  Matines^ 
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troubler  son  esprit  et  sans  lui  faire  oublier  qu'elle  était  encore  sur  la 
terre. 

La  Mère  de  Dieu  ornait  cette  enfant  innocente.  Elle  voulut»  par 
ane  intimité  de  plus  en  plus  étroite,  la  presser  davantage  sur  sa  poi- 
trine ;  elle  voulut  forUiier  encpre  le  lien  qui  l'unissait  à  l'huoible  ber- 
gère, afin  que  cette  dernière,  au  milieu  des  agitations  de  ce  inonde, 
sentit,  pour  idnsi  dire,  à  tout  instant  que  la  Aeine  des  cieux  la  tenait 
invisiblemeut  par  la  main. 

—  Ma  fille,  dit-elle,  je  veux  vous  dire,  toujours  pour  vous  seule 
et  concernant  vous  seule,  un  dernier  secret  que,  pas  plus  que  les 
deux  autres,  vous  ne  direz  à  personne  au  monde. 

Nous  avons  dit  plus  haut  les  raisons  profondes  qui  faisaient,  de  cea 
confidences  intimes,  la  future  sauvegarde  de  Bernadette,  parmi  laspé* 
rils  moraux  auxquels  les  faveurs  extraordinaires  dont  elle  était  l'objet 
devaient  infailliblement  l'exposer.  Par  ce  triple  secret,  la  Vierge  revè* 
tait  sa  messagère  comme  d'une  triple  armure  contre  les  périls  et  les 
tentations  de  la  vie. 

Bernadette,  en  la  joie  de  son  cœur,  écoutsdt. cependant  rineffable 
musique  de  cette  parole  si  douce,  si  materneUe  et  si  tendre  qui  char- 
mait, il  y  a  dix-huit  cents  ans,  les  oreilles  filiales  del'Enfant-Dieu. 

—  Et  maintenant,  reprit  la  Vierge  après  un  silence,  allez  boire  et 
vous  laver  à  la  fontaine,  et  mangez  l'herbe  qui  pousse  à  côté. 

Bernadette,  à  ce  mot  de  «  fontaine  )»,  regarda  autour  d'elle.  Nulle 
source  n'existait  et  n'avait  jamais  existé  en  cet  endroit.  Uenfant,  sans 
perdre  la  Vierge  de  vue,  se  dirigea  donc  tout  naturellement  vers  le 
Gave,  dont  les  eaux  tumultueuses  couraient  à  quelques  pas  de  là,  à 
travers  les  cailloux  et  les  roches  brisées. 

Une  parole  et  un  geste  de  l'Apparition  l'arrêtèrent  dans  sa  marche  : 

— N'allez  point  là,  disait  la  Vierge;  je  n'ai  points  dit  de  boire  au 
Gave,  allez  à  la  fontaine,  eUe  est  icL . 

Et  étendant  sa  main,  cette  main  délicate  et  puissante  à  laquelle  la 
nature  est'  soumise.  Elle  montra  du  doigt  à  l'enfant,  au  côté  droit 
de  la  Grotte,  ce  môme  coin  desséché  vers  lequel,  la  veille  au  matin. 
Elle  l'avait  déjà  fait  monter  à  genoux. 

Bien  qu'elle  ne  vit  à  l'endroit  indiqué  rien  qui  semblât  avoir  rap« 
port  aux  paroles  de  l'Être  divin,  Bernadette  obéit  à  l'ordre  de  la 
Vision  céleste»  La  ¥oâte  de  la  Grotte  allait  en  s'abaissant  de  ce  côté, 
et  la  petite  Me  gmitit  eur  ses  genoux  Fespaee  qu'elle  avait  à  par- 
courir. 
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Arrivée  au  terme»  elle  n'aperçut  devant  elle  nulle  apparence  de 
fontaine.  Tout  contre  le  roc  poussaient  çà  et  là  quelques  touffes  de 
cette  herbe,  delà  famille  des  saxifragées»  que  l'on  nomme  la  Dth 
fine. 

Soit  sur  un  nouveau  signe  de  F  Apparition,  soit  par  un  mouvement 
intérieur  de  son  âme,  Bernadette,  avec  cette  foi  simple  qui  platt  tant 
au  cœur  de  Dieu,  se  baissa  et,  grattant  le  sol  de  ses  petites  mains,  se 
se  mit  à  creuser  la  terre. 

Les  innombrables  spectateurs  de  cette  scène,  n'entendant  ni  ne 
voyant  l'Apparition,  ne  savaient  que  penser  du  singulier  travail  de 
l'enfant,  et  plusieurs  commençaient  à  sourire  et  à  croire  à  quelque 
dérangement  dans  le  cerveau  de  la  pauvre  bergère.  Qu'il  faut  pea  de 
chose  pour  ébranler  la  foi  ! 

Tout  à  coup  le  fond  de  cette  petite  cavité  creusée  par  Tenfant  de- 
vint humide.  Venue  de  profondeurs  inconnues,  à  travers  les  roches 
de  marbre  et  la  terre  épaisse,  une  eau  mystérieuse  se  mit  à  sourdre 
goutte  à  goutte  sous  les  mains  de  Bernadette  et  à  remplir  ce  creux, 
de  la  grandeur  d'un  verre,  qu'elle  avait  achevé  de  former. 

Cette  eau  nouvelle  venue,  se  mêlant  à  la  terre  brisée  par  les  mains 
de  Bernadette,  ne  formait  tout  d*abord  que  de  la  boue.  Bernadette, 
par  trois  fois, essaya  de  porter  à  ses  lèvres  ce  liquide  bourbeux;  mais, 
par  trois  fois,  son  dégoût  fut  si  fort  qu'elle  le  rejeta  sans  se  sentir  la 
force  de  l'avaler.  Toutefois  elle  voulait,  avant  tout,  obéir  à  l'Appari- 
tion rayonnante  qui  dominait  cette  scène  étrange,  et  à  la  quatrième 
fois,  dans  un  suprême  effort,  elle  surmonta  sa  répugnance.  Elle  but, 
elle  se  lava,  elle  mangea  une  pincée  de  la  plante  champêtre  qui  pous- 
sait au  pied  du  rocher. 

En  ce  moment  l'eau  de  la  Source  franchit  les  bords  du  petit  réser- 
voir creusé  par  l'enfant,  et  se  mit  à  couler  en  un  mince  filet,  plus 
exigu  peut-être  qu'une  paille,  v^s  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  de- 
vant de  la  Grotte. 

Ce  filet  était  si  minime  que  pendant  un  long  temps,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  fin  de  ce  jour,  la  terre  desséchée  le  but  tout  entier  au  pas- 
sage, et  qu'on  ne  devinait  sa  marche  progressive  que  par  le  ruban 
humide  tracé  sur  le  sol,  et  qui,  s'allongeant  peu  à  peu,  s'avançait 
avec  une  lenteur  extrême  vers  le  Gave. 

Quand  Bernadette  eut  accompli,  comme  nous  venons  de  le  dire» 
tous  les  ordres  qu'elle  avait  reçus,  la  Vierge  arrêta  sur  elle  un  regard 
satisfait,  et  un  instant  après  elle  disparut  à  ses  yeux. 
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L'émotion  de  la  multitude  fut  grande  devant  ce  prodige.  On  se 
précipita  vers  la  Grotte,  quand  Bernadette  fut  sortie  de  l'extase.  Cba* 
cun  voulait,  voir  de  ses  yeux  le  creux  où  Teau  venait  de  surgir  sous  la 
main  de  l'enfant.  Chacun  voulait  y  plonger  son  mouchoir  et  en  por- 
ter une  goutte  à  ses  lèvres.  De  sorte  que  cette  source  naissante,  dont 
on  agrandissait  peu  h,  peu  ]/e  terreux  réservoir,  prit  bientôt  l'aspect 
d*une  flaque  d'^au  ou  d'un  amas  liquide  de  boue  détrempée.  La 
Source  cependant,  à  mesure  qu'on  y  puisait,  devenait  de  plus  en  plus 
abondante.  L'orifice  par  où  elle  arrivait  des  abîmes  s'élargissait 
insensiblement. 

s 

—  C'est  de  l'eau  qui  aura  suinté  par  hasard  du  rocher  dans  léd 
temps  pluvieux,  et  qui,  par  hasard  aussi,  aura  formé  sous  le  sol  un 
petit  amas  que  l'enfant  aura  découvert,  toujours  par  hasard,  en  grat- 
tant la  terre,  dirent  les  savants  de  Lourdes.  Et  les  philosophes  se  con- 
tentèrent de  cette  explication. 

Le  lendemain  la  Source,  poussée  des  profondeurs  de  la  terre  par 
une  puissance  inconnue,  et  grandissant  à  vue  d'œîl,  sortait  de  terre 
par  un  jaillissement  de  plus  en  plus  fort.  Elle  coulait  déjà  de  la  gros- 
seur du  doigt.  Toutefois,  le  travail  intérieur  qu'elle  opérait  à  travers 
la  terre  pour  se  frayer  son  premier  passage  la  rendait  encore 
boueuse.  Ce  fut  seulement  au  bout  de  quelques  jours  qu'après  avoir 
augmenté  en  quelque  sorte  d'heure  en  heure,  elle  cessa  de  croître  et 
devint  absolument  limpide.  Elle  s'échappa  dès  lors  de  terre  par  un 
jet  très-considérable,  qui  avait  à  peu  près  la  grosseur  du  bras  d'un 
enfant.  —  N'anticipons  point  pourtant  sur  les  événements,  et  conti- 
nuons de  les  suivre  jour  par  jour  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici. 

Reprenons- les  où  nous  venons  de  les  laisser  c'est-à-dire  au  jeudi 
malin,  25  février,  vers  sept  heures. 

XXXVIII 

Précisément  à  cette  heure-là,  à  l'instant  où  la  Source,  comme  un 
premier  témoignage  divin,  jaillissait  doucement  mais  irrésistiblement 
sous  la  main  de  la  jeune  Voyante,  la  philosophie  de  Lourdes  publiait 
sur  les  événements  de  la  Grotte  un  nouvel  article  dans  le  journal  libre- 
penseur  de  la  localité. 

Le  Lavedan,  que  nous  avons  déjà  cité,  sortait  des  presses  et  se  dis- 
tribuait en  ville  juste  au  moment  où  la  foule  émerveillée  revenait  des 
roches  Massabielle. 
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Or  dans  cet  article,  pas  plus  que  dans  le  précédent,  pas  plus  que 
dans  aucune  des  descriptions  écrites  à  cette  époque,  il  n'était  ques- 
tion qu'une  source  existât  dans  la  Grotte.  Et,  de  la  sorte,  l'incrédulité 
paralysait  par  avance  Taffirmàtion  audacieuse  sur  laquelle,  après  un 
certain  temps,  les  Libres^Penseors  pourraient  être  tentés  de  se  jeter, 
en  disant  que  la  Source  avait  toujours  coulé  là.  La  Providence  vou- 
lait qu'en  dehors  du  témoignage  public  on  pût  leur  opposer  leurs 
propreô  articles,  leurs  propres  publications  imprimées,  datées,  au- 
thentiques, irréfutables.  Si,  avant  le  25  février,  avant  la  scène  que 
nous  venons  de  raconter,  avant  l'ordre  et  l'indication  donnés  par  la 
Vierge  à  Bernadette  en  extase,  il  y  avait  eu  là  ces  belles  eaux  jail- 
lissantes qui  existent  aujourd'hui,  comment  donc  vos -journaux,  dont 
les  yeux  étaient  si  ouverts,  dont  les  détails  étaient  parfois  si  minu- 
tieux, n'ont-ils  pas  aperçu  cette  Source  puissante  et  n'en  ont-ils 
jamais  parlé  ?  Nous  mettons  au  défi  la  Ubre-Pensée  de  produire  nu 
seul  document,  nous  disons  un  seul,  parlant  de  Source  ou  même 
d'eau,  avant  l'époque  où  la  Vierge  ordonna  et  où  la  Nature  obéit 

XXXIX 

L'émotion  populaire  avait  pris  des  proportions  considérables.  Ber- 
nadette était  acclamée  quand  elle  passait,  et  la  pauvre  enfant  ren- 
trait en  toute  hâte  chez  elle  pour  échapper  à  ces  ovations.  Celte  âme 
humble,  qui  avait  vécu  jusque-là  ignorée,  dans  le  silence  et  dans  la 
solitude,  se  trouvait  tout  à  coup  placée  en  pleine  lumière,  au  milieu 
du  tumulte  et  de  la  foule,  sur  le  piédestal  de  la  renommée.  Cette 
gloire,  que  tant  d'autres  recherchent,  était  pour  elle  le  plus  cruel  des 
martyres.  Ses  moindres  paroles  étaient  commentées,  discutées,  ad- 
mirées, repoussées,  bafouées,  livrées,  en  un  mot,  aux  souffles  divers 
des  disputes  humaines.  Et  c'est  alors  qu'elle  goûtait  l'intime  joie  de 
de  n'avoir  pas  tout  à  dire,  et  de  trouver,  dans  les  trois  secrets  que  lui 
avait  dits  la  Vierge,  comme  up  sanctuaire  réservé  où  elle  pouvait,  en 
toute  paix,  retirer  son  cœur  et  le  rafraîchir,  dans  l'ombre  de  ce  mys- 
tère et  dans  le  charme  de  cette  intimité  avec  la  Reine  du  ciel.  Des 
jours  étaient  proches  où  cette  épreuve  de  la  popularité  allait  deve- 
nir plus  grande  enccre. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  raconter,  le  jaiilissement  de  la  Source 
avait  eu  lieu  vers  le  lever  du  soleil,  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse. C'était  le  26  février,  un  jeudi,  le  troisième  du  mois,  jour  de 
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grand  marché  à  Tarbes,  La  Doayelle  de  révénement  merveineux 
arrivé  le  matin  aux  roches  de  Massabidile,  fat  donc  portée  au  chef- 
lien  par  une  foule  de  témoins  oculaires,  et  répandue  dès  le  soir  même 
^ans  tout  le  Département  et  jusqu*aux  villes  les  plus  proches  des 
départements  voisins.  Le  mouvement  extraordinaire,  qui  depuis  une 
huitaine  attirait  à  Lourdes  tant  de  pèlerins  et  de  curieux,  prit  dès  ce 
moment  un  développement  inouL 

Un  grand  nombre  de  visiteurs  vinrent  coucher  à  Lourdes  pour  s'y 
trouver  le  lendemain  ;  d'autres  marchèrent  toute  la  nuit  et,  aux  pre- 
miers rayons  du  jour,  cinq  à  six  mille  personnes  campaient  sur^es 
roches,  sur  les  tertres,  aux  bords  du  Gave,  en  face  de  la  Grotte  à 
l'heure  où,  Bernadette  avait  coutume  d'arriver.  La  Source,  plus  abou'- 
daote  que  la  veille,  était  déjà  considérable. 

Quand  la  Voyante,  humble,  paisible  et  simple  au  milieu  de  cette 
agitation  se  présenta  pour  prier,  les  populations  s'écrièrent  :  «  Voilà 
la  Sainte  I  Voilà  la  Sainte  I  n  Plusieurs  cherchaient  à  toucher  ses  vête* 
ments,  considérant  comme  sacré  tout  objet  qui  appartenait  à  cette 
privilégiée  du  Seigneur. 

La  Mère  des  humbles  et  des  petits  ne  voulait  point  cependant  que 
ce  cœur  innocent  succombât  à  la  tentation  de  la  vaine  gloire,  et  que 
Bernadette  pût  s'enorgueillir  un  instant  des  faveurs  singulières  dont 
elle  était  l'objet.  Il  était  bon  que  l'enfant,  au  milieu  de  ces  aieclama* 
lions,  sentit  qu'elle  n'était  rien  et  qu'elle  constatât  une  fois  de  plns^ 
son  impuissance  à  évoquer  par  elle-même  la  Vision  divine.  Vaine- 
ment elle  pria.  On  ne  vit  point  se  répandre  sur  ses  traits  l'éclat 
surhumain  de  l'extase,  et  quand  elle  se  releva,  après  sa  longue 
prière,  elle  répondit  avec  tristesse  aux  interrogations  dont  on  l'en- 
tourait, que  la  Vision  d'en  haut  n'était  point  apparue. 

XL 

Cette  absence  de  la  Vierge  avait  sans  doute  pour  bat  de  maintenir 
Bernadette  dans  rbumilité  et  dans  la  conscience  de  son  néant  ;  mais 
elle  contenait  peut-être  aussi,  pour  le  peuple  chrétien,  un  enseigne- 
ment caché  et  profond,  dont  la  portée  n'échappera  point  aux  âmes 
accoutumées  à  admirer  en  leur  esprit  les  secrètes  harmonies  des  œxi^ 
vres  qui  viennent  de  Dieu. 

Si  le  ciel  s'était  ce  jonr4à  fermé  aux  regards  de  Bernadette,  si  la 
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céleste  Créature,  qui  lui  apparaissait  daus  une  chair  visible,  avait 
semblé  s* évanouir  un  instant,  la  preuve  de  la  réalité  et  de  la  puissance 
de  cet  Être  surhumain,  la  Fontaine  surgie  la  veille  et  de  plus  en  plus 
grandissante  était  visible  à  tous  les  regards  et  ruisselait  sur  le  sol 
incliné  de  la  Gcotte  aux  yeux  des  multitudes  émerveillées. 

Or,  tandis  que  ceci  se  passait  à  la  Grotte,  devant  la  Source  miracu- 
leuse jaillie  du  côté  droit  de  l'aride  rocher,  les  prêtres  montant  au 
saint  autel,  célébraient  dans  le  diocèse  de  Tarbes  et  dans  plusieurs 
diocèses  de  France,  la  mémoire  d'une  autre  Source,  la  plus  illustre 
et  la  plus  vivifîante  de  toutes  celles  qui,  depuis  six  mille  années,  ont 
arrosé  l'héritage  des  enfants  d'Adam.  Ce  jour-là,  en  effet,  26  fé- 
vrier 1858,  vendredi  de  la  première  semaine  de  carême  était  la  fête 
de  la  Sainte -Lance  et  des  Clous  de  Notre-Seigneur  (1).  Et  la  Source 
dont  nous  parlons,  et  dont  les  offices  particuliers  du  diocèse  glori- 
fiaient le  souvenir,  était  celle  que  ces  Clous  et  cette  Lance  du  centurion 
romain  perçant  le  côté  droit  du  Christ  inanimé  avaient  fait  jsûllir  com- 
me un  fleuve  de  vie  pour  régénérer  la  terre  et  sauver  le  genre  humaio. 
Vidi  aquam  egredientem  de  templo^  a  latere  dextro  ;  et  omnes  adquos 
pervertit  aqiia  ista  salvi  facti  sunL  «  J'ai  vu  une  eau  qui  jaillissait  du 
temple,  du  côté  droite  et  tous  ceux  à  qui  cette  eau  arrivait  ont  été 
sauvés,  »  avait  dit  le  Prophète,  voyant  à  travers  les  siècles  les  pro- 
diges de  la  miséricorde  de  Dieu. 

Certes,  il  fallait  que  Bernadette  souffrit,  en  mémoire  de  cette 
heure  où  le  glaive  des  sept  douleurs  avait  percé  le  cœur  vivant  de  la 
Mère  en  même  temps  que  le  cœur  inanimé  du  Fils.  Il  fallait  qu  elle 
cessât  de  voir  la  Vierge  resplendissante  lui  apparaître,  en  mémoire  de 
cette  heure  où  la  Vierge  elle-même  avait  cessé  de  voirie  rayonnement 
de  la  vie  sur  les  traits  décomposés  de  Jésus.  Il  fallait  qu'elle  semblât 
un  instant  abandonnée  par  Marie,  en  mémoire  de  cette  heure  pleine 
d'angoisses,  où  Marie  avait  semblé  abandonnée  par  le  Christ,  entrant 
dans  son  Royaume  et  la  laissant  sur  la  terre.  Une  telle  harmonie  de- 
vait se  faire  naturellement  entre  la  Reine  du  ciel  et  la  petite  enfant 
qu'elle  avait  choisie  avec  prédilection  parmi  les  filles  des  hommes. 
.  Toutefois,  cette  absence  de  l'Apparition,  avait  en  même  temps  pour 
les  Fidèles  une  signification  non  moins  manifeste.  La  Vierge  se  re- 
tirait pour  laisser  en  quelque  sorte  parler  son  œuvre,  c'e^t-à-dire  la 
Source  merveilleuse,  surgie  miraculeusement  et  dont  les  eaux  gran- 

(1)  Ordo  du  dioeèti  de  Tarbes  pour  1S58.  36  féTrier.  Vendredi  après  le  I*'  dimancbe 
de  Carême.  F6te  de  la  Sainte-Lance  et  des  CIoqb  de  N.  S.  J.  G. 
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dissaient  à  mesure  que  Ton  y  puisait  davantage  et  que  l'affluence 
populaire  croissait.  La  Vierge  se  retirait  et  se  taisait  pour  laisser 
parler  TÉglise  de  ce  pays  dont  les  paroles  à  l'introït  de  la  Messe  et 
aux  répons  de  Matines  pouvaient  servir  de  commentaire  à  cette  Fon-. 
taine  étrange  qui  avait  surgi  soudainement  sous  la  main  de  Berna- 
dette en  extase*  Au  moment  même,  en  effet  où»  en  l'absence  de  l'Ap- 
parition, les  multitudes  émues  se  demandaient  ce  que  pouvait  être 
cette  Source  nouvelle,  jaillie  du  côté  droit  du  rocher  stérile,  comme  le 
fleuve  de  vie  avait  jailli  du  côté  droit  du  corps  inanimé  de  Jésus  ;  au 
moment  où  on  s'interrogeait  de  toute  part  sur  la  nature  de  cette  eau 
mystérieuse,  les  prêtres  de  ce  diocèse  répétaient  ces  paroles  que  Dieu 
lui-même  a  prononcées  par  la  bouche  de  son  Prophète  :  Fodejnint 
nianus  meas  et  pedes  meos  et  sicut  aqua  effusus  sum  (1),  /n  die  illâ 
erit  fons  patens  domtd  David ^  et  habitantibus  Jérusalem^  in  ablu- 
tionem  peccatoris  et  menstruatœ  (2)  •  u  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
pieds  et  je  me  suis  répandu  à  la  façon  de  F  eau. . .  En  ce  jour-ci  il 
y  auray  pour  la  maison  de  David  et  les  habitants  de  Jérusalem^  une 
Fontaine  ouverte^  servant  à  la  purification  du  pécheur  et  de  toute  per* 
sonne  souillée.  » 

Par  ces  coïncidences  vraiment  étonnantes  et  que  nous  prions  ins- 
tamment le  lecteur  de  vérifier  par  lui-même  aux  endroits  que  nous 
indiquons  en  note,  par  de  telles  coïncidences  l'Église  de  ce  pays  ré- 
pondait avec  une  clarté  éblouissante  aux  questions  sans  nombre  que 
l'on  se  faisait  autour  de  la  Fontaine  merveilleuse,  jaillissant  au  côté 
droit  de  la  Grotte.  La  Source  qui  venait  d'apparaître  à  la  base  des 
Pyrénées  relevait,  par  une  infiltration  mystérieuse  de  ce  fleuve  im- 
mense de  grâces  divines  qui,  sous  les  clous  des  soldats  et  la  lance  du 
centurion,  commença  à  couler  il  y  a  dix-huit  cents  ans  au  sommet  du 
mont  Gplgotha. 

Tel  était  le  principe  intime  auquel  il  fallait  remonter  pour  trouver 
l'origine  cachée  de  la  Source  miraculeuse  et  il  était  bon  que  les  Offi- 
ces célébrés  à  son  point  de  départ  au  lieu  où  elle  venait  de  percer  la 
terre  conduisirent  d'eux-mêmes  l'esprit  vers  ces  mystiques  hauteurs. 
Quant  aux  résultats  pratiques,  quant  aux  effets  extérieurs  que  devait 
produire  au-debors  cette  Fontaine  de  l'Apparition,  il  en  fallait  tout 

(1)  Ordù  du  dioeise  de  Tarbespour  185B,  36  février.  Vendredi  de  la  l'*  semaiDO  de 
Carême.  Fôte  de  la  Sainte-Laoce  et  des  Cloat.  Introït  de  la  Mease.  (Voir  cette  Messe  dans 
le  Missel  Romain,  en  l'Appendice  :  Misêœ  cêUbrandœ  in  atiquibus  iocU  ex  induite  Apos- 
tolieo,) 

(2)  ibid.  Office  des  Matines  da  même  jour.  Répons  de  la  3*  leçon  du  II*  Nocturne. 
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natarelleinent  demander  Tinterprétatioa  et  le  secret  non  plus  au  cen« 
tre  et  au  point  de  départ,  non  plus  dans  le  cercle  restreint  et  à  la  fête 
exceptionnelle  d*nn  diocèse  particulier,  mais  bien  aux  Offices  univer- 
sels que  rÉglise  catholique,  apostolique  et  romaine  célébrait  partout 
à  cette  heure  dans  le  monde  chrétien.  Or  ce  même  jour,  26  fé- 
vrier 1858,  vendredi  de  la  première  semaine  de  carême,  l'Évangile 
de  la  Messe  contenait  ces  paroles  qui  n'ont  pas  besoin  de  réflexions  : 
«  Et  il  y  avait  à  Jérusalem  la  Piscine  probatique,  appelée  en  hébreu 
Betsaida.  Elle  a  cinq  pordques  sotis  lesquels  gisait  une  grande  mul- 
titude de  malades^  d aveugles^  de  boiteux,  de  gens  dont  les  membm 
étaient  desséchés^  attendant  le  mouvement  des  eaux.  Car  l'Ange  du 
Seigneur  descendait  à  un  certain  moment  dans  la  Piscine  et  Teau 
s'agitait.  Et  celui  qui,  après  le  mouvement  de  l'eau,  descendait  dans 
la  Piscine,  êtatt  guéri  de  son  infirmité,  quelle  qu'elle  fut.  (1).  » 

Heitri  LâSSERRE. 

(La  ntite  proehainetnent,) 

(t)  Est  aatem  lerosolymis  Probatica  piscioa,  qa»  cognominatur  hobraioe  Bethaûdi 
qainque  porticus  habens.  In  his  Jacebat  multitudo  magna  languenUano,  cecoram,  cUa- 
doram,  aridoram,  expectantiam  aque  motum.  Angelas  antem  Domini  descen débat  secan- 
dom  tempos  in  piscinam  post  motionem  aquas.  Et  qui  prlor  desœndisset  In  pisdntiii 
post  motionem  aqnaa,  sanua  fiebat  a  quacnnqae  detinebatHr  inflrmitate. 

Ordo  €t  Mtttei  Bomain.  1858.  26  février*  Vendredi  de  la  I**  semaine  de  Car6me.  £tu- 
gile  de  Ja  Macao. 
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Arrivé  à  Smyrne,  j'avais  reconnu  la  nécessité  d'avoir  une  église 
cathédrale.  Mon  zélé  prédécesseur,  Mgr  Mussabini,  s'en  était  déjà 
préoccupé,  et  nous  devons  à  ses  soins  et  à  ses  épai^es  l'achat  de 
l'emplacement  pour  la  bâtir.  J'avais  besoin  d'un  firman,  ou  décret 
du  sultan.  La  chose  n'était  pas  facile.  Qui  connaît  les  administrations 
de  l'Orient,  peut  comprendre  tout  ce  que  ce  firman  nous  coûta  d'en- 
nuis et  d'embarras.  Nous  aurions  échoué  sans  la  prudente  et  puis- 
sante médiation  de  S.  Exe.  M.  le  marquis  de  Moustier,  ambassadeur 
de  France  à  Constantinople ,  et  sans  les  démarches  généreuses  et 
actives  de  M.  le  comte  Bentivoglio,  consul  général  à  Smyrne.  Le  plus 
grand  obstacle  venait  du  terrain  acheté  pour  y  bâtir  l'église;  il  était 
de  sa  nature  vacouf^  comme  disent  les  Turcs,  c'est-à-dire  religieux, 
appartenant  à  l'administration  des  mosquées  :  le  faire  servir  à  la 
construction  d'une  église  catholique,  c'est  une  espèce  de  sacrilège. 
Le  firman  obtenu,  je  posai  la  première  pierre  le  27  décembre 
1863,  jour  de  la  fête  de  saint  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  fonda* 
teur  des  Églises  d'Asie,  à  qui  elle  sera  consacrée.  Les  fidèles  de 
la  ville  me  firent  comprendre,  par  leurs  larges  offrandes,  que  l'en- 
treprise pouvait  être  non-seulement  tentée,  mais  qu'elle  avait  toutes 
chances  de  succès.  Malgré  leurs  efforts  pourtant,  il  était  facile  de 
voir  que  nous  avions  besoin  de  la  générosité  de  nos  frères  d'Europe. 
Aller  la  solliciter  au  nom  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  voilà  le  but 
de  mon  voyage.  Je  m'y  suis  déterminé  pour  relever  un  peu  la  gloire 
de  cette  Église  de  Smyrne,  si  célèbre  dans  les  annales  du  monde 
politique  et  religieux.  La  ville,  qui  possède  des  temples  magnifiques 
pour  les  croyances  séparées  de  l'Église  catholique,  n'en  a  pas  pour 
les  quatorze  mille  fidèles  qui  se  font  une  gloire  d'appartenir  au  centre 
de  la  grande  unité  établie  par  Notre-Seigneur  sur  la  terre.  La  cha- 
pelle des  PP.  Réformés  ou  Soccolants,  et  l'autre  des  PP.  Capucins, 
toutes  deux  paroissiales,  celle-ci  pour  les  Français  disséminés  dans 

(1)  Mgr  Spaccapietra,  archevAqae  de  Smyroe,  a  bien  vealu  nous  commaASqoer  le 
Joarnal  de  son  Toyage  en  Earope.  Noos  en  avons  extrait  les  passages  suiranta  qui,  aons 
en  sommes  convaincus,  intéresseront  et  édifieront  nos  lecteurs 
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la  ville  et  ses  environs,  celle-là  pour  le  reste  des  fidèles,  se  trouvent 
trop  étroites,  principalement  dans  lés  grandes  solennités  :  la  chaj[>elle 
des  I^azaristes  est  moins  grande  aussi  :  les  PP.  Dominicains,  les  PP. 
Méchitaristes,  et  les  Sœurs  de  Charité  n'ont  que  des  chapelles  encore 
plus  petites  avec  un  seul  aut^l.  Depuis  longtemps,  la  population  ca- 
tholique désire  avoir  un  temple  qui  réponde  à  la  majesté  de  son  culte, 
et  qui  ne  dépare  pas  trop  l'éclat  de  la  gloire  ancienne  de  la  ville  de 
Smyrne. 

Il  est  impossible,  en  effet,  de  compulser  les  annales  de  cette  ville  il- 
lustre, sans  ressentir  pour  elle  je  ne  sais  quelle  espèce  de  culte  respec- 
tueux. Smyrne  !  son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  La  fable, 
qu'on  trouve  dans  le  commencement  de  toutes  les  villes  de  l'ancieDoe 
Grèce,  en  attribue  la  fondation  à  une  Amazone,  qui  lui  donna  son  nom. 
En  16ÔÂ,  selon  la  relation  du  P.  Labat,  on  voyait  encore  sur  la  porte 
du  château,  dont  les  ruines  ornent  le  sommet  de  la  colline  qui  domine 
la  ville,  une  tête  de  femme  trois  fois  plus  grosse  que  nature  :  on  la  re- 
gardait  comme  un  reste  de  la  statue  de  la  fondatrice  :  les  Turcs  ont  dé- 
truit  tout  (1).  D'après  le  témoignage  de  Strabon  (2),  il  semble  certain 
que  l'ancienne  Smyrne  s'étendait  le  long  de  la  mer,  sur  le  chemin 
qui  conduit  au  château  de  rentrée  du  golfe  du  côté  du  mont  Mimas, 
nommés  les  deux  frères  à  présent,  à  cause  des  deux  points  qui  sont  les 
plus  hauts.  Spon,  médecin  français  de  Lyon,  qui  visita  cet  endroit  en 
1675,  dit  qu'on  voyait  encore  en  ce  lieu  des  murs  et  des  colonnes,  in- 
dices de  l'emplacement  de  la  vilte  (3).  Ainsi  la  ville  ancienne  aurait 
été  distante  de  vingt  stades,  c'est-à-dire  d'un  peu  plus  de  deux  milles 
romains,  de  la  Smyrne  que  nous  pouvons  appeler  historique.  Je  dois 
avouer  pourtant  que  d'autres  antiquaires  placent  l'ancienne  ville  de 
l'autre  côté.  Colonie éolienne  dans  le  commencement,  les  Ioniens  exilés 
de  Colophon  en  prirent  possession  (4).  Velleius  Paterculus  affirme  que 
les  Athéniens  établirent  treize  colonies  dans  1* Asie-Mineure  (5j.  La 
fable  ajoute  que  les  Muses  suivirent  les  colons  sous  la  figure  d'a- 
beilles (6).  C'est  pourquoi  on  trouve  des  abeilles  sur  les  monnaies  de 
Smyrne  et  d'Éphèse,  qui  porta  pendant  quelque  temps  aussi  le  nom  de 
Smyrne  (7).  Aristides  pense  que  les  Muses  s'y  fixèrent  quasi  domo  et 
sede  perpétua  (8).  Ne  diriez-vouspasque  cette  fable  fut  inventée  eu  fa- 
veur d'Homère,  le  grand  poète  que  Smyrne  revendique  avec  raison? 

(1)  Mémoirei  du  chevalier  éTArpieux,  envoyé  de  Fraoce.  Tome  I,  ch.  2.—  (J)  UIkXIV. 
<S)  yojfOffê  d'Italie,  du  Levant.^  (4)  Herod.,  lib.  I,  16.  —  (5)  Lib.  V.  —(6)  Phfloitrat. 
In  DioD.  Ub.  H,  c.  8.  —  (7)  Beliorius,  De  numism,  urbium.  —(8)  Ont.  inSmjrn. 
T.  I,  p.  332. 
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Après  la  destruction  de  Mélite,  elle  fut  réunie  à  la  confédération 
ionienne.  Gygës,  roi  des  Lydiens,  l'assiégea,  et  Alyatte,  ou  Sadyatte, 
son^jpetit-fils,  père  de  Grésus,  la  prit  et  la  détruisit,  en  dispersant  les 
habitants  dans  les  villages  circonvoisins  (1).  Cet  événement,  qui  se 
passa  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  ferait  remonter  à  deux  mille 
quatre  cents  ans  l'origine  de  Smyrne.  Plutarque  pourtant  raconte  un 
fait  qui  parait  démentir  la  victoire  des  Lydiens.  Voici  ses  paroles, 
qui  méritent  d'être  enregistrées  comme  un  témoignage  rendu  à  l'hon- 
nêteté des  dames  smyrnéennes  :  Lydii  Smyrnam  obsidentes  nolue- 
runi  discedere  nisi  uxoribus  Smymœorum  ad  stuprum  sibi  commis- 
sis;  qitt  cum  ancillaspro  uxoribus  misissentin castra^  Lydios  libidine 
fatigatos  omnes  interfecerunt  (2).  Ce  fait  paraît  aussi  contredire  un 
peu  l'ancien  proverbe  :  «  Mollesse  ionienne,  mœurs  smyrnéennes.  » 
Je  ne  crois  pas  que  les  autres  villes  furent  plus  morales. 

Pendant  quatre  cents  ans  la  ville  resta  en  cet  état,  selon  le  même 
Strabon.  Elle  fut  ensuite  réédifiée  plus  au  nord  par  Lysimachus,  ou 
plutôt  par  Alexandre  le  Grand,  suivant  l'affirmation  de  Pausanias  (3) 
et  de  Pline  (A).  Après  la  mort  d'Alexandre,  Smyrne  était  regardée 
comme  la  capitale  de  l'Ionie.  Il  faut  citer  la  description  que  Strabon 
nous  a  laissée  de  la  ville  reconstruite.  Hodiè  omnium  est  pulcherri^ 
ma  :  pars  ejus  in  monte  œdificata^  major  in  planitia  ad  portum,  et 
Magnœ  Matris  templum^  et  gymnasium  :  Vici  prœclarè  sunt  quan^ 
tiim  ejus  fieri  potuit  ad  rectos  angulos  deducti  :  viœ  lapidibus  instra- 
tœ  :  porticus  magnœ  et  quadratœ  in  planis^  et  in  editis  locis  :  est  et 
bibliotheca  etBomerium^  scilicet  porticus  quadrata,  templum  habens 
Bomeriy  et  simulacrum»  Nam  Smyrnœi  quoque  Homerum  sibi  acriter 
vindicant  :  et  numisma  quoddam  ameum  apud  eos  Homerum  voca* 
tur,  Prœter  reliquum  urbis  appa^^atus  portus  etiam  est  qui  claudi 
potest.  No?i  levé  architectorum  peccatum  :  non  fecere  cloacas  (5) . 
Malheui*eusement,  cette  faute  des  ingénieurs  persiste  jusqu'à  notre 

(i)Hôrodot. ,  lib.  I,  16.  StraboXIV.  —(2)  Parallel.  Histor.  grœc.  et  romanas. — 
(3)  Lib.  VII,  5.  —  (4).  Lib.  V,  31.  —  (5)  «  Aujourd'hui,  c'est  la  pias  belle  de  toutes  les 
«  villes:  une  partie  est  située  sur  une  montagne,  et  l'autre  partie,  c'est-à-dire  la  plus 
«  étendue,  occupe  une  plaine  Jusqu'à  l'entrée  du  port.  Smyrne  possède  un  temple  dédié 
«  à  Gérés,  et  un  collège.  Ses  rues,  fort  belles,  sont  autant  que  possible  coupées  à  angles 
K  droits,  le  pa?é  dea  chaussées  eu  en  pierre;  la  ville  haute  et  la  ville  basse  sont  ornées  de 
«  grands  portiques  carrés  ;  on  y  trouve  aussi  une  bibliothèque  et  un  portique  carré  appelé 
«  Homerium»  dans  lequel  on  remarque  un  temple  consacré  à  Homère  et  une  statue  de  ce 
«  grand  poète.  Les  Smyméeos,  en  effet,  revendiquent  aussi  Homère  ;  une  pièce  de  mon« 
«  naie  de  cuivre  porte  môme  son  nom.  Le  reste  de  la  ville  se  compose  du  port  dont  on  peut 

•  fermer  l'accès.  Mentionnons  une  faute  assez  grave  des  Ingénieurs  t  ils  n'ont  pas^  établi 

•  d'égoûts.  »  Strabo,  lib.  XIV. 
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temps.  Une  médaille  conservée  dans  le  musée  britannique  constate 
le  culte  que  la  ville  rendait  à  Gybële,  ou  à  la  mère  des  dieux.  Oq  y 
voit  d'un  côté  la  tête  de  la  déesse  couronnée  de  tours,  de  l'autre  le 
mot  £^upva(cov ,  et  un  monogramme  que  le  célèbre  Eckel  a  lu 
npoTovecç  (1).  Une  autre  médaille  porte  sur  l'exergue  :  ï/xupvoctwv 
nœvecaveoç  pour  les  fêtes  Panionies  qu'on  y  célébrait  en  l'honneur  de 
Neptune,  qui  étaient  les  plus  splendides  de  toute  l'Asie. 

Cette  ville,  très-belle^  selon  la  parole  citée  deStraboa,etunedespre- 
mières  de  l'Asie,  un  de  ses  deux  yeux  avec  Éphèse,  dit  Pline  le  Vieox, 
aiterum  Asiœ  lumen  post  Smyrnam^  par  une  concentration,  puis- 
sante, renfermait  dans  son  sein  toutes  les  splendeurs  de  la  civilisa- 
tion, les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  C'est  en  lonie,  et  surtout 
dans  sa  capitale,  que  l'architecture  avait  revêtu  ses  formes  les  plus 
simples  et  ses  lignes  les  plus  douces  ;  que  la  peinture,  si  propre  à 
flatter  les  sens  par  l'éclat  du  coloris,  avait  été  tout  d'abord  cultivée  ; 
que  la  musique  faisait  entendre  ses  sons  les  plus  harmonieux.  Smyrne 
était  le  rendez-vous  d'une  foule  de  sophistes,  et  l'on  y  accourait  de 
toutes  parts,  comme  à  Éphèse,  pour  s'y  former  aux  sciences  et  à  l'é- 
loquence. L'école  d'Érasistratus,  fameux  médecin,  petit-fils  d'Aris- 
tote,  s'y  était  établie  sous  la  présidence  d'Hicésius  :  Smymœ  Era- 
sisiratea  schola  fuit,  prœside  Hicesio  (2),  Celle  de  Thaïes  dé  Milety 
devint  florissante.  Homère  en  suivit  les  doctrines. 

Ce  sublime  poète,  dont  un  grand  nombre  de  villes,  que  Suidas  fait 
montera  quatre-vingt-dix,  se  disputent  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître, 
semble  appartenir  à  Smyrne  :  Smymceisuum  esse  confirmârunt^  atque 
etiam  delubrum  ejus  in  oppido  dedicaverunU  dit  Cicéron  (3) ,  dont  le 
témoignage  s'accorde  avec  celui  de  Strabon.  Phémius,  le  père  adoptif 
d'Homère,  enseigna  à  Smyrne  les  belles-lettres.  Le  nom  même  de 
Mélésigëne  en  est  une  preuve  :  sa  mère  Critheis  l'avait  mis  au 
monde  sur  les  bords  du  fleuve  Mélës,  qui  arrose  les  murs  de  Smyrne. 
Pausanias  ajoute  qu'il  composa  ses  poèmes  dans  une  grotte  près  de  la 
source  de  la  belle  rivière  Mélès  (A)  ;  poèmes  que  pour  cette  raison  Ti- 
buUe  appela  :  Meletœ  chartœ  (&) .  Et  Philostrate,  en  parlant  des 
chefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  des  anciens,  signale  un  ta- 
bleau représentant  la  mère  d'Homère  auprès  de  la  rivière  Mélès  (6). 
C'est  pousser  trop  loin  l'esprit  de  critique  avec  WoIfTet  d'autres  écri- 
vains que  de  regarder  le  grand  poète  comme  un  être  légendaire  :  c'est 

(1)  DPCtrtB.  niimiiB.,  II,  537.  -^(3)  Strabo,  lib.  xn.  —  (3)  OraU  proArchia.  |8.- 
(4)  Achaie.,  cap.  5.  —  (5)  Eleg.  I,  c.  200.  —  (6)  Imagines,  pttr.  6,  Ub.  Il,  tab.  8. 
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trop  mépriser  les  monuments  historiques  que  de  voir  un  mythe  dans 
ce  nom  qui  a  pris  possession  de  l'histoire* 

Un  autre  poète  de  Smyme  a  pareillement  écrit  sur  la  guerre  de 
Troie  :  sa  biographie  est  obscure  autant  que  celle  d'Homère.  Dans 
son  invocation  aux  Muses»  il  se  dit  bien  jeune  et  employé  à  faire  paître 
des  brebis  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Smyme,  proche  le  temple 
de  Diane.  Le  cardinal  Bessarion  trouva  ce  poëme  en  quatorze 
chants  dans  l'église  de  Saintr  Nicolas,  près  d'Hydras  ou  Otrante.  Le 
manuscrit  portait  le  nom  de  Quintus,  qui,  peut-être,  en  était  le  pro- 
priétaire. On  l'apubliésous  le  nom  de  Quintus  Calaber^  àLeyde,173A« 
et  en  français  Quintus  de  Stnyma^  Paris,  1800,  traduit  par  Tourlet. 
Le  poète  bucolique  Bion  naquit  aussi  à  Smyme,  ou  plutôt  dans  ses 
environs,  sur  les  bords  du  Mélès  :  contemporain  de  Théocrite,  autre 
célèbre  poète  bocolique^  il  s'approche  de  lui  par  l'élégance  de  l'ex- 
pression et  une  grande  harmonie  du  vers.  PUne  parle  de  Marcion, 
qui  écrivit  un  traité  de  botanique  médicale  (1) . 

3f yron,  habile  sculpteur,  se  rendit  célèbre  à  Smyme  pour  une  sta* 
tue  d'une  Vieille  femme  ivre^  que  Pline  regarde  comme  un  chef- 
d'œuvre  :  Anus  ebria  Smymœ  in  primis  incb/ta  (2).  Apelle  y  résids^ 
quelque  temps,  et  il  y  peignit,  dans  TOdéon,  une  Grâce,  et  la  For- 
tune assise.  Je  l'ai  faite  assise,  disail-il,  parce  que  rien  n'est  moins 
stable  que  la  fortune.  Le  peintre  pourtant  n'a  pas  arrêté  la  roue  de 
cette  capricieuse  déesse  :  la  ville  de  Smyrne,  plus  que  toute  autre,  a 
reconnu  l'instabilité  des  choses  humaines.  Et  si  elle  est  encore  debout, 
elle  le  doit  à  ses  illustres  et  grands  citoyens  qui,  formant  leur  cœur 
sur  une  divine  peinture  (3) ,  l'arrosèrent  de  leur  sang,  et  firent  de  leur 
vertu  une  égide  puissante  contre  la  cruauté  de  ces  monstres  couron- 
nés qui  s'en  disputèrent  l'empire. 

Sous  les  Romains,  Smyrne  devint  une  ville  de  grand  commerce. 
Les  vaisseaux  de  toutes  les  nations  y  abordaient.  Pline  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  la  découverte  d'une  mine  de  carbonate  de  plomb, 
cerussa  plumai^  faite  dans  la  campagne  d'un  nommé  Théodote,  dont 
les  anciens  se  servaient  pour  peindre  les  navires  (h)*  Et  c'est  lui- 
même  qui  nous  assure  que  toute  l'Éolie  fréquentait  le  marché  de  la 
viUe  (5) .  Cicéron,  dans  une  de  ses  Philippiques^  a  constaté  la  fidélité 
que  les  habitants  de  Smyrnç  ont  toujours  conservée  aux  Romains  : 
fidelissùnorum  anti^uissimarumque  sodorum  (6).  Et  les  Smyrnéens 

(1)  Bist.  nat^  lib.  XXXIV,  7.  -  (2)  Ib.,  XXXVI,  A.  -  (3)  Eccl.,  XXXVm,  M.  — 
(h)  BÎ8t.  nat.  XJJLV<  19.  —  (5]  PiiîUp.,  H,  2. 
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se  vantaient,  d'après  Tacite,  d'avoir,  les  premiers  en  Asie,  dressé  un 
temple  à  Rome,  la  déesse.  Dans  ce  temple,  ou  plutôt  dans  quelque 
autre  de  la  ville,  que  Pline  appelle  templum  Smyrnœ  (1)  se  conser- 
vait un  miroir  qui  agrandissait  les  objets. 

Lîcinius  Grassus,  consul  romain,  fut  malheureux  près  de  Smyrne  : 
l'an  121  avant  Jésus-Christ,  il  fut  battu  par  Aristonius,  qui  le  prit 
et  le  tua.  Mais  Perpenna  vengea  bientôt  le  Romain  ;  il  fit  captif  Aris- 
tonius et  l'envoya  à  Rome,  où  il  fut  étranglé  par  ordre  du  Sénat. 

Trébonius,  un  des  assassins  de  César,  vint  à  Smyrne  et  y  fat  as- 
siégé par  Dolabella,  qui  s'empara  de  la  ville  et  la  détruisit  presque. 
Lors  du  gouvernement  de  ce  proconsul,  une  femme  de  Smyrne  em- 
poisonna son  mari  et  un  fils  que  celui-ci  avait  eu  d'une  autre  femme, 
afin  de  se  venger  du  meurtre  qu'il  avait  commis  sur  un  enfant  qu'elle 
avait  eu  de  son  premier  mari.  Dolabella,  ayant  pitié  de  la  douleur 
maternelle,  ne  voulut  pas  la  condamner,  mais  il  remit  le  jugement  à 
l'aréopage.  Les  aréopagites  jugèrent  que  l'accusée  avec  les  accusa- 
teurs allassent  réclamer  la  sentence  après  cent  ans  :  sic  neque  absolu* 
î^im  mulieris  veneficium  est^  quod  per  leges  non  licuit^  neque  nocens 
damnata^  quœ  digna  venid  fuit^  selon  le  récit  d'Aulus  Gellius, 
qui  l'avait  appris  de  Valère  Maxime  (2) .  Dolabella,  à  son  tour,  fut 
chassé  lorsque  Brutus  et  Cassius  y  vinrent  pour  prendre  leurs  me- 
sures. On  oublia  le  passé  dès  qu'Auguste  fut  paisible  possesseur  de 
l'empire. 

En  attendant,  Smyrne  se  releva  de  ses  ruines,  et  Tibère  lui  ac- 
corda l'honneur  d'avoir  sa  statue,  la  préférant  à  d'autres  villes  d'Asie 
qui  lui  en  avaient  fait  la  demande  (3).  L'empereur  Claude  la  favorisa 
de  sa  protection,  et  la  ville  reconnaissante  lui  éleva  une  statue;  on 
en  a  trouvé  la  base  au  milieu  des  ruines  du  théâtre  ancien,  bâti  sur 
}e  penchant  de  la  colline,  au  nord  de  la  citadelle,  avec  le  mot  Clm- 
dius  :  peut-être  le  théâtre  avait  été  construit  au  temps  de  cet  empe- 
reur. Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  célèbre  Apollonius  de  Thyane 
vint  à  Smyrne,  où  il  apaisa  les  dissensions  qui  y  régnaient.  En  l'an  180, 
un  tremblement  de  terre  la  renversa  presque  tout  entière.  Aristides 
Œlius  philosophe,  et  prêtre  de  Jupiter,  qui  enseignait  à  Smyrne  les 
belles-lettres,  écrivit  à  Marc-Aurèle  une  lettre  si  éloquente  en  faveur 
de  la  ville,  que  ce  prince  en  fut  touché.  Il  s'occupa  de  sa  restauration. 
Eusèbe  de  Césarée  nous  dit  qu'il  lui  accorda  pour  dix  ans  l'exemption 
des  impôts  :  Smyrna  urbs  Asiœ  terrcêmotu  ruit^  ad  cujus  instaura- 

(1)  XXXm,  45.  —  (2)  Valer.  Max.,  lib.  VIII,  cap.  1.  —  (3)  Tacit.  Annal.,  IV,  56. 
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iionem  decennalis  tributorum  immuniias  data  est  (1).  Une  inscription 
grecque,  trouvée  dans  les  décombres  des  monuments  de  la  ville,  lui 
donne  le  titie  de  Sauveur  et  Fondateur. 

Pour  n'omettre  rien  dé  ce  qui  a  rapport  à  notre  ville,  nous  ajoute- 
rons que  Pline,  raconte  (2)  que,  sous  le  règne  de  Néron,  un  garçon 
de  Sinyrné  se  trouva  changé  en  fille,  et  reçut  le  nom  de  Philotis,  sui- 
vant Phlégé  ton  (3). 

Dès  que  l'empire  fut  transféré  à  Byzance,  et  que  Constantin  en  fit 
le  partage  entre  ses  fils,  toute  l'Asie  Mineure  resta  sous  la  domina* 
tion  des  empereurs  grecs.  Un  ancien  historien  nous  dit  que  Othman, 
quatrième  successeur  de  Mahomet,  ravagea  Éphëse,  Smyrne  et  toute 
rionie  (A).  Sous  Alexis  Gomnëne  P',  un  musulman  nommé  Izachas 
s'empara  de  Smyrne.  L'empereur  envoya,  en  1097,  son  beau-frère  Jean 
Ducas  avec  une  armée,  et  la  ville  fut  reconquise  à  Tempire.  Ce  ne  fut 
que  pour  quelque  temps;  les  Turcs  envahirent  bientôt  l'Asie  Mineure. 
Nous  trouvons  le  nom  de  ce  peuple  dans  Y  Histoire  de  Pline  (5).  Il  dit 
que  près  de  Tembouchure  du  fleuve  Tanaïm  (le  Don  de  la  géographie 
moderne),  sur  la  mer  d'Azof  ou  Palus  Méotides^  incolunt  Sarmaiœ^ 
Turcœ.  Pomponius  Mêla  en  parle  aussi,  les  représentant  comme  une 
peuplade  sauvage  et  adonnée  à  la  chasse  pour  vivre  :  vastas  sylvas 
occupant^  alunturque  venando  (6) .  On  les  fait  descendre  de  Thiras 
(origine  du  nom  turc) ,  fils  de  Japhet.  La  ville  de  Smyrne  pourtant 
Testait  encore  sous  la  domination  grecque  ;  sa  grandeur  avait  disparu 
sous  les  ruines.  Ce  fut  l'empereur  Ange  Gomnène  qui  la  fit  réparer  et 
embellir  en  quelque  manière.  Ghardler,  dans  son  voyage,  nous  a 
conservé  une  inscription  grecque  qui  se  trouvait  sur  la  porte  du  châ- 
teau, du  côté  du  nord  :  elle  peint  d'une  manière  élégante  et  poétique 
rextrèrae  misère  d'où  cet  empereur  l'avait  tirée  (7) . 

Sous  Andronic  le  Vieux,  en  1332,  Homur  ou  Amurius,  comme 
l'appelle  l'historien  Cantacuzène,  fils  d'Atis,  en  devint  sultan.  Mais, 
en  13A5,  quelques  galères,  armées  par  les  chevaliers  de  Rhodes, 
s'emparèrent  des  environs  de  Smyrne  et  y  bâlirent  le  fort  de  Saint- 
Pierre.  Homur  garda  quelque  temps  la  ville  ;  mais  il  y  mourut  en 
voulant  reconnaître  le  fort,  et  il  fut  enterré  dans  le  château.  Cantacu- 
zène, pourtant,  dit  qu'il  abandonna  la  ville  et  qu'il  n'y  mourut  pas. 


(1)  Chron.  ad  ao.  180. 

(3)  Hiat.  nat,  VII,  3.  —  (3)  De  reb.mirab.,  cap.  7.  —  (h)  Const.  Porpbyrogenitas  ad 

Rom.  fil.,  Dêodminisir,  imperh^  cap.  20.  —  (5)  VI,  7.  —  (5)  De  ritu  orb.,  I,  10.  — 
(7)  royage  «i  Orient^  ch.  18,  T.  I. 

Novrelle  lérle.  Tome  L  <-  N*  4.  34 . 
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L'historien  Ducas,  en  parlant  du  château  dont  nous  voyons  les  mioes 
sur  le  mont  Pagus  qui  domine  la  ville,  a  écrit  :  Casirum  veteris 
eversœque  Smymœ  arx  quondam  fuerat^  non  multos  ante  annos 
et  Joanne  Duca  Romanorum  imperatore  iierum  œdificata^  quant 
Atis  Turcarum  princeps^  Homuris  pater^  Andronico  Seniore  mpe- 
rante^  a  Romanis  postea  receptt  etobtinuit  (1).  BuIIiard,  qui  a  publié 
l'ouvrage  de  Ducas,  dit  dans  une  note  qu'il  vit  ce  château  en  1647, 
et,  d'après  la  description  qu'il  en  fait,  son  état  n'est  pas  différent  de 
celui  où  nous  le  voyons  à  présent. 

Cependant  les  Génois,  voulant,  pour  les  intérêts  de  leur  commerce, 
fonder  des  comptoirs  dans  les  Échelles  du  Levant^  faisaient  des  trai- 
tés, tantôt  avec  les  Grecs,  tantôt  avec  les  Turcs  qui,  moyennant  de 
légers  tributs,  s'y  prêtaient  avec  complaisance.  Ces  établissements 
devinrent  si  nombreux  et  si  célèbres,  qu'après  six  siècles  les  Turcs 
ne  cessèrent  de  donner  à  toutes  les  ruines  plus  ou  moins  respec- 
tables, mais  jamais  par  eux  respectées,  le  nom  de  Djenevise 
kalma^  ruines  génoises.  Ainsi  les  («énois  obtinrent  par  des  traiiés 
Smyrne,  Chio  et  Phocée.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  le  grand 
nombre  de  familles  génoises  établies  dans  ces  villes,  dont  les  des- 
cendants forment  jusqu'à  nos  jours  l'honneur  du  pays. 

Plus  tard,  Orkhan,  qui  régnait  à  Magnésie  du  Sipylus,  s'empara 
de  Smyrne  et  y  construisit  une  forteresse.  Les  Chevaliers  de  Rhodes 
lui  reprirent  la  ville  et  s'y  fortifièrent  sans  en  expulser  complètement 
les  musulmans.  iVIais  d'autres  désastres  allaient  fondre  sur  la  malhen- 
reuse  cité.  En  4402,  le  fameux  Tamerlan  ou  Timor,  après  la  ba- 
taille d'Angora,  envahit  les  provinces  de  l'Asie  Mineure;  il  assiégea 
Smyrne,  et  ayant  comblé  son  port,  la  prit  d'assaut  et  fit  massacrer 
tous  les  habitants.  Après  cette  boucherie,  il  eut  l'idée  triste,  sauvage, 
cruelle,  de  faire  maçonner  leurs  têtes  dans  une  espèce  de  tour  sur  la 
mer  (2). 

Après  la  retraite  des  Tartares,  la  ville  resta  quelque  temps  sous  la 
domination  des  Vénitiens,. qui  la  conquh-ent  sur  les  .Turcs,  la  pillè- 
rent et  la  réduisirent  dans  le  plus  profond  degré  de  misère  (3).  Les 
Turcs  finirent  par  s'en  emparer  définitivement  :  ita  annuente  Deo, 

(1)  «  Le  ch&teaa  qu'on  voit  maintenant  snr  les  ruines  de  Smyrne  était  autrefois  aoe 
c  citadelle,  qui,  reconstruite  quelques  années  auparavant  par  le  général  romain  Jean 
K  Ducas,  était  tombée  sous  Andronic  le  Vieux,  au  pouToir  d'Atis,  sultan  des  Tares,  et  père 
«  d*Homur.  »  Hicb.  Ducas  Nepos.  Hist.  byzant»  cap.  7.  Apud  Script.  Hist.  byzant., 
t.  XXIV.  --  (2)  Ducas.  Hist,  cap.  7.—  (3)  V.  B«  LaMartinière.  Grand  Diction.  Géogrtpb., 
art.  Smyrne^  toL  IX. 
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c*est  la  coDclu3ioD  de  Ducas,  et  peccata  Romeorum  ttmc  viventiunif 
majorumque  nostrorum  vindicante  (1) . 

Gennade,  patriarche  schismatique  de  Gonstantinople,  en  1&53, 
mais  grand  apologiste  du  concile  de  Florence,  auquel  il  assista, 
encore  qu'il  ne  fût  que  laïque,  se  déclara  hautement  en  faveur 
de  l'union,  n'en  trouvent  d'autre  raison  que  celle-ci  :  Ego  vero 
aliam  non  possum  invenire,  et  quod  se  abstraxerit  ab  obedientia 
et  subjectione  Romanœ  Ecclesiœ  :  eam  et  solam  désertant  esse 
causam  interitùs  nostrœ  genti^^  quœ  postquam  ab  eâ  divisi  sumas^ 
maledictionem  accepimus,  et  patimur  quod  nos  patimur^  nec  ideo 
pcenitet  nos  sed  détériores  evadimus  (2).  Heureux  s'il  avait  conservé 
toujours  ces  sentiments!  Que  nos  chers  frères  veuillent  en  former  le 
sujet  de  leurs  méditations  t  Elles  suffiraient  à  nous  grouper  tous 
autour  de  cette  Chaire  de  vérité,  qui  en  est  le  soutien  et  la  colonne 
ioébranlable  ! 

La  Smyme  d'aujourd'hui,  la  première  ville  d'Orient  où  abordent 
d'ordinaire  les  voyageurs  qui  arrivent  d'Europe,  ne  conserve  presque 
rien  de  ces  monuments  célèbres  qui  en  faisaient  une  des  plus  belles 
villes  du  monde.  On  connaît  le  génie  de  destruction  particulier  aux 
Turcs;  peut-être  est-^e  une  mission  qui  leur  a  été  confiée  dans  cette 
malheureuse  contrée  ;  alors  il  faut  avouer  qu'ils  l'ont  bien  remplie* 
Les  tremblements  de  terre  et  les  incendies  ont  achevé  cette  œuvre  de 
destruction.  Tournefort,  qui  visita  la  ville  en  1702,  fait  mention  de 
plusieurs  édifices  anciens  qui  n'existent  plus  de  nos  jours.  Il  croit 
avoir  découvert  l'Homerium  ou  le  temple  dédié  par  les  Smyrnéens  à 
leur  compatriote.  Depuis  l'arrivée  de  ce  voyageur,  on  conserve  le 
souvenir  de  six  tremblements  de  terre  et  de  plusieurs  incendies.  Le 
plus  déplorable  fut  celui  de  1841,  qui  ravagea  presque  la  ville  en- 
tière ;  en  183&,  une  autre  partie  de  la  ville  était  devenue  la  proie  des 
flammes,  en  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  ville  tout  entière  a  été  dé- 
truite par  le  feu. 

On  l'a  réédifiée  plus  tard,  et  tous  les  jours  elle  prend  de  plus  grands 
développements,  surtout  depuis  que  deux  chemins  de  fer,  l'un  pour 
l'intérieur  de  TAsie,  l'autre  pour  Constantinople,  sont  en  constmc- 
tioD.  Mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  des  monuments  et  des  édifices  qui 

(1)  DÔca  s.  Hist.,  c.  5.  —  (2)  «  Pour  moi,  je  ne  pois  troa?er  d'autre  motif  qui  nous  ait 
«  fait  nous  soustraire  à  la  Juridiction  de  l'Eglise  romaine.  Cette  désertion  a  -étâ  ta  cause 
«  de  notre  mine;  en  nous  séparant  de  Rome,  nous  avons  accepté  la  malédiction  et  souffert 
«  ce  que  nous  souffrons  :  et  au  lieu  d'en  faire  pénitence,  nous  n'en  deyenons  que  pires.  » 
Connad.,  t.  Scholac  Spist. 
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puissent  en  faire  une  ville  splendide.  C'est  par  son  commerce  de 
toutes  les  productions  de  l'Asie  Mineure,  le  blé,  le  coton,  la  soie, 
l'opium,  la  garance,  la  vallonée,  le  raisin  et  les  figues  sëobes,  qu'elle 
doit  être  considérée  comme  la  seconde  ville  de  l'empire  ottoman,  et 
par  sa  population  de  deux  cent  mille  âmes.  Les  navires  de  toutes  les 
nations  y  arrivent,  et  le  vaste  golfe,  qui  est  son  vrai  port,  offrirait  un 
asile  très-sûr  à  toutes  les  flottes  du  monde.  Située  à  iS"*  25  latitude 
nord  et  2i*/k6  longitude  du  méridien  de  Paris,  au  fond  d'une  longue 
baie,  elle  jouit  d'une  température  fort  douce,  et  elle  serait  propre  à 
tout  genre  de  culture  si  Ton  voulait  profiter  de  la  fertilité  da  sol. 
Stace  en  a  fait  cette  belle  description  : 

Smyrna,  tibi  gentile  solum,  potusque  verendo 
Fonte  Mêles,  Hermique  vadum,  quo  Lydius  intrat 
Bacchus,  et  aurato  reficit  sua  cornua  limo  (1). 

Pline  a  enregistré  le  témoignage  de  Varron,  qui  nous  assure  vitem 
fuisse  Smymœ  apud  mare  biferam  (2) ,  c'est-à-dire  que  la  vigne 
portait  deux  fois  par  an,  ce  qui  ne  serait  pas  extraordinaire,  même  à 
présent.  Et  Strabon  célèbre  son  vin  Mve  ad  jucunditatem^  sive  ad 
usus  medicos  requiras  (3j  •  Ovide,  dans  son  exil,  porte  envie  au  phi- 
losophe Rutilius,  qui,  ayant  été  exilé  à  Smyrne,  ne  voulut  plus  la 
quitter  lorsqu'on  lui  permit  de  faire  retour  à  sa  patrie  :  il  n'y  a  pres- 
que pas  de  pays  qui  puisse  lui  être  comparé,  dit  le  poète  : 

Smyrna  vivum  tenait,  non  Pontus  etHostica  tellus 
Pœne  minus  nuUo  Smyrna  petenda  loco  (4). 

La  douceur  du  climat  aussi  et  la  température  agréable  en  font  un 
séjour  très-favorable  aux  malades.  Garantie  par  de  hautes  mon- 
tagnes, surtout  par  la  Mastusia  et  le  Termetis  des  anciens,  et  ouverte 
du  côté  de  la  mer,  elle  se  trouve  durant  la  chaleur  de  l'été  rafraîchie 
par  le  vent  d'ouest,  qu'on  appelle  Embat  :  il  ne  manque  presque  ja- 
mais de  se  lever  vers  les  dix  heures  du  matin  et  dure  jusqu'au  soir.  La 
longévité  n'est  pas  rare  dans  le  pays.  Tournefort,  dans  son  Voyage^ 
dit  que,  lorsqu'il  y  arriva,  le  consul  de  Venise,  M.  Lupazzolo,  était 
âgé  de  cent  dix-huit  ans;  il  avait  eu  soixante  enfants  de  cinq  femmes 
qu'il  avait  épousées.  Il  perdit  le  plus  vieux,  qui  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans,  pendant  qu'il  avait  une  fille  de  seize  ans  (5) . 

(1)  c  SmyrDe,  ta  possèdes  un  sol  fécond,  le  vénérable  Mélës,  et  rHermns»  par  où  vient 
«  Bacchus  de  Lydie  auquel  tu  prêtes  ton  fauve  limon  pour  redorer  ses  cornes. »Sjrlv.  Lib., 
Garni;  3,  v.  60.  —  (2)  XVI,  50.  —  (3)  Lib.  XIV.  —  (4)  Pont.,  1, 3.— (5)  Tome  H,  p.  W5. 
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Le  golfe  de  Smyrûc,  qui  passe  pour  avoir  dix  lieues  de  long,  re- 
çoit les  eaux  de  THermus.  Vis-à-vis  de  son  embouchure,  la  terre 
s'avance  et  forme  une  pointe  basse,  en  sorte  que  le  canal,  en  cet  en- 
droit du  golfe,  est  très-étroit.  Sur  cette  pointe,  en  1656,  peu  de 
temps  après  le  combat  des  Dardanelles,  dans  lequel  les  Vénitiens  dé- 
lirent la  flotte  de  Mahomet  IV,  on  a  élevé  une  forteresse  pour  défen- 
dre les  avenues  de  Smyroe  :  on  lui  donne  le  nom  de  Sandjak.  Par 
TactioD  que  le  fleuve  Hermus  exerce  sur  le  golfe,  de  grands  change- 
ments s'y  sont  produits  et  s'y  produisent  insensiblement  tous  les 
jours,  ce  qui  arrive  aussi  près  d'Éphèse  par  l'action  du  Gaystre.  Il 
faut  pourtant  remarquer  que  ces  changements  ne  peuvent  pas  résul- 
ter des  fleuves  seulement.  Les  géologues  les  plus  illustres  ont  constaté 
un  soulèvement  graduel  de  Técorce  terrestre,  sans  peuvoir  détermi- 
ner jusqu'à  présent  la  cause  de  ce  phénomène;  et  c'est  par  suite  de 
ce  soulèvement  que  les  ruines  de  Troie,  Smyrne,  Milet,  Éphèse,  pour 
ne  parler  que  de  l'Asie  Mineure ,  se  sont  graduellement  éloignées  du 
rivage,  et  semblent  reculer  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  des 
terres  (1). 

Mais  il  est  temps  de  dire  quelques  mots  de  l'histoire  religieuse  de 
cette  ville.  Il  est  certain  que  la  foi  y  fut  prèchée  dans  les  premiers 
jours  du  christianisme.  Dans  les  Actes  des  Apôtres,  nous  lisons  que 
saint  Paul  passa  deux  ans  à  Éphèse  (2) ,  et  qu'il  évangélisa  omnes 
qui  habitabant  m  Asiâ.  Smyrne,  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  la 
contrée,  un  des  deux  yeux  de  l'Asie  avec  Éphèse,  ne  pouvait  pas 
être  négligée.  Saint  Paul  y  trouva  quelques  disciples  qui  n'avaient 
pas  reçu  une  instruction  bien  solide  ;  en  sorte  qu'interrogés  s'ils 
avaient  reçu  le  Saint-Esprit  avec  le  sacrement  de  la  confirmation,  ils 
répondirent  naïvement  qu'ils  n'avaient  pas  même  entendu  dire  s'il  y 
en  avait  un.  Dans  les  ^Ic/es  de  saint  Polycarpe^  écrits  par  Pionius,  nous 
lisons  que  saint  Paul  alla  à  Smyrne  et  qu'il  logea  chez  Stratëas,  un 
de  ses  anciens  disciples. 

Il  parait  que  le  même  saint  apôtre,  ayant  confié  l'Église  d'Éphèse  à 
sûnt  Timotbée,  confia  celle  de  Smyrne  à  son  frère.  Après  lui,  nous 
trouvons  saint  Bucolus,  qui  serait  le  troisième  ou  quatrième  évoque 
de  Smyrne,  car,  dans  les  Constitutions  Apostoliques^  nous  trouvons  le 
nom  de  Stratéas  entre  deux  Aristonus  évêques.  Le  il/^no/o^e  des  Grecs 
parle  de  saint  Bucolus  comme  d'un  thaumaturge.  Selon  les  Actes 

(1)  V.  Jehan.  DicUon.  de  CosmogOQÎe,  art.  Animaux  marins,  — >  (2)  Act.  10,  10.' 
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concile  célébré  Tan  336  à  Smyrne,  où  la  foi  nicéenne  fut  procla- 
mée (1).  Iddus  assiste  et  souscrit  au  concile  d'Éphèse;  Éiliéri- 
eus  à  celui  de  Chalcédoine,  où  il  rétracta  son  adhésion  à  Dioscore 
dans  leB  rigandage  d'Épbëse  ;  Métrophanes ,  zélé  défenseur  de 
saint  Ignace,  patriarche  de  Gonstantinople,  chassé  de  son  siège  par 
Photius,  et  après  rétabli  par  le  huitième  concile  général  :  c  est  le 
premier  évoque  qui  se  donne  le  titre  de  Métropolite  de  Smyrne. 

Sous  la  domination  d'Ârmasius,  dont  nous  avons  parlé,  un  com- 
mandant génois,  nommé  Martin,  se  rendit  à  Smyrne  avec  douze  ga- 
lères. Le  patriarche  latin  de  Constantinople,  que  le  Pape  continuait 
à  dominer  comme  si  la  ville  appartenait  encore  aox  princes  lados, 
se  trouvait  sur  l'escadre.  Il  voulut  descendre  suivi  par  des  soldats 
armés  et  célébrer  la  messe  dans  l'église  métropolitaine,  devenue  à 
présent  la  première. des  mosquées  de  Smyrne.  Martin  cherche  à Ten 
dissuader,  prévoyant  quelque  malheur.  Mais  Tarchevëque  Détient 
pas  compte  de  ces  avis;  il  était  à  l'autel  en  habits  pontificaux,  quand 
Armasius  arrive  à  la  tète  de  sa  troupe  et  le  fait  assassiner,  sans 
épargner  Martin  et  les  autres  nobles  Génois  qui  se  trouvaient  avec 
lui  :  les  soldats  purent  se  sauver  dans  le  château  (2).  Sur  la 
fin  de  l'an  13AA,  lorsque  les  Latins  occupaient  Smyrne,  Clé- 
ment VI  y  envoya  un  archevêque  latin  dont  nous  ignorons  le 
nom.  Nous  savons  pourtant  que  Verturîn  de  Bergame,  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  vir  potens  in  opère  et  sermone^  y  arriva  le 
1*"  mars  13&6.  Il  avait  accompagné,  avec  un  autre  religieux  de 
son  Ordre,  Humbert,  Dauphin  de  Vienne,  qui,  après  s'être  distingué 
dans  la  guerre  des  Croisades,  céda  le  Dauphiné  à  la  France,  à  la  con- 
dition que  les  fils  aînés  du  roi  porteraient  le  nom  de  Dauphin  ;  il  entra 
ensuite  dans  le  même  Ordre,  et  mourut  archevêque  administrateur  de 
Reims.  Verturîn  prêcha  à  Smyrne  et  y  mourut  après  quelques  se- 
maines servant  les  malades  :  les  fidèles  l'honorèrent  comme  unsaiot 
jusqu'à  ce  que  Smyrne  retomba  au  pouvoir  des  infidèles  (S). 

En  1353,  Innocent  VI  nomma  vicaire  de  Smyrne  le  Aévérend 
Pierre  Patricello  de  Fano,  de  l'ordre  des  Mineurs  de  Saint-François. 
Clément  VI  l'avait,  dès  l'an  d3A7,  autorisé  à  lever  des  troupes 
pour  combattre  les  Turcs  :  vingt-un  de  ses  parents  s'engagèrent, 
dont  deux  de  ses  frères,  un  neveu,  et  cinq  autres  périrent.  Nous 

(1)  Patrolog.  lat.,  T.  Vill,  col.  1377. 

(2)  Joan.  Cantacuz.  Hist.,  lib.  III,  cap.  35.—  (3) De  Castillo  storia  D.S.  Domeoico,  » 
delsus  Ordioe,  lib.  I,  c.  5A.  Tournon.  HUt,  des  hommes  illustres» 
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avons  une  lettre  du  même  Innocent  VI,  qui  le  recommande  à  Hugo, 
roi  de  Chypre,  et  à  André  Dandolo,  doge  de  Venise.  Urbain  Vlui  fit 
une  pension  en  1366.  Un  autre  frère  Mineur,  Ponce  Santelli,  avec 
deux  autres,  reçurent  dans  le  même  temps  la  faculté  de  s'établir  à 
Smyrne  (1). 

Le  Père  Lequien,  dans  le  troisième  volume  de  son  Oriens  Chrislianus 
parle  de  neuf  archevêques  latins  jusqu'à  Tan  1655.  Parmi  ces  prélats, 
nous  devons  distinguer  Eugène  de  Pesaro,  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin, qui  assista  au  concile  de  Trente  sous  Pie  IV,  comme  prédica- 
teur du  concile.  Il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Smyrne  par  Gré- 
goire XIII. 

Une  lettre  du  père  Tarillon,  jésuite,  du  A  marsl71A,  adressée  à 
M.  le  comte  de  Pontchar train,  secrétaire  d'État,  raconte  que  la  peste 
de  1712,  qui  fit  périr  dix  mille  personnes  à  Smyrne,  enleva  l'évêque 
catholique,  Mgr  Daniel  Durant!,  a  C'était,  dit  la  lettre,  un  bon  pré- 
lat, âgé  de  quatre-vingts  ans,  que  sa  douceur  et  sa  vertu  ont  fait  uni- 
versellement regretter  (2).  » 

Après  quelque  temps  de  vacance,  Pie  VII,  par  une  Bulle  en  date  du 
28  mars  1818,  rétablît  l'archevêché  de  Smyrne  juxta  veieres  limites^ 
et  le  confère  à  Mgr  Gardelli,  de  l'ordre  de  Saint-François  :  le  vica- 
riat apostolique  de  l'Asie  Mineure  y  est  annexé.  Le  diocèse  de  Smyrne 
comprend  la  ville  de  Smyrnb  et  ses  environs  à  trois  heures  de  dis- 
tance. Le  vicariî^t  apostolique,  quoique  tout  ne  soit  pas  encore  défini, 
s'étend  du  cap  Baba  jusqu'au  cap  Volan,  vis-à-vis  de  Rhodes  et  le 
golfe  de  Satalia,  et  de  ce  point  jusqu'à  Kurtaja.  L'Ile  de  Mitylène, 
l'ancienne  Lesbos,  appartient  au  vicariat  :  les  autres  six  Églises  de 
l'Apocalypse,  de  même  que  les  principales  d'Asie,  nommées  dans  les 
Actes  des  Apôtres,  s'y  trouvent  enclavées.  Mgr  Gardelli  donna  sa  dé- 
mission en  1833.  Mgr  Hillereau,  vicaire  apostolique  de  Gonstantinople, 
fut  nommé  visiteur  apostolique  de  Smyrne  jusqu'à  183&.  MgrBonavie 
fut  nommé  au  siège  archiépiscopal,  mais  il  s'en  démit  après  deux  ans. 
Mgr  Mussambini,  prêtre  de  la  ville  de  Smyrne,  lui  succéda.  Lorsqu'il 
mourut,  après  avoir  pendant  vingt-six  ans  gouverné  le  diocèse  avec 
un  zèle  et  un  dévouement  qui  feront  toujours  vénérer  sa  mémoire,  je 
fus  désigné  dans  le  consistoire  do  mois  d'avril  1862,  pour  lui  suc- 
céder. 

Dès  mon  arrivée  à  Smyrne,  je  reconnus  le  besoin  d'une  cathédrale. 

(1)  Wading.  Annal.  Minorum  ad  an.  1347,  f  12  et  1353,  {  3. 
(3}  Lettre»  édidantes^  tome  I,  p.  10. 
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Mgr  MussambÎDi  en  avait  été  préoccupé  ;  et  comme  je  Tai  dit  en  com- 
mençant, il  acheta  le  terrain  pour  la  construction,  grâce  aux  secours 
de  la  Propagation  delaFoiret  de  ses  épargnes.  Sous  la  date  du  15  mai 
18A0,  il  représentait  au  président  du  conseil  général  de  cette  œuvre 
providentielle  :  «  le  besoin  d'une  cathédrale  indépendante  pour  exercer 
«  le  saint  ministère  plus  en  liberté,  centrale  pour  faciliter  à  certains 
u  fidèles  trop  éloignés  des  églises  existantes  l'assistance  aux  offices, 
«  grande  et  majestueuse,  soit  pour  répondre  aux  nécessités  probables 
«  de  l'avenir,  soit  pour  donuer  quelque  chose  de  solennel  aux  pompes 
«  du  culte  divin.  » 

Sous  l'inspiration  de  ces  idées  très-justes,  j'ai  entrepris  la  cons- 
truction de  la  nouvelle  cathédrale.  Pour  arriver  au  terme  désiré,  j'ai 
voulu  faire  appel  à  la  charité  des  fidèles  de  l'Europe.  Je  n'ai  fait 
que  suivre  une  très-ancienne  et  vénérable  tradition  :  les  collectes,  se- 
lon la  parole  du  pape  saint  Léon,  remontent  à  l'âge  des  Apôtres: 
ex  Apostolorum  institutione  (1)  • 

•j-  J.  Arch.  de  Smyme. 


Dieu  a  béni,  le  voyage  de  Mgr  Spaccapietra  :  voici  ce  que  nous 
lisions,  en  effet,  dans  Y  Impartial  de  Smyme  du  6  octobre  1865  : 

«  Mgr  Spaccapietra,  de  retour  de  son  long  et  pénible  voyage,  a  bien 
voulu  réunir  la  commission  de  la  cathédrale,  afin  d'en  remercier  les  mem- 
bres pour  le  zèle  assidu,  éclairé  et  religieux  qu'ils  ont  mis  dans  la  con- 
tinuation des  travaux..  lia  été  heureux  d'y  reconnaître,  d'avance,  le  succès 
d'une  entreprise  qui,  tout  en  rendant  gloire  à  Dieu,  sera  aussi  la  gloire 
de  notre  ville. 

«  Sa  Grandeur  a  profité  de  cette  circonstance  pour  faire  connaître  les 
détails  de  la  quête  qu'elle  a  faite  en  Europe. 

«  Ce  résumé  témoignera  de  sa  vive  reconnaissance  envers  les  pieoz  do- 
nateurs, et  éclairera  l'opinion  publique  sur  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'histoire  du  pays.  On  ne  doit  pas  s'étonner  si  les  sommes  recueillies  dans 
V  quelques  villes  sont  faibles;  car  il  faut  tenir  compte,  avant  tout,  de  l'état 
politique  du  monde,  des  entraves  que  la  guerre  et  la  révolution  ont  ap- 
portées à  toutes  les  branches  du  commerce,  de  l'industrie,  et  par  consé- 

(1)  Serm.  de  CoUectis. 
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quent  de  la  diminution  delà  richesse  publique.  Presque  partout  on  répé- 
tait que  le  moment  était  mal  choisi.  D'ailleurs,  la  brièveté  du  séjour  dans 
ces  villes  ne  laissait  pas  assez  de  loisir  pour  se  faire  connaître,  et  faire 
connaître,  par  des  sermons  de  charité,  Tobjet  de  la  quête,  ou  pour  faire 
appel,  de  porte  en  porte,  aux  âmes  charitables  qui  voulaient  en  partager 
le  mérite. 

tt  Après  ces  simples  observations,  la  somme  totale  doit  encore  paraître 
bien  considérable. 

«  Aussi  Mgr  Spaccapietra  a-t-il  reçu  partout  des  témoignages  de  haute 
sympathie  pour  l'œuvre  qu'il  recommandait. 

«  La  ville  de  Smyrne  à  laquelle  se  rattachent  de  si  glorieux  souvenirs  ; 
l'Orient  rehaussé  de  si  grands  prestiges  pour  séduire  les  cœurs  religieux  ; 
le  désir  de  la  régénération  d'un  pays  où  tant  de  faits  se  sont  passés,  tout 
concourt  en  Europe  à  favoriser  cette  belle  cause.  Aujourd'hui  elle  est  con- 
nue et  elle  intéressera,  jusqu'à  son  heureux  terme,  les  catholiques  de 
rOcciâent.  Us  reconnaissent  à  notre  malheureuse  contrée  le  droit  de  mois- 
sonner le  temporel,  selon  la  parole  de  l'Apôtre,  en  retour  du  spirituel 
qu'elle  a  si  généreusement  donné.  Et  la  moisson  ne  manquera  pas  :  Sa 
Grandeur  en  a  reçu  la  parole  ;  et  l'on  peut  se  reposer  sur  la  religion  de 
cette  promesse. 

ce  Dès  lors,  il  est  aisé  de  s'expliquer  la  modicité  des  frais  occasionnés 
par  un  si  long  voyage.  Mgr  l'archevêque  de  Smyrne  a  reçu,  dans  tous  les 
diocèses  qu'il  a  parcourus,  une  hospitalité  prévenante  et  généreuse  de 
NN.  SS.  les  évêques  et  de  MM.  les  curés  qui,  avec  leur  exquise  amabilité 
et  avec  toute  la  force  de' leur  zèle,  ont  secondé  cette  entreprise  éminem- 
ment catholique. 

a  Que  ces  quelques  mots  arrivent  à  leur  connaissance  et  les  assurent 
qu'ils  ne  pouvaient  jamais  placer  leurs  bontés  sur  un  cœur  plus  recon- 
naissant I... 

u  Nous  donnons  ici  la  note  des  sommes  que  l'archevêque  de  Smyrne  a 
recueillies  dans  les  différents  diocèses. 

«France  :  Paris,  10,865  francs;  —  Lyon,  7,107;  —  Bourges,  etc.,  690  : 

—  Issoudun,  776;  — Sens,  852;  —Toulouse,  1,867  ;  — Tours,  3,030;  — 
Cambrai  etc.,  2,800;— Tourcoing,  761  ;— Roubaix,  1,155  ;—  Lille,  4,831  ; 

—  Douai,  975  :  —  Loos,  255  ;  —  Marseille,  3,641,  —  Bayonne,  8Ç0  ;  — 
Dax,  473;  —  Valence,  535;  —  Montpellier,  944;  —  Carcassone,  470;  — 
Nevers,  605;  Vichy  (diocèse  de  Moulins),  532  ;  —  Meaux,  700;  —  Mont- 
didier  (diocèse  d'Amiens),  200  ;  —  Autun,  725  ;  —  Séminaire  de  St-Flour, 
100;  —  Les  PP.  Chartreux  de  Grenoble,  100;  —  Arras,  etc.,  1,540  ;  — 
Oigny,  200;  —  Angoulème  et  Cognac,  1,500;  —  Poitiers,  1,127  ;  —  Di- 
jon, 1,717;  —Orléans,  960;  —  Angers,  1,845;  —  Nantes,  2,870;  — 
Chartres,  1,335;  —Nancy,  1,330. 
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((  Angleterre  :  —  Londres,  Liverpool  et  Dublin,  9,296. 
«  Espagne  :  —  S.  M.  la  reine,  6,000  francs  ;  —  Madrid  ei  Valence, 
5,947  ;  —  Burgos,  785  ;  —  Valladolid,  560;  Avila,  372. 

«Allemagne  :  Munich,  171  francs;  —  S.  M.  l'empereur  d'Autriche, 
1,210;  Vienne,  662;  —  Gralz,  1,620;  —  Cologne,  1,265  ;  — Mayence,  25. 

c  Belgique  :  —  Bruxelles,  1,714  ;  —  Liège,  1,875  ;  —  Anvers,  l,24ô  ; 

—  Gand,  2,120. 

a  Italie  :  —  Padoue,  2,800;  —  Plaisance,  1,055;  —  Florence,  688; 

—  Naples,  3,315. 

«  Sur  le  bateau  à  vapeur,  20  ;  —  Un  anonyme,  1,555. 

«  Total  :  104,  07&  fr.  50.  » 


c(  On  doit  ajouter  la  somme  de  fr.  1,250  reçus  de  Vienne  par  M.  le 
consul  général  d'Autriche  à  Smyrne,  et  fr.  1 ,1 02  donnés  à  M.  l'abbé  Issa- 
verdens  à  Smyrne. 

((  Nota.  —  Les  dépenses  faites  pour  le  voyage  en  Europe  se  sont  éle- 
vées à  fr.  5,371  fr.  50. 

«  Il  a  été  versé  dans  la  caisse  du  trésorier,  francs  98,703. 0 
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Vers  les  confins  orientaux  de  la  Mélanésie,  à  laquelle  elle  se  ratta- 
che géographiqaement,  à  deux  cents  lieues  de  l'Australie  et  à  deux 
cent-cinquante  lieues  de  la  Nouvelle-Zélande,  extrémité  méridionale 
de  l'aire  polynésienne,  court  une  bande  de  terre,  longue  de  trois 
cents  kilomètres  et  large  de  cinquante,  qui  fait  avec  l'équateur  un 
angle  d'environ  quarante  degrés.  A  la  prendre  sous  son  aspect  géné- 
ral, cette  terre  présente  une  succession  presque  ininterrompue  de 
chaînons  de  montagnes  et  de  pics  isolés,  qui  la  partagent  dans  tout  le 
sens  de  sa  longueur,  et  dont  les  lignes  de  faite  affectent  la  direction 
dominante  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est.  Point  de  plaines,  à  part  les 
deltas  de  quelques  grandes  rivières,  qui  viennent  tomber  dans  la  mer 
après  de  longs  circuits  autour  des  montagnes.  Si  on  l'envisage  sous 
le  rapport  de  la  .végétation  et  du  paysage,  la  contrée  présente  des 
aspects  nombreux  et  variés.  Dans  les  plaines  d'alluvions  qui  bordent 
les  grands  cours  d'eau,  c'est  la  faune  intertrppicale  dans  toute  sa 
splendeur  :  des  groupes  de  cocotiers,  de  riches  plantations,  des  mas- 
sifs de  verdure  dans  lesquels  disparaissent  les  cases  des  naturels.  Sur 
les  groupes  arrondies  et  les  pentes  doucement  inclinées  des  monta- 
gnes se  dressent  des  forêts  de  Kaoris^  ou  pins  colonnaires,  cet  arbre 
si  précieux  pour  les  constructions  navales  et  que  les  premiers  visi- 
teurs de  l'Ile  confondirent  avec  ces  colonnes  basaltiques  qu'ils  avaient 
observées  en  Islande,  en  Ecosse,  en  Auvergne,  et  qu'ils  avaient  re- 
trouvées aux  Nouvelles-Hébrides,  u  Ici  dit  M.  Jules  Garnier,  un  des 
derniers  explorateurs  de  Tlle ,  tout  le  sol  est  couvert  d'herbages 
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«  épaiff,  élevés,  au  milieu  desquels  s'élève  de  distance  en  distance  le 
a  tronc  blanc  de  l'utile  Niaouli.  De  nombreux  ruisseaux  circalent 
«  entre  les  collines,  au  pied  de  ces  chaînes.  Le  long  de  ces  cours 
«  d'eau  se  dressent  des  arbres  élevés  de  mille  essences  diverses,  au 
<(  milieu  desquels  les  lianes  s'entrecroisent  à  l'infini,  v  Telle  est  l'ap- 
parence générale  du  pays  dans  sa  partie  septentrionale.  Mais  fran- 
chit-on le  Mont  d'Or,  masse  énorme  qui  se  tient  dans  un  complet  iso- 
lement et  dont  les  flancs  descendent  verticalement,  semblables  aune 
muraille  de  gigantesques  roches  superposées,  se  dirige-t-on  vers  le 
Nord,  le  pays  devient  aride  et  désolé.  Les  terrains  se  bouleversent, 
s'enchevêtrent  et  se  recouvrent  d'une  maigre  argile  rougeâtre  qui  ne 
supporte  qu'un  petit  nombre  d'arbustes  chétifs,  aux  branches  sèches 
et  cassantes,  aux  feuilles  rares  et  jaunies.  Les  montagnes  revêtent  des 
formes  abruptes  ;  leurs  flancs  tombent  à  pic  sur  le  rivage,  ne  laissant 
pas  môme  une  bande  de  plage  fertile  entre  elles  et  l'Océan. 

Cçtte  terre  est  l'Ile  de  la  Nouvelle-Calédonie,  nom  que  son  climat, 
sa  végétation ,  sa  situation  géographique  rendent  bizarre,  mais  qui 
indique  la  nationalité  des  découvreurs.  Bougainville  l'avait  entrevue; 
mais  c'est  Cook  qui,  le  premier,  y  a  pris  terre  :  c'était  en  1774  et  lors 
de  son  second  voyage.  Ses  deux  vaisseaux, /*i4fi?tJcw^wre  et  la  Résolution^ 
mouillèrent  d'abord  en  face  de  Balade,  à  l'extrémité  Nord-Est  de  l'île 
et  vinrent  ensuite  jeter  l'ancre  plus  au  Nord,  dans  la  baie  de  Bainp. 
Les  rapports  de  l'illustre  navigateur  avec  la  tribu  dePama^  riveraine 
de  cette  baie,  furent  assez  satisfaisants  et,  à  son  départ,  Cook  laissa 
au  chef  un  cochon  mâle  et  un  cochon  femelle.  La  Pérouse  dut  cert^d- 
nement  visiter  la  Nouvelle-Calédonie,  que  Louis  XVI  avait  expressé- 
ment comprise  dans  le  parcours  de  la  célèbre  et  tragique  expédi- 
tion. Toutefois,  quand  Bruny  d'EntrecasteauxetHuon  deKernaadec, 
envoyés  à  sa  recherche,  attérirent  à  l'île,- en  1792,  ils  ne  trouvèrent 
aucune  trace  du  passage  de  leur  devancier.  La  Recherche  et  la  êéso- 
lution  continuèrent  leur  route.Le  19  mai  1798,  elles  se  trouvaient  en 
vue  de  Vanikoro  que  d'Entrecasteaux  négligea  malheureuseihent  de 
visiter,  et  où  il  aurait  recueilli  peut-être  quelques  compagnons  de  La 
Pérouse.  L'année  suivante,  elles  reparaissaient  devant  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie et  y  laissaient  le  cadavre  de  Huon  de  Kermadec  ;  on  l'enterra 
secrètement  sur  l'îlot  de  Pinuvoë,  dans  la  crainte  des  goûts  évidem- 
ment anthropophages  des  naturels.  Lorsque  la  corvette  française 
r Héroïne  visita  l'île,  Mgr  d'Amata  fit  dresser  une  croix  sur  l'empla- 
cement même  où  gisait  le  corps.  Elle  disparut  en  18ft7|  quand  nos 
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missionnaires  furent  expulsés.  Elle  a  été  relevée,  dix  ans  plos  tard, 
et  surmonte  aujourd'hui  une  petite  tombe,  qui  est  due  aux  soins  de 
M.  le  Tonmeulz^Villegeorges ,  alors  commandant  du  poste  de 
Balade. 

Depuis  le  dernier  passage  de  d'Entrecasteaux,  jusqu'en  1827,  la 
Nouvelle-Calédonie  ne  reçut  d'autres  visites  que  celles  des  baleiniers 
et  des  sandaliers.  Le  16  juin  de  cette  année,  Dumont  d'Urville,  qui 
venait  de  relever  les  lies  Loyalty,  déjà  entrevues,  eu  1800,  par  Wal- 
pôle,  et  en  1808  par  la  Britannia^  y  jeta  l'ancre.  «  A  partir  de  cette 
époque,  disent  MM.  les  chirurgiens  de  la  marine  Viellard  et  Deplan- 
che,  l'histoire  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  confond  avec  celle  des 
missions  catholiques.  » 

Ce  n'est  toutefois  qu'en  18A3  que  ces  missionnaires  y  parurent. 
Le  19  décembre,  le  Bucéphale,  navire  détaché  de  notre  station  du 
Pacifique  et  commandé  par  M.  Julien  de  Perrière,  déposa  à  Balade, 
les  PP.  Viard  et  Rougeyron,  deux  Frères  laïques  et  Mgr  Douarre,  évo- 
que d'Amata.  Jusqu'alors  l'Ile  avait  fait  partie  de  la  mission  de  la 
Nouvelle-Zélande,  Les  missionnaires,  en  vertu  d'un  contrat  passé 
avec  Paiama,  son  chef,  s'installërent  sur  les  territoires  de  la  tribu  de 
Balade.  Le  départ  du  Bucéphale^  qui  eut  lieu  le  21  janvier  de  l'année 
suivante,  les  laissa  livrés  à  leurs  ressources  et  aux  prises  déjà  avec 
certaines  difficultés.  A  son  passage  en.  septembre  1845,  M.  Bérard^ 
commandant  de  la  corvette  le  Bhin^  les  trouva  en  rapports  assez  ten* 
dus  avec  les  indigènes. 

Cet  officier  laissa  du  moins  aux  missionnaires  une  grande  abon* 
dance  de  toutes  choses  et  beaucoup  d'objets  d'échange  dont  il  parais* 
sait  possible  de  tirer  parti  en  vue  des  relations  plus  amicales.  Le 
naufrage  de  la  Seine^  qui  eut  lieu  le  3  juillet  18iô,  entre  Balade  et 
le  cap  Colnett,  sembla  d'abord  favoriser  ces  relations.  M.  Le  Coqdte, 
qui  la  commandait,  obtint,  du  chef  d' Yengen,  l'autorisation  d'établir 
une  mission  sur  son  territoire.  Dans  le  même  temps,  le  P.  Rougeyron 
s'installait  à  Po^o. 

La  présence  du  navire  de  guerre  anglais  ou  américain,  le  Speke^ 
facilita  peut-être  ces  arrangements.  Mais,  quand  l'équipage  de  la 
Seine  eut  été  conduit  à  Sydney  et  que  le  Speke  eut  repris  la  mer,  les 
indigènes  nq  se  souvinrent  que  .trop  cruellement  de  quelques  désor- 
dres dont  les  maitelots  français  s'étaient  rendus  coupables.  Us  fondi- 
rent sur  les  magasins  de  la  mission,  les  mirent  en  flammes  et  massa** 
crërent  le  frère  Biaise,  auquel  ils  imputaient  des  mauvais  procédés* 


5ii  BEVUE   DU   MONDE  CATHOLIQUE 

Un  boule-dogne,  que  le  Rhin  avait  laissé  et  qui  appartenait  à  Biaise, 
parait  également  avoir  joué  un  assez  grand  rôle  dans  toute  cette  affûre. 

A  en  croire  les  naturels,  ce  chien,  à  l'instigation  même  de  son  maî- 
tre, les  harcelait  et  les  mordait  fréquemment.  L'arrivée  it  la  Bril^ 
lanle,  aux  ordres  4e  M.  du  Bouzet,  arrêta  heui*eusement  les  suites 
possibles  de  cette  explosion.  La  mission,  toutefois,  fut  provisoirement 
délaissée. 

Après  d'infructueuses  tentatives  pour  s'établir  aux  lies  Loyalty  et 
aux  Nouvelles-Hébrides,  les  missionnaires  reparurent. 

Cette  seconde  tentative  ne  réussit  pas  davantage.  Bien  accueillis 
d'abord  par  les  chefs  d'Yengen  et  de  Balade,  les  missionnaires 
songèrent  à  s'étendre:  le  P.  Goujon  s'établit  dans  l'île  des  Pios; 
Mgr  Douarre,  bientôt  suivi  des  PP.  Bondaire  et  Rougeyron  visita 
Yaté;  un  instant,  le  christianisme  parut  en  possession  définitive  des 
deux  extrémités  de  la  côte  orientale.  Mais  le  chef  de  Balade  ne  tarda 
point  à  faire  preuve  des  dispositions  les  plus  hostiles. 

Les  Pères  se  retirèrent  de  nouveau,  les  uns  à  Sydney,  les  autres  à 
Fontana,  l'une  des  Nouvelles-Hébrides.  En  1851,  quelques  chréliens 
de  Fontana  parurent  à  Balade.  Plusieurs  Pères  les  accompagnaient 
et  la  mission  fut  relevée. 

Sur  ces  entrefaites  survint  la  catastrophe  des  canots  de  rAlemine^ 
ces  canots,  commandés  par  M.  de  Varenne  et  M.  de  Saint-Pbal,  aspi- 
rants de  marine,  étaient  chargés  d'un  relèvement  sur  la  côte,  à  dix 
lieues  de  Balade.  A  peine  avait-on  pris  terre  que  quelques  centaines 
de  sisiuvages,  armés  de  frondes,  de  haches,  de  casse-tètes  fondent  sur 
les  Français.  M.  de  Varenne  tombe  aussitôt  frappé  de  deux  coups  de 
bâche  ;  deux  matelots,  qui  veulent  le  relever  et  le  porter  à  son  embar- 
cation, sont  également  blessés. 

Quatre  matelots  essayent  de  se  sauver  à  la  nage  :  Tun  d'eux  est 
ihassàcré  sur  la  plage.  Le  commandant  de  PAlcmène,  M.  le  comte 
d'Harcourt  tira  de  cette  attaque  gratuite  une  vengeance  signalée.  Sept 
chaloupes,  débarquèrent  plus  d'une  centaine  d'hommes.  Vingt  natu- 
rels furent  tués,  six  mille  cocotiers  abattus.  On  détruisit  les  planta- 
tions et  on  brûla  les  pirogues  de  la  tribu  coupable. 

C'est  à  la  suite  des  rapports  de  M.  d'Harcourt  et  du  P.  Nétaur  que 
l'occupation  de  la  Nouvelle-Calédonie  fut  décidée.  La  prise  de  pos- 
session a  eu  lieu,  le  2h  septembre  1863,  par  les  soins  de  M.  le  contre- 
amiral  Febvrier-Despointes ,  alora  coinmandant  en  '  Chef  de  notre 
station  dans  le  Pacifique. 
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Un  seul  coup-d'œil,  jeté  sur  une  carte  géologique,  découvre  au 
seÎD  de  rimmeiise  océan  du  Sud,  depuis  les  Cooiores  jusqu'à  l'ile 
Ducie,  et  du  détroit  de  Bass  à  l'archipel  Lieou-Khiou,  une  quantité 
d'iles,  de  barrières  de  récifs,  de  récifs  frangés,  tous  de  formation  ma- 
dréporique.  C'est  l'œuvre  des  myriades  de  polypes  que  cet  océan 
nourrit  dans  son  sein.  Ce  sont  ces  Zoophyies  qui,  travaillant  en  si- 
lence, ont  accumulé  les  matériaux  de  ces  constructions  surprenantes; 
ce  sont  eux  qui  les  élèvent  encore  sur  les  ëminences  volcaniques  et 
les  plateaux  immergés  dont  ces  mers  sont  parsemées.  La  Nouvelle- 
Calédonie,  compte  au  nombre  des  lies  qu'entoure  une  barrière  de 
récifs,  sorte  de  digue  naturelle  qui  la  protège  contre  les  vents  du  large 
et  le  cboc  des  grandes  lames.  Cette  barrière  est  entrecoupée  de  passes 
qui  correspondent  d'ordinaire  à  des  embouchures  de  rivières  et  don- 
nent accès  au  navigateur.  Vues  du  large,  les  lignes  de  ces  récifs 
offrent  au  navire  qui  s'avance  un  spectacle  saisissant  et  «  dans  lequel, 
«  dit  M.  Garnier,  la  puissance  de  la  mer  se  montre  avec  toute  sa 
«  majesté  et  sa  splendeur.  Que  l'on  se  figure,  en  effet,  des  milliers 
«  de  lames  rapides,  silencieuses,  gigantesques,  qui  s  élancent  sans 
Cl  cesse,  béliers  puissants,  contre  cette  barrière.  Le  choc  est  terrible, 
u  la  vague  se  brise  en  écume  avec  un  bruit  tantôt  sourd,  tantôt  re- 
tt  tentissant.  »  Certes,  le  spectacle  est  grandiose  ;  mais  quand  le  na- 
vire approche  de  ces  formidables  lignes,  quand  il  s'engage  dans  une 
de  ces  passes,  aux  parois  écumantes,  je  conçois  bien,  avec  TécrivaiOt 
que  je  citais  tout  à  l'heure,  que  l'émotion  s'empare  de  tous  les  esprits 
et  jette  le  souci  sur  le  front  du  pilote,  même  1q  plus  expérimenté. 
M.  Jules  Garnier  n'a  jamais  vu  en  pareille  occurrence,  les  matelots 
sourire  ou  plaisanter,  tt  Un  silen:;e  absolu,  ajoute-t-il,  règne  à  bord, 
c(  troublé  seulement  par  le  clapotement  de  la  lame  qui  frappe  les 
R  flancs  du  navire,  par  le  fasaiement  d'une  voile,  ou  le  grincement 
tt  du  gouvernsûl.  C'est  qu'à  ce  moment,  une  saute  de  vent,  un  calme 
«  subit,  un  courant  imprévu,   une  bourrasque  seraient  peut-être 
tt  l'arrêt  de  mort  de  tous.  Mais  peu  à  peu  les  mouvements  du  navire 
t(  deviennent  plus  doux,  la  lame  s'aplatit,  la  passe  s'élargit.  En  face, 
«  la  mer  est  calme  et  libre  jusqu'à  ces  contours  élevés,  sombres  et 
a  nuageux,  vers  lesquels  tous  les  regards  se  tournent  et  aspirent. 
«  Une  goélette  légère  apporte  le  pilote  à  bord,  et  quelques  heures 
«  après  on  mouille  dans  le  fond  d'un  port  bien  abrité.  )> 

NoQTelle  série.  Tome  I.  —  No  4  ^  36 
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Ce  port  est  celui  de  Nouméa,  situé  au  fond  d'une  baie  que  contourne 
une  longue  presqu'île  montueuse,  et  que  ferme,  à  son  ouverture  une 
lie  allongée.  Nouméa  est  la  capitale  de  Tile,  capitale  qui  ne  compte 
guère  plus  de  mille  âmes,  y  compris  les  soldats.  G^est  une  Forte  posi* 
tion  stratégique  et  qui,  à  ce  titre,  avait  déjà  attiré  Fattention  des 
Anglais,  et  un  séjour  que  le  manque  d'eau  rend  fort  incommode. 
L*eau  qu'on  y  boit  se  recueille  sur  les  toitures  ou  dans  des  puits.  Mais 
cette  dernière  est  souvent  saturée  de  sels  et  l'autre,  quand  il  n'a  pas 
plu,  de  quelque  temps,  chargée  de  larves  de  moustiques  qu'on  y  voit 
a* agiter  dans  tous  les  sens.  Si  on  ajoute  qu'une  seule  route  carrossa- 
ble conduit  à  Nouméa,  route  sans  laquelle  les  habitants  seraient  à 
peu  près  prisonniers  et  que  ses  environs  ne  sont  ni  pittoresques  ni 
fertiles,  ou  aura  fait  comprendre  qu'à  moins  d'être  marchand  ou  raili^ 
taire,  on  ne  s'enferme  pas,  de  gaîté  de  cœur,  dans  un  si  triste  liea. 
On  se  rappelle  ces  récits  de  cannibalisme,  lus  dans  l'enfance,  au  coin 
de  la  vaste  cheminée,  près  du  foyer  qui  renvoyait  dans  la  chambre 
ses  étincelles  et  la  chaleur,  alors  qu'il  y  avait  encore  des  cheminées 
et  des  foyers.  Le  cœur  bat  à  ces  souvenirs  et  quelque  inquiétude  per- 
sonnelle s'y  mêle,  à  la  pensée  qu'on  se  trouve  soi-même  au  miiien 
d'une  race  d'anthropophages. 

Mais  a-t-on  franchi  cinq  mille  lieues  de  mer  pour  céder  à  des  ter- 
reurs sinon  imaginaires,  du  moins  fort  tempérées  par  la  présence  do 
drapeau  natioâsJ  ? 

Le  voyageur  alors  se  souvient  du  but  de  son  voyage  et  se  lance, 
après  tant  d'autres,  dans  l'aventure  et  dans  l'imprévu,  c'est  à  ce  prix 
seul  qu'il  rapportera,  de  son  excursion  lointaine,  des  impressions  et 
des  connaissances  nouvelles,  et  que  ses  concitoyens,  restés  sur  la 
terre  natale,  pourront  ajouter  foi  à  ses  propres  récits,  louer  sa  science, 
applaudir  à  son  courage. 

Au-delà  de  Nouméa,  ce  n'est  point  encore  le  désert.  Au  miiien 
des  bois  de  haute  futaie,  que  peuplent  les  pigeons  et  les  perruches, 
s'élèvent  les  demeures  de  quelques  colons,  cultivateurs  ou  éleveurs 
Ae  bestiaux.  Elles  s'appellent  des  stations^  dans  le  langage  local,  et 
sont  bâties,  pour  la  plupart,  sur  un  type  uniforme,  type  rustique, 
mais  original  et  bien  approprié  au  climat  et  aux  conditions  d'une 
mise  en  œuvre  récente. 

La  case  principale  se  compose  d'une  solide  et  vaste  charpente,  sus- 
ceptible de  résister  aux  furieux  coups  de  vent  des  régions  intertropi- 
cales. Des  planches  clouées  par-dessus  les  poteaux  de  la  charpente 
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forment  les  murs,  et  ne  sont  pas  toujours  assez  jointi ves  pour  qoe  les 
bised  Doctmmes  ne  fassent  pas  à  l'intérieur  vaoiller  les  lampes.  Le  toit 
se  prolonge  sur  tout  le  pourtour  de  la  case  et  forme  une  large  varande^ 
séjour  très- préféré  à  l'intérieur,  sous  les  climats  chauds.  Des  cloisons 
en  planche  divisent  cet  intérieur  en  quelques^  chambres  à  coucher  et 
lussent  au  milieu  un  espace  assez  vaste,  qui  sert  à  la  fois  de  salle  i 
manger,  de  salon  et  de  parloir.  Une  très-lôngne  table  avec  ses  deoi 
bancs  ;  quelques  tabourets,  un  buffet,  une  pendule,  un  fusil  suspendu 
à  la  cloison,  tel  est  Fameublement  fort  simple  de  cette  pièce  impor* 
tante.  Vienne  un  rare  visiteur,  cette  table  se  couvre  de  mets  rusti-* 
ques,  le  bœuf  salé,  les  patates,  le  riz,  le  biscuit,  le  thé,  mais  offerts 
de  grand  cœur  et  trouvés  délicieux  après  une  longue  course  pédestre, 
où  Ton  s'est  arrêté  mille  f(MS  à  cueillir  une  fleur,  à  contempler  un 
arbre,  à  sonder  une  roche.  Beureux  même  de  ne  pas  s'être  perdu 
dans  les  hautes  herbes  de  la  brousse,  où  Ton  trébuche  à  chaque  pas 
contre  les  roches  et  les  troncs  d'arbres  ensevelis  dans  les  hantes  her^ 
bes  ;  où  des  fourrés  presque  imperceptibles  vous  arrachent  des  lam'«- 
beaux  de  ?ètements  et  de  chair. 

Près  de  l'habitation  se  trouve  la  cuisine,  confiée  d'habitude  aux 
soins  d'un  Kanak,  et  cet  indigène  n'est  pas  le  personnage  le  moins 
uUle,  ni  le  moinsf  considéré  de  l'exploitation.  Ces  travailleurs  au 
grand  soleil  sont  pourvus  d'appétits  homériques  :  quatre  fois  par  jour 
des  mets  solides  s'entassent  devant  eux  et  disparaissent  avec  une  ra- 
pidité prodigieuse. 

Devant  une  des  grandes  façades,  un  jardin  fruitier  et  potager  s'éK 
taie  en  pente  douce,  tandis  que  des  hangars,  des  écuries,  des  maga^ 
sins  se  groupent  devant  l'autre.  Sur  un  arrière  ptw  des  huttes  coni* 
ques,  en  paille,  se  dressent  et  servent  de  demeure  aux  Kanaks  atta^ 
chés  à  la  station.  Tout  autour  règne  le  Paddock,  vaste  espace  de 
terrain  de  quinze  hectares  babituellement  et  que  délimite  une  bar- 
rière. Cest  là  qu^errent  librement  les  chevaux  de  main  et  les  bœul^ 
de  travail  ;  quant  aux  autres  bêtes  du  domaine,  elles  pas.«eBt  avec 
plus  de  Qberté  encore  sur  les  immenses  pâturages  du  Rtm.  Nous  voici 
bien  loin  des  parcs  séculaires  et  des  somptueux  manoirs  ^e  la  féodale 
Angleterre,  bien  loin  des  hôtels  de  la  finance  contemporaine,  plus 
riches  peut-être,  mais  moins  remplis  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  ou  de 
prestigieux  souvenirs.  Que  nous  sommes  loin  aussi  de  Londres  et  de 
Paris!  Telle  que  je  Tai  décrite,  l'habitation  du  colon  néo-calédonien, 
suffit  &  ses  besoins  modestes  et  à  son  existence  occupée.  Le  matin, la 
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xetentissante  conque  marine  réveille  en  même  temps  qae  ses  travail- 
leurs ;  U  se  rend  avec  eux  à  l'ouvrage.  Le  soir  venu,  il  s'assied  àleur 
table.  Ce  repas  frugal  achevé,  Ja  pipe  se  fume,  le  verre  de  grog  se 
vide.  La  conversation  s'engage  et  roule  sur  les  incidents  du  travail 
quotidien.  Si  quelque  voyageur  a  frappé  à  la  porte  de  la  demeure 
hospitalière,  il  apporte  les  nouvelles  de  la  ville  qui  sont  avidement 
écoutées,  puis  commentées.  Quelques-uns  de  ces  Bushmen  possëdeot 
une  petite  bibliothèque,  qu'ils  se  prêtent  l'un  à  l'autre.  On  rencontre 
assez  fréquemment  parmi  eux  des  jeunes  gens  instruits,  parfois  titrés, 
qui  sont  venus  demander  à  un  travail  pénible,  mais  rémunérateur, 
les  moyens  de  refaire  leur  fortune  et  de  redorer  leur  blason. 
.  Entrons  maintenant  en  forêt.  Deux  Kanaks  nous  accompagnent, 
qui  portent  les  vivres  et  leur  tomahawk.  Notre  hôte  et  nous,  noas 
avons  nos  fusils,  une  gourde  en  bandouilière,  un  marteau  et  une  ha- 
chette passée  dans  la  ceinture.  La  forêt  longe  les  bords  d'un  peiit 
affluent  de  la  Dumbéa.  Les  arbres  s'y  pressent  et  s'y  enchevêtrent, 
des  lianes  interminables  rampent  autour  des  troncs  et,parvenues  aux 
cimes,  retombent  sur  le  sol  d'une  hauteur  parfois  prodigieuses.  Des 
amas  séculaires  de  feuilles  et  de  branches  forment  un  humus 
d'une  grande  épaisseur. 

Les  Kanaks  fraient  la  voie  avec  leurs  tomahawks,  ils  écartent  les 
grosses  lianes  et  coupent,  avec  leurs  dents  les  petites.  Tout  à  coap  un 
sourd  mugissement  se  fait  entendre.  Il  ne  vient  pas  d'un  animal  fé- 
roce, puisqu'en  Galédonie  il  n'en  existe  aucun.  C'est  un  notouy  mur- 
mure à  voix  basse  un  des  guides.  Puis  il  s'éloigne  avec  des  précautions 
infinies  pour  ne  pas  faire  crier  les  feuilles  sèches  et  les  branchages 
sur  lesquels  il  marche  et  disparaît  dans  l'épaisseur  de  la  feuillée.  Ua 
coup  de  fusil  éclate,  et  un  corps  tombe  ;  on  accourt  et  on  voit  gisant 
sur  le  sol  un  pigeon  géant,  le  Carpophage  Goliath  des  naturalistes. 
Cet  oiseau,  le  plus  gros  gibier  de  l'Ile,  n'a  guère  plus  de  volume  tou- 
tefois qu'une  poularde,  et  on  s'étonne  qu'il  puisse  pousser  un  tel 
mugissement.  Le  voisinage  d'un  ruisseau,  aux  eaux  cristallines  et 
qui  bondit  de  roche  en  roche  invite  au  bain.  On  s'y  plonge  avec  avi- 
dité, tandis  que  les  Kanaks  font  les  apprêts  d'un  modeste  déjeuner, 
du  biscuit  et  de  la  viande  salée  le  composent  ;  mais  l'appétit  est  ai- 
guisé et  une  charmante  sensation  de  fraîcheur  naît  du  voisinage  de 
ces  eaux  limpides.  Les  Kanaks,  de  leur  côté,  dévorent  quelques  bis- 
cuits, et  mordent  de  leurs  belles  dents  blanches,  les  cannes  à  sucre 
qu'ils  ont  apportées.  Ces  sortes  de  bains,  M.  Garnier  en  a  fait  usage 


LES  RÉCENTES  EXPLOKATIOMS  DU  GLOBE  5&9 

dans  toutes  les  conditions  possibles,  le  matin,  quand  une  longue 
pluie  l'avait  refroidi;  à  midi,  quand  il  rui.sselait  de  sueur;  le  soir, 
quand  une  longue  marche  avait  épuisé  ses  forces,  et  il  s'est  toujours 
senti  rafratchi  et  renouvelé.  Ces  eaux  rapides,  qui  descendent  des 
montagnes  souvent  sous  forme  de  pluie  s'imprègnent,  en  effet, 
d'oxygène.  «  Elles  sont,  pour  ainsi  dire  vivantes  et  respirent.  »  Le 
soleil  est  déjà  presque  à  son  zénith  ;  mais  le  ruisseau,  les  grands  bois 
tempèrent  la  chaleur  et  la  rendent  très-supportable.  On  se  remet  en 
marche  et  on  explore  de  nouveau  la  forêt.  Mais  il  est  cinq  heures  et 
les  ombres  se  sont  déjà  allongées.  C'est  le  moment  de  chercher  un 
lieu  de  campement,  un  petit  monticule  domine  la  Dumbéa  et  les 
grandes  plaines  ;  on  y  passera  la  nuit,  chacun  alors  se  met  à  l'œuvre. 
Les  Kanats  coupent  promptement  quelques  jeunes  arbres,  au  tronc 
très-droit  et  les  appuient  aux  branches  d'un  niaouli.aux  pieds  duquel 
le  sol  est  très-uni.  Us  dressent  des  perches  inclinées  et  fixées  au 
moyen  de  branchages,  et  les  recouvrent  de  l'écorce  imperméable  de 
certains  arbres  voisins,  qu'ils  ont  découpée  en  longues  bandes  avec 
une  adresse  merveilleuse. 

Vingt  minutes  ont  suffi  à  cette  installation,  un  grand  feu  était  déjà 
allumé.  C'est  par  là  que  débute  le  Kanak,  qui  porte  habituellement 
en  voyage,  un  tison  de  bois  sec  enflammé  et  allume,  à  la  moindre 
halte  un  petit  feu.  En  partant,  il  oublie  souvent  de  l'éteindre  et  il  en 
résulte,  dans  la  saison  sèche  surtout,  des  incendies  qui  circulent  li- 
brement, tant  que  des  terres  stériles,  ou  des  ruisseaux  ne  leur  barrent 
point  le  passage. 

Dans  un  de  ces  campements  nocturnes,  M.  Garnier  causait  avec 
M.  Joubert,  le  propriétaire  de  la  station  de  Koê,  qui  l'instruisait  des 
mœurs  et  des  coutumes  locales.  Le  côlon  lui  montrait  la  plaine  qui 
s'étendait  à  leurs  pieds.  Elle  était  en  feu  sur  une  vaste  surface,  et  des 
tourbillons  de  fumée  passaient  au-dessus,  a  Favorisé  par  la  séche- 
«  resse  de  la  saison  et  la  brise  du  soir,  le  feu  se  répandait  avec  une 
«  rapidité  effrayante,  se  dirigeant  en  partie  de  leur  côté.  »  A  cet 
aspect,  M.  Garnier  se  ressouvint  de  tous  les  récits  lamentables  de 
voyageurs  surpris  par  le  feu  au  milieu  des  prairies,  et  manifesta  ses 
craintes  à  son  compagnon  de  voyage.  Celui-ci  le  rassura  et  lui  expli- 
qua que  c'était  la  coutume  des  indigènes  d'allumer  des  incendies^ 
quand  ils  voyagent  sur  les  terres  de  leur  tribu  et  qu'ils  rencontrent 
des  terres  propres  à  la  culture.  Ils  détruisent  ainsi  les  herbes  et  les 
jeunes  plantes  parasites,  dans  l'espoir  de  venir  plus  tard  s'iûstaller 
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sar  ces  terrains.  «  S'il  y  avait  quelque  danger,  ajouta-t^il,  nos 
u  Kanlikâ  se  manqueraient  pas  de  nous  en  tirer.  »  Ceiu-d,  pendant 
le  dialogue  avaient  creusé  un  trou  en  terre  et  faisaieat  chauifer  daos 
un  fea  immense  des  galets  gros  comme  le  poing.  Les  cailloux  échauf- 
fés, ils  les  jetèrent  dans  le  trou  et  placèrent  entre  eux  deux  notows  et 
quelques  taros^  enveloppés  de  plantes  aromatiques  et  de  feuilles  de 
bananier.  Ils  iermèrent  ensuite,  avec  de  la  terre  et  des  feuilles,  l'ori- 
iice  du  trou.  Ainsi  cuit^  le  gibier  conserve  tout  son  arôme,  il  répand 
une  odeur  appétissante  et  est  délicieux  au  manger. 

La  nuit  qui,  sous  les  tropiques,  succède  si  rapidement  au  joar, 
était  venue  sur  ces  entrefeites.  Le  feu  de  la  plaine  était  maintenant 
beaucoup  plus  apparent  et  s'approchait  au  point  qu'on  entendait  le 
crépitement  des  flammes  :  a  par  moments,  elles  s'élançaient  à  une 
If  grande  hauteur,  tordant  les  jeunes  arbres  verts  qui  craquaient  sons 
t  leur  étreinte.  Le  niaooli,  à  l'écorce  combustible  comme  de  l'ama- 
«  dou,  s'enflammait  des  pieds  à  la  tôte,  en  répandant  une  immense 
tt  lueur  autour  de  lui  ;  lorsque  l'incendie  rencontrait  des  parties  bien 
H  desséchées,  il  les  traversait  avec  une  vitesse  qui  ressemblait  à  de 
a  la  furie.  Personne  ne  paraissait  s'en  soucier,  M.  Joubert,  couché  le 
«  long  du  feu,  fumait  avec  délice  une  pipe  courte  et  noire.  »  L'nn 
des  Kanaks  surveillait  la  cuisson  de  quelques  racines,  tandis  que  son 
camarade  chantait  une  de  ces  chansons  au  rhytbme  monotone,  dont 
les  nègres  et  les  sauvages  composent  l'air  et  les  paroles  et  qui,  en 
voyage  rappellent  d'ordinaire  les  incidents  de  la  journée.  Il  balançait 
son  corps  en  mesure,  et  frappait  en  cadence  deux  pierres  Tune  con- 
tre l'autre.  M.  Garnier  s'étonnait,  lui,  d'une  telle  insouciance.  Il  s'ap- 
procha des  Kanaks,  leur  ofint  du  tabac  qu'ils  acceptèrent  avec  corn* 
plaisance  et  leur  dit  :  «  Tayos  (amis),  noua  allons  être  brûlés,  lefen 
«  n'est  pas  loin,  n  Ceux-ci  ne  répondirent  que  par  un  sourire.  Ce- 
pendant^  la  mer  de  feu  s'approchait  toujours.  Les  reflets  des  flammes 
éclairaient  presque  d  çiomo^  lears  crépitements  devenaient  de  plus 
en  plus  distincts.^  Très~a1armé  cette  fois,  M.  Garnier  s'approcha  du 
colon.  Il  était  toujours  couché  et  sa  respiration  sonore  annonçait  un 
profond  sommeil.  M.  Garnier  fit  un  nouvel  appel  aux  indigènes:  iNe 
«voyez-vous  pas,  s'écria-t4I  d'un  ton  exaspéré,  ne  voyei-vous 
«  pas  que  le  feu  sera  ici  dans  cinq  minutes  7  L'un  d'eux  alluma  alors 
c  sa  pipe,  pendant  que  son  camarade  lui  parlait  ;  puis  tous  deux 
«  éclatèrent  de  rire  ensemble,  mais  du  rire  le  plus  franc,  le  plus  gait 
«  le  plus  épanoui,  rire  que  les  sauvages  seuls  connaisseiit.  Leur 
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«  figure,  ordinairement  grave,  sévère  même,  semblait  fleurir.  Leurs 
«  dents  admirables  de  blancheur  et  de  forme,  se  montraient  toutes, 
u  tant  leur  bouche  se  dilatait.  Chaque  éclat  de  rire  se  terminait  par 
«  imhaul  /uni!  tellement  retentissant  que  M.  Jouberten  fut  éveillée  n 
M.  Garnier  ne  savait  trop  s'il  devait  rire  lui-même,  ou  se  fâcher. 
M.  Joubert  lui  expliqua  que  les  Kanaks  trouvaient  cette  frayeur  très- 
bizarre  et  que,  d'ailleurs,  ils  comprenaient  mal  le  français.  Tayos 
Jookout  belong  faia  (amis,  faites  attention  au  feu),  leur  commanda- 
t-il.  Les  Kanaks  jetèrent  un  coup-d'ceil  sur  l'incendie,  en  ce  momest 
très-voisin,  puis  poussant  des  cris  et  saisissant  leurs  tomahawks,  ils 
s'élancèrent  sur  les  arbres  voisins.  £n  un  clin-d'œil,  ils  avaient  formé 
deux  larges  balais  avec  des  branches  de  niaoulis,  chargés  de  feuilles, 
allumé  une  torche  faite  de  l'écorce  de  la  même  essence.  Toujours 
bondissant  et  hurlant,  ils  coururent  au  feu  jusqu'à  quarante  mètres 
environ  du  campement.  Là,  ils  mirent  le  feu  aux  herbes,  propageant 
l'incendie  tout  autour,  sur  divers  points. 

Les  deux  Européens  se  trouvèrent  dans  un  cercle  de  feu  éclatant, 
mais  dont  l'intensité  ne  pouvait  devenir  considérable  sur  la  faible 
longueur  qu'il  avait  à  parcourir. 

Au  moment  où  il  arrivait  près  de  leur  abri,  les  Kanaks,  avec  leurs 
longs  balais,  Téteignirent  sans  peine,  a  Le  tout  s'était  passé  dans 
«  quelques  minutes.  »  Pendant  un  instant  un  nuage  de  flammèches 
•€t  de  fumée,  une  atmosphère  brûlante  entourèrent  le  monticule  ;  puis 
les  flammes  s'éloignèrent  dans  la  direction  de  la  montagne.  <(  Pen- 
«  dant  tout  ce  temps,  les  deux  Calédoniens,  semblables  à  des  démons 
a  de  bronze  et  brandissant  leurs  longs  balais  de  brindilles,  bondis- 
«  saient  autour  du  cercle  qu'ils  avaient  tracé,  frappant,  avec  de 
41  grands  cris,  sur  les  points  où  l'herbe  mal  brûlée  d'abord  menaçait 
tt  de  s'enflammer  de  nouveau.  » 

Ces  insulaires,  naturellement  fiers  et  autrement  belliqueux  que  les 
Australiens,  n'ont  pas  vu  l'occupation  européenne  sans  un  profond 
déplaisir,  et  l'histoire  de  notre  nouvelle  colonie  s'est  longtemps  con- 
fondue avec  l'histoire  de  leur  résistance.  Je  comprends  trop  le  patrio- 
tisme, même  chez  de  pauvres  sauvages,  qui  ont  peu  de  choses  à 
défendre,  mais  qui  y  tiennent,  pour  m'indigner  devant  cette  résis- 
tance. Malheureusement,  elle  a  fourni  à  leur  férocité  des  occa- 
sions trop  fréquentes  de  se  faire  jour.  Le  Néo-Calédonien  ne  pos- 
sède pas  cet  esprit  de  ruse  infernale  qui  caractérise  le  Peau-Rouge 
et  que  Cooper  a  dépeint  tant  de  fois,  et  nulle  part,  avec  plus  de  bon* 
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heur  peut-être,  que  dans  son  Puritain  d  Amérique.  Mais  ses  passions 
semblent  au  moins  aussi  irritables  et  son  penchant  sanguinaire  n'est 
pas  moins  prononcé.  Les  colons  l'ont  appris  à  leurs  dépens  dans  plu- 
sieurs circonstances  :  ils  se  souviennent  surtout  du  drame,  qui  ensan- 
glanta, en  1859,  la  station  Bérard. 

Cette  station  couronne  un  monticule  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ses 
dépendances  s'étendent  sur  la  bande  de  terre  doucement  ondulée, 
couverte  de  pâturages  et  de  filets  d'eau,  qui  sépare  la  belle  masse  du 
Mont  d'Or  du  rivage.  C'est  là  que  s'était  établi,  avec  sa  jeune  fille  et 
dix  travailleurs  blancs,  M.  Bérard,  ancien  commissaire  de  la  Marine. 

Les  indigènes  de  la  tribu  voisine  n'étaielnt  pas  encore  bien  soumis, 
un  jour,  que  les  colons  se  trouvaient  tous  au  travail,  les  Kanaks,  en 
grand  nombre,  les  assaillirent  à  coups  de  bâche  et  en  tuèrent  sur  le 
champ  quatre  ou  cinq.  Les  autres  purent  se  réfugier  dans  une  petite 
case.  Les  assaillants  les  suivirent  et  délibérèrent  un  moment  s'ils 
attaqueraient  la  case  qu'ils  croyaient  pourvue  d'armes  à  feu.  Malheu- 
reusement, elle  n^en  renfermait  point.  Les  assiégés  toutefois  avaient 
résolu  de  vendre  chèrement  leur  vie  ;  ils  avaient  semé  les  abords  de 
la  case  de  tessons  de  bouteilles,  s'étaient  armés  de  morceaux  de  bois, 
de  projectiles  de  toute  sorte  et  attendaient. 

Les  indigènes  rôdèrent  quelque  temps  autour  de  la  case,  et  enhardis 
par  le  silence  qui  y  régnait,  se  ruèrent  à  l'assaut,  poussant  des  cris  sau- 
vages et  des  hurlements  farouches,  brandissant  leurs  tomahawks.  La 
frêle  porte  cède  et  vole  en  mille  éclats.  La  trombe  de  ces  démons 
«  déjà  surexcités  par  l'odeur  et  la  vue  du  sang  déjà  répanda  et  par 
«  l'espoir  d^en  répandre  encore,  >i  se  précipite.  Les  colons  essayent 
de  la  prière  ;  vains  efforts  1  Le  tomahawk  seul  leur  répond.  Des 
hurlements  de  triomphe  retentissent  de  nouveau  dans  la  campagne 
«  et  le  siletice  s'est  fait  pour  toujours  sur  l'habitation  Bérard.  » 

Deux  hommes  et  M"*  Bérard  échappèrent  seuls  à  la  catastrophe. 
L'autorité  résolut  d'en  punir  les  auteurs  auxquels  on  imputait  encore 
le  meurtre  d'un  gardien  du  Sémaphore  et  de  sept  autres  européens, 
qui  habitaient  derrière  la  Nouméa,  une  vallée  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Vallée  des  colons.  Le  chef  de  la  tribu  fut  livré  par  deux 
individus  qui  venaient  de  répudier  sa  suzeraineté  et  de  se  soumettre 
aux  Français.  Ce  chef,  nommé  Candio,  exerçait  un  grand  pouvoir  et 
avait  marqué  dans  la  lutte  contre  nous.  Il  fut  fusillé,  et  on  envoya  sa 
tête  à  Brest,  dans  de  l'alcool,  afin  qu'elle  fût  photographiée. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Garnier  rencontra  l'un  des  traîtres, 
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et  lui  montra  une  de  ces  photographies.  Quindo  reconnut  la  figure  et 
se  borna  à  prononcer  ce  seul  mot  :  Candio  !  <«  Sa  figure  astucieuse 
a  exprima  un  instant  une  surprise  mêlée  de  terreur,  mais  bientôt, 
o  reprenant  son  air  ordinaire,  il  remit  le  portrait,  et  dit  :  Candio 
(c  mon  lélê  ;  lui  beaucoup  coioné  Français.  (Candio,  méchant,  lui, 
«  beaucoup  tuer  les  Français).  »  Puis  il  tourna  le  dos  et  quitta  son 
interlocuteur.  Celui-ci  toutefois  suivait  Quindo  des  yeux,  il  le  vit,  la 
tête  penchée,  dans  une  attitude  pensive,  s'asseoir  au  pied  d'un  coco- 
tier. Quelques  heures  après,  il  se  trouvait  encore  à  la  même  place  et 
dans  la  même  attitude.  «  Ce  Judas  sauvage,  qui  avait  vendu  son  chef 
«  pour  quelques  jouets  d'Europe,  était-il  accessible  au  remords  ?  » 

A  mesure  que  la  colonisation  s'avance,  les  tribus  indigènes  se  dé- 
placent et  vont  chercher  un  refuge  soit  dans  les  montagnes,  soit  sur 
les  points  de  la  côte  restés  jusqu'ici  les  plus  étrangers  à  notre  action. 
Autour  de  Nouméa  on  rencontre  des  espaces  considérables  dont  la 
surface  est  découpée  en  gradins.  Leur  partie  plane  est  creusée  et  in- 
clinée de  telle  sorte  qu'un  ruisseau,  qui  suit  la  pente  directe  du  ter- 
rain, laisse  écouler  dans  chacune  de  ces  rainures,  à  mesure  qu'il  les 
coupe,  une  partie  de  son  eau.  C'est  dans  ces  rigoles  que  l'on  plante 
le  taro^  le  principal  élément  de  la  nourriture  indigène.  Mais  les  fa- 
milles qui  ont  exécuté  ces  terrassements,  souvent  considérables  et 
construits  avec  un  grand  soin,  les  ont  abandonnés.  C'est  à  peine  si 
quelques  Kanaks  cultivent  encore  dans  les  environs  un  lambeau  de 
terre  qui  ne  leur  livre  qu'une  récolte  insuffisante.  Dans  les  villages 
les  plus  éloignés,  dans  les  centres  primitifs  de  population,  les  natu- 
rels conservent  encore  de  véritables  greniers  d'abondance.  Un  de  ces 
centres  les  plus  remarquables  est  la  bourgade  de  Poébo,  située,  je  l'ai 
déjà  dit,  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Ile  et  sur  ses  rivages  occi- 
dentaux. Pour  s'y  rendre  de  Nouméa,  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus 
sûre  est  celle  de  la  mer. 

La  côte  que  l'on  suit  est  des  plus  agréables  et  des  plus  accidentées. 
La  baie  de  Prony,  entr' autres,  est  admirable  de  grandeur  et  de  con- 
tours et  offre  aux  navires  de  l'État  un  excellent  mouillage.  Elle  va  se 
rétrécissant  entre  deux  rangées  de  montagnes  verticales  et  se  termine 
par  un  ruisseau,  le  Nécoutcho,  dont  les  bords  sont  couverts  d'une 
végétation  presque  impénétrable.  Le  Kaori  acquiert  dans  les  monta- 
gnes des  proportions  gigantesques  :  il  s'élance  en  une  colonne  droite 
et  sans  branche  jusqu'à  trente  cinq  ou  quarante  mètres  de  hauteur, 
et  se  termine  en  bouquet. 
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Ces  arbres,  sur  les  bords  du  Nécoutcho»  abritent  un  oiseau  fort 
étrangey  qui  est  propre  à  la  Nouvelle-Galédouie,  quoiqu'il  se  rappro* 
che»  par  son  plumage  et  l'impuissance  de  ses  ailes»  de  rAppétrix^  de 
la  Nouvelle-Zélande,  et  des  grands  oiseaux  de  l'Afrique  et  de  l'Aus- 
tralie. C'est  le  Ragou,  que  les  naturalistes  nomment  le  Rhynocheios 
zubatus;  sa  robe  est  d'un  roux  cendré  ;  son  bec  rouge,  long,  poiota 
et  très-fort  ;  ses  yeux  d'un  beau  rouge  limpide,  avec  une  grande  pru- 
nelle noire  ;  sa  tète  est  ornée  d'une  huppe  d'un  gris  blanchâtre  et  ses 
ailes,  armées  de  longues  plumes,  forment,  en  se  déployant,  un  parfait 
éventail  à  roues  concentriques,  successivement  blanches,  grises,  ou 
fauves. 

Cet  oiseau,  solitaire  et  sauvage,  échappa  aux  recherches  de  Poster 
et  de  Labilhardiëre,  les  deux  naturalistes  attachée  aux  expéditions  de 
Cook  etd'Entrecasteaux.  Grâce  à  MM.  Yiellard  et  Deplanche,  il  est 
aujourd'hui  parfait(}ment  connu  et  décrit. 

De  la  baie  Prony  à  Yaté,  la  côte  ne  présente  rien  de  bien  remar- 
^quable  ;  mais  la  rivière  d'Yaté  vaut  la  peine  qu'on  la  renaonte.  A  une 
quinzaine  de  kilomètres,  au-dessus  de  son  embouchure,  s'étend  la 
plaine  des  Lacs.  C'est  un  plateau  de  quatre  cents  mètres  d'altitude 
formé  par  l'évasement  en  forme  de  cirque  des  montagnes  de  ceinture 
de  la  rivière.  Les  eaux  ont  parsemé  son  sol  argileux  et  imperméable 
de  lacs  et  d'étangs  aux  eaux  bleues  et  profondes.  Quelques-uns  de 
ces  réservoirs,  les  lacs  Latour  et  Nelatea,  ont  plus  d'une  lieue  de 
pourtour  et  leur  ensemble  imprime  au  paysage  un  air  original  et 
grandiose.  Au  nord  d'Yaté  s'ouvre  la  petite  baie  du  massacre^  nom 
sinistre  et  trop  commun  dans  les  archipels  océaniens.  Celle-ci  rap- 
pelle le  meurtre  de  M.  Darnaud,  capitaine  au  long  cours.  M.  Daroaud, 
accompagné  de  trois  Kanaks,  avait  entrepris  de  faire  le  tour  de  Tile. 
Il  s'embarqua,  en  effet,  dans  un  petit  canot;  chaque  jour  il  attérissait 
et  visitait  le  pays.  11  n'alla  pas  bien  loin  et  tomba,  avec  ses  compa- 
gnons, sous  les  coups  des  indigènes  dans  la  baie  de  Kuanné. 

Les  naturels  firent  un  festin  des  corps  et  pillèrent  le  bateau.  Cette 
baie,  M.  Garnier  la  visitait  deux  ans  plus  tard  et  y  trouvait  une  aven- 
ture qui  a  marqué  dans  les  souvenirs  de  son  voyage.  Pendant  que  les 
matelots  de  sa  pirogue  et  le  docteur  de  la  Calédonienne.^  baignaient 
ou  dormaient  à  l'ombre,  lui-même  s'était  avancé  dans  l'intérieur, 
armé  de  son  fusil.  Tout  â  coup,  au  sortir  d'un  petit  bois,  surgit  un 
Kuanné,  puis  un  autre,  jusqu'à  sept  enfin,  qui  se  groupent  devant 
lui.  ((  C'étaient  des  hommes  faits,  entièrement  nus,  armiés  de  casse- 
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«  tètes,  de  zagaies,  de  tomahawks  ;  quelques-UDS  s'étaient  peiât  en 
a  noir  la  tète  et  la  poitrine,  n 

Qu'on  juge  des  pensées  terribles,  des  sensations  profondes  qui 
assaillirent  tout  son  être,  en  présence  de  ces  anthropophages  et  au 
souvenir  du  drame  horrible  dont  cette  partie  du  littoral  avait  été  le 
théâtre,  il  y  avait  encore  si  peu  de  temps  I  M.  Garnier  ne  perdit  pas 
cependant  la  tète  et  sachant  bien  que  a  comme  les  bètes  féroces,  il 
«  faut  toujours  tenir  les  sauvages  en  face  de  soi,  »  il  s'avança  vers  le 
groupe,  et,  tendant  la  main  au  plus  vieux  des  Kuannés,  il  le  salua 
d'un  bonjour  amicaL  Puis  il  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  l'accom- 
pagner à  bord  de  la  Calédonienne,  qu'on  apercevait  dans  la  baie,  se 
balançant  avec  mollesse  sur  ses  ancres.  Les  sauvages  ne  répondirent 
que  par  une  grimace  expressive.  M.  Garnier  prit  alors  congé  d'eux, 
en  leur  montrant  le  soleil  qui  déclinait  rapidement  à  l'horizon  et 
s'éloigna  heureux  de  l'issue  pacifique  d'une  rencontre  commencée 
sous  de  si  menaçants  auspices.  A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  qu'il 
entendit  les  éclats  de  rire  des  Ruannés.  «  Us  riaient  tous  de  bon 
n  cœur,  »  dit-il.  «  De  quoi  ?  je  ne  sais  ;  d'eux-mêmes,  peut-être,  qui 
«  m'avaient  laissé  échapper.  » 

A  partir  de  Nakéty  et  de  Kanala,  le  littoral  change  d'aspect.  Il  s'ar- 
ticule davantage  et  présente  une  succession  de  promontoires  et  d'é- 
chancrures  fortement  caractérisées.  Les  montagnes  bordent  pour 
ainsi  dire  la  plage.  Le  paysage  devient  plus  doux,  la  végétation  plus 
puissante  ;  le  cocotier  dresse  son  tronc  droit  et  flexible.  Les  villages 
se  montrent  plus  nombreux  et  plus  peuplés,  Houagap  est  le  siège 
d'une  mission.  Elle  existait  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'en  1862, 
les  naturels  vinrent  en  faire  le  siège.  11  fut  heureux  que  la  garnison 
de  Kanada  put  être  avertie  à  temps  et  envoyer,  au  secours  de  la  mis* 
sien,  dix  hommes  commandés  par  un  sergent.  Ils  réussirent  à  fran^ 
chir  les  lignes  de  l'assaillant  et  se  maintinrent  bravement  jusqu'à 
l'arrivée  de  l'aviso  la  Gazelle,  avec  du  renfort.  Une  des  célébrités 
de  rUe  réside  à  Yengen  :  c'est  le  chef  Bouarate,  homme  actif,  intelli- 
gent, aux  traits  réguliers  et  à  la  physionomie  soucieuse.  Bouarate  a 
joué  un  grand  rôle  dans  les  guerres  de  l'indépendance  calédonienne, 
et  compte,  comme  tous  les  personnages  célèbres,  beaucoup  d'amis 
et  non  moins  de  détracteurs.  Ceux-ci  l'accusent  de  s'être  nourri,  avant 
notre  arrivée,  de  la  chair  de  ses  sujets.  Us  ajoutent  que  les  Anglais 
lai  ayant  fait  don  d'un  fusil  et  de  munitions,  il  s'exerçait  sur  de  jeu- 
nes enfants  et  des  femmes  qu'il  dévorait  ensuite.  Bouarate  donna  à 
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M.  Garnier  et  aux  officiers  de  la  Calédonienne^  le  spectacle  d'une  fête 
et  d'une  réception  funéraires.  Les  Néménas,  puissante  tribu  du  voisi- 
nage, alliée  à  celle  d'Yengen  y  avaient  envoyé  tous  leurs  guerriers. 
Ils  étaient  au  nombre  de  cent  cinquante,  tous  nus,  la  poitrine  et  le 
visage  noircis.  Leur  main  droite  portait  une  longue  lance  effilée,  ou 
un  casse- tête  aux  sculptures  bizarres. 

A  une  distance  de  trois  ou  quatre  cents  mètres  des  bananiers  im- 
menses qui  ombrageaient  le  lieu  de  la  réception,  les  Néménas  s'arrê- 
tèrent, se  placèrenfen  rond  et  poussèrent  trois  hurlements,  qui  reten- 
tirent jusque  dans  les  profondeurs  des  montagnes  et  en  éveillèrent 
tous  les  échos. 

Ils  se  remirent  ensuite  en  marche  :  ils  s'avançaient  de  ce  pas  calme, 
léger  et  silencieux,  qui  est  propre  au  sauvage,  sans  tourner  la  tète, 
sans  regarder  d'aucun  côté.  Venaient  derrière  les  porteurs  des  pré- 
sents destinés  à  la  tribu  d'Yengen.  Les  deux  tribus,  rangées  en  pré- 
sence Tune  de  l'autre,  l'orateur  des  Néménas  sortit  des  rangs  et  offrit 
des  bracelets  et  des  colliers  au  fils  de  Bouarate.  Quant  à  la  tribu  elle- 
même,  il  lui  apportait  deux  bouquets  composés  de  certaines  plantes 
et  de  certains  feuillages. 

A  son  tour,  l'orateur  de  Yengen  remercia  u  les  braves  guerriers 
néménas,  n  les  danses  commencèrent  et  ne  prirent  fin  qu'avec  les 
pleurs  des  femmes,  complément  obligé  des  cérémonies  de  cette  sorte. 

Ce  spectacle  doit  paraître  étrange  et  saisissant.  Les  Pilu-Pilun^ 
lui  cèdent  pas  peut-être.  Le  principal  acteur  de  cette  scène  est  l'indi- 
gène qui  revêt  le  Dangat,  ou  masque  calédonien.  Ce  masque,  d'après 
M.  de  Rochas,  forme  une  grande  plaque  ovalaire  en  bois  sculpté, 
qu'entoure  une  grande  barbe  et  que  surmonte  une  perruque  en  vrais 
cheveux.  Deux  yeux,  un  nez  grotesque,  une  bouche  largement  fendue 
y  sont  figurés  ;  la  bouche  seule  est  ouverte  et  se  fixe  à  hauteur  des 
yeux.  L'acteur  se  met  en  danse  devant  ses  camarades  et  ceux-ci  l'i- 
mitent, brandissant  zagaie  au-dessus  de  leurs  têtes.  Le  tout  s'accom- 
pagne de  hurlements,  de  contorsions,  et  d'une  musique  primitive 
dont  une  flûte  et  un  bambou  creux  sur  lequel  on  frappe  en  cadence, 
font  tous  les  frais. 

D'Yengen  à  Poëbo,  la  côte  court  presqu'en  droite  ligne  ;  la  ceinture 
madréporique  s'en  rapproche,  et  montre  le  récif  sur  lequel  s'accom- 
plit le  naufrage  de  la  Seine.  Poêbo  est  un  des  points  les  plus  favorisés 
de  l'Ile  ;  la  mission  qui  s'y  est  établie  prospère  :  elle  possède  un  beau 
troupeau  et  des  plantations  en  fort  bonne  voie.  Balade  rappelle  le 
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SOU  venir  de  Gook  et  des  premiers  européens  quiaient  séjourné  dansl'tle. 
Du  sommet  des  montagnes,  qui  bordent  son  littoral,  le  grand  navi- 
gateur put  apercevoir  la  mer  au  sud-ouest,  entre  plusieurs  échancru- 
res  d'une  chatoe  opposée,  et  juger  ainsi  de  la  largeur  de  l'Ile,  qu'il 
fixa,  sans  se  tromper,  à  dix  ou  douze  lieues.  On  domine  du  même 
point  la  vallée  du  Diahot,  qui  prend  naissance  derrière  Poêbo  et  court 
au  nord-ouest  suivant  le  grand  axe  de  l'Ue,  entre  deux  hautes  rangées 
de  montagnes.  Cette  vallée  longitudinale  est  la  seule  de  cette  espèce 
que  renferme  Tlle  ;  toutes  les  autres  sont  transversales  et  générale- 
ment perpendiculaires  à  la  ligne  de  partage  des  eaux.  Bien  abritée 
des  vents  et  parcourue  par  une  rivière,  qui  ressemble  à  un  fleuve,  et 
une  myriade  de  petits  ruisseaux,  elle  sert  de  demeure  à  quatre  tribus 
riches  et  nombreuses.  Le  cours  sinueux  de  ces  ruisseaux,  «  la  ver* 
«  dure  des  plantations,  les  groupes  de  huttes  indigènes,  les  nombreux 
a  bouquets  de  bois  élevés  et  les  écueils  qui  longent  la  côte,  divertis- 
u  sent  tellement  la  scène  qu'il  est  impossible  d'imaginer  un  ensemble 
«  plus  pittoresque.  • 

Telle  que  Cook  vient  de  la  dépeindre,  telle  cette  vallée  se  retrouve 
aujourd'hui,  une  transformation  l'attend  peut-être,  car  M.  Garnier, 
qui  est  ingénieur  civil  des  mines,  assigne  à  ses  montagnes  la  même 
nature  qu'à  celles  de  Poêbo,  dans  lesquelles  on  a  rencontré  des  sables 
aurifères,  a  Malheureusement,  »  ajoute-t-il,  «  elles  n'ont  pu  être 
«  explorées  par  les  chercheurs  d'or.  »  A  mes  yeux,  ce  n'est  pas,  je  le 
dis  en  toute  franchise,  un  si  grand  malheur.  Je  vois  bien  ce  que  les 
forages  des  mines  pourraient  enlever  à  la  belle  nature  de  cette  vallée  ; 
mais  je  n'aperçois  pas  de  même  ce  que  la  véritable  colonisation  sau- 
rait y  gagner.  On  reverrait  certainement  sur  les  bords  de  cette  su- 
perbe rivière,  de  ces  charmants  ruisseaux,  les  scènes  honteuses  des 
placers  australiens  ou  californiens.  Passions  pour  passions  :  je  donne- 
rais volontiers  la  préférence  aux  instincts  féroces  des  Néo-Calédoniens 
et  peut-être  sans  me  trouver  seul  d'un  tel  sentiment. 

II 

Le  temps  manqua  parfois  aux  premiers  explorateurs  de  ces  archi- 
pels pour  bien  juger  des  mœurs  et  des  coutumes  de  leurs  singulières, 
mais  intéressantes  populations.  C'est  ainsi  que  sur  la  foi  de  Cook  et 
le  témoignage  d'Entrecasteaux,  les  naturels  delà  Nouvelle-Calédonie 
ont  passé  longtemps  pour  se  nourrir  de  terre.  Aujourd'hui,  M.  Gar- 
nier rectifie  le  fait  et  le  limite  aux  indigènes  de  Balade  et  de  Tiari. 
Encore  ajoute-t-il  que  dans  ces  deux  tribus,  la  géophagie  semble  se 
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restreindre  à  la  partie  féminine  ou  enfantine  de  la  population.  Les 
femmes  mangent  de  la  terre,  dans  certains  cas  de  maladie  ;  et  les  en- 
fants, par  esprit  d'imitation,  font  parfois  de  même.  Cette  terre  est  un 
silicate  magnésien  verdâtre,  dont  les  couches  s'associent  aux  micas- 
histes  et  stéaschistes  qui  composent  la  montagne  de  Balade.  Elle  doit, 
d'après  les  indications  de  Vauquelin,  contenir  du  cuivre,  et  se  résout 
sous  la  dent  en  une  poussière  douce  et  tendre,  qui  n'a  rien  de  désa- 
gréable. 

De  même  Wallis,  à  son  retour  de  la  Polynésie,  accrédita  Terreur 
de  tout  un  peuple,  sans  religion  et  sans  culte.  Celle-ci  était  moins 
inoffensîve,  et  a  joué  de  nos  jours  un  grand  rôle.  Une  école  s'en  est 
faite  une  arme  pour  dépouiller  le  règne  homminal,  comme  dîtiM.  de 
Quatrefages,  d'un  de  ces  attributs  propres,  la  religiosité,  qui  le  sépa- 
rent le  plus  profondément  du  règne  animal  tout  entier. 

Mieux  renseignés,  les  navigateurs  modernes  ont  mis  hors  de  doate, 
chez  les  populations  polynésiennes,  la  croyance  universelle  à  un  seul 
et  même  Dieu  supérieur,  ainsi  qu'à  une  foule  de  divinités  secondaires. 
Les  morais  (temples),  les  idoles,  les  pratiques  superstitieuses,  le  sa- 
cerdoce attestent  amplement  l'existence  d'un  culte  qui,  à  part  le  ma- 
riage, s'applique  à  tons  les  actes  importants  de  la  vie  civile.  A  cdté  de 
cette  religion  et  de  ce  culte  officiels,  on  signale  même  un  culte  ésoié- 
rique,  une  association  mystérieuse  de  nature  à  rappeler  les  rites  téné- 
breux de  Babylone  et  de  la  Phénicie,  s'il  était  vrai  qu'il  faille  attri- 
buer aux  Phéniciens  l'élément  blanc  qui  se  rencontre  dans  tout 
l'extrême  Orient  et  au  Japon  en  particulier. 

Je  veux  parler  de  tAréoisy  vaste  association,  dont  l'analogue  se 
retrouve  dans  la  Micronésie,  notamment  aux  Mariannes,  et  dontles 
membres  tantôt  se  réunissent,  la  nuit,  pour  célébrer  leurs  pratiques; 
tantôt  se  produisent  au  milieu  des  fêtes  publiques  et  y  chantent  les 
faits  d'armes  de  la  nation,  ses  événements  extraordinaires,  ses  tradi- 
tions religieuses,  ses  légendes  cosmogoniques. 

Le  rayon  lumineux  perd  de  son  éclat  et  de  sa  puissance  à  mesure 
qu'il  s'éloigne  de  son  centre.  De  même  l'idée  monothéiste,  patrimoine 
de  l'humanité  première,  semble  s'oblitérer  et  s'obscurcir  en  raison 
même  des  distances  qui  ont  séparé  les  peuples  de  leur  berceau 
unique. 

Originaires  de  l'Asie  orientale,  les  Polynésiens  ont  apporté,  dans 
leur  migration  transocéanienne,  quelques  souvenirs  des  traditions 
primitives.  Venus  de  l'Afrique,  les  Mélanésiens  sont  restés  plongés 
dans  des  ténèbres  plus  profondes.  Chez  les  Néo- Calédoniens,  par 
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exemple,  on  ne  reronnatt  ni  religion  régulière,  ni  culte  organisé,  ni 
traditions  cosmogoniques.  LMdée  religieuse  y  retrouve,  cependant, 
dans  la  croyance  à  la  résurrection  et  à  l'immortalité  de  Time,  ses 
droits  imprescriptibles.  Cette  croyance,  sans  doute,  revêt  une  forme 
grossière,  et  leur  paradis  tout  matériel,  où  la  nourriture  est  toujours 
abondante,  la  pèche  heureuse,  les  femmes  toujours  jeunes,  belles  et 
souriantes,  ne  rappelle  guère,  même  de  fort  loin,  Tempirée  chrétien. 
C'est,  cependant,  une  réponse  aux  partisans  de  Torigine  simienne  ; 
un  germe  de  culture  religieuse,  un  rayon  de  lumière  dans  une  obscu- 
rité d'ailleurs  épaisse.  MM.  Yiellard  et  Deplanche,  M.  de  Rochas, 
M.  Garnier  s'accordent,  en  eSkt,  à  constater,  chez  ces  insulaires,  une 
foule  de  superstitions  avilissantes  ou  puériles.  Ils  s'imaginent  que 
les  ftmes  revêtent,  pour  revenir  sur  la  terre,  non-seulement  la  forme 
humaine,  mais  celle  de  l'oiseau  et  de  la  roussette  ;  on  les  reconnaît  à 
un  cri  qui  ressemble  à  celui  des  lèvres  quand  on  appelle  un  chat,  et 
ce  cri  est  suivi  d'un  long  sifflement.  Ces  &mes  sont  méchantes,  elles 
frappent,  elles  pincent,  serrent  le  cou,  tuent  quelquefois.  Elles 
n'apparaissent  que  la  nuit  et  quand  il  n'y  a  point  de  feu  dans  les 
cases  ;  aussi  les  Néo-Calédoniens  ne  voyagent  guère  nuitamment.  Les 
sorciers  prennent  aussi  la  forme  féminine,  et  leur  rencontre,  sous 
cette  transformation,  est  un  signe  infaillible  de  mort  prochaine.  Ces 
sorciers  forment  la  classes  des  wahendarus  et  aucun  signe  extérieur 
ne  permet  d'éviter  leurs  maléfices. 

Quant  aux  Nakuntos,  ils  se  trahissent  par  leurs  yeux  rouges. 
Ceux-ci  font  périr  les  ignames,  les  tares,  les  poissons,  ou  affolent  les 
personnes.  Lorsqu'ils  veulent  se  venger  de  quelqu'un,  ils  l'endorment 
et  lui  arrachent  le  cœur,  qu'ils  mangent  parfois  ou  dont  ils  gratifient 
leurs  favoris. 

Ces  sorciers  jouissent  d'une  grande  influence,  et  c'est  par  leur  in* 
termédiaire  que  les  Kanaks  cherchent  à  se  rendre  leurs  génies  pro- 
pices. Au  commencement  d'une  guerre,  d'une  pêche,  d'une  ftte,  ils 
apportent  sur  le  sommet  d'une  montagne,  abrupte  et  rocailleuse,  des 
vivres  et  des  présents. 

Le  sorcier  n'est  pas  naturellement  oublié.  Les  dons,  dit  M.  Garnier 
B  sont  tOQJours  acceptés  et  les  conjurations  faites  ;  mais,  au  jour  dit, 
«  s'il  arrive  de  la  pluie  ou  du  vent,  le  sorcier  n'est  pas  embarrassé, 
V  il  répond  simplement  à  ses  ouailles  que  la  tribu  voisine,  leurenne- 
a  mie,  ayant  eu  besoin  de  ce  temps-là,  aura  offert  au  génie  un  pré- 
«  sent  plus  beau  que  le  leur.  »  Cette  naïve  réponse  suffit  à  tout  et  & 
tous.  Enfin  les  sorciers,  concurremment  avec  quelques  femmes  fai- 
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deuses  remplissent  F  office  de  médecin.  Le  traitement  consiste  invaria- 
blement dans  des  saignées  abondantes  à  latëte,  sur  les  omoplates  ou  au 
piedf  des  frictions  énergiques  sur  la  partie  malade;  de  larges  absorp- 
tions d'eau  dans  lesquelles  on  a  fait  infuser  certaines  plantes.  Le  plus 
souvent,  le  malade,  malgré  le  remède  ou  à  cause  du  remède  succombe. 

Jadis  on  n'attendait  pas  l'œuvre  de  la  nature  :  au  bout  de  trois 
jours,  le  patient  refusait-il  la  nourriture,  on  le  tuait  et  on  rinhumait 
avec  tous  les  honneurs  réclamés  par  son  rang. 

De  tels  usages  nous  indignent  et  nous  révoltent,  et  nous  avons  bleu 
raison.  N'oublions  pas  toutefois  qu'ils  se  sont  perpétués  longtemps 
chez  ces  barbares  orientaux,  dont  une  plume  nourrie  de  fortes  études 
et  à  bon  droit  sympathique  aux  lecteurs  catholiques,  a  retracé  dans 
la  Revue  même  les  instincts  féroces  et  les  débordements  effrénés.  On 
a  le  témoignage  d'un  vieux  chroniqueur  de  la  Frise,  lequel  assure 
qu'en  1607,  une  tribu  enterra  toute  vive,  dans  le  cimetière  de  Pele- 
v^orm,  une  vieille  femme  incapable  de  suivre  sa  retraite. 

Et  le  chroniqueur  ajoute  que  cette  coutume  u  les  Wendeslate- 
t(  naient  pour  utile  et  louable.  » 

Les  Wendes,  cependant,  n'étaient  point  anthropophages,  et  les 
Néo- Calédoniens  l'ont  été,  s'ils  ne  le  sont  pas  encore.  J'en  ai  fourni 
des  preuves  et  je  pourrais  aisément  les  multiplier.  Je  me  borne  à 
celle-ci  que  je  reproduis  sur  l'autorité  de  M.  Yiellard. 

En  1857  (notre  pavillon  flottait  depuis  quatre  ans  sur  l'Ile),  la  tribu 
d'Ârama,  la  même  qui  fit,  à  M.  Garnier,  l'honneur  d'un  pilu-pilu^ 
célébrait  la  fête  des  Ignames^  une  des  plus  solennelles  du  pays.  Cette 
tribu  depuis  deux  ans  était  en  guerre  avec  la  tribu  de  Néména,  dont 
la  séparaient,  en  outre,  des  haines  héréditaires.  Les  Néménas  se  ren- 
dirent toutefois  à  la  fête.  Les  Aramas  firent  d'abord  à  leurs  hôtes  un 
très-bon  accueil,  qui  endormit  chez  eux  toute  défiance.  Mais,  quel- 
ques jours  plus  tard,  ils  leur  tendaient  un  piège  dans  lequel  treize 
Néménas  succombaient  sans  même  pouvoir  se  défendre. 

Les  Aramas  s'adjugèrent  une  partie  des  cadavres,  distribuèrent  le 
reste  aux  autres  tribus  qui  étaient  venues  à  la  fête,  et,  de  part  et 
d'autre,  on  se  livra  à  d'horribles  festins. 

Je  ne  sais  si  c'est  dans  cette  circonstance  ou  dans  une  autre  qu'un 
chef  à  qui  l'on  reprochait  son  anthropophagie,  fit  la  réponse  qu'on  va 
lire.  En  tous  les  cas,  elle  est  caractéristique  :  a  Quand  un  ami  vient 
«  te  voir,  que  lais-tu  pour  le  bien  accueillir  ?  tu  tues  un  mouton,  des 
ff  poules.  Moi,  je  n'ai  ni  moutpn,  ni  poules  :  je  tue  un  homme.  D*ail- 
«  leurs,  quand  j'en  ai  mangé,  je  me  sens  plus  fort.  » 
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Quel  mot  que  ce  dernier  et  comme  il  nous  reporte,  malgré  les  dis*^ 
tances  et  les  latitudes,  à  l'edroyable  mythologtje  Scandinave  1 

Quand  j'aurai  dit  que  les.Néo-Calédoniens,  sont  vaniteux,  men- 
teurs, fourbes  et  vindicatifs,  mais  très-sobres,  très-hospitaiiers,  et 
remplis  de  respect  pour  la  mort,  j'aurai  achevé  leur  esquisse.  M.  Viel« 
lard  cite,  de  leur  hospitalité,  des  traits  remarquables  et  fournit,  sur 
leurs  sépultures,  des  détails  intéressants  :  Ils  dressent  les  cadavres 
an  pied  d'un  arbre  ou  les  placent  dans  une  kinnina ,  sorte  de 
cercueil  fait  de  longues  perches.  A  Kanala,  la  tête  du  mort  est  séparée 
du  tronc  et  placée,  soit  à  côté,  soit  dans  une  niche  formée  de  quatre 
pierres  ou  par  une  saillie  de  rocher.  Ces  lieux  sont  invariablement 
couverts  d'offrandes,  de  sacs  à  pierres,  d'armes,  de  filets,  de  brâce** 
lets,  de  tares,  d'ignames  et  de  cannes  à  sucre. 

Quant  aux  traits  physiques  de  cette  race,  ils  accusent  un  mélange 
très-prononcé  du  sang  noir  et  du  sang  polynésien.  Le  teint  est  d^uu 
noir  fuligineux  dont  là  nuance  varie  depuis  l'ocre  jaune  jusqu'à  la 
couleur  chocolat,  cette  couleur  restant  la  plus  commune.  Les  cheveux 
sont  noirs,  épais,  floconneux  chez  les  uns,  longs  et  susceptibles  d'être 
rameués  en  touffes,  chez  les  autres  ;  la  barbe  noire  et  bien  fournie.  Le 
front  esi  étroit,  l'œil  largement  ouvert,  il  suit  la  même  direction  que 
dans  la  race  blanche,  mais  s'enfonce  davantage.  La  couleur  rougeàtre 
de  la  conjonction  oculaire  lui  6te  son  éclat  et  loi  imprime  une  expres- 
sion farouche.  Les  pommettes  saillissent  plus  que  chez  le  blanc  et 
moins  que  chez  le  nègre.  Le  nez  est  large,  épaté  ;  les  lèvres  grosses, 
les  mâchoires  proéminentes,  les  incisives  proclives  ;  la  bouche  grande, 
les  dents  bien  alignées  et  d'une  blancheur  éblouissante. 

M.  de  Rochas,  à  qui  j'emprunte  ces  détails,  ne  croit  pas  que  le  cou- 
rant d'émigration  samoane,dont  je  parlerai  tout  à  rheure,qui  pénétra 
daosla  Milanésie  et  atteignit  les  tles  Loyalty,  les  lies  Gilbert  et  l'archi- 
pel Fidgi,  ait  peuplé,  malgré  le  voisinage,  la  Nouvelle-Calédonie,  et 
assigne  au  peuplement  de  celle-ci  une  origine  beaucoup  plus  récente* 

L'émigration  serait  venue  des  tles  Wallis,  elle  se  serait  d'abord 
fixée  sur  l'île  Ouvea,  du  groupe  des  Loyalty  et,  de  là,  aurait  jeté  des 
villages  sur  la  côte  Est  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Mais  n'y  trouva-t* 
elle  pas  un  premier  noyau  d'habitants  et  à  quelle  race  appartenaien 
ces  derniers  ? 

Les  traits  physiques  des  Néo-Calédoniens  et  l'exemple  de  ces  tri- 
bus mélanésiennes  que  les  premiers  Maoris  exterminèrent  ou  fondi- 
rent dans  leurs  classes  inférieures,  semblent  résoudre  cette  double 
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question.  Évidemment,  un  groupe  mélanésien,  venu  de  l'Australie, 
peut-être,  occupait  déjà  File. 

M.  de  Aocbas  fait  remarquer,  d'aille^ûrs,  que  la  race  Dëo-calédo- 
nienne  qui  offre,  avec  la  race  mélanésienne,  des  affinités  incontesta* 
blés,  s'en  sépare  très*nettement  par  quelques  côtés.  Ainsi,  certaines 
tribus  de  la  côte  présentent  une  noblesse  et  une  régularité  de  traits 
qu'on  remarquerait  en  Europe.  Cette  aristocratie  de  race,  correspoo- 
drait-elle  à  une  aristocratie  politique?  La  question  vaudrait  la  peioe 
d'un  examen  et  si  la  réponse  se  trouvait  affirmative,  elle  confirnierait 
une  observation  déjà  faite  à  la  Nouvelle-Zélande,  au  Japon,  aux  îles 
Liou-Kiéou,  où  les  bautes  classes  inclinent  vers  l'élément  jaune,  ou 
l'élément  blanc  allophyle. 

Ajouterai-je  que  de  pareils  entrecroisements,  de  pareils  mélanges, 
même  dans  ces  lointains  archipels,  attestent  le  peuplement  par  mi- 
grations et  répugnent  aux  théorie^,  parfois  plus  fantaisistes  que 
scientifiques  des  Gliddon,  des  Nott,  des  Knoc,  des  Morton  7 

Cette  étude  se  terminerait  très-naturellement  par  un  coup-d'œil 
sur  la  colonisation.  La  Nouvelle-Caiédoniei  située,  comme  je  l'ai  dit, 
à  la  même  distance  à  peu  près  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  jouit  d'une  température  moins  excessive  dans  la  chaleur, 
comme  dans  le  froid.  Tandis  que  le  climat  de  la  Nouvelle-Zélaude 
repousse  la  culture  des  denrées  coloniales  et  qnh  les  parties  de  TAos- 
tralie,  qui  seraient  favorables  &  cette  culture,  sont  meurtrières.  La 
Nouvelle-Calédonie  se  trouve  éminemment  propre  aux  plantatioas  de 
cannes  à  sucre  et  de  caféiers. 

Le  sol  est  couvert  de  bois  de  constructions  et  de  boi&de  baute  futaie 
parmi  lesquels  le  précieux  santal.  11  reofermedes  gisements  dehouille, 
et  du  minerai  de  fer  en  amas  considérables.  Des  pâturages  excelleais 
et  nombreux  convient  à  l'élève  du  bétail  sur  une  grande  échelle. 

Voilà  certes  des  données  dont  l'esprit  d'entreprise  pourrait  faire  un 
large  profit.  Mais,  dans  la  Nouvelle-Calédonie,  je  me  trompe  fortcù 
il  s'est  moins  agi  jusqu'à  ce  moment  d'expansion  individuelle  que  de 
colonisation  administrative;  et  un  fait  que  j'emprunte  à  M.  Gamier, 
devrait,  si  du  moins  il  n'est  pas  resté  isolé,  inspirer  des  défiaoces 
trop  naturelles  à  l'égard  de  cette  colonisation. 

La  frégate  la  Sy bille  avait  débarqué,  en  186&,  un  assez  graixl 
nombre  d'émigrants.  On  fit  choix,  dans  la  massOi  d'une  vingtaine  de 
personnes,  représentant  des  industries  diverses,  et  on  les  envoya  avec 
deux  femmes  qui  avaient  suivi  la  fortune  de  leurs  maris,  expériinen- 
ter  lacomniunauté  dans  la  plaine  riche  et  fertile  d'Yaté. 
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Deux  cents  hectares  de  terrain  lear  avaient  été  livrés  ;  des  avances 
d'oatils,  de  graines,  de  bétail  faites  par  ranlorité.  Dans  une  a}locu- 
tien  adressée  aux  colons  avant  le  départ,  le  gouverneur  ne  cacha 
point  tout  ce  qu'il  attendait  de  cette  application  des  idées  sociétaires. 
Un  an  on  deux  après  —  ai-je  beaoin  de  le  dire  ?  —  les  émigrants  se 
séparai  eut  aigris,  mécontent?  les  uns  des  autres,  non-seulement  rui- 
nés, mais  endettés. 

Encore  un  chapitre,  à  la  fois  curieux  et  triste,  à  joindre  à  l'histoire 
des  systèmes  socialistes. 

Je  ne  renverrai  pas  l'autorité  calédonienne  à  l'étude  des  notions 
les  plus  élémentaires  de  la  science  économique,  mais  puisqu'elle  est 
si  prompte  à  l'ingérence,  je  lui  signalerais  volontiers  la  sorte  d'eni- 
poiionnemfint  des  Kanaks,  qui  se  pratiqua  à  l'aide  d'an  tabae  humi- 
de, de  mauvaise  qualité  «  souvent  tettement  f<Mrl,  »  dit  M.  €rarfiier, 
«  qu'il  rendrait  malades  nos  fumeurs  les  plus  déterminés,  »  Ce  tabac 
frelaté  se  vend  librement^  et  le  tabac  est  une  des  passions  du  Raoak  ; 
hommes,  femmes,  enfants  le  recherche  avec  avidité. 

La  sophistication  des  denrées  tombe  cependant  sous  le  ootip  des 
arrêtés  administratifs.  Peut-être  l'autorité  calédonienne  pourrait-elle 
encore  intervenir,  entre  les  Kanaks  et  certains  colons  qui,  d'après 
M.  Garnier,  les  maltraitent  ou  les  exploitent*  Elle  a  le  droit  incontes*' 
table  d'empêcher  les  mauvais  traitements  et  elle  pourrait,  par  voiede 
coc^eil,  parvenir  à  l'élévation  des  salaires,  d'autant  que  cette  éléva- 
tion ne  serait  pas  seulement  équitable,  mais  encore  avantageuse  à 
ceux  qui  la  souscriraient. 

Le  Kanak,  quoiqu'on  ait  dit,  travaille  jusqu'à  s'exténuer,  si  le  gain 
le  stimule.  Il  ne  ressent,  conUre  les  européens,  leur  civilisation,  leur 
industrie,  leur  commerce,  aucune  haine  systématique.  C'est  en  trafi- 
quant avec  eux,  qu'un  Anglais,  le  capitaine  Paddon,  a  amassé  une 
fortune  très-considérable  et  laissé  en  même  tempales  metllëurs^  sou- 
venirs dans  toutes  Les  tribus.  Mais  aussi,  Paddon  payait  sans  mar- 
chander, et  fiaisait  volontiers  des  largesses.  Très-ferme,  très-résolu, 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  il  ne  tolérait  aucun  dol,  mais  il  ne  ce* 
dait  pas  davantage  à  une  lésinerie  impolitique; 

Mais  à  quoi  bon  agiter  les  destins  possibles  de  notre  jeune  colonie  ? 
Le  décret  qui  affecte  l'Ile  Nou  à  un  établissement  pénitentiaire  me 
semble  les  avoir  fixés. 

Adalbert  FROUT  Dé  FONTPERTUIS. 


L'AMATEUR  AU  SALON 


1868 
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Il  y  a  quelques  jours,  dans  un  salon,  plusieurs  artistes  étaient 
réunis,  et  tout  naturellement  on  parla  de  la  nouvelle  Exposition.  A 
propos  de  certain  tableau  et  de  certain  peintre,  une  discussion  fort 
vive  s'engagea  entre  deux  jeunes  gens,  d'un  avis  tout  différent,  an 
sujet  du  confrère. 

—  Un  tel,  du  talent?  s'écriait  l'un  d'eux;  mon  cher,  as- tu  la  ber- 
lue ?  Mais  il  ne  se  doute  seulement  pas  de  ce  que  c'est  que  la  pein- 
ture? Que  trouves-tu  de  si  charmant  dans  ces...  croûtes? 

—  Comment  I  n'y  a-t-il  pas  là  du  dessin,  de  la  couleur,  en  somme, 
une  exécution  fort  agréable? 

—  Allons  donc!  Je  passerais  au  sieur  Prudhomme,  ce  boui^eois, 
pareil  langage!  Mais  un  homme  du  métier,  un  artiste,  vanter  ce  badi- 
geonnage  fadasse  et  plat,  digne  de  servir  d'ornementation  au  salon 
du  perruquier  coiffeur,  je  m'en  étonne,  et  pour  toi,  mon  cher,  ça 
m'afflige.  Prenez-moi  le  premier  venu,  le  commissionnaire  ou  le  char- 
bonnier du  coin  ;  et  je  parie  qu'après  six  mois  d'atelier  je  le  mets  en 
état  d'en  faire  autant,  de  faire  mieux  encore  I 

—  Des  plaisanteries  ne  sont  pas  des  raisons!  Enfin,  Un  Tel  a  de  la 
réputation,  on  parle  de  lui  dans  les  journaux. 

—  Oui,  comme  dit  Molière  : 

Et  mon  valet  de  chambre  ^t  mis  dans  la  gazette. 
Ça  ne  fait  pas  l'éloge  des  journaux  trop  fidèles  au  mot  d'ordre  : 
Nul  n^aura  de  Tesprit,  hors  nou3  et  nos  amis. 

—  Mais  il  est  connu  et  goûté  du  public,  des  amateurs  même. 

—  La  belle  raison  !  Mangin  aussi,  dans  son  temps,  était  connu  et 
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même  célèbre  !  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  fût  un  artiste,  qu'il  eût 
du  talent,  hors  celui  d'arrêter  les  badauds;  mais  le  fameux  casque  et 
le  tapage  de  la  musique  y  faisaient  plus  que  son  éloquence. 

—  Enfin,  reprit  l'interlocuteur,  voici  qui  est  décisif,  et  doit 
couper  court  à  la  contestation  :  Un  Tel  vend  ses  tableaux,  et  vend  un 
bon  prix. 

—  Oui,  oui,  cela  c'est  certain  !  répétèrent  en  chœur  plusieurs  voix. 
Sa  marchandise,  comme  disent  les  bourgeois,  a  cours  sur  la  place  ;  il 
lait  ses  affaires,  tant  et  si  bien,  qu'il  a  plusieurs  maisons  à  lui  sur  le 
pavé  de  Paris.  Oui,  il  vend  et  vend  bieu* 

A  cette  affirmation  collective,  le  contradicteur,  comme  écrasé  par 
la  force  de  l'argument,  ne  répondit  rien,  et  même  il  eut  l'air  d'an 
homme  sinon  convaincu,  du  moins  hésitant  et  embarrassé. 

Cette  petite  scène,  banale  en  apparence,  et  à  laquelle  nous  assis- 
tions, nous  frappa  comme  up  indice  de  l'esprit  qui  règne,  qui  domine 
aujourd'hui  dans  les  ateliers.  Comme  ailleurs,  lorsqu'il  s'agit  de  ma- 
riage, on  ne  se  préoccupe  guère  des  qualités  de  la  future,  de  son 
esprit,  de  ses  vertus,  non  plus  que  de  son  extérieur,  mais  avant  tout 
on  pose  la  question  capitale  :  Quelle  dot?  Dans  les  ateliers  on  ne  s'in- 
quiète plus  si  vraiment  un  artiste  a  du  talent,  de  l'originalité,  mar- 
che sur  la  trace  des  maîtres  tout  en  restant  lui-même  ;  mais  on  de- 
mande d'abord:  Vend-il  ses  tableaux  ^  et  comdten?  Les  toiles  ouïes 
statues  se  cotent  comme  les  valeurs  de  la  bourse.  Quant  à  tout  ce  qui 
naguère  faisait  la  joie  des  débutants,  les  exaltait  par  des  espoirs 
généreux,  l'amour  de  l'art,  de  la  gloire,  la  passion  du  grand  et  du 
beau,  l'honneur  du  but,  ce  sont  comme  les  mots  d'une  langue  incon- 
Dae,  d'une  langue  morte  pour  la  plupart.  Nous  le  disons  avec  un  sen- 
timent de  profonde  douleur,  il  semble  que  ce  culte  fervent  de  l'art, 
si  cher  autrefois  à  la  jeunesse  des  ateliers,  n'y  compte  plus  que  des 
adeptes  rares,  plus  clair-semés  que  les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
dans  certaines  paroisses  de  la  banlieue.  Trop  souvent,  là  aussi  (dans 
les  ateliers) ,  on  ne  pense  qu'au  solide^  comme  ils  disent,  à  s'ouvrir 
des  débouchés  nouveaux  et  sûrs,  à  trouver  le  placement  prompt  et 
avantageux  des  produits  de  sa  fabrique,  et  vilement  faire  fortune. 
Triste!  triste I  triste I  comme  s'écrie  Shakespeare  dans  une  pièce  qui 
me  semblersût  plus  admirable  si  je  la  trouvais  moins  ennuyeuse,  n'en 
déplaise  aux  fanatiques. 

Mais  à  ces  malheureux  jeunes  hommes  je  dirai,  moi  :  a  Votre  argu- 
ment, cet  argument  qui  vous  parait  décisif,  écrasant,  et  ferme  la  bouche 
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WÊX  plus  bardia^  cet  argument  D'est  qu'un  sot.  Car«  que  d'artistes, 
et  je  dis  les  plus  grands  dans  ce  siècle  et  dans  tous  ies  siècles,  qoe 
de  peintres^de  sculpteurs,  ayant  du  talent,  du  génie  même,  en  leur 
rivant,  ne  vendaient  pas  ou  vendaient  mail  Le  Corrège  mourut  pau- 
vre, et  Ton  sait  comment  ii  gagna  la  pleurésie  qui  le  mit  au  tombeau; 
notre  inimitable  Lesueur,  combien  vendait-il  ces  cbefs-d' œuvre  que 
sa  disputent  maintenant  les  amateurs  d'élite?  et  Géricault,  que  lui 
payait-^on  ces  toiles  ou  ces  dessins,  qu'à  présent  on  oeuvre  d'or?  J'en 
puis  dire  autant  de  Prudhon.  Ingres  attendit  trente  ans,  quarante  ans, 
la  fortune,  et  il  avait  déjà  pas  mal  de  cheveux  blancs  lors  die  sa  pre* 
mière  visite,  n'en  déplaise  à  la  Fontaine,  qui  prétend  que  la  ca^ricieose 
est  femme  et  n'aime  que  les  jeunes  gens.  Combien  d'autres  exemples 
on  pourrait  citer  I  Ce  qui  prouve  que,  dans  les  arts,  le  mérite  et  la 
valeur  des  œuvres  ne  doivent  pas  s'estimer  d'après  le  produit  neti  » 

ttalbeureusement,  c'est  le  préjugé  qui  de  plus  en  plus  tend  à  s'éta- 
blir dans  les  ateliers,  et,  selon  toute  apparence,  est  la  cause  principale 
de  la  décadence  dans  les  arts  du  dessin.  Trop  d'artistes,  peu  digues 
de  oe  nom,  ne  voyant  plus  dans  l'art  qu'une  industrie,  «  d'autant  plus 
estimée  qu'elle  est  plus  productive  a  ,  la  prennent  comme  une  car- 
rière qui  vaut  le  notariat,  la  banque,  le  commerce  des  draps,  des  sa- 
vons ou  des  huiles.  Aussi  n'ont-ils  qu'une  préoccupation  :  consulter, 
deviner  les  goûts  du  public,  ses  préférences,  ses  prédilections,  telles 
inintelligentes,  niaises,  ridicules  ou  honteuses  qu'elles  puissent  être, 
et  se  baser  là-dessus  pour  leur  fabrication. 

Voilà  pourquoi  la  grande  peinture,  expression  de  l'art  véritable,  de 
l'art  sérieux,  tend  à  disparaître,  tandis  que  le  tableautin  foisoone, 
nous  inonde,  nous  débordel  Voilà  pourquoi  nous  voyons  en  trop  grand 
nombre  ces  peintures  ;( folichonnes»  qui  nous  reportent  aux  plus  mau- 
vms  jours  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle;  car  il  est  tel  tableau  que  je 
fie  veux  pas  nommer,  et  dont  l'auteur,  à  coup  sûr^  pourrait  être  tancé, 
non  moins  vertement  que  ce  Boucher,  flagellé  par  Diderot  en  termes 
plus  que  vifs,  mais  qu'on  hésite  à  blâmer  en  songeant  à  quel  point 
la  correction  était  méritée  : 

0  Je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme-ci.  La  dégradation  du  goàt,de 
isL  couleur,  de  la  composition,  des  caractères,  de  l'expressioA,  da 
dessin,  a  suivi  pas  à  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  voulez-vous 
que  cet  artiste  jette  sur  la  toile?  Ce  qu'il  a  dans  l'iouigination;  etqœ 
peut  avoir  dans  l'imagination  un  homme  qui  passe  sa  vie  avec  les 
courtisanes  de  bas  étage?...  Joae  dire  que  cet  homme  ne  sait  vrai» 
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aient  ce  que  c'est  que  la  grâce  ;  j'ose  dire  qu'il  n'a  jamais  connu  la 
vérité;  j'ose  dire  que  les  idées  de  délicatesse, d'honnêteté,  d'inno- 
cence, lui  sont  devenues  presque  étrangères  ;  j^ose  dire  qu'il  n'a  pas 
TU  un  instant  la  nature...  Toutes  ses  compositions  font  aux  yeux  un 
tapage  insupportable.  C'est  le  plus  mortel  ennemi  du  silence  que  je 
connaisse  ;  il  en  est  aux  plus  jolies  marionnettes  du  monde  ;  il  tom- 
bera à  l'enluminure.  Eh  bien  I  mon  ami,  c'est  au  moment  où  Bour 
ther  cesse  â^étre  artiste  qu'il  est  nommé  premier  peintre  du  roi.  ^ 
(Louis  XVj. 

Voilà  sur  quel  ton  parlait  la  critique  au  dix-l^uitième  siècle,  com- 
ment elle  faisait  la  leçon  aux  artistes...,  qui  n'en  profitaient  guère, 
comme  aujourd'hui,  cet  étrange  moraliste  qui,  par  malheur,  n'avait 
guère  prêché  d'exemple  dans  ses  écrits,  et  gâtait  parfois  ses  meilleurs 
sermons  par  le  cynisme  du  langage.  / 

II 

Paisqne  j'ai  sous  la  main  ce  volume  des  Salonsjje  ne  puis  résister 
au  désir  de  citer  un  passage  bien  autrement  étonnant  tombé,  qui  sait 
comment?  de  la  plume  du  sceptique.  Il  proave  qu'au  rebours  de  la 
plupart  de  ses  confrères,  malgré  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  liber- 
tinage d'esprit,  malgré  l'imagination  déréglée  et  perverse,  chez  lui 
le  coeur  vivait  encore;  il  avait  aussi  de  la  bonne  foi  à  ses  heures,  en 
voici  la  preuve  : 

tt  II  nrie  semble  que  les  tableaux  dont  on  décore  les  temples,  n'é- 
tant faits  que  pour  graver  dans  la  mémoire  des  peuples  les  faits  et 
gestes  des  héros  de  la  religion  et  accroître  la  vénération  des  fidèles, 
il  n'est  pas  indifi'érent  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais.  A  mon  sens,  un 
peintre  d'église  est  une  espèce  de  prédicateur  plus  clair,  plus  frap- 
pant, plu^  intelligible,.plus  à  la  portée  du  commun  que  le  curé  et  le 
vicaire.  Ceux-ci  parlent  aux  oreilles  qui  sont  souvent  bouchées  ;  le 
tableau  parle  aux  yeux  comme  le  spectacle  de  la  nature  qui  nous  a 
appris  presque  tout  ce  que  nous  savons.  Je  pousse  la  chose  plus  loin, 
et  je  regarde  les  iconoclastes  et  les  contempteurs  des  processions, 
des  images,  des  statues  et  de  tout  l'appareil  du  culte  extérieur,  oomone 
des  exécuteurs  aux  gages  du  philosophe  ennuyé  de  la  superstition, 
avec  cette  différence  que  ces  valets  lui  font  bien  plus  de  mal  que  leurs 
maîtres.  Supprimiez  tous  les  symboles  sensibles,  et  le  reste  se  réduira 
bientôt  à  un  galimatias  métajpbysique  qui  prendra  autant  de  formes 
et  de  tournures  bizarres  qu'il  y  aura  de  têtes...  Ces  absurdes  r^- 
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ristesne  coDDaissent  pas  l'efTet  des  cérémonies  extérieures  sur  le  peu- 
ple (ils  n'ont  jamais  vu  notre  adoration  sur  la  croix  au  Vendredi- 
Saint^  l'enthousiasme  de  la  multitude  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
enthousiasme  qui  me  gagne  moi-même  quelquefois.  Je  n'ai  jamais  vu 
cette  longue  file  de  prêtres  en  habits  sacerdotaux,  ces  jeunes  acolytes 
vêtus  de  leurs  aubes  blanches,  ceints  de  leurs  larges  ceintures  bleues, 
et  jetant  des  fleurs.devant  le  Saint-Sacrement;  cette  foule  qui  les  pré- 
cède et  qui  les  suit  dans  un  silence  religieux  ;  tant  d'hommes,  le  front 
prosterné  contre  terre;  je  n'ai  jamais  entendu  ce  chant  grave  et  pa- 
thétique donné  par  les  prêtres  et  repondu  affectueusement  par  uce 
infinité  de  voix  d'hommes,  de  femmes,  déjeunes  filles  et  d'enfants, 
sans  que  mes  entrailles  ne  s'en  soient  émues,  n'en  aient  tressailli  et 
que  les  larmes  ne  m'en  soient  venues  aux  yeux.  » 

Cette  citation,  quoique  un  peu  longue,  n'est  point  hors  de  propos, 
puisque,  très-curieuse  en  elle-même,  elle  nous  est  un  excellent  exorde 
pour  les  tableaux  qui  les  premiers  doivent  nous  occuper,  à  savoir  les 
sujets  religieux.  Et  tout  d'abord,  à  la  grande  stupéfaction  du  lecteur 
comme  à  la  mienne,  un  nom  se  rencontre  sous  ma  plume  qu'on  n'est 
guère  habitué  à  prononcer  quand  il  s'agit  d'œuvres  de  ce  genre,  le 
nom  de  M.  Gérome;  le  peintre  du  Marchand  if  esclaves^  de  la  CUo- 
pâtre^  A'Aspasie^  et  de  tant  d'autres  toiles  qui  n'avaient  point  préci- 
sément pour  but  de  nous  édifier,  cette  année,  nous  donne  un  Calvaire, 
Car  tel  serait  le  vrai  titre  du  tableau  encore  que  le  Livret  porte  Jéru- 
salem. D'après  ce  que  j'avais  ouï  dire  à  l'avance  de  cette  toile,  ma 
curiosité  était  grande  et  je  me  réjouissais  d'avoir  à  constater  F  heu- 
reuse évolution  et  transformation  d'un  talent,  que  j'estime  à  sa  valeur 
en  dépit  de  ses  écarts.  Mais  à  mon  regret,  sa  conversion  me  semble  à 
présent  assez  problématique  ou  du  moins  laisse  à  désirer;  qu'on  eu 
juge: 

La  Jérusalem  de  M.  Gérome,  qui  n'est  autre  que  le  Crucifiement, 
nous  montre  un  vaste  paysage  ayant  pour  fond  et  pour  horizon  la  ville 
sainte.  Au  second  plan,  un  ravin  dans  lequel  s'enfonce  un  groupe  de 
cavaliers  et  de  piétons  dans  lesquels  on  peut  reconnaître  assez  facile- 
ment les  bourreaux  de  No tre> Seigneur.  Il  faut  plus  de  bonne  volonté 
pour  retrouver  la  scène  solennelle  du  Calvaire  dans  l'étrange,  dans 
l'incroyable  imagination  de  l'auteur  et  que  voici  :  Sur  un  terrain  lu- 
mineux trois  grandes  ombres  portées  affectant  la  forme  des  croix  et 
des  corps  qui  y  sont  suspendus,  mais  d'une  façon  d'ailleurs  peu 
claire  :  s'il  n'était  prévenu,  le  spectateur  assurément  ne  devinerait  ja- 
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mais  ce  que  signifient  ces  trois  taches  noires  prolongées  sur  la  toile  : 
tout  au  plus  il  les  supposerait  les  ombres  vagues  de  certains^^  tie  sais 
^ot  restés  dans  la  coulisse.  Dans  un  sujet  de  ce  genre,  la  fantaisie 
n'était  plus  de  mise  et  il  ne  s'agissait  point  de  faire  du  pittoresque. 
M.  Gérome  a  grand  tort  de  croire  que  pour  la  peinture  le  talent  seul 
sui&t.  Du  talent,  il  y  en  a  et  prodigieusement  dans  cette  toile  magis- 
trale, en  tant  qu'exécution,  dans  ce  paysage  d*un  aspect  grandiose, 
n'était  cette  imagination  inconvenante  qui  nous  choque  et  fait  qu'on 
s'éloigne  avec  dépit. 

Moins  longtemps  encore  on  s'arrête  devant  l'autre  tableau  (7  dé- 
cembre 1815)  et  là  on  n'entend  qu'un  cri  :  n  Inconcevable!  inconce- 
vable »?  Au  pied  d'un  grand  mur,  le  mur  de  TObservatoire,  sur  un 
terrain  boueux, ^n  voit...  un  chapeau,  et  près  de  ce  chapeau,  qui 
d'abord  attire  les  yeux,  un  homme  couché  tout  de  son  long,  la  face 
contre  le  sol,  enveloppé,  j'allais  dire  empaqueté  dans  cet  espèce  de 
grand  carrick,  le  pardessus  de  l'époque.  Que  fait  là  cet  homme , 
qu'on  prendrait  aussi  bien  pour  un  cocher  de  bonne  maison  tombé 
pat  l'ivresse  ou  laissé  sur  le  carreau  à  la  suite  d'une  rixe,  si  l'on  n'a- 
percevait, à  gauche,  dans  le  brouillard,  des  soldats  suivis  de  leur  of- 
ficier qui  s'éloigne  en  jetant  un  dernier  regard  à  la  victime?  Cette 
victime,  c'est  le  maréchal  Ney,  le  héros  de  la  campagne  de.  Russie, 
dont,  par  une  aberration  inouïe,  l'artiste  nous  représente  de  cette  fa- 
çon brutale,  triviale,  avec  ce  réalisme  grossier,  la  mort  tragique  mais 
courageuse  et  chrétienne.  N'est-ce  pas  Ney  qui,  chemin  faisant,  en  se 
rendant  au  lieu  du  supplice,  disait  au  curé  de  Saint-Sulpice  «  ce  bon 
consolateur  »  : 

—  Monsieur  le  Curé,  je  n'ai  jamais  été  heureux  au  milieu  de  mes 
plus  grands  bonheurs  même.  Il  y  a  bien  du  vide  et  de  la  tromperie 
dans  tout  cela. 

La  mort  du  Brave  des  braves  eût  dû  mieux  inspirer  l'éminent  ar- 
tiste. Voici  encore  une  surprise,  mais  celle-ci  plus  agréable,  puisqu'il 
s'agit  d'un  tableau  de  M.  Gustave  Doré  représentant  un  sujet  reli- 
gieux, le  Néophyte^  dans  lequel  je  constate  avec  plaisir  un  grand  et 
très-grand  progrès  que,  s'il  faut  Fàvouer,  je  n'espérais  guère.  La 
couleur  est  vraie  et  séduisante,  le  dessin  étudié  et  élégant,  la  forme 
choisie.  Les  draperies,  quoique  un  peu  semblables,  ne  manquent  ni 
d'ampleur  ni  de  style.  La  lumière  bien  distribuée  abonde.  Les  tètes 
des  moines,  assis  à  droite  et  à  gauche  du  néophyte  (c'est  le  Novice 
qu'il  fallait  dire) ,  ont  du  caractère,  mais  avec  quelque  tendance  à 
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rexagération  ou  au  poncif,  soit  comme  type  soit  comme  arrangement. 
Je  ne  ferai  point  ce  reproche  au  Néophyte  (Novice)  dont  la  belle  et 
noble  figure,  toute  rayonnante  de  jeunesse,  trahit,  dans  sa  grâce  et 
son  éclat,  les  résolutions  d'une  âme  virile,  malgré  certain  voile  de 
mélancolie  résultant  sans  doute  de  lapréoccupation  d'un  dernier  com- 
bat dont  le  vaillant  champion  est  sorti  vainqueur. 

Nous  petrouvons  non  sans  plaisir  le  frire  Athanase  avec  ses 
qualités  sérieuses  dans  le  Fils  de  la  veuve  de  Naîm.  11  y  a  là  de  la 
gravité,  de  l'onction,  des  tètes  belles  et  expressives,  mais  deâ  atti- 
tudes trop  pareilles  dans  les  personnages  tout  d'une  pièce.  Trop  de 
lignes  parallèles  de  même  que  trop  de  tons  uniformes  et  grisâtres; 
mais  c'était  l'écueil  forcé  du  sujet  dans  une  scène  où  les  vêtements  de 
deuil  dominent.  Le  groupe  des  apôtres,  à  gauche,  n'fi  point  cet  incon- 
vénient, et  peut-être,  dans  l'iniérêt  de  la  composition,  eût-il  été  pré- 
férable de  mêler  quelques-uns  d'entre  eux  aux  personnages  du  convoi, 
ce  qui  permettait  d'éviter  cette  teinte  monochrone  trop  générale. 

Beaucoup  à  louer  dans  le  tableau  de  M.  Leloir  :  Baptême  des  sau- 
vages aux  îles  Canaries.  «  Ledit  roi  de  Lancerote,  dit  une  relation 
originale  et  curieuse  écrite  par  un  chapelain  de  Bethencourt,  se  prit 
à  se  coucher  disant  qu'il  se  voulait  faire  baptiser  et  tout  son  bôtel, 
dont  M.  de  Bethencourt  fut  bien  joyeux  et  toute  la  compagnie...  H.  de 
Bethencourt  et  Gadifer  (son  lieutenant)  tirèrent  à  part  ensemble  et 
s'entr'accolèrent  et  baisèrent  pleurant  l'un  et  l'autre  d'être  cause  de 
mettre  en  la  voie  de  salutation  tant  d'âmes  et  de  personnes.  L'anl&Oi, 
le  vingtième  jour  du  mois  de  février,  le  roi  de  Lancerote,  psûen,  fat 
donc  baptisé,  lui  et  son  ménage,  et  nommé  par  son  parrain,  le  sire 
de  Bethencourt,  Louis.  » 

Je  ne  puis  trop  féliciter  l'artiste  de  s'être  mis  en  quête  d'un  sujet 
qui  ne  fût  point  banal,  en  s' étudiant  à  lui  donner  du  relief  par  noe 
exécution  consciencieuse.  La  scène  se  compose  bien  :  au  centre,  le 
néophyte  agenouillé,  sur  la  tête  duquel  Févêque  se  prépare  à  verser 
l'eau  sainte.  Sur  la  droite  à  quelques  pa§,  dans  des  attitudes  habile- 
ment contrastées,  des  Indiens,  hommes  et  femmes,  dont  les  têtes, 
sont  singulièrement  expressives.  Au  second  plan  se  voient  les  antres 
personnages,  nécessairement  un  peu  sacrifiés.  La  préoccupation  delà 
couleur  locale  nuit  par  malheur  à  reifet  de  ce  tableau  bien  dessiné, 
bien  peint.  Dans  le  profil  du  Néophyte,  la  protubérance  nasale  tient 
trop  de  place  ;  puis  son  costume  j  original  »  et  en  particulier  cette 
coiffure  jaune  de  forme  baroque  qui  lui  couvre  la  tète,  tourne  à  la  mas- 
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carade,  et  prête  à  rire,  ce  qui  semble  regrettable  dans  la  circonstance. 

Vlntértetir  ^église  de  M.  Sebron  est  une  toile  remarquable  :  de 
l'air,  de  l'étendue,  de  la  profondeur,  et  aussi  force  soleil.  Les  person- 
nages pourraient  être  plus  finement  touchés.  Quoique  moins  lumi- 
neux, supérieur  peut-être  me  semble  le  tableau  de  M,  Navlet  :  La 
salle  Sixte  F,  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Intelligence  de  la  pers- 
pective et  fidélité  consciencieuse  dans  la  reproduction  des  détails  de  la 
vaste  salle  si  riche  d'ornementation,  peinture,  sculpture,  architecture. 
Chose  remarquable  I  Point  de  vide  dans  l'immense  galerie  où  l'on  ne 
voit  que  deux  personnages,  le  Saint-Père  et  l'un  de  ses  cameriers. 

Puisque  je  parle  des  intérieurs  d'église,  je  me  plais  à  citer  les  deux 
tableaux  de  M.  Adan  :  Moines  dominicains  présidant  aux  fouilles  pra^ 
tiquées  dam  F  église  Saint-Clément  à  Rome  et  La  Procession  rentrant 
à  Saint-Pierre  defiome^le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Supérieur  au  premier 
tomme  exécution  me  semble  ce  second  tableau,  franchement  etfioement 
peint  et  tout*  ruisselant  de  lumière;  mais  il  laisse  à  désirer  comme 
composition.  Tous  les  prélats  sont  vus  de  dos  tandis  que  des  autres 
personnages  on  ne  distingue  guèœ  que  quelques  rares  et  insignifiants 
profils.  Très-réussi  également,  comme  eflet  de  lumière,  le  Réfectoire 
par  M.  Gide,  qui  comprend  à  merveille  ce  genre  de  sujets.  Couleur 
agréable,  touche  facile  et  adroite,  du  relief  dans  les  têtes  dont  les 
expressions  seulement  sont  un  peu  vagues.  Les  bons  moines  ne  sem- 
blent point  assez  pénétrés  du  conseil  du  saint  Livre,  qui  nous  avertit 
de  penser  surtout  à  la  nourriture  invisible  quand  nous  prenons  l'ali- 
ment néeessaire  au  soutien  du  corps.  Dans  le  petit  tableau,  la  Dictée, 
l'expression  des  têtes  est  plus  satisfaisante  et  l'efiet  n'est  pas  moins 
réus^. 

Volontiers  je  rangerais  parmi  les  tableaux  religieux  la  jolie  toile  de 
H.  de  Jundt,  Y  Heure  de  fofp,ce  ou  la  Quêteuse^  que  la  grâce  et  les  raf- 
finements de  Texécution  semblent  classer  dans  les  tableaux  de  genre. 
Sans  doute  il  y  a  bien  de  la  coquetterie  dans  la  louche,  dans  le  frou 
frou  des  étoffes  soyeuses  et  brillantes,  dans  ces  robes  et  ces  coiffures 
fort  à  la  mode  du  jour.  Mais  quel  air  de  candeur  sur  les  frais  visages 
de  cette  jeune  femme  et  des  deux  jeunes  filles  si  heureuses  de  glisser 
dans  la  bourse  leur  riche  aumône  !  Quelle  aimable  expression  épanouit 
ces  figures  doucement  riantes!  Bien  sûr,  ces  dames  et  demoiselles  ne 
viennent  point  à  l'église  surtout  pour  y  montrer  leurs  toilettes,  et 
c'est  de  tout  cœur  qu'elles  ont  prié. 

Il  n'y  a  point,  tant  s'en  faut,  de  ces  recherches  de  coloris  et  de  ces 
mignardises  d'exécution  dans  les  deux  Ermites  et  le  Moine  en  prière 
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de  M.  Muraton  qui  semble  au  contraire  s'inspirer  des  vieux  maîtres 
espagnols.  Je  trouve  de  l'onction  dans  ces  tètes  au  caractère  ascéti- 
que; les  vêtements  tombent  en  plis  sévères;  la  touche  est  large;  le 
dessin,  large  aussi,  joint  la  correction  à  l'énergie.  Le  saint  Siméort 
Stylite^  de  M.  Schutzemberger,  est  aussi  d'un  beau  caractère  dans 
l'ensemble,  encore  que  la  figure  au  profil  anguleux  semble  un  peu 
courte.  Mais  de  l'expression,  de  l'onction;  sur  ce  pâle  visage  exténué 
par  les  jeûnes,  dans  ces  regards  ardents  et  tournés  vers  l'Invisible, 
brille  la  flamme  sainte  de  cet  enthousiasme  qui  prouve  que  l'homoQ 
de  Dieu  vit  déjà  plus  dans  le  ciel  que  sur  la  terre. 

Saint  Pierre  guérissant  un  boiteux,  par  M.  Zier,  pèche  peut-être 
par  excès  de  conscience.  L'artiste,  dans  le  relief  de  ce  coi*ps  décharné, 
s'est  trop  complu  aux  détails  anatomique,  et  certains  d'entre  eux  sont 
accusés  avec  une  sorte  de  sécheresse  qui  refroidit  l'émotion.  De  la 
science  d'ailleurs  1  de  belles  draperies,  si  la  tète  du  saint  laisse  à  dé- 
sirer comme  caractère!  Trop  de  réalité  dans  cette  toile. 

Ce  n'est  point  de  cette  tendance  qu'on  accusera  M.  Lazerges  dont  le 
Christ  au  calice^  dans  la  distinction  du  type,  qui  reste  un  peu  humain, 
sans  doute,  atteste  la  recherche  fervente  de  l'idéal.  Les  draperies  sont 
jetées  avec  élégance  ;  le  coloris  a  du  charme  dans  sa  sobriété  ;  et  la 
touche  libre  et  facile  atteste  l'habileté  de  la  main  rompue  parla  pra- 
tique aux  adresses  du  métier. 

On  souhaiterait  un  peu  de  cet  abandon  à  M.  De  Yrient,  qui  nous 
représente  des  scènes  de  l'Évangile  dans  le  style  archaïque  des  vieux 
missels  du  Xll^  et  XIV  siècle,  moins  la  naïveté,  moins  la  sincérité 
et  la  vivacité  dans  les  expressions.  Nous  conseillons  à  l'artiste,  qui, 
d'ailleurs,  n'est  point  sans  talent,  à  juger  par  certains  détails,  de  mé- 
diter cette  excellente  page  d'un  judicieux  critique  : 

«  Les  idées  que  bégaient  les  premiers  artistes  chrétiens  et  qu'ex- 
prime déjà  si  nettement  l'école  de  Giotto,  ont  une  telle  importance  et 
aont  à  un  tel  degré  le  principal  intérêt  de  l'art  moderne,  qu'elles  valent 
bien  que  l'on  passe  sur  des  imperfections  qui  tiennent  au  temps,  et 
qu'on  cherche  le  fruit  excellent,  enveloppé  dans  l'enveloppe  amëre.  Je 
ne  demande  pas  que,  sous  prétexte  de  retrouver  les  idées  fécondes,  on 
retourne  à  la  barbarie  de  cet  âge  (comme  exécution)  ;  mais  les  artis- 
tes de  nos  jours  trouveraient  sans  doute  grand  profit  à  se  retremper 
dans  la  contemplation  de  ces  œuvres  simples  et  puissantes.  »  (1) 

M.  Heilbuth,  qui  se  recommandait  jusqu'ici  par  la  vérité  de  l'ob- 
servation et  la  simplicité  de  l'exécution,  expose,  cette  année,  un  Joi 

(1)  MitketAnge^  Léonard  de  Finci  et  Raphaël^  par  M.  Ch.  Clément. 
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qui  vise  beaucoup,  dans  sa  couleur  rutilante,  comme  dirait  M.  Gautier, 
(celui  du  Moniteur),  k  Toriginaliié  de  l'elTet,  Je  ne  hais  point  par  ins- 
tants ces  fugues  d'artiste  et  ces  imtempérances  du  pinceau  quand 
elles  attestent,  dans  leurs  écarts  même,  de  la  sève.  Je  préfère  pour- 
tant à  cette  page  pittoresque  et  bruyante  le  portrait  de  M"*  Clara 
Seymer,  gracieux,  lumineux,  tranquille  et  qui  fait  souvenir  de  cer- 
tidnes  toiles  de  Rembrandt. 

Foi,  Espérance,  Charité^  par  M*.  Brisset,  est  un  tableau  des  mieux 
composés,  d'un  dessin  plein  d'élégance,  et  d'une  couleur,  des  plus 
attrayantes.  La  sévérité  du  style  au  contraire,  d'accord  avec  le  sujet, 
recommande  rÉxilé  de  la  Patrie  céleste^  par  M.  Michel.  Le  torse,  sous 
la  draperie,  me  paraît  savamment  étudié,  les  jambes  surtout  sont 
d'un  modelé  parfait,  d'un  coloris  excellent.  Comme  facture,  l'artiste 
peut-être,  n'a  rien  fait  de  mieux.  Mais  la  tête  laisse  à  désirer,  et  je 
lui  Youdrais  une  expression  plus  rayonnante  ou  plus  passionnée. 

La  sainte  Homéline^  convertie  par  saint  Bernard^  son  frère,  prouve 
chez  M.  Drouillard  un  très  grand  progrès.  Tableau  bien  peint,  bien 
composé,  d'un  coloris  charmant,  qui  n'est  point  au  détriment  du  des- 
sin. Le  saint  Bernard  est  d'un  beau  caractère.  Je  loue  moins  la  pose 
compliquée  de  la  jeune  femme,  et,  pour  son  vêtement,  j*aurais  préféré 
quelque  autre  couleur  gaie  au  jaune,  qui  n'est  point  la  couleur  de  la 
jeunesse.  Félicitons  M.  Jouquières  du  choix  heureux  de  son  sujet  : 
Pie  IX  visitant  les  Garibaldiens  dans  la  prison,  véritable  épisode, 
bien  rendu,  et  que  la  gravure  sans  doute  voudra  reproduire. 

La  Vierge  de  M.  Janmot,  attire  Fattention  par  un  type  qui  n'est 
point  banal,  et  l'expression  trahit  un  peintre  croyant.  Il  n'est  pas  fa- 
cile, à  la  hauteur  où  il  est  placé,  de  bien  se  rendre  compte  du  Pie  IX 
de  M.  De  Haes  ;  mais  le  coloris  agréable  du  petit  tableau  :  La  veuve 
devant  le  portrait  de  son  mari,  prouve  que  le  talent  ne  manque  pas 
à  l'artiste,  et  qu'il  n'estime  pas  indiiférent  le  choix  du  sujet.  Com- 
ment donc  allais-je  oublier  M.  Vauchelet,  dont  l'intéressant  tableau  : 
L Homme  soutenu  dans  le  chemin  de  la  vie  par  la  religion^  prouve 
qu'on  homme  de  talent  et  de  conviction  peut  avec  son  intelligent 
pinceau  tirer  bon  parti  encore  de  l'allégorie,  si  fort  décriée  aujour- 
d'hui? La  Notre-Dame  de  Grâce^  du  frère  Grellet,  en  religion  frère 
Arsène,  cette  grande,  belle  et  pieuse  toile,  attirera  plus  d'un  visiteur 
à  l'église  de  Pas5y. 

Bathild  BOUNIOL. 

(La  fia  au  proehaia  numéro.) 


LA  CRITIQUE 


SES  ABUS,  SES  VARIATIONS,  SON  AVBNIfi 


J'entreprends  d'indiquer  les  abus  de  la  critique,  et  d'en  rechercher 
les  véritables  lois. 

La  Critique  est  l'art  de  discerner  le  vrai  du  faux.  Lorsqu'elle  s'oo- 
cupe  de  l'examen  des  monuments  littéraires  da  passé,  elle  s'appelle 
critique  pholologique  ;  quand  elle  s'engage  dans  le  domaine  des  faits, 
elle  prend  le  nom  de  critique  historique. 

C'est  sous  ses  deux  points  de  vue  que  nous  l'envisageons. 

En  la  défmissant  ni' art  de  discerner  le  vrai  du  faux  »  nous  affirmons 
par  là-même,  qu  il  n'y  en  a  qu'une  seule  vraie,  légitime  critique. 
Car  les  lois  de  la  pensée  sont  immuables  ;  elles  relèvent  du  Créateur. 
'  Les  abus  de  la  critique,  l'absence  de  règles  fixes,  l'arbitraire  dans 
les  jugements,  l'influence  surtout  des  préjugés,  des  passions  poli- 
tiques^  de  Tesprit  de  secte,  ont  fait  à  la  polémique  chrétienne  un  mal 
incalculable,  et  précipité  l'histoire  dans  l'ornière  où  elle  se  traîne, 
depuis  bientôt  trois  siècles,  à  la  suite  de  l'erreur  et  des  mauvaises 
passions. 

Des  complices  de  ces  faits  — ,  nous  en  comptons  avec  eflroi  dans 
les  rangs  mêmes  des  fidèles! 

En  traçant  ce  tableau  de  l'esprit  contemporain,  nous  découvrons 
que  ses  aberrations  naissent  de  cette  critique  malsaine  préconisée  et 
pratiquée  par  les  sommités  littéraires  du  grand  siècle.  Nous  prouve- 
rons que  celle-ci  est  une  fille  légitime  de  la  Réforme* 

Nous  nous  permettrons  d'examiner  avec  impartialité,  et  à  la  lumière 
du  bon  sens,  les  bases  de  cette  critique,  ses  variations,  ses  contra- 
dictions, ses  effets.  Puis,  nous  essaierons  de  découvrir  la  voie  qui 
mène  à  une  critique  saine,  vraiment  logique;  à  une  critique  chré- 
tienne, servant  de  base  à  la  science,  préludant  à  une  régénération  de 
l'histoire,  établissant  des  principes  sûrs  pour  l'étude  de  ces  sciences 
nées  d'hier  :  la  géologie,  la  paléontologie,  la  linguistique. 

Ce  n'est  que  par  cette  critique  que  les  catholiques  pourront  recon- 
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quérir  le  sœptre  dans  le  domaine  de  la  sdeace,  paralyser  les  efforts 
de  l'impiété  s'étayaot  de  Terreur  et  d'uo  savoir  superficieli  et,  qui 
sait?  —  peutr-ôtre  sauver  la  société,  en  démontrant  par  la  science 
elle-même  l'analogie  de  la  foi  et  de  la  raison. 

1 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  savant  estimable  écrivit,  sur  les 
hérésies,  un  très-bon  livre  et  1  intitula  judicieusement  :  Mémoires 
pour  servir  d  ^histoire  des  égarements  de  l'esprit  humain.  Aujour- 
d'hui nous  en  sommes,  je  crois,  au  dernier  chapitre  de  cette  triste 
histoire.  Les  erreurs  partielles  des  âges  passés  sont  englouties  dans 
l'abîme  d'une  vaste  négation;  la  prétculion  à  la  libre  pensée  rabaisse 
les  intelligences  jusqu'à  l'apothéose  de  l'absurde. 

La  soi-disant  critique  moderne  ferme  les  yeux  à  l'évidence  des 
prindpes  mathématiques  et  se  repose  sur  l'identilé  des  contraires. 
Affichant  pour  toute  discussion  sérieuse  un  insolent  mépris,  elle  se 
dispense  de  preuves,  et  s'avance  sans  rougir  comme  sans  hésiter  à 
travers  les  ruines  qu'elle  accumule  sur  son  passage. 

Cette  prétendue  science  n'est  au  fond  qu'un  empirisme  sensuel, 
qu'une  immense  imposture,  qu'une  amëre  dérision  de  la  raison  et  du 
raisonnement. 

C'est  l'athéisme  des  coteries  philosophiques  du  dix-huitième  siècle, 
filtré  à  travers  le  panthéisme  et  la  raison  pure ^  masqué  d'une  termi- 
nologie nouvelle,  introduisant  dans  1^  littérature  l'hypocriaie  et  le 
blasphème,  dans  l'histoire  la  fatalité  et  la  mauvaise  foi,  dans  les 
mœurs  le  matérialisme. 

La  critique  moderne  parle  religion,  philosophie,  morale  ;  elle  parle 
avec  un  grand  apparat  d'érudition  et  de  science  ;  mais  tout  cela  n'a- 
boutit qu'à  la  négation  du  surnaturel,  qu'à  la  suppression  de  Dieu! 

Nous  le  répétons  :  le  caractère  spécial  de  la  sophistique  actuelle, 
du  paganisme  moderne,  c'est  le  blasphème  doublé  d'hypocrisie. 

Si  nous  osons  jeter  l'accusation  de  paganisme  à  la  face  de  cette 
société  acéphale,  qui  se  dresse  à  l' encontre  du  Calvaire  et  menace 
d'étouffer  là  vie  des  intelligences,  nous  ne  faisons  qu'user  du  droit 
de  dire  ce  que  nous  voyons.  Il  est  probable  qu'en  dépit  des  aspira- 
tions de  certains  poètes  avancés,  les  dieux  du  passé  ne  viendront 
point  repeupler  leur  Olympe;  bien  que  le  souvenir  encore  récent  de 
la  déesse  Raison  et  des  fêtes  patriotiques  de  la,  France  républicaine  ne 
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soient  guère  de  nature  à  nous  rassurer  sur  ce  point.  (1)  Hais  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise!  la  grande  société  européenne  est  condamnée  à 
périr,  nous  aurons,  comme  préparation  prochaine  à  cette  époque, 
l'essence  de  Tidolâtrie,  ce  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  les  religions 
anciennes  en  dehors  de  la  Judée  :  je  veux  dire,  le  naturalisme,  le 
culte  plus  ou  moins  prononcé  des  forces  motrices  de  la  nature. 

Ce  culte,  symbolisé  autrefois  dans  le  polythéisme  populaire,  et  dé- 
finitivement formulé  par  la  philosophie  orientale,  fut  enseigné,  dé- 
gagé de  tous  ses  voiles,  aux  époques  des  mystères  orphiques,  pousaé 
jusqu'au  dernières  conséquences  par  les  gnostiques  des  premiers 
siècles  chrétiens,  propagé  par  les  différentes  sectes  manichéennes, 
transmis  enfin  aux  sociétés  secrètes  des  temps  modernes.  Et  c'est  là 
cette  philosophie,  cette  religion  de  l'avenir,  destinée  i  recueillir  l'hé- 
ritage des  siècles,  à  remplacer  le  christianisme  ! 

Nous  n'exagérons  point.  L'on  a  vu  de  nos  jours  le  panthéisme 
spiritualiste  des  Brahmanes  revivre  dans  l'enseignement  de  Fichte 
et  de  Hegel  ;  la  stupide  extase  des  Yoghis  dans  les  livres  de  certains 
mystiques  allemands;  le  néo  -platonisme  dans  plusieurs  universités; 
la  théurgie  des  Alexandrins  dans  une  foule  de  cercles  privés,  dans 
les  salons  des  grandes  villes.  Toutes  les  absurdités  intellectuelles 
des  anciens  jours  ont  été  renouvelées,  afin  de  préparer  le  règne  de  la 
suprême  négation,  de  la  critique  moderne ^  àe  l'utopie  des  humani- 
taires; triste  et  désolante  religion  de  l'avenir  dont  les  pontifes  se- 
ront peut-être  des  adeptes  du  spiritisme  et  les  prophètes  des  mé- 
diums. 

D'où  vient  que  les  âges,  si  improprement  appelés  siècles  d'igoo- 
rance,  étaient  pourtant  des  âges  de  foi  et  d'héroïques  vertus,  tandis 
que,  aujourd'hui,  en  dépit  de  cette  profusion  de  lumières  qui  nous 
inonde,  malgré  cette  puissance  d'intuition  dont  les  générations  ac- 
tuelles paraissent  douées,  le  matérialisme  systématique  s'étend  de 
jour  en  jour  et  tend  à  devenir  populaire  7 

Le  sensualisme  fut  à  toutes  les  époques  la  grande  plaie  de  l'huma- 
nité ;  mais  il  n'est  pas  la  cause  première  de  nos  malheurs.  Lorsque 
nous  étudions  attentivement  la  genèse  des  erreurs,  nous  trouvons  le 
sens  dépravé,  non  à  la  tète,  mais  au  second  plan  ;  c'est  la  fille  aînée, 
la  compagne  inséparable  du  péché  satanique,  de  l'orgueil,  du  mépris 
de  toute  autorité,  de  cette  soif  immense  de  savoir,  de  ce  désir  cupide, 

(i;  A  consulter  dans  les  Méiançei  de  M.  L.  .VeuiUot  une  étude  curieuse  sur  les  Fêiet 
répukiieaines.  T.  IV,  p.  M5. 
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égoïste,  de  science  discursive,  d'une  science  qui  appartienne  en 
propre  à  l'homme,  sans  rien  devoir  à  Dieu. 

Du  moment  où  cet  esprit  de  vertige,  cette  fièvre  d'une  science  mal- 
saine s'empare  d'un  peuple,  c'en  est  fait  de  ce  peuple.  Et  qu'on  le 
sache  bien  ;  une  vérité  qui  n'est  pas  assez  remarquée,  c'est  que  cet 
orgueil  scientifique,  reposant  sur  un  sentiment  plus  qu'exagéré  de  la 
dignité  de  la  raison,  est  contagieux  tout  autant  ou  plus  peut-être  que 
le  sensualisme.  Il  envahit,  il  entraîne  les  masses  et  les  plonge  dans 
l'anarchie.  On  a  vu  dans  V histoire Jes  peuples  raisonneurs  apparaître 
et  rapidement  disparaître,  semblables  à  des  météores  brillants,  mais 
éphémères. 

L'abus  des  jouissances  intellectuelles  conduit  au  même  résultat 
dans  une  sphère  plus  élevée  que  les  excès  du  sens  dépravé,  à  l'é- 
puisement. V insensé  (Ut  dans  son  cœur  :  Dieu  n'est  pas!  Insensé  I 
pourquoi  ?.  parce  qu'il  pervertit  sa  raison  en  abusant  de  sa  faculté  de 
raisonner. 

Le  moyen  de  salut  pour  les  peuples  comme  pour  l'individu,  c'est 
le  premier  degré  de  l'humilité  chrétienne,  la  foi,  seule  condition, 
ou  plutôt  source  unique  de  progrès  véritable  et  continu. 

Les  docteurs  de  la  critique  moderne  n'ont  garde  de  donner  à  la 
raison  la  foi  pour  guide.  Leur  but,  c'est  de  conduire  les  peuples  à  la 
négation  par  la  science  ;  c'est  de  les  affranchir,  non  des  préjugés  et 
des  passions,  mais  de  leurs  croyances  et  de  leurs  devoirs.  Bien  loin 
d'admettre  une  lumière  surnaturelle,  la  critique  moderne  proclame 
au  contraire  l'autonomie,  la  spontanéité  de  la  raison.  La  raison, 
voilà  le  point  de  départ;  mais  c'est  malheureusement  aussi  la  fin.  La 
spéculation  isolée  se  débat  dans  un  cercle  de  fer,  très-borné,  in- 
flexible, et  produit  cet  état  d'aliénation  intellectuelle,  si  philosophi* 
quement  appelé  par  saint  Paul  l'évanouissement  de  la  pensée. 

11  n'est  pas  difficile  de  dire  le  pourquoi  et  le  comment  de  ce  phéno- 
mène psychologique. 

Lorsque  la  raison  s'élance  au  delà  des  bornes  qu'elle  ne  devait 
franchir  que  guidée  par  la  foi,  elle  se  replie  insensiblement  sur  elle- 
même.  Ne  trouvant  pas  en  elle  ce  qu'elle  a  cru  entrevoir;  hébétée 
d'ailleurs  par  la  fixité  du  regard  qu'elle  plonge  dans  ses  profondeurs 
avec  une  obstination  désespérante;  ne  trouvant  rien  de  positif  à  af* 
firmer,  elle  affirme  la  négation,  simple  résultante  de  ce  travail  indé* 
fini  et  stérile  de  l'esprit  sur  lui-m'ême« 
C'est  ce  qu'un  philosophe  illustre  appelle  «  l'odyssée  de  l'esprit, 

Nouvelle  Série.  Tome  1.  N*  4.  37 
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qui»  merveilleusenrent  deçà,  se  fait  en  se  cherchant  lui-même  (1).  • 

Toute  philosophie  qui,  rencontrant  Dieu  sur  son  chemm,  ne  se 
prosterne  point  pour  Tadorer,  étouffe  le  cri  de  la  conscience  procla- 
mant Dieu  comme  rinfini  foyer  de  lumière  et  de  chaleur  intellectuelles. 

Fîëre  de  ses  découvertes,  la  rcàscm  pure  se  déclare  indépendante  ; 
elle  se  sépare  du  foyer  divin;  elle  méprise  l'autorité  traditioDoelle ; 
nie  le  témoignage  des  sens,  de  Texpérience;  se  moque  du  sens  in- 
time; et  sur  le  bord  du  précipice,  elle  prétend  s^élancer  dans  la  sphère 
des  scÎOTces  divines,  expliquer  l'homme  et  le  monde,  trouver  le 
bonheur  I....  Hélas  I  roulant  d'abtme  en  abîme,  elle  finit  par  ne  trou- 
ver d'autre  affirmation,  d'autre  réalité  que  le  Moi! 

Pauvre  philosophie!  Ce  Moi  stérile,  ce  Moi  d'un  jour;  cette  éphé- 
mère qui  se  dit  immortelle,  de  cette  immortalité  qui  souvent  se  me- 
sure sur  la  durée  d'une  fleur,  trdne  au  sein  des  ténèbres  d*nae  spé- 
culation sans  objet  et  sans  but,  tandis  que  de  viles  passions  raT^ent 
le  cœur,  pervertissent  l'âme  I 

La  saine  raison,  tout  en  reconnaissant  son  pouvoir  propre,  en  con- 
naît aussi  les  bornes  ;  et  cela  même  est  un  acte  de  haute  sagesse. 
Elle  aspire  de  toutes  ses  forces  à  cette  lumière  supérieure  qai  lui 
révèle  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel,  fin  dernière  de  l'humîÛDe  in- 
telligence sous  les  rayons  fécondateurs  de  la  grâce  divine. 

Oui,  c'est  la  foi  qui  sauve  la  raison,  qui  l'éclairé,  qui  Fexalte. 
Sans  la  foi,  sans  le  contrôle  toujours  vivant  et  infaillible  de  l'Église, 
le  christianisme  lui-même  ne  se  fût  pas  impunément  développé  sons 
l'action  de  la  libre  spéculation  humaine.  Dès  le  quatrième  siècle,  le 
platonisme  alexandrin  essaya  de  se  glisser  dans  la  théologie  chré- 
tienne et  se  propagea  rapidement  par  la  prédication  sophistique 
d'Ârius.  Vers  la  même  époque  le  subtil  Eunomius,  par  ses  tendances 
négatives,  eût  fait  prévaloir  le  dieu  impersonnel  de  T extrême  Orient, 
si  l'Église  n'eût  opposé  au  torrent  des  erreurs  la  digne  de  son  infail- 
libité  dogmatique. 

Toutes  les  hérésies  qui  s'attaquaient  soit  au  dogme  de  la  Trïnité, 
soit  aux  rapports  intellectuels  de  Dieu  et  de  Fbomme,  naquirent  de 
la  spéculation  indépendante,  et  conduisaient  plus  ou  moins  directe- 
ment à  la  suprême  négation. 

£t  les  sophistes  osent  encore  accuser  l'Église  de  comprimer  Tessor 
de  la  pensée,  d'arrêter  les  progrès  de  la  science,  d'étreindrc  l'intel- 
ligence dans  un  cercle  fatal  ;  c*est  elle,  au  contraire,  l'Église,  (Jjà, 

(1)  A.  Gratry.  La  Logique.  T.  I,  p.  87. 
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sons  établissant  solidement  sur  les  hauteurs  de  la  foi,  élargit  le  cercle 
de  nos  idées,  recule  notre  horizon,  nous  élève  anx  vérités  les  pins 
sublimes  du  domaine  surnaturel  et  prévient  par  de  sages  lois  le  sui- 
cide de  la  raison. 

II 

Les  incroyables  égarements  de  l'esprit  humain,  dont  nous  venons 
d'esquisser  en  traits  rapides  le  triste  tablea\i,  sont  en  définitive, 
nous  l'avons  prouvé,  le  résultat  de  la  spéculation  indépendante,  en 
d'autres  termes,  du  libre  examen.  Or  le  danger  est  pressant,  et  l'in- 
différence n'est  plus  possible.  Nous  aurions  le  plus  grand  ton  du 
monde  de  ne  point  nous  alarmer  des  envahissements  prodigieux  de 
la  sophistique  moderne  ;  car  elle  présente  un  caractère  que  n'avaient 
point  les  hérésies  du  passé.  Aujourd'hui,  l'erreur  vise  à  la  popula- 
rité, à  l'universalité  ;  la  philosophie  dédaigne  le  cercle  restreint  des 
initiés  ;  elle  s'y  trouve  trop  à  l'étroit,  et  s^adresse  aux  masses. 

II  n'est  que  trop  vrai  :  «  L'état  des  sociétés  modernes,  depuis  trois 
siècles,  est  tel  que  tous  les  faits  qui  s'y  produisent  acquièrent  un 
caractère  de  généralité,  et, par  conséquent,  une  gravité  qui  les  dis- 
tingue de  tous  les  faits  du  même  genre  survenus  à  d'autres  époques 
et  dans  un  état  social  différend  (1).  » 

En  étudiant  ce  phénomène,  nous  le  reconnaissons  le  produit  et  en 
naême  temps  le  grand  véhicule  des  erreurs  modernes.  Cette  solida- 
rité des  peuples,  quelque  puissante  qu'elle  paraisse,  n'est  pourtant 
que  factice.  Elle  parvient,  à  la  vérité,  à  effacer  les  frontières,  à  pros- 
crire les  nationalités,  la  différence  des  idiomes;  mais  l' union  des 
esprits  et  des  cœurs  dans  une  même  vérité,  dans  un  même  amour, 
n'y  est  pour  rien. 

c<  Le  monde,  dit  un  illustre  publiciste,  rêve  une  unité  gigantesque 
que  Dieu  ne  veut  pas,  et  qu'il  ne  permettra  pas,  parce  qu'elle  serait 
le  temple  de  l'orgueil.  C'est  là  en  toutes  choses  le  péché  du  siècle. 
La  folie  de  l'unité  s'est  emparée  de  tous  en  tout  :  unité  de  codes, 
unité  de  modes,  unité  de  civilisation,  unité  de  littérature,  unité  de 
langue  (2) .  » 

C'est  la  contrefaçon  de  l'Église  catholique,  la  reconstruction  de 
Babel,  l'universalité  de  la  cité  du  mal. 
.  C'est  là,  dans  cette  monstrueuse  unité,  que  les  cœurs  faibles  ren- 

(1)  Balmès.  te  protestantisme  comparé  au  catholicisme*  T.  J,  cb.  2. 

(2)  DoD08«  Cortès.  OBuvret.  T.  II,  p.  515. 


580  BEVUE   DU   MONDE   G&THOUQUB 

contrent  cette  formidable  puissance,  qu'en  style  chrétien  on  nomme 
«  séduction  du  monde.  »  Et  —  ce  qui  semble  tenir  du  paradoxe  — 
cette  unité  se  trouve  être  l'un  des  plus  grands  écueils  de  la  vraie 
science.  Plus  que  jamais  le  monde  impose  ses  idées,  ses  sentiments, 
ses  goûts,  ses  préjugés  à  une  société  qu'il  domine.  Sûr  de  son  pou- 
voir et  se  croyant  sûr  de  l'avenir,  il  prétend  séculariser  toutes  les 
institutions,  nier  toute  autorité  spirituelle,  morale,  scientifique; 
effacer  toutes  les  gloires  du  passé.  C'est  dans  un  pareil  milieu  que  le 
catholique  reçoit  son  éducation  intellectuelle,  et  sous  peine  d'èire 
mis  au  ban  du  sens  commun,  il  se  voit  obligé  d'admettre  les  données, 
les  éléments  des  sciences,  tels  que  la  société  les  lui, présente. 

On  a  beau  dire  que  l'Église  se  tient  en  dehors  de  ce  mouvement 
vers  une  unité  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  qu'avec  toute  la  puissance 
qu'elle  emprunte  à  son  divin  fondateur  elle  résiste  au  torrent  qui 
entraîne  les  générations.  Cela  çst  vrai  pour  le  dogme  ;  l'Église  le 
proclame  et  le  conserve  :  cela  est  vrai  pour  la  morale;  l'Église 
l'établit  et  en  maintient  la  pureté.  Mais  les  sciences  humaines, 
celles-là  spécialement  qui  appartiennent  en  propre  à  l'intelligence 
et  fournissent  des  lumières  à  nos  jugements?  Et  puis  cette  science, 
ou  cet  art,  dont  la  société  moderne  se  montre  si  fiëre,  qu'elle  ose 
revendiquer  comme  une  de  ses  créations  —  la  Critique  —  qu' est-elle 
devenue  pour  les  savants  catholiques? 

Nous  sommes  bien  loin  de  croire  qu'il  suffit  au  christianisme  de 
rayonner  dans  certains  actes  extérieurs  de  la  vie  ;  il  faut  qu'il  cir- 
cule dans  les  artères  du  cœur,  qu'il  pénètre  et  qu'il  porte  une  vie 
abondante  dans  les  profondeurs  de  la  pensée.  Et  voici  que,  lorsqu'il 
s'agit  de  prononcer  nos  jugements  sur  les  phénomènes  de  l'histoire, 
d'apprécier  la  valeur  des  monuments  du  passé,  nous  nous  inspirons, 
presque  sans  nous  en  douter,  de  la  logique  des  adversaires  de  la 
vérité!  Chez  une  foule  de  savants  la  foi  semble  avoir  rompu  avec  la 
science.  S'ils  conservent  la  foi,  c'est  que  Dieu  leur  fait  la  grâce  d*ëtre 
inconséquents,  car  aussitôt  qu'ils  entreprennent  d'examiner  les  bases 
rationnelles  de  leur  foi,  les  raisons  d'admettre  les  motifs  de  crédi- 
bilité, ils  découvriront  peut-être  que  cette  foi,  ébranlée  par  le  scep- 
ticisme'de  la  critique  contemporaine,  n'a  plus  de  soutien  que  le  don 
surnaturel  qui  leur  fut  octroyé  dans  le  baptême. 

Croire  en  Dieu  et  admettre  des  principes  qui  tendent  à  ruiner  la 
foi,  à  nier  Dieu,  voilà  la  situation  telle  que  Ta  faite  à  une  foule  de 
savants  l'esprit  moderne. 
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La  sophistique  est  puissante  surtout  sur  le  terrain  de  la  philologie 
et  de  l'histoire.  Elle  a  ses  Indianistes,  ses  Sinologues,  ses  Égypto- 
logues,  ses  faiseurs  de  grammaire  philosophique  et  comparée.  Ces 
recrues  de  l'erreur  consacrent  leurs  talents  et  leurs  veilles  à  détruire 
ce  qu'édifièrent  si  laborieusement  les  missionnaires  des  deux  der- 
niers siècles  et  les  rares  savants  indépendants.  Ils  s'appliquent  à 
refaire  ou  à  faire  des  traductions  du  sanscrit,  du  zend,  du  chinois  ;  à 
effacer  avec  un  soin  jaloujs  tout  indice  favorable  à  la  vérité  chré- 
tienne, ensevelissant  dans  l'oubli  tout  livre  ancien  non  susceptible 
d'interprétation  sophistique.  Ces  savants,  das  jeunes  hommes  pour  la 
plupart,  font  de  la  science  d'après  un  programme,  et  sont  obligés 
parfois  d'enseigner  ce  qu'ils  ignorent.  N'importe,  ils  réusissent  parce 
qu  il  le  faut.  La  réclame  s'empare  de  leurs  noms  pour  les  illustrer  ; 
les  succès  plus  matériels  ne  manquent  pas.  Leurs  livres  sont  chau- 
dement appuyés  par  d'autres  illustraHons  ;  traduits  dans  la  plupart 
des  langues  modernes  ;  tandis  que  les  travaux  consciencieux  de  ceux 
qui  voudraient  s'affranchir  du  joug  et  reculent  devant  la  pensée 
imposée  sont  repoussés  avec  un  insolent  dédain. 

Cela  est  affligeant,  même  au  point  de  vue  exclusif  de  la  science. 

Mais  la  religion  déplore  surtout  cette  funeste  unité,  qui,  en  fait  de 
critique,  rallie  la  plupart  dhe  savants  catholiques  aux  principes  de 
l'école  moderne. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  la  méthode  historique,  on  admet  assez 
généralement  les  systèmes  de  Niebuhr  et  de  Greuzer.  C'est  pourtant 
le  système  des  Mythes^  la  théorie  de  Kant  importée  sur  le  terrain  de 
rbistoire,  et  appliquée  avec  tant  d'audace  aux  faits  bibliques  et 
ëvangëliques  par  les  exégètes  allemands,  dont  les  travaux  se  résu- 
ment daps  le  livre  de  Strauss. 

Cette  méthode  consiste,  comme  le  kantisme,  à  ruiner  le  passé,  à 
nier  la  valeur  du  témoignage,  pour  recontruire  ce  même  passé  à 
l'aide  de  la  raisonpure^  ou  de  la  simple  hypothèse. 

Voici  de  quelle  manière  le  système  de  Niebuhr  est  jugé  par  Cantù. 

Après  une  courte  notice  sur  les  travaux  du  savant  danois,  l'illustre 
historien  poursuit  ainsi  :  «  11  est  certain  que  lorsque  Niebuhr  rétablit 
à  sa  guise  une  inscription  dont  il  ne  reste  que  quelques  fragments, 
et  qu'il  veut  en  tirer  un  fait  nouveau  ;  quand  il  trouve  que  Cicérioa 
ou  que  Tite-Live  ont  mal  compris  la  constitution  de  leur  propre 
pays,  et  indique  ce  qu'ils  auraient  du  dire  ;  quand  on  rencontre  des 
passages  du  genre  de  ceux-ci  :  Hérodote,  dans  un  moment  de  mai- 
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heureuse  impiraiùm,  estime  que....  oa  bien  :  la  tradition  aurait  dâ 
dire  que*»,  ou  eocore  :  Gaius  s'est  trompé  en  écrivant  de  telle  ma- 
nière,  il  aurait  dû  écrire  de  telle  autre;  —  c'est  mai  qui  fais  faire  à 
Camille  cette  prière  dans  le  temple;  —  mais  il  est  certain  que  cela  est 
selon  la  tradition;  aucun  historien  ne  parle  de  cette  assignation,  mais 
elle  était  indispensable...  On  se  demande  comment  on  peut  pousser 
ausû  loin  les  hypothèses  hasardées,  et  détruire,  au  moyen  de  frag- 
ments  isolés,  ce  que  d'antres  ont  établi  solidement;  d'autant  plos 
qu'en  réfléchissant  sur  le  fond,  on  ne  saurait  se  résigner  à  croire  à 
une  constitution,  non-seulement  en  opposition  avec  le  caractère  de 
l'antiquité,  mais,  de  l'aveu  de  Fauteur,  contraire  à  toute  analogie 
dans  l'histoire  (1). 

Lorsque  des  écrivains  catholiques  embrassent  une  méthode  pa- 
reiUe,  ont-ils  le  droit  d'opposer  à  M.  Renan,  comme  un  argument 
péremptoire,  ses  peut-être,  ses  probablement,  enfin  toutes  les  for- 
mules  hypothétiques  dont  il  a  hérissé  sa  prétendue  Vie  de  Jésus?  Il 
me  serait  facile  de  signaler  dans  une  foule  d'ouvrages  catholiques 
des  formules  semblables.  Plus  d'un  érudit  de  nos  jours  mériterait, 
autant  que  feu  M.  Baillet,  d'être  surnommé  dénicheurs  de  saints.  Il 
semble  contraire  aux  lumières  du  bon  sens  d'admettre  des  faits  sur- 
naturels appartenant  aux  temps  modenies.  Des  actes  de  nos  saints 
les  plus  vénérés  sont  allés  grossir,  en  tout  ou  en  partie,  les  recueils 
de  Légendes,  où  ils  se  trouvent  côte  à  côte  avec  les  Histoires  merveil" 
leuses  de  la  Bibliothèque  bleue.  Et,  à  l'appui  de  ces  jugements  cqlluh 
liques,  on  ne  manquera  pas  de  citer  des  autorités  telles  que  H.  Ai 
Maury,  qui  doit  avoir  son  mot  à  dire  dès  qu'il  s'agit  de  légendes. 

Dans  l'examen  des  questions  philologiques,  linguistiques  et  ethno- 
graphiques, on  se  traîne  à  la  suite  des  professeurs  du  Collège  de 
France,  qui  ne  sont  eux*mèmes  que  les  disciples  des  illustres  philo- 
sophes allemands.  Dans  le  domaine  de  ces  sciences,  on  n'attache  de 
véritable  valeur  qu'aux  noms  de  Vaher,  de  Gesenius,  de  Bopp,  etc., 
auteurs  d'un  talent  incontestable,  et  si  vous  le  voulez,  d'un  savoir 
prodigieux,  mais  dont  on  ne  devrait  pas  admettre  les  sentences  aveu- 
glément, sans  nulle  espèce  de  contrôle. 

Car  si  la  science  de  ces  hommes  est  vraie,  et  si  nous,  leurs  disd- 
pies,  procédons  dans  nos  recherches  avec  une  rigoureuse  logique, 
c'en  est  fait  de  la  religion.  L'école  moderne  est  tellement  sûre  de  ce 
fait,  que  naguère  l'un  de  ses  adeptes  nous  défiait  sérieusement  de 

(1)  Histoire  wtiverêiUe,  T.  I.  Note  additionnelle  da  liy.  ni. 


LA  GRITIQU£,   SES  ABUS,  S£&  YABIATKUlSv  SON   AVENIR  683 

produira  la  réfutation  «  des  recherches  et  des  coaclusions  d'un  Gésé- 
nios  sur  Isaie,  d'an  Ewald  sur  les  Psaumes,  d'ua  Bohlen  sur  la  G^ 
nëse,  d'au  de  Wette  sur  le  corpa  eutier  des  Écritures..  » 

Transcrivons  entièrement  ce  passage;  il  nous  est  utile,  car  U  nous 
mettra  sur  nos  gardes. 

a  Ce  sont  là,  d'une  part,  continue  U.  E.  Quinet,  des  œuvres  véri- 
tablement hostiles,  puisqu'elles  ne  laissent  rien  subsister  de  l'auto- 
rité catholique,,  et  de  Tautre  de  savants  auteurs,  qui  semblent  parler 
sans  nulle  autre  préoccupation  que  le  désir  de  la  vérité.  Il  ne  suffit 
pas  de  les  maudire  ;  il  faut  les  contredire  avec  une  patience  égale  à 
celle  dont  ils  ne  se  sont  pas  départis.  L'ennemi  ne  se  déguise  pas,  il 
ne  recule  pas,  au  contraire  il  vous  provoque  depuis  longtemps  ;  il 
est  debout^  il  parle  officiellement  dans  les  chaires  et  les  universités 
du  Nord  ;  et  pour  nous,  simples  laîquesn  que  pouvons-nous  faire,  si- 
non de  vous  presser  de  répliquer  enfin  à  tous  ces  savants  hommes 
qui  ne  vous  attaquent  pas  sous  un  masque,^  qui  ne  vous  harcellent 
pas,  ne  vous  provoquent  pas  en  fuyant,  mais  qui»  publiquement,  pré- 
tendent vous  ruiner  à  visage  découvert?  Entre  vos  adversaires  qui, 
tranquillement^  chaque  jour,  vous  arrachent  des  mains  une  page  des 
Écritures,  et  vous  qui  gardez  le  silence  ou  parlez  d'autre  chose,  que 
poavez-vous  attendre  de  nous  sinon  que  nous  consentions  k  suspendre 
notre  jugement,  aussi  longtemps  que  vous  suspendez  votre  réponse? 
Avant  de  songer  à  attaquer,  songez  donc  à  vous  défendre  (1).  » 

Comprenez-vous  la  portée  de  cet  insolent  défi  où  la  haine  perce  à 
travers  les  formes  courtoises  7  C*est  qu'on  ne  tient  nul  compte  des 
admirables  travaux  des  savants  catholiques,  tant  que  les  principes 
générateurs  du  sophisme  restent  debout  sans  la  science.  Nous  avons 
cru  sauver  nos  convictions  par  la  méthode  défensive^  tandis  que  (fest 
la  guerre  aggressioe  qr/U  nous  faut;  ruiner  de  fond  en  comble  la 
sophistique  en  l'attaquant  par  sa  base.  Céder  du  terrain  à  Terreur, 
en  embrassant  les  principes  de  critique,  ses  méthodes  de  logique  et 
d'esthétique,  n'est-ce  pas  renoncer  à  la  victoire? 

Au  reste,  je  ne  suis  pas  le  seul  à  jeter  le  cri  d*alarme.  Prêtons 

l'oreille  àja  voix  d'un  savant  dont  f autorité  est  incontestable.  Il  y  a 

trente  ans  que  Dom  Guéranger  inscrivit  les  paroles  suivantes  sur  le 

frontispice  d'un  monument,  malheureusement  non  encore  achevé  : 

'  a  La  critique  historique,  en  général,  et  celle  de  l'antiquité  ecclé- 

(1)  Revue  des  DeujD-MondeSj  1862,  citée  par  M.  Chassay  dans  la  Défense  du  Christian 
nisme  histoHifue.  T.  I,  p.  50,  60. 
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siastique  en  particulier,  ont  été  faussées  par  plusieurs  auteurs  fran- 
çais du  dix-septième  et  du  dix-buitième  siècle.  On  le  sent  généra- 
lement aujourd'hui,  on  le  répète  volontiers»  et  il  n'y  a  personoe  qui 
ne  déclame  à  l'occasion  contre  les  excès  d'un  Ellies  Dupin,  d'uo 
Launoy,  d'un  Baillet  ;  cependant  le  règne  de  ces  hommes  n'est  pas 
encore  si  éloigné  qu'on  le  pense  généralement.  Jamais  encore  leurs 
théories  n'ont  été  l'objet  d'une  réfutation  rationnelle,  et  la  plus 
grande  partie  de  leurs  principes  n'a  pas  cessé  d'^étre  mise  en  pra- 
tique. Il  est  bien  une  certaine  limite  qu'on  ne  veut  pas  franchir,  une 
certaine  hardiesse  qu'on  a  pas;  mais  si  on  reste  en-deça  de  la 
croyance  absolue,  cette  modération  ne  pourrait-elle  pas  quelquefois 
être  payée  d'inconséquence?  Il  y  aurait  des  choses  curieuses  à  ra- 
conter sur  cet  article,  des  rapprochemens  piquants  à  signaler,  des 
faits  caractéristiques  à  enregistrer.  Cet  important  travail  ébauché 
nombre  de  fois,  en  Italie  surtout,  et  en  France  par  le  Père  Honoré  de 
Sainte-Marie,  est  peut-être  un  des  plus  pressés  pour  l'avaDcement  et 
le  renouvellement  de  la  véritable  science  ecclésiastique  (1).  » 

Il  est  à  regretter  que  l'illustre  savant,  dont  nous  répétons  les  pa- 
roles n'ait  pas  songé  à  réaliser  ses  plans  en  nous  communiquant  le 
fruit  de  ses  longues  études  sur  l'usage  et  l'abus  de  la  critique,  ainsi 
que  naguère  il  semblait  le  promettre  (2). 

III 

C'est  bien  loin,  en  remontant  le  cours  des  siècles,  que  nous  devoos 
chercher  l'origine  de  cette  guerre  contre  le  bon  sens,  devenue  de  nos 
jours  cette  habile  imposture  appelée  la  Critique  moderne.  Le  treizième 
siècle,  si  fécond  en  saints  et  en  savants,  le  siècle  de  saint  Dominique 
et  de  saint  François,  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  fut 
aussi  témoin  des  luttes  acharnées  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  et  des 
attaques  de  certaines  écoles  contre  les  corporations  monastiques  si 
puissantes  alors. 

Les  Hohenstauflen  avaient  leurs  théologiens,  leurs  canonistes  ;  dans 
les  universités,  on  contestai  t  aux  moines  la  légitimité  de  leur  existence, 
le  caractère  évangélique  de  leurs  institutions.  Dès  ce  moment  Tauto- 
rite  du  souverain  Pontife  subit,  surtout  en  Allemagne  et  en  France, 
plus  d'une  grave  atteinte  ;  il  en  fut  bientôt  de  même  dans  les  lies 
Britanniques  à  l'occasion  des  droits  régaliens. 

(I)  Origine  ai  l'BgUtê  romaine,  p.  33.  —  (3)  Ibid. 
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Par  suite  de  ces  fâcheuses  dissensions,  tout  ce  qui,  dans  Tantiquité 
ecclésiastique,  paraissait  favoriser  la  suprématie  du  Pape  ou  les  pré- 
tentions des  moines,  fut  scrupuleusement  examiné  et  trouva  rarement 
grâce  à  des  yeux  prévenus  par  la  passion  et  les  préjugés. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  concile  de  Florence  et  la  prise  de  Cons- 
tantinople  attirèrent  en  Italie  les  Grecs.  C'est  de  cette  époque  principa- 
lement que  date  le  mouvement  appelé  la  Renaissance.  L'influence  de 
Fesprit  sophistique  des  Byzantins  sur  les  savants  de  TÉglise  occiden- 
tale fut  immense  et  à  jamais  regrettable.  Les  réfugiés  scbismatiques 
payèrent  la  généreuse  hospitalité  que  leur  accordait  l'Occident  en 
répandant  avec  le  culte  idolâtrique  de  la  forme  les  éléments  du  libre 
examen  et  de  la  critique  indépendante. 

La  Réforme  vint  accélérer  la  chute  des  esprits,  la  rupture  avec 
l'autorité  et  la  décadence  de  la  bonne  philosophie  représentée  par  la 
scolastique. 

La  Réforme  ne  fut  pas  d'abord  un  mouvement  intellectuel. 

Une  société  secrète  composée  de  nobles  ruinés,  de  cadets  de  fa- 
mille et  de  légistes  affamés,  sapait  les  fondements  du  trône  impérial 
et  se  préparait  à  la  guerre  contre  l'autorité  de  l'Église.  Ils  convoitaient 
les  biens  des  cathédrales,  des  chapitres  et  des  riches  monastères  ; 
mais  pour  mettre  la  main  dessus,  il  fallait  secouer  le  joug  de  l'ortho- 
doxie ;  or,  ce  n'était  pas  chose  facile,  tant  que  l'empire  restait  debout. 
Il  fallait  donc  s'affranchir  en  même  temps  et  de  la  Papauté  et  de  la 
suzeraineté  impériale  ;  et  pour  cela  ils  comptaient  avec  raison  sur  la 
plupart  des  princes  allemands  qui  seraient  ravis  de  conquérir  leur 
indépendance. 

Restait  à  gagner  le  peuple,  sans  lequel  ne  se  fait  guère  de  révolu- 
tion. Le  peuple,  c'était  la  commune  et  le  paysan  ;  alors  naquit  l'asso- 
ciation appelée  le  Bundschuh. 

Le  besoin  d'une  réforme  se  faisait  d'ailleurs  impérieusement  sentir, 
et  l'on  était  à  la  veille  d'une  crise  sociale,  inévitable,  nécessaire.  Alors 
eut  lieu  cette  querelle  singulière  de  deux  ordres  mendiants  repré- 
sentés par  Tetzel  et  par  Luther,  et  les  chevaliers  de  Bundschuh  s'em- 
parèrent du  dernief  pour  prêcher  aux  peuples  l'apostasie  au  nom  de 
l'Évangile,  entraîner  les  masses  à  la  révolte  par  le  sentiment  reli- 
gieux. 

Un  fait  acquis  désormais  à  l'histoire,  c'est  que  Luther  ne  fut  qu'un 
misérable  instrument  entre  les  mains  de  quelques  révolutionnaires 
qui  flattaient  ses  colères  dogmatiques;  et  l'on  affirme  que  si,  à  la 
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diète  de  Worins  il  eût  faibli,  oq  l'eût  massacré,  et  la  révolution  se  se- 
rait fûte  sans  luL 

Luther  n'eut  rien  moins  en  vue  que  d'ouvrir  la  porte  à  la  spéculation 
indépendante.  Tout  son  système  se  basait  sur  l'inspiration  privée  et 
sur  l'autorité  de  la  parole  de  Dieu  révélée  dans  les  sûntes  Écritures. 
Il  n'en  conservait  pas  moins  une  sorte  de  hiérarchie,  et  par  consé- 
quent une  autorité  dogmatique.  Mais  par  le  fait  même  de  la  négaticm 
d'une  autorité  centrale  pour  la  définition  et  la  conservation  du  dogme, 
les  esprits  furent  entraînés  fatalement  dans  la  voie  du  rationalisme. 

Au  fond,  et  considérée  au  point  de  vue  de  la  société,  la  Réforme  ne 
fut  qu'une  réaction  violente  de  la  chair  contre  l'esprit,  un  déborde- 
ment des  passions  sensuelles  se  masquant  avec  hypocrite  sous  des 
dehors  religieux  pour  entraîner  plus  facilement  les  peuples  dans 
l'abîme. 

L'inauguration  de  l'inspiration  privée  accomplie  par  la  Réforme  fit 
naître  un  état  social  qui  promettait  l'impunité  non- seulement  au  libre 
développement  des  passions,  mais  aussi  à  la  large  expansion  des  forces 
de  l'esprit,  au  libertinage  de  l'intelligence.  Ceux  qui  prenaient  la 
Réforme  au  sérieux,  n'ayant  plus  la  boussole  d'une  autorité  infail- 
lible, ne  manquèrent  point  de  s'égarer  dans  cette  voix  ténébreuse 
frayée  deux  siècles  plus  tôt  par  Abélard,  et  fréquentée  sans  vergogne 
par  les  réfugiés  Byzantins. 

Nous  le  répétons,  à  l'époque  que  nous  décrivons,  une  crise  sodale 
était  imminente  ;  mais  la  Réforme  est  venue  comprimer  le  développe- 
ment,  le  progrès  de  l'humanité;  la  crise  a  été  faussée  et  la  société 
en  arrière  de  plusieurs  siècles. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la  vraie  civilisation,  que  la  coïnci- 
dence de  la  Réforme  avec  le  mouvement  qui  portait  les  esprits  vers  la 
sophistique,  et  les  cœurs  vers  les  séductions  du  paganisme. 

Le  refroidissement  de  la  piété  catholique  ne  pouvait  que  favoriser 
le  progrès  de  l'erreur.  Alors,  tandis  qu'une  foule  d'esprits  d'élite 
penchaient  vers  les  nouveautés  dogmatiques,  quelques  savants  pré- 
tendirent sauvei*  la  cause  de  la  religion  en  affectant  une  impartialité 
parfaite  en  tout  ce  qui  n'était  pas  formellement  un  dogme  de  la  foi 
catholique.  Malheureusement  leur  zèle  n'était  pas  toujours  éclairé  par 
la  piété  chrétienne.  Rougissant  d'être  dépassés  sur  le  terrain  de  la 
littérature  et  de  la  critique  par  les  dissidents,  ils  devinrent  homa- 
nisies  à  leur  tour»  Us  glissèrent  rapidement  sur  la  pente  fatale. 

Insensiblement  subjugués,  soit  par  le  charme  de  la  poésie  et  de 
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rtioqoence  des  anciens ,  soit  par  l'ascendant  des  génies  poussés  hors 
de  la  voie  communOi  ils  adoptèrent  bientôt  dans  la  pratique  d'abord 
et  ensuite,  sans  se  l'avouer,  dans  la  théorie  même,  l'axiome  funeste, 
Part  pour  tari,  et  finhrent  par  admettre  les  règles  de  critique  impo- 
sées par  les  maîtres  de  la  science  indépendante. 

Voilà  donc  un  fait  qui  nous  semble  suffisamment  démontré  :  la 
critique,  qui  jusqu'à  nos  jours  gouverna  la  science  et  la  littérature, 
prend  sa  source  dans  la  prétention  au  libre  examen,  dans  le  mépris 
de  l'autorité  et  de  la  tradition.  Aussi  bien,  en  voyant  les  exploits  des 
humanistes  et  l'imprudente  confiance  des  savants  chrétiens ,  l'É- 
glise sauva  tout  d'abord  des  étreintes  de  la  critique  nouvelle  les 
livres  inspirés,  et  les  mit  ainsi  hors  de  cause,-  au  moins  vis  à  vis 
des  catholiques.  Mais  les  œuvres  des  saints  Pères  passèrent  par  le 
crible. 

C'est  ici  spécialement,  dans  le  domaine  de  la  littérature  patris- 
tique,  que  nous  avons  à  déplorer  des  pertes  sensibles.  Pendant  que 
les  soi-disant  réformateurs  ruinaient  l'autorité  des  Pères,  Érasme 
d'un  coup  de  plume  leur  enlevait  des  ouvrages.  Quiconque  a  prati- 
qué un  peu  les  saints  Pères  connaît  les  coups  de  ciseaux  dont  Érasme 
lacéra  les  œuvres  de  saint  Augustin,  les  jugements  iniques  qu'il 
porta  sur  la  valeur  de  celles  dont  il  ne  contestait  point  Tauthenticité. 
Et  quelles  règles  suivait -il  dans  son  impitoyable  critique?  Il  ne  faisait 
que  suivre  dans  l'examen  du  beau  son  sens  esthétique  privé  ;  dans 
l'examen  du  vrai  et  du  bien,  ses  préjugés  et  ses  préventions.  A  son 
sens,  le  style  périodique  est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfection  litté* 
raire  ;  Cicéron  eo  est  l'idéal,  la  dernière  expression  du  beau.  Point 
d'éloquence  possible  en  dehors  de  la  phrase  académique.  Érasme  ne 
comprend  que  les  merveilles  de  l'esprit,  que  le  travail  patient  arron- 
dissant laborieusement  des  périodes.  Arrive-t-il  qu'un  Père  de 
l'Église  s'inspire  en  chaire  de  son  auditoire,  se  laissant  aller  aux 
mouvements  de  son  cœur,  et  que  ces  émotions  se  révèlent  en  un  style 
chaleureux,  rapide,  précipité,  ces  discours  seront  relégués  par  la  cri- 
tique inexorable  parmi  les  spvria^  ou  tout  au  moins  prendront  rang 
entre  les  œuvres  douteuses,  parce  que  n  la  phrase  de  ces  homélies 
n'est  pas  conforme  à  celles  des  œuvres  certaines.  » 

Érasme  d'ailleurs  haïssait  les  moines.  Redoutant  la  superstition,  et 
cradgnant  surtout  le  sourire  moqueur  des  humanistes,  il  se  défiait  de 
tout  ce  qui  se  rapprochait  trop  de  la  piété  populaire.  Aussi  bien  ce 
que  dans  les  anciens  Pères  on  trouve  de  favorable  soit  aux  moines, 
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soit  à  la  suprématie  du  pontife  romain,  soit  même  à  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge,  lui  paraissait  suspect  et  peu  digne  de  croyance. 

A  force  d'affecter  Timpartialité,  il  devint  injuste. 

Érasme  a  fait  école.  Les  Dupin,  les  Richer,  les  Baluze,  les  Tille- 
mont,  les  Baillet  sont  à  beaucoup  d'égard  ses  disciples;  seulement 
ils  avaient  d'autres  préoccupations,  d'autres  préjugés.  Ce  n'était  plus 
le  lutUéranisme  communiquant  aux  humanistes  son  puritanisme  litté- 
raire ;  c'était  le  gallicanisme  et  le  jansénisme  qui  en  France  ache- 
vaient l'œuvre  créé  par  l'hérésie  en  Allemagne. 

Le  mal  était  grand,  et  d'autant  plus  irréparable  qu'il  était  prôné 
par  les  savants  comme  un  véritable  progrès,  un  service  immense 
rendu  à  l'Eglise. 

Et  pourtant  c'était  bien  le  scalpel  du  libre  examen,  le  ratioDalisme 
dans  la  littérature,  dans  l'histoire  I  C'était  le  mépris  de  l'autorité  tra- 
ditionnelle ;  ses  partisans  l'appelaient,  tout  comme  on  le  fait  au  dix- 
neuvième  siècle,  l'affranchissement  de  la  raison,  l'émancipation  de 
l'intelligence. 

Le  signe  caractéristique  du  libre  examen  religieux,  c'est  le  chaos 
des  opinions,  une  absence  complète  d'unité.  Ce  phénomène  se  re- 
trouve dans  la  critique. 

Point  d'unité,  point  de  principe  commun  ;  au  lieu  décela,  variété, 
contradiction  ! 

Rien  d'aussi  curieux  que  l'étude  comparée  des  prolégomènes  des 
grandes  éditions  patristiques  publiées  par  M.  l'abbé  Migne.  Cetinfati- 
gable  éditeur  a  fait  pour  les  Pères,  ce  que,  en  Hollande  au  dix-sep- 
tième siècle ,  les  savants  firent  pour  les  classiques  ;  ses  éditions  sont 
des  editiones  variorum  ;  elles  réunissent  tous  les  commentaires. 

A  l'aide  de  ces  précieux  documents,  il  serait  facile  d'écrire  une //û- 
toire  des  variations  de  la  critique. 

Voici  quelques  échantillons  de  la  critique  telle  qu'on  la  pratiquait 
au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècles«- 

L'arme  favorite  des  Aristarques  de  ces  temps- là,  c'était  l'argument 
négatif;  grâce  à  lui,  les  œuvres  de  saint  Denys  l' Aréopagite,  en  posses- 
sion de  la  vénération  de  dix  siècles  devinrent  tout  à  coup  le3  produc- 
tions d'un  imposteur.  Le  P.  Halloix  et  le  P.  Alexandre  semblaient  ne 
pas  comprendre  toute  la  force  de  cet  argument  dans  le  cas  dont  il 
s'agissait.  Et  en  effet,  à  l'endroit  d'Athénagore^  ce  même  argument 
perdit  sa  valeur.  Tout  le  monde  admit  et  l'existence  de  ce  Père  et 
ses  œuvres,  bien  que  la  tradition  primitive  fût  muettd  à  son  égard. 
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Son  nom  De  se  trouve  ni  dans  Eusèbe,  ni  dans  saint  Jérôme.  On 
l'admet  sur  la  foi  de  Photius  et  de  Nicéphore  Callixte  :  le  premier  n'a 
lu  qu*uD  passage  d' Athénagore  cité  par  Méthodius  (1} ,  le  second  est 
rarement  admis  comme  témoin  devant  les  savants. 

D*oà  vient  cette  inconcevable  indulgence  pour  Athénagore,  et  tant 
de  rigueur  pour  l' Aréopagite?  Il  est  vrai  que  ni  Eusèbe,  ni  saint  Jé- 
rôme se  souviennent  de  saint  Denys,  mais  il  est  cité  dès  le  troisième 
siècle  pas  Origène  (2). 

Ne  serait-ce  pas  que  saint  Denys  parle  des  moines  7  —  Or,  voici 
le  raisonnement  de  la  critique  :  Fauteur  des  livres  sont  supposés.  Au 
lieu  qu'on  aurait  dû  conclure  :  saint  Denys  parle  des  moines,  donc  à 
cette  époque  il  existait  déjà  des  moines. 

A  coup  sûr,  Erasme  aurait  tout  fait  pour  éviter  une  conclusion  pa- 
reille. Les  livres  du  saint  évêque  d'Athènes  furent  irrévocablement 
proscrits.  On  osa  même  y  chercher  plus  tard  le  panthéisme,  et  il  va 
sans  dire  qu'on  l'y  trouva. 

Ainsi  ces  mêmes  livres  qui  durant  des  siècles  firent  les  délices  des 
saints  et  des  savants,  et  furent  cotnmentés  par  les  grands  docteurs 
de  l'Eglise  ;  ces  livres  sur  l'enseignement  desquels .  se  basait  en 
quelque  sorte  la  mystique  chrétienne,  se  trouvaient  être  les  œuvres 
d'un  imposteur  !  —  Et  c'est  un  Erasme  qui  devait  faire  pareille  dé- 
couverte! Mais  le  fameux  procès  est  revisé  et  refait  de  main  de 
maître.  Le  grand  docteur  du  Mysticisme,  le  père  de  la  théologie  spé- 
culative est  rendu  à  l'Eglise,  et  c'est  Mgr  Darboy  qui  lui  restitua  l'au- 
réole de  l'authencité. 

Le  style  est  encore  une  des  mesures  ordinaires  de  nos  critiques. 
Ce  n'est  pourtant  pas  un  principe  ni  commun,  ni  sûr  :  car  sans 
compter  que  les  savants  sont  loin  d'avoir  des  notions  uniformes  en 
fait  de  style,  l'application  de  ce  prétendu  principe  ne  mène  à  rien 
s'il  est  seul.  «  La  langue  et  le  style  dépendent  trop  de  l'individualité 
de  l'écrivain,,  ils  ne  sont  pas  à  tous  les  moments  les  mêmes  dans  le 
même  individu,  ils  diffèrent  suivant  la  matière  qu'il  traite  et  le  but 
qu'il  veut  atteindre,  ils  prennent  des  couleurs  toutes  différentes  selon 
les  circonstances  (S^).  » 

En  lisant  tout  ce  que  les  éditeurs  du  dix -septième  siècle  ont 
relégué  parmi  les  œuvres  supposées  [spuna)  ou  douteuses  {dubia) , 

(1)  Phot.  Dibliotheca.  Cod.  334* 

(3)  Mgr  Darboy  OEuvre»  de  S,  Denys  t^ Aréopagite.  ïniroductiou  L. 

(3)  Welte.  Enqfclopédie  tkéologigue,  art.  critique. 
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on  dirait  qu'ils    font  plus  d'attention   à  la  forme  qu'au  fond 
même. 

Le  P.  Garnier,  dans  ses  Prolégomènes  aux  œuvres  de  saint  Basile, 
examine  les  Commentaires  sur  Is(de^  attribués  à  ce  Père,  et  les  rejette 
comme  supposées.  Il  combat  l'opinion  de  Tillemont,  de  Ledac,  de 
Combefis,  du  P.  Alexandre,  de  Dopin  qui  tous  se  prononcent  pour 
l'authencité  de  cet  ouvrage. 

«  Non,  dit  le  P.  Garnier,  tout  indique  ici  la  supposition.  L'on  y 
cherche  en  vain  ce  que  les  érudits  admirent  en  S.  Basile  :  la  clarté,  la 
richesse  du  style,  cette  étonnante  facilité  de  saisir  le  sens  des  saintes 
Écritures,  le  choix  judicieux  des  expressions,  la  profondeur  des  pen- 
sées (1).  » 

Tout  à  l'heure,  le  critique  se  fâchait  contre  Erasme  qui  rejette  ces 
Commentaires  parce  qu'  a  ils  n'ont  rien  de  la  phrase  divine  de  saint 
Basile,  b  Et  quelques  lignes  plus  bas  le  P.  Garnier  lui-même  ajoute 
aux  paroles  déjà  transcrites  :  «  Le  style  de  ces  Commentaires  diOère 
tant  de  celui  de  saint  Basile,  qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  s'en 
apercevoir  (2).  u 

If  est  vrai  de  dire  que  les  auteurs  qui  soutiennent  l'authenticité  de 
ces  écrits  n'ont  pour  tout  argument  qu'une  prescription  datant  seu- 
lement du  septième  siècle  :  ils  citent  saint  Maxime,  saint  Jean  de 
Damas,  Siméon  le  Métaphraste,  tous  auteurs  qu'ils  rejettent  eui- 
mêmes,  ainsi  que  la  prescription,  bien  que  plus  ancienne,  lorsqu'il 
s'agit  da  saint  Denys  l'Aréopagite.  Il  se  peut  donc  que  le  P.  Garnier 
ait  raison  ;  mais  quelle  confiance  accorder  désormais  à  une  critique 
procédant  avec  une  si  inconcevable  versatilité  7  Veut-on  savoir  jusqu'à 
quel  point  allait  la  tyrannie  de  l'école  7 

Il  s'agit  d'une  homélie  de  saint  Basile  sur  les  paroles  :  Ne  dederis 
somnum  ocuKs  tuis.  Ell&est  admise  pas  Gombefis,  Cotelier,  Tillemout 

Dupin. 

Là-4essus  le  P.  Garnier  de  s'écrier  :  «  Je  regrette  de  voir  cette  ho- 
mélie appuyée  par  ces  grands  hommes.  Je  crains  que  leur  autorité 
dans  les  lettres  ne  passe  tant,  qu'on  ne  voudra  pas  même  écouter 
mes  raisons.  Je  me  tairais  donc  volontiers,  si  la  vérité  ne  m'obligeait 
à  parler.  Car  je  sais  combien  il  est  dangereux  de  s'opposer  au  senti- 
ment de  personnages  si  célèbres  (3).'n 

C'est  dans  les  œuvres  de  saint  Jean  Ghrysostome,  et  de  saint  Au- 

(1)  PatroL  GrtfCn  Migne.  Tome  XXIX,  fol.  ccxvi.  —  (S)  Ihid.  —  (3)  PalrtL  Cm, 
T.  XXXI,  fol.  53. 
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gastio  qu'on  a  fait  le  plus  de  ravages  ;  mais  c'est  là  aussi  que  les  va* 
nations  de  la  critique  sont  les  plus  nombreuses. 

Je  n'en  diersd  qu'un  exemple  ;  mais  il  est  curieux. 

Paripi  les  sermons  du  saint  patriarche  de  Gonstaniinople,  on 
trouve  une  homélie  sur  le  jour  de  Pâques.  Cette  homélie  est  reléguée 
dans  la  catégorie  des  spuria  par  Frontin  Le  Duc  ;  Savilius  la  juge 
assez  bonne,  melioris  notœ;  mais  il  évite  de  se  prononcer;  Tillemont 
et  plusieurs  autres  savants  la  donnent  pour  authentique. 

Quoiqu'il  en  soit  du  peu  de  valeur  d'une  critique  pareille  devant  le 
bon  sens,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  qu'un  ouvrage  maltraité  de  la 
sorte  perd  de  son  prix  aux  yeux  de  l'apologiste.  On  ne  peut  se  préva- 
loir d'une  autorité  contestée  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  la  tradition 
catholique  ;  les  adversaires  ne  manqueraient  pas  d'embrasser  l'opinion 
des  savants  qui  rejettent  l'ouvrage  ou  le  texte  en  question.  Il  en  est 
ainsi  du  fameux  partage  de  saint  Cyprien  dans  son  livre  de  Uniiate 
Ecclesiœ,  Enfermé  par  les  raisonnements  si  contestables  de  Baluze, 
ce  passage  perd  toute  valeur  dans  une  lutte  contre  les  ennemis  de 
l'Eglise  (1). 

Tout  le  monde  sait  les  débats  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  du  Liber 
pontificalis.  L'on  a  traité  cette  histoire  des  premiers  pontifes  ro- 
mains adoptée  pour  le  bréviaire  avec  aussi  peu  de  révérence  que  les 
fameuses  décrétaïes  (2).  Le  fondement  de  cette  critique  plus  que  sé- 
vère était  bien  fsdble  pourtant,  et  nous  applaudissons  de  tout  cœur 
aux  paroles  du  docte  abbé  de  Solesmes. 

tt  A  nos  yeux,  dit  le  savant  bénédictin,  l'autorité  des  savants  ro- 
mains vaut  pour  le  moins  celle  de  Tillemont  et  de  Fleury,  et  assez 
de  lacunes  existent  déjà  dans  les  monuments  des  premiers  siècles 
pour  que  nous  n'allions  pas  de  galté  de  cœur  amoindrir  les  récits  de 
la  tradition  dans  le  but  de  satisfaire  l'absurde  préjugé  à  qui  il  plaît  de 
les  tenir  pour  suspects  par  cela  seul  qu'ils  lui  semblent  trop  circons- 
tanciés (3).)) 

Après  ssdnt  Denys  l' Aréopagite,  je  ne  trouve  dans  l'histoire  littérure 
de  l'antiquité  ecclésiastique,  point  de  personnalité  plus  maltraitée 
que  celle  de  Siméon  le  Hetaphraste,  ou  le  Logoihiie.  Cest  le  pre- 
mier éditeur  d'une  collection  complète  de  Vies  de  Saints,  à  l'usage 
des  églises  et  du  peuple.  Baillet  dit  de  cet  auteur  : 

tt  On  peut  assurer  que  c'est  pour  avoir  su  trop  bien  mentir,  que 

(1)  Patroiog.  lai.  T.  IV,  fol.  490.  Annos.  edd.  —  (t)  Ori^iim  éê  VBglii*  rvamlne.  latro- 
dnctioD.  —  (3)  Ibidtf  p.  32. 
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quelques  hérétiques  ont  regardé  cet  auteur  comme  un  imposteur  et 
un  faussaire,  né  pour  produire  des  monstres,  outré  au  delà  de  ce 
que  la  Grèce  païenne  a  imaginéfie  fables  en  faveur  de  ses  dieux  (1).» 

On  sait  du  reste  n  que  Baronius  à  désapprouvé  ses  falsifications  et 
a  marqué  un  grand  dégoût  pour  ses  fables  ;  qu*  Aubert  le  Mire  a  fait 
connaître  ses  infidélités;  que  D.  Jacques  Loppin  à  blâmé  ses  addi- 
tions dans  les  anciennes  Vies  des  Saints,  et  sa  liberté  à  en  inventer  de 
nouvelles  ;  que  Dom  Thierry  Ruynart  a  témoigné  qu'il  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  laisser  les  anciennes  telles  qu'elles  étaient  dans 
l'original;  que  M.  de  Tiilemont  ne  croyait  pas  qu'on  dût  estimer  pour 
quelque  chose  ce  qu'on  a  coutume  de  louer  en  lui  (2)-.  » 

Voilà  certes  bien  des  accusations  ;  et  il  faudrait  avoir  le  front  d'ai- 
rain pour  oser  invoquer  le  témoignage  d'un  auteur  pareil. 

Le  dernier  éditeur  du  Métaphraste,  que  nous  soupçonnons  être 
une  des  Illustrations  de  l'épiscopat  moderne,  est  d'une  toute  autre 

ê 

opinion. 

«  La  gloire  de  Siméon  le  Métaphraste,  dit-il,  commence  à  pâlir  au 
XVI'  siècle.  Les  hérétiques,  ennemis  déclarées  du  culte  des  saints, 
attaquèrent  l'illustre  hagiographe,  afin  de  livrer  au  mépris  un  au- 
teur qui,  dans  ses  livres,  célèbre  les  saints  en  recommandant  leur 
culte,  et  arriver  par  cette  voie  à  ruiner  plus  facilement  l'ancienne  doc- 
trine de  l'Église  sur  la  vénérations  des  saints.  Ce  fut  apparemment 
malgré  elle  que  l'école  d'hypercritiques  qui  naquit  en  France  au 
XVI  siècle  seconda  les  machinations  des  hérétiques.  Cette  école  s'ap- 
pliquait avec  succès  au  discernement  des  monuments  littéraires, 
vrais  ou  faux,  supposés  ou  altérés.  Mais  par  un  désir  immodéré  de 
blâmer  les  anciens,  elle  se  laissa  emporter  bien  au  delà  des  limites  de 
sa  compétence,  et  accabla  d'injures  et  de  mépris  le  Métaphraste  et 
plusieurs  autres  écrivains  du  moyen  âge,  dQ  manière  à  faire  croire 
qu'il  n'y  a  rien  de  bon  dans  leurs  écrits.  A  les  entendre,  on  dirait  que 
notre  Siméon  ne  s'occupe  qu'à  des  fables  ^  qu  il  altère  et  falsifie  les 
anciens  documents;  qu'il  ne  mérite  aucune  foi,  et  que  ses  livres 
doivent  être  rejetés  comme  des  recueils  de  contes.  » 

«Tout  cela  est  contraire  à  la  vérité  et  porte  un  grand  préjudice  à 
l'histoire  et  à  la  doctrine  sacrée  (3).  » 

L'éditeur  que  nous  citons  a  eu  l'heureuse  idée  de  placer  en  tète  du 
livre  la  dissertation  si  piquante  de  P.  Honoré  de  Sainte-Marie.  Ce 

(1)  Discours  sur  la  rie  des  Saints^  p.  50.  —  (2)  Ibld.^  p.  60.  —  (3)  Pairo/og.  grtn, 
iat.  T.  CXIV.  Prœfatio  Edd. 
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savant  religieux  nous  y  révèle  que  les  critiques  modernes,  mention- 
nés plus  haut,  ont  copié  le  Métàphraste,  en  citant  Lipoman,  Surius  et 
Bollandus.  Il  indique  une  foule  de  Vies,  soit  dans  Ruynart,  soit  dans 
Arnaud  d'Andilly,  ou  bien  abrégées  par  Baillet,  copiées  des  recueils 
de  Bollandus  et  de  Surius,  qui  eux-mêmes  n'ont  fait  que  copier  lit- 
téralement ces  mêmes  Vies  du  Métaphraste  (1). 

«(  Enfin,  ajoute  le  P.  Honoré,  plus  ces  critiques  tâchent  de  découvrir 
les  infidélités  du  Métaphraste  et  de  le  faire  passer  pour  un  imposteur 
et  un  faussaire^  né  pour  produire  des  monstres...  plus  le  public  doit 
être  surpris  que  des  gens  si  éclairés,  et  qui  lui  avaient  fait  espérer  de 
ne  rien  avancer  qui  ne  vint  des  plus  pures  sources  dal'antiqaité,  aient 
emprunté  d'un  auteur  si  décrié  tant  d'Actes  et  de  Vies  de  Saints  et 
tant  d'extraits  si  considérables,  qu'ils  aient  appuyé  sur  un  témoi- 
gnage si  peu  digne  de  foi  un  si  grand  nombre  de  faits  (2).  )» 

Le  fond  des  reproches  adressés  à  Siméon,  c'est,  dit-on,  sa  manie  de 
paraphraser  les  Vies  qu'il  publie.  Le  P.  Honoré  prouve,  par  des  exem- 
ples, combien  ce  reproche  est  peu  fondé.  Il  nous  donne  l'histoire  de 
saint  Nicéphore,  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'Hagiographe  grec,  trans- 
crivant en  italiques  les  additions  faites  aux  originaux  ;  et  vraiment, 
ces  paraphrases,  qui  n'ajoutent  rien  à  l'histoire,  ne  méritent  pas  tant 
d'animosité  de  la  part  de  nos  critiques  modernes.  Suit  dans  l'ouvrage 
du  P.  Honoré  un  paragraphe  dont  le  titre  nous  dit  assez  :  Exempk 
des  paraphrases  de  M.  Baillet^  qui  ne  sont  pas  moins  considérables 
que  celle  du  Métaphraste  (S).  Nous  ajouterons  qu'elles  sont  beaucoup 
plus  considérables. 

Concluons  que  l'éditeur  moderne  de  Siméon  le  Métaphraste  à  tou- 
ché juste  dans  les  raisons  qu'il  assigne  à  cette  impitoyable  critique  : 
c'est  l'horreur  du  surnaturel  que  professent  les  humanistes  de  la  Re- 
naissance. 

On  aurait  tort  toutefois  de  penser  qu'il  n'y  eût  personne,  même  au 
grand  siècle,  qui  osât  réclamer  contre  les  abus  que  nous  signalons. 
Mabillon  lui-même,  quelque  porté  qu'il  fût  à  juger  sévèrement  les 
anciens,  s'élève  avec  force  contre  les  écarts  de  la  critique  (A).  C'est 
surtout  le  P.  Honoré  de  Sainte-Marie,  qui  a  bien  mérité  du  bon  sens 
par  son  ouvrage,  malheureusement  trop  volumineux,  sur  les  règles  de 
la  critique  (5).  Bergier,  dans  son  Dictionnnaire  de  Théologie^  nous 

'(i)  76id.,  fol.  160  et  sqq.  —(2)  Ibid.,  fol.  166.  -  (3)  /Wrf.,  174.  —  (4)  Des  études 
monastiques^  c.  xiii.  —  (5)  Réflexions  sur  tes  régies  4t  sur  P usage  de  ta  erttique,  Paris. 
1713. 

Noarelle  aérle.  Tome  I.  —  M*  4.  38 
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donne  une  analyse  succinte  de  cet  ouvrage,  et  nous  la  transcrivons 
ici,  comme  un  épilogue  à  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  : 

«  4prës  avoir  observé  la  marche  de  nos  critiques  les  plus  estimés, 
dit-il,  le  P.  Honoré  leur  reproche  : 

((  l""  De  faire  Téloge  d'un  homme,  de  vanter  son  mérite  et  ses  ta- 
lents  «lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  témoignage  ;  de  le  déprimer  ensoite 
et  d'en  faire  peu  de  cas,  l'orsqu'il  u'est  pas  de  leur  avis. 

V  2*"  De  préférer  ordinairement  le  sentiment  d'un  hérétique,  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  beaucoup  de  témérité,  à  celui  des  écrivains  catho- 
liques les  plus  respectables. 

tt^'^De  recevoy:  comme  autnentique  un  ancien  ouvrage  lorsqu'il 
leur  est  favorable;  de  le  rejeter  comme  supposé,  lorsqu'il  les  incom- 
mode. 

«  A*"  De  faire  usage  de  l'argument  négatif  toutes  les  fois  qu'il  leur 
est  utile  ;  de  le  regarder  comme  nul,  quand  on  le  leur  oppose. 

«  S'^Pour  savoir  si  un  ouvrage  est  ou  n'est  pas  de.  tel  auteur,  ils  font 
beaucoup  de  fond  sur  la  ressemblance  ou  la  différence  du  style,  qui 
se  trouve  entre  cet  écrit  et  les  autres  du  même  auteur  ;  mais  outre 
qu'un  auteur  n'a  pas  toujours  le  même  style,  a  des  ouvrages  plus 
travaillés  les  uns  que  les  autres,  il  faut  beaucoup  de  discernement, 
de  goût,  d'expérience  pour  être  en  état  d'en  juger;  et  les  méprises 
en  ce  genre  sont  très-communes. 

a  6»  Quelques-uns  se  sont  trop  livrés  à  des  conjectures,  ont  chicané 
sur  toutes  les  circonstances  d'un  fait,  n'ont  travaillé  qu'à  faire  naître 
des  doutes,  ont  mieux  réussi  à  embrouiller  qu'à  éclaircir  les  événe- 
ments de  rhîstoire  ecclésiastique. 

tt  II  fait  voir  qu'en  observant  à  la  lettre  toutes  les  règles  établies 
par  nos  critiques^  on  peut  prouver  la  vérité  de  plusieurs  faits  qu'ils 
ont  cependant  regardés  comme  faux  ou  douteux,  et  l'authenticité  de 
plusieurs  ouvrages  qu'ils  ont  réprouvés  comme  supposés  et  apocry- 
phesy  ou  au  contraire.  Eux-mêmes  ne  se  sont  point  accordés  dans  le 
jugement  qu'ils  ont  porté  d'un  fait  ou  d'un  écrit  :  les  uns  l'ont  admis, 
les  autres  l'ont  rejeté;  tous  cependant  ont  fait  profession  de  suivre 
les  mêmes  règles.  Ils  ne  sont  seulement  pas  convenus  entre  eux  de  ce 
qu'ils  entendaient  p  ar  authentique^  apocryphe^  canonique ^supposétic^^ 
tous  n'ont  pas  attaché  à  ces  termes  la  même  idée  (1).  » 

Voilà  des  accusations  bien  graves  ;  le  Père  Honoré  les  prouve,  et 
personne  n'a  répondu  à  ses  arguments.  Aussi  nous  applaudissons, 

(1)  Dictionnaire  de  ihéofogie.  Line.  Lefort.  T.  II,  p.  250. 
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quoiqu'à  regret,  aux  réflexions  que  Bergier  ajoute  à  l'extrait  em- 
prunté à  son  Dictionnaire* 

Il  C'est  par  ces  règles  prétendues,  dit-it,  qne  les  protestants  ont 
attaqué  les  livres  de  l'Ëcriture  sainte  et  les  monuments  ecclésias- 
tiques qui  De  Leur  étaient  pas  favorables.  Les  incrédules  jont  encore 
enchéri  sur  cette  audace,  et  ont  voulu  renverser  tous  les  titres  de  la 
révélation.  Il  serait  fâcheux  que  Ton  pût  reprocher  à  des  écrivains 
catholiques  de  leur  avoir  fourni  des  armes  (1).  ■ 

G'  est  parce  que  ce  reprodie  est  fondé  que  nous  avons  pris  la  plume, 
car  la  critique  de  nos  jours  n'est  ni  plus  sage,  ni  plus  constante. 

Nous  le  prouverons. 

F.  Servais  DIRKS, 

de  rOrdre  des  FranciscainSm 
(1)  Ibid.,  p.  251. 

(Z«  /kl  m»  |»r»eAciii  rmmér^) 


VIRGINIA 

Otj    ROME    SOXJS    NÉRON 


PREMIÈRE    PARTIS 

païens  9     JUIFS    KT    CHItÉTlJEIVS 

I 

Sur  le  versant  méridional  des  Apennins,  aux  confins  de  TancieD 
pays  des  Volsques  et  de  celui  des  Ausones,  et  non  loin  des  sources  du 
petit  fleuve  Aurens,  s'élevait  la  villa  de  Lucius  SuIpiciusLabéon.Les 
bâtiments,  quoique  spacieux,  semblaient  modestes  en  comparaison 
de  beaucoup  d'autres  habitations  voisines  qui  ressemblaient  chacune 
à  autant  de  petites  cités  ;  mais  on  en  eût  vainement  cherché  d'une 
architecture  plus  gracieuse  ni  plus  en  harmonie  avec  la  pureté  de 
l'air,  des  eaux  et  du  paysage  tout  entier.  De  frais  jardins  l'entou- 
raient, enclos  de  haies  odorantes  de  grenadiers  et  de  myrtes,  et  pro- 
longés vers  les  montagnes,  d'abord  par  des  plans  de  figuiers  et  de 
vignes,  ensuite  par  un  grand  bois  d^oliviers  au  feuillage  grisâtre.  De- 
vant le  portique  de  l'entrée  principale,  s'allongeait  un  double  rang  de 
platanes  qui  descendaient  parallèlement  sur  une  pente  douce  jusqu'à 
la  maisonnette  du  portier.  D'autres  allées  plus  petites  serpentaient 
le  long  de  la  grande  :  elles  conduisaient  à  une  large  terrasse  qui  bor- 
dait la  voie  Appienne,  la  reine  des  routes,  suivant  le  proverbe  romain, 
et  la  dominait  de  toute  la  hauteur  des  citronniers  sauvages  croissant 
en  dehors,  au  pied  des  murailles. 

De  cette  terrasse,  le  point  de  vue  était  admirable  ;  l'horizon  j  pré- 
sentait toutes  les  magnificences  et  tous  les  contrastes.  Sauvage  et 
assez  borné  vers  l'Apennin,  où  s'accumulaient  des  lignes  heurtées 
qui  faisaient  songer  au  chaos,  il  n'avait  point  de  limites  du  côté  op- 
posé, où  l'on  découvrait  parfois,  dans  le  lointain,  la  nappe  bleue  de 
la  Méditerranée  semée  de  voiles  blanches. 

A  l'Orient  s'ouvraient  les  plaines  campaniennes,  les  plus  fertiles, 
les  plus  délicieuses  de  la  molle  Italie  \  à  l'Occident,  d'où  montait 
sans  cesse  un  bruissement  sourd,  comparable  à  celui  de  la  mer,  le 
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regard  s'étendait  le  long  de  la  voie  Appienne,  bordée  de  villas  de 
plus  en  plus  nombreuses»  de  tombes  de  plus  en  plus  pressées,  jusqu'à 
l'immense  enceinte  de  la  grande  Ville.  On  distinguait  parfaitement, 
lorsque  le  ciel  était  clair,  et  il  l'était  presque  toujours,  d'abord 
l'épaisse  tour  de  Cécilia  Metella,  sépulcre  bâti,  comme  les  Pyramides, 
pour  des  siècles,  puis  les  hautes  arches  des  aqueducs  qui  pénétraient 
dans  Rome  par-dessus  la  porte  Capène,  puis  le  mont  Célius  et  l' Aven- 
tin,  entre  lesquels  s'ouvrait  cette  porte,  enfin  le  sommet  du  Capitole, 
tout  dentelé  de  temples. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  mais  le  soleil  ne  s'annonçait 
encore  que  par  la  rougeur  éclatante  des  nuages  au-dessus  de  la 
Campanie.  Dans  une  villa  cootiguë  à  celle  de  Labëon ,  mais  beau- 
coup plus  grande,  les  voix  impérieuses  dés  affranchis  et  le  cla- 
quement des  fouets  indiquaient  que  les  esclaves  étaient  déjà  à 
l'ouvrage. 

Le  maître  de  cette  dernier  e,Pedianus  Secundus,  préfet  de  Rome, 
passait  pour  un  homme  dur  et  intraitable.  On  ne  se  reposait  guère 
chez  lui.  L'indulgence  et  la  pitié  y  étaient  pour  ainsi  dire  inconnues. 
Deux  énormes  croix,  semblables  à  deux  mâts  traversés  de  leurs  ver- 
gues et  visibles  de  tout  le  domaine  bien  qu'elles  fussent  plantées  tout 
près'de  la  terrasse  de  Labéon,  rappelaient  sans  cesse  aux  travailleurs 
tentés  de  paresse  la  terreur,  source  de  leur  courage.  Une  forme 
humaine  se  dessinait  sur  l'une  de  ces  croix.  Les  bras  crispés,  mais 
immobiles,  la  tète  pendante  sur  les  épaules  attestaient  que  ce  n'était 
plus  qu'un  cadavre  ;  toutefois  la  mort  ne  devait  pas  remonter  à  une 
époque  bien  éloignée  ;  car  une  troupe  de  corbeaux  croassaient  tout 
autour,  volant  d'arbre  en  arbre,  mais  retenus  encore  par  le  secret 
effroi  que  les  restes  de  Itiomme  inspirent  aux  animaux. 

Chez  Labéon,  le  silence  et  l'immobilité  n'avaient  encore  été  trou- 
bles nulle  part;  nulle  paît,  excepté  cependant  sur  la  terrasse. 

Là,  une  femme  enveloppée  d'un  palla  de  couleur  sombre  qui  la 
couvrait  de  la  tète  aux  pieds  se  promenait  avec  agitation.  Cette  femme 
était  belle  et  à  la  fleur  de  l'âge.  Ses  traits  avaient  une  extrême  dou- 
ceur et  une  grâce  exquise,  bien  que  le  sommeil  ne  les  eût  point 
rafraîchis  la  nuit  précédente,  et  sa  taille,  sa  démarche,  tous  ses  mou- 
vements et  toute  sa  personne  annonçaient  la  distinction  la  plus  aris- 
tocratique. 

C'était  sans  doute  la  maltresse  de  la  maison.  Le  portier  s' étant 
montré,  attiré  probablement  par  le  bruit  léger  de  ses  pas,  s'inclina 
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devant  elle  jusqu'à  terre  et  s'empressa  de  disparaître  avec  une  dis- 
crétion respectueuse. 

Elle  s'arrêtait  au  bord  de  la  terrasse,  du  côté  de  Rome^  pliait  sa 
main  en  demi  cercle  au-dessus  de  ses  yeux,  en  forme  de  longue-vue 
et  frappait  avec  impatience  du  bout  de  son  pied  lorsque  les  objets 
qu'elle  avait  épiés  ainsi  au  loin  lui  montraient  en  se  rapprochant, 
tantôt  un  attelage  de  bœufs  aux  longues  cornes,  tantôt  des  chars 
revenant  d'approvisionner  la  capitale  du  monde,  tantôt  des  lidères 
de  voyageurs  entourées  d'esclaves  ou  des  caVaTiers  inconnus.  A.lors 
elle  reprenait  sa  promenade  inquiète  et,  pour  se  distraire  de  ses  pré- 
occupations, se  mettait  à  cueillir  ou  plutôt  à  arracher  quelques  fleurs 
humides  de  rosée  qu'elle  jetait  aussitôt  ou  qu'elle  effeuillait  avec  im- 
patience. 

Le  galop  précipité  d'un  cheval  la  rappela  à  son  poste  d'observa- 
tion. Elle  regarda  de  nouveau  sur  la  route,  poussa  une  exclamation 
qui  ressemblait  à  un  soupir  et  se  dirigea  presque  en  courant  vers  la 
grande  allée  de  platanes. 

Un  cavalier  y  pénétrait  en  même  temps  qu'elle,  sautait  prestement 
à  terre  et,  laissant  aller  sa  monture  où  il  lui  plairait  d'aller,  accourait 
au-devant  d'elle. 

La  jeune  dame  lui  saisit  les  deux  mains  qu'elle  serra  dans  une 
étreinte  nerveuse  et  fixant  avidement  ses  yeux  sur  les  siens,  demanda 
d'une  voix  tremblante  d'émotion  : 

—  Eh  bien,  quelles  nouvelles  ? 

Elle  s'exprimait  en  grec ,  langue  qui  du  reste  était  celle  de  la 
bonne  compagnie  dans  tout  l'Orient  et  dans  une  grande  partie  de 
rOccident. 

Le  nouveau  venu  fut  quelque  temps  sans  répondre,  soit,  qu'il  eût 
besoin  de  reprendre  haleine  après  une  course  aussi  rapide,  soit  que 
la  nature  de  la  réponse  exigeât  une  préparation  et  des  ménage- 
ments. 

n  y  avait  une  grande  ressemblance  entre  ces  deux  personnages 
debout  et  se  regardant  l'un  Tauti'e  :  la  ressemblance  d'un  frère  et 
d'une  sœur.  On  reconnaissait  dans  tous  les  deux  le  front  proéminent, 
le  nez  légèrement  aquilin,  la  bouche  fine  et  Tovale  harmonieux  da 
type  grec  le  plus  pur;  seulement  les  traits  de  la  Temme  étaient  plus 
délicats  et  ceux  de  l'homme  respiraient  une  haute  énergie,  mais  une 
énergie  toute  intellectuelle. 

—  Douce  petite  sœuri  dit-il  enfin,  également  en  grec,  mais  avec 
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une  pureté  d'accent  qui  indiquait  tout  de  suite  qu'il  ne  l'avait  pas 
appris  à  Rome  ;  douce  petite  sœur,  il  n'existe  pas  de  raison  pour  l'a- 
gitation où  je  te  trouve.  Les  nouvelles  positives  manquent,  mais  je 
crois  fermement  que  Labéon  est  sain  et  sauf.  . 

—  Pas  de  nouvelles  I  Comment?  Les  affaires  seraient-elles^en  si 
mauv/iis  état  qu'on  n'ait  pas  pu  envoyer  même  un  courrier  à  Rome  ? 

—  C'est-à-dire,  chère  so^ur,  il  y  a  de  bonnes  nouvelles  et  il  y  eil  a 
de  mauvaises.  Mais  tu  es  si  agitée  I...  Allons,  du  calme  et  du  courage, 
petite  imagination  folle.  Viens  sur  la  galerie  et  tu  connaîtras  le  peu 
que  je  sais. 

Il  la  baisa  tendrement  sur  le  front  et,  laissant  aller  une  de  ses 
mains  mais  retenant  l'autre  avec  affection,  il  lui  fit  quitter  la  grande 
allée  de  platanes  et  remonta  avec  elle  par  l'une  des  petites  allées 
latérales. 

—  Héléna,  te  sens-tu  capable  de  tout  entendre  ? 

Elle  appuya,  par  un  geste  rapide,  la  main  de  son  frère  sur  son  cœur 
qui  battait  violemment  et,  d'une  voix  qu'elle  s'efforçait  en  vain  de 
rendre  assurée  : 

—  Cinéas,  le  pire  des  supplices  c'est  de  rester  en  suspens  comme 
je  suis.  Dis- moi  tout  I  tout  ! 

—  Tu  as  raison,  reprit  Cinéas  après  une  nouvelle  pause  ;  le  doute 
est  le  pire  des  supplices.  Rappelle  la  force  d'esprit  que  je  te  connais 
en  dépit  de  tes  apparences  frêles,  je  ne  te  cacherai  rien,  je  te  le  jure. 
A  quelle  date  remonte  la  dernière  lettre  de  Lucius? 

—  A  quatre  mois,  et  iTy  eu  a  bientôt  trois  que  je  l'ai  reçue.  II  allait 
quitter  Londres  pour  Camulodunum  et  se  préparait  à  cette  fatale 
marche  sur  Mona.  Il  était  de  très-belle  humeur  et  me  racontait  je  ne 
sais  plus  quelles  cruautés  des  sacrifices  druidiques  dont  le  hasard 
l'avait  rendu  témoin.  II  faisait  l'éloge  de  son  général  Suétoniua  Pau- 
linus  et  plus  encore  de  son  ami  et  camarade  Agricola,  son  compagnon 
de  tente. 

—  Justement,  dit  Cinéas,  tu  sais  que  ce  Suétonius  est  un  de  nos 
bons  généraux,  peut-être  le  meilleur  après  Corbulon. 

—  Oui,  soupira  Héléna. 

—  Tu  sais  aussi  que  ses  officiers  sont  tous  gens  de  cœur;  le  choix 
qu'il  a  fait  d'hommes  tels  que  Lucius  et  Agricola  pour  ses  lieutenants 
atteste  sa  haute  sagacité. 

—  Eb  bien,  Cinéas  ? 

—  Eb  bien,  ma  sœur,  est-il  raisonnable  de  redouter  un  désastre 
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pour  une  armée  si  bien  conduite?  Le  dernier  courriern'en  apporte 
aucune  nouvelle,  c'est  vrai,  mais  nous  devons  croire  que  Suélonios 
et  ses  braves  légions  briseront  le  cercle  d'ennemis  qui  les  entoure. 

—  Quoil  Ciuéas,  on  a  un  courrier  de  Bretagne  et  rien  de  Suéto- 
nius? 

—  C'est  que  les  communications  sont  interrompues,  sur  ses  der* 
riëres,  entre  lui  et  la  Gaule. 

—  Interrompues?  Cinéas,  tu  me  caches  quejque  chose.  Parle!  Tes 
réticences  me  font  mourir.  Parle  I  il  n'est  pas  de  malheur  auquel  je 
ne  m'attende. 

—  Ma  chère,  dit  Cinéas  sur  le  ton  d'une  indifférence  trop  complète 
pour  être  sincère,  l'île  entière  est  en  armes  contre  Rome. 

Héléna  pâlit  et  s'assit  tremblante  sur  un  banc.  Elle  serait  tombée 
si  son  frère  ne  l'eût  soutenue. 

—  Cinéas,  ce  n'est  pas  tout  ;  tu  ne  m'as  pas  tout  dit  ! 

—  L'insurrection  a  pour  chef  la  reine  Boadicée. 

—  Boadicée  I 

—  Elle-même,  la  veuve  de  ce  roi  des  Icènes  qui  a  eu  la  bonhomie 
de  partager  son  héritage  entre  ses  deux  filles  et  Tempereur  de  Rome 
et  dont  le  calcul  servile  a  tourné  au  rebours  de  ses  espérances.  Tu 
sais  comment  son  royaume  a  été  saccagé  par  les  soldats  romains,  sa 
maison  par  ses  serviteurs,  comment  sa  veuve  a  été  fouettée  publique- 
ment et  ses  deux  filles....  Tiens,  Héléna,  je  ne  puis  blâmer  Boadicée; 
je  souhaiterais  de  grand  cœur  son  triomphe,  n'était  ton  mari....  Elle 
a  parcouru  les  tribus  avec  ses  filles  en  demandant  vengeance,  et  elle 
Ta  obtenue. 

—  Oh  !  dit  Héléna,  joignant  convulsivement  les  mains,  quelle  ven- 
geance égalera  l'outrage  I  Rome  récolte  ce  qu'elle  a  semé  ;  ceux  qu'il 
faut  plaindre  ce  sont  les  innocents  et  les  quelques  officiers  généreux 
qui,  comme  mon  pauvre  mari,  ont  refusé  de  prendre  part  aux  hor- 
reurs de  la  conquête. 

Cinéas  exprimait  son  assentiment  par  son  silence. 

—  Mais,  reprit  la  jeune  femme,  l'insurrection  a -t- elle  osé  attaquer 
les  colonies  ? 

—  Camulodunum  a  été  prise. 

—  Et  les  habitants  7 

—  Massacrés  jusqu'au  dernier. 

— 'Et  l'armée?  et  Lucius,  mon  unique  ami  avec  toi,  Cinéas  ?  Peut- 
être  en  ce  moment  à  la  merci  de  ces  barbares...  • 
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—  Je  te  l'ai  déjà  clît,calme  toi.  bien-aimée  sœur;  on  a  perdu  de  vue 
Lucius  et  ses  compagooDS  d'armes»  derrière  la  fumée  des  iacendies 
allumés  entre  eux  et  nous  ;  mais  ils  doivent  être  à  Mona  en  mesure 
de  se  défendre.  Nous  les  reverrons  ;  ils  reparaîtront  un  jour  ou  l'au- 
tre, victorieux,  comme  le  soleil  émergeant  du  sein  des  nuages. 

—  Tu  es  toujours  poète,  mon  cher  Cinéas,  mais  il  faudrait  pour 
me  rassurer,  autre  chose  que  des  comparaisons  riantes.  As-tu  vu  toi- 
même  les  dépêches  du  courrier  ? 

—  Oui,  Burrhus  m'en  a  donné  lecture  et  je  les  ai  si  bien  écoutées 
à  ton  intention  qu'il  me  semble  que  je  puis  te  les  répéter  mot  pour 
mot.  Elles  sont  du  commandant  de  lafiotille  romaine  d'itius  Portus(l)  • 
En  voici  la  teneur  : 

«  Deux  petits  bâtiments  de  cette  flotille  venaient  d'arriver  de  Lon- 
dres, non  sans  courir  quelque  danger  à  cause  des  flèches  et  des  frondes 
des  naturels  de  l'tle ,  qui  couvraient  les  deux  rives  de  la  Tamise. 
Boadicée  avait  exploité  habilement  les  excès  des  légionnaires  et  fait 
répandre  partout  le  bruit  du  prochain  rembarquement  de  nos  troupes, 
rappelées  par  suite  de  revers  essuyés  en  Gaule  et  en  Germanie.  Les 
chefs  des  Druides  Taccompagnaieut  et  l'appuyaient  de  toute  leur  in- 
fluence, racontant  des  prodiges  extraordinaires,  vrais  ou  supposés, 
mais  qui  tous  annonçaient  malheur  aux  étrangers.  La  statue  de  la 
Victoire,  dans  un  temple  romain,  était  tombée  d'elle-même  de  son 
piédestal.  Dans  la  chambre  du  conseil,  des  orateurs  invisibles  avaient 
donné  la  réplique,  en  langue  bretonne,  à  des  orateurs  latins  ;  les  fon- 
taines des  bois  sacrés  avaient  roulé  du  sang  ;  enfin,  présage  favorable 
à  tous  les  opprimés  de  race  celtique,  les  sacrificateurs  avaient  lu  des 
secrets  terribles  dans  les  entrailles  d'un  oiHcier  de  Suétonius,  qu'ils 
avaient  pu  immoler  à  Tentâtes,  et  le  gui  mystérieux  avait  été  décou- 
vert en  abondance,non  sur  un  chêne  unique,  mais  sur  tous  les  chênes 
d'une  vaste  forêt. 

tt  Les  colons  romains  ne  se  crurent  bientôt  plus  en  sûreté  dans  les 
campagnes  et  se  retirèrent  dans  les  villes,  les  villes  elles-mêmes  se 
virent  investies.  Ceux  de  Camulodunum  envoyèrent  à  Catus  Décianus, 
le  procurateur,  pour  obtenir  du  secours.  Ils  n'en  reçurent  que  deux 
cents  hommes  iusullisamment  équipés.  Les  vétérans  se  découragèrent, 
retinrent  mal  sur  leurs  gardes,  ou  se  laissèrent  tromper  par  les  com- 
plices secrets  de  la  rébellion,  et  à  la  faveur  de  la  nuit,  les  Bretons 
pénétrèrent  dans  la  ville,  passèrent  tout  au  fil  de  l'épée  et  détrui- 

(0  Boalogoe,  ou  Wissaol,  ou  Calais  ;  les  commcsntateors  sont  loin  d*être  d'accord. 
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sirent  le  temple  élevé  à  Tempereur  Claude,  seul  endroit  où  on  leur 
eût  opposé  une  résistance  sérieuse.  Un  petit  nombre  de  fuyards 
échappés  avaient  annoncé  à  Londres  ces  désastreux  événements. 

—  Et  le  préteur?  Que  faisait  donc  le  préteur  pendant  ce  temps? 
demanda  Hélén  a. 

—  Petilius  Gercalîs  se  mit  en  marche  avec  la  neuvième  légion,  pour 
dégager  la  place.  Il  fut  mis  en  déroute  et  son  infanterie  entièrement 
détruite  ;  il  échappa  à  peine  avec  sa  cavalerie. 

Héléna  leva  vers  le  narrateur  un  regard  désespéré.  Cette  dernière 
nouvelle  était  la  pire  de  toutes.  Il  ne  s^agîssait  plus  d'un  simple  dé- 
tachement, c'était  une  légion  toute  entière  qui  avait  été  battue. 

—  Il  y  avait  de  la  témérité,  reprit  Cinéas  répondant  à  la  pensée  de 
la  jçune  femme,  il  y  avait  de  la  folie  à  attaquer  des  myriades  de  sau- 
vages avec  une  seule  légion.  Suétonius  est  uu  général  d'une  autre 
trempe.  Il  prendra  son  temps  et  réparera  tout  en  une  journée. 

—  Non,  non,  je  ne  l'espère  plus,  répliqua  impétueusement  Héléna 
s'obstinant  dans  son  chagrin.  Il  est  bloqué  dans  Mona  avec  mon 
pauvre  Lucius,  et  les  secours  arriveront  trop  tard. 

—  Suétonius  bloqué,  reprit  Cinéas,  cela  signifie  autre  chose  que 
Suétonius  enlevé  d'assaut  ou  capitulant.  Je  vous  dis  qu'un  homme 
comme  lui  serait  enfermé  dans  l'Ultima  Thule,  qu'il  s'en  échapperait 
encore  et  ramènerait  son  armée  intacte.  Ceux  de  nos  généraux  (jui 
ont  éprouvé  des  désastres  les  ont  encourus  par  leur  faute,  mais  de  la 
part  de  Suétonius  aucune  faute  ne  parait  vraisemblable.  Je  continue  : 
les  Bretons,  après  la  défaite  de  Gercalis,  se  sont  précipités  comme 
un  torrent  qui  engloutit  tout  ce  qu'il  rencontre.  Ils  marchent  sur 
Verulam  et  Londres,  et  Décianus  a  été  rencontré  retranché  avec  les 
débris  de  sa  légion  sur  un  promontoire,  à  Tembouchure  de  la  Tamise; 
les  deux  vaisseaux  d'Itius  Portus  l'ont  recueilli  et  ramené  sur  la  rive 
gauloise. 

—  Il  a  fui  1  Le  préteur  a  fui  ! 

—  Oui  ;  la  majeure  partie  des  troupes  est  avec  Suétonius,  tu  le 
sais. 

—  Alors  que  n'a-t-il  su  mourir  glorieusement  ?  Ah  I  le  lâche  I  Après 
avoir  poussé  les  barbares  au  paroxyme  de  la  t^ge,  il  en  a  peur  et  il  se 
sauve!  Honorable  conduite  pour  ces  généraux  romains  qui  ont  mis 
sous  le  joug  l'univers  entier,  y  compris  notre  belle  patrie  I  Brigand  et 
lâche,  les  deux  qualités  vont  bien  ensemble  l 

La  jeune  femme,  en  prononçant  ces  mots,  allait  et  venait  avec  agi- 
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tâtlon  sur  la  terrasse.  On  eût  dit  qu'elle  cherchait  dans  son  indigna- 
tion contre  Pétilius  un  soulagement  et  comme  un  dérivatif  k  ses 
propres  angoisses.  Au  bout  de  quelques  minutes,  elle  revint  à  so  n 
frère  et  s'asseyant  de  nouveau  : 

— -  Cinéas»  mais  si  le  prêteur  a  fui,  Snétonius  est  perdu,  perdu 
sans  ressources. 

—  Non,  ma  sœur,  non,  la  frayeur  t* égare.  Réfléchis  un  peu.  Il 
reste  bon  nombre  de  postes  militaires  qui  n'ont  pas  été  atteints. 
Leursgaroisons  réunies  peuvent  former  une  armée.  Les  Bretons  sont 
incapables  de  conduire  un  siège;  leur  nature  est  trop  impatiente. 
S'ils  n'emportent  pas  une  place  au  premier  assaut,  ils  passent  et  en 
cherchent  une  autre  plas  faible.  La  tactique  indiquée  à  Suétonius  par 
sa  situation,  celle  qu'il  a  suivie,  selon  toute  apparence,  consistait 
donc  à  reculer  devant  les  masses  des  insulaires,  à  reculer  toujours,  de 
forteresse  en  forteresse,  en  emmenant  à  chaque  étape  les  garnisons  ; 
puis  lorsque  ses  forces  seront  suffi,samment  grossies,  à  marcher  tout 
d'un  coup  en  avant  •  Et  dis-moi ,  ma  soeur ,  pour  qui  seront  les 
chances  ce  jour-là  ?  Penses-tu  que  des  bordes  mal  armées  et  sans 
discipline,  si  braves  et  si  nombreuses  que  tu  les  supposes,  soient  en 
mesure  de  tenir  une  heure  contre  une  véritable  armée  romaine, 
contre  l'armée  de  Suétonius,  d'Agricolaet  de  ton  vaillant  époux? 
Moi,  je  n'hésite  pas  une  minute  à  l'affirmer  ;  le  résultat  d'une  sem- 
blable rencontre  est  écrit  d'avance  dans  les  arrêts  du  destin,  et  c'est 
la  ruine,  la  ruine  complète,  irréparable,  de  l'insurrection. 

La  jeune  femme  leva  les  yeux  vers  le  ciel  comme  pour  prendre  à 
témoin  de  cette  assurance  consolante  ce  destin  que  venait  d'évoquer 
5on  frère,  et  tous  Ijbs  deux,  assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  gardèrent  long- 
temps le  silence.  Héléna  s'absorbait  dans  le  souvenir  de  son  époux  5 
Cinéas  ne  voulait  point  troubler  les  pensées  de  sa  sœur,  il  n'avait  rien 
à  ajouter  à  ce  qu'il  venait  de  dire. 

Le  soleil  s'était  levé  ;  son  disque  montait  lentement  au  travers  du 
feuillage  épais  des  arbres;  il  éclairait  dans  leur  plénitude  les  splen- 
deurs du  paysage  et  miroitait  ça  et  là  dans  les  eaux  fuyantes  du  petit 
fleuve  Aurens.  Cinéas  songeait  à  la  belle  apostrophe  du  poète  latin 
dont  la  tombe  déjà  illustre  venait  d'être  creusée  là-bas,  à  l'ombre 
d'un  laurier  vert,  au  pied  du  Vésuve  dont  il  pouvait  entrevoir  la  cîme 
fumante  : 

Salut,  terre  de  Mars,  terre  en  moissons  féconde, 
Plus  féconde  en  guerriers  qui  gouvernent  le  monde  I 


60A  BEVUE   DU  MONDE  OATHOUQUE 

et  sa  pensée  se  reportait  involontairement  plus  loin,  traversait  la  mer 
Ionienne  et  saluait  une  autre  contrée  plus  féconde  encore,  sinon  en 
moissons,  du  moins  en  hommes. 

Héléna  avait  d'autres  préoccupations  :  elle  regardait  vaguement 
devant  elle,  et  sa  respiration  toujours  irrégulière,  mais  plus  calme 
cependant  que  tout  à  l'heure,  ne  permettait  pas  de  croire  à  Tapaise- 
ment  de  ses  inquiétudes.  Ginéas  rompit  le  premier  le  silence  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  dit-il,  de  te  demander  à  quoi  tu  penses. 

—  Gomment  m' occuper  d'autre  chose  que  de  lui,  répondit-elle, 
moi,  qui  peut-être  suis  la  veuve  de  ce  noble  soldat  et  qui  n'en  sais 
rien. 

Elle  se  mit  à  chanter  à  demi-voix  comme  en  elle-même  la  romance 
plaintive  de  Pénélope  attendant  le  retour  d'Ulysse  : 

Laissez-moi,  laissez-moi  !  j'attristerais  vos  fêtes  ; 

Mon  cœur,  jouet  des  vents, 
Mon  cœur  est  loin  de  moi  ;  bien  loin,  dans  les  tempêtes 
Des  vastes  océans. 

—  Bien,  reprit  Ginéas,  mais  songe,  ma  sœur,  aux  deroières 
stances  du  même  chant  : 

Castor  avec  Poliux,  étoiles  fraternelles, 

Guident  les  matelots, 
Et  Neptune,  plus  fort  qu'Eurus  aux  sombres  ailes 

S'est  montré  sur  les  flots  ! 

Héléna,  au  lieu  de  répliquer,  retomba  dans  sa  rêverie.  Elle  reprit 
quelque  temps  après  : 

— Castor,  PoUux,  Neptune,  que  me  font  ces  mythes  impuissants  et 
avec  eux  Jupiter  et  tout  TOlympe?  0  Ginéas,  je  voudrais  croire  aax 
superstitions  vulgaires  :  je  porte  envie  à  la  femme  d'un  matelot  oa 
d'un  simple  soldat.  Elle  prend  son  dieu  dans  ses  mains,  celle-là  ;  elle 
se  prosterne  devant  des  Pénates  ou  des  Lares  en  métal,  et  elle  se 
figure  qu'elle  est  entendue,  que  finalement  son  époux  réchappera,  et 
elle  reprend  confiance,  parce  qu'elle  croit  et  qu'elle  prie  !  Mais  moi, 
qui  veux-tu  que  j'invoque? 

—  Certainement  pas  leurs  déités  impures,  leur  Jupiter  adultère, 
leur  Mercure  voleur,  leur  Vénus  déshonorée  !  Mais  songe,  ma  sœur, 
au  gi*and  Dieu,  au  Dieu  unique  et  souverain  que  nous  avons  appris  à 
connaître  à  Athènes,  à  l'école  des  disciples  de  Platon. 
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—  Oui,  dit  Héléna  avec  uu  geste  de  découragement,  si  toutefois  ce 
Dieu  est  autre  chose  que  la  création  d'une  imagination  poétique  et 
grandiose,  s'il  y  a  un  autre  Dieu  que  le  destin,  l'inexorable,  et 
aveugle  fatalité  I 

—  Ma  chère,  les  plus  grands  génies  l'affirment,  et  mon  ami  Se- 
nëque  n'en  doute  pas  plus  que  n'en  doutèrent  Socrate  et  Cicéron  et 
la  plupart  des  sages. 

—  La  plupart^  interrompit  la  jeune  femme  en  appuyant  sur  ce 
mou  Eb,  bien  soit!  je  n'écoute  que  mon  cœur  et  l'autorité  des  ensei* 
gnements  de  notre  jeunesse  :  je  crois,  mais  me  hasarderai-je  à  im* 
portoner  le  grand  Être  à  propos  de  mes  petits  chagrins,  à  l'interpeller 
directement,  moi,  chétive  créature  perdue  dans  l'immensité  des 
mondes?  Puis-je  espérer  qu'il  m'entende,  qu'il  vienne  à  mon  aide? 
Ah  !  mon  frère,  souvieos-toi  des  vers  de  notre  poète  favori  : 

Vois  quelle  petite  place 
L'homme  occupe  dans  Tespace, 
Quelle  fugitive  trace 
'  Ses  pas  laissent  après  lui  ; 
Vois  combien  peu  nos  querelles, 
Nos  vœux  soumis  ou  rebelles 
Troublent  les  lois  éternelles 
Qui  font  mouvoir  rinflni. 

—  C'est  possible,  reprit  Ginéas,  mais  moi  je  m'en  tiens  aux  su* 
blimes  conceptions  de  Socrate  dans  Xénophon  :  a  L'Être  suprême  est 
a  si  grand  et  d'une  nature  si  élevée,  qu'il  entend  et  voit  toutes  choses 
ft  en  même  temps,  qu'il  est  présent  partout  et  prend  soin  de  tout  à  la 
fois.  »  0  l'admirable,  la  consolante  théorie,  ma  sœur!  Il  nous  suit  du 
regard  et  il  nous  écoute*  Il  veille  également  sur  toutes  ses  créatures, 
et  il  prend  soin  de  nous  comme  un  père,  de  toi  ici  et  de  Labéon  en 
Bretagne  I  Rappelle-toi  encore,  à  l'appui  de  cette  théorie,  la  prière 
si  hardie  de  Socrate  :  «  Grand  Dieut  accordez-nous  les  chose5  qui 
R  nous  sont  nécessaires,  que  nous  les  sollicitions  ou  non,  et  pré- 
«  serve2-nou3  de  celles  qui  nous  nuiraient,  lors  même  que  nous  vous 
«  les  demanderions.  » 

—  Ginéas,  dit  avec  un  sourire  triste  la  jeune  femme»  bien  que  tu 
sois  mon  atné,  tu  es  resté  plus  jeune  que  moi.  Je  ne  suis  plus  la  folle 
enthousiaste  des  jardins  d' Académus  ;  les  tracas  de  la  vie  réelle  ne  me 
permettent  plus  de  rêver  toute  éveillée. 
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^■^  Eh  quoi  I  ma  aœar,  appellea^^tu  rêves  dos  aspirations  anciennes 
yers  le  Bien  et  le  Beau,  l'Idéal  enfin?  Moi,  je  n'ai  jamais  cessé  de  pour- 
suivre ces  aspirations  ;  elles  restent  le  charme  de  ma  pensée  et  le  but 
le  plus  élevé  de  mon  existence. 

—  Pardonne-moi,  cher  frère,  la  faute  n'en  est  pas  toute  entière  à 
moi  seule.  Pourquoi  m'as-tu  engagée  à  céder  à  mon  estime  pour  ton 
brillant  compagnon  d'études,  le  romain  Labéon  7  Je  sois  devenue  une 
matrone  romaine;  j'ai  voyagé  beaucoup  ;  j'ai  habité  la  Gaule  et  la 
Bretagne  ;  j'ai  eu  un  fils  dont  j'ai  tenu  à  ne  jamais  me  séparer;  les 
soins  incessants  que  réclame  l'enfance,  ce  doux,  mais  impérieux  tyraa, 
et  la  direction  d'une  maison  considérable  ne  m'ont  guère  laissé  de 
loisir  pour  les  abstractions.  Toutefois,  qui  peut  oublier  le  divin 
Platon,  et  Pindare,  et  Eschyle  et  tous  les  génies  de  notre  Athëoes? 
Mon  oreille  garde  au  bord  du  Tibre  les  murmures  mélodieux  du  Cé- 
physe  et  du  Simoïs,  je  maintiens  en  moi  avec  délices  la  supériorité  de 
l'esprit  hellénique,  de  Part  hellénique  et,  sans  me  flatter  de  posséder 
aussi  bien  que  toi  nos  poètes  chéris,  j'en  repasse  fréquemment  les 
plus  beaux  passages,  afin  de  pouvoir  les  répéter  à  mon  fils.  Mats,  te 
l'avouerai-je?  Tout  cela  amuse  mon  cœur  sans  le  remplir;  nulle  pan 
je  ne  trouve  la  clarté  sereine,  la  confiance,  la  foi  en  Dieu,  et  eo  ce 
moment  la  résignation  dont  j'aurais  si  grand  besoin.  FranchemeDt, 
mon  frère,  si  tu  étais  à  ma  place,  crois-tu  que  tu  serais  plus  heureux? 

Le  jeune  homme  n'osa  répondre. 

—  L'art,  reprit  Héléna,  c'est  une  récréation  charmante,  mais  qui 
réclame  un  esprit  libre,  exempt  de  soucis.  L'art  est  un  faible  point 
d'appui  pour  une  âme  battue  des  orages  de  la  vie.  Toi  aoasi,  tues 
resté  Athénien,  Athénien  des  vieux  âges,  au  milieu  d'une  société  dé- 
crépite. Tu  dédaignes  paiement  la  rudesse  brutale  de  ces  vieux  Ro- 
mains qui  ne  prisent  que  la  foixe,  et  la  mollesse  efféminée  de  ces 
jeunes  patriciens  que  je  vois  changer  de  bagues  suivant  les  saisonSf 
incapables  qu'ils  prétendent  être  de  supporter  à  leurs  doigta  pendaot 
l'été  le  même  poids  qu'en  hiver.  Dis-moi,  n'as-tu  jamais  senti  le  vide 
sous  l'harmonie  des  lignes  et  de  la  forme,  n'as-tu  jamais  trouvé  les 
ténèbres  dans  les  profondeurs  des  sytèmes  contradictoires  i  Quel  fond 
solide  peut  ofirir  une  philosophie  où  tout  est  questioD,  et  où  il  o'esi 
pas  de  question  qui  n'aboutisse  à  ces  deux  mots  :  peut-être? 

Le  jeune  homme  baissait  la  tête  et  se  taisait  toujours. 

—  Par  les  sources  d'Hippocrèoe,  s'écria-t41  éa  se  relevant  vive- 
ment et  en  rejetant  en  arrière  sa  beiie  chevelure  brune,  au  lieu  d'é- 
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claircir  le  froDt  de  ma  bien-aimée  petite  sceur,  c'est  moi  qui  me  laisse 
assombrir  par  elle.  Laissons-là  les  interrogations  désolantes  et  allons 
voir  ton  fils,  mon  petit  neveu,  que  je  l'embrasse  pour  moi  et  pour 
son  père  absent  !  . 

lis  se  levèrent  ensemble  ;  mais  au  moment  où  ils  allaient  quitter  la 
terrasse»  leur  attention  fut  attirée  par  un  éclat  de  voix  dans  la  maison 
qui  touchait  celle  de  Labéon. 

—  C'est  sans  doute  notre  voisin  Pedianus  Secundus,  le  Préfet  de 
Rome,  qui  gourmande  ses  esclaves  ou  qui  tient  pour  eux  une  cour 
de  justice  en  pleine  air,  comme  il  le  fait  quelquefois. 

Les  deux  Athéniens,  cachés  par  le  feuillage,  pouvaient  de  leur  es- 
planade assez  élevée  tout  observer  sans  être  vus.  Cinéas  retint  le  bras 
de  la  sœur. 

—  Je  ne  veux  pas  manquer  une  aussi  belle  occasion  d'étudier  les 
mœurs  romaines,  lui  dit-il  à  l'oreille. 

—  Profites-en  sans  scrupule,  répondit  la  jeune  dame  :  le  Préfet 
de  Rome  qui  pose  pour  un  justicier  sévère  mais  équitable,  ne  fait 
aucun  mystère  de  ce  qui  se  passe  dans  ses  jardins.  ^^ 

—  Par  la  chevelure  sifflante  des  trois  Furies,  criait  Pedianus  en 
allant  d'un  groupe  à  l'autre  des  travailleurs  courbés  sur  leurs  bêches 
ou  sur  leurs  râteaux,  j'entends  ne  laisser  dernière  moi,  en  rentrant  à 
Rome,  aucun  litige  en  souffrance  ni  aucune  faute  impunie.  Jetez-moi 
ce  vieillard  aux  murènes  de  mon  vivier.  Eh  I  que  voulez-vous  que 
j'en  fasse  ?  11  ne  peut  plus  travailler.  Tant  pis  pour  lui,  après  tout  ; 
je  l'avais  fait  mettre  dehors,  pour  qu'il  allât  mourir  où  il  lui  plairait, 
dans  les  fossés  de  la  route  ou  dans  les  roseaux  de  l'Aurens,  et  je  l'a- 
vais prévenu  de  ce  qui  l'attendait  si  je  le  surprenais  de  nouveau  chez 
moi  !  Tant  pis  pour  lui  :  le  repas  que  mes  murènes  trouveront  sous 
sa  vieille  peau  n'est  pas  ce  qui  les  engraissera  beaucoup. 

Il  continua  en  se  rapprochant  des  deux  grandes  croix  plantées  tout 
près  de  la  villa  de  Labéon. 

—  Ne  croyez  pas,  vous  autres,  que  ce  soit  par  avarice  que  je  me 
prive  de  ce  vieux.  C'est  par  équité  stricte.  L'esclave  qui  ne  gagne  rien 
ne  doit  rien  manger.  Avare,  moi  7  Regardez  là-haut  ce  pendu.  Il 
m'avait  coûté  trois  mille  deux  cents  sesterces,  le  prix  d'un  attelage  de 
bœufs  campaniens,  et  U  était  encore  dans  la  force  de  l'âge:  mais  il 
avait  donné  du  mouron  rouge  au  lieu  de  mouron*  blanc  à  mes  oiseaux, 
la  mort  était  entrée  par  lui  dans  ma  volière,  et  je  n'ai  pas  hésité  : 
justice  a  été  faite. 


OOS  RETUË   DU   MONDE  GATHOUQUE 

Les  auditeurs  paraissaient  accepter  ces  explications  avec  une  sou« 
mission  parfaite,  quelques*uns  même  les  approuver  d*uo  sourire.  Dd 
seul  osait  prendre  la  parole  après  le  maître,  et  c'était  pour  appuyer 
des  commentaires  flatteurs  tout  ce  qu'il  disait. 

—  Seigneur,  vous  êtes  trop  bon,  vous  êtes  trop  populaire.  Vous 
abaisser,  vous,  à  exposer  à  cette  canaille  les  motifs  de  votre  conduite  ! 
Vous  leur  faites,  en  vérité,  beaucoup  plus  d'honneur  qu'ils  n'en 
méritent. 

—  Je  suis  juste,  dit  simplement  Pedianus.  Toi,  mon  intendant  fi* 
dèle,  fais  prévenir  à  l'instant  tous  ceux  qui  auraient  à  me  parler  ;  mais, 
en  attendant,  trouve-moi  un  siège  qui  puisse  me  servir  de  tribunal. 

Il  ne  se  rencontra  dans  le  voisinage  ni  banc  ni  tronc  d'arbre.  L'in- 
tendant fit  signe  à  un  esclave  qui  s'approcha,  se  mit  par  terre  à  quatre 
pieds,  en  relevant  et  affermissant  son  dos,  et  le  maître  s'assit  paisi- 
blement sur  ce  siège  improvisé. 

—  Allons,  où  sont  les  solliciteurs? 

Un  homme  de  haute  taille  s'avança  et  se  prosternant  humblement  : 

—  Seigneur,  je  suis  né  jardinier,  on  veut  faire  de  moi  un  gla- 
diateur ;  mais  je  ne  puis  m'y  résoudre,  tant  je  me  sens  de  répugnance 
à  verser  le  sang  ! 

—  Est-ce  à  toi  de  choisir  ta  profession?  répondit  Pedianus.  Ta  es 
taillé  comme  un  Hercule;  tu  me  feras  trop  d'honneur  sur  le  cirque 
pour  que  j'applique  ailleurs  ta  force  et  tes  services.  Après  cela,  s'il  te 
plaît  de  te  laisser  égorger  comme  un  mouton  lorsque  tu  te  verras  seul 
en  face  d'un  adversaire,  libre  à  toi  ;  mais  je  m'en  remets  à  ton  instinct 
de  conservation  et  tu  feras  comme  les  camarades  ;  tu  verras.  A  on 
autre. 

—  Seigneur,  dit  un  second  plaignant,  nous  étions  convenus,  votre 
intendant  et  moi,  de  quatre  mille  sesterces  pour  le  rachat  de  ma  li- 
berté. Je  lui  ai  consigné  la  somme  il  y  a  huit  jours,  et  voici  qu'il  pré- 
tend  n'avoir  rien  reçu. 

Pedianus  regarda  l'intendant  : 

—  Il  vous  trompe,  dit  celui-ci,  j'oppose  à  son  allégation  le  dé- 
menti le  plus  formel. 

—  As-tu  des  témoins?  demanda  Pedianus  à  l'esclave. 

—  Un  seul  ;  et  mon  malheur  a  voulu  que  ce  soit  justement  celui 
qu'on  a  rois  en  croix  hier  soir. 

—  Alors,  reprit  Pedianus,  tu  ne  m'apportes  pas  d'autres  preuve 
que  ta  parole? 
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—  Oh  I  seigneur,  vous  pouvez  me  croire  ;  tout  le  monde  ici  vous 
attestera  Thonnêteté  de  ma  vie... 

—  Assez^  dit  Pedianus  ;  et  se  tournant  de  nouveau  vers  l'intendant  : 

—  Toi  qui  me  remplaces  ici,  oserais-tu  jurer  en  face  du  ciel  que 
tu  n'as  pas  touché  le  prix  de  la  rançon  de  cet  homme? 

—  Je  le  jure,  seigneur,  je  le  jure  par  l'Olympe  et  Jupiter,  par  le 
Styx  et  les  dieux  infernaux.  Si  j'avais  reçu  les  quatre  mille  sesterces, 
est-ce  que  je  ne  vous  les  aurais  pas  remis  ? 

— -  Cela  suffit,  conclut  Pedianus;  nous  avons  d'un  côté  le  serment 
d'un  homme  libre,  bien  que  cet  homme  ne  soit  qu'un  affranchi  ;  de 
l'autre  la  parole  d'un  esclave,  laquelle  n'est  pas  recevable  en  justice. 
La  cause  est  entendue  ;  de  par  la  loi,  l'esclave  reste  esclave.  A  d'autres, 
sinon  je  lève  la  séance.  Mais  que  nous  veut  cette  femme  ? 

—  Grâce,  grâce,  seigneur  I  criait  une  toute  jeune  fille  à  peine 
adolescente  accourant  du  côté  des  basses-cours  et  s'arrachant  les  chè- 

*veux.  Mon  père,  on  vient  de  me  l'apprendre,  est  condamné  à  mourir. 
Pitié,  seigneur,  pitié  pour  votre  vieux  serviteur! 

Le  mattre  se  leva  de  son  siège  humain,  fît  deux  pas  vers  la  sup- 
pliante et  la  relevant  brutalement  sous  le  menton  : 

—  Tudieu  I  la  belle  enfant!  l'admirable  visage,  si  c'était  lavé  !  on 
dirait  Vénus  enfumée  sortant  des  forges  de  Vulcain.  Est-ce  bien  pos- 
sible qu'on  ait  chez  soi  de  pareils  trésors  et  qu'on  n'en  sache  rien? 
Comment  s'appelle-t-elle?  Naturellement,  je  ne  saurais  connaître 
toute  la  plèbe  de  ma  maison. 

L'esclave  nomenclateur,  dont  la  fonction  spéciale  était  de  catalo- 
guer ses  camarades,  s'avança  respectueusement  de  derrière  l'in- 
tendant. 

—  Virginia  Julia,  seigneur. 

—  Un  nom  purement  romain,  reprit  Pedianus.  C'est  rare.  Et  qui 
est  ton  père,  ô  jeune  rivale  des  Grâces?  Puisque  c'est  ;à  ma  clémence 
que  tu  en  appelles  et  non  à  ma  justice,  je  lui  pardonne  d'avance  quel 
que  soit  son  crime  ;  je  veux  le  récompenser  d'avoir  rais  au  jour  un 
pareil  chef-d'œuvre. 

—  Son  crime,  seigneur,  c'est  son  âge.  Vous  venez  de  le  con- 
damner à  servir  de  pâture  aux  murènes. 

—  Va  voir  s'il  est  encore  temps,  dit  Pfedianus  à  l'intendant. 
L'intendant  s'éloigna  et  revint  presque  aussitôt  : 

—  Trop  tard,  seigneur.  Le  misérable  a  disparu  au  fond  de  Teau 
depuis  plus  d'un  quart  d'heure  et  il  avait  une  grosse  pierre  aux  pieds. 

NooToUe  série.  Tone  I.  ~  M*  4.  99 
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La  jeune  fille  se  roula  par  terre  en  poussant  des  gémisseoeDts 
inarticulés.  Pedianus  essaya  de  la  relever  ;  elle  le  repoussa  avec  un 
geste  d'horreur. 

—  Je  suis  aussi  désolé  que  toi  de  cet  accident,  petite,  disait  le 
despote.  Est-ce  que  je  me  serais  jamais  exposé,  si  j'avais  su,  à  flétrir 
ces  beaux  yeux  par  des  larme&t  ^  gâter  cette  splendide  chevelure  ? 
Maôs  elle  ne  m'icoute  pas.....  Allons,  je  suis  bon  prince.  Je  te  donnes 
trois  mois  pour  maudire  ton  juge....,  et  ausâ  pour  que  ta  beauté 
achève  de  mûrir.  Au  bout  de  te  temps,  nous  nous  retrouverons  et  ta 
m'aimeras  peut-ôtre  plus  que  tu  ne  crob  me  détester.  En  attendant, 
soigne2*-Ia  bien,  iatefidant;  ne  lui  refusez  ni  bains  ni  parfoms  oi 
objets  de  toilette* 

—  Aimer  le  bourreau  de  mon  père,  moi,  jamsdsl  s'écria  la  jeune 
fille.  Grand  Dieu  du  ciel,  il  n'y  a  donc  plus  de  justice  ici-bas? 

—  Ce  n'est  pas  toi  qui  m'eos^gôeras  le  code,  petite^  je  connais 
mes  droits.  Ëm  menez-la. 

— Hélas  I  II  a  raison, observa  tristement  Cinéas  qui,  de  sa  tenasse, 
n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cette  triste  scène.  La  loi' est  formeHe 
pour  lui.  L'esclave  ne  s'appartient  pas  ;  c'est  une  chose,  non  une  per- 
sonne. Et  malheureusement,  sous  ce  rapport,  la  législation  grecque 
ne  vaut  guère  mieux  que  celle  de  Rome. 

—  Allons-nous  en ,  Cinéas ,  dit  Héléoa,  ces  spectacles  me  dé- 
goûtent; j'en  ai  vu  ou  entendu  vingt  fois  de  pareils«  et  je  n'ai  jamais 
pu  m'y  habituer. 

—  Moi  non  plus  ;  et  cependant  il  le  faut.  Que  deviendrions-nous 
sans  cea rigueurs!  Chez  Pedianus  par  exemple,  il  y  a  peut-être  cinq 
cents  esclaves  pour  trois  ou  quatre  hommes  libres.  Je  n'en  sms  pas 
moins  attristé  de  cette  nécessité  fatale,  et  nos  socÂétâs  basées  sur 
l'esclavage  répondent  mal  à  mon  idéal  de  justice. 

Ils  firent  encore  quelques  pas  sur  la  terrasse»  toujours  rèvears  et 
s'appuyant  au  bras  l'un  de  l'autre.  Ginéa»  reprit  le  premier  la  parole  : 

—  Faut-il  que  l'Être  suprême  fasse  peu  de  tas  de  notre  planète, 
pour  nous  avoir  soumis  tous  à  des  hommes  comme  ce  Pedianus  qui 
passe  pour  un  howête  citoyen,  pas  plua  cruel  ni  plua  dissolu  qu'un 
autre  I  Le  monde  esclave  de  Rome  et  Rome  de  Néroal  Quelle  ironie  l 
C'est  à  vous  rendre  honteux  «^appartenir  à  l'espèce  humaine  t  Qui 
réparera  ce  désordre»  ô  ma  sœur»  et  od  se  trouvera  le  médedfi  qu'ap- 
pelait PlatQu,  te  médecin  de  ce  pauvre  naalade  qu'on  appelle  huma- 
nité?., •  Mais  &  propos,  ce  cavaUer  qui  s'avance  sur  la  route  n'est- 
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ce  pas  notre  ami  Julius,  centurion  dans  la  légion  Augusta  7  Oui  vrai- 
inent,  c'est  lui,  un  ancien  maître  d'armes  de  ton  mari,  Héléoa.  Holà! 
comment  se  porte  Julius?  Je  le  croyais  en  Asie. 

Le  centurion  interpellé  retint  sa  monture,  et  avec  lui  s'arrêta  un 
groupe  assez  nombreux  de  soldats  et  d'autres  personnes  qui  parus* 
saient  voyager  en  sa  compagnie.  Deux  de  ces  voyageurs  étaient  vêtus 
à  l'orientale  :  l'un  deux,  qui  se  tenait  à  la  droite  de  Tofficiêr,  ayant 
relevé  la  tête^  Cinéas,  qui  rencontra  son  regard,  fut  immédiatement 
frappé  de  Tétrangeté  de  sa  physionomie.  Cet  homme,  d'ane  taille  an* 
4e^us  de  la  moyenne,  avait  le  front  très-décoovert^  le  teini  broové, 
le  nez  aquilin  et  lîn  peu  courbé,  les  lèvres  minces,  une  bngue  barbe, 
un  ensemble  de  visage  large,  massif  et  paissant,  mais  surtout  un 
regard  perçant  quoiqu'extrêmement  doux,  un  regard  o&  s'alliaient 
la  sérénité  méditative  des  penseurs  et  l'audace  iiâpatiente  des  hommes 
d'action.  Cinéas  put  détailler  rapidement  cette  physionomie,  pendant 
que  le  centurion  répondait  : 

— Je  reviens  en  effet  de  laPhénicie,  de  la  Lycie,  de  Malte,d'Égypte; 
mais  d'où  ne  revieos-je  pas  ?  Car  j'ai  eu  une  rude  traversée  jusqu'à 
Pouzzolles.  J'amène  à  Rome  deux  singuliers  personnages  :  ce  sont  des 
Juifs.  L'un,  qui  se  trouve  en  même  temps  citoyen  romain,  se  voyant 
accusé  devant  le  gouverneur  Festus,  en  a  appelé  à  César.  Les  autres 
sont  des  romains  venus  au  devant  d'eux  jusqu'à  Très  Tabernas. 

—  Et  vous  les  nommez,  ces  Juifs? 

—  L'un  est  un  peintre  ou  médecin  grec  du  nom  de  Luc  ;  le  petit, 
celui  qui  en  a  appelé  à  César,  se  nomme  Paul  de  Tarse  en  Cilide* 
C'est  vraiment  rhomme  le  plus  extraordinaire  que  j'aie  jamais  ren. 
contré.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  se  figure  marcher  à  la  conquête  du 
monde.  Mais,  au  revoir,  Cinéas;  rappeliez-moi  au  souvenir  de  Labéon  ; 
je  reviendrai  vous  raconter  mon  voyage  dès  qne  ma  mission  sera 
terminée. 

Il  fit  un  salut  de  la  main,  donna  une  légère  secousse  aux  rênes  de 
3on  cheval,  et  repartit  suivi  de  son  escorte. 

—  Ce  bas  monde  est  peuplé  de  fous,  se  dit  Cinéas  en  levant  mélan- 
coliquement les  épaules;  Tenez,  Héléna,  en  voUà  un  qui  me  fait  com- 
passion. Pauvre  Juif  ingénu,  il  n'a  pas  même  une  épée  au  côté,  il  se 
laisse  conduire  à  César  comme  un  mouton,  et  il  prétend  détrôner 
César  !  liais  la  Judée  est  la  terre  classique  des  hallucinations. 

J.-M.  VILLEFRANCHE. 

(Xa  mtte  M»  procAatfi  numéro,) 
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•  Le  Sénat  et  le  Corps  législatif  viennent  d*agiter  sans  les  résoudre, 
mais  non  sans  y  porter  la  lumière,  dés  questions  de  la  plus  haute  im- 
portance. Dans  les  deux  Chambres  il  y  a  eu  enquête  sur  la  situation 
du  pays.  Le  Corps  législatif  s'est  occupé  de  la  situation  matérielle  et  le 
Sénat  de  la  situation  morale.  Le  premier  avait  à  se  prononcer  sur 
des  interpellations  relatives  aux  traités  de  commerce,  conclus  dans  ces 
dernières  années  en  vertu  des  doctrines  du  libre  échange  ;  le  second 
était  saisi  de  pétitions  réclamant  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur et  prouvant  la  nécessité  de  cette  liberté  par  les  tendances  de 
l'enseignement  officiel,  seul  possible  en  France  aujourd'hui. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  ces  débats,  mais  oous 
voulons,  au  moins,  en  indiquer  le  caractère  essentiel  et  le  résultat 
sur  l'opinion  publique. 

Bien  des  chiffres  contradictoires  ont  été  produits  devant  le  Corps 
législatif  au  sujet  des  conséquences  du  régime  commercial  dont  la 
France  a  été  dotée  très-légalement,  nous  le  reconnaissons,  mais  aussi 
sans  l'avoir  demandé  et  sans  que  Ton  ait  jugé  à  propos  de  la  con- 
sulter opportunément.  Outre  que  les  chiffres  ont  souvent  été  contra- 
dictoires, lès  mêmes  chiffres  bien  et  dûment  vérifiés,  acceptés  de  tout 
le  monde  ont  donné  des  résultats  opposés  selon  l'orateur  qui  les 
manœuvraient.  Cela  prouve  incontestablement  que  la  statistique  est 
une  belle  science  et  une  science  commode  :  on  en  fait  tout  ce  que 
l'on  veut.  Nous  l'avons  vue  dans  la  même  séance  prouver  le  pour  et 
le  contre  avec  un  égal  succès.  —  Quand  je  parle  de  l'admirable,  de 
l'étonnante  prospérité  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie, 
disait  ou  M.  de  Forcade  La  Roquette,  ou  M.  Rouher,  ou  M.  Chevalier, 
je  ne  me  borne  pas  à  l'affirmation,  je  donne  des  preuves  irrécusables, 
ce  sont  des  chiffres.  —  Quand  j'affirme  que  notre  industrie  et  notre 
commerce  sont  gravement  malades  et  marchent  à  une  ruine  complète, 
répondait  ou  M.  Thiers  ou  M.  Pouyer-Quertier,  ou  M.  Brame,  je  ne 
fais  pas  de  phrases  en  l'air,  je  suis  précis,  probant,  je  produis  des 
chiffres. 
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Et  les  chiffres  étaient  là,  et  c'étaient  les  mêmes  chiffres I 
Qui  donc  avait  raison?  qui  donc  donnait  à  ces  terribles  chiffres 
leur  véritable  signification? 

Franchement,  pour  nous,  comme  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  débat 
sans  parti  pris,  c'est  encore  un  mystère.  Libres  échangistes  et  protec- 
tionnistes ont  jusqu'au  bout  maintenu  leurs  calculs  et  repoussé 
coaime  erronés,  faux,  absurdes,  impossibles  les  additions,  soustrac- 
tions et  multiplications  des  adversaires.  Et  lorsque  le  Corps  législatif, 
après  neuf  séances  bien  remplies,  a  prononcé  la  clôture  de^  débats, 
UM.  Tbiers  et  Pouyer-Quertier,  désespérés  de  ne  pouvoir  répondre  à 
M.  Rouher  qui  venait  de  mettre  leurs  chiffres  à  bas,  ont  impétueuse- 
ment déclaré  qu'ils  étaient  prêts  à  les  relever  et  n  en  abandonnaient 
aucun. 

—  H.  le  ministre  d'État  a  malmené  mes  chiffres  ,  s'est  écrié 
M.  Pouyer-Quertier.  Je  déclare  que  je  ne  peux  en  retirer  aucun,  que 
je  les  maintiens  tous. 

—  Je  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  discussion,  a  prestement  ajouté 
M.  Tbiers  ;  mais  si  je  l'avais  fait,  j'aurais  répondu  sur  tous  les  points. 
Le  pays  jugera. 

Nous  doutons  que  le  pays  entreprenne  de  juger  les  chiffres  produits 
de  part  et  d'autre,  mais  il  jugera  certainement  la  question  elle-même. 

Or,  un  fait  domine  tous  les  registres  des  douanes,  tous  les  tableaux 
des  entrées  et  des  sorties,  toutes  les  statistiques,  tous  les  chiffres 
enfin  :  c'est  l'état  actuel  de  la  plupart  de  nos  grandes  industries.  In- 
contestablement, cet  état  est  mauvais.  Lasouffrance  est  plus  ou  moins 
grande,  le  mal  est  plus  ou  moins  profond;  mais  de  toutes  parts 
des  plaintes  s'élèvent  et  presque  partout  elles  sont  fondées. 

Voilà  ce  qui  ressort  de  ces  longs  débats.  Cette  situation  difficile, 
périlleuse,  tient-elle  uniquement  à  des  causes  passagères,  des  acci- 
dents comme  le  prétendent  ceux  des  libres  échangistes  qui  ne  nient 
pas  absolument  notre  détresse  industrielle?  Faut-il  y  voir,  au  con- 
traire avec  les  protectionnistes,  le  résultat  des  traités  de  commerce 
conclus  depuis  huit  ans  en  vertu  des  doctrines  du  libre- échange? 

Nous  sommes  de  ce  dernier  avis.  Sans  doute,  des  circonstances  par- 
ticulières ont  pu  donner  au  mal  plus  de  gravité,  mais  sa  cause  fonda- 
mentale est  dans  l'application  des  théories  que  nos  économistes  ont 
importées  d'Angleterre. 

La  conclusion  du  débat,  d'après  le  texte  des  interpellations  et  les 
commentaires  dont  on  l'avait  accompagné,  devait  être  la  dénonciation 
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du  traité  de  commerce  qui  ouvre  si  libéralement  aux  produits  anglais 
le  marché  français.  En  réalité,  boa  gré  mal  gré,  on  allait  plus  loin  : 
il  s'agissait  d'enlever  au  chef  de  l'État  le  droit  de  Cure  des  traités  de 
commerce,  droit  qu'il  tient  de  la  constitution* 

C'était  une  grosse  affaire.  Lorsque  H.  Rouher  a  touché  cette  corde, 
les  auteurs  de  lajproposiiion  ont  dû  voir  que  la  belle  minorité  sur  la- 
quelle ils  comptaient  allait  fondre  sous  la  parole  ardente  de  l'oratear 
officiel.  En  effet,  l'ordre  du  jour  pur  et  simple  a  été  prononcé  à  une 
grande  majorité. 

Du  reste,  ce  n'est  là  pour  personne  une  solution.  Le  débat  reste 
ouvert  et  sera  repris.  Le  ministre  l'a  fait  lui-même  remarquer.  On 
nous  demande,  a-t-il  dit,  de  dénoncer  le  traité  de  commerce  :  eh 
bien  I  nous  répondrons  carrément  :  non  !  Puis  il  a  ajouté  que  ce  traité 
arrivant  à  son  terme  décennal  ne  vivrait  plus  désormais  que  d'année 
en  année  et  pourrait  toujours  être  discuté  et  dénoncé.  Enfin  il  a  donné, 
non  pas  une  satisfaction,  mais  une  espérance  aux  partisans  de  l'inter- 
vention des  Chambres  dans  les  traités  commerciaux,  en  disant  que  la 
tendance  du  gouvernement  était  d'avoir  recours,  en  pareil  cas,  aux 
enquêtes,  à  la  publicité  et  à  la  Chambre. 

Il  est  permis  de  désirer  que  cette  tendance  devienne  un  fait. 

H 

La  Revue  du  Mande  Catholique  a  publié,  dans  son  numéro  du  25 
avril,  un  travail  précis  et  complet  sur  la  question  de  l'enseignement 
supérieur.  Nous  avons  alors  établi  : 

1°  Que  cet  enseignement,  qui,  par  la  base  même  de  son  organisation, 
ne  peut  donner  pleine  satisfaction  aux  catholiques,  devient  chaque 
jour  plus  hostile  à  nos  croyances  ; 

^*  Que  le  remède  à  cet  état  de  choses  est  l'enseignement  libre. 

L'accusation  était  pleinement  justifiée  et  la  conclusion  n'offrait  au- 
cune prise  à  quiconque  voulait  l'accepter  dans  ses  propres  termes 
et  l'appréder  loyalement.  Nous  ne  prenions  pas  d'ailleurs  une 
position  nouvelle.  En  montrant  le  caractère  dangereux  de  l'enseigne- 
ment officiel  et  en  demandant  la  liberté,  nous  suivions  la  voie  où  les 
catholiques  sont  depuis  longtemps  entrés  au  sujet  de  renseignement 
public.  Il  n'y  a  rien  là  qui  contredise  ni  le  droit  qui  nous  régit,  ni  les 
principes  mêmes  de  nos  adversaires.  Nous  n'attaquons  même  pas  les 
privilèges  de  l'Université  ;  nous  nous  bornons  i  prouver  que  son  mo^ 
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nopole  outrage  notre  foi»  opprime  poe  consciences^  et  noas  demandons 
la  liberté  de  nous  soustraire  à  ce  joug  par  un  ensàgnement  dont  nous 
ferons  les  frais* 

Quoi  de  plus  lûmple»  de  plus  loyaU  de  plus  constitutionnel  I 

Les  révolutionnaires  et  les  gouvernementaux,  les  athées  et  les 
sceptiques  comprenant  que,  si  la  question  était  présentée  sous  son 
vrai  jour,  tout  esprit  indépendant  et  droit  ratifierait  nos  réclamations, 
se  sont  efforcés  de  déplacer  le  débat.  Ils  ont  dit  effrontément  que  les 
catholiques  demandaient  des  privilèges,  qu'ils  voulaient  substituer 
leur  monopole  à  celui  de  l'Université,  que  leur  but  était  d'arrêter 
l'essor  de  l'esprit  humain.  M.  Sainte-Beuve,  un  raffiné,  a  dit  tout 
cela  en  plein  Sénat  aussi  imperturbablement  que  le  Siècle  ne  cesse  de 
le  répéter  à  son  gros  public.  Ces  misères  et  ces  iniquités  n'empèçhe- 
ront  pas  la  vérité  de  faire  son  chemin.  La  discussion  d*aujourd'hui  ne 
portera  pas  partout  la  lumière,  mais  elle  commencera  de  dissiper  les 
ténèbres.  Et  comme  les  catholiques  ne  se  lasseront  pas,  ils  finiront 
par  atteindre  le  but.  Il  a  £allu  vingt  ans  de  luttes  pour  obtenir  la  li« 
berté  de  l'enseignement  secondaire  ;  il  faudra  moins  de  temps,  nous 
l'espérons,  pour  arriver  au  couronnement  de  l'édifice,  c'est-àrdire  à 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Beaucoup  de  nos  adversaires, 
et  particulièrement  M.  Duruy,  nous  seront,  pour  cette  campagne, 
d'un  puissant  secours.  Qui  peut  douter,  en  effet,  de  l'esprit  anti  chré- 
tien de  l'enseignement  supérieur  et  des  complaisances  de  M.  Duruy 
pour  la  libre  pensée,  en  voyant  Tappui  forcené  que  cet  enseignement 
et  son  chef  trouvent  chez  tous  les  ennemis  de  l'Église?  On  pourra  er- 
goter sur  quelques  citations,  écarter  ou  expliquer  quelques  faits  secon- 
daires ;  maïs  ce  fait  là,  qui  est  capital,  on  ne  l'écartera  point 

Nous  voudrions  reproduire  textuellement  ici  quelques  passages  des 
discours  prononcés  au  Sénat  à  l'appui  de  nos  droits  ;  malheureusement 
il  est  douteux  que  de  telles  citations  soient  permises.  Bornons-nous 
donc  à  dire  que  la  cause  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  a 
en  d'habiles  et  éloquents  défendeurs.  Nous  devons  nommer  tout  spé- 
Salement  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose,  archevêque  de  Houen. 
L'éminent  prélat  a  traité  les  questions  de  fait  et  les  questions  de  prin* 
cipes  avec  une  égale  supériorité  et,  nous  pouvons  le  dire,  avec  ua 
^al  succès.  Jamais  orateur  combattant  le  gouvernement,  n'avait  reçu 
au  Sénat  de  tels  applaudissements. 

Le  résultat,  c'est-à-dire  le  vote,  répondra-t-îl  au  succès  oratoire  de 
Mgr  de  Bonnechose? Nous  en  doutons;  mais  qu'importe  :  le  débaf 


616  BEVUE  OU  MONDE  CATHOLIQUE 

qui  vient  d'avoir  liea  n'est  qu'uq  prélude.  Les  catholiques  resteront 
sur  le  terrain  indiqué  par  Mgr  l'évëque  d'Orléans  dans  son  dernier 
écrit.  Bien  que  cet  écrit  déjà  reproduit  par  tous  les  journaux  catho- 
liques soit  connu  de  nos  lecteurs,  on  nous  permettra  d'en  citer  quel- 
ques lignes  : 

«  Premièrement,  je  réclame  la  liberté  de  renseignement  supérieur  dans 
le  droit  commun,  dans  la  soumission  aux  mêmes  lois.  Je  n'ai  pas  peur  de 
la  concurrence,  même  avec  les  grands  établissements  publics. 

Sur  le  terrain  de  l'enseignement  supérieur  commence  en  4868  la  même 
guerre  qui  s'est  poursuivie  de  1830  à  1850  sur  le  terrain  de  renseignement 
primaire  et  sur  celui  de  l'enseignement  secondaire. 

((  En  second  lieu,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  prétendent  que  le  gouver- 
nement, lorsqu'il  aura  accordé  aux  catholiques  des  écoles,  sera  déchargé 
de  toute  responsabilité  dans  les  siennes,  et  pourra  laisser  enseigner  des 
doctrines  perverses.  Je  l'ai  dit  :  Le  gouvernement  n'a  pas  des  écoles  pour 
le  service  des  partis,  mais  pour  le  service  des  familles  ;  les  professeurs  sont 
faits  pour  les  élèves,  non  les  élèves  pour  les  professeurs;  et  surtout  les 
élèves  n'ont  pas  à  payer  la  mauvaise  gloire  et  les  hardiesses  de  MM.  les 
professeurs. 

«  Enfln,  et  en  dernier  lieuy  je  réclame  et  j'exerce  le  premier  devoir  de 
tout  citoyen  dans  un  pays  libre,  le  devoir  qui  consiste  à  attaquer  à  voii 
haute,  à  visage  découvert,  et  non  par  leur  nom,  les  ennemis  de  ma  foi  et 
de  toute  ma  foi,  à  les  attaquer  sans  violence,  sans  injure,  ne  leur  donnant 
pas  d'autres  noms  que  ceux  qu'ils  prennent  eux-mêmes,  mais  sans  tolérer 
jamais  aucun  déguisement,  aucune  complicité  hypocrite,  aucun  sommeil 
coupable.  Quand  on  souffre  on  a  le  droit  de  crier,  n 

La  question  est  bien  posée  et  La  solution  nous  donnera- gain  de 
cause  (I). 

II 

Nos  lecteurs  connaissent  la  question  algérienne,;  ils  savent  que  la 
population  indigène  du  royaume  arabe  est  décimée  par  la  famine  et 
que  ce  fait  provient  moins  encore  de  causes  accidentelles  que  de  l'or- 
ganisation même  du  pays  et  de  ses  mœurs.  De  nombreux  assassinats 

(1)  Au  momcDt  où  oons  corrigeons  cette  épreuve,  le  Moniteur  nous  apporte  la  répooie 
du  commissaire  du  Kouvemement  aux  discovrs  des  défenseurs  de  la  liberté.  La  Repue  du 
Monde  Catholique^  VUnivert  et  te  Journal  des  Villa  et  Campagnes  y  août  inis  en  cause. 
A  qniiiaaioe. 
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etde  plus  Dombreqx  accès  d'anthropophagie  ontcomplétérinstruction 
de  ceux,  qui  en  étudiant  la  situation  avec' bonne  foi,  pouvuent  nour- 
rir encore  des  illusions  sur  le  fond  du  caractère  arabe.  Il  a  été  prouvé 
que  nous  ne  pouvons  rien  espérer  de  ce  peuple  dans  son.  état  actuel  ; 
et  les  conséquences  de  l'islamisme,  dans  un  pays  conquis,  en  somme, 
à  la  civilisation  chrétienne,  ont  enfin  frappé  tous  les  yeux. 

Nous  nous  trompons,  il  y  a  encore  des  aveugles,  il  y  a  encore  des 
hommes  qui  non -seulement  tiennent  pour  possible  une  fusion  entre 
Tarabe  musulman  et  le  français  chrétien,  mais  qui  de  plus  regarde* 
raient  comme  un  malheur  que  le  christianisme  pénétrât  dans  les  po- 
pulations indigènes,  les  convertit  et  nous  les  attachât. 

Ces  hommes  sont  les  chefs  même  du  gouvernement  colonial.  Ils 
suivent  en  cela  une  sorte  de  tradition.  Voilà  bientôt  quarante  ans,  en 
eflet,  que  les  officiers  et  les  bureaucrates  placés  à  la  tète  de  Tadminis* 
tration  algérienne  ont  déclaré  qu'il  fallait  donner  l'islamisme  pour 
base  à  la  colonisation,  et  ils  n'en  veulent  pas  démordre.  La  prédica- 
tion de  l'Ëvangile  a  toujours  été  interdite  sur  cette  terre  que  l'on  dé- 
clare française.  Maintenant  on  veut  «aller  plus  loin.  C'est  la  charité 
que  Ton  interdit.  Mgr  l'archevêque  d'Alger  est  accusé  de  vouloir 
perdre  l'Algérie  parce  que  comptant  sur  la  charité  des  catholiques, 
qui  n'a  pas  fait  défaut,  il  ar  recueilli  quinze  cents  enfants  qui  seraient 
morts  de  faim,  sauf  ceux  cependant  qui  auraient  été  mangés.  Soyons 
justes  :  on  lui  pardonnerait  cet  acte  de  charité,  s'il  ne  prétendait  pas  le 
continuer.  On  sait  passer  quelque  chose  à  Télan  d'un  premier  mou- 
vement. Mais  fonder  une  œuvre,  mais  garder  ceux  de  ses  enfants  qui 
n'ont  plus  de  famille  ou  dont  leurs  familles  ne  veulent  plus  et  qui  de- 
manderont eux-mêmes  à  rester  :  voilà  le  danger,  voilà  le  délit,  voilà 
ce  que  Tautoriié  ne  saurait  tolérer.  Et  pourquoi  donc?  Parce  que  ces 
enfants  pourraient  devenir  chrétiens. 

Telles  sont  les  idées  qui  régnent  encore  au  sujet  de  l'Algérie;  et 
Von  s'étonne  que  nous  n'y  puissions  rien  édifier! 

m 

M.  Johnson  restera  président  des  États-Unis  jusqu'à  l'expiration 
constitutionnelle  du  mandat  dont  l'assassinat  de  M.  Lincoln  l'a  mis 
en  possession  :  ainsi  l'a  décidé  le  Sénat  américain  en  refusant  de  rati- 
fier Taccusation  d'abus  de  pouvoir  et  même  de  haute  trahison  portée 
contre  lui  par  les  chefs  du  parti  républicain. 
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La  victoire  de  M.  Johnson  n*a  pas  été  briHante.  La  constitution 
porte,  que  le  cbçf  du  pouvoir  exécutif  ne  pourra  être  condamné  que 
s'il  a  contre  lui  les  deux  tiers  des  votants.  6 A  sénateurs  ayant  pris  part 
au  vote,  l'accusation  devait  pour  triompher  réunir  36  voix;  elle  en 
a  réuni  36.  M.  Johnson  ne  s'est  donc  tiré  d'affaire  que  très-petite- 
ment ;  mais  enfin  il  s'en  est  tiré. 

Les  journaux  constatent  que  moralement  il  a  subi  une  véritable 
défaite,  une  défaite  décisive.  Il  est  certain  que,  pour  les  hommes 
qui  ont  sur  le  pouvoir,  la  dignité  et  l'honneur,  les  idées  du  vieux 
monde,  un  accusé  acquitté  par  10  voix  contre  S5,  ressemble  beau- 
coup à  un  accusé  condamné.  Mais  c'est  dans  le  Nouveau-Monde  que 
le  fait  a  eu  lieu,  et  l'on  a  tort  de  le  juger  comme  s'il  s'était  produit 
parmi  nous.  Les  Américains  sont,  avant  tout,  des  hommes  de  pro- 
grès, et  le  côté  moral  des  choses  leur  parait  beaucoup  moins  impor- 
tant que  le  résultat  pratique.  Or,  il  est  certain  que  M.  Johnson  reslc 
président;  il  aura,  pendant  près  d'un  an  encore,  des  places  à  donner 
et  son  traitement  à  recevoir.  Donc,  selon  l'expression  yankee,  il  vaut 
toujours  le  même  nombre  de  dollars.  N'est-ce  pas  là  le  signe  certain 
de  sa  victoire? 

On  insiste  :  on  dit  que  si  le  résultat  du  procès  n'est  pas  fâcheux 
pour  M.  Johnson,  il  l'est,  au  moins,  pour  le  principe  du  pouvoir. 
Erreur  I  le  pouvoir  existe  dans  une  certaine  mesure  aux  États-Unis, 
comme  fait,  mais  nullement  comme  principe.  Sa.  notion  élevée  et 
vraie,  qui  n'a  guère  été  comprise  des  constituants  américains,  est 
complètement  ignorée  des  hommes  d'aujourd'hui.  On  n'en  voit  nul 
indice  dans  les  actes  publics,  et  l'on  peut  la  tenir  pour  étrangère  i 
l'esprit  nationaL  La  meilleure  preuve  que  nous  en  puissions  donner 
c'est  le  gouvernement  même  de  M.  Johnson.  Que  l'on  se  rappelle  les 
débuts  de  ce  chef  d'État  comme  Président,  ses  discours,  la  plupart 
de  ses  actes,  et  l'on  reconnaîtra  que  son  passage  à  la  présidence  aura 
surtout  prouvé  que  l'idée  du  pouvoir  n'existe  pas  feux  États-Unis. 
La  démonstration  sera  plus  saisissante  encore,  si  l'on  fait  la  même 
étude  sur  ses  adversaires.  Quel  mépris  ou  plutôt -quelle  ignorance 
de  tout  principe  d'autorité,  de  dignité ,  de  justice,  éclaté  chez  les 
hommes  qui,  comme  ministres,  sénateurs  ou  chefs  militûres  ont  été 
mêlés  activement  à  la  lutte  engagée  contre  H.  Johnson  I  Au  fond,  c'est 
encore  celui-ci  qui  avait  relativement  le  beau  rôle.  Il  défendait  les  dé- 
bris de  la  constitution  américaine,  il  voulait  conserver  qudque  chose 
du  droit  des  États,  il  cherchait  à  sauver  le  sud  de  l'abaissemeât  et  de 
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la  misère,  où  doit  le  précipiter  le  gouyemement  des  nègres.  Il  y  avait 
donc  dans  sa  politique  un  certain  esprit  de  justice  et  de  prévoyance. 
C'est  ce  qui  Ta  perdu.  Le  parti  radical  a  trouvé,  et  non  sans  raison^ 
qu'en  Suivant  une  telle  voie,  il  méconnaissait  le  véritable  caractère  des 
institutions  ou  des  doctrines  américaines.  En  conséquence,  il  lui  a  dé« 
claré  une  guerre  dont  M.  Johnson  personnellement  sort  vunqueur, 
puisqu'il  reste  président,  mais  où  sa  politique  a  été  complètement 
vaincue.  S'il  préside  encore,  le  congrès  règne  et  toutes  les  lois  aux- 
quelles M.  Johnson  a  opposé  son  impuissant  vote  sont  ou  vont  être 
appliquées.  Les  nègres,  maîtres  du  scrutin  dans  la  plupart  des  États 
du  sud,  vont  gouverner  les  blancs.  Sans  avoir  le  préjugé  de  la  cou-* 
leur  ou,  du  moins,  sans  le  pousser  trop  loin,  on  peut  contester  Tap- 
titude  gouvernementale  de  ces  citoyens,  qui,  hier  encore,  étaient  es-* 
claves. 

Si  les  blancs,  leurs  libérateurs,  les  radicaux  du  nord,  leur  ap- 
prennent quelque  chose,  ce  ne  sera  certainement  ni  la  notion  du  pou-» 
voir,  ni  les  devoirs  de  l'autorité,  ni  le  reispect  d'eux-mêmes.  Voici,  au 
contraire,  les  leçons  qu'ils  recevront  dans  le  congrès  lorsqu'ils  y  sié- 
geront en  qualité  de  législateurs!  La  scène  se  passe  à  la  Chambre  des 
représentants.  Nous  abrégeons,  en  prenant  toutefois  le  soin  de  laisser 
intacts  les  meilleurs  morceaux. 

Après  un  débat  très-vif  sur  une  question  de  guano^  M.  Donnelly,  du 
Hinnessota  et  M.  Washburne  de  l'Illinois,  deux  vieilles  connaissances, 
se  sont  occupés  de  leurs  mérites  personnels.  Celui-ci  ayant  accusé 
son  collègue  d'avoir  quitté  Philadelphie  à  la  dérobée  comme  un  loca* 
taire  qui  déménage  par  la  fenêtre,  M.  Donnelly  a  répondu  à  cette  ac- 
cusation en  libre  Américain.  Nous  citons  le  Cotnrier  des  États-Unis  : 

«  M.  Washburne  n'est  qu'un  poseur  et  un  faiseur,  qui  cherche  à  se 
parer  des  plumes  de  Grant.  Il  voudrait  faire  croire  «  qu'il  n'y  a  qu'un 
«  honnête  homme  dans  la  Chambre,  un  Loth  dans  cette  Sodome,  et 
«  que  ce  Loth  est  lui-même,  u 

«  Et  pourtant,  continue  M.  Donnelly,  s'il  y  a  dans  notre  sein  une 
âme  basse,  vile,  vulgaire  et  sordide,  une  intelligence  bouchée  ou  mé- 
diocre, un  cœur  rugueux  et  fermé  à  tout  bon  sentiment  et  à  toute 
émotion  généreuse,  une  langue  maligne  et  lépreuse,  une  bouche 
puante,  bestiale  et  exhalant  des  odeurs  mortifères  ;  s'il  y  a  ici  un  in-» 
dividu  qui  mente,  flatte,  rampe,  sTavilisse,  s'il  y  a  un  démagogue  au- 
dacieux, incapable,  dtupide  et  provoquant,  c'est  le  gentleman  de  l'Il- 
linois 1  » 
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A  M.  Colfax  a  rappelé  Toratear  à  l'ordre.  M.  Donnelly  ne  s'est  pas 
ému  pour  si  peu,  et  a  protesté  qu'il  avait  bien  le  droit  de  ripostera 
son  calomniateur. 

f(  L'assassin  qui  vous  frappe  au  sang  laisse  au  moins  votre  mémoire 
sacrée  parmi  les  hommes;  votre  tombe  peut  être  arrosée  de  larmes 
d'affection.  Mais  celui  qui  vous  assassine  dans  votre  réputation,  celai 
qui  vous  frappe  dans  votre  caractère  et  votre  honorabilité,  celui  qoi 
couvre  toute  votre  personne  de  vidange  {night  soil)^  celui-là  est  uoe 
abominable  canaille  qu'on  flatterait  bassement  en  la  traitant  de  lâche. 
A  côté  de  celle  d'un  pareil  scélérat,  la  mémoire  de  Booth  deviendrait 
respectable  et  sacrée,  o 

M.  Washburne  a  répliqué  qu'ij  maintenait  toutes  ses  accasations 
et  ne  se  croyait  pas  obligé  de  répondre  «  à  un  membre  qui  n'était 
connu  que  pour  ses  crimes  et  sa  vénalité.  » 
•    Il  y  a  des  sages  partout.  Il  s'en  est  trouvé  deux  dans  la  Chambre 
des  représentants. 

Le  Courrier  des  États-Unis  nous  apprend  en  effet,  que  quarante- 
huit  heures  après  ce  débat  parlementaire  et  yankee,  MM.  Waldon  et 
Spolding  ont  déclaré  qu'il  serait  bon  d'examiner  les  accusations  de 
M.  Washburne  et  de  rayer  du  journal  officiel  quelques  paroles  par 
trop  incongrues  de  M.  Donnelly. 

Ce  dernier  s'est  levé  alors.  On  devait  craihdre  une  tempête  ;  on  a 
eu  le  calme.  Le  très-honorable  député  du  Minnessota  a  reconnu  qu'il 
avait  été  un  peu  vif;  il  a  d'ailleurs  ajouté  qu'après  tout  il  avait  dû  se 
défendre  contre  de  grossières  provocations. 

(f  Je  n'ai  pas  attaqué,  a-t-U  dit  ensuite,  l'honnêteté  ou  l'intégrité  de 
M.  Washburne.  Je  ne  m'en  suis  pri^  qu'à  son  caractère  public.  Vous 
devez  vous  en  souvenir,  ou  si  vous  ne  vous  en  souvenez  pas,  vous 
n'avez  qu*à  relire  le  texte  des  débats.  » 

11  a  terminé  en  déclarant  qu'il  retirait  les  parties  de  son  discours 
qui  avaient  pu  déplaire  à  la  Chambre,  particulièrement  celles  oit  il 
traitait  M.  Washburne  de  «  bouche  puante  »> ,  et  celle  où  il  accusait 
le  représentant  de  l'IUinois  «  de  l'avoir  aspergé  de  vidange.  » 

«  En  présence  de  tant  de  bon  vouloir,  M.  Washburne,  saisi  d'une 
vive  émotion,  prit  la  parole  et  dit  qu'il  retirait  les  vivacités  parlés- 
quelles  il  avait  riposté  au  gentleman  son  collègue. 

M.  Donnelly,  enthousiasmé,  fit  alors  cette  motion  : 

«  Veut-on  me  permettre,  vu  l'esprit  actuel  de  la  Chambre,  de  pro- 
poser qu'elle  imite  le  mémorable  exemple  donné  par  le  secrétaire  de 
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la  guerre  et  le  général  Thomas,  qu'elle  vide  les  lieux  et  aille  boire  un 
coup?  (Rirea prolongés.  Cris  diVers  :  Accordé!)  J*ai  le  gosier  desséché! 
A  cela  je  dis  amen!  (Bravo!) 

«  )1«  Wasbburne  :  G*est  que  j'appartiens  à  une  Société  de  tempé- 
rance. 

a  M.  Donnelly  :  Et  moi  donc  !  » 

Quand  les  citoyens  noirs  apporteront  leur  part  de  majesté  dans  ces 
nobles  assemblées»  l'idéal  du  système  parlementaire  et  de  la  libre  dis- 
cussion sera  certainement  atteint. 

IV 

Tandis  que  les  Chambres  américaines  en  finissent  avec  les  appa- 
rences d'autorité  que  la  constitution  accordait  au  président,  M.  Dis- 
raeli tente  en  Angleterre  un  mouvement  en  sens  contraire.  Il 
veut  rester  au  pouvoir  malgré  Ja  majorité  de  la  Chambre  des  Com- 
munes. Assurément  la  tentative  ne  sera  pas  poussée  très-loin  et  la 
résistance  de  M.  Disraeli  n'annonce  en  rien  des  aspirations  au  gou- 
vernement personnel.  S.  M.  Victoria  est  trop  bonne  princesse  pour 
avoir  de  telles  idées.  C'est  là  simplement  au  point  de  vue  parlemen- 
taire un  fait  assez  curieux  et  dont  \^  galerie  peut  s'amuser.  Les 
catholiques,  pour  leur  part,  n'ont  pas  à  redouter  que  le  maintien  de 
H.  Disraeli  sauve  l'Église  officielle  d'Irlande  ou  puisse  prolonger  de 
quelques  mois  son  existence.  Cette  institution  monstrueuse  est  défini- 
tivement condamnée. 

Il  y  a  du  nouveau  en  Orient!  Est-ce  la  guerre?  Non.  C'est  l'inau- 
guration à  Constantinople  d'une  sorte  de  régime  parlementaire.  Le 
Sultan  a  renoncé. . . ,  dans  une  certaine  mesure,  au  pouvoir  absolu  et 
s'est  donné  le  plaisir  de  prononcer  un  discours  du  trône.  Il  est  plein 
de  bonnes  paroles,  ce  discours  ;  et  nous  croyons  volontiers  que  les 
paroles  sont  conformes  aux  intentions.  Néanmoins  il  faut  attendre 
les  résultats  avant  de  se  prononcer.  Mais  y  aura-t-il  des  résultats? 

Partout  ailleurs  en  Europe  c'est  toujours  le  même  état  d'incertitude 
et  d'excitation.  Il  faut  tout  de  même  croire  que  tout  va  bien  puisque 
M.  Baudrillart  le  dit. 

EoGÈNE  VEUILLOT, 
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U  y  a  quelques  semaines,  M.  Alfred  Assolant,  adressant  une  lettre  à 
M.  J.-J.  Weiss,  directeur  du  Journal  de  Paris,  demandait  qu'on  éUminât 
de  la  polémique  la  question  religieuse.  Dans  son  horreur  des  discussions 
extra-politiques,  M.  Assolant  comparerait  volontiers  les  controversistes 
religieux  aux  Grecs  qui  se  disputaient  sur  la  lumière  du  Thabor,  ou  aux 
fakirs  de  Tlnde  qui  méditent  pendant  soixante  ans  sur  la  deux  cent  Tingt- 
deuxième  vertu  de  l'ongle  du  pouce  de  Çakia-Mouni.  II  est  peut-être  cruel 
de  désillusionner  M.  Assolant;  mais  nous  ne  pouvons  pas  lui  faire  espérer 
la  future  suppression  des  débats  théologiques.  Il  y  a,  dans  ces  disputes 
qui  l'irritent  si  fort,  plus  qu'une  postulation  de  nerfs,  ou  qu  'un  thème  de 
phrases  à  effet  Se  taire  sur  les  questions  qui  arrachent  aux  yeux  des 
hommes  les  plus  chaudes  larmes,  se  dérober  aux  plus  sublimes  inquié* 
tudes  de  la  conscience,  étouffer  ses  cris,  c'est  un  idéal  qui  ne  se  réalisera 
jamais  que  dans  une  société  de...  cryptogames.  Partout  où  sera  l'homme, 
toujours  se  manifestera  l'indomptable  souci  des  intérêts  supra-terrestres. 
Voyez  les  négateurs  les  plus  obstinés  :  ils  ne  peuvent  pas  engourdir  ces 
intimes  angoisses  du  for  intérieur.  Un  d'eux,  un  bachi-bozouk  de  lettres, 
un  xt  irrégulier  »,  comme  il  s'intitule,  écrivait  dernièrement  dans  le 
Figaro  (i),  à  propos  de  la  profession  de  foi  spiritualiste  de  M.  Jules 
Favre  : 

«  Il  n'y  a  pas  deux  façons  de  croire  en  Dieu  1  S'il  y  en  a  un,  il  faut 
se  prosterner  devant  lui  et  ne  se  redresser  que  pour  le  défendre  contre  les 
sarcasmes  ou  les  blasphèmes  de  l'ennemi...  Ou  bien,  Ton  ne  croit  à  nen, 
et  l'on  va,  sans  souci  du  ciel,  au  devant  de  la  mort.  Ceux  qui  ont  besoia 
de  consolation  se  disent  que  les  corps  sans  âme  ont  tout  de  même  leur 
éternité  ;  qu'il  renaît  des  millions  d'êtres  sur  un  cadavre.  On  sait  aussi 
que  si  l'on  a  jeté  un  germe  d'idées  dans  Je  sillon  humain,  l'idée  grandit 
et  l'on  revivra  dans  le  cerveau  des  autres  :  les  plus  ambitieux  se  con- 
tentent de  cette  immortalité. 

«  Mais  pour  ce  qui  est  de  ces  compromis  entre  la  raison  et  la  foi,  reli- 
gions de  complaisance»  cultes  en  biais  où  l'on  essaie  de  combiner  comme 
des  gaz  la  grandeur  de  Dieu  et  l'orgueil  de  l'homme  :  mythologie  de 
Sorbonne  au  lieu  de  religion  d'église.  Tant  qu'à  choisir  un  Dieu,  pour- 

(1)  Figaro  da  S  mai  1868.  Lettres  d'un  IrréguUer, 
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quoi  ne  pas  garder  celiû  qu'on  adorait  quand  on  était  enfant?  Est*ce  la 
peine  de  chasser  les  doux  souvenirs  de  musique  sacrée»  d'odeurs  d'encens, 
de  fleurs  de  mai,  pour  retourner  dans  des  écoles  qui  puent  l'encre,  vers 
un  Dieu  moitié  ange  et  moitié  homme,  qui  a  les  ailes  dans  le  ciel  et  le 
pied  dans  le  paganisme,  espèce  de  Centaure  énervé,  qu'enfourchent  les  pro 
fesseurs  de  philosophie  de  collège  et  les  métaphysiciens  de  café  I  Vau- 
drait-il mieux,  me  dirait-on,  être  catholique  7 

o  Je  laisse  la  parole  à  un  de  mes  amis.  On  parlait  de  ces  choses. 

u  —  Tu  connais,  me  dit-il,  l'histoire  de  l'homme  à  qui  l'on  demandait 
s'il  était  Janséniste  ou  Moliniste  : 

a  —  Moi,  monsieur,  dit  l'homme,  je  suis  ébéniste.  »  Eh  bien  I  je  ne 
suis  rien  non  plus,  ni  janséniste,  ni  moliniste,  ni  panthéiste,  ni  déiste; 
rien,  pas  même  athée.  —  L'athéisme  est  encore  une  religion.  »  —  Jules 
Vallès. 

Sous  ces  fanfaronnades  d'incrédule  hâbleur,  qui  ne  distingue  le  tour- 
ment, mal  dissimulé,  d'une  croyance  réfractaire?  l'inconsciente  énergie 
d'une  foi  qui  ne  veut  pas  périr  7 

Quelque  effort  qu'il  fasse  pour  dégrader  de  ses  propres  mains  les  tradi- 
tions de  sa  jeunesse,  l'incrédule  ne  réussit  pas  à  jeter  au  vent  leurs  cen« 
dres  à  peine  refroidies.  Sur  l'abime  des  métaphysiques  qu'il  a  embrassées 
et  presque  aussitôt  trahies,  seul,  le  Christianisme  émerge  et  le  sollicite 
encore.  Qu'on  interroge  le  sceptique  contemporain  :  est-ce  que  les  doc- 
trines ambiantes  pourraient  pacifier  sa  raison  troublée?  Est-ce  à  la  Sor- 
honne,  par  exemple,  qu'il  serait  assuré  de  ressaisir  son  patrimoine  initiait 
la  Vérité? 

Nous  allons  quelquefois  entendre,  dans  cette  antique  Sorbonne,  l'ha- 
bile professeur  de  philosophie,  M.  Garo,  qui  vient  d'écrire  contre  le  maté-, 
riolisme  (1)  un  livre  justement  remarqué.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Caro, — 
dont  nous  recueillons  très-souvent  avec  plaisir  et  toi^ours  avec  intérêt 
l'enseignement  philosophique»  -^  ne  s'affranchisse  pas  davantage  des 
théories  mises  en  circulation  par  ses  prédécesseurs,  MH.  Th.  Jouffroy, 
Cousin,  etc.  7  C'est  ainsi  que,  le  6  mai,  nous  l'avons  vu  se  rallier  à  une 
thèse,  fort  discutable  d'après  nous,  sur  la  loi  morale.  «  Cette  loi  éternelle, 

a  dit  M.  Garo,  ne  tire  son  essence  que  d'elle-même Il  faut  aller  de  la 

loi  morale  à  Dieu,  et  non  de  Dieu  à  la  loi  morale.  »  Après  avoir  établi  ce 
dualisme,  M.  le  professeur,  envisageant  la  théorie  qui  j^lace  le  bien  dans 
l'imitation  de  Dieu,  l'admet  comme  «  moyen  métaphysique  d'éclairer  la 
raison  humaine  »,  mais  la  a  repousse  en  tant  que  moyen  pratique.  » 
Enfin,  dans  tout  le  cours  de  la  leçon ,  perce  une  tendance  à  faire  de  Dieu  et 
de  la  loi  morale  deux  entités  indépendantes  l'une  de  l'autre.  M.  Caro  ne 
nie  pas  leurs  affinités,  mais  il  se  garde  d'affirmer  leur  consubstantiation. 

(1)  Le  MtttMalisme  et  la  Stksts^  par  M.  E.  Gsro.  Parlf,  Hachette. 
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Distinction  profondément  regrettable,  et  qu'on  pouvait  croire  depuis 
longtemps  discréditée  !  Comment  M.  Garo  tombe-t-il  dans  un  anthropo- 
niorpiiisme  aus<si  caractérisé  ?  En  le  voyant  créer,  sous  le  nom  de  loi  mo- 
rale, une  abstraction  autonome,  il  nous  semblait  lire  le  Prométkée 
d'Eschyle,  où  l'inflexible  Destin  gouverne  jusqu'au  tout-puîssant  Jupiter. 

Dieu,  dit  M.  Caro,  ne  pourrait  pas  modifier  la  loi  morale.  Si  l'éminent  dis- 
ciple de  M.  Cousin  professait  avec  saint  Thomasque  Dieu  est  la  loi  même,  eit 
ipsa  Lex  œtema,  il  ne  s'arrêterait  pas  à  de  semblables  subtilités,  —  point 
de  départ,  si  je  ne  me  trompe  de  son  erreur. 

M.  Caro  confond  malheureusement  la  loi  avec  l'arbitraire,  l'Être  absolQ 
avec  les  êtres  contingents.  La  marque  de  la  nature  humaine,  c'est  d'a- 
dhérer «  muablement  »  à  la  loi  morale,  parce  que  celte  loi  n'est  pas  nous. 
Dieu,  au  contraire  ne  peut  être  hors  la  loi  »  car  il  est  h  loi  môme.  La  loi, 
non  plus,  étant  le  caractère  de  la  substance  divine,  ne  saurait  être  en 
dehors  deDieu,  soumise  ou  supérieure  à  Dieu;  car  alors  Dieu  ne  serait  pas. 

Proclamons  donc,  avec  tous  les  docteurs  catholiques,  que  Dieu  est  la  loi 
éternellement  en  acte,  et  qu'objectiver  la  loi,  c'est  supprimer  Dieu. 

M.  Caro,  fidèle  à  sa  dialectique,  n'assigne  point  à  l'homme,  comme 
nous  l'avons  dit,  l'imitation  de  Dieu.  S'il  l'accepte  comme  a  moyen  méta- 
physique d'éclairer  la  raison  humaine,  il  la  repousse  comme  moyen  pra- 
tique. )) 

Voilà  comment  un  honorable  philosophe  français  se  souvient  de  Tin- 
carnation  du  Verbe  !  Dix-huit  cents  ans  après  la  mort  du  Christ,  l'E- 
vangile n'a  pas  encore  acquis  droit  de  cité  dans  une  chaire  die  philoso- 
phie officielle  m  est  vrai  que  le  jour  où  ce  scandale  serait  donné  les  cinq 
ou  six  hébertistes  du  Quartier-Latin  feraient  beau  tapage,  et  que  M.  Lakanal 
ou  le  grec  Anaximandre  leur  semblent  bien  moins  subversifs  ;  mais  quant 
à  nous,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  M.  Caro,  ren- 
contrant la  théorie  chrétienne,  ait  passé  si  vite  à  l'ordre  du  jour.  Personne 
plus  que  nous  n'estime  l'éloquent  professeur  de  la  Sorbonne,  dont  nous 
connaissons  les  louables  tendances;  aussi  n'est-ce  pas  lui  que  cette  re- 
marque vise;  nous  voulons  tout  simplement  constater  l'état  atmosphéri- 
que des  idées. 

U 

Nous  venons  dp  lire  dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes^  à  propos  du 
clergé  catholique  d'Irlande,  un  jugement  que  nous  sommes  heureux  d'en- 
registrer. 

«Le  clergé  catholique  n'avait  pas  attendu  la  dernière  crise  pour  rendre 
à  l'ordre  public  des  services  beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  le  croit  gêné- 
mleroent  en  Angleterre.  U  a  si  efficacement  exercé  son  influence  sur  k 
population  que,  malgré  le  grand  nombre  des  actes  de  vengeance,  connus 
sous  le  nom  de  meurtres  agraires,  qu'il  n'a  pu  entièrement  prévenir,  /^ 


CHRONIQUE  LITTÉRAIBE  625 

moyenne  des  crimes  contre  les  personnes  a^  dans  ces  dernières  années,  tou- 
jours été  moindre  en  Irlande  qu'en  Angleterre  (4).  En  présence  du  féoia- 
nisme,  il  s'est  prononcé  énergiquement  et  catégoriquement  et  l'a  con- 
damné hautement  tant  en  Amérique  qu'en  Irlande  (2).  » 

Plus  loin  :  «  Là  l'Église  catholique  est  l'Église  vraiment  nationale,  et 
dans  les  trois  quarts  du  pays,  l'Église  de  tout  le  noonde,  c'est- à-dire  que 
la  grande  majorité  de  ses  adhérents  forme  une  population  singulièrement 
misérable.  Pourtant,  ce  clergé  qui  n'a  ni  dime,  ni  dotation,  ni  salaire,  ni 
biens-fonds;  qui,  pauvre  au  milieu  des  pauvres,  ne  vit  que  d'aumônes, 
n'a  pas  failli  à  sa  mission  dans  un  seul  point  de  la  grande  île.  Partout  où 
il  y  a  un  village,  il  se  trouve  un  curé  pour  y  vivre  comme  les  paysans 
qui  l'habitent;  partout  où  il  y  a  dans  une  cabane  isolée,  au  milieu  des . 
grandes  tourbières  de  l'intérieur,  ou  des  rochers  déserts  d'une  côte  inhos- 
pitalière, un  malade  à  assister  ou  une  infortune  à  consoler,  on  y  voit 
arriver  un  prêtre.  Pour  recevoir  de  Ja  main  de  ses  ouailles  son  pain  quo- 
tidien, ce  prêtre  ne  perd  cependant  pas  une  parcelle  de  son  autorité.  Afin 
de  s'en  convaincre,  il  suffit  de  l'entendre  parler  du  haut  de  la  chaire  à 
Tauditoire  recueilli  et  soumis  qui  s'empresse  autour  de  lui.  Il  ne  craint 
pas  parfois  de  le  traiter  rudement,  car  il  sait  qu'on  l'écoutera  toujours, 
parce  qu'on  ne  verra  jamais  en  lui  un  représentant,  à  un  titre  quelconque, 
de  l'autorité  civile  (3).  » 

Si  la  Revue  des  Deux-Mondes  a  quelquefois  de  ces  accès  do  sincérité,  il 
ne  faudrait  pas  s'attendre  à  en  rencontrer  souvent  de  semblables  dans  les 
publications  de  nos  adversaires.  Voici,  par  exemple,  comment  le  Courrier 
fronçais  parle  du  conflit  élevé  entre  l'autorité  religieuse  et  l'autorité  civile 
de  l'Algérie  : 

«  Ce  qui  est  important,  c'est  de  ne  point  permettre  qu'on  trouble  les 
tribus  par  une  propagande  religieuse  au  moins  inopportune.  Que  le  gou- 
vernement résiste  avec  fermeté,  s'il  veut  la  paix  dans  la  colonie  et  qu'il 
considère  que  c'est  moins  peut-être  la  patrie  que  la  foi  religieuse  que  les 
Arabes  ont  jusqu'ici  défendue  contre  nous.  —  En  quoi  dC ailleurs  la  coloni- 
sation a-t-elle  besoin  que  les  Arabes  changent  de  théologie  et  de  théodicée? 
Répétons-le  :  nous  croyons  que  cette  transformation,  en  supposant  qu'elle 
pût  s'accomplir,  n'offrirait  guère  d^intérét  qu'au  point  de  vue  pitto* 
resque  (4).  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  figure  à  la  première  page  du  journal  :  Voici 
maintenant  ce  qu'on  lit  à  lu  seconde,  non  plus  cette  fois,  rédigé  à  Paris, 
mais  écrit  d'Alger  : 

I  (1)  Gela  contredit  an  pea  l'assertion  contenue  dans  la  lettre  de  M.  le  maréchal  Mae- 
Mabon  à  Mgr  Lavigerie  sur  la  fréquence  des  assassinats  en  Irlande.  . 

(2)  Bévue  des  Deux-Mondee,  15  mai  1808.  V Eglise  d'Etat  et  d'Irlande,  par  M.  Xavier 
Raymond,  p.  677. 

(3j  Ibid.,  p.  483. 

ik)  Cmtrrierjranfaiê  du  16  mai  1808. 

NoaTell*  aéri«.  Tmm  I.  ^  M*  4^      .  4ê 
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r(  La  furie  de  rassassinat  des  chrétiens  n'a  pas  cessé  cher  certaiiu  ma- 
snlmans  fanatisés  ;  loin  de  là,  des  tnenace&  se  font,  des  bruits  circulent . 
Si  Ton  s'arrêtiît  aux  symptômes  que  j'aperçois,  on  croirait  que  les 
ennemis  de  la  France,  renégats  et  vieux  croyants,  préparent  dans  Tombre 
quelque  chose  comme  les  massacres  de  Syrie,  la  révolte  dans  l'Inde  on  les 
assassinats  de  Djeddah...  » 

«  Tout  ce  qu'on  vous  a  dit  et  cité  de  la  lettre  de  l'archevêque  est  Tex- 
pression  exacte  de  la  vérité,  la  condamnation  formelle  et  sans  appel  des 
détestables  errements  suivis  depuis  quarante  ans  dans  la  colonie.  C'est 
l'avis  de  tous  les  Algériens  qui  ne  sont  cependant  pas  congréganistes, 
quoi  qu'ils  applaudissent  au  courage  de  l'adversaire  du  système. 

((«..  Je  n'ose  pas  encore  espérer  que  la  crosse  l'emporte  sur  le  sabre. 
Pourtant  nous  désirons  tous  qu'il  en  soit  ainsi,  car  bous  savons  tout  le 
mal  que  nous  a  fait  le  caporalisme,  et  nous  redoutons  peu  la  congré- 
gation...» * 

Parlant  des  Arabes  : 

((  C'est  bien  le  barbare^  allez,  quoi  qu'on  ait  dit«  quand  ce  n'est  pas  le 
sauvage,  l'anthropophage  ;  c'est  un  peuple  à  modifier  individuellement, 
quoique  difficilement  même  par  les  enfants.  Qiion  prenne  donc  lem 
orphelins^  qu'on  les  fasse  bouddhistes,  catholiques  ou  protestantSy  tout  ce 
qu'on  voudra^  pourvu  quHls  ne  restent  pas  musulmans,  comme  aujcfurihi^ 
car  nous  sommes  et  nous  serons  toujours  pour  eux  les  chiens  de  chrétietis  qu'il 
faut  jeter  à  la  »w  (0*  *^ 

Ce  rapprochement  est-il  assez  significatif?  et  ne  montre-t-il  pas  mieui 
que  les  dissertations  les  plus  éloquentes  quels  partis  pris  régnent  dans  une 
certaine  presse,  et  jusqu'à  quel  point  des  préjugés  antireligieux  peuvent 
tyranniser  l'esprit  et  obscurcir  Tintelligence?  Il  faudrait  nous  apprendre 
d'abord  quels  sont  les  crimes  du  prêtre.  De  quoi  l'accuse-t-on  ?  Ahljek 
sais,  on  lui  reproche  «  ses  envahissements  »  ses  projets  de  c(  conquête  »  parce 
que,  possesseur  du  Vrai,  le  prêtre  veut  distribuer  la  manne  de  ses 
croyances  à  tous  les  déshérités.  Tacitement,  on  s'irrite  de  son  immixtion 
obstinée  dans  toutes  les  questions  contemporaines;  cette  activité  démontre 
trop  bien  aux  yeux  de  nos  adversaires  l'énergie  de  ses  forces  vitales  et  la 
permanence  de  son  pouvoir.  Où  ne  le  rencputre-t-on  pas,  en  effet?  J'ai 
sous  les  yeux  le  Rapport  de  M.  A.  d'Archiacsur  Fétat  de  la  science  palémr 
tologique  (2),  et  parmi  les  noms  les  plus  cilés,  j'y  trouve  celui  de  M.  l'abbé 
Bourgeois  qui  a  découvert  les  fameuses  grottes  de  la  Chaise  et  de  Saint- 
Prest.  H  serait  trop  étonnant  d'ailleurs  que  le  clergé  d'?iujourd'irai  divorçât 
avec  une  science  dont  l'initiateur  fut  un  prêtre.  Nous  lisons  en  effet  dans 

(1)  Ibid,  Lettres  algériennes,  M.  Alexandre  Lambert. 

(I)  Becveil  de  rapports  sur  tes  Progrès  des  Lettres^  des  Sciences  et  des  Arts,  t  /•^'*»* 
^ologie  d$  France^  par  A.  d'Archiac.  Paris,  Hachette,  1868. 


CBEONIQUE  UTTÊBAIBE  627 

rintroduciion  da  rapport  de  M.  d'Archiac  :  «  L'abbé  Qiraud  Soalavie(i777) 
est  le  premier  qui  ait  posé  la  base  de  la  géologie  moderne^  en  démontrant 
par  Tobservation  directe  qae  les  fossiles  diffèrent  suivant  leur  &ge  et  la  sa- 
perposition  des  couches  qui  les  renferment  (i),  n 

Un  autre  prêtre,  M.  l'abbé  C.  Chevalier,  vient  tout  récemment  d'écrire 
sur  la  géologie  un  livre  qui  a  fait  sensation  (2).  L'auteur  conclut  avec 
l'école  de  Charles  Lyell,  de  Lartet,  de  Darwin,  qu'en  un  nombre  de  siècle* 
suffisant,  des  phénomènes  ont  pu,  sans  secousse  extraordinaire,  sans  grands 
cataclysmes,  amener  le  globe  de  Télat  liquide  et  incandescent,  où  il  a  ét6 
tout  d'abord,  à  l'état  où  il  s'est  trouvé  lors  de  la  formation  de  l'homme,  et 
où  il  se  trouve  aujourd'hui.  Peut-être  M.  l'abbé  Chevalier  socrifie-t-il  trop 
aisément,  comme  M.  Hichelet  l'a  fait  il  y  a  quelques  mois  dans  son  dernier 
livre  (3),  la  théorie  des  soulèvements  de  montagnes,  produite  pu*  M.  Éljie 
de  Beaumont,  et  que  les  savants  n'dht  pas  encore  déûnitivement  aban^ 
donnée,  pour  la  théorie  anglaise,  encore  vivement  controversée.  Mais, 
quelles  que  soient  les  véritables  solutions  de  la  science,  cet  ouvrage  atteste 
des  études  approfondies  et  auxquelles  il  ne  faut-pas  ménager  l'éloge. 

Nous  venons  de  voir  que  l'initiateur  de  la  géologie  moderne  a  été  un 
membre  du  clergé  :  une  autre  science,  la  linguistique,  réclame  pour  un  de 
ses  principaux  fondateurs  un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Coeur- 
doux.  C'est  à  lui,  venons-nous  de  lire  dans  le  savant  ouvrage  de  M.  Max 
MuUer  (4),  que  revient  l'honneur  d'avoir  aperçu  le  premier  les  rapports  d 
sanscrit  avec  les  langues  indo-européennes.  M.  Michel  Bréal,  du  Collège 
de  France,  a  publié  sur  le  même  sujet,  dans  la  Revue  des  Cours  littéraires^ 
une  intéressante  Notice,  et  la  Société  de  Linguistique  de  Paris,  saisie  de  la 
question,  a  pu  vérifier  les  titres  du  P.  Cocurdoux,  c'est-à-dire  de  la 
France,  à  une  gloire  que  l'Angleterre  avait  revendiquée  jusqu'à  ce  jour. 

Faut-il  parler  des  illustrations  scientiflques  du  clergé?  Un  livre  que  nous 
recevons  à  l'instant  (5)  consacre  tout  un  chapitre  à  l'explication  et  au  pané- 
gyrique du  télégraphe  inventé  par  M.  l'abbé  Caselli.  On  sait  que  ce  télé- 
graphe, construit  sur  la  propriété  que  possède  un  courant  électrique  de  dé- 
composer et  de  réduire  en  éléments  simples  la  matière  dont  est  formé  le 
liquide  ou  le  corps  humide  qu'il  traverse,  transmet  les  lettres  et  les  des- 
sin» avec  une  rapidité  et  une  précision  véritablement  prodigieuses.  Voici 
la  conclusion  de  l'auteur  :  «  On  est  ainsi  parvenu,  à  des  centaines  de  lieues 
à  produire  des  fac-similé  d'une  exactitude  surprenante.  Au  dire  même  de 
certaines  gens...  les  reproductions  sont  plus  belles  que  les  originaux,  à 

(1)  y.  tnirêd.  p.  9. 

(a)  ha  Gioloçïé  eomlemporêine^  Hiitoire  des  phéDomènea  actnels  da  globe  appliqués  k 
l'interprétation  des  phénomènes  anciens,  par  M.  Tabbé  C.  Chevalier.  Tours,  Marne»  1868. 

(3)  La  Montagne.  Paris,  Librairie  internationale,  boulevard  Montmartre,  15, 1866. 

(A)  la'Seiwneeâu  lat^çape,  par  M.  Uax  Huiler,  trad.  de  MM.  Georges  Perrot  et  Georges 
HaxYio,  2*  édit.  Paris,  Auguste  Darand,  rua  Gujaa« 

(5)  VBlmtricité^  (BibUothèqua  des  Menuillai)  par  J«  Bailla,  oumge  eniidii  de  71  fi* 
gnetteSff  Paris,  Hachette,  1868. 
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raison  du  moeUoax  des  traits,  ce  qui  les  fait  ressembler  légèrement  à  une 
gravure  à  la  molette.  » 

Mentionnons,  en  terminant,  les  derniers  travaux  dans  le  même  ordre 
du  savant  abbé  Hoigno.  Citons  d^abord  les  sept  leçons  qu'il  a  publiées  de 
son  maître,  le  célèbre  mathématicien  Caucby,  et  sa  traduction  des  études 
du  physicien  anglais,  Tyndall  (1).  Là,  comme  dans  ses  autres  ouvrages, 
M.  Moigno  adopte  sur  l'essence  de  la  matière,  la  théorie  de  Leibnitz,  cor- 
rigée par  Boscowitch  et  admise  par  Gauchy.  On  sait  que  deux  théories'se 
disputent  Texplication  de  Tessence  de  la  matière  :  la  théorie  atomique  et 
la  théorie  dynamique.  Cette  dernière,  à  laquelle  se  range  H.  Tabbé  Hoigno, 
se  base  sur  ces  deux  vérités  fondamentales  :  la  simplicité  de  la  matière  et 
la  production  de  l'opération  par  la  force  et  la  loi  réunies.  Si  Ton  en  croit 
M*  l'abbé  Michaud  (2),  il  faudrait  attribuer  au  douzième  siècle  la  pres- 
cience de  cette  théorie  que  Guillaume  de  Champeaux,  entre  plusieurs, 
aurait  implicitement  reconnue,  lorsqu'il  proclamait  dans  son  systèmeVouité 
de  la  matière  et  la  simplicité  des  corps.  Le  R.  P.  Matignon,  quoique 
avec  certaines  réserves  a,  dans  les  derniers  numéros  des  Etudes  religieuses, 
motivé  en  ces  termes  son  adhésion  à  la  théorie  dynamique  :  «  Ce  n'est 
pas  aujourd'hui,  qu'il  faudrait  élever  des  doutes  sur  la  réalité  des 
espèces,  des  genres  et  des  règnes  dans  la  nature.  Mais,  en  outre,  plus  les 
investigations  physiques  et  chimiques  progressent,  plus  nous  voyons  se 
restreindre  le  nombre  des  substances  premières,  je  veux  dire  de  ces  forces 
originelles  si  longtemps  regardées  comme  distinctes  et  irréductibles.  Tons 
les  fluides  admis  autrefois  tendent  à  n'être  plus  que  les  modes  d'un  fluide 
unique  dont  les  mouvements  divers  produiraient  les  phénomènes  de  la- 
mière,  de  chaleur,  peut-être  même  de  gravitation,  etc.,  en  un  mot  donne- 
raient naissance  à  presque  toutes  les  propriétés  physiques  de  la  matière. 
Le  jour  où  l'unité  des  forces  cosmiques  deviendra  un  fait  avéré  marquera 
déflnitivement  le  triomphe  du  réalisme.  Ce  jour  là  aussi,  nous  serons  bien 
près  de  comprendre,  en  l'interprétant  dans  un  sens  plus  large  et  pins 
élevé,  l'ancienne  formule  de  la  philosophie  scolastique.  La  matière  sera  le 
substratum  fondamental  et  universel  de  toutes  les  formes,  soit  génériques, 
soit  spéciQques,  soit  individuelles  ;  quand  à  la  forme  prise  d'une  manière 
abstraite,  elle  sera  le  type  dont  parle  Platon,  à  savoir  la  loi  qui  règle  l'ac- 
tion de  la  matière  ;  au  concret,  elle  sera  la  détermination  même  de  la 
matière  combinée  avec  la  loi.  » 

Si  cette  réconciliation  de  la  scolastique  et  de  la  science  arrive,  ce  ne 
sera  donc  pas  une  des  œuvres  les  moins  considérables  de  ce  siècle,  puis- 
qu'il est  vrai  que  «  les  Papes  et  l'Église  entière  ont  toujours  regardé  la  sco- 
lastique comme  le  rempart  de  Torthodoxie  (3).  » 

Oscar  HAVARD. 

(1)  Sept  Leçons  de  Physique;  ta  Matière  et  la  Force;  la  Pkynque  moléculaire;  Paris, 
Gauthier- ViUan^ —•  (S)  Guillaume  de  Cliûmpeaué.  Paris,  Didier. --(3)  Anateetajvris 
pontifici,  W  liv.  La  Scolastique, 
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LES  MARINS  FRANÇAIS,  suite  et  complément  de  LA  FRANCE  HÉ- 
ROÏQUE. Vies  et  récits  dramatiques  d'après  les  documents  originaux, 
par  M.  Bathild  Bodniol,  2  volumes,  format  Charpentier.  M.  A.  Bray, 
éditeur,  20,  rue  Cassette. 

Im  France  Héroïque  de  M.  Bathild  Bouniol  est  un  des  ouvrages  histo- 
riques de  notre  époque  dont  le  succès  a  été  le  plus  remarquable  et  le 
moins  contesté.  On  avait  longtemps  reproché  aux  classes  populaires  de 
notre  belle  patrie  une  complète  ignorance  de  son  histoire,  un  oubli  bien 
fâcheux  des  grands  hommes  si  nombreux  dont  nous  devrions  être  jus- 
tement flers,  tandis  qu'en  Espagne,  par  exemple,  il  n'est  pas  un  paysan 
qui  ne  connaisse  le  nom  du  Cid  et  des  braves  chevaliers  qui  ont  vaincu 
et  chassé  les  Maures.  La  faute  en  est,  hélas I  à  ces  prétendus  philosophes, 
Voltaire  à  leur  tête.,  toujours  ardents  à  décrier  le  passé  de  la  France, 
parce  que  ce  passé  avait  été  éminemment  religieux  et  catholique,  et  à 
exalter  les  hommes  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  Dieu  et  à  sa  sainte  loi. 
N^ont'ils  pas  fait  un  héros  de  ce  Gustave  Wasa  qui  fit  rouer  à  Stockolm 
son  précepteur,  pendre  cet  Anderson  qui  avait  exposé  sa  vie  pour  le 
dérober  aux  poursuites  des  soldats  de  Gbristiern,  et  massacrer  quatorze 
mille  de  ces  Dalécarliens  qui  l'avaient  fait  roi,  uniquement  parce  qu'ils 
réclamaient  leurs  droits  et  voulaient  rester  catholiques  ?  N'ont-ils  pas  vanté 
sans  pudeur  Elisabeth,  la  reine  sanguinaire  et  dissolue  qui,  d'après  miss 
Strickland,  zélée  protestante  cependant,  fit  couler  chaque  année  de  son 
règne,  sur  les  échafauds,  plus  de  sang  que  Marie  Tudor  pendant  les 
huit  années  de  son  règne  si  agité  cependant  ;  et  cette  Catherine  de  Russie 
aussi  cruelle  et  beaucoup  plus  dissolue  qu'Elisabeth?  Comme  Ta  si  bien 
dit  Joseph  de  Maistre,  depuis  trois  siècles  l'histoire  n'a  été  qu'une  longue 
et  constante  conspiration  contre  la  vérité.  Cette  conspiration  a  été  surtout 
dirigée  contre  les  plus  nobles  gloires  de  la  France;  nous  le  répéterons, 
parce  que  ces  gloires  ont  été  toutes  éminemment  catholiques. 

Dès  la  première  apparition  de  la  France  Héroïque^  nous  avions  exprimé 
l'espoir  que  cet  ouvrage  était  appelé  à  faire  sous  ce  point  de  vue  une 
véritable  révolution.  Les  grands  hommes  de  notre  France  étaient  là 
vivants,  agissants  ;  c'était  un  drame  et  cependant  c'était  de  l'histoire,  de 
l'histoire  vraie,  mise  en  action  et  racontée  dans  ce  style  animé,  brillant, 
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incisif,  si  conforme  au  génie  de  notre  langue.  Lorsque  surtout,  dans  sa 
seconde  édition,  l'auteur  a  rempli  quelques  lacunes  et  relié  les  époques 
par  des  sommaires  concis  mais  complets,  son  livre  nous  a  para  devoir 
être  compté  comme  une  de  nos  meilleures  histoires  nationales,  la  plas 
propre  peut-être  à  faire  bien  connaître,  dans  les  classes  populaires,  les 
grands  faits  et  les  grands  hommes  dont  nous  pouvons  à  juste  titre  nous 
glorifler.  Grâce  à  lui,  nous  Tespérons  encore,  ils  seront  connus,  appréciés 
à  leur  haute  valeur,  et  on  ne  pourra  plus  reprocher  à  noire  pays  sou 
inconcevable  ignorance  d'un  passé  si  honorable,  si  glorieux. 

Tel  qu'il  était,  cependant,  il  offrait  une  immense  lacune.  Sans  doute 
les  grands  hommes  de  nos  armées  de  terre  avaient  brillé  entre  tous  les 
autres.  Ce  sont  leurs  exploits  qui  ont  constitué  notre  territoire,  notre 
unité  nationale.  Mais  la  mer  baigne  une  trop  grande  étendue  de  ce  terri- 
toire pour  que  la  marine  n'ait  pas  de  tout  temps  joué  un  grand  rôle  dans 
notre  histoire.  M.  Bouniol-ravait  bien  senti  et  il  était  par  conséquent  pré- 
venu que  de  nombreuses  réclamations  lui  seraient  adressées.  11  ne  les 
avait  pas  attendues  pour  se  mettre  en  mesure  d'y  satisfaire  et,  en  publiant 
la  seconde  édition  de  la  France  Héroïque,  il  avait  annoncé  qu'elle  ne  tar- 
derait pas  trop  à  être  suivie  de  nouveaux  volumes  sur  les  Marins  françm. 
Ce  sont  donc  ces  volumes  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  et  disons-le 
d'abord  :  si  les  grandes  batailles,  si  la  stratégie  savante,  si  les  marches 
habiles  ont  un  cAté  dramatique  qui  peut  donner  à  leurs  peintures  une 
animation  propre  à  intéresser  tous  les  lecteurs,  le  drame  est  encore  plus 
émouvant,  plus  palpitant  dans  les  combats  sur  mer  où  l'homme  est  sans 
cesse  entouré  de  mille  sortes  de  périls.  Enfermé  dans  un  étroit  espace 
dont  il  ne  peut  s'écarter,  porté  sur  un  plancher  que  le  mouvement  des 
vagues,  l'impétuosité  des  vents  fait  toujours  trembler  sous  ses  pieds,  il  est 
sans  interruption  dans  l'absolue  nécessité  de  vaincre  ou  de  mourir.  Ausd 
quelles  sanglantes  péripéties  dans  les  combats  sur  mer,  quel  drame  inces- 
sant et  terrible  I 

Ce  genre  de  peinture  convient  si  bien  au  talent  de  M.  Bouniol  que,  sur 
la  seule  annonce  qu'il  avait  faite,  en  publiant  la  seconde  édition  de  la 
France  Héroïque,  nous  aurions  affirmé  que  ses  Marins  français  seraient  un 
excellent  livre,  d'une  lecture  attachante,  un  de  ces  livres  qu'on  ne  peut 
plus  quitter  une  fois  qu'on  les  a  ouverts  et  qu'on  dévore  jusqu'à  la  fin. 
Nous  aurions  affirmé  avec  la  même  conviction  qu'il  serait  en  même  temps 
très-instructif,  car  nous  avions  la  preuve  de  la  conscience  avec  laquelle 
l'auteur  étudie  les  documents  primitifs.  Ce  n'est  point  en  effet  avec  des 
histoires  toules  faites  et  à  coups  de  ciseaux  qu'avait  été  écrite  la  France  Hé- 
roïque ^  et  nous  étions  par  conséquent  tout  à  fait  assuré  que,  pour  son  nou- 
vel ouvrage  comme  pour  celui  que  le  public  avait  déjà  si  favorablement  ac- 
cueilli, ce  serait  dans  les  sources  mêmes,  dans  les  mémoires  écrits  par  les 
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héros  eax-mèmes  ou  au  moins  par  leurs  contemporains,  que  seraient  puisés 
les  tableaux  qu'il  vientnous  offrir  aujourd'hui.  Leur  lecture  a  dépassé  notre 
attente.  Tout  ce  que  nous  avions  prévu  a  été  complètement  réalisé  ;  mais 
il  est  un  point  sur  lequel  M.  Bouniol  a  particulièrement  insisté  avec  un 
bonheur  extrême. 

Tous  les  ouvrages  de  M.  Bouniol  sont  profondément  empreints  de  l'es- 
prit le  plus  catholique.  Ses  poésies,  ses  charmantes  nouvelles,  ses  articles 
si  remarquables  sur  les  expositions  de  peinture  et  ses  études  sur  les 
peintres,  publiés  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique,  sont  tous  écrits  à  ce 
môme  point  de  vue.  Nous  ne  pouvions  donc  nous  étonner  de  voir  cet  ex- 
cellent esprit  se  manifester  dans  ses  Marins  français.  Il  y  a  bien  peu  d'in- 
crédules sur  la  mer.  Le  spectacle  si  grandiose  de  son  immensité  lors- 
qu'elle est  tranquille,  la  sublimité  de  ses  fureurs  quand  la  tempête  éclate, 
la  certitude  d'un  danger  toujours  menaçant,  tout  contribue  à  élever  l'âme, 
à  la  ramener  à  la  pensée  de  Dieu  qui  dispense  à  son  gré  le  calme  et  l'orage. 
Aussi  le  très-grand  nombre  des  marins  échappe  à  cette  contagion  de  l'in- 
crédulité dont  nous  déplorons  si  vivement  les  funestes  conséquences.  Nous 
ne  pouvions  donc  être  surpris  de  trouver  dans  son  livre  l'expression,  si 
profondément  gravée  dans  tous  ses  ouvrages,  de  ses  sentiments  religieux. 
Mais  même  sous  ce  rapport  nous  avons  été  frappé  et  agréablement  sur- 
pris en  voyant  que  M.  Bouniol  avait  consacré  une  assez  grande  partie  de 
son  premier  volume  à  parler  des  colonisateurs  français.  Une  opinion  trop 
générale  et  peu  flatteuse  pour  nous,  conteste  aux  Français  le  génie  de  la 
colonisation,  pour  exalter  celui  des  Anglais,  de  la  race  atiglo-saxone.  11  est 
certain  que  la  France,  après  avoir  possédé  de  vastes  et  florissantes  colo- 
nies dans  le  Nouveau-Monde  et  en  Asie,  en  a  été  dépouillée  par  les  vicis- 
situdes de  la  guerre  ;  mais  pour  peu  qu'on  veuille  y  réfléchir,  on  s'aperce- 
vraque,  malgré  la  conquête,  le  souvenir  de  la  France  est  toujours  demeuré 
profondément  gravé  dans  les  colonies  qu'elle  avait  fondées  et  qu'elle  a  por- 
dues.  Il  y  a  peu  de  jours  encore,  nous  avons  vu  une  troupe  de  jeunes 
Canadiens  traverser  la  France  pour  aller  présenter  au  chef  auguste  de 
rÉglise  leurs  bras  et  tout  ce  qu'ils  possèdent  f  tous  leurs  noms  étaient 
français,  ils  parlaient  cette  magniCque  langue  française  du  grand  siècle 
dans  toute  sa  pureté,  tandis  que,  malgré  nos  académies,  elle  tend  à  se  cor- 
rompre en  France.  Gomment,  après  plus  de  cent  ans,  sous  la  domination 
anglaise  qui  a  envoyé  dans  ce  pays  un  si  grand  nombre  de  ses  pionniers, 
cet  esprit  si  essentiellement  catholique  a-t-il  pu  se  conserver?  M.  Bouniol 
nous  l'apprendra.  C'est  que  tous  ces  hommes  qui  ont  été  s'efforcer  de  co- 
loniser ces  régions  inconnues  n'ont  pas  été  poussés  par  l'àpre  soif  du  gain 
comme  seul  mobile.  Les  Béthencourt,  Cartier,  Champlain,  etc,  ont 
cherché  à  civiliser  par  le  catholicisme  leurs  sauvages  habitants.  Guidés  par 
la  charité  chrétienne,  ils  ont  traité  ces  sauvages  non  pas  comme  des  êtres 
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d'une  nalure  inférieure,  mais  comme  de  véritables  frères.  Aussi  tous  ceni 
qui  ont  parlé  de  ces  colonisations  anciennes  ont-ils  remarqué  avec  uoe 
sorte  d'élonnement  que,  parmi  tous  les  peuples  qui  les  avaient  tentées,  les 
Français  étaient  le  seul  qui  ait  su  se  concilier  l'affection  des  indigènes, 
et  qui  l'ait  acquise  au  plus  haut  degré.  La  race  anglo-saxonne,  au  con- 
traire, si  souvent  citée  pour  son  aptitude  sous  ce  rapport,  ne  conoaii  et 
n'emploie  avec  les  indigènes  qu'un  seul  procédé,  l'extermination  totale. 

La  France  Héroïque  a  été  adoptée  par  l'excellente  œuvre  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales  pour  faire  partie  de  sa  première  bibliothèque,  celle  qu'elle 
disiribue  en  plus  grand  nombre,  comme  l'ouvrage  le  plus  propre  à  faire 
bien  connaître  et  à  populariser  notre  histoire.  Les  Marins  français  en  sont 
le  complément,  en  quelque  sorte  nécessaire.  Le  désir  de  se  borner  a  em- 
poché M.  Bouniol  de  placer  dans  ses  notices  les  noms  de  quelques  marias 
que  Ton  regrettera  peut-être  de  ne  pas  y  trouver,  comme  les  d'Orvilliers, 
d'Estaing,  Guichen,  qui  avaient,  sous  le  règne  de  l'infortuné  Louis  XVI,  â 
glorieusement  relevé  l'honneur  de  notre  pavillon,  et  ceux  de  d'Entrecas- 
teaux,  Baudin,  etc.,  qui  ont  exécuté  d'intéressants  voyages  de  découvertes. 
Dans  une  seconde  édition  qui,  nous  l'espérons,  ne  se  fera  pas  longtemps 
attendre,  l'auteur  comblera  certainement  quelques-unes  de  ces  lacunes,  au 
moins  d'une  manière  succincte.il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  notre  pays 
de  montrer  l'Australie,  ce  continent  entièrement  anglais,  bordée  sur  une 
partie  de  ses  côtes  de  noms  qui  rappellent  en  grand  nombre  nos  illustra- 
tions françaises  et  qui  ont  été  imposés  par  des  navigateurs  français. 

On  comprendra  que  c'est  un  simple  désir  que  nous  exprimons  ici  et 
non  une  critique.  Tels  qu'ils  ont  été  publiés,  les  Marins  finançais  ne  pour- 
raient être  l'objet  de  reproches  bien  sérieux,  et  le  très-petit  nombre  de 
iritiques  qu'il  serait  possible  de  leur  adresser  s'effaceront  devant  le  service 
important  que  M.  Balhild  Bouniol  a  rendu  à  notre  histoire,  en  populaii* 
sant  une  de  ses  gloires  trop  peu  connue,  et  qui  n'en  est  pas  moins  légitime 

et  considérable. 

Marquis  de  Rots. 

OBSERVATIONS  SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇAISE,  suivies  d'un 
Exposé  historique  des  opinions  et  des  systèmes  sur  ce  sujet,  depuis 
1527  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Ambhoise-Firuin  Didot.  Paris,  Didot. 

Depuis  1835,  l'usage  que  l'Académie  invoquait,  avant  cette  date,  comme 
sa  règle,  n'a  plus  aujourd'hui  de  raison  d'être.  L'orthographe  n'est  plus 
livrée  au  caprice  de  chaque  écrivain  ;  toutes  les  imprimeries,  toutes  le? 
écoles  se  sont  soumises  à  la  jurisprudence  du  Dictionnaire  :  les  journaux 
l'ont  popularisée  ;  personne  n'oserait  la  violer. 

Le  public  accueillerait  donc  avec  la  même  docilité  une  nouvelle  codi- 
fication de  notre  orthographe  :  les  arrêts  de  l'Académie  seraient  écoulés 
et  ses  réformes  accomplies. 
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Mais,  objectent  quelques  esprits,  l'Académie  n'a4-elle  pasintroduit  toutes 
les  améliorations  souhaitables  dan  s  les  cinq  éditions  de  son  vaste  glossaire? 

Un  certain  nombre  de  philologues  le  contestent,  et  des  grammairiens 
accrédités  réclament  des  modifications  urgentes. 

Depuis  François  P'  qui,  par  son  édit  de  Villers-Cotrets,  du  40  août 
4539,  rendit  officielle  la  langue  française  en  bannissant  le  latin  de  tout 
acte  public,  nombre  de  savants  imprimeurs,  d'érudits,  voire  même  de 
poètes,  se  sont  occupés  de  régulariser  notre  orthographe.  Ronsard,  en 
4552,  se  plaignait  déjà  de  sa  corruption  dans  la  préface  de  la  Franciade  : 

a  Quant  à  nostre  escriture,  disait-il,  elle  est  fort  vicieuse  et  corrompue 
«  et  me  semble  qu'elle  a  grand  besoin  de  réformation  :  et  de  remettre  en 
(c  son  premier  honneur  le  K  et  le  Z,  et  faire  charactères  nouveaux  par 
«  le  double  iV  à  la  mode  des  Espagnols  n  pour  escrire  monseigneur  et  une 
(c  L  double  pour  escrire  orgueilleux,  » 

Montaigne,  Etienne  Dolet,  les  Eslienne,  R^imus,  Corneille,  MM.  de 
Port-Royal,  Bossuet,  Tabbé  de  Dangeau,  Choisy,  Tabbé  de  9aint-Pierre, 
Duclos,  Beauzée,  Domergue,  Volney,  Destult  de  Tracy,  M.  de  Jouy, 
Ch.  Nodier,  Daunou,  etc.,  ont  tour  à  tour  réclamé  la  restauration  de  tout 
notre  système  orthographique  a  un  des  plus  mauvais  et  des  plus  arbi- 
traires de  l'Europe  »,  a  dit  Charles  Nodier. 

Les  innovations  que  chaque  écrivain  a  proposées  ont  presque  toutes 
porté  sur  un  principe  dont  Tapplication  a  été  et  sera  longtemps  contro- 
versée. Cet  axiome,  c'est  qu'îV  faut  écrire  comme  on  parle.  En  effet,  il 
semble  que  si  l'écriture  se  définit  a  le  signe  du  langage,  »  plus  l'image 
est  fidèle,  mieux  elle  atteint  le  but.  C'est  un  avantage  que  les  langues 
allemande,  espagnole  et  italienne  ont  sur  la  langue  française.  A  Leipzig, 
la  cuisinière  la  plus  illettrée  écrit  aussi  correctement  que  Gœthe.  En 
France,  l'anarchie  est  de  rigueur  :  on  connaît  l'orthographe  insensée  de 
nos  cordons-bleus. 

Maintenant,  faut-il  introduire  ex  alfrupto  dans  notre  langue  le  système 
phonétique? 

C'est  Louis  Meigret,  au  dire  des  néographistes,  qui  s'offensa  le  premier, 
en  France  (1545),  des  compromis  intervenus  entre  la  configuration  étymo- 
logique et  la  configuration  de  la  «  prolation  «^  comme  on  disait  de  son 
emps.  a  Je  ne  voy  point,  dit- il,  de  moyen  suffisant  ni  raisonnable  excuse 
«  pour  conserver  la  façon  que  nous  avons  d'escrire  en  français...  Notre 
tt  orthographe,  pour  la  confusion  et  abus  des  lettres,  ne  quadre  pas 
«  entièrement  à  la  prononcvition.  »...  «Les  voix,  ajoute-t-il,  sont  les 
tt  éléments  de  la  prononciation,  et  les  letres  les  marques  ou  notes  des 
«  éléments...  Puisque  les  letres  ne  sont  qu'images  de  voix,  l'escriture 
«  devra  estre  d'autant  de  letresque  la  prononciation  requiert  de  voix;  si 
«  elle  se  trouve  autre,  elle  est  faulse,  abusive  et  damnable.  » 
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Pierre  Ramus,  en  1587,  voulut  être  le  promoteur  d'une  véritable  révo- 
lution orthographique.  Une  de  ses  réformes  les  plus  curieuses  consistait 
à  donner  au  c  la  valeur  du  cappa  grec,  et  remplacer  gn  par  t).  Ainsi, 
((  magniQque  »  s'écrirait  :  «  maYjifice.  »  Ramus  substituait,  en  outre,  des 
apostrophes  aux  lettres  muettes,  ne  s'apercevant  pas  qu*en  mutilant  la 
grammaire,  il  démonétisait  son  système.  Il  eut  le  mérite  toutefois  de 
distinguer,  deux  siècles  avant  nos  lexicographes  modernes,  le  v  de  r«, 
le  y  de  l't,  et  ces  deux  consonnes  ont  porté  longtemps  le  nom  de  consonnes 
ramisies,  en  souvenir  de  leur  patron. 

MM.  Marie,  Féline,  Raoux  se  sont  phis  ou  moins  inspirés,  dans  ces 
derniers  temps,  de  la  méthode  proposée  par  Ramus  et  Louis  Meigret. 
En  réQéchissant  sur  la  constitution  de  notre  idiome,  sur  certuns  pré- 
ceptes de  la  grammaire  et  sur  les  solutions  exigées  par  les  besoins  coq- 
temporains,  M.  Ambroise  Didot  émet  le  vœu  que  notre  langue  s'indivi- 
dualise davantage,  qu'elle  se  dégage  de  plus  en  plus  de  ses  langes 
originaires,  et  surtout  qu'elle  se  préserve  de  la  funeste  inBuence  da 
néologisme  chimiste  et  médical. 

Gomme  conclusion  pratique,  il  voudrait,  avec  M.  Raoux,  voir  les  lexi- 
cographes représenter  la  prononciation,  en  tète  des  dictionnaires  anglais, 
arabes  et  turcs,  dans  un  système  phouographique  perfectionné  et  con- 
venu entre  les  linguistes.  «  Une  page,  placée  en  tète  de  chacun  de  ces 
lexiques,  suffirait  pour  tracer  les  règles  de  lecture  de  cet  alphabet  véri- 
tablement phonétique.  Avec  l'aide  du  temps,  les  personnes  studieuses 
en  prendraient  l'habitude,  et  le  pas,  difficile  à  franchir,  pour  la  consti- 
tution d'un  alphabet  européen  et  d'une  écriture  européenne,  serait  plus 
tAt  accompli,  n 

Maïs  avant  d'en  arriver  à  ce  développement,  la  méthode  phonétique  a 
besoin  de  mûrir;  jusque-là  il  faut  se  déDer  des  innovations  désordonnées, 
imprudentes,  et  ne  pas  éliminer  un  difficulté  pour  nous  gratiBer  aussitôt 
d'une  autre.  Plus  tard  alors  pourra-t-on  voir  l'Académie  française  se 
montrer  aussi  hardie  que  l'Académie  de  la  Crusca  en  1612,  l'Académie 
de  Madrid  en  1726,  le  grand  Vocabulario  portuffuez  de  Coïmbre  en  1712,  et 
concilier,  dans  la  mesure  légitime,  le  système  phonographique  avec  le 
système  orthographique  des  langues  néo-latines.  Mais  l'alnarchie  qui 
règne  en  France  dans  la  prononciation  de  la  langue  rendra  toujonrs 
diffidle  et  peut-être  d'ici  longtemps  impraticable,  le  projet  des  phono- 
graphes. Non-seulement  entre  les  provinces  du  Nord  et  du  Midi,  mais 
dans  la  même  contrée,  on  se  trouvera  en  présence  de  dialectes  et 
d'idiomes  qui  modifient  singulièrement  la  prononciation  littéraire,  n 
feudra  donc  adopter  une  méthode  conventionnelle  :  mais  avec  l'édocation 
insuffisante  des  classes  inférieures,  pourra-t*on  la  populariser? 

M.  Ambroise  Didot,  déclarons-le  en  terminant,  a  fait  là  une  œarre 
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approfondie,  srmite  et  qui  comptera  dans  l'histoire  de  la  langue  natio- 
nale. S'il  est  vrai  que  rAcadéroie  française,  comme  H.  Sainte-Beuve  Ta 
insinué  dans  un  de  ses  derniers  Lundis,  médite  un  coup  d'état  gramma- 
tical, elle  fera  bien  de  consulter  et  de  Hre  le  remarquable  ouvrage  du 
doyen  de  la  typographie  parisienne.  Une  leoture  attentive  et  réfléchie  de 
ce  livre  pourra  la  détourner  d'une  résolution  trop  prompte,  et  nous  épar- 
gner une  réforme  trop  radicale. 

L£S  HÉROS  D£  HENTANA,  par  M.  le  comte  EueiNE  de  WALUfcouRT, 
1  vol.  in  1*2,  Paris  et  lilie,  chez  Lefort,  éditeur. 

Encore  une  mosaïque  I  Jusqu'ici  l'Iliade  de  Mentana  n'a  pas  encore 
trouvé  son  Homère.  Confessons  pourtant  que  le  livre  de  M.  de  Walincourt 
ne  manque  point  de  vraies  qualités  :  méthode  claire,  style  agréable,  de 
la  verve  et  de  judideuses...  citations.  Non  point  que  nous  reprochions  à 
l'écrivain  d'avoir  emprunté  plusieurs  pages  aux  correspondances  des  jour- 
naux catholiques.  Bon  nombre  de  ces  lettres,  écrites  sur  le  champ  de  ba- 
taille, étaient  comme  encore  fumantes,  encore  chaudes  de  l'action  qu'elles 
racontaient;  ceux  qui  les  ont  lues  ne  les  reverront  donc  pas  sans  plaisir 
réunies  par  le  fil  du  brocheur.  Mais  une  œuvre  d'art  rédame,  j'en  ap- 
pelle à  Boileau,  plus  d'unité  dans  le  plan  eL..  moins  d'extraits  dans  le 
récit. 

Puisque  l'éditeur  prépare  un  second  tirage  des  Héros  de  Mentana^  je  le 
prie  de  veiller  à  la  correction  qui  m'a  semblé  laisser  à  désirer,  et  je  lui  si- 
gnale, en  passant  qudque  noms  estropiés,  ^omrne  p.  k^  :  «  Vigier  de  Mi- 
rabol  j)  pour  Viguier  de  Mirabal;  »  p.  28,  sur  la  même  ligne  ;  u  le  sergent- 
major  Bacg  et  le  sergeni  de  la  Bébassière  »,  pour  «  Bach  »  et  «  de  la 
Bégassière,  »  eta 

FLEURS  DES  RUINES,  poésies,  par  M.  Alphonse  Baudouin,  Paris,  Dillet, 

rue  de  Sèvres,  15. 

Nous  avouons  franchement  que  ce  titre,  au  premier  abord,  nous  a  donné 
du  froid.  Fleure  des  Ruines  1 H  y  avait  sans  doute,  du  laddste  là^dessous, 
quelque  troubadour  en  pourpoint  abricot  et  à  toque  à  créneaux  qui  lève 
mélancoliquement  vers  le  ciel  des  yeux  trempés  d'alexandrins  1...  Eh  bien  1 
nullement.  Poésie  départementale,  «andide,  mais  primesautière,  colorée 
aveciiBpeu  à»  baovilliame,  voilà  ce  que  nous offire  M,  Alphonse  Baudouin. 

Pourquoi  œ  titre  lugubre  ?  A  pdne  d  trois  ou  quatre  pièces,  sur  une 
quarantaine,  le  justifient.  Il  est  vrai  qu'une  des  plus  longnes  célèbre,  eur 
la  mode  dorien,  les  dâices  du  moyen  âge,  et  voue  aux  gémonies  le  a  pro* 
STès»  »  la  •  société,  n  la  «civilisation  »  modernes,  etc.,  etc.  dans. des 
strophes  fort  présentables,  ma  foi,  mais  qui  gagneraient  pourtant,  je  le 


636  nETUE   DU   MONDE   GATHOUQUE 

dis  sans  détour,  à  être  quelque  peu  écbeniUées.  M.  Baudouin  ne  craint-il 
pas  en  effet,  de  compromettre  sa  thèse,  lorsqu^il  dit,  par  exemple  : 

Ton  seigneur,  fieureux  serf,  te  frappait  d'une  main. 
C'est  vrai;  mais  il  t'offrait  souvent  du  pain  de  l'autre. 

Heureux  !  Heureux  !  Je  sais  bien  que  le  vers  a  des  exigences,  et  j'ac- 
corde qu'une  épithète  de  deux  syllabes  était  ici  nécessaire.  Mais  encore 
fallaii-il  en  choisir  une  plus  discrète,  et  le  premier  dictionnaire  de  rimes 
venu  ne  vous  en  eût  pas  refusé.  Heureux  !  Je  ne.  déteste  point  le  moyen 
âge;  au  milieu  du  marasme  de  notre  temps,  j'admire  et  j'envie  l'ardeur  et 
l'unanimité  de  sa  foi  ;  mais,  quand  j'ai  besoin  de  stimuler  mon  admi- 
ration ou  de  faire  partager  mon  enthousiame,  je  confesse  que  je  ne  rae 
prends  pas  à  évoquer  Timage  d'une  société  comme  la  représente  M.  A.  Bau- 
douin, divisée  en  deux  classes  :  celle  qui  donne  des  coups  et  celle  qui  les 
reçoit.  Rien  ne  me  tente  dans  cette  idéal. 

M.  Baudouin  ajoute  :  Le  seigneur  battait  le  serf,  c'est  vrai,  mais  souvent 
il  lui  ofTrait'du  pain. 

0  poëte  !  J'ai  lu  jadis  dans  uu  livre  que  vous  ferez  bien  de  méditer  cette 
parole  de  Dieu  à  notre  premier  père  :  «  Tu  mangeras  du  pain  à  la  sueur 
de  ton  front,  »  à  force  de  travail,  interprètent  les  commentateurs  ;  serait- 
ce  donc  «  à  force  de  verges  ?  »  Si  les  seigneurs  féodaux  s'étaient  réelle- 
ment bornés  à  jeler  des  miettes  de  leur  table  aux  serfs  pour  se  donner  le 
plaisir  de  les  assommer  ensuite,  il  ne  faudrait  pas  trop  blâmer  l'école  his- 
torique qui  flagelle  périodiquement  le  moyen  âge.  Mais,  grâce  à  Dieu,  les 
seigneurs  n'ont  pas  été  ces  monstres,  et  M.  Baudouin,  leur  défenseur,  au- 
rait dû  le  savoir  mieux  que  personne.  L'archaïsme  peut  avoir  du  bon,  et 
cependant  il  ne  faut  pas  qu'il  aille  jusqu'à  nous  faire  dire  que  le  fouet  et 
du  pain  constituent  précisément  le  bonheur. 

0.  Havaed. 


HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE  LA  FRANCE,  par  les   Bénédictius.  - 

De  l'apostoucité  des  Églises  des  Gaules. 

Déjà,  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des  grandes  publications  de  la 
librairie  V.  Palmé,  et  principalement  de  la  réimpression  des  Acta  Sanc* 
torum,  et  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  Bénédictins.  Pour 
ce  dernier  et  grand  ouvrage,  nous  avons  fait  connaître  les  conditions  dans 
lesquelles  s'exécute  la  nouvelle  édition  donnée  par  M.  Palmé  et  qui  a  été 
confiée,  comme  on  le  sait,  à  un  savant  membre  de  l'Institut,  M.  Pnulin 
Paris.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ce  point;  nous  avons  maintenant 
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à  jeter  un  coup  tfœîl  sur  les  volumes  parus  jusqu'à  présent  de  cette  belle 
publication  (4). 

Cinq  de  ces  volumes  sont  sous  nos  yeux  ;  ils  sont  d'une  exécution  typo- 
graphique parfaite  :  beau  papier,  belles  marges.  Le  1"  volume,  divisé  en 
deux  parties,  comprend  l'histoire  littéraire  des  temps  qui  ont  précédé  la 
naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  celle  des  quatre  premiers 
siècles  de  l'Église.  Les  volumes  2  et  3  renferment  les  cinquième,  sixième 
et  septième  siècles.  Le  4*  embrasse  l'histoire  du  huitième  siècle  et  une 
partie  du  neuvième  dont  la  fin  occupe  tout  le  5*  volume.  C'est  une  riche 
galerie  de  tous  les  écrivains  qui  ont  vécu  dans  ces  neuf  siècles,  et  dont  les 
Bénédictins  nous  donnent  la  vie,  en  même  temps  qu'ils  font  l'analyse  des 
ouvrages  que  ces  écrivains  ont  laissés.  Cette  analyse  est  souvent  très- 
étendue,  selon  l'importance  des  écrits,  et  les  points  qui  demandent  des 
explications  sont  discutés,  éclaircis,  résolus  à  l'aide  d'une  critique  savante 
et  judicieuse  dont  le  mérite  et  l'autorité,  on  ne  l'ignore  point,  sont  re- 
connus depuis  longtemps.  Ajoutons  qu'indéjpendamment  de  la  vie  des 
écrivains  si  nombreux  qui  figurent  dans  VHistotre  littéraire  de  la  France; 
du  catalogue  de  leurs  ouvrages  et  des  résumés  de  ces  écrits,  les  Bénédic- 
tins nous  indiquent  encore,  quand  il  y  a  lieu,  les  éditions  qui  en  ont  été 
faites. 

Du  reste  la  réputation  de  ce  monument  littéraire  est  assez  connue,  et 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  sa  valeur.  Ce  qui  doit 
surtout  nous  préoccuper,  c'est  la  part  de  travail  qui  appartient  à  l'éditeur, 
M.  Paulin  Paris,  dans  cette  réimpression  de  l'œuvre  bénédictine.  Car  le 
savant  membre  de  l'Institut  donne,  h  la  fin  de  chaque  volume,  des  notes 
marquées  d'un  signe  qui  les  fait  aisément  distinguer  de  l'ouvrage  ori- 
ginal, et  qur  ont  pour  but,  soit  de  rectifier  certains  passages  des  doctes 
auteurs,  soit  de  mentionner  les  travaux  plus  récents  qui  ont  apporté,  à  la 
critique  et  à  l'érudition  contemporaines,  quelqus  nouveaux  points  de  vue 
dont  il  convient  de  tenir  compte.  Chacun  des  volumes  que  nous  exami- 
nons renferme  de  ces  sortes  d'Additions  ou  de  Notes,  pas  autant  cependant 
qu'on  le  désirerait,  vu  le  savoir  de  M.  Paulin  Paris,  et  que  le  réclameraient 
bien  des  passages  des  Bénédictins.  Nous  pensons,  à  cet  égard,  que  l'éditeur 
pousse  peut-être  trop  loin  la  discrétion  et  qu'il  pourrait  plus  souvent 
prendre  la  plume  pour  son  propre  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'essentiel, 
pour  nous,  pour  tout  catholique,  c'est  que  les  additions  ou  remarques  de 
M.  Paulin  Paris  soient  faites  dans  un  esprit,  dans  un  sentiment  de  justice 
et  d'impartialité  qui  cadrent  avec  une  telle  œuvre  et  qui  servent  la  cause 

(1)  L'oQvrage  formera  12  beaax  volumes  in-4".  Le  prix  de  chaque  volame  est  de  20  fr. 
chei  Victor  Palmé,  libraire  éditeur  des  Jeta  Sanctorum^  25,  rue  de  Grenelle-Saiot- 
Germain,  Paris. 
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de  la  vérité.  Or  on  pourra  jnger«  par  quelques  exemples  que  qdus  doimiv- 
rons,  du  prix  qu'on  peut  attacher  au  travail  du  savant  éditeur. 

En  1 858,  dans  un  rapport  présenté  à  T Académie  des  inscriptions  au 
nom  de  la  commission  des  Antiquités  nationales»  M*  Paulin  Paris  s'étût 
prononcé  ouvertement  contre  les  Origines  apostoliques  de  nos  Églises  des 
Gaules.  Parlant  des  défenseurs  de  ces  Origines,  il  trouvait  leurs  raisens 
peu  dignes  d'attention,  a  Ces  écrivains  qui  revendiquent  en  faveur  des 
tt  Gaules  Thonneur  d'avoir  recueilli  les  premièies  semences  du  Ghristift- 
«  nisme,  soit  de  la  bouche  des  apôtres,  soit  des  prêtres  ordonnés  par  saint 
u  Pierre  ou  saint  Clément,  »  lui  paraissaient»  a  fort  estimables  dûs  leurs 
«  intentions,  mats  très-indulgents  dans  le  choix  de  leurs  moyens  de  cmme- 
n  tions.  »  Et  il  disait  à  ses  collègues,  en  terminant,  ces  paroles  où  perce 
une  légère  pointe  de  dédain  :  «  Messieurs,  ces  thèses  pourraient  ne 
a  vous  sembler  qu'un  inconvenant  jeu  d'esprit,  si  depuis  quelqu^es  années 
u  elles  n'avaient  é)é  présentées  avec  nne  certaine  apparence  d'autorité. 
«  Votre  commission  déclare  que  les  moyens  d'argumentation  employés  ijsx 
<(  cette  école  d'écrivains)  ne  sont  pas  à  son  usage  (1).  » 

A.  la  même  époque,  une  Revue  archéologique  très-répandue,  renchéris- 
sant sur  les  paroles  de  M.  Paulin  Paris,  ajoutait  ce  qui  suit  aux  lignes  qu'on 
vient  de  lire  :  «  Ces  derniers  mots  disent  tout.  Une  argumentation  fiébrit 
par  une  Académie  aussi  haut  placée  que  l'Académie  des  inscriptions  ne 
peut  être  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  se  respectent  et  respectent  la  religion, 
qu'une  argumentation  ignorante  ou  d'une  insigne  mauvaise  foi  (2).  s  £h 
bien  !  malgré  ce  qu'avait  dit  et  imprimé  en  1858  M.  Paulin  Paris,  et  malgré 
ce  qu'ont  pu  dire,  en  des  termes  aussi  peu  mesurés  que  ceux  qu'on  vient 
de  lire,  les  adversaires  d(^  l'aposlolicité  de  nos  Églises,  le  célèbre  membre 
de  l'Institut  n'a  pas  craint  de  revenir  en  1865  sur  son-  opinion  erronée,  et 
en  cela  il  a  agi  en  vrai  savant  ;  car,  en  effets  plus  on  a  de  science,  plus  on 
sait  qu'on  a  incessamment  à  apprendre,  et  plus  aussi,  dès  lors,  on  est 
disposé  à  revenir  sur  un  premier  jugement  trop,  précipité. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé  pour  M.  Paulin  Paris,  et  l'on  ne  saurait  trop  le 
féliciter  de  s'être  corrigé  lui-même  avec  autant  de  loyauté  qu'il  l'a  Ait 
dans  ses  notes  du  l^**  volume  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  Mieux 
informé  et  ayant  étudié  plus  profondément  la  question  des  Origines  chré- 
tiennes des  Églises  d«s  Gaules,  il  en  est  venu  à  avouer  qu'il  s'était  trompé 
autrefois  et  à  redresser,  à  son  tour,  les  opinions  erronées  de  Dom  Rivet 
sur  ce  point  capital. 

(1)  Rapport  à  V Académie  des  IntcripiiMSy  1658,  in-r,  pp.  1)  et  13. 

(2)  Bulletin  monu$nental^  t.  XXV,  p.  656. 


NoDs  reeoTons  la  lettre  suivante  : 
A  M.  Dubosc  de  Pesquidoux,  rédacteur  de  la  Itevue  du  Monde  Catholique. 

Booïgei,  le  27  &fril  1868. 

Hooaieur, 

Vous  avez  bien  vonlu  dans  la  Remie  du  Monde  Catholique  du  10 
février  1868,  vous  occuper  de  ma  brochure  sur  l'Alésia  de  Savoie.  Je 
regrette,  monsieur,  de  n'avoir  pas  connu  plus  tôt  votre  article  pour  vous 
en  remercier,  et  vous  signaler  une  erreur  qui  a  dû  donner  aux  lecteurs  de 
la  Revue  une  assez  triste  idée  de  mes  .connaissances  géographiques.  Vous 
m'avez  fait  confondre  la  Gaule  Cisalpine  avec  la  Qaule  Province  ou  Gallia 
Protnncia.  Je  n'ai  rien  dit  de  tel,  monsieur;  je  me  suis  contenté  d'af- 
firmer : 

1"*  Que  le<;  auteurs  anciens  établissaient  une  distinction  entre  la  Gallia 
Provinda  et  la  Provincia; 

2®  Que  la  Gallia  Provincia  était  la  partie  sud  de  la  Provincia. 

Or,  la  Gaule  Cisalpine,  vous  le  savez  comme  moi,  monsieur,  n'ayant 
jamais  été  comprise  dans  la  Province  Romaine,  je  n'ai  donc  pu  prendre  la 
Gallia  Provincia  pour  la  Gaule  Cisalpine. 

La  Gallia  Provincia,  occupant  le  sud  de  la  Provincia,  ne  peut  être  que 
la  Provence  avec  une  partie  du  Languedoc  et  du  Dauphiné. 

Il  faut  que  je  me  sois  bien  mal  expliqué,  monsieur,  pour  que  vous 
m'ayez  si  nud  compris.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  m'aider  à  réparer 
ma  faute«n  faisant  insérer  ma  lettre  dans  la  Revue  du  Monde  Catholique.  En 
bonne  conscience,  vous  me  devez,  monsieur,  ce  petit  dédommagement; 
vous  m'avez  joué  plus  d'un  vilain  tour,  et  les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu 
certes,  grâce  à  vous,  prendre  aussi  mauvaise  opinion  de  mon  savoir-vivre 
que  de  mon  savoir  géographique.  Ceux  qui  liront  les  pages  42  et  43  de 
ma  brochure  sauront  si  le  jeune  et  présomptueux  normalien  traite  ses  res- 
pectables adversaires  avec  autant  de  sans-façon  qu'il  vous  a  plu  le 
supposer. 

Je  vous  pardonne  de  grand  cœur,  monsieur,  les  railleries  prodiguées  à 
mon  outrecuidante  personne,  et  n'ai  pas  le  mauvais  goût  de  vous  en  garder 
rancune.  '^ 


6i0  R£VUE   DU   MONO£   CATHOLIQUE 

Quant  h  vos  critiques,  je  vous  en  remercie  et  remercierai  toujouis  ceux 
qui  voudront,  comme  vous,  m'aider  à  découvrir  la  vérité  :  j'ai  le  regret 
pourtant  de  vous  dire  qu'elles  ne  m'ont  pas  ébranlé,  et  le  regret  plus  vif 
de  penser  que  mes  arguments  ne  vous  ont  pas  convaincu. 

Je  reste  persuadé  que  la  circonvallation  d'Alésia  n'était  "pas  complète, 
et  cela  pour  les  raisons  énumérés  dans  ma  seconde  conférence. 

La  difGculté  la  plus  sérieuse  du  système  nouveau  me  parait  être  le  quœ 
pars  collis  ad  onentem,,,  du  chapitre  lxiz  des  Commentaires^  et  j'avoue 
que  par  instants  je  ne  suis  pas  satisfait  moi-même  de  l'explication  que  j'en 
ai  voulu  donner. 

Que  l'Alésia  de  Savoie  soit  incontestablement  la  véritable,  il  serait  donc 
peut-être  téméraire  de  le  prétendre;  mais  de  toutes  les  Âlésia  découvertes 
jusqu'à  ce  jour,  c'est  la  seule  vraisemblable.  Voilà  ce  que  je  crois  pouvoir 
afQrmer. 

Avant  de  la  condamner  eu  dernier  ressort,  vous  tiendrez  sans  doute, 
monsieur,  à  connaître  le^ livre  de  l'inventeur,  M.  Fivel.  Ce  livre,  dont  voos 
ne  me  paraissez  pas  soupçonner  l'existence,  a  paru  à  Chambéry  quelques 
mois  après  ma  brochure,  sous  ce  titre  :  t Alésia  de  César  près  de  No^ 
valaise. 

M.  Fivel,  en  le  publiant,  a  étouffé  lui-môme  la  question  qu'il  avait  si 
ingénieusement  soulevée.  C'est  là,  monsieur,  mon  opinion  bien  sincère. 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  de  mon  devoir  de  vous  le  signaler.  Je  m'y  crois  . 
d'autant  plus  obligé  que  ce  livre  de  M.  Fivel  ne  mentionne  pas  la  bro- 
chure de  M.  Tessier,  brochure  publiée  avec  l'assentiment  et  sur  l'expresse 
demande  de  M.  Fivel. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  que  cette  lettre,  monsieur,  le  mioce 
opuscule  que  vous  avez  bien  voulu  critiquer.  Si  mince  ^u'il  vous  paraisse, 
je  vous  prie  de  le  recevoir  comme  un  hommage 
De  votre  très-reconnaissant, 

J.  Tessier,  professeur  d'hitUrire, 


Le  Propriiteùre'Gérant  :  V.  Palmé. 


PARIS.  •*  B.  DE  SOTE,  IMPIUSIEUB,  2,  PLAGB  DU  PAICTHAOK» 


ÉTUDES    HISTORIQUES 


LES  FILLES  DE  JACQUES  II 


ANNE 

(SUITE  ET  FIN.) 

A  l'exemple  de  miss  Strickland,  nous  passerons  rapidement  sur  les 
combats  incessants  que  se  livrèrent,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne, 
les  partis  connus  sous  le  nom  de  tories  et  de  wbigs.  L'histoire  a 
rapporté  les  agitations  gouvernementales  et  les  résultats  qu'elles 
eurent  dans  la  politique  européenne  ;  mais  elle  s'est  peu  préoccupée 
des  petites  passions  qui  déterminèrent  ces  crises  :  elle  n'a  même 
jamais  très-bien  expliqué  l'étymologie  de  ces  sobriquets  de  whigs  et 
et  de  tories  qui  s'échangèrent  d'abord  par  manière  d'insultes,  comme 
on  aurait  fait  des  noms  de  lollards,  de  papistes  ou  de  quakers,  et 
qui  se  sont  maintenus  jusqu'à  notre  époque,  comme  désignations  po- 
litiques ,  tout  en  perdant  quelque  peu  de  leur  signification  primitive. 
Les  partis,  du  temps  delà  reine  Anne,  étaient  plus  nettement  accusés 
que  de  nos  jours  :  leurs  opinions  étaient  plus  tranchées,  les  haines 
plus  ferventes,  les  conséquences  de  principes  très-arrêtés  étaient  plus 
logiquement  passionnés  :  on  voyait  des  défections  individuelles,  mais 
les  compromis,  les  fusions  entre  des  doctrines  ennemies,  tout  ce 
qu'on  a  appelé  le  gâchis  parlementaire  était  absolument  inconnu  - 
aux  antagonistes  qui  se  disputaient  la  direction  du  gouvernement  de 
l'Angleterre. 

Suivant  miss  Strickland,  «les  whigs  prétendaient  entretenir  une 
«  guerre  continentale  permanente,  afiu  de  prévenir  à  jamais  le  retour 
a  des  Stuarts,  et  faisant  à  l'Église  catholique  réformée  d'Angleterre, 
tt  ou  haute  Église,  une  opposition  aussi  acharné^ qu'à  celle  de  Rome, 
«  ils  voulaient  enlever  à  la  souveraine  le  droit  qu'elle  avait,  en  sa 
«  qualité  de  chef  de  la  religion  établie,  de  nommer  aux  sièges  ou  aux 
tt  bénéfices  vacants  les  ecclésiastiques  dont  elle  approuvait  les  doc- 
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((  trines,  et  conférer  ce  privilège  au  premier  ministre,  quelle  que  fût 
«  sa  croyance  religieuse.  Les  tories,  au  contraire,  ennemis  du  parti 
((  calviniste  ou  genevois,  qui  formaient  la  basse  Église,  soutenaient  la 
a  prérogative  royale,  demandaient  au  nom  des  intérêts  du  royaume 
((  la  cessation  des  ruineuses  guerres  continentales,  l'extension  des 
«  colonies  fondées  par  les  rois  de  la  race  desStuarts,et  des  réformes 
<(  économiques  dans  Tadministration  des  finances.  Le  parti  dont  Jlo- 
«  chester  était  le  chef  aurait  été  ouvertement  jacobite,  si  la  religion 
«  du  prince  Jacques  III  ne  lui  eût  pas  paru  être  un  insurmontable 
«  obstacle  à  son  retour  au  trône  de  ses  pères.  » 

Les  tories  étaient  trop  puissants  au  début  du  nouveau  règne  pour 
que  les  Marlborough  ne  demeurassent  pas  ostensiblement  dans  lears 
rangs,  quoique  les  sympathies  du  couple  ambitieux  fussent  toutes 
acquises  aux  ^higs,  moins  par  TeiTei  d'une  conviction  sérieuse  qu'en 
haine  des  oncles  de  la  reine* 

Sarah  Jennings  et  son  mari  pouvaient  se  croire  établis  dans 
une  position  inexpugnable.  Lady  Marlborough,  créée  gpande  mal- 
tresse du  palais,  disposait  de  toutes  les  charges  de  la  cour,  dépla- 
çant et  plaçant  ennemis  ou  amis,  depuis  le  favori  hollandais  de  Guil- 
laume Bentinck,  duc  de  Portland,  jusqu'à  l'humble  cousine  qu'elle 
avait  tirée  de  la  misère.  Son  mari,  investi  du  commandement  su- 
prême de  l'armée  de  Flandre,  venait  d'être  décoré  de  l'ordre  de  la 
Jarretière  ;  enfin  l'éclatante  prospérité  de  Sarah  ne  semblait  menacée 
d'aucune  disgrâce,  car  elle  était  loin  de  se  douter  du  changement 
survenu  dans  le  cœur  de  sa  maltresse. 

n  Personne,  dit  Swift,  n'était  plus  habile  que  la  reine  à  cacher  ses 
«  impressions.  »  Comme  le  sont  d'ordinaire  les  êtres  faibles,  Anne, 
dissimulée  et  sournoise,  déguisait  ses  implacables  ressentiments  sons 
les  apparences  les  plus  affectueuses.  Cependant,  quelque  temps  après 
les  fêles  du  couronnement,  lady  Marlborough  crut  s'apercevoir  d'un 
refroidissement  dans  ses  manières  :  le  soleil  de  la  faveur  était  à  peine 
voilé  par  un  léger  nuage,  mais  ce  nuage  existait,  Sarah  ne  pouvait 
s'y  tromper.  Du  jour  où  ses  soupçons  se  changèrent  en  certitude,  ses 
rapports  avec  la  reine  ne  furent  plus  qu'une  suite  de  querelles,  de 
reproches,  de  récriminations  qu'Anne  supporta  en  silence  :  elle  avait 
la  ferme  intention  de  l'éloigner  de  sa  personne,  mais  en  même  temps 
elle  voulait  retarder  cette  disgrâce,  jusqu'au  moment  où  elle  pour- 
rait la  compenser  par  de  nouveaux  bienfaits. 

Quand  lord  Marlborough  revint  triomphant  de  sa  campagne  de 


lES  riLlBS  DE   JACQUES   II  6iS 

Flandre,  Anne  l'éleva  à  la  dignité  de  duc;  mais  TaDcien  capitaine  de 
Jacques  n'avait  point  de  fortune  etmalgréson  avarice  sordide,  malgré 
tout  le  savoir-faire  de  sa  femme,  ses  revenus  étaient  insuffisants  pour 
soutenir  sa  nouvelle  dignité.  Lorsque  la  reine  notifia  cette  nomina- 
tion au  Parlement,  elle  fit  savoir  en  même  temps  son  intention  d'ac- 
corder au  duc  de  Harlborough  et  à  ses  héritiers,  une  dotation  de 
6,000  livres  sterling  (125,000  francs)  par  an,  à  prendre  sur  les  re- 
venus de  la  poste.  Ce  message  royal  fut  accueilli  d'abord  par  un  si- 
lence glacial,  et  repoussé  avec  vivacité  par  le  parti  tory  ;  le  refus  qui 
fut  voté  et  respectueusement  porté  à  la  reine  était  motivé  sur  le 
danger  qu'il  y  avait  à  aliéner  les  revenus  publics  en  faveur  d'indi- 
vidus déjà  sufiisamment  récompensés  de  leurs  services,  ainsi  que 
Tétait  le  duc  de  Marlborough.  Anne  ne  chercha  pas  à  faire  revenir  le 
Parlement  de  cette  décision  ;  mais  en  présence  de  la  rage  et  de  la 
consternation  de  la  duchesse,  elle  chercha  à  la  dédommager  de  cet 
échec  en  lui  oftrant  sur  sa  cassette  particulière  une  pension  de 
2,000  livres  sterling.  Sarah  rejeta  cette  offre  avec  mépris,  mais  elle 
en  prît  acte,  et  longtemps  après,  devenue  alors  immensément  riche, 
on  la  vît  réclamer  avec  âpreté  cette  pension  et  ses  arrérages. 

Sarah  avait  voué  une  haine  irréconciliable  aux  tories,  auteurs  dii 
premier  échec  que  sa  cupidité  et  son  ambition  venaient  de  recevoir. 
Elle  leur  fit  ou  vertement  une  guerre  acharnée  et  ne  daigna  plus  même 
garder  de  ménagements  avec  la  reine,  qu'elle  accusait  d'être  leur 
complice  et  dont  elle  parlait  avec  un  suprême  dédain.  Quand  l'in- 
fluence de  Marlborough  eut  encore  grandi  par  de  nouvelles  victoires, 
et  qu'à  force  d'intrigues  le  cabinet  tory  fut  renversé,  la  reine  retombée 
sous  la  main  despotique  de  Sarah,  ne  fut  plus,  comme  elle  le  disait 
elle-même,  «  qu'une  esclave  couronnée.  »  Et  cependant,  au  lieu  d'en 
finir  avec  cette  tyrannie  par  un  acte  d'autorité,  Anne  passait  son 
temps  à  ca.lmer  ou  à  satisfaire  les  incessantes  plaintes,  les  exigences 
sans  cesse  croissantes  de  celle  qu'elle  n'aimait  plus.  Il  arrivait  souvent 
qu'elle  avait  à  écrire  quatre  billets  par  jour  pour  dissiper  les  irrita- ^ 
tionsde  Tancienne  favorite,  d'autant  plus  susceptible  qu'elle  était  de- 
venue plus  soupçonneuse. 

Un  des  billets  d'Anne  qui  se  faisait  plus  humble  à  mesure  qu'elle- 
se  détachait  davantage,  donnera  une  idée  du  style  de  la  reine. 

«  Il  est  si  tard  que  je  ne  puis  que  vous  remercier  de  votre  lettre 
«  et  vous  féliciter  de  la  bonne  santé  dont  jouit  le  duc  de  Marlborough 
<(  après  ses  fatigues  du  mége  de  Bonn.  Les  excellentes  nouvelles  re- 
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ft  latives  à  sa  personne  me  sont  encore  plus  précieuses  que  celles  de 
«  de  toutes  les  conquêtes  qu'il  pourra  faire.  Que  le  Tout-Puissant 
«  continue  à  le  protéger  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent,  et  le  ra- 
«  mène  en  sûreté  à  ma  chère  et  adorée  H"^  Freeman.  » 

C'est  dans  les  papiers  inédits  de  la  duchesse  que  se  trouvent  tous 
ces  récits,  où  se  dévoilent  avec  un  étonnant  cynisme  sa  rapacité,  ses 
insolences,  ses  exactions  et  le  mécontentement  incessant  que  rieo  ne 
pouvait  apaiser.  En  présence  de  ce  despotisme  et  de  la  soumission 
d'Anne  à  une  favorite  détestée,  il  est  difficile  de  ne  pas  supposer 
l'existence  d'un  secret  dont  la  connaissance  donnait  à  Sarah  un  pou- 
voir pareil  à  celui  qu'avait  exercé  Guillaume  sur  l'esprit  de  Marie. 

Cependant  de  graves  événements  se  préparaient  en  Europe;  la 
guerre  de  la  succession  venait  d'éclater,  et  Charles  d'Autriche,  dont 
la  cause  était  appuyée  par  le  gouvernement  d'Anne,  s'arrêta  en  An- 
gleterre pour  remercier  la  reine  et  lui  rendre  ses  hommages  à  Wind- 
sor; 'le  prince  Georges  alla  au  devant  de  lui  jusqu'à  Letwortb.  La 
saison  étsdt  très-avancée,  le  temps  rigoureux,  les  routes  détestables, 
tt  si  bien,  dit  un  gentilhomme  danois  de  la  maison  du  prince,  qae 
a  Son  Altesse  mit  quatorze  heures  pour  faire  quelques  lieues,  quoi- 
a  qu'elle  ne  se  fût  arrêtée  que  trois  fois,  le  temps  de  relever  sa  voi- 
«  ture  renversée  dans  la  boue.  »  Les  fêtes  données  à  la  cour  furent 
brillantes  :  Charles  d'Autriche  y  déploya  la  cour toîaîa traditionnelle 
de  sa  race  et  de  sod  pays. 

Présentant  au  duc  de  Marlborough  sa  propre  épée,  il  lui  dit  avec 
grâce  qu'un  pauvre  prince  comme  lui  n'avait  rien  de  mieux  à  offrir  à 
un  héros  ;  puis,  à  i'imitaUon  de  son  glorieux  prédécesseur  Charles- 
Quint,  au  moment  où  la  duchesse  lui  donna  à  laver,  il  ôta  de  son 
doigt  une  bague  de  prix  qu'il  passa  à  celui  de  la  favorite. 

La  guerre  étrangère  ne  troubla  cependant  point  la  paix  dont  l'An- 
gleterre jouissait  alors  ;  on  eût  dit  qu'une  influence  pacifique  endor- 
mait la  nation  sur  laquelle  les  luttes  parlementaires  ne  produisûent 
aucun  effet  ;  les  divergences  politiques  et  religieuses  qui  subsistaient 
entre  la  reine  et  son  mari  n'altéraient  point  non  plus  leur  parfaite 
harmonie.  Georges  était  ostensiblement  conformiste  ;  mais,  luthérien 
au  fond  du  cœur  et  ayant,  d'après  les  stipulations  de  son  contrat  de 
mariage,  conservé  sa  chapelle  et  ses  aumôniers  luthériens^  il  passait 
pour  être  l'appui  des  dissidents  et  le  protecteur  des  whigs  :  il  avait 
d'ailleurs  une  rancune  particulière  contre  les  tories,  à  l'instigation 
desquels  on  avait  procédé  à  une  enquête  sur  les  malversations  corn- 
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mises  au  département  de  la  marine,  dans  le  temps  où  il  était  grand 
amiral.  Cependant  et  tandis  gaela  reine  poar  ne  pas  blesser  le  prince, 
gardiût  une  neutralité  apparente,  Georges  de  Danemark  vota,  dans  la 
Chambre  des  pairs,  pour  une  mesure  proposée  par  les  tories,  et  qui 
devait  caresser  l'attachement  de  la  reine  pour  FÉtablissement,  autant 
que  froisser  les  intérêts  des  dissidents. 

On  s'était  aperçu  qu'en  se  contentant  de  soumettre  ceux-ci  au  ser- 
ment de  conformité^  et  au  Fert^  pour  les  rendre  aptes  à  occuper  des 
sièges  au  Parlement  ou  des  charges  d'État,  on  avait,  en  réalité,  ouvert 
la  porte  à  une  foule  de  récusants^  qui,  à  peine  investis  de  quelque 
emploi,  se  hâtaient  de  retourner  à  leur  communion  particulière.  Afin 
de  parer  à  cet  inconvénient,  le  ministère  tory  proposa  un  bill,  tendant 
c(  à  forcer  les  dissidents  qui  avsdent  reçu  le  sacrement  anglican  à  de- 
«  meurer  dans  l'Église  établie,  tout  le  temps  du  moins  où  il  resterait 
«  en  possession  de  fonctions  publiques  :  le  retour  à  leurs  chapelles 
<(  non  conformistes  devait  être  frappé  d'une  amende  de  100  livres 
t(  sterling,  et  le  relaps  était  en  outre  condamné  à  payer  cinq  livres  par 
Cl  chaque  jour  qu'il  continuerait,  après  ce  délit,  à  exercer  son  emploi.  9 

Ainsi  la  conscience  se  tarifait,  et  la  persécution,  de  cruelle  qu'elle 
était,  se  faisait  corruptrice.  L'Évangile  nous  l'a  dit  :  il  ne  faut  pas 
craindre  ceux  qui  prennent  la  vie  du  corps,  mais  ceux-là  qui  en 
veulent  à  l'âme.  Leur  atteinte  est  plus  profonde,  plus  durable  ;  ce  n'est 
plus  seulement  quelques  individus  qui  succombent,  c'est  le  sens  moral 
d'une  nation  et  de  plusieurs  générations  qui  se  dégrade.  Sous  le 
règne  passé,  on  avait,  par  le  prix  du  sang,  encouragé  le  faux  témoi- 
gnage, la  délation  ;  maintenant,  le  parti  de  la  haute  Église  proposait 
un  projet  qui  devait  sanctionner  l'apostasie  et  l'hypocrisie,  et  qui 
aboutissait  à  la  domination  suprême  de  la  formule,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  conviction  et  de  la  conscience. 

Si  ce  bill,  adopté  par  la  Chambre  basse,  fut  rejeté  par  la  Chambre 
haute,  où  les  whigs  avaient  de  nombreux  appuis  parmi  ces  grands 
seigneurs  toujours  prêts  à  restreindre  la  prérogative  royale,  ce  n^'est 
pas  à  leur  conscience  qu'il  faut  en  faire  honneur  :  l'intérêt  politique 
était  devenu  pour  eux  comme  l'intérêt  pécuniaire  chez  les  masses, 
Yuliima  ratio.  Les  principes  ne  signifient  plus  grand  chose  là  où  tout 
se  réduit  à  une  question  de  pertes  et  profits. 

Le  pouvoir  des  ministres  tories  s'abîma  dans  le  rejet  du  bill 
âe  conformité  :  ils  se  retirèrent  en  masse  et  les  whigs  revinrent  à  la 
tête  des  affaires. 
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Ici  miss  Strickland  trace  de  la  reine  Anne  un  portrait  quelque 
peu  difTérent  de  ceux  où  on  voudrait  nous  faire  voir  une  émule  de 
Louis  XIV. 

((  G^était  bien  certainemant  la  souveraine  la  plus  uDiversellement 
«  populaire  qui  fût  jamais  montée  sur  le  trône  d'Angleterre  et  encore 
«  à  présent  les  basses  classes  ne  parlent  d'elle  qu'en  l'appelant  a  la 
«  bonne  Teine  Anne.  »  Mais  sa  bonté,  ses  vertus  étaient  de  l'ordre 
a  négatif  :  d'un  caractère  indolent,  d'un  esprit  obtus,  c'était 
a  plutôt  ce  qu'on  nomme  une  bonne  espèce  de  femme  ^  qu'une 
«  femme  essentiellement  bonne.  Plus  d'une  cause,  indépendante  de 
9  ses  mérites  ou  de  ses  qualités,  lui  avait  assuré  l'amour  de  son 
i  peuple. 

.  ^  D'abord,  elle  était,  comme  elle  le  dit  dans  son  premiers  discours 
«  au  Parlement,  entièrement,  absolument  anglaise,  et  par  son  père  et 
a  par  sa  mère,  et  par  le  lieu  de  sa  naissance.  Sa  personne  même, 
«,  d'une  beauté  lourde,  avec  son  teint  éclatant,  ses  formes  trop  déve-: 
d,  loppées,  était  ce  qu'on  appelle  en  anglais  comely,  et  offrait  le  tjpe 
a  accompli  des  belles  bourgeoises  de  Londres  ;  elle  leur  ressemblait 
tt  encore  par  une  éducation  très-bornée  qui  ne  l'avait  point  élevée 
tt  au-dessus  de  leurs  goûts,  de  leurs  préjugés,  de  leur  langage  même 
tt  qui  dénotaient  chez  la  reine,  comme  chez  ses  sujettes,  une  déplo- 
((  rable  vulgarité  d'esprit  et  de  sentiments.  Son  incapacité  et  son 
«  inertie  ne  lui  permirent  jamais  de  résister  aux  empiétements  d'une 
tt  oligarchie  sans  cesse  occupée  à  refouler  la  puissance  royale  dans 
tt  d'étroites  limites.  Elle  eut  le  bonheur,  rare  même  pour  les  rois 
tt  constitutionnels  qu'on  dit  irresponsables,  de  n'être  jamais  tenue 
«pour  solidaire  d'aucune  mesure  impopulaire  de  ses  ministres.  Sa 
tt  qualité  de  dernière  héritière  des  Stuarts,  dans  la  ligne  protestaote, 
tt  était  comme  une  égide  contre  les  ministres,  et  lui  assurait  même 
«  l'affection  dévouée  de  la  nation,  parmi  laquelle  nos  rois  natiooaax 
«  comptaient  encore  de  nombreux  adhérents.  » 

Les  seules  affaires  où  Anne  semblait  prendre  un  vif  intérêt,  étaient 
celles  de  l'Église  établie,  sans  cependant  y  comprendre  grand'  cbose  : 
ainsi  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'expliquer  la  nature  et  le  but  d'une 
institution,  connue  sous  le  nom  de  Convocation  et  qui  avait  été  para- 
lysée, sinon  entièrement  abolicipar  les  tendances  calvinistes  de 
GoillauQ^e. 

«  Cette  Convocation,  qui  subsista  «ncore  à  présent,  n'est  autre 
«  qu'un  parlement  spirituel,  partagé,  comme  le  Parlement  teinporel» 
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«  en  deux  Chambres  ;  h  haute,  où  siègent  les  hauts  dignitaires  de 
tt  l'Église  ;  la  basse,  composée  des  membres  du  clergé  inférieur.  Il 
«  sf  assemblait  et  s'assemble  encweavec  toutes  les  anciennes  formes  ; 
«t  seulement  nn  ofdre  du  souverain  peut  intervenir  pour  réduire  au 
«  silence  l'oratettr  ecclésiastique,  dont  ce  chef  suprême  de  TÉglise 
«  anglicane  n'approuverait  pas  les  doctrines,  ou  même  comme  Tavait 
«  fait  Guillaume,  pour  dissoodre  l'assemblée!  » 

Anne  n'eut  jamais  la  pensée  d'interrompre  arbitrairement  les  séances 
de  ce  Parlement,  qui  souvent  dégénéraient  en  disputes  furieuses 
sur  les  pointô  fondamentaux  de  la  religion  ;  mais  elle  ne  comprit 
jamais  comment  il  se  faisait  que  la  Chambre  haute  était  recrutée  dans 
ks  rangs  de  la  basse  Église;  tandis  que  la  Chambre  basse  se  compo- 
sait de  ministres  orthodoxes  anglicans,  plus  aimis  et  plus  respectés 
par  le  peuple  que  ces  hauts  dignitaires  sortis  presque  tous  des  rangs 
de  ces  dissidents  vendus  à  Guillaume,  dont  ils  partageaient  les  doc- 
trines calvinistes  ou  sociniennes.  <(  La  reine,  ajoute  miss  Strickland, 
était  absolument  hors  d'état  de  se  rendre  compte  des  événements 
politiques,  et  des  ressorts  qui  les  déterminent.  Elle  avait  pris  une  fois 
la  résolution  d'étudier  F  histoire  ;  mais,  après  quelques  essais  infruc- 
tueux, elle  avait  jeté  les  livres  pour  retourner  à  son  occupation  favo- 
rite, les  jeux  de  cartes.  Elle  eût  été  fort  surprise  si  on  lui  avait  dit 
qu'elle  passerait  pour  la  protectrice  éclairée  des  lettreà,  et  qu'on 
assimilerait  son  règne  à  celui  d'Auguste.  » 

Au  reste,  cette  littérature  a  été  étrangement  surfaite.  Si  on  avait 
le  courage  de  fouiller  dans  cet  amas  de  vieilles  fadeurs  qu'on  ne  lit 
plus,  on  s'étonnerait  que  toutes  ces  platitudes  aient  été  entourées 
d'une  réputation  acceptée  de  confiance  par  la  postérité.  Les  écrivains 
du  grand  siècle  anglais,  la  plupart  pâles  imitateurs  ou  traducteurs 
des  classiques,  n'ont  été  habiles  qu'à  se  célébrer  eux-mêmes  et  à  en- 
censer leurs  patrons.  Hors  le  Spectateur  îHlÇi  Babillard^  dont  la  Ga^ 
zetie  de  Loret^  le  Mercure  et  les  Caractères  de  la  Bruyère  peuvent 
avoir  fourni  l'idée  première,  les  productions  de  cette  époque  sont 
absolument  dépourvues  d'originalité,  a  à  moins,  dit  miss  Strickland» 
«  d'en  aller  chercher  dans  les  dégoûtantes  comédies  de  Ci6ber,  de 
«  Congrève  et  de  Vamburgh,  qui  ont  le  triste  mérite  de  retk^cer  les 
«  mœurs  du  temps  avec  une  fidélité  voisine  du  cynisme...  Quelques 

•  femmes  cependant,  révoltées  par  la  licence  du  monde  et  de  la  lit- 
it  lératûre,  songèrent  à  se  retirer  dans  la  solitude,  afin  de  s'y  livrer 

•  ta  paix  à  des  travaux  dont  les  tendances  et  l'esprit  avaient  de 
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«  l'analogie  avec  les  œuvres  du  siècle  passé.  Uoe  d'elles,  entre  au- 
u  tres«  Marie  Astell,  aurait  désiré  remettre  le  c^bat  des  femmes  en 
Cl  plas  grand  honneur  qu'il  ne  l'était  en  Angleterre.  Afin  d'atteindre 
c(  cet  idéal  de  pureté  sérapbique,  Marie  Astell  proposa  de  fonda* 
1  une  communauté  ob  les  femmes  dégoûtées  du  inonde  pournuent 
((  se  retirer  et  consacrer  leurs  loisirs  à  l'éducation  des  jeunes  filles. 
c(  Hais  l'évèque  Burnett  s'opposa  à  cette  institution,  qui,  disait*3, 
CI  sentait  le  papisme  et  aurait  été  un  premier  pas  au  tétablissemeot 
a  des  couvents, 

«  Mais,  ajoute  miss  Strickland,  pour  qu'une  communauté  de 
«  femmes  puisse  se  concilier  le  respect  et  l'amour  du  public,  il  faut 
«  qu'elle  ait  pour  principe  Vital  Tunique  amour  du  divin  fondateur 
(I  du  christianisme,  qui  seul  inspire  le  dévouement,  l'abnégation,  le 
«  zèle  désintéressé  avec  lesquels  les  recluses  doivent  se  consacrer  au 
<i  soulagement  et  à  l'éducation  des  pauvres  ;  or,  il  ne  paraît  pas  qoe 
«  le  projet  de  Marie  Astell  eût  un  mobile  et  une  portée  aussi  élevés; 
a  d'autres  encore  ont  renouvelé  de  semblables  tentatives,  mûsi 
«  elles  aussi  manquait,  avec  ce  principe  viial^  le  lien  d'une  Union 
«  inaccessible  aux  mesquins  calculs  de  l'égoîsme,  et  ces  essais  n'ont 
«  abouti  qu'à  de  misérables  querelles  entre  des  femmes  capricieoses 
«  ou  volontaires.  » 

Miss  Strickland  constate  avec  une  bonne  foi  admirable  l'impuis- 
sance du  protestantisme  à  produire  de  ces  communautés  de  femmes 
que  leur  sainteté  et  leurs  bienfaits  font  respeéter  et  chérir  des 
peuples  ;  mais  s'est-elie  expliquée  comment  ce  principe  vitale  doaielle 
déplore  l'absence,  ne  se  trouve  que  dans  le  catholicisme,  dans  cette 
Église  «  corrompue,  presque  idolâtre  » ,  où  jamais  on  n'a  vu  pour- 
tant tarir  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges,  avec  leur  incessant  dé- 
vouement et  leur  humble  héroïsme? 

Les  gloires  militaires  du  règne  d'Anne  sont  plus  incontestables 
que  celles  de  Tintelligence.  La  bataille  de  Blenbeim,  gagnée  par 
Marlborough,  produisit  d'autant  plus  d'effet  en  Angleterre  que  c'é- 
tait, depuis  la  journée  d'Aziocourt,  la  première  victoire  remportée 
par  les  Anglais  sur  le  continent.  Célébrée  avec  d'indicibles  transports 
par  tout  le  royaume,  elle  le  fut  h  Londres  par  des  pompes  depnis 
longtemps  inusitées,  La  reine  se  rendit  en  procession  solennelle,  en- 
tourée de  toute  sa  cour,  d'un  bataillon  des  gardes,  à  sa  cathédrale  de 
Saint-Paul,  où  un  Te  Deum  fut  chanté  par  la  chapelle  de  Sa  Majesté. 
Des  récompenses  nationales  furent  votées  par  le  Parlement  au  dac 
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de  MarIboroQgb;  (jui  revenait  en  triomphateur,  traînant  avec  lui  son 
prisonnier,  le  maréchal  de  Tallard.  Woodstock,  ancien  château  his- 
torique, consacré  par  plus  d*un  souvenir  de  gloire  ou  de  poésie,  fut 
concédé  en  toute  propriété  au  vainqueur  de  Blenheim,  pour  lui  et  ses 
héritiers.  Sarah  n'était  pas  femme  à  apprécier  la  beauté  de  cet  an- 
tique manoir  et  de  ses  chênes  séculaires  :  k  En  véritable  parvenue,  dit 
notre  auteur,  elle  se  hâta  de  le  livrer  à  un  architecte  hollandais, 
«  qui  cependant  ne  se  résigna  pas  sans  regrets  à  être  complice  du 
u  vandalisme  de  la  duchesse.  Le  vieux  château  fut  rasé  et  remplacé 
«  par  un  édifice  sans  caractère  auquel  on  donna  le  nom  de  Blenheim. 
«  Aux  vénérables  arbres  du  parc  on  substituâtes  ifs,  les  charmilles, 
tt  les  boulingrins  à  la  mode  ;  enfin  partout  la  laideur  prétentieuse 
«  prit  la  place  de  l'élégance  grandiose  des  temps  passés,  » 

Avec  les  Marlborougb,  devenus  plus  puissants  que  jamads,  les 
wighs  dominaient  dans  les  conseils  de  là  reine,  d'où  ils  avaient  réùssii 
à  éloigner  son  ami  le  plus  sincère  et  le  plus  honnête,  son  oncle  lord 
Rochester.  Anne  pliait  devant  les  moindres  volontés  de  ses  tyrans  do- 
mestiques, sans  essayer  de  ressaisir  ses  droits.  Il  n'y  avait  qu'un 
sujet  sûr  lequel  elle  montrait  parfois  des  velléités  de  résistance  :  elle 
ne  pouvait  se  résoudre  à  voir  l'Église  anglicane  attaquée,  amoindrie 
par  le  parti  de  la  basse  Église.  Il  lui  arrivait  d'entrer  dans  dés  accès 
d'irrésolution  et  de  regrets  lorsqu'on  lui  dictait  des  nominations  con- 
traires à  ses  principes  ;  la  duchesse  alors  se  présentait  à  Sa  Majesté,  et, 
se  servant  d'une  exclamation  habituelle  aux  classes  bourgeoises  en  An- 
gleterre, elle  s'écriait  avec  un  ton  où  la  vulgarité  s'alliait  avec  l'inso- 
lence :  a  Seigneur  !  il  faut  en  passer  par  là.  Madame.  » 

Cette  femme  impérieuse,  avare,  intéressée,  étendait  sa  domination 
sur  tous  les  détails  de  la  vie  ofiicielle  ou  privée  de  la  reine,  qui  osait 
à  peine  avoir  une  volonté  différente  de  celle  de  ce  despote.  «  Il  est 
certain,  dit  miss  Strickland,  que,  par  quelque  motif  demeuré  in-* 
connu,  Aone  était  forcée  à  se  soumettre  à  la  loi  de  Sarah  Churchill  ; 
la  générosité  naturelle  à  la  reine,  et  qui  était  un  dès  devoirs  de  sa 
position,  était  sans  cesse  entravée  par  la  rapacité  de  la  duchesse,  qui 
aurait  voulu  accaparer  toutes  les  libéralités  de  sa  maltresse.  Elle  ne 
croyait  pas  déroger  à  son  arrogance  hautaine  en  descendant  à  de  mi- 
sérables  détails;  et  l'on  voit,  d'après  ses  propres  Mémoires,  que  cette 
fripière  titrée  disputait  avec  les  autres  femmes  de  la  reine  pour  la  dé- 
froque royale.  Abigaîl  Hill,  sa  pauvre  cousine,  était  surtout  l'objet  de 
ses  soupçons  jaloux  ;  le  mariage  de  cette  nouvelle  favorite  fut  Toeca- 
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sion  de  scènes  plus  violentes  que  jamais»  dont  Anne  eut  à  sonfirir 
sans  relàcbe  pendant  trois  années  consécutives. 

«  U  faut  avouer  que  la  pauvre  reine  joua  un  r^e  assez  étrange  dans 
cette  affaire  :  oubliant  le  soin  de  sa  dignité,  elle  voulut  servir  elle- 
même  de  témoin  au  mariage  secret  d' Abigaïl  avec  un  de  ses  pages, 
Samuel  Masbam,  et  le  fit  bénir  dans  une  pièce  reculée  du  palais,  afio 
d'éviter  aux  époux  les  colères  de  leur  terrible  cousine.  Mais  ce  mys- 
tère, pour  lequel  on  ne  voit  guère  de  motifs  plausibles,  fut  bteotàt 
trahi  par  la  générosité  d'Anne  elle-même. 

a  La  conduite  de  la  reine  et  d' Abigaïl,  écrit  la  duchesse,  me  cod- 
tt  vainquit  de  l'existence  de  quelque  mystère,  que  je  me  mis  eo  de- 
«  voir  de  découvrir.  En  moins  d'une  semaine,  je  sus- que  macoasiDe 
((  était  devenue  une  véritable  favorite,  à  ce  point  que  la  reine  avait 
H  assisté  à  son  mariage  dans  l'appartement  du  docteur  Arbothnot^et 
a  à  ce  propos,  qu'une  somme  très-ronde  avait  été  tirée  de  la  cassette 
a  particulière  de  Sa  Majesté.  De  plus,  je  sus  qu' Abigaïl,  maintenant 
a  madame  Masbam,  entrait  souvent  chez  la  reine  pendant  que  le 
«  prince,  dont  la  santé  déclinait,  faisait  sa  sieste.  Abigaïl  passsût 
«  ainsi  environ  deux  heures  par  jour  avec  la  reine,  en  tëte-à- 
«  tête.  De  là  date  l'influence  que  prit  M.  Harley  par  F  entremise  de 
A  cette  femme,  t^ 

Mais  à  l'extérieur  le  pouvoir  de  Sarah  était  encore  intact,  et  miss 
Strickland  rapporte  quelques  anecdotes  prouvant  combien  on  redou- 
tait plus  son  déplaisir  que  celui  de  la  reine.  Nous  en  choisissaos  une 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour  les  catholiques  et  pour  la  France^  de 
pareils  aveux  involontaires  abondent  dans  les  ouvrages  de  misa 
Strickland  et  sont  bons  à  enregistrer  : 

«  On  sait  que  le  gouvernement  de  la  reine  avait  encoorggé  les 
protestants  révoltés  des  Ce  venues  pour  inquiéter  Louis  XIV.  Natu- 
rellement leur  chef,  Cavalier,  avec  ses  camarade  s,  qu'on  nommait 
Ç arhisards, irovkYèveut  une  chaleureuse  réception  à  Londres,  oit  ils  se 
réfugièrent  pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  leur  roi.  Mais  à 
peine  furent-ils  établis,  que  l'esprit  bouillant  de  ces  Méridiouaux 
commença  à  fermenter  d'une  manière  qui  parut  étrange,  même  parmi 
les  nombreux  sectaires  de  la  Grande-Bretagne.  Leurs  prédicaots» 
après  être  restés  dans  des  extases  pareilles  à  ce  qu'<Hi  appellerait  au* 
jourd'btti  somnambulisme,  se  mettaient  à  débiter  des  prophéties  A 
extravagantes  que  le  gouvernement  fut  forcé  d'intervenir.  Lea  ploB 
fEmatiquea  d'entre  eux  furent  condamnés  à  se  montrer  sur  dea  tré- 
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teaux  en  deux  places  publiques,  port^int  à  leurs  chapeaux  des  papiers 
où  se  lisait  la  cause  de  cette  condanuiation.  D*autres  sujets  d#  scan- 
dale furent  donnés  par  ces  réfugiés»  qui  paraissaient  faire  bon  mar- 
ché des  lois  divines  et  humaines,  au  grand  déplaisir  des  autres  dissi- 
dents. L'un  d'eux,  entre  autres,  quitta  sa  femme  et  en  prit  une  autre, 
qui  était  moucbeuse  de  chandeUes  à  un  théâtre,  et  considérée  par  les 
Cévenols  comme  une  illuminée.  Enfin  un  ministre  dissident  se  mit  à 
prêcher  vigoureusement  contre  ces  fanatiques  et  publia  ses  ser- 
mons sous  le  titre  pédant  de  a  Caveat  contre  les  nouveaux  prophètes^ 
et  l'offrit  à  la  reine  par  l'entremise  d'Abigaïl  Masham.  Ce  ne  sont  pas 
les  jalouses  fureurs  de  lady  Marlborough  à  cet  envoi,  ni  la  consterna- 
tion du  pauvre  prédicant  rudement  tancé,  sur  lesquelles  s'étend  miss 
Strickland>  qui  nous  p^aissent  fort  intéressantes.  Mais  il  est  piquant 
de  constater  l'amère  déception  produite  par  la  présence  de  ces  mar- 
tyrs de  la  vérité  cévenole,  dont  la  rébellion  utile  à  l'Angleterre  avait 
été  chaulliée  à  grand  renfort  de  zèle  protestant.  Quand  on  vit  de  près 
ces  fanatiques,  pris  de  loin  pour  des  héros,  leur  immoralité,  leurs 
extravagances^  leurs  jongleries,  changèrent  en  dégoût  l'enthou- 
siasme qu'ils  avaient  inspiré.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d  honnête,  même 
parmi  les  dissidents,  s'empressa  de  décliner  toute  solidarité  avec  ces 
énergumènes.  Ce  n'est  pas  laseuleïois  que  l'Angleterre  a  pu  avoir 
honte  des  auxiliaires  de  ses  ministres  politiques  ou  religieux.  Entre 
les  camisards  et  les  chemises  roi^ges,  il  n'y  a  qu'une  différence  de 
couleur. 

Nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  détail  prolixe  des  incessantes  tra- 
casseries auxquelles  tout  servait  de  prétexte  et  que  la  reine  suppor- 
tait avec  une  patience  difficile  à  comprendre,  à  moins  de  l'attribuer  & 
ses  secrètes  terreurs.  U  eût  d'ailleurs  fallu  une  main  plus  habile  et 
plus  ferme  que  celle  d'Anne  pour  briser  le  réseau  de  despotisme  sou9 
lequel  la  junte  des  Marlborough  était  parvenue  à  enlacer  la  reine  e( 
rStat.  Blessée,  irritée  parles  violences  de  Sarah,  poussée  à  bout  par 
l'espionnage  qui  l'entours^tf,  et  par  l'impossibilité  où  elle  était  réduite 
de  faire  la  plus  légère  aumône  sans  s'exposer  aux  insolents  reproches 
de  la  duchesse,  elle  essaya  bien  de  se  débattrp  et  de  s'assurer  un 
appui  dans  la  personne  de  Harley  :  mais  on  la  força  à  l'éloigner  d'elle, 
et  s'il  n'avait  eu  le  moyen  d^opposer  de  terribles  récriminations  aux 
accusations  de  ses  ennemis,  il  aurait  payé  de  sa  tète  la  bienveillance, 
de  sa  souveraine  ;  son  secrétaire  ne  j^ut  échapper  à  l'animosité  de  la 
junte  :  accusé  d'entretenir  une  correspondance  avec. les  exilés  de 
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Saint-Germain,  le  malbeureax  Greggs  fut  incarcéré  à  la  Toar,  pais 
penduf  On  fit  à  la  reine  un  crime  d'avoir  envoyé  au  condamné 
quelques  adoucissements  aux  rigueurs  de  la  prison,  et  d'avoir  chargé 
son  docteur  de  lui  porter  des  remèdes. 

Abigaîl  Masham,  dont  les  services  devenaient  chaque  joor  plus  in- 
dispensables, était  l'objet  d'une  jalousie  que  son  expulsion  seule 
pouvait  apaiser.  Mais  la  reine  montrût  sur  ce  point  une  inébran- 
lable fermeté;  et  l'obscure  habilleuse  occupait  une  position  trop  sa- 
balterne  pour  qu'il  n'y  eût  pas  quelque  ridicule  à  l'impliquer  dans  ua 
procès  politique,  auquel  il  était  d'ailleurs  impossible  de  trouver  un 
prétexte  spécieux.  Quand  le  duc  de  Marlborough  voulait  arrachera  la 
reine  un  consentement  à  des  mesures  qu'elle  détestait,  il  la  menaçait 
de  déposer  le  commandement  de  l'armée  :  Anne  tremblait  et  signait. 
La  duchesse  résolut  d'employer  cette  même  voie  d'intimidation,  et 
vint  un  jour  signifier  à  la  reine  que,  s'apercevant  d'un  changenient 
survenu  dans  les  sentiments  de  Sa  Majesté,  elle  demandait  la  permis- 
sion de  se  retirer  en  laissant  ses  charges  à  ses  enfants.  Mais  le  temps 
n'était  plus  où  la  pensée  de  se  séparer  de  son  adorée  Freeman  était 
insupportable  à  la  pauvre  infortunée  Madame  Morley.  La  reine  ré- 
pondit au  long  réquisitoire  de  la  duchesse  avec  un  calme  glacial  ;  elle 
ne  pouvait,  dit-elle,  accorder  sa  requête  à  lady  Marlborough,  puisqu'il 
n'était  nullement  question  de  sa  démission,   o  Et  comme  j'insbtais, 
ajoute  Sarah  dans  ses  Mémoires,  a  elle  promit  que  si  des  circoos- 
«  tances  forçaient  le  duc  et  moi  de  quitter  la  Cour,  je  pourrais  dis- 
«I  poser  de  mes  emplois  en  faveur  de  mes  enfants,  n  Mais  l'oatrecoi- 
dance  de  l'incorrigible  parvenue  atteigmt  un  jour  des  proportions 
telles  qu'Anne  n'aurait  pu  y  demeurer  insensible  sans  manquer  à  sa 
propre  dignité.  A  l'occasion  d'une  nouvelle  victoire  de  Marlborough, 
il  fut  décidé  qu'un  Te  Deum  serait  chanté  à  Saint-Paul  et  que  toute  la 
Cour  s'y  rendrait  en  grande  pompe.  La  duchesse  se  donna  beaucoup 
de  mouvement  Ipour  rendre  aussi  splendide  que  possible  une  céré- 
monie où  elle  s'imaginait  remplir  par  procuration  le  rôle  du  triom- 
phateur. Elle  avait  décrété  dans  son  esprit  que  la  reine  devait  se 
parer  de  tous  les  joyaux  de  la  Couronne  et,  en  sa  qualité  de  grande 
maltresse,  elle  avait  étalé  sur  la  toilette  de  Sa  Majesté  les  bijoux 
qu'elle  prétendait  faire  porter  à  celle-ci.  Grandes  furent  sa  surprise 
et  son  indignation  lorsque,  se  trouvant  en  voiture  avec  la  reine,  elle 
s'aperçut  de  l'absence  des  joyaux  destinés  à  rehausser  l'éclat  de  la 
solennité.  Elle  vit  dans  cette  omission  un  outrage  à  la  gloire  de  sou 
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mari,  une  insulte  ponr  elle-même  et  se  prit  à  quereller  Anne  avec  une 
furie  qui  poussa  à  bout  la  patience  de  la  reine.  Celle-ci  riposta  sur  le 
même  ton,  et  ce  fut  en  se  disfputant  comme  des  commères  de  bas 
étage  que  ces  deux  femmes  entrèrent  à  Téglise.  Cependant  Sarah 
comprit  que,  si  dans  la  foule  on  se  doutait  de  cette  altercation,  si  la 
colère  de  la  reine  devenût  trop  évidente,  le  peuple  qui  détestait  la 
duchesse  en  prendrait  occasion  pour  manifester  son  hostilité.  Aussi 
quand  toujours  grondée  et  grondant,  la  reine  fut  amenée  à  sa  place, 
et  tandis  que  Sarah  s^empressait  à  arranger  les  plis  du  manteau,  elle 
siffla  aux  oreilles  de  Sa  Majesté  ces  mots  impérieux  :  «  Taisez-vous 
donc,  madame.  » 

Anne,  réduite  au  silence  par  la  surprise,  plus  peut-être  que  par 
son  habitude  de  docilité,  sentit  ranimer  toutes  ses  légitimes  rancunes. 
En  "vain  lady  Marlborough  essaya*t-elle  de  la  désarmer,  comme  en 
d'autres  chrconstances,  par  de  longues  et  fréquentes  missives  dont,  il 
faut  le  reconnaître,  le  ton  était  fait  pour  aggraver  ses  torts  au  lieu  de 
les  pallier. 

«  Je  crois,  écrivait-elle  entre  autres,  que  lord  Marlborough  sera 
«  surpris  en  apprenant  que,  sans  égard  pour  la  peine  que  je  m'étais 
«  donnée  pour  préparer  les  bijoux  de  Votre  Majesté,  vous  avez  pu 
a  vous  laisser  dissuader  de  les  porter,  grâce  à  l'influence  de 
(f  M"''  Masham,  qui  s'est  permis  d'exercer  un  pouvoir  absolument 
«  au-dessus  de  ses  fonctions. 

n  Je  m'abstiens  de  toute  réflexion  à  ce  sujet.  Seulement,  je  dois 
a  faire  observer  à  Votre  Majesté  qu'elle  a  eu  grandement  tort  de  cboi- 
«  sir,  pour  me  faire  un  afiront,  le  jour  même  où  elle  allait  rendre 
Il  grâces  pour  une  victoire  remportée  par  mon  mari.  » 

Les  réponses  d'Anne  étaient  empreintes  d'une  froide  dignité,  très- 
nouvelle  dans  ses  rapports  avec  la  duchesse,  qui  en  conçut  enQn  une 
sérieuse  inquiétude. 

Elle  n'eut  pas  l'occasion  de  s'expliquer  avec  la  reine,  qui  partit 
pour  accompagner  aux  eaux  de  Bath  le  prince  Georges,  dont  l'état 
était  presque  désespéré.  Après  le  retour  d'Anne  au  palais  de 
Kensington,  la  maladie  de  son  mari  ayant  empiré,  elle  ne  le  quitta 
pas  un  instant  et  l'entoura  de  la  plus  touchante  et  de  la  plus  active 
soQicitude.  Ce  fut  le  moment  où  l'on  attendait  le  dernier  soupir  du 
prince  que  lady  Marlborough  choisit  pour  essayer  de  ressaisir,  par  uq 
coup  d'audace,  l'ascendant  qu'elle  voyait  lui  échapper.  Elle  adressa 
une  lettre  insolente  à  la  reine,  qui  n'en  avait  pas  même  achevé  la 
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lecture  lorsque  la  duchesse,  se  prévalant  de  sa  charge,  se  niootra 
hautaine  et  impérieuse  élevant  sa  souveraine,  qui  n'eut  pas  le  temps 
de  lui  interdire  sa  présence. 

Exaspérée  par  la  froideur  d'Anne,  sans  pitié  de  sa  douleur,  sans 
respect  pour  ce  lit  de  mort,  la  duchesse  se  laissa  aller  à  un  emporte- 
ment qui  lui  valut  l'ordre  de  s'éloigner.  Cette  fois  Anne  fut  obéîe, 
Sarah  se  relira  parmi  les  femmes  de  service,  au  fond  de  l'apparte- 
ment; mais,  quelques  instants  plus  tard,  l'inexorable  étiquette  forçdt 
la  reine  à  subir  les  soins  de  cette  femme. 

Georges  de  Danemark  venait  d'expirer  :  il  incombait  à  la  grande-mal- 
tresse  de  conduire  la  veuve  hors  de  la  chambre  mortuaire,  et  Sarab, 
faisant  écarter  tout  le  monde,  vint  se  placer  auprès  d'Anne,  qui  pleu- 
rait, agenouillée  devant  le  corps  de  son  mari. 

Dans  ses  Mémoires,  lady  Marlborough  raconte  qu'elle  eut  beaucoup 
de  peine  à  décider  la  reine  à  quitter  le  palais  de  Kensington  pour 
celui  de  Saint- James,  où  l'usage  l'obligeait  à  se  rendre  immédiate- 
ment. ((  Enfin,  arrivée  au  palais,  écrit  la  duchesse,  et  quand  elle  fut 
<i  installée  dans  son  cabinet  vert,  elle  accepta  une  tasse  de  bouillon, 
((  et,  après  cela,  elle  fil  un  excellent  dîner.  » 

«  La  duchesse;  ajoute  Miss  Strickland,  prend  un  méchand  plai- 
«  sir  à  recueillir,  quelquefois  même  à  inventer,  les  moindres  cîr- 
((  constances  de  nature  à  faire  penser  que  l'affliction  d'Anne  à  la 
«  mort  de  son  mari  ne  fut  ni  très-violente,  ni  très-profonde.  Ce 
((  sont  là  autant  d'assertions  dictées  par  le  ressentiment  d'une  femme, 
<c  qui,  après  avoir  été  la  première  à  détourner  Anne  Stuart  de  ses 
«  devoirs  et  de  ses  affections  de  famille,  est  devenue  le  plus  impla- 
a  cable  censeur  de  la  reine.  Le  témoignage  de  Cuuningham  attaché 
*  «  au  duc  d' Argyle,  l'ami  le  plus  intime  de  Sa  Majesté,  contredit  cette 
c(  allégation  :  «  Dans  les  premiers  temps  de  son  veuvage,  dît-il 
«  la  reine  était  si  accablée  de  chagrin  qu'elle  ne  demandait  qu'à 
«  rester  dans  la  solitude  et  l'obscurité,  n 

En  effet,  quand,  trois  mois  à  peine  après  la  mort  du  prince,  le  Par- 
lement envoya  une  députation  pour  supplier  Anne  de  se  remarier,  sa 
réponse  ne  laissa  aucun  doute  sur  sa  résolution  inébranlable  de 
rester  veuve. 

On  s'était  généralement  attendu  à  un  revirement  de  politique  après 
la  mort  de  Georges  de  Danemark.  Il  favorisait  en  secret  les  wbigs, 
ennemis  comme  lui  des  Stuarts,  et  son  influence  avait  seule  pu  modé-^ 
rer  ou  confirmer  l'aversion  qu'Anne  portait  aux  Marlborough  et  à  leur 
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clique.  Cependant  profitant  de  ces  premiers  moments  où  la  reine 
était  absorbée  par  sa  douleur,  la  fraction  républicaine  des  wibgs 
coalisée  a?ec  la  Junte  de  famille  obtint  des  emplois  importants  dans 
le  gouvernement,  d*où  jusques  alors  elle  avait  été  exclue.  Mais  ces 
nouveaux  venus  n'avaient  pas  les  sympathies  de  la  partie  honnête  de 
la  nation. 

((  Ceux  qui  croyaient  au  christianisme,  dit  Miss  Strickland, 
«  s'alarmaient  du  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  sous  le  patronage 
«  des  nouveaux  ministres,  et  où  la  Révélation  elle-même  était  ouver- 
a  tement  attaquée.  Ce  n'était  plus  de  la  controverse ,  mais  de  Tim- 
n  piété  qui  se  faisait  dans  ces  livres.  On  connaissait  d'ailleurs  l'in- 
0  crédulité  et  la  scandaleuse  immoralité  des  lords  Somers,  Wharton 
a  et  Pembroke;  la  majorité  de  la  nation  se  prépara  à  repousser  éner- 
«  giquement  les  premières  mesures  par  lesquelles  cet  odieux  gou-- 
«  vernement  essayait  d'attenter  à  l'Église  établie.  La  reine,  il  est 
«  vrai,  ne  semblait  prendre  intérêt  à  rien,  et  il  fallait  attendre  en 
«  silence  qu'il  lui  plût  de  prendre  en  considération  les  sentiments  et 
«  les  croyances  de  son  peuple,  que  froissaient  les  tendances  du 
(I  ministère,  et  d'indignes  nominations  aux  emplois  de  l'Église, 
R  comme  l'avait  été  celle  du  facétieux  Boadley^  qui,  de  pilier  de 
((  théâtre,  était  devenu  évêque  de  Bangor.  n  Mais  l'âme  de  la  fille  de 
Jacques  n'était  pas  assez  sans  reproche  pour  être  sans  peur.  Une 
crainte  abjecte  la  courbait  sous  le  jong  d'une  femme  parfaitement 
instruite  de  sa  participation  aux  crimes  des  révolutionnaires.  Anne 
aussi  devait  attendre,  en  espérant  qu'enfin,  gorgé  de  richesses  et 
d'honneurs,  le  duc  de  Marlborough  aurait  tout  intérêt  à  imposer  silence 
aux  révélations  de  sa  femme,  et  à  maintenir  l'ordre  de  choses  actuel.  » 

Enhardi  par  cette  mansuétude  forcée  dont  les  motifs  lui  étaient 
parfaitement  connus,  le  duc  de  Marlborough,  que  sa  nouvelle  victoire 
de  Malplaquet  rendait  plus  présomptueux  encore,  se  crut  assez  puis- 
sant pour  obtenir  de  la  reine  une  favenr  jusque-là  inouïe.  Il  lui  de- 
manda de  le  créer,  généralissime  à  vie  des  armées  anglaises  ;  c'était 
dans  le  fond  comme  une  espèce  de  dictature  dont  il  prétendait  être 
inTesti.  Mais  les  avis  de  Harley,  ceux  de  lord  Cowper,  du  duc  d'Ar- 
gyle  qui,  quoique  wihgs,  n'appartenaient  pas  à  la  Junte  de  famille, 
firent  échouer  le  projet  de  Marlborough,  et  comme  ils  surent  que  le 
petit  conseil  secret,  hostile  à  cette  prétention,  avait  été  introduit  dans 
l'appartement  de  la  reine  par  Abigaîl  Masbam,  ce  fut  d'abord  sur 
celle-ci  que  tomba  la  rage  de  lady  Marlborough.  Une  circonstance  fri- 
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vole  ne  tarda  pas  à  lui  fournir  un  prétexte  pour  faire  éclater,  en  pré- 
sence de  la  reine  elle-même,  le^  colères  amassées  dans  cette  âme  iras- 
cible. En  faisant  un  jour  son  inspection  au  palais,  elle  apprit  que, 
sans  lui  avoir  demandé  la  permission,  Anne  accordait  une  bouteille 
de  vin  par  jour  à  une  certaine  Mad.  Abrahal  qui,  depuis  trenie  ans, 
blanchissait  les  dentelles  de  la  reine.  Elle  en  prit  occasion  de  courir 
auprès  d'Anne  et  de  l'interpeller  d'un  ton  si  véhément  que  le  valet  de 
pied,  posté  au  bas  de  l'escalier  dérobé,  ne  perdit  pas  un  mot  de  la  vio- 
lente harangue  de  la  duchesse,  qui  dura  trois  heures.  Anne,  en  voulant 
y  échapper,  s'était  levée  pour  quitter  la  place  à  sa  persécutrice  ;  mais 
celle-ci,  plus  leste,  lui  avait  barré  le'chemin,  et  s'appuyant  à  l'unique 
porte  du  salon,  elle  avait  signifié  à  la  reine  qu'elle  eût  à  l'entendre 
jusqu'au  bout.  «  C'est  bien  le  moins  que  vous  puissiez  faire,  ajouta 
a  Sarah,  pour  celle  qui  a  posé  la  couronne  sur  votre  tête  et  l'y  a  maio- 
u  tenue.  »  Les  aigres  récriminations  épuisées,  elle  termina  son  dis- 
cours en  assurant  à  la  reine  qu'il  lui  serait  fort  indifférent  de  ne  plus 
revoir  Sa  Majesté,  o  En  effet,  répondit  tranquillement  Anne,  moins 
nous  nous  verrons,  mieux  cela  vaudra.  »  Sur  cela,  Sarah  exaspérée 
bondit  hors  du  salon. 

Tel  est  le  récit  de  Mad.  Danvers,  dame  du  palais,  de  service  ce  jour- 
là,  seul  témoin  de  cette  orageuse  entrevue.  La  version  donnée  par 
lady  Marlborough  diffère  par  les  détails  qu'elle  a  naturellement  atté- 
nués et  arrangés  à  sa  guise  ;  mais  le  fond  reste  le  même,  et  H"**  Stricl- 
land  se  demande  avec  raison  à  quel  point  la  royauté  était  déchue  en 
Angleterre  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  pour  que  la 
souveraine  ne  pût  impunément  se  montrer  généreuse  et  compatissante 
envers  une  pauvre  vieille  femme  de  service. 

A  cette  époque,  une  affaire  autrement  importante  vint  distraire 
Anne  de  ces  misérables  conflits,  sans  toutefois  l'en  délivrer  encore  ;  ^ 
mais  en  donnant  au  peuple  l'occasion  de  manifester  sa  haine  contre 
les  Wighs,  le  procès  du  Rév.  D' Sacheverel  fournit  à  la  reine  un  motif 
sérieux  pour  briser  enfin  le  joug  qui  pesait  sur  elle. 

M.  DE  ROMONT. 

{La  fn  au  prochain  numéro,) 
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Quoique,  très-probablement,  fort  peu  de  personnes  dans  la  multi- 
tude fissent  de  tels  rapprochements,  l'idée  que  les  eaux  de  cette  Source 
miraculeuse  pouvaient  guérir  les  malades  avait  dû  venir  d'elle-- même 
à  l'esprit  de  tous«  Dès  le  matin  de  ce  même  jour,  le  bruit  de  plusieurs 
guérisons  merveilleuses  commença  à  se  répandre  de  tous  côtés.  Au 
milieu  des  versions  contradictoires  qui  circulaient,  de  la  sincérité  des 
uns,  de  l'exagération  volontaire  ou  involontaire  des  autres,  de  l'ab- 
solue négation  de  plusieurs,  des  hésitations  et  du  trouble  d'un  grand 
nombre,  de  l'émotion  universelle,  il  était  difficile  au  premier  moment 
de  discerner  le  vrai  du  faux  parmi  les  faits  miraculeux  que  l'on  ra- 
contait de  toutes  parts  de  diverses  sortes,  tantôt  en  estropiant  les 
noms,  tantôt  en  confondant  les  personnes,  tantôt  en  mêlant  les  cir- 
constances de  plusieurs  épisodes  difi'érents  et  étrangers  l'un  à  l'autre. 

Avez-vous  jamais,  en  vous  promenant  dans  la  campagne,  jeté  brus- 
quement une  poignée  de  blé  dans  une  fourmilliëre  ?  Les  fourmis  efia- 
rées  courent  de  côté  et  d'autre  dans  une  agitation  extraordinaire. 
Elles  vont,  elles  viennent,  elles  se  croisent,  elles  se  heurtent,  elles 
s'arrêtent,  elles  reprennent  leur  marche,  reviennent  sur  leurs  pas, 
s'éloignent  tout  à  coup  du  point  où  elles  semblaient  courir,  ramassent 
un  grain  de  blé,  puis  le  laissent  là,  errant  de  toutes  parts  dans  un 
fiévreux  désordre,  en  proie  à  une  confusion  inexprimable. 

Telles  étaient  à  Lourdes  les  multitudes  d'habitants  et  d'étrangers, 
dans  la  stupeur  où  les  jetaient  les  merveilles  surhumaines  qui  leur 
arrivaient  du  ciel.  Tel  est  toujours  d'ailleurs  le  monde  naturel,  quand 
il  est  viâité  tout  à  coup  par  quelque  fait  du  monde  surnaturel. 

Peu  à  peu  cependant  l'ordre  se  fait  dans  la  fourmilliëre,  un  moment 
troublée. 

11  y  avait  à  Lourdes  un  pauvre  homme  connu  de  tous,  qui  traînait 

(i)  Voir  les  numéros  da  10  d^embre  et  du  25  mai  dernier. 
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depuis  de  longues  années»  la  plus  misérable  des  existences.  Il  se 
nomoait  Louis  Boncaiette.  Quelf  uos  Vmgl  ans  «uparawnt  im  ^raod 
malbeuT  Y^atait  fcappé.  Gomme  il  traHnnilkit  dans  le$  cowiroBs  de 
Lourdes  à  extraire  de  la  pierre  avec  son  frère  Joseph,  carrier  comme 
lui,  une  mine  mal  dirigée  avait  fait  explosion  h  côté  d'eux.  Joseph 
était  tombé  raide  mort.  Louis,  celui  dont  nous  parlons,  avait  eu  le 
visage  labouré  par  les  éclats  du  rocher  et  l'œil  droit  à  moitié  écrasé 
par  une  large  et  profonde  blessure.  On  eut  les  plus  grandes  peines 
du  monde  à  le  sauver.  Les  souffrances  horribles  qui  suivirent  cet  ac- 
-cident  furent  teikd  qu'une  fiè^^re  arieote  sq  dédaita  et  qu'il  &Mut, 
pendant  les  ppetniers  temps,  le  retenir  dans  son  lit  an  moyen  d'im 
appareil  de  force.  Il  se  rétablit  cependant  pea  À  peu,  gr&ce  à  des  soios 
intelligents  et  dévoués.  Toutefois,  la  médecine  «vnit  été  impiKsaote, 
malgré  les  opérations  les  plus  délicates  et  les  traitements  les  plus 
habiles,  à  guérir  son  œil  droit,  qui  avait  malheureusement  été  atieiot 
dans  sa  constitution  intime.  Cet  homme  avait  repris  son  état  de  car- 
rier, mais  il  ne  pouvait  ptes  faire  que  des  besognes  gtx)ssières,  soo 
œil  'otessé  lui  refusant  tout  service  et  ne  penservant  ^<os  lesobjetsqaà 
travers  une  brume  invincible.  0^^^  îl  «tmt  besoin  é^  hâve  un  tra- 
vail demandant  un  pe^  de  soin,  ie  pauvre  euvrier  était  fibl^  d'avoir 
recours  à  quelqu'autre  personne. 

Le  temps  n* avait  amené  «ocune  amélievattion  :  Umt  au  •contraire. 
La  Vtte  Ae  Bourrieite  avait  dioûnué  d'auaée  en  année.  Cet  ailail)lis- 
eement  progressif  éiaât  deveou  plus  sensible  encore  dans  les  deroiezs 
teoaps,  et,  au  DMHiieiït  où  aous  sommes  arrivés,  le  mal  avait  fait  de 
tefls  progrès  que  l'œil  droh  était  presqu'exitièremeat  perdu,.  Qiaod 
il  fermait  l'œil  gauche,  Bourrieite  ne  distioguait  plus  uo  homoie  d'un 
arbve.  L'arbre  et  Thomme  n'éiaieiU  plus  pour  lui  qu'une  masse  noire 
et  confuse  se  détachant  dans  4ine  nuit  sombre. 

Bourriette  éteic  connu  de  Ja  plupart  des  habitants  die  Lourdes 
<pii  l'avaient  tous  employé  une  fois  ou  l'autre.  Son  état  iaisait  pitié  et 
,il  était  fort  aimé  parmi  la  coiifréde  des  cairiers  ^et  des  tailleurs  de 
pierre,  très-noiabreux  en  ce  paya. 

Ce  malheureux^ .  ont^ndant  parler  de  la  Source  miracidettseineot 
laiUte  à  la  G«»tte,  j^pela  sa  aile  : 

—  Va  me  chercher  de  cette  eau,  dit-il.  La  Sainte  Vierge  â  c'est 
elle,  n'a  qu'aie  vouloir  pour  me  guérir. 

—  U'ne  demi-hem^e  après,  Tenfant  apportait  datisim  tase  un  peu 
de  cette  eau,  encore  sale  et  terreuse  ainsi  que  nous  l'avons  ei;pliqué. 
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— •  Père,  dit  l'enfant,  ce  tt'eBt  que  de  l'eau  bourbeoee. 

—  N'importe  !  dit  le  père  qui  se  mit  à  prier. 

II  se  fn^a  avec  cette  eau  roa  œil  malade,  que,  quelques  instants 
auparavant,  il  croyait  à  jamais  perdu* 

Presqu'auesitdt  il  poussa  uu  grand  cri  ei  se  mit  à  trembler  tant  son 
émotion  était  grande.  Un  miracle  soodaio  s'accomplissait  en  sa  Tue. 
Déjà  autour  de  lui  l'aîr  était  redevenu  ckîr  et  baigné  de  lumière.  Tou- 
tefois les  objets  lui  semblaient  encore  environnés  d'une  gaxe  légère 
qui  l'empêchait  d'en  percevoir  parfaitement  les  détails. 

Les  brumes  existaient  encore,inais  elles  n'étaient  plus  noires  comme 
depuis  vingt  ans  :  le  soleil  les  pénétrait,  et,  au  lieu  dé  la  nuit  épaisse, 
c'était,  devant  l'œil  du  malade,  la  vapeur  transparente  du  matin. 

Bourriette  continua  de  prier  et  de  laver  son  œil  droit  de  celte  eau 
btenEaisânte.  Le  jour  grandissait  peu  à  peu  sous  son  negaixl  et  il  dis- 
tinguait nettement  les  objets. 

Le  lendemain  on  le  surleâdemaîn,  il  rencontre  sur  la  place  pu- 
blique de  Lourdes,  M.  le  docteur  Doaeous  qui  n'avait  cessé  de  lui 
donner  des  soins  depuis  l'origine  de  sa  maladie.  Il  court  à  lui  : 

—  Je  suis  giiéri^  lai  ditriL 

-^  Pas  possible!  s'écrie  le  médecin.  Vous  arres  «me  lésion  organique 
qui  rend  votre  mal  absolunient  incurable.  Le  traitement  que  je  vous 
fais  suivre  a  pour  but  de  cafcner  vos  douteufs,  tnaisne  peut  vous  ren- 
dre la  vue. 

~  Ce  n'est  pas  vous  qui  m'anex  guéri,  répond  avec  émotion  le 
caixier,  c'est  Ja  Sainte  Vierge  de  la  Crfotte. 

L'bomme  de  la  sctenoe  humaine  haussa  Isd  épaules  : 

-^  Que  Bernadette  ait  des  extases  inexplicaMes,  cela  est  sûr  ^  car  je 
Tai  vérifié  avec  -une  infatîigable  aUention.  Maïs  que  l'eau  jalUie  à  la 
Grotte  par  je  ne  sais  quelle  cause  inconnue,  guérisse  subitement  des 
loaui  incurables,  ce  n'est  pas  possible* 

Cela  disant,  U  tira  no  agenda  tde  sa  poche  et  écrivit  quelques  mots 
M  crayon. 

I^is  d'une  maio,  il  ferma  VcAl  gaïucbe  de  Bourriette,  c'est-à-dire 
ToBil  valide  par  <m  ce  dernier  pouvait  voir  et  présenta  à  l'oeil  droit, 
qu'il  savait  euti^eoient  piivé  de  la  vue,  la  petite  phrase  qu'il  venait 
d'écrire. 

—  Si  vous  pouvez  lire  ceci  je  vous  croirai  »  dit  d'un  air  triomphant 
réssinent  docteur,  tfui  se  sentait  fort  de  sa  grande  sdence  et  de  sa 
profonde  expérience  médicale. 
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Les  gens  qui  se  promenaient  sur  la  place  s'étaient  groupés  autour 
d'eux. 

Bourriette,  de  son  œil  naguère  mort,  regarda  ce  papier  et  il  ht 
aussitôt,  sans  la  moindre  hésitation  : 

«  Bourriette  a  une  amaurose  incurable,  et  il  ne  se  guérira  jamais,  d 

La  foudre  tombant  aux  pieds  du  savant  médecin  ne  Feût  pas  plus 
stupéfait  que  la  voix  de  Bourriette  lisant  paisiblement  Tunique  ligoe 
d'une  écriture  fine,  tracée  légèrement  au  crayon  sur  la  page  de 
l'agenda. 

M.  le  docteur  Dozous  était  plus  qu'un  homme  de  science,  c'était 
un  homme  de  conscience.  Il  reconnut  franchement  et  proclama  sans 
hésiter,  dans  cette  guérison  soudaine  d*uQ  mal  incurable,  TactioD 
d'une  puissance  supérieure. 

—  Je  ne  puis  le  nier,  disait-il,. c'est  un  miracle,  un  vrai  miracle, 
n'en  déplaise  à  moi-même  et  à  mes  confrères  de  la  Faculté.  Cela  me 
renverse  :  mais  il  faut  bien  se  soumettre  à  la  voix  impérieuse  d'an 
fait  si  évident  et  si  en  dehors  de  tout  ce  que  peut  la  pauvre  science 
humaine. 

M.  le  docteur  Vergez,  de  Tarbes,  professeur  agrégé  de  la  Facollé 
de  Montpellier  médecin  des  eaux  de  Baréges  appelé  à  se  prononcer 
sur  cet  événement,  ne  put  s'empêcher  d'y  voir  également,  de  la  iaçoo 
la  plus  indéniable,  le  caractère  surnaturel  (1). 

Nous  l'avons  dit,  l'état  de  Bourriette  était  notoire  depuis  vingt 
ans,  et  ce  pauvre  homme  était  connu  de  presque  tout  le  monde.  La 
guérison  merveilleuse  n'avait  d'ailleurs  fait  disparaître  ni  les  traces 
profondes ,  ni  les  cicatrices  de  son  terrible  mal ,  de  sorte  que 
chacun  pouvait  vérifier  le  miracle  qui  venait  de  s'accomplir.  Le 
carrier,  presque  fou  de  joie,  en  racontait  les  détails  à  qui  voulût  l'en- 
tendre. 

Il  n'était  pas  le  seul  à  faire  éclater  ainsi  le  témoignage  d'un  bon- 
heur inespéré  et  l'expression  de  la  reconnaissance.  Des  faits  de  même 
nature  s'était  produits  dans  d'autres  maisons  de  la  ville.  Plusieurs 
personnes  de  Lourdes,  Marie  Daube,  Bernarde  Soubie,  Fabien  Bafoo, 
avaient  tout  à  coup  quitté  leur  lit  de  douleur  où  les  retenaient,  depuis 
des  années,  diverses  maladies  réputées  incurables  et  proclamaient 
publiquement  leur  guérison  par  l'eau  de  la  Grotte.  La  main  de 

(1)  Les  conclusions  écrites  de  ces  deax  médecins,  toas  deux  encore  Yffàots  aiosi  que 
Louis  Bourriette,  furent  consignées  par  eux  dms  deux  rapports  détaillés  rt  itoiésl'oo 
de  l'autre  qui  leur  furent  demandés  plus  tard  par  la. Commission  Epiioopals cbaiyM 
d'examiner  les  événements  de  Lourdes. 
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Jeanne  Grassos,  paralysée  depuis  dix  ans,  s'était  redressée  et  avait 
retrouvé  la  plénitude  de  la  vie  dans  l'eau  miraculeuse  (l). 

La  précision  des  faits  succédait  donc,  parmi  les  récits  qui  se  fai- 
saient, aux  vagues  rumeurs  du  premier  moment.  L'exaltation  des  popu- 
lations était  à  son  comble,  exaltation  touchante  et  bonne,  qui  se  tra- 
duisait dans  l'église  par  des  prières  ferventes,  sur  le  chemin  de  la 
Grotte  par  des  cantiques  d'actions  de  grâces  éclatant  sur  les  lèvres 
joyeuses  des  pèlerins. 

Sur  le  soir,  un  grand  nombre  d'ouvriers  de  la  confrérie  des  carriers, 
dont  Bourriette  faisait  partie,  se  rendirent  aux  roches  Massabielle  et 
tracèrent  dans  le  tertre  escarpé  qui  se  trouvait  contre  la  Grotte  un  sen- 
tier pour  les  visiteurs.  Ils  placèrent  devant  le  trou  d'où  la  Source, déjà 
très-forte,  jaillissait  une  rigole  de  bois,  au-dessous  de  laquelle  ils  creu- 
sèrent un  petit  réservoir  ovale,  d'environ  un  demi-mètre  de  profon- 
deur, ayant  à  peu  près  la  forme  et  la  longueur  d'un  berceau  d'en- 
fan  t. 

L'enthousiasme  croissait  d'instant  en  instant.  Les  multitudes 
allaient  et  venaient  survie  chemin  delà  Source  miraculeuse.  Après 
le  coucher  du  soleil,  quand  commencèrent  à  tomber  sur  la  terre 
les  premières  ombres  de  la  nuit,  on  vit  que  la  même  pensée  était 
venue  à  une  foule  d'âmes  croyantes,  et  la  Grotte  s'illumina  tout  à 
coup  de  mille  feux.  Les  pauvres,  les  riches,  les  enfants,  les  femmes, 
les  hommes  avaient  spontanément  apporté  des  bougies  et  des  cierges. 
Durant  toute  la  nuit,  on  put  voir  de  l'autre  côté  du  Gave'  rayonner 
cette  lueur  claire  et  douce,  ces  milliers  de  petits  flambeaux  placés  ça 
et  là  sans  ordre  visible  et  répondant  sur  la  terre  au  scintillement  et  à 
l'éclat  des  étoiles  qui  parsemaient  le  firmament. 

Il  n'y  avait  là  ni  prêtres,  ni  pontifes,  ni  chefs  d'aucune  sorte;  et 
pourtant,  sans  que  nul  eût  fait  aucun  signe,  au  moment  où  l'illumi'- 
nation  éclaira  la  Grotte  et  les  rochers,  se  reflétant  toute  tremblante 
dans  le  petit  réservoir  de  la  source,  toutes  les  voix  s'élevèrent  en 
même  temps  et  se  confondirent  en  un  chant  unanime.  Les  Litanies  de 
la  Sainte  Vierge  se  firent  entendre,  interrompant  le  silence  du  soir 
pour  célébrer  la  Mère  admirable,  devant  ce  trône  rustique  où  sa 
sagesse  avait  daigné  apparaître,  afin  de  combler  de  joie  tous  les  cœurs 
chrétiens.  Mater  admirabilisy  Sedes  Sapientiœ^  Causa  nostrœ  letUiœ^ 
ora  pro  nobis. 

(1)  Le  caractère  de  ces  diTerses  gnériaons  a  étâ  offlcieUement  coottatd  dans  les  rap- 
poru  médicaux  adreaiôi  à  la  CoinmisBioa  Epiacopale. 
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Cétak  rbeure  où  les  délasseineots  du  soir  rassemblaient  autour da 
cercle  et  des  tables  des  cafés  les  ennfimis  de  la  soperstitioD.  Le  trouble 
était  grand  dans  ce  sanhédrin. 

-«-*  Il  n'y  a  jamais  eu  de  source  en  cet  endroit,  s'écriait  l'une  des 
plus  fortes  tètes.  C'est  une  flaque  d'eau,  formée  je  ne  sais  comment 
à  la  suite  de  quelque  infiltration  accidentelle,  et  qui  aura  été  décou- 
verte par  le  plus  grand  des  hasards^  lorsque  Bernadette  a  fomllé  le 
sol.  Rien  n'est  plus  naturel. 

^-^  Évidemment,  répondait-on  do  toutes  parts. 

•-^  Cependant,  hasardait  quelqu'un,  on  prétend  que  l'eau  coule. 

*^  Pas  le  moins  du  monde,  s^écriaient  plusieurs  voix.  Nous  y 
sommes  allés  hier;  c'est  une  grande  flaque  d'eau,  ce  n'est  rien  autre 
chose  qv' une  mare.  Le  peuple,  avec  son  exagération,  prétend  aujour* 
d'hui  que  l'eau  coule.  Ce  n'est  pas  vrai  ;  nous  avons  vérifié  la  chose 
hier,  dè:^  les  premiers  bruits,  et  ce  n'est  qu'une  mare  boueuse. 

Cea  déclarations  suffirent  et  prirent  consâstance  dans  le  monde 
philosophique  et  savant.  Ce  fut  la  thèse  officielle,  acceptée,  certaioe, 
inconte!4table.  Telle  est  même  ohca  las  incrédules  la  crédulité  à  toute 
négation,  telle  est  en  ces  matières  l'absence  complète  d'exameDcfaei 
ces  seelateurs  du  Libre  Examen,  telle  est  l'obstination  de  leur  parti 
pris  contre  les  faits  les  plus  patents,  qu'un  mois  et  deini  après  fé- 
poque  où  nous  sommes,  malgré  l'écrasante  évidence  d'une  fontaine 
puissante  et  fournissant,  comme  chacun  peut  ie  vérifier ^  plus  de  CENT 
MILLE  LITRES  par  jour  aux  regards  de  quiconque  veut  ouvrir  ks 
yeux,  cette  négation  absolue  de  toute  source,  cette  version  impudaote 
de  «la  amreo  avait  cours  et  s'imprimait  encore  audacleusement  dans 
les  journaux  de  la  pensée  indépendante.  Ce  serait  à  ne  pas  le  croire, 
si  au  bavard  et  entre  mille  nous  n'en  donnions  en  note,  au  bas  de  la 
page,  une  preuve  tirée  du  journal  officiel  du  Département  (1). 

(1)  L'Ère  impériale  imprimait  ceci  sur  le  numéro  du  10  avril,  c'est-à-dire  iix 
semaines  après  le  jaillissement  de  la  Source,  dans  na  article  sur  la  Grotte  et  U 
chapelle  qu*U  était  déjà  question  d>  construire  : 

«  Poar  élever  un  mAdi  édifice,  od  pourrait  choisir  uoe  autre  cause  que  les  décltntio0 
«  d'une  fillette  hallucinée,  et  un  autre  lieu  que  LA  HARE  où  elle  fait  sa  toilette.  » 

L*autetr  de  ce  livre  a  voulu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  poiasancede 
cette  source  miraculeuse.  11  en  a  fait  lui-même  mesurer  le  ôi^Ài  sous  ses 
yeux.  Par  ses  trois  tuyaux  et  par  le  canal  qui  conduit  à  la  piscine  elle  donne 
85  litres  par  minute,  soit  par  heure  6,000  litres  et  par  jour  133,^00  lltr» 
Voilà  ce  qu'on  eu  Tincroyable  iapudeDoe  d*af>jpeler  un  suintement  et  «m  luert^ 
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Quant  aax:  gaériaws»  on  les  niatl  proviesoU^stent,  ceoHiie  on  niaU 
la  Soitrccw  ïoutas,  sansexeepÉÎMi;,  éAaientahsoluroentf  epoitseâe^avM 
des  haussements  è*épaiilM  et  de^  rires  btayants».  OHniae  L'éuît  ceUa 
de  Louis  Bourriette. 

—  BourrîeCie  a'esl  pfts^  gnéri^  disait^  1' ubl 

—  H  D^a  jâiuais.  été  malade^  râpoBdftlt  raatre» 

—  Il  s'imagine  être  guéri  :  il  crok  y  wir»  iasiaiiaît  «a.  jeuae. 
homne*  de  Fécole  de  M.  Reaai). 

—  Uimagînalion  a  qittiquefoîs  sur  les  nerfs  un  eflfet  surprenaaitt 
répondait  uo  pbysiologsle. 

—  BourrieXie  n'existe  pas,  s'écriait  brutalemoat  un  nouvean  venu, 
pins  radical* 

Ces  quatre  oa<  àmq  formules  rfiinmaient  Vatlitude  des  tètes  philo- 
sophiques, an  stfjet  de  ces  gnérisons  extraordimûres  dont  la  pauvre 
muhUude  faisait  taiMt.de  hrast. 

On  s'étonnait  que  deshonraie?  sérienx  etinstrnits  comme  M.  Dufo, 
à  cette  époque  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  ;  comaie  te  doetawr* 
Dozou9,  c^mme  M.  Estrade^  comme  le  commandant  dm  la  garnison, 
comme  Tintendant  milîtMre  en  retraite^  M^  de  Laffitte,  eusaeot.  l'iih* 
concevahljd  faiblesse- de  se  laisse?'  séduire  par  tout  ce  qui  se  passait. 

Duraoice  jov  si  cbacgé  dfëvéîDiemeatsv  Bernadette  avait  éié  appriée 
dans. la  chambre-  du  Tribnnal,  avant  ou:  après  l'andienGe,  et  la  dialeo 
ûqae  exercée  du.  Priicureiur  Itnpérial,.  du  Sid>stitut  et  des  Jeges^  a^ut 
été  aussi  impuissante  à  la  faire  varier  ou  se  ccyetvedite  que  L'avait 
été  le  génie  policier  de  M.  Jacomet 

Le  Procureur  Impérial,  soivî  de  son  Substitut,  s'était  déjàprononeé 
depuis  phisieers  jours»  et  rictt  ne  pouvait  ébranler  la  fermeté  de  son 
esprit.  U  déplorait  l'envahissefloient  du  fanatisme,  et  il  était  résolu 
à  &ire  énergiquement  son.  devoir^.  Par  je  ne  sais  quelle  circonstances, 
bien  étrange  en  un  pareil  coQcoodrs  de  mooA,.auctm  désordre  ne  se 
produisait  cependant,  et  le  zèle  louable  de  AL  le  Procuremr  Impérial 
était  condamné  à  mie  complète  inaction  et  à  une  attitude  expectative* 
Au  milieu  de  cet  immense  mouvement  d'hommes  et  d'idées  qui  mettait 
en  émoi  tout  le  pays,  il  semble  qu'une  main  inv»ible  protégeât  ces 
foules  inaombvai>Ies  et  les  eB^>èchftt  de  donner,  mène  innocemmeut^im 
prétexte  àrimmixtion  violente  des  hommes  de  la  justice,  de  k  police  ou. 
de  radmîmstration.  Qu'ilsîle  voulussent  ou  mm,  ces  hommes  avaient 
pour  un  temps  les  mains  liées,  et  elles  ne  devaient  être  déliées  qu'au 
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moment'  où  la  mystérieuse  Apparition  de  la  Grotte  aurait  achevé  son 
œuvre.  Elles  pouvaient  donc  venir  en  toute  sécurité,  ces  multitudes,  si 
immenses  à  l'œil  du  corps  qui  les  voyait  accourir  de  tous  les  côtés  de 
l'horizon,  si  petites  à  Tœil  de  l'esprit  qui  les  compare  aux  millioDs 
d'hommes  que  l'avenir  devait  amener  là  en  pèlerinage.  Une  égide  in- 
visible défendait  de  tout  péril  ces  premiers  témoins  appelés  par  la 
Vierge  :  Nolite  timercj  pusillus  grex. 

Les  ennemis  de  la  superstition  firent  les  plus  instantes  démarches 
auprès  du  Maire  de  Lourdes,  pour  le  décider  à  interdire  par  un 
arrêté  tout  accès  aux  Roches  Massabielle,  lesquelles  faisaient  partie 
d'un  terrain  appartenant  à  la  commune.  Un  tel  arrêté,  disaient  les 
partisans  de  la  liberté  de  penser,  serait  inévitablement  violé  par 
la  passion  populaire,  donnerait  lieu  à  des  procès-verbaux  sans  uoin- 
bre  :  il  y  aurait  des  résistances,  on  opérerait  des  arrestations  ;  et,  une 
fois  entrée  dans  l'allaire,  l'autorité  judiciaire,  policière  et  adminis- 
trative aurait  aisément  raison  de  tout,  car  elle  aurait  pour  la  soateoir 
toutes  les  forces  de  l'État. 

M.  Lacadé,  maire  de  Lourdes  était  un  très-honnête  et  très-excellent 
bomme,  jouissant  de  la  considération  publique  et  la  méritant  Chacao 
dans  la  ville  de  Lourdes  rendait  justice  à  ses  rares  qualités  d'homoie, 
et  ses  ennemis  ou  ses  jaloux,  dans  leurs  propos  les  plus  excessifs,  ne 
lui  reprochaient  qu'une  certaine  timidité  à  prendre,  entre  les  partis 
extrêmes,  une  attitude  tranchée,  et  un  peu  trop  d'attachement  i ses 
fonctions  de  Maire,  qu'il  remplissait  d'ailleurs,  au  dire  de  tous,  avec 
une  réelle  supériorité. 

Il  se  refusa  à  prendre  l'arrêté  que  sollicitait  de  lui  la  tolérance 
bien  connue  de  messieurs  de  la  Libre  Pensée. 

—  Je  ne  sais,  au  milieu  de  tant  de  clameurs,  où  est  la  vérité,  ré- 
pondait-il, et  je^'ai  à  prononcer  ni  pour,  ni  contre.  Je  laisse  faire 
tant  qu'il  n'y  a  pas  de  désordre.  C'est  à  l'Évêque  à  trancher  la  ques- 
tion religieuse;  c'est  au  Préfet  à  décider  les  mesures  qui  ressortent 
de  l'administration.  Pour  moi,  je  veux,  autant  que  possible,  rester 
en  dehors  de  tout  cela,  et  je  n'agirai,  comme  Maire,  que  sur  Tordre 
exprès  du  Préfet. 

Tel  fut,  sinon  le  texte,  du  moins  le  sens  de  sa  réponse  aux  obses* 
sions  dont  il  était  l'objet  de  la  part  des  bons  philosophes  de  ce 
pays,  semblables  en  cela,  vis-à-vis  des  croyances  chrétiennes,  aux 
philosophes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  La  prétendue  liberté 
de  penser  n'a  jamais  toléré  la  liberté  de  croire. 
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Lors  du  jaillissement  de  la  Source,  l'Apparition  n'avait  point 
réitéré  à  Bernadette  l'ordre  d'aller  demander  aux  prêtres  l'élévation 
d'une  chapelle.  Le  lendemain  la  Vision,  comme  nous  l'avons  raconté, 
ne  s*était  point  manifestée,  de  sorte  que,  depuis  ce  moment,  Berna- 
dette  n'avait  point  paru  au  presbytère.  Le  Clergé,  malgré  la  marée 
montante  de  la  foi  populaire,  malgré  les  croissantes  rumeurs  de  mi- 
racles qui  s'élevaient  de  la  foule,  le  Clergé  continuait  de  demeurer 
étranger  à  toutes  les  manifestations  enthousiastes  qui  se  faisaient 
autour  de  la  Grotte. 

—  Attendons  I  disait-il.  Dans  les  choses  humaines ,  c'est  assez 
d'être  une  fois  prudent.  Il  faut  Têtre  dix  fois  dans  les  choses  de 
Dieu. 

Pas  un  prêtre  n'apparaissait  en  conséquence  dans  l'incessante  pro- 
cession qui  se  rendait  à  la  Source  de  l'Apparition. 

Donc,  —  le  Clergé,  se  faisant  une  loi  de  rester  à  Técart,  l'autorité 
municipale  refusant  d'agir  et  d'opposer  son' veto,  —  le  mouvement 
populaire  suivait  son  libre  cours  et  grossissait  comme  les  fleuves 
de  ces  contrées  à  la  fonte  des  neiges.  Il  débordait  de  toutes  parts,  mon- 
tant, montant  toujours  et  couvrant  les  campagnes  de  ses  innombrables 
flots.  Les  partisans  de  la  compression  commençaient  à  sentir  leur 
impuissance  contre  un  si  formidable  courant,  et  à  voir  clairement 
que  toute  résistance  eût  été  emportée  comme  une  digue  de  paille  par 
cette  soudaine  et  puissante  irruption.  Us  durent  se  résigner  à  laisser 
passer  librement  ces  multitudes,  invisiblement  *  soulevées  et  mises 
en  marche  par  le  soufile  de  Dieu. 

XLIII 

A  la  Grotte,  malgré  cet  immense  concours  de  peuple,  tout  conti- 
nuait de  se  passer  avec  le  plus  grand  ordre.  On  puisait  à  la  Source, 
on  chantait  des  cantiques,  on  priait. 

Les  soldats  de  la  garnison,  émus  comme  tout  le  peuple  de  ces 
contrées,  avaient  demandé  au  Commandant  du  fort  la  permission  de 
venir.  Avec  l'instinct  de  discipline  développé  en  eux  par  le  régime 
militaire ,  ils  veillaient  d'eux-mêmes  à  éviter  l'encombrement,  à 
laisser  libres  certains  passages,  à  empêcher  fa  loule  de  se  trop 
avancer  sur  les  rives  périlleuses  du  Gave;  ils  s'employaient  de  côté 
et  d'autre,  prenant  spontanément  une  certaine  autorité  que  personne, 
avec  raison,  ne  songeait  à  leur  contester. 
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Quelqnea jours  se  piksaèreDt  Mim>  pendant  lesqueb  rApparititn 
se  manÛesta  san»  aucttoe  particutorké  nouveHci*  sinoa  que  la  Source 
graiHliasait  toujours  et  que  les  guérîaûDS  nûracoleuses  se  mulUpliaîeQt 
déplus  en  fins.  Il  y  eut  dans  le  floonde  de  la  Lid^re Pensée  un  nmient 
de  stupeur  profonde}*  Les  laits  devenaient  si  nombreux»  sî  coastatés, 
si  patents»  qu'à  chaque  instant  survenaient  des  défectisODs  parmi  lea 
incrédules*  Toutefois,  il  restait  un  indestructible  neyau  d^esprita  se 
disant  forts,  et  dont  la  force  consistait  à  se  roidir  contre  les  preuves 
et  à  résister  à  la  vérité.  Cela  semblerait  impossible  si  TUnivers  entier 
ne  savait  qu'une  grande  partie  du  peuple  juif  a  résisté  aux  miracifô 
mÔJine  de  Jésus*Christ  et  des  Apâtres^  et  qu'il  a  fallu  quatre  sitelea 
de  prodiges  pour  ouvrir  complètement  les  yeux  du  monde  païen. 

Le  2  mars,  Bernadette  se  rendit  de  nouveau  auprès  de  M.  le  coré 
de  Lourdes  et  renouvela,  de  la  part  de  TApparitiofi,  la  deouuide 
d'une  chapelle. 

<~  Elle  veut  que  l'on  construise  une  chapelle  et  qu'on  fasse  à  la 
Grotte  des  processions,  dit  l'Enfant. 

Les  faits  avai^t  marché,  la  source  arah  jailli,  les  guérisons  avaient 
eu  lieu,  les  miracles  étaient  venns  témoigner  au  nom  de  Dieu  delà 
véracité  de  Bernadette.  Le  prêtre  n'avait  plus  de  preuves  à  demander  : 
il  n'en  demanda  point  Sa  conviction  était  fkite.  Le  doute  ne  pouvait 
plus  effleurer  sa  foi. 

La  u  Dame  »  invisible  de  la  Grotte  n*avait  point  dit  son  nom.  Hais 
l'homme  de  Dieu  Tavait  déjà  reconnue  à  ses  bienfaits  maternels,  et 
peut-être  ajoutait-il  déjà  à  ses  prières  :  <r  Notre-Dame  de  Lourdes, 
priez  pour  nous.  » 

Toutefois;  malgré  le  secret  enthousiasme  qui  remplissait  son  cœar 
ardent  au  spectacle  de  ces  grandes  choses,  il  avait,  par  une  rare 
prudence,  su  contenir  l'expression  prématurée  des  sentiments  pro- 
fonds et  doux  dont  il  était  agité  à  la  pensée  que  la  Reine  du  Ciel  était 
descendue  parmi  l'humble  troupeau  de  ses  paroissiens;  et  il  avait 
maintenu  vis-à-vis  de  son  dei'gé  la  défense  formelle  d'aller  à  la 
Grotte. 

—  Je  te  crois,  dit-U  à  Bernadette^  lorsqu'elle  se  prteenta  de  non- 
veau  devant  lui.  Mais  ce  que  tu  me  de^mandes  au  nom  de  rApparîtion 
ne  dépend  pas  de  moi.  Cela  dépend  de  Mgr  l'évèque  que  j'ai  d^'à 
instruit  de  ce  qui  se  passe.  Je  vais  me  rendre  auprès  de  lui  et  lui  faire 
part  de  cette  nouvelle  démarchée  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient 
d'agir. 
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XLIV 

Mgr  Bertrand^Sévère  Laurence,  évèque  de  Tarbea,  était,  par  sa. 
persoDne  aotant  qae  par  dignité  rhonme  du  Diocèse»  Il  y  était  né, 
11  y  aiait  été  élevé,  il  y  avait  graadL  Porté  rapidement  par  son  mé- 
rite aux  plus  importantes  fonctions  ecclésiastiques,  il  avait  été  suc- 
cessivement  Supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Saiat-Pé,  qu'il  avait 
fondé.  Supérieur  du  Grand-Séminaire  et  Vicaire  général. 

Presque  tous  les  prêtres  du  diocèse  avaient  été  ses  élèves,  j'altais 
dire  ses  disciples.  Il  avait  été  leur  Mattre  avant  d'être  leur  Évèquef 
et  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  Utres,  il  les  dirigeait  depuis  près  de  qoah 
rante  années.  Maître  et  Évèque,  il  les  avait  aimés  comme  des  ffis,  et 
en  avait  été  aimé  et  respecté  comme  un  père.  Le  premier  pasteur  de 
ce  pays  pouvait  dire  comme  le  divin  Maître  :  a  Je  connais  mes  brebis 
et  mes  brebis  me  connaissent.  » 

Cette  harmonie  profonde,  cette  parfaite  unité  d'âme  et  d'esprit 
entre  Tancien  supérieur  des  séminaires  et  le  clergé  qu'il  avait  formé 
lui-même  à  la  vie  sacerdotale,  avait  même  été  l'une  des  causes  de  s& 
promotioa  à  l'épiscopat.  Lorsque,  douze  ans  auparavant,  le  siège  de 
Tarbes  était  devenu  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Double,  le  nom  de 
M.  l'abbé  Laurence  se  trouva  dans  toutes  les  boucbes  comme  il  se 
trouvait  dans  tous  les  cœurs.  Le  diocèse  tout  entier,  s'émut  du  même 
désir  et  de  la  même  espérance  et  signa  une  pétition  pour  demander 
la  nomination  de  M.  Laurence  au  siège  de  Tarbes.  L'Évêque,  comme 
cela  était  arrivé  souvent  dans  la  primitive  Église,  se  trouva  ainsi  dé- 
signé et  porté  par  acclamation  au  rang  éminent  dont  tons  le  procla* 
maient  le  plus  digne.  Raconter  ces  choses  c'est  dire  que  Mgr  Lau* 
rence  et  son  clergé  formaieat,ce  qui  devrait  être  partout  et  toujours, 
une  grande  famille  chrétienne.  Quand  un  prêtre  avait  quelque  diffi- 
culté à  résoudre,  quelque  question  trop  forte  pour  son  esprit,  quelque 
peine  trop  lourde  pour  son  cœur,  il  prenait  son  bâton  et  venait  à 
rÉvêcbé,  puis  il  s'en  allait  éclairé  et  consolé  :  rÉvêqoe  avait  donné  la 
laoûère  et  trouvé  moyen  d'enlever  le  chagrin. 

Toute  la  chaleur  de  cette  nature  s'était  concentrée  dans  ce  cœur  pa- 
ternel et  excellent  qui  s'était  fait  tout  à  tous.  Par  tm  contraste  qui  n'était 
point  une  opposition,  la  tête  était  froide  et  soumettait  toutes  choses 
àl'eiamen  d'une  impassible  raison.  L'inteUigenœdu  prélat,  naturelle- 
ment ouverte  sur  tous  les  horizons  de  l'esprit,  avait  une  tendance  es- 
sentiellement pratique.  Personne,  moins  que  lui,  n'était  accessible 
aux  illusions  de  l'imagination  et  aux  entraînements  d'un  enthousiasàie 


668  REYDE  DU  MONDE  GàTHOLIQUE 

irréfléchi.  Il  se  défiait  des  natures  ardentes  et  exagérées.  Pour  le  con- 
vaincre, les  arguments  passionnés  étaient  inutiles.  Si  le  sentiment 
dirigeait  son  cœur,  la  raison  seule  était  la  loi  de  son  intelligence. 

,  L'Ëvèque  ayant  d'agir  pesait  avec  un  soin  extrême  non-seulenaent 
ses  actes  en  eux-mêmes,  mais  aussi  toutes  leurs  conséquences.  De  là 
parfois  une  certaine  lenteur  à  se  prononcer  dans  les  affaires  gravas, 
lenteur  semblable  à  celle  de  la  Cour  de  Rome,  et  ayant  pour  principe, 
non  l'indécision  du  caractère  qui  était  très-résolu,  mais  la  sagesse  de 
l'esprit  qui  voulait  se  rendre  compte  et  se  déterminer  en  pleine  con- 
naissance de  causé.  Sachant  d'ailleurs  que  la  vérité  est  éternelle  et 
que  son  jour  arrive  infailliblement,  il  avait  cette  vertu,  l'une  des  plus 
rares  qui  soient  au  monde  :  la  patience.  Mgr  Laurence  savait  attendre. 

S'il  mettait  du  temps  à  faire  un  pas  en  avant,  il  n'en  faisait  jamais 
un  en  arrière;  et  ses  décisions,  une  fois  prises  l'étaient  pour  toujours. 
La  maturité  d'examen  qui  les  avait  précédées  les  rendait  irrévo- 
cables. 

Doué  d'une  rare  sagacité  d'observation,  Mgr  Laurence  connaissait 
les  hommes  et  possédait  à  un  haut  degré  l'art  difficile  de  les  manier 
et  de  les  conduire.  A  moins  que  la  religion  ne  fût  en  jeu  et  qu'âne 
cause  particulière  n'exigeât  un  éclat  (qu'il  savait  faire  alors  avec  une 
rare  énergie) ,  il  évitait  avec  soin  les  froissements,  les  désaccords  et 
les  conflits;  car  il  savait  que  faire  des  ennemis  à  l'Evêquc  c'étsdt,  sui- 
vant la  pente  ordinaire  du  cœur  humain,  fsdre  des  ennemis  à  l'épis- 
copat  et  à  la  religion.  Sa  prudence  était  extrême.  Plein  du  sentiment 
de  sa  responsabilité,  ayant,  dans  toute  l'étendue  d'un  diocèse,  à  di- 
riger la  barque  de  Pierre,  il  regardait  souvent  au  fond  de  l'eau  et  était 
soigneux  à  éviter  les  écueils.  Il  avait  en  un  mot  la  sagesse  pratique, 
c'est-à-dire  la  prudence  unie  à  la  vertu. 

Administrateur  remarquable,  homme  d'ordre  et  de  discipline,  réu- 
nissant, suivant  le  précepte  évangélique,  la  simplicité  de  l'apôtre  à  !a 
prudence  du  diplomate,  il  avait  été  de  tout  temps,  depuis  le  règne  de 
Louis-Philippe  jusqu'au  second  Empire,  tenu  en  très-haute  appré- 
ciation par  les  divers  gouvernements  qui  s'étaient  succédés.  Quand 
Mgr  Laurence  demandait  une  chose  on  savait  à  l'avance,  dans  les 
régions  du  pouvoir,  que  cette  chose  était  certainement  juste  et  très- 
probablement  nécessaire,  et  on  ne  la  refusait  jamais. 

C'est  ainsi  que  depuis  longtemps  raucorité  spirituelle  et  l'autorité 
temporelle  vivaient  dans  le  plus  parfait  accord  dans  ce  diocèse  pyré- 
néen, lorsque  survinrent,  à  Lourdes,  les  événements  miraculeux  qui 
font  l'objet  de  cette  histoire. 
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XLV 


M.  l'abbé  Peyramale  exposa  k  TEvèque  les  faits  surprenants  dont 
la  Grotte  deMassabielle  et  la  ville  de  Lourdes  étaient  le  théâtre  depuis 
bientôt  trois  semaines.  Il  raconta  les  extases  et  les  visions  de  Berna- 
dette, les  paroles  de  l'Apparition,  le  jaillissement  de  la  source,  les 
guérisons  soudaines,  l'émotion  universelle. 

Son  récit  très-animé,  très-pittoresque  sans  doute  et  dont  nous 
voudrions  bien  avoir  le  texte,  devait  frapper  l'esprit  de  Sa  Grandeur, 
mais  ne  pouvait  entraîner  une  conviction  immédiate. 

Habitué  à  voir  la  vérité  descendre  hiérarchiquement  des  hauteurs 
du  Vatican,  Mgr  Laurence  était  peu  disposé  à  recevoir  et  jî  accepter 
sans  mûr  examen  un  message  céleste  apporté  tout  à  coup,  en  dehors 
des  règles  ordinaires,  par  une  petite  paysanne  illettrée. 

Il  était  trop  versé  cependant  dans  tout  ce  qui  touché  à  l'histoire  de 
l'Eglise  pour  opposer  une  négation  absolue  à  un  fait  qui  avait,  après 
tout  des  analogues  dans  les  annales  séculaires  du  Catholicisme,  mais 
il  était  en  même  temps  trop  tourné  vers  la  pratique,  pour  ne  pas  être 
difficile  à  convaincre.  Les  Evêques  sont  les  successeurs  des  apôtres. 
Mgr  Laurence  qui  était  un  saint  apôtre  l'était  un  peu  comme  saint 
Thomas.  Il  voulait  voir  avant  de  croire,  et  cela  était  heureux,  car 
lorsque  l'Evêque  croyait,  tout  le  monde  savait  qu'on  pouvait  croire 
en  toute  sécurité  avec  lui,  et  que  la  preuve  avait  dû  être  faite  avec 
la  dernière  clarté. 

Combien  n'ont  cru  que  parce  que  Thomas  a  voulu  voir  !  Et  c'est  pour 
cela  que  votre  Providence  a  placé  l'esprit  de  prudence  et  d'examen 
dans  ceux  qui  ont  la  mission  de  déterminer  la  foi  du  chrétien. 

De  la  plupart  des  faits  qu'il  racontait,  M.  le  curé  de  Lourdes  n'a- 
vait pas  été  le  témoin  direct  ;  et  à  cause  de  la  réserve  qu'il  avait  im- 
posée au  clergé,  il  i4!avait  à  invoquer  devant  Sa  Grandeur  que  des 
déclarations  de  tierces  personnes,  de  personnes  laïques  dont  quel- 
ques-unes même,  sceptiques  ou  indifférentes  en  matière  de  religion, 
ne  suivaient  point  les  pratiques  de  l'Église. 

En  outre,  au  milieu  de  tant  de  récits  qui  lui  avaient  été  faits,  de  la 
multiplicité  et  de  la  confusion  do  tant  d'incidents,  des  inévitables  la- 
cunes de  ses  informations,  des  bruits  sans  nombre  qui  couraient,  il 
lui  était  impossible  de  se  rendre  compte  à  lui-même  et  de  faire  res- 
sortir la  marche  logique  et  providentielle  des  événements,  avec  la 
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méthode  qu*il  est  si  aisé  d'y  mettre  aujourd'hui.  Il  eu  est  des  (dits  de 
l'ordre  moral  comme  de  certains  objets  de  l'ordre  physique,  il  faut 
s'en  éloigner  pour  les  bien  voir.  L'abbé  Peyramale  pouvait  bien  ana- 
lyser plusieurs  détails  de  ce  qui  s'acoomplissatt  sous  ses  yeux  ;  mais 
à  cette  époque  il  n'était  donné  ni  à  TEvëque  ni  à  lui  d'en  voir  l'en- 
semble  et  d'en  remarquer  l'admirable  synthèse  :  ils  étaient  trop  près 
des  événements. 

Mgr  Laurence  ne  se  prononça  point.  Plus  sage  en  cela  que  Thomas, 
il  se  garda  bien  de  nier  s  car  il  savait  que  de  semblables  choses, 
quoique  fort  rares,  étaient  possibies.  Il  se  borna  à  ne  pas  croire, 
c'est-à-dire  à  ne  dire  ni  oui  ni  non  et  à  rester  dans  ce  doute  métho- 
dique que  Descartes  déclare  être  la  meilleure  condition  pour  pro- 
céder à  la  recherche  de  la  vérité.  Coinfkie  évèque,  ii  avait  besoin  de 
documents  et  d'attestations  d'une  irrécusable  authenticité,  et  les 
preuves  de  seconde  main  qu'il  recevait  de  M.  le  oué  de  Lourdes  ne 
lui  semblaient  point  suffisantes.  Ne  pouvait-^il  pas  y  avoir  quelqu'il- 
lusion  dans  l'esprit  de  i'enfant?  quelqu'exagération  dans  les  récits  de 
la  foule  ?  I>e  bonnes  âmes  ne  s'étaient-elles  point  laissé  quelqaefois 
tromper  par  de  faux  miracles»  soit  qu'ils  provinssent  de  l'imposture, 
de  l'hallucination  et  les  artiGces  du  Maovaisf  Toutes  ces  qoestions  se 
posaient  d'elles-mêmes  et  lui  iaisaient  un  devoir  de  procéder  avec 
une  extrême  prudence. 

L'id^  de  faire  une  enquête  officielle  se  présentait  tout  naturelle- 
ment à  sa  pensée»  et  l'opinion  publique»  désireuse  d'une  solutioD, 
pressait  l'autorité  épiscopale  de  prendre  officiellement  6n  maio 
l'examen  de  cette  affaire  et  de  prononcer  son  jugement.  Avec  une  mer- 
veilleuse sûreté  de  vue,  l'Evêque  comprit  que  l'agitation  môme  des 
populations  nuirait  à  \sl  maturité  et  à  la  sûreté  de  Tenquète.  U  eut  la 
difficile  sagesse  de  résister  à  k  pression  universelle.  Il  résolut  doue 
de  ledsser  les  choses  suivre  leur  cours,  les  faits  nouveaux  se  prodoire, 
et  une  évidence  éclatante  se  faire  d'elle^miéaie  dans  le  sens  de  la  vé- 
rité, quelle  qu'elle  fut» 

—  «  Le  temps  n'est  point  venu  pour  l'autorité  épiscopale  de  s'oc^ 
cuper  de  cette  affaire.  Pour  asseoir  le  jugement  qu'on  attend  de  nous, 
il  faut  procéder  avec  une  sage  lenteur,  se  défier  de  l'entraiuement 
des  premiers  jours,  donner  te  temps  à  la  réflexion»  et  demander  des 
lumières  à  une  observaXioa  attentive  et  éclmrée  (1)..  » 

Tel  fut  son  langagei 
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Il  muntint  dofic  la  défense  fâiie  «a  clergé  de  se  rendre  à  la  Grotte. 
Mftîs  en  mfttne  teoKpsil  {irit  toutes  sortes  de  mesures  pMr  se  faire 
renseigner  jour  par  jour  I  par  des  témoins  d'une  loyauté  et  d'une  ca- 
pacilé  ioconteetables,  de  tout  ce  qui  se  posserak  aux  fiocbee  Hassa- 
bielle,  et  de  tentes  les  guériaofis  vraies  ou  finisses  <pii  pourraient 
encore  se  produire. 

Par  suite  de  l'attitude  pleine  de  réserre  prise  p«r  Sa  Grandeur, 
f  ei^ète  allait  peut  ainsi  dire  se  faire  d'elle-même  publiquement  et 
tontradiâtoirement,  non  par  uueoofnmissiion  de  quelques  personnes, 
mais  par  l'intelligence  de  tous  et  par  la  forœ  des  choses.  S'il  y  avait 
dans  cette  affaire  quelqu'erreur  ou  quelque  supercherie,  le  monde 
iucroyant,si  profondément  animé  contre  la  superstition  populaire,  ne 
tardermtpas  à  les déoouvrir et  aies  proclamer,  preuves  en  mains.  Si, 
au  ooutraire,  l'événement  avait  un  caractère  divin,  il  triompherait  seul 
de  tous  les  obstacles  et  montrerait  sa  force  intrinsèque  en  se  passant 
de  %Mt  appui.  11  n'en  aurait  alors,  aux  yeux  de  tous  les  esprits  droits, 
qu'une  autorité  plus  incontestable. 

L'Evéqoe  prit  Aoïïc  le  parti  très-sage  de  demeurer,  quoiqu'il  ad- 
vint, et  aussi  longtemps  que  possible,  au  moins  quelques  mois,  dans 
cette  réserve  absolue,  et  d'attendre  pour  îuterveoir  que  les  événe- 
menis  en-mèmes  hii  forçassent  la  maîu. 

XLVl 

Tandis  que  r^vècbé  se  renfermait  dans  oeCte  prudente  réserve, 
l'autorité  civile  était,  en  présence  de  ce  qui  se  passait  A  Lourdes, 
dans  la  plus  grsuQde  perplexité.  M.  Massy  était  préfet  de  Tanbes, 
M.  Rouland  était  ministre  des  cultes. 

Catholique  sincère  mais  indépendant,  M.  le  baron  Massy^  préfet  dses 
.Hauteis-Pyrénéea,  était  ennemi  de  h  superstition.  Il  faisait  profession 
de  croire  en  trè84)0û  chrélien  axix  miracles  rapportés  par  les  Évan- 
giles et  par  les  A/ctes  des  Apfttres  ;  oAaia»  en  dehors  de  >ees  prodiges  en 
quelque  sorts  olBciek,  il  n'admettait  pas  le  merveilleux.  Les  miracles 
agr^tété  indispensaiiles  i^out*  foader  l'Église  et  lui  donner  l'autorité, 
il  Jes  «cosptait  oomme  une  uéoessité  de  cette  époque  de  formation. 
Mais  d'après  lui,  Dieu  devait  s'aritter  là  et  se  contenter  de  ce  mi&imum. 
dtt  suruatttuel  si  loyalement  concédé.  Pcnit  ce  personnage  ftdminis- 
tmiif  kl  part  de  Dieu  était  bite  *et  réglementée  par  le  Credo  oitbodoxe 
et  les  concordais  de  TÉglise.  C'était  établi,  codifié,  rédigé  en  articles 
de  fai  et  eu  articles  de  Joi  ;  les  fidèles  respectaient  ces  mystères»  les 
^«verBameuts  s'étaient  arrangés  de  ces  faits  lointains  quilestou- 
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cbaieut  peu.  Donc  Dieu  ne  devait  pas  sortir  de  là  et  venir  troubler  le 
train  constitutionnel  des  choses  par  des  interventions  inopportunes, 
par  des  actes  personnels  de  sa  puissance.  Qu'il  laissât  faire  les  auto- 
rités constituées,  —  per  me  reges  régnant,  —  et  qu'il  restât  désor- 
mais dans  les  profondeurs  invisibles  de  l'infini.  M<  le  Préfet,  ayant  in- 
cliné sa  haute  intelligence  devant  la  foi  aux  miracles  évaogéliques, 
était  comme  ces  excellentes  gens  qui  dans  leur  budget  consacrent  à  la 
charité  une  somme  fixe,  qu'ils  se  font  une  loi  de  ne  pas  dépasser,  et 
quand  le  merveilleux  se  présentait  il  était  tenté  de  lui  dire  :  «  Passez, 
mon  ami,  on  vous  a  déjà  donné.  ^ 

M.  Massy  était  donc  très- orthodoxe,  mais  dans  le  domaine  théo- 
rique il  craignait  les  envahissements  du  surnaturel.  Il  était  très-reli- 
gieux, mais  dans  le  domaine  pratique  il  redoutait  les  empiëtements 
du  clergé.  «  Rien  de  trop  »  était  sa  devise.  C'était  fort  bien,  mais  les 
gens  qni  répètent  toujours  «  rien  de  trop  »  finissent  généralement  par 
faire  la  mesure  trop  étroite  et  par  ne  pas  accorder  assez.  Le  summum 
^2^5,  le  droit  strict,  est  bien  près  de  la  souveraine  injustice,  ^i/mma 
injuria.  Les  Latins,  en  leur  bon  sens,  prétendaient  que  c'était  absolu- 
ment la  même  chose. 

Homme  de  gouvernement,  essentiellement  officiel,  il  était  pour  les 
choses  établies,  par  cela  seul  qu'elles  étaient  établies.  Ce  qui  était 
devait  être.  Un  état  de  choses  existant  était  un  ^vmci'^^^justificatus  in 
semetipsufn.  Ce  qui  était  légal  était  légitime.  Vainement  on  lui  disait: 
Dura  lex;  il  répondait  :  Sed  lex.  Il  allait  plus  loin,  comme  beaucoap 
d'hommes  vieillis  dans  l'administration,  il  était  porté  à  croire  qoe 
tout  ce  qui  sortait  de  l'ornière  habituelle  était  un  attentat  contre  le 
droit  établi.  11  confondait  l'arrangement  avec  l'ordre  et  prenait  la  ré- 
glementation pour  la  loi. 

L'intelligence  de  M.  Massy  était  d'ailleurs  remarquable.  Il  admi- 
nistrait avec  talent  le  département  qui  loi  était  confié.  Il  avait  une 
grande  rapidité  de  coup  d'œil  et  jugeait  promptement  une  situation. 
Malheureusement  on  a  souvent  en  ce  monde  les  défauts  de  ses  qua- 
lités, et  cette  précieuse  faculté  d'intuition  spontanée  et  de  décision 
l'induisait  parfois  en  erreur.  Se  confiant  peut-être  un  peu  trop  à  la 
justesse  de  son  premier  aperçu,  il  lui  advenait  d'agir  prématurément. 
Il  avait  alors  le  grave  défaut  de  ne  pas  savoir  reconnaître  t[u'il  s'était 
trompé,  et,  malgré  la  précipitation  de  quelques-unes  de  ses  décisions, 
on  ne  le  vit  jamais  revenir  de  son  parti  pris,  soit  sur  un  homme,  soit 
sur  une  chose.  Dans  ces  circonstances,  asisez  rares  d'ailleurs,  il  avait 
coutume  de  s'entêter  et  de  vouloir  marcher  contre  les  obstacles  que 
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lui  offrait  la  nature  même  des  choses.  Ne  pas  savoir  reculer  est  assu- 
rément une  grande  qualité,  mais  à  la  condition  de  ne  jamais  faire 
erreur  et  d*ëtre  toujours  dans  le  bon  chemin.  Quand  on  a  le  malheur 
de  s'engager  étourdiment  dans  une  impasse,  cette  qualité  devient  an 
grand  vice  et  on  finit  par  se  casser  la  tête  contre  les  murs. 

Jusqu'à  cette  époque  le  Préfet  et  l'Évèque  avaient  vécu  en  parfaite 
entente.  M.  Massy  était  catholique  non-seulement  dans  ses  croyances, 
mais  encore  dans  ses  pratiques.  Tout  le  monde  rendait  justice  à  la 
régularité  de^  ses  mœurs,  à  ses  vertus  domestiques,  et  TÉvêque  l'ap- 
préciait. Le  Préfet  de  son  càté  ne  pouvait  s'empêcher  d'admirer  et 
d'aimer  les  éminentes  qualités  de  Mgr  Laurence.  La  prudence  de  ce 
dernier,  unie  à  sa  connaissance  des  hommes,  avait  toujours  évité  les 
occasions  de  conflit  entre  l'autorité  spirituelle  et  l'autorité  temporelle, 
de  sorte  que  non-seulement  la  paix,  mais  la  plus  amicale  harmonie 
régnait  entre  le  chef  du  Diocèse  et  le  chef  du  Département. 
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M.  Massy,  tenu  au  courant  des  événements  de  Lourdes  par  les  rap> 
ports  de  M.  Jacomet,  en  qui  il  avait  une  foi  véritablement  aveugle, 
n'imita  pas  la  prudente  réserve  de  l'Évêque.  Il  se  laissa  aller  à  sa  pre- 
mière impression,  et  ne  croyant  en  rien  à  la  possibilité  de  telles  Ap- 
paritions et  de  tels  miracles,  il  se  prononça  nettement  et  résolut  d'y 
mettre  un  terme,  s'imaginant  en  lui-même  qu'il  pourrait  arrêter  dès 
qu'il  lui  plairait  ce  débordement  populaire,  et  étouffer  dans  son  ber- 
ceau cette  naissante  superstition. 

—  Si  j'avais  été  préfet  de  l'Isère,  lors  des  prétendues  Apparitions 
de  la  Salette,  disait-il  souvent,  j'en  aurais  bien  vite  eu  raison,  et  il  en , 
eût  été  de  cette  prétendue  Apparition,  comme  il  va  en  être  de  celle 
de  Lourdes.  Toute  cette  fantasmagorie  va  rentrer  dans  le  néant. 

Au  liea  d'attendre  que  l'autorité  religieuse,  que  cela  concernait 
seule,  jugeât  opportun  de  prendre  en  main  l'examen  de  cette  affaire 
extraordinaire,  M.  le  Préfet  décida  donc  par  avance  la  question  dans  le 
sens  de  ses  préventions  anti-surnaturelles.  L'Évêque  en  sa  patience, 
prenait  du  temps  pour  dénouer  le  nœud  gordien.  M.  Massy,  dans  son 
impétuosité,  trouvait  préférable  de  le  trancher  brusquement.  Ces  tours 
de  force  ont  réussi  parfois  à  l'épée  d'Alexandre,  mais  l'épée  de  parade 
d'un  Préfet  risque  de  s'y  trouver  impuissante.  A  un  pareil  labeur, 
celle  de  M.  Massy  devait  s'émousser  d'abord  et  se  briser  ensuite. 

Quelle  que  fût  sa  décision,  il  ne  pouvait  cependant  s'empêcher  de 
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comprendre  que  le  fond  même  de  la  question  relevait  de  l'autorité 
épiscopale  et  nullement  du  pouvoir  civil,  et  il  ne  voulait  en  rien  blesser 
le  prélat  vénéré  qui  conduisait,  avec  une  sagesse  si  universellement 
reconnue,  les  affaires  du  Diocèse.  Bien  qu'il  laissât  tout  d'abord 
percer  ses  sentiments  hostiles  contre  les  a  miracles  »  de  Lourdes  et 
qu'il  les  soumit  par  ses  agents  à  une  certaine  enquête,  il  se  borna 
extérieurement  à  certaines  mesures,  qui  pouvaient  à  la  rigueur  avoir 
pour  prétexte  l'immense  concours  du  peuple  que  le  bruit  de  ces 
événements  attirait  dans  la  ville  de  Lourdes. 

Il  commença,  nous  ne  savons  trop  dans  quelle  espérance,  parfaire 
surveiller  secrètement  la  Grotte  nuit  et  jour,  comme  si  quelque  ma- 
nœuvre humaine  eût  pu  être  complice  de  ce  jaillissement  étrange  de 
la  Source  miraculeuse  et  de  son  agrandissement  progressif  (1). 

Le  3  mars,  d'après  les  ordres  venus  de  la  Préfecture,  le  Maire  de 
Lourdes,  M.  Lacadé,  écrivit  au  commandant  du  Fort  de  mettre  à  sa 
disposition  les  troupes  de  la  garnison,  et  de  les  tenir  dès  le  lendemain 
prêtes  à  tout  événement  (2).  Les  soldats,  en  armes,  devaient  se  tenir 
rangés  en  ordre  sur  le  chemin  et  aux  abords  de  la  Grotte.  La  gendar- 
merie locale  et  tous  les  oiGciers  de  police  avaient  reçu  de  semblables 
instructions. 

A  quel  point  ce  menaçant  déploiement  de  force  était-il  fait  pour 
rétablir  l'ordre  ?  Nous  ne  saurions  très- bien  le  comprendre.  N'y  avait- 
il  pas  à  craindre  par  ces  démonstiations  hostiles  ou  tout  au  moins 
intempestives,  par  cet  essai  d'intimidation,  d'irriter  ces  populations 
jusques-là  si  paisibles  mais  naturellement  ardentes,  et  émues  en  ce 
moment  au  plus  haut  degré  par  les  événements  extraordinaires  qae 
nous  avons  racontés?  Ne  risquait-on  pas  de  provoquer  dans  ces  âmes 
si  puissamn^ent  exaltées  par  le  sentiment  religieux  quelques  cris  de 
colère,  quelque  mouvement,  quelqu'agitation  séditieuse?  Beaucoup 
le  redoutaient.  D'autres  l'espéraient  peut-être  et  comptaient  bien  que 
la  multitude  donnerait  à  la  force  quelqu'occasion  d'intervenir.  11  y 
avait  tout  à  parier  qu'il  en  serait  ainsL 
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Quelle  que  fût  l'attitude  inquiète  et  ombrageuse  du  monde  ofBciel, 
la  renommée  de  ces  faits  merveilleux  ne  s'en  était  pas  moins  propagée 
dans  toutes  les  contrées  environnantes  avec  une  électrique  rapidité. 

(1)  Arehites  de  ia  Mairie  de  Lourdee.  Lettres  du  Maire  aa  Préfet  N*  6f . 
(2>  Ibid.  Lettre  da  Maire  au  Commandant  da  Fort.  N*  60. 
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Toute  la  Bigorre  et  tout  le  Béarn,  déjà  agités  par  les  premiers  braits 
de  rApparilioo,  étaient  entrés  dans  un  profond  émoi  à  la  nouvelle  du 
jaillissement  de  la  Source  et  des  guérisons  miraculeuses.  Toutes  les 
routes  du  département  étaient  couvertes  de  voyageurs  hâtés  d'arriver. 
A  tout  instant,  de  tous  les  c6tés,  par  tous  les  chemins,  par  tous  les 
sentiers  qui  aboutissent  à  Lourdes  arrivaient  en  foule  et  pèle-mèle 
des  véhicules  de  toute  sorte,  calèches,  charrettes,  char-à-bancs,  des 
cavaliers,  des  piétons^ 

La  nuit  même  ralentissait  à  peine  ce  mouvement.  Les  habitants  de 
la  montagne  descendaient  à  la  lueur  des  étoiles  pour  se  trouver  à  la 
Grotte  dès  le  matin. 

Les  voyageurs  déjà  arrivés  précédemment  étaient  demeurés,  pour . 
la  plupart,  ne  voulant  rien  perdre  de  ces  scènes  extraordinaires 
comme  on  n'en  avait  certainement  point  vu  depuis  des  siècles.  Les 
hôtels,  les  auberges,  les  maisons  particulières  regorgeaient  de  monde. 
11  devint  presque  impossible  d'héberger  les  nouvelles  foules  qui  sur- 
venaient. On  passait  la  nuit  en  prière  devant  la  Grotte  illuminée  afin 
de  se  trouver  le  lendemain  plus  près  de  la  Voyante. 

Le  jeudi  h  mars,  était  le  dernier  jour  de  la  Quinzaine. 

Lorsque  l'aurore  commença  à  blanchir  à  l'horizon,  une  foule  plus 
prodigieuse  encore  que  les  jours  précédents  inondait  les  abords  de 
la  Grotte. 

Un  peintre  comme  Raphaél  ou  Michel- Ange  eût  tiré  de  ce  vivant 
spectacle  le  sujet  d'un  admirable  tableau. 

Ici,  tout  courbé  par  les  ans  et  vénérable  comme  un  patriarche,  un 
vieux  montagnard  s'appuyait  de  ses  mains  tremblantes  sur  son  énorme 
bâton  ferré  dont  le  poids  et  les  oscillations  faisaient  crier  le  gravier. 
Autour  de  lui  se  pressait  toute  sa  famille,  depuis  l'aïeule,  la  matrone 
antique  aux  traits  anguleux,  au  visage  hâlé  et  ridé,  encapuchonnée 
dans  sa  grande  mante  noire  doublée  de  rouge  jusqu'au  dernier  fils 
qui  se  dressait  sur  ses  pieds  afin  de  mieux  voir.  Les  mains  jointes 
avec  ferveur,  belles,  paisibles  et  graves  comme  les  vierges  splendides 
de  la  campagne  romaine,  les  jeunes  filles  de  la  Montagne  priaient 
isolément  ou  par  groupes.  Plusieurs  faisaient  courir  entre  leurs  doigts 
les  perles  rustiques  de  leur  ch  apelet.  Quelques-unes  lisaient  en  silence 
dans  des  livres  de  prières.  D'autres,  tenant  en  main  ou  même  sur  la 
tète  une  croche  de  terre  pour  la  i*emplir  de  l'eau  miraculeuse,  rappe- 
laient les  figures  bibliques  de  Rebecca  ou  de  Rachel. 

Là,  c'était  le  paysan  du  Qers  à  la  tête  énorme,  m  cou  de  taureau  à 
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la  face  apoplectique  et  violente  comme  celle  de  Vitellius.  A  côté  se 
profilait  la  tête  fine  du  Béarnais,  que  les  innombrables  portraits 
d*Henri  IV  ont  rendue  si  populaire. 

De  taille  moyenne,  mais  paraissant  grands  tant  ils  sont  merveil- 
leusement droits,  les  fiasques,  à  la  poitrine  saillante,  aux  épaules  uq 
peu  hautes  et  aux  membres  agiles  regardaient  dans  une  immobilité 
absolue  et  semblaient  plantés  dans  le  sol  comme  des  statues.  Leur 
large  front,  leur  menton  étroit  et  proéminent,  leur  visage  maigre  et  en 
forme  de  V,  leurs  traits  caractéristiques,  la  netteté  de  leur  type  indi- 
quaient la  pureté  absolue  de  cette  race,  la  plus  ancienne  peut-être  da 
pays  des  Gaules. 

.  Présentant  des  formes  moins  rudes  mais  aussi  moins  accentuées, 
plus  effacés  ou  plus  polis,  plus  distingués  selon  les  uns,  plus  vulgaires 
selon  les  autres,  des  hommes  du  monde  de  toute  profession,  des  ma- 
gistrats, des  négociants,  des  notaires,  des  avocats,  des  employés,  des 
médecins  étaient  mêlés  en  grand  nombre  à  cette  foule. 

Les  dames  en  chapeau  et  en  voile,  les  mains  plongées  dans  lear 
manchon,  se  sentaient,  malgré  leurs  précautions  contre  le  froid,  péné- 
trées par  Tair  glacial  du  matin  :  on  les  voyait  à  tout  instant  cbanger 
de  place  et  s'agiter  pour  se  réchauffer. 

Impassibles  et  dignes,  debout  et  plongés  de  haut  en  bas  dans  leurs 
grands  manteaux  aux  vastes  plis,  quelques  Espagnols  se  tenaient  çà 
et  là  et  attendaient  dans  une  tranquillité  sculpturale.  Ils  regardaient 
la  Grotte  et  priaient.  Un  incident,  une  ondulation  de  la  multitude  Its 
tiraient-ils  forcément  de  leur  contemplation,  ils  détournaient  à  peine.a 
tête  :  ils  promenaient  un  inâtant  sur  la  foule  la  flamme  noire  de  lear 
regard  et  se  remettaient  à  prier. 

En  plusieurs  endroits  les  pèlerins,  fatigués  par  le  voyage  ou  par  la 
station  de  la  nuit  s'étaient  assis  à  terre.  Il  y  en  avait  qui,  dans  leur 
prévoyance,  avaient  avec  eux  des  havre-sacs  garnis  de  provisions. 
D'autres  portaient  en  bandouUière  une  gourde  remplie  de  vin.  Plu- 
sieurs enfants  s'étaient  endormis  étendus  sur  le  sol.  Les  mères,  se 
dépouillant  de  leur  capulet,  les  en  recouvraient  avec  précaution. 

Quelques  militaires,  appartenant  au  régiment  de  cavalerie  de  Tar- 
bes  ou  au  dép6t  de  Lourdes,  étaient  venus  à  cheval  et  se  tenaient 
hors  du  tohu-bohu,  dans  le  courant  du  Gave.  Beaucoup  de  pèlerins 
ou  de  curieux  étaient  grimpés  sur  les  arbres,  et  autour  de  ces  tètes 
isolées  qui  dominaient  les  autres  et  ressortaient  vivement,  tous  les 
champs,  toutes  les  prsdries,  tous  les  chemins,  tous  les  coteaux,  tous 
les  tertres,  toutes  tes  roches  d'où  on  pouvait  avoir  vue  sar  la  Grotte 
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étaient  littéralement  couverts  d*nne  multitude  innombrable  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  de  gens  du  monde,  d'ou« 
vriers,  de  paysans,  de  soldats,  agités,  pressés  et  ondoyants  comme 
les  épis  mûrs.  Les  costumes  pittoresques  de  ces  pays  se  détachaient 
en  voyantes  couleurs  aux  premiers  rayons  du  soleil,  dont  le  disque 
commençait  à  paraître  derrière  les  cimes  du  Gers.  De  loin,  des  co- 
teaux de  Vizens,  par  exemple,  les  capulets  des  femmes,  les  uns  d'un 
blanc  de  neige,  les  autres  d'un  rouge  flamboyant,  les  grands  bérets 
bleus  des  paysans  béarnais  éclataient  comme  des  marguerites,  des 
coquelicots  et  des  bleuets  au  milieu  de  cette  moisson  humaine.  Les 
casques  des  cavaliers  campés  dans  le  Gave  étincelaient  à  la  naissante 
lueur  qui  venait  de  l'Orient. 

Il  y  avait  bien  là  plus  de  vingt  mille  hommes  répandus  sur  les  rives 
du  Gave,  et  cette  multitude  grossissait  incessamment  par  l'arrivée  de 
nouveaux  pèlerins  qui  débouchaient  de  tous  les  côtés  (1). 

La  foi,  la  prière,  la  curiosité,  le  scepticisme  se  peignaient  sur  ces 
visages.  Toutes  les  classes,  toutes  les  idées ,  tous  les  sentiments 
étaient  représentés  dans  cette  immense  multitude.  Il  était  là,  le  rude 
chrétien  des  premiers  ftges  qui  sait  que  rien  n'est  impossible  à  Dieu. 
Il  était  là,  le  chrétien  tourmenté  par  le  doute  et  venant  devant  ces 
roches  sauvages  chercher  des  arguments  pour  sa  foi.  Elle  était  là,  la 
femme  croyante  demandant  à  la  divine  Mère  de  guérir  quelque  cher 
malade,  de  convertir  quelqaftme  bien-aimée.  Il  était  là  aussi,  le 
négateur  de  parti  pris,  ayant  des  yeux  pour  ne  point  voir  et  des 
oreilles  pour  ne  pas  entendre.  Il  était  là  l'esprit  frivole,  oublieux  de 
son  âme,  en  quête  seulement,  devant  le  ciel  entr'ouvert,  d'un  amu- 
sement curieux  et  d'un  vain  spectacle. 

Autour  de  cette  foule  et  sur  le  chemin  couraient,  allaient,  venaient, 
criaient  dans  une  sorte  d'effarement  les  Sergents  de  ville  et  les  Gen- 
darmes. L'Adjoint,  revêtu  \le  son  écbarpe,  se  tenait  immobile. 

Attentifs  à  toutes  choses  et  prêts  à  sévir  au  moindre  désordre,  on 
remarquait  sur  une  petite  hauteur  Jacomet  et  le  Procureur  Impérial. 

(1)  Cette  évaluation  est  celle  des  diren  témoins  qne  noas  avons  consoltés.  Qaant  aox 
détails  da  tableau  que  nous  faisons  de  cette  scène  et  du  mouvement  général  de  tonte 
la  contrée  ils  sont,  pour  la  plupait,  littéralement  empruntés  &  un  Journal  très-hostile  à 
TéTénement,  k  VÈre  impériaie  de  Tarbes»  dans  son  numéro  du  96  mars. 

Quatre  ou  cinq  semaines  après,  en  avril,  alors  que  la  quinsaine  demandée  par  l'Appa* 
tion  était  terminée  depuis  un  mois  et  que  Bernadette,  n'allait  plus  régulièrement  à  la 
Grotte,  le  Maire  fit  faire  le  dénombrement  de  la  foule.  Or  co  Jour  là,  un  Jour  ordinaire» 
alors  que  l'on  ne  savait  pas  à  l'avance  que  [l'enfant  dut  s'y  rendre»  il  s'y  trouvait  encore 
neuf  mille  soixante  personne.  (Lettre  du  Maire  au  préfet  en  date  du  7  avril.  Archives  de 
Is  mairie  de  Lourdes.  N«  86.) 
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Une  rameiu'  énorma,  vague,  maltiple,  confuse*  indescriptible, 
composée  de  mille  bruits  divers,  de  paroles,  de  conversations,  de 
prières,  de  cris,  sortait  de  cette  muUitude  et  ressemblait  à  l'inapai- 
sable  tumulte  des  flots. 

Tout  à  coup  une  clameur  vole  sur  toutes  les  bouches.  «  Voilà  la 
Sainte  I  voilà  la  Sainte!  »  s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  et  une agitadoo 
extraordinaire  se  fait  au  milieu  de  cette  foule.  Tous  les  cœurs,  même 
les  plus  froids,  sont  émus;  toutes  les  tètes  se  dressent,  tous  les  ;eox 
se  fixent  sur  le  même  point;  instinctivement  tous  les  fronts  se  décoa- 
vrent. 

Bernadette,  accompagnée  det  sa  mère,  venait  de  paraître  sur  le 
sentier  que  la  Confrérie  des  carriers  avdt  tracé  les  jours  précé- 
dents, et  descendait  paisiblement  vers  cet  Océan  humain.  Bien 
qu'elle  eût  tout  ce  vaste  peuple  sous  les  yeux  et  qu'elle  fût  sans 
doute  heureuse  de  voir  ce  témoignage  d'adoration  pour  «  la  Dame» 
merveilleuse,  elle  était  tout  entière  à  la  pensée  de  revoir  cette  incom- 
parable Beauté.  Quand  le  ciel  est  près  de  s'ouvdr,  qui  donc  regarde 
la  terre?  Elle  était  tellement  absorbée  par  l'espérance  joyeuse  qui 
remplissait  son  cœur,  que  les  cris  :  «  Voilà  la  Sainte  »  et  les  témoi- 
gnages de  la  vénération  populaire  ne  semblaient  point  l'alteindre. 
Elle  était  si  pleine  de  l'image  de  la  Vision,  elle  était  si  parfaitement 
humble,  qu'elle  n'avait  pas  même  la  vanité  d'être  confuseet  de  rougir. 

Les  Gendarmes  cependant  étaient  accourus  et,  perçant  la  foule 
devant  Bernadette,  formaient  une  escorte  à  l'enfant  et  lui  faisaient  ao 
passage  jusqu'à  la  Grotte. 

Ces  braves  gens,  de  même  que  les  soldats,  étaient  croyants  et  leur 
attitude  sympathique,  émue,  religieuse  avait  empêché  la  fouie  de 
s'irriter  de  ce  déploiement  de  la  force  armée,  et  trompé  le  calcul  des 
habiles. 

Les  mille  rumeurs  de  la  multitude  s'étaient  tues  peu  à  peu  et  il 
s'était  fait  un  grand  silence.  Il  n'y  a  pas,  au  moment  de  la  Messe,  un 
jour  d'Ordination  ou  de  Communion,  plus  de  recueillement  dans  les 
églises  de  la  Chrétienté.  Ceux-là  même  qui  ne  croyaient  pas  étaient 
saisis  de  respect.  Chacun  retenait  en  quelque  sorte  sa  respiration. 
Quelqu'un  qui  eût  fermé  les  yeux  n'aurait  jamais  devioë  qu'il  y  eût 
là  une  immense  foule,  et,  au  milieu  du  silence  universel,  il  n'aurait  eu 
Foreille  frappée  que  par  le  fracas  du  Gave.  Ceux  qui  étalent  près  de 
la  Grotte  entendaient  le  murmure  de  la  Source  miraculeuse  qai 
s'écoulait  paisiblement  dans  le  petit  réservoir  par  la  rigole  de  bcis 
qu'on  y  avait  naguère  placée. 
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Qaand  Bernadette  se  prosterna  devant  la  Grotte,  tout  ce  peuple, 
d'un  mouvement  unanime,  tomba  à  genoux. 

Presque  aussitôt  les  rayons  surhumains  de  l'extase  illuminèrent  les 
tr^ts  transfigurés  de  Fenfant.  Nous  ne  décrirons  pas  une  fois  de  plus 
ce  spectacle  merveilleux,  dont,  à  plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons 
tâché  de  donner  une  idée  au  lecteur.  Ce  spectacle  était  toujours  nou- 
veau, comme  Test  chaque  matin  le  lever  de  l'aurore.  La  puissance 
qui  produit  de  telles  splendeurs  dispose  de  l'infini,  et  elle  l'emploie  à 
diversifier  sans  cesse  la  forme  extérieure  de  son  éternelle  unité  ;  mais 
la  plume  d'un  pauvre  écrivain  n'a  que  des  ressources  bornées  et  des 
couleurs  indigentes.  Si  Jacob  endormi  lutta  avec  l'Ange,  l'artiste,  en 
son  infirmité,  ne  peut  lutter  avec  Dieu-,  et  il  vient  un  moment  où,  se 
sentant  impuissant  à  traduire  toutes  les  délicates  nuances  de  l'œuvre 
divine,  il  se  tait  et  se  borne  à  adorer.  C'est  ce  que  je  fais.  Et  je  laisse 
aux  âmes  qui  me  lisent  le  soin  d'imaginer  toutes  les  joies  succes- 
sives, tous  les  attendrissements,'  toutes  les  grâces  et  toutes  les  cé- 
lestes ivresses  que  la  bienheureuse  Vision  de  la  Vierge  sans  tache,  de 
la  Beauté  admirable  qui  charma  Dieu  lui-même,  faisait  passer  sur  le 
front  innocent  de  Bernadette  ravie.  Que  chacun  devine  donc  ce  que 
je  ne  dis  point  et  qu'il  essaye  de  contempler,  par  la  pensée  et  par  le 
cœur,  directement  et  sans  mon  secours,  ce  que  mon  talent  misérable 
est  incapable  d'exprimer. 

L'Apparition,  comme  les  jours  précédents,  avait  commandé  à 
l'enfant  d'aller  boire  et  se  laver  à  la  Fontaine,  et  de  manger  cette 
herbe  dont  nous  avons  parlé  ;  puis  elle  lui  avait  de  nouveau  ordonné 
de  se  rendre  vers  les  prêtres  et  de  leur  dire  qu'elle  voulait  une  cha- 
pelle et  des  processions  en  ce  lieu. 

L'enfant  avait  prié  l'Apparition  de  lui  dire  son  nom.  Mais  la 
Q  Dame  »  rayonnante  n'avait  point  répondu  à  cette  question.  Le  mo- 
ment n'était  point  encore  venu.  Ce  nom,  il  fallait  qu'il  s'écrivit  aupa- 
ravant sur  la  terre  et  qu'il  se  gravât  dans  les  cœurs  par  d'innombra- 
bles-œuvres de  miséricorde.  La  Reine  du  ciel  voulait  être  devinée  à 
ses  bienfaits,  elle  entendait  que  la  clameur  reconnaissante  de  toutes 
les  bouches  la  nommât  et  la  glorifiât  avant  de  répondre  et  de  dire  : 
u  Votre  ccéur  ne  vous  a  pas  trompés  :  c'est  bien  Moi.  >* 

Henri  LASSERRE. 

{La  miU  am  froekai»  numiràé) 


LA  CRITIQUE 

SES  ABUS,  SES  VARIATIONS,  SON  AVENIR 

(Suite  et  flo.) 


Nous  avons  dit,  en  terminant  notre  premier  article,  que  les  repro- 
ches que  le  Père  Honoré  adressait  aux  critiques  de  son  temps  peu- 
vent s'appliquer  à  la  critique  d'aujourd'hui.  En  voici  un  exemple 
choisi  entre  mille  : 

Le  monde  savant  apprit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  qa'oo 
venait  de  découvrir  dans  un  monastère  grec  l'ouvrage  fameux  iDtitulé 
Philosophumena.  Ce  fut  une  bonne  fortune  pour  les  adversaires  da 
catholicisme;  car,  on  lisait  dans  ce  livre  qu'un  saint  de  l'Église 
romaine,  qu'un  martyr,  qu'un  pape,  saint  Callixte,  avait  perverti  la 
religion  et  commis  toute  sorte  de  crimes. 

Mais  rouvr9ge,  sans  nom  d'auteur,  avait  peu  d'autorité,  et  on  Gt 
un  appel  à  la  critique. 

Le  premier  éditeur,  M.  Miller,  l'avait  publié  sous  le  nom  d'Origèoe, 
mais  bientôt  l'on  conçut  des  doutes.  Ce  n'était  ni  le  langage  d'Ori- 
gène,  ni  ses  opinions  philosophiques,  ni  ses  doctrines  tbéologique?. 
Le  livre  en  question  renfermait  des  idiotismes  latins  :  donc  il  appar- 
tenait à  un  écrivain  de  l'Église  romaine,  et  ce  ne  pouvait  être  que 
saint  Hippoly te,  évêque  dé  Porto  et  martyr.  C'est  l' opinion  du  che- 
valier de  Bunsen  (1),  et  de  Wordsworth*  (2). 

Depuis  on  a  successivement  attribué  les  Philosophumena  à  Caîos, 
prêtre  de  Rome,  à  Tertullien,  à  Novatus,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  re?eou 
à  saint  Hippoly  te  (3). 

Eh  bien,  si  m'emparant  de  la  méthode  de  critique  que  je  combats, 
j'osais  soutenir  que  le  livre  des  Philosophumena  n'est  qu'une  impos- 
ture littéraire  à  la  façon  de  celles  d'Annius  de  Viterbe,  composée  aa 
moyen  âge  pas  un  moine  grec,  afin  de  rabaisser  l^Église  romsdne  et 
justifier  le  schisme  oriental,  que  pourrait-on  me  reprocher?  Assaré- 

(1)  Wppolytut  and  kiê  âge.  ft  vol.  1852.  —  (2)  Saini  Hfppotytus  and  tke  Ckurtkt/ 
Home,  1  vol.  1803-  —  (3)  Voyez  sur  cette  question  Mgr  Craice  :  Etudes  $ur  de  nmaeau 
documents  historiques  empruntés  aux  Philosophumena.  Paris.  Périsse»Régi»-Rolfet,  1B53; 
et  un  article  du  regretté  M.  Le  Uir  dans  les  s&vantes  Etudes  rttigUuses  et  kUtoriqstt. 
1865.  T.  III,  p.  163etsqq. 
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ment  il  n'appartiendrait  pas  aux  détracteurs  de  saint  Denys  TAréo- 
pagite  d'incriminer  ma  critique  ;  car  je  ne  ferais  que  les  imiter, 
avec  cette  différence  que  peut-être  j'aurais  de  mon  côté  le  bon  sens, 

II  sera  inutile,  je  pense,  d'ajouter  que  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  s'applique  aussi,  dans  une  juste  mesure,  à  l'his- 
toire. Ou  plutôt  ne  s'agit-il  pas  toujours  d'histoire,  lorsque,  exami- 
nant les  monuments  littéraires  du  passé,  l'on  s'enquiert  de  leur 
valeur?  Quiconque  écrit  l'histoire  de  TÉglise,  n'interroge-t-il  pas, 
sur  les  faits  primitifs,  les  contemporains,  les  saints  Pères  7  Les  péri- 
péties de  la  discipline  ecclésiastique,  les  développements  successifs 
des  dogmes,  les  textes  des  conciles,  et  les  Actes  de  ces  grandes 
assises  du  catholicisme,  tout  cela  n'appartient-il  pas,  de  près  ou  de 
loin,  au  domaine  de  l'histoire? 

La  France  contemple  avec  un  légitime  orgueil  ses  vastes  collec- 
tions, ces  Spiciléges,  où  elle  lit  ses  origines,  où  elle  cherche  les  pre- 
miers linéaments  de  son  histoire.  Et  si  la  tradition  sacrée  prend  ses 
pièces  justificatives  dans  l'immense  recueil  des  Bollandistes  et  dans 
les  diverses  compilations  monastiques,  l'histoire  profane,  lorsqu'elle 
veut  étudier  la  formation  des  États  de  l'Europe,  la  naissance  des  com- 
munes et  les  premiers  essais  législatifs  des  nations  modernes,  s'a- 
dresse aux  Ducange,  aux  Montfaucon,  aux  Bouquet,  etc.,  vrais  pion- 
niers de  l'histoire  contemporaine.  Même  quand  il  s'agit  de  l'origine 
des  peuples  de  l'antiquité^  de  la  filiation  des  idées  religieuses,  de 
l'harmonie  universelle  des  traditions,  de  la  signification  des  mytho- 
logies  anciennes,  nous  demandons  aux  érudits  des  deux  derniers 
siècles  les  textes  des*  auteurs  classiques  rétablis  d'après  les  règles 
d'une  saine  critique. 

Or  la  majorité  de  ces  éditeurs,  de  ces  commentateurs,  de  ces  compi- 
lateurs, professent  pour  la  critique  un  culte  exagéré  ;  ils  en  ont  fût 
un  art  ayant  des  règles  fondées  sur,  des  principes  immuables  (1). 
Mais  comme  le  prouve  fort  bien  le  Père  Honoré  de  Sainte-Marie,  ces 
principes  doivent  souvent  plier  devant  les  circonstances.  Les  funestes 
résultats  de  cette  critique,  nous  devrions  dire,  de  cette  absence  de 
critique,  se  manifestent  dans  les  histoires  générales  et  particulières, 
écrites  au  dix-septième  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  siècle 
suivant. 

Fleury  compilant  les  annales  de  l'Église,  dénature  les  faits,  ou  bien 

(1)  Laanoy.  De  Argum*  NegaL,  etc.  Lederc.  An  crUicttm 
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les  Die  pour  complaire  aux  prétentions  de  la  cour  et  rabaisser  la 
papauté.  On  peut  voir  dans  Marchetti  la  nature  et  la  bonne  foi  de  sa 
critique  (1).  Les  Tillemont,  les  Arnaud,  les  Dupin,  n'aspirent  qu'au 
triomphe  de  leur  secte,  et  jugent  les  faits  à  travers  le  prisme  des  pas- 
sions politiques  et  de  leurs  préjugés  de  sectaires. 

L'histoire  se  fait  pamphlet. 

Elle  est  à  peu  près  nulle  au  dix-huitième  siècle.  Les  Encyclopédistes 
la  font  descendre  jusqu'au  niveau  de  l'anecdocte  et  de  la  chronique 
scandaleuse.  Rollin,  ou  comme  on  l'appelle  dès  lors,  le  bon  Rollin^i 
traité  de  fabuliste;  c'est  qu*il  manie  avec  respect  les  monuments  de 
l'antiquité,  le  bon  sens  ne  lui  permettant  point  de  lancer  arbitraire- 
ment un  démenti  aux  pères  de  l'histoire. 

Pourquoi,  lorsque  la  science  a  rendu  à  Hérodote  le  sceptre  delà 
véracité,  n*a-  t-elle  pas  dit  un  mot  pour  la  réhabililation  du  bon  RoHn? 
Je  parlais  tout-à-l'heure  des  éditions  critiques  des  auteurs  deVanli- 
quilé,  comme  d'un  subside  nécessaire  à  l'histoire.  Sur  ce  terrain  les 
érudits  allemands  surtout  ont  poussé  l'arbitraire  jusqu'à  l'absurde. 
Platon,  par  exemple,  a  été  pillé  sans  miséricorde.  Trois  savants, 
Schleiermacher,  Ast  et  Socher  ont  entrepris  la  révision  des  œuvres 
du  philosophe  de  Sunium.  Yolci  en  substance  le  résultat  de  leurs 
recherches  : 

Platon  n'aurait  à  revendiquer  en  définitive,  comme  lui  appartenaoi 
que  sept  Dialogues  :  la  République^  le  Timée,  le  Phédon^  le  Banquel, 
le  Phèdre^  le  Gorgias,  le  Protagoras  !  —  Et  les  autres  dialogues? 
—  Les  autres  dialogues  sont  ou  bien  entièrement  supposés,  ou  dou- 
teux. —  Comment!  \q premier  Alcibiade,  ce  dialogue  que  Joseph  de 
Maistre  a  tant  loué,  qui  a  soulevé  l'admiration  de  l'éclectisme  alexan- 
drin, n'appartiendrait  point  à  Platon?  —  Non,  répondent  à  la  fois  et 
Schleiermacher  et  Ast.  Socher  ne  se  prononce  point  :  il  doute.  —  Et 
les  dix  livres  des  Lois?  —  Cet  ouvrage,  s'écrie  Ast,  n'a  rien  de  plato- 
nique. Il  est  vrai  :  l'autorité  d'Aristote  milite  en  faveur  de  l'authen- 
ticité; mais  Aristote  a  dû  être  trompé  comme  tant  d'autres.  Lesl/>is 
ne  sauraient  être  l'œuvre  de  Platon  ;  le  style  est  inférieur  à  celui  des 
autres  dialogues  ;  la  doctrine  est  en  contradiction  avec  les  spécula- 
tions de  la  République. 

Socher  et  Schleiermacher  demandent  grâce  pour  les  charmants 
dialogues,  YEuthyphron,  YEulhydèmeei  le  Ménon.  Non,  dit  Ast; ce 
sont  des  dialogues  supposés.  V Euthyphron  n'est  pas  de  Platon,  car 

(1)  Critica  délia  Storia  Beclesiaslica,  etc.y  dêl  iig  dbb.  Fleury^  in  Roma.  1810.  T.  n. 
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il  termine  sans  définir  son  objet,  et  ne  contient  aucune  grande  vérité 
spéculative.  Et  comment  Platon  eût-il  pu  écrire  le  Ménon  et  définir 
la  vertu  :  une  opinion  droite  1 

La  théorie  de  Socber  condamne  le  Parménide,  le  Sophiste^  le  Poli-- 
tique  et  le  Critias^  à  cause  de  la  contradiction  où  ces  dialogues  se 
trouvent  avec  la  doctrine  de  la  Républiqtte. 

Chose  singulière!  Comment  se  fait-il  que  personne  n'ait  songé 
encore  à  révoquer  en  doute  Fauthenticité  de  la  République? 

Ce  n'est  pas  là  assurément  de  la  critique  ;  c'est  tout  simplement 
une  débauche  de  l'esprit.  Nous  résumons  avec  M.  Janet  :  o  La  fai«« 
blesse  des  critiques  élevées  contre  Tauthenticité  des  Dialogues  de 
Platon  nous  fait  penser  que,  sur  cette  question,  le  plus  sûr  est  de 
s'en  rapporter  en  général  à  la  tradition  ;  que  l'autorité  des  anciens, 
d*Aristote  surtout,  doit  être  notre  règle,  et  qu'il  vaut  mieux,  sauf  les 
exceptions  universellement  adoptées,  faire  à  Platon  la  plus  grande 
patt  possible  (1).  » 

Yoilà  certes  lexpositioD  nette  et  claire  d'une  critique  sûre  d'elle- 
même,  et  nous  demandons  avec  instance  qu'on  applique  la  même 
règle  à  l'examen  des  œuvres  de  l' antiquité  sacrée  et  ecclésiastique. 

Pour  mieux  saisir  la  nature  de  cette  critique  intempérante  que  nous 
combattons,  il  faut  qu'on  l'observe  agissant  sous  l'influence  d'aspira- 
tions diamétralement  opposées  aux  vues  signalées  jusqu'ici. 

Nous  avons  attentivement  considéré  ses  allures,  et  sans  injustice 
nous  avons  affirmé  qu^élle  agissait  au  profit  des  adversaires  de 
fÉglise,  et  sous  l'impulsion  de  la  peur  du  surnaturel.  Il  s'agit  d'exa- 
miner à  présent  ce  que  devient  la  critique  entre  les  mains  de  cer- 
tains défenseurs  de  la  vérité,  qui  dans  leurs  recherches  prennent 
l'imagination  pour  base  et  l'enthousiasme  pour  guide. 

Depuis  le  savant  évêque  d'Avranches,  Huet,  jusqu'au  malheureux 
Lamennais,  il  s'est  trouvé  des  écrivains,  qui,  dans  un  but  assurément 
fort  louable,  ont  prétendu  trouver  dans  les  traditions  primiûves  des 
peuples  les  principaux  mystères  du  christianisme.  Au  lieu  de  se 
borner  à  y  signaler  d'obscurs  vestiges  de  l'enseignement  primordial, 
à  n'y  voir  que  des  préparations  à  Tentière  révélation  des  dogmes,  on 
y  lit  ces  mêmes  dogmes  exposés  souvent  avec  plus  de  clarté  qu'ils  ne 
le  sont  dans  nos  Livres  saints. 

L'esprit  de  système  s'emparant  de  ces  idées  a  compromis  la  gravité 

• 

(1)  Dictionnaire  en  Seincet  pktioiopMques, 
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de  l'histoire  et  la  sincérité  de  nos  apologistes  vis-à-vis  de  la  critique 
anticbrétienne. 

C'est  ainsi  qu'on  a  cru  découvrir  l'unité  de  Dieu  dans  les  fragments 
orphiques  et  dans  certains  passages  d'Euripide;  ces  poèmes  respirent 
plutôt  le  panthéisme  ;  ils  proclament  le  Dieu-Univers,  l'unité  absolue 
de  l'esprit  animant  la  matière  inerte  :  dogme  antique  enseigné  par  les 
Brahmanes  et  importé  dans  les  Mystères  de  la  Grèce. 

De  ce  que  Platon  s'est  servi  du  mqt  Logos  comme  désignant  une 
personne  qu'il  associe  au  Démiurge  et  aux  Idées^  on  s'est  permis 
d'inférer  que  le  philosophe  de  Sunium  connaissait  la  Trinité,  ou  qae, 
au  moins,  il  entrevoyait  le  mystère.  Ces  critiques  imprudents  oublient, 
car  ils  ne  le  peuvent  ignorer,  que  Platon  admet  un  quatrième  prin- 
cipe :  la  matière  éternelle;  que  les  idées  sont  multiples,  distinctes, 
en  tout  semblables  aux  Férouers  (1)  de  la  théologie  parse,  que  le 
Logos  est  l'âme  du  monde,  dont  nos  âmes,  quand  à  la  partie  supé- 
rieure, sont  des  parcelles  ;  que  les  dieux  sont  autant  d'intelligences 
animant  les  astres,  ou  des  génies  dirigeant  les  divers  éléments  (2), 
Et  c'est  là  cette  fameuse  triade  à  laquelle  on  ose  comparer  la  Trinité 
du  dogme  chrétien  ? 

Quant  à  la  personne  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  on  prétend 
lire  son  incarnation  dans  les  avatars  de  Vishnou  (3)  l'histoire  de  sa 
vie  dans  celle  de  Krishna  (A)  ;  son  office  de  médiateur  dans  le  carac- 
tère de  Mithra  (5).  L'annonce  prophétique  de  la  Rédemption  se 
trouve  au  fond  de  toutes  les  traditions  anciennes  ;  mais  on  a  cru  la 
découvrir  spécialement  dans  la  trilogie  d'Eschyle  et  dans  la  quatrième 
églogue  du  poète  de  Mantoue. 

Je  ne  nie  point  que  certaines  analogies  soient  plus  que  de  frap- 
pantes coïncidences;  mais  en  ce  cas  je  me  range  au  sentiment  des 
Pères,  qui  sont  d'avis  que  le  prosélytisme  des  Juifs,  répandus  sar 
toute  la  terre,  dut  populariser  chez  les  nations  Tidée  si  claire  d'une 
palingénésie  sociale.  ' 

Deux  vérités  vivent  dans  les  traditions  des  peuples  :  la  chute  pri- 

(1)  Les  F^oif6r«  étaient  les  prototypes  des  êtres  ;  ils  jouissaient  cependant  d'one  exis- 
tence indépendante,  car  on  leur  rendait  un  calte.  Les  dix  derniers  jours  de  l'anDée.lear 
était  consacrés. 

(3)  Tiiàœus  Loeti,  Opéra  Platonis,  edit.  Stallbaum.  T.  VU,  fol.  00. 

(3)  On  entend  par  li  les  diverses  incarnations  de  Vishnou,  la  deuxième  perionna  de  la 
triade  des  Hindous. 

{h)  C'est  Vishnou  lui-même  dans  sa  huitième  incarnation.  Sa  légende  populaire  accnie 
une  rédaction  moderne,  et  le  culte  de  Krishna  est  postérieur  à  TEvangile  de  ploâears 
siècles.  -*(5}  Parisot.  Biographie  univ,,  partie  mythologique.  T.  IIJ,  p.  104, 
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mitive  et  la  promesse  d'une  réparation.  Mais  ces  deux  vérités  sont 
loin  de  se  produire  d'une  manière  uniforme  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions, dans  les  mille  cultes  de  l'ancien  monde.  Souvent  elles  ne  se 
révèlent  que  comme  deux  sentiments  déposés  dans  le  cœur  d'une 
nation  :  la  conscience  d'une  inimitié  entre  la  Divinité  et  l'homme 
et  le  vague  esp^rd'une  réconciliation  finale.  D'autres  fois  ces  vérités 
se  montrent  dans  un  ordre  d'idées  purement  matérielles  ou  symboli* 
ques,  comme  dans  les  religions  grecques  et  romaines  ;  ou  bien  elles  ne 
s'appliquent  qu'aux  révolutions  des  cieux  et  aux  vicissitudes  des  sai- 
sons, comme  dans  la  philosophie  égyptienne  de  la  dernière  période. 
Ajoutez  à  cela  un  souvenir  plus  ou  moins  confus  du  déluge,  la  vague 
idée  d'un  Dieu  suprême  dominant  le  polythéisme,  mais  n'exigeant 
aucun  culte  pour  une  divinité  inconnue  et  trop  éloignée  de  l'homme, 
et  vous  aurez  à  peu  près  la  somme  complète  de  la  théologie  de  la 
tradition. 

Tout  le  reste  est  dû  à  l'action  prosélytique  des  juifs  et  au  zèle  des 
premiers  missionnaires  chrétiens. 

Les  fauteurs  de  ces  brillants  systèmes  partent  généralement  d'une 
hypothèse  inadmissible.  Ils  affirment  qu'Adam,  possédant  de  la 
religion  la  science  la  plus  parfaite,  a  dû  la  transmettre  telle  à  ses 
descendants.  Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  par  les  faits,  qii'Adam, 
même  dans  l'état  d'innocence,  ne  possédait  point  ces  connaissances 
étendues,  cette  science  détaillée  qu'on  lui  suppose.  Tout  cela  ne  lui 
était  point  nécessaire.  11  pouvait  aimer  Dieu,  jouir  de  la  perfection* 
morale,  sans  avoir  une  claire^  instruction  de  l'avenir. 

Autant  vaudrait  dire  que  l'Église  primitive  n'était  point  parfaite 
comme  n'ayant  point  la  connaissance  distincte  et  explicite  des  dogmes 
que,  sous  l'inspiration  de  Dieu,  elle  définirait  elle-même  dans  la 
suite  des  siècles. 

Tout  démontre  que  l'humanité,  dans  sa  vie  intellectuelle,  est 
soumise  à  la  loi  d'un  développement  progressif.  Or  cela  n'est  pas 
nécessairement  aller  de  l'imparfait  au  parfait.  La  science  n'est  pas 
synonyme  de  perfection  ;  elle  n'y  conduit  pas  infailliblement. 

Les  auteurs  dont  nous  examinons  les  systèmes  ne  s'arrêtent  pas 
aux  dogmes  fondamentaux  ;  il  vont  plus  loin  encore. 

Dans  un  travail  sur  V Antiquité  du  Culte  de  Marie^  publié  dans  un 
journal  d'ailleurs  très-estimable  et  fort  répandu,  on  lit  ces  phrases 
incroyables  :  a  Isîs,  la  déesse  la  plus  vénérée  de  ce  peuple  (les  Egyp- 
tiens) offre  les  plus  frappantes  analogies  avec  la  Mère  de  Dieu. 
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Comme  elle,  elle  est  vierge,  et  figure  boqs  ce  nom  dans  le  signe 
zodiacal  de  ses  adorateurs.  Gomme  elle»  un  miracle  la  rend  féconde  : 
Osiris,  son  époux,  envoie  sur  elle  un  rayon  du  ciel,  etc.  » 

Après  avoir  décric  les  bienfaits  d'Isis  et  son  culte.  Fauteur  ose 
ajouter  : 

K  Tout  cela,  c'est  l'histoire  actuelle  de  llarie  ei  de  son  culte.  »  Un 
peu  plus  loin,  il  s'écrie  : 

u  Non,  ô  divinité  Égyptienne,  non,  6  mythologique  Isis,  quand  les 
peuples  te  représentaient  armée  de  tours  et  de  créneaux,  comme  pour 
dire  que  ton  culte  braverait  et  le  temps  et  les  hommes,  ce  n'est  pas 
toi  qui  te  cachais  dans  ces  emblèmes,  c'était  celle  que  nous  appelons 
la  Tour  de  David,  la  Tour  cPivoire,  etc. 

L'auteur  conclut  en  disant  que  les  Égyptiens  «  vénéraient,  par 
anticipation,  comme  nous  l'avons  vu,  sous  les  traits  de  leur  déesse 
bien-aimée,  l'auguste  Vierge  Marie  (1).  » 

Quand  on  lit  des  choses  pareilles  en  plein  dix-neuvième  siècle,  et 
cela  dans  des  recueils  destinés  à  l'instruction  et  à  l'édificatioD  da 
peuple,  on  a  bien  mauvaise  grâce  d'en  vouloir  à  l'esprit  systématique 
du  bon  Guérin  du  Rocher.  Continuons  nos  extraits. 

En  abordant  la  mythologie  grecque,  l'auteur  donne  l'essor  à  son 
imagination.  A  l'entendre,  cette  religion  classique  cachait  sous  un 
symbolisme  gracieux  un  culte  sublime.  Nous  ne  citerons  que  quelques 
phrases  :  «  Dans  ces  trois  jeunes  immortelles,  qui  représentent,  sous 
le  nom  de  Grâces,  ce  que  l'humanité  peut  enfanter  de  plus  doux  et 
de  plus  beau,  elle  s'agenouille  d'instinct  devant  les  admirables  per- 
fections de  l'âme  et  du  corps  (?)  que  Marie  doit  réunir  en  sa  chaste 
personne.....  »  Ce  qui  suit  est  d'une  audace  incroyable  : 

((  Les  trois  principales  déesses,  dit  Tauteur,  ne  peuvent  point  non 
plus  avoir  été  étrangères  à  la  fille  bénie  et  prédestinée  de  Sion.  La 
plus  belle  et  la  plus  dangereuse,  Vénus,  objet  d'une  merveilleuse 
origine  (I)  natt  brillante  et  pure  de  l'écume  de  la  mer  ;  sous  le  nom 
d'Uranie,  céleste^  elle  gouverne  la  cour  resplendissante  des  astres  (2), 
dans  celui  de  Vénus,  Apostropkia^  d'un  mot  qui  veut  dire  détourner, 
elle  éloigne  les  cœurs  de  l'impureté  et  préside  aux  plaisii's  innocents 
de  l'esprit. 

«  Dans  cette  fiction...  vous  trouverez  vaguement  confondue  avec 
Eve  coupable  Marie  sortant  immaculée  des  sources  corrompues  de  la 

(1)  Bosier  de  Marié.  Année  16*",  n**  35.—  (2)  Veut-on  Bavoir  à  quel  amour  préside  Vénoi 
UranieîQue  Ton  consulte  le  Banqmet  de  Platon.  Op.  edlt.  Stailbaun.  T.  VII,  fol.  181. 
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vie  humaine;  Marie,  aujourd'hui  Y  Étoile  brillante  du  matin^  dont 
le  nom,  interprété  dans  l'idiome  de  la  nation,  voulait  dire  Étoile  de  la 
mer\  Marie,  nommée  dans  l'Ancien  Testament  «  Mère  du  Bel  Amour 
et  de  la  Sainte  Espérance.  » 

Voilà  la  raison  pourquoi  l'impure  naissance  de  Vénus  trouve  son 
pendant  dans rimmaçulée  Conception!  Horresco  referens! 

Nous  passons  sous  silence  le  parallèle  de  Marie  avec  Minerve» 
Junon,  avec  les  déesses  des  Perses,  des  Hindous,  des  Gaulois.  Nous 
citerons  seulement  la  conclusion  de  son  article  sur  les  déesses  grec- 
ques : 

«  Sans  avoir  besoin  d'invoquer  ici  d'autres  exemples,  partout  au- 
dessus  de  cette  vaste  et  ténébreuse  nuit  du  paganisme  se  détache 
lumineuse  et  pure  la  rayonnante  image  de  Marie  (I).  Et  ce  qui 
le  prouve  bien  mieux  que  nos  paroles,  c'est  le  témoignage  même  de  - 
tous  les  apologistes  chrétiens  des  premiers  siècles  :  tous  n'ont  qu'une 
voix,  tous  reprochent  à  la  mythologie  païenne  de  n'être  qu'un  odieux 
travestissement  de  la  vérité  primitive,  qu'une  sacrilège  parodie  de  la 
croyance  chrétienne.  Tertullien,  en  particulier,  pourrait  nous  fournir 
là-dessus  plus  d'un  passage  éloquent  (1),  » 

Non,  il  ne  le  pourrait  pas,  ni  Tertullien  en  particulier^  ni  aucun 
des  apologistes  des  premiers  siècles  chrétiens.  Tous  embrassent  le 
système  d'Evhémère;  c'est  tout  au  plus  s'ils  voient  dans  quelques 
figures  mythologiques  le  travestissement  de  certains  personnages  de 
l'histoire  juive  ;  de  Moïse,  par  exemple,  et  de  Joseph.  Mais  ils  croiraient 
profaner  la  majesté  de  la  religion  en  cherchant  dans  l'amas  impur 
des  folies  païennes  les  figures  vénérées  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère. 

Nul,  en  particulier^  n'est  moins  favorable  au  système  exposé  que 
Tertullien.  Dans  le  livre  II  de  son  ouvrage.  Aux  Nations^  bien  loin  de 
saluer  dans  les  personnalités  mythiques  des  ombres  prophétiques,  il 
adopte  la  théologie  de  Varron,  comme  la  moins  déraisonnable,  et  se 
moque  assez  finement  de  ces  grands  dieux,  qui  ne  sont  que  les  élé- 
ments de  la  nature  dominés  par  la  Providence  ;  des  autres  dieux,  des 
héros  qui  étaient  de  simples  mortels,  parfois  des  scélérats.  A  ce 
propos  il  adresse  aux  Gentils  cet  amer  reproche  :  «  De  nos  jours 
encore,  vous  souillez  le  ciel,  quand  vous  en  faites  le  cimetière  de  vos 
rois.  9 

Clément  d'Alexandrie,  bien  qu'il  regarde  la  philosophie  grecque 
comme  une  sorte  de  préparation  évangélique^  flétrit  néanmoins  de 

(1)  noster  de  Marie,  Année  xvi,  n.  66. 
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toutes  les  manières  le  paganisme  et  n'y  trouve,  pour  sa  part,  que  des 
turpitudes.  La  même  chose  font  et  Athénagore  et  Lactance,  et  Amobe 
et  saint  Athanase  et  saint  Augustin. 

Ainsi  voilà  ce  qu'ose  affirmer  la  charlâtanerie  d'une  fausse  érudi- 
tion. On  cite  à  tout  hasard  un  Père  de  l'Église,  ou,  en  général,  les 
Pères^  et  l'on  s'endort  sur  la  bonne  foi,  sur  l'ignorance  ou  l'iDcurie 
des  lecteurs. 

On  n'attend  pas  de  nous  que  nous  réduisions  à  leur  juste  valeur  les 
propositions  que  nous  venons  de  transcrire  ;  la  nature  de  ce  travail 
nous  le  défend  entièrement  ;  car  nous  ne  discutons  que  les  principes. 
D'ailleurs  quiconque  n'est  pas  entièrement  étranger  à  l'histoire  des 
religions  ne  peut  que  sourire  en  entendant  si  naïvement  affirmer  la 
virginité  d'Isis  ;  mais  il  rougira  d'indignation  à  l'inconcevable  paral- 
lèle de  Marie  et  de  Vénus. 

Nous  nous  permettons  seulement  quelques  questions. 

Un  auteur  moderne  dans  un  beau  livre  sur  la  sainte  Vierge  a  écrit 
ces  paroles  :  «  Dans  ces  mystères  profanes  de  Mithra,  d'Isis,  d'Io, 
dans  ces  mystères  abominables  même  de  la  conception  divino-huœaioe 
de  tous  ces  libérateurs  et  demi-dieux  que  je  ne  veux  pas  nommer, 
c^est  la  Vierge  Mère  qui  se  trouvait  enveloppée  et  honorée  ;  car  toutes 
ces  erreurs  étaient  fondées  sur  une  vérité  qui  n'est  autre  que  la 
maternité  divine  de  Marie.  » 

Ose*t-on  soutenir  sérieusement  que,  dans  ces  mystères  abominables^ 
la  sainte  Vierge  était  honorée  (1)  ? 

Les  mystagogues  et  les  adeptes  connaissaient-ils  le  fond  de  ce  divin 
mystère?  L*^ffirmative  serait  absurde  :  mais  alors,  comment  la  sainte 
Vierge  se  trouvait-elle  honorée?  Si  la  valeur  prophétique  de  ces 
mystères  était  inaccessible  aux  adeptes,  quelle  était  sa  raison  d'être? 

Dira-t-on  que  ces  fables,  ces  symboles  facilitaient  la  conversion 
des  païens  ? 

Si  les  païens  croyaient  à  ces  fables,  ils  n'en  étaient  pas  moins 
éloignés  du  christianisme  ;  car  dès  lors  ils  ne  pouvaient  admettre,  ni 
l'unité  de  Dieu,  ni  la  nature  purement  humaine  de  Marie  ;  c'est  même 
là  une  des  raisons  pourquoi  le  culte  de  Marie  ne  s'est  développée 
que  longtemps  après  la  fondation  de  l'Église. 

Si  les  païens  ne  croyaient  guères  à  ces  mythes,  je  ne  vois  pas 
comment  ces  fables  impures  et  corruptrices  pouvaient  favoriser  chez 

(1)  Aug.  Nicolas.  La  Vierge Mar\€  vivant  dans  fEglUe.T,lU  p.  ZZ. 
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eux  l'adoption  du  christianisme.  Dira*t-on  que  ces  symboles  confir- 
maient par  voie  de  comparaison  la  foi  des  nouveaux  chrétiens? 

Maïs  nous  voyons  que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles,  défen- 
dent, avec  la  plus  grande  sévérité,  la  lecture  des  auteurs  païens. 
C'est  plus  tard  qu'on  permit  avec  les  précautions  suffisantes  la  lecture 
de  certains  poètes.  Le  péril  de  la  séduction  était  diminué,  et  il  fallait 
porter  au  paganisme  expirant  les  derniers  coups,  en  le  démasquant  et 
en  dévoilant  ses  turpitudes. 

Que  devient  la  polémique  chrétienne  en  présence  de  ces  bypo-* 
thèses,  qui  compromettent  la  gravité  de  l'histoire  ?  L'apologiste,  que 
fera-t*il,  lorsqu'il  s'agira  de  renverser  l'échafaudage  du  syncrétisme, 
s'il  voit  lui-même  dans  les  fables  païennes  autant  de  manifestations 
diverses  d'une  même  idée  et  d'un  même  sentiment,  s'il  ose  affirmer 
que  dans  tel  mythe  Jésus,  Marie  se  trouvent  honorés  ?  Quand,  par 
exemple,  Rœthe  vient  nous  dire,  avec  une  érudition  écrasante,  que 
le  judaisme  et  le  christianisme  ne  sont  quel'efflorescence  du  Parsisme 
uni  aux  systèmes  égyptiens,  comment  prouver  le  contraire,  si  nous- 
mêmes  nous  trouvons  dans  le  sein  du  paganisme  les  mystères  les 
plus  augustes,  les  personnalités  les  plus  pures  (1)? 

Certains  auteurs  vont  si  loin  dans  cette  voie  qu'ils  prétendent  dé- 
couvrir, dans  les  traditions  mystiques  et  historiques,  les  mystères 
chrétiens  exposés  avec  une  clarté  éblouissante.  Que  devient  dès  lors 
la  doctrine  de  saint  Paul  affirmant  que  les  promesses,  eloquta^  ne 
furent  confiées  qu'au  peuple  de  Dieu  ;  que  les  Gentils  ne  participent 
qu'à  la  plénitude  d'Israël  (2)  ;  que  Dieu  ne  se  manifeste  à  eux  que  dans 
Tordre  naturel  (3)  et  dans  le  domaine  de  la  conscience  (&)?  Si  les 
Gentils  peuvent  exhiber  des  prophéties  plus  claires,  des  symboles 
plus  transparents  que  les  révélations  des  livres  saints,  je  m'écrie 
avec  saint  Paul  :  Quid  amplius  Judœol  Quelles  sont  donc  les  préro- 
gatives des  Juifs  (5)  ?  et  je  ne  saurai  que  répondre,  car  les  prophéties 
des  voyants  d'Israël,  séparées  de  la  tradition  vivante  et  perpétuelle, 
sont  loin  d'être  claires. 

D'ailleurs  les  mystères  chrétiens,  multipliés  indéfiniment  dans  les 
mille  religions  disséminées  sur  le  globe,  perdraient  par  là-même  leur 
caractère  spécial,  et  il  deviendrait  extrêmement  difficile,  sinon 
impossible,  de  localiser  les  faits  de  la  Rédemption,  et  de  prouver  his- 
toriquement l'établissement  du  Christianisme. 

(l)  Gesehiekte  der  AbiMdkundiieke  Philosophie*  I  Bond,  passim.  —  (2)  Uom*  xi,  il,  13, 
13, 14, 15.  —  (3)  Act.  XIV,  16.  Bom.  i,  20.  —  (4)  Ml*  XVII,  27.  —  (5)  Bom,  m,  1. 
NoaT«Ue  itfrie.  Tome  L  —  If  *  5.  44 
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Nous  avons  considéré  la  critique  dans  ses  écarts,  nous  avons  décrit 
ses  variations»  nous  osons  à  présent  formuler  nos  vœux  pour  ses  des- 
tinées dans  l'avenir. 

Il  n'appartient  à  personne  d'imposer  à  l'humanité  des  règles  de 
critique.  Les  vraies  règles  de  la  critique  sont  les  axiomes  de  la  saine 
raison,  les  lois  immuables  de  la  pensée,  l'exercice  du  jugement  ent/e 
les  deux  extrêmes  que  nous  avons  signalés,  et  puis  ce  je  ne  sais  quoi 
qui  entraîne  la  conviction,  qui  persuade. 

La  critique,  telle  que  je  l'entends,  existe  ;  cet  art  est  exercé,  et 
bien  loin  d'avoir  à  chercher  des  règles  nouvelles,  nous  n'avons  qu'à 
nous  rallier  à  ceux  qui  font  usage  des  anciennes,  et  marchent  con- 
stamment à  la  boussole  du  bon  sens. 

La  cour  romaine  dans  les  préliminaires  des  procès  de  canonisatioo, 
l'Église  dans  le  choix  des  monuments  qui  appuient  sa  doctrine,  des 
faits  qu'elle  propose  à  la  pieuse  croyance  des  fidèles»  font  usage  d'aoe 
critique  prudente  et  sûre,  défiant  à  la  fois  et  le  scepticisme  et  la 
crédulité.  v 

Voilà,  certes,  une  vérité  vivement  contestée  ;  le  doute  à  cet  ^ard 
se  fait  jour,  même  dans  les  rangs  des  catholiques.  11  y  aurait  oéan- 
moins  un  travail  bien  intéressant  à  faire  sur  le  lâouvemeot  de  la 
critique  aux  quatre  premiers  siècles  du  catholicisme  ;  ce  mouvement, 
même  en  dehors  de  l'assistance  divine  et  de  l'infaillibilité,  fut  admi- 
rable de  prudence  et  de  haute  logique. 

On  se  rappelle  la  célèbre  contestation  au  sujet  de  TÉpitre  aux  Hé- 
breux. Les  Latins  surtout  opposaient  à  l'authenticité  de  cet  écrii  l'ac- 
cusation de  novatianisme  ;  plusieurs  la  jugeaient  étrangère  à  saint 
Paul  à  cause  du  style,  «  différent,  disaient-il,  de  celui  des  autres 
écrits  de  cet  apôtre.  »  Longtemps  avant  la  décision  dogmatique  de 
l'Église,  la  saine  critique  porte  ses  fruits.  L'accusation  du  novalia- 
nisme  tomba  devant  une  exégèse  éclairée  ;  et  l'argument  foDdé  sur 
une  prétendue  différence  de  style  fut  détruit  par  saint  Jérôme,  qui 
traita  cette  question  avec  sa  solidité  habituelle. 

L'on  a  osé  soutenir  que  TÉgliseadoptait  indifféremment  lousles  récits 
miraculeux,  les  légendes  bibliques  et  judaïques,  les  histoires  les  plus 
invraisemblables.  Cette  assertion  témoigne  d'une  grande  igoorance, 
relativement  à  l'histoire  littéraire  du  christianisme.  Et  d'abord  voyez 
avec  quel  dédain  Ton  traite  constamment  les  évangiles  apociypifiSt 
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les  légendes  rabbÎDiquQ^  et  les  actes  non  authentiques  des  apôtres  et 
des  martyrs.  Le  décret  attribué  à  saint  Gélase  est  un  magnifique  té- 
moignage de  l'esprit  de  discernement  qui  guide  nos  për^s.  Si  Ton  veut 
se  donner  la  peine  de  pancourir  ce  document.  Ton  verra  qu'il  ne 
renferme  pas  seulement  des  livres  positivement  mauvais,  mais  encore 
ceux  qui  pourraient  offrir  quelque  danger,  par  suite  d'un  caractère 
plus  ou  moins  officiel  que  leur  prêtait  la  renommée. 

Au  temps  de  saint  Augusiia,  les  donatistes  essayèrent  de  faire 
admettre  comme  authentiques  les  actes  d'un  prétendu  concile  de 
Sinuesse.  Mais  le  saint  évéque  d'Hippone  découvrit  la  fraude  et  dé* 
masqua  les  fantômes  du  schisme  (1). 

Le  même  Père  rapporte  les  doutes  qui,  déjà  de  son  temps,  s' éle- 
vèrent au  sujet  des  lettres  de  saint  Cyprien  sur  la  réitération  du  bap- 
tême. Ces  doutes  se  sont  renoavelés  de  nos  jours. 

Photius  nous  apprend  qu'un  certain  Théodore  rejeta  les  œuvres 
de  saint  Denys  TAréopagite  pour  quatre  raisons,  dont  la  principale 
était  l'argument  négatif  (2)«  Les  savants  d'alors  devaient  avoir  leurs 
arguments  à  opposer  aux  raisonnements  de  Thédore;  car  il  est  sûr 
que  celui*ci  eût  pea  de  succès  parmi  ses  contemporains.  Il  y  avait 
donc  en  oes  temps-là  une  critique  littéraire. 

Photius  lui-même,  bien  que  mauvais  chrétien,  était  un  critique 
assez  judicieux  ;  son  MyriobibUon  est  un  monument  précieux,  que 
ne  désavoueraient  pae  les  siècles  les  plus  éclairés.  Et  si  nous  remon- 
tons le  cours  des  âges,  nous  rencontrons  deux  autres  monuments  de 
baute  critique,  dwit  la  scietnce  catholique  peut  être  ûère  :  les  disciples 
d'Origèoe  et  la  Bibliotheca  sancta  de  saint  Jérôme. 

Aux  temps  modernes,  et  sous  le  règne  des  principes  de  la  Renais- 
sance^ nous  rencontrons  les  Boliandistes,  conservant  les  anciennes 
traditions  littéraires,  et  ne  jugeant  pas  à  propos  de  s'appuyer,  dans 
l'examen  des  actes  des  saints,  sm*  les  sentiments  des  humanistes.  La^ 
préface  générale  de  l'immense  recueil  nommé  Acta  Sanctorum  est 
un  chef-d'œuvre  de  critique,  sobre  et  éclairée. 

Il  est  vrai  pourtant  de  dire,  que  les  règles  de  critique  rapportées 
par  Benoit  XIV  dans  son  ouvrage  De  Canonisatione  Sanctorum  sont 
absolument  les  mêmes  ^ue  celles  de  YArs  Critica  de  Launoy.  Mais  les 
i^ésultats  obtenus  par  Tusage  de  ces  règles  dans  les  procédures  ro- 


(1)  s.  Aui;.  De  iniico  B«ptinnate.  a  xv,  l,  n.  i1< 

(2)  Bibliotheca^  cod.  F.j 
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maines,  diffèrent  entièrement  des  conclusions  proposées  par  les  cri- 
tiques que  nous  avons  combattus  (1] . 

D'où  vient  ce  phénomène  ? 

C'est  qu'il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'appliquer  ces  règles 
mathématiquement,  en  insolant  complètement  la  faculté  de  jager. 
L'homme,  dans  la  pratiqué,  n'obéit  pas  aux  injonctions  de  la  raim 
pure  :  sa  faculté  de  juger  subit  certaines  influences,  sans  lesquelles 
elle  agirait  au  hasard  :  influences  légitimes,  guidant  la  raison  sûre- 
ment, influences  pernicieuses,  conduisant  à  l'erreur,  au  mensonge, 

La  critique,  telle  que  l'exerce  rÉglise,[indépendamment  de  Fassis- 
tance  de  F  Esprit-Saint,  est  dirigée  par  les  règles  de  la  saine  logique; 
c'est  rintelligence,  le  jugement  illustrés  par  le  bon  sens  ;  c'est  l'art 
de  penser  d'après  les  vues  du  Créateur.  J'ai  dit  a  indépendamment 
de  l'assistance  de  l' Esprit-Saint,  »  je  devrais  dire  peut-être,  par  suite 
même  de  cette  assistance  préservant  une  société  entière  de  ces  écarts, 
qui  entraînent  aux  plus  fatales  erreurs. 

La  critique  étant  subordonnée  à  la  logique,  devait  nécessairemeat 
suivre  celle-ci,  dans  son  itinéraire  si  varié,  si  plein  de  périls. 

La  régénération  de  la  logique  amènera  le  règne  de  la  critique 
vraie,  nous  aurons  dès  lors,  une  critique  essentiellement  chrétienne. 

Nous  avons  dit  la  régénération  de  la  critique. 

Or  la  spéculation  isolée,  nous  le  répétons,  est  la  grande  caase  de 
nos  erreurs  ;  c'est  la  ruine  de  toute  vraie  logique.  Vouloir  agir  par 
l'intelligence  seule,  à  l'exclusion  formelle  de  toute  autre  faculté,  c*est 
aller  contre  l'intention  du  Créateur,  qui  établit  cette  admirable  har- 
monie, dans  l'ensemble  de  nos  facultés  si  diverses. 

La  logique,  ou  l'art  de  penser  et  de  juger,  appartient  à  la  raison 
telle  qu'elle  existe  dans  son  état  normal,  dans  sa  vie  réelle.  Car  pour 
vivre,  la  raison  se  soumet  à  la  volonté,  et  celle-ci  subit  une  foale  d'in- 
fluences—  sens  intime,  bon  sens,  affection,  caractère,  sens  religieux, 
grâce  —  tout  cela  combiné  avec  les  vues  mêmes  de  l'intelligence  et 
les  données  de  l'expérience. 

Ce  qui  manque  généralement  à  la  logique,  le  P«  Ciratry  Ta  suffi- 
samment prouvé,  c'est  l'induction,  et  celle-ci  suppose  l6  plein  exercice 
de  toutes  les  facultés  de  l'âme,  et  non  pas  l'intellect  seul,  je  veux  dire 
cette  claire  intuition  de  l'esprit,  s'exerçant  sur  la  partie  évidente  et 
purement  exacte  des  mathématiques. 

Le  P.  Gratry  a  rendu  à  la  philosophici  et  par  conséquent  à  la  criti- 

(1)  De  Seatifieatione  et  CanoniMQtione,  Lib,  III,  cap.  viii,  ix,  x. 
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que,  un  service  immense,  en  rétablissant  dans  tous  ses  droits  l'in- 
duction logique  (1).  C'est  la  réconciliation  de  l'intelligence  avec  le 
bon  sens  ;  désormais  la  logique  cessera  d'être  inaccessible  au  vulgaire. 
Nous  reviendrons  à  la  logique  des  saint  Anselme,  des  saint  Thomas, 
des  saint  Bonaventure,  esprits  éminents,  si  souvent  méconnus.  Leur 
doctrine,  il  est  vrsd,  sert  encore  de  base  à  notre  enseignement,  mais 
en  adoptant,  leurs  conclusions,  nous  avons  jusqu'ici  par  la  plus  fu- 
neste inconséquence,  repoussé  leur  logique.  Celle-ci  pourtant  est  gé- 
néralement sûre  ;  leurs  raisonnements  sont  marqués  au  coin  du  bon 
sens.  C'est  qu'ils  pratiquaient  largement  l'induction,  le  P.  Gratry  le 
prouve  (2)  ;  même  dans  leur  grand  argument  métaphysique  pour 
l'existence  de  Dieu,  lorsqu'ils  s'élèvent  de  la  notion  du  mouvement  à 
ridée,  non-seulement  d'un  moteur  proportionné,  mais  d'un  moteur 
fVi/Sm,  ils  nous  donnent  un  syllogisme  combiné  d'une  induction.  Ja- 
mais ils  n'auraient  osé  soupçonner  qu'un  jour  on  en  viendrait  à  sé- 
parer la  raison  pratique  de  la  raison  pure^  à  mettre  une  différence 
radicale  entre  la  connaissance  philosophique  et  la  connaissance  vul- 
gaire. 

Eh  bien,  si  nous  avons  le  bonheur  d'assister  à  la  régénération  de 
la  logique,  de  voir  cette  dernière  reprendre  la  place  qu'elle  occupait 
jadis  dans  l'enseignement,  nous  verrons  par  là  môme  la  critique  ren- 
trer dans  une  voie  raisonnable. 

C'est  parce  qu'elle  appuie  ses  jugements  sur  la  sagesse,  que  l'Église 
se  trompe  si  rarement  dans  les  choses  qui  ne  semblent  pas  de  son 
ressort,  ou  dans  lesquelles  elle  ne  compte  pas  sur  l'assistance  parti- 
culière de  l'Esprit-Saint.  Même  lorsqu'il  s'agit  de  porter  un  jugement 
solennel,  dans  la  canonisation  des  saints,  par  exemple,  elle  ne  rejette 
aucun  des  moyens  que  lui  fournit  la  raison.  Dans  l'examen  des  faits 
ou  des  monuments  littéraires,  elle  admet  les  règles  que  ne  désavoue- 
rait pas  la  critique  la  plus  sévère  ;  mais  elle  fait  ce  que  voulait  na- 
guère M.  Janet  qu'on  fit  pour  Platon  :  elle  incline  vers  le  bien  ;  elle 
enveloppe  sa  raison  d'une  atmosphère  dç  piété  ;  son  intelligence  se 
laisse  conduire,  dominer  par  la  sagesse  ;  dans  ses  recherches,  elle 
procède  avec  sincérité  et  distingue  soigneusement  les  préjugés  faux 
des  propensions  légitimes. 

Ainsi  la  vraie  critique  ne  croit  pas  avoir  accompli  son  devoir,^  si 
elle  se  borne  à  Tapplication  arbitraire  de  règles  qui  ne  sont  rien 

(1)  La  Logique.  T.  II,  II?re  IV.  Paris.  Douniol. 

(3)  De  la  CaanaissoMce  4$  Ddu.  T.  I,  cb.  ir  et  ?.  Paris,  Donniol. 
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moins  que  des  axiomes.  Elle  s'efforce  de  les  appliquer  avec  sagesse  ; 
et  le  premier  fruit  de  cette  sagesse,  c'est  de  reconnaître  que  ces  rè- 
gles prises  isolément  ne  suffisent  point.  Ne  voyons-nous  pas  des  es- 
prits cultivés  nier  jusqu'aux  principes  les  plus  évidents  ;  bâtir  tout 
un  système  de  philosophie  sur  l'identité  des  contraires?  Que  sera 
donc  la  critique  entre  les  mains  d'un  savant,  dont  l'esprit  est  faussé 
par  les  préjugés^  et  le  cœur  desséché  par  le  vice  ou  l'absence  de  vraie 
piété  ? 

Il  faut  donc  absolument  que  le  bon  sens  reprenne  ses  droits;  que 
la  logique  soit  complétée  ;  qu'on  revienne  à  la  dialectique  chrétieoix 
et  puissante  de  nos  pères.  Alors  on  ne  nous  contestera  plus  l'argn- 
ment  de  la  prescription  ;  le  fait  de  la  possessiofi  sera  respecté  josqu'i 
preuve  évidente  du  contraire  ;  ainsi  nous  seront  rendus  des  sqodq- 
ments  littéraires  de  l'antiquité  ecclésiastique,  arbitrairemenl  enlevés 
à  la  science  par  le  sophisme  ;  on  pratiquera  les  vertus  intellectuelles 
à  l'endroit  de  la  doctrine  sacrée  et  de  ses  interprètes  ;  et  la  critique 
des  catholiques  sera  désormais  basée  sur  une  philosophie  vraîiuent 
catholique,  en  dehors  de  l'atmosphère  des  préjugés  et  du  scepticisme. 

F.  ScRVAis  DIRKS, 
de  f  Ordre  des  Franeiseaim. 


L'AMATEUR  AU  SALON 
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«  La  printure  d'histoire,  la  grande  peinture  est  en  décadence  I  o 
Cette  plainte,  hélas!  trop  fondée  semble  devenue  banale,  et  maintes 
fois  nous  y  avons  fait  écho.  Mais  comment  en  serait-il  autrement 
quand  on  voit,  en  outre  des  causes  signalées  déjà  par  nous,  quelles 
idées  fausses  régnent,  quels  préjugés  dominent  non  pas  seulement 
dans  la  foule  ignorante,  mais  dans  les  sphères  élevées,  et  parmi  ceux- 
là  mêmes  qui  pourraient  conseiller,  éclairer  l'opinion  ?  Il  y  a  peu  de 
temps,  dans  un  livre  de  haute  esthétique,  écrit  par  un  des  maîtres  de 
la  critique,  et  plein  d'ailleurs  d'enseignements  judicieux,  je  lisais  ce 
passage  entre  autres,  qui  contredit  si  formellement  pour  nous  la  vnde 
notion  de  l'art  :  • 

«...  Uutilitéest  donc  étrangère  à  la  destination  de  fart  (une  énor- 
mitë  tout  simplement)  ;  pour  conserver  sa  dignité,  sa  grandeur,  il 
doit  avoir  son  but  en  lui-même.  Si  on  en  fait  un  missionnaire  de  la 
religion,  un  officier  de  morale, ,  comme  dit  Mirabeau,  ou  un  moyen 
de  gouvernement,  quelque  brillant  que  soit  son  esclavage,  il  n^en 
sera  pas  moins  esclave.  Même  au  service  des  plus  noble  causes,  il  ne 
peut  devenir  un  instrument,  sans  s'abaisser  ou  s'amoindrir;  car  Tins* 
piration  libre  est  le  plus  illustre  privilège  de  l'artiste.  ••  Certaines 
naïvetés  gothiques  font  voir  jusqu'où  allait  l'asservissement  du  pein- 
tre et  jusqu'où  il  pourrait  aller,  si  l'art  acceptait  pour  misâon  de 
prêcher  la  vertu  par  le  dessin  et  la  couleur.  Oubliant  peu  à  peu  sa 
véritable  fin,  qui  est  de  manifester  le  beau,  il  retomberait  bientôt  en 
enfance  ;  le  fond  emporterait  la  forme  ;  la  morale  absorberait  la  beauté 
11  n'y  aurait  plus  d'art.  » 

Le  lecteur  s'indigne,  mais  tournons  vite  le  feuillet,  et  nous  verrons 
que  le  critique  n'en  croit  pas  moins  au  but  élevé,  à  la  mission  del'art^ 
et  voici  qu'au  risque  de  se  contredire,  il  s'écrie  :  «  Maintenant,  si 
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nous  rapprochons  ce  que  nous  avons  âistingué,  nous  verrous  que  par 
nn  encbainenjent  merveilleux»  l'art  produit  de  lui-même  ce  qui  n'est 
pas  son  but,  c'est-à-dire,  qu'il  est  religieux  et  moral,  utile  et  char- 
mant. 11  est  religieux,  parce  que  le  beau  est  un  reflet  de  Dieu  même. 
Toute  vérité,  enveloppée  par  une  forme  sensible  et  belle,  nous  mon- 
tre  et  nous  voile  l'infini  ;  elle  couvre  et  découvre  tout  ensemble 
l'éternelle  beauté.  Il  est  moral  parce  qu'il  élève  l'âme  et  la  pu- 
rifie. •  (1) 

Franchement,  tout  cela  est-il  bien  clair,  pour  user  d'une  expression 
euphonique?  Et  je  le  demande,  à  la  lecture  de  ces  étranges  choses, 
quelle  confusion  ne  doit  pas  se  faire  dans  les  jeunes  tètes,  alors  surtout, 
on  ne  peut  se  le  dissimuler,  que  ces  erreurs,  dont  un  critique  si  éclairé 
se  fait  l'interprète,  ne  sont  que  trop  répandues  dans  le  monde,  et 
dans  les  ateliers  précisément  où  l'art  ne  s'apprend  pas  comme  un  tuI- 
gaire  métier  7  Aussi  peut-on. admirer  qu'il  se  trouve  encore  un  groupe 
si  nombreux  d'artistes  fidèles  aux  plus  nobles  traditions  de  l'art 

Aux  premiers  rangs  de  ceux-là,  je  placera  M.  Lafon  qui  de  nou- 
veau a  traité  ce  sujet  si  intéressant,  si  pathétique  de  Louis  XVII  ém 
sa  prison  ;  et  cette  seconde  fois,  il  semble  avoir  été  mieux  inspiré  en- 
core que  la  première.  Le  jeune  martyr  est  debout,  appuyé  contre  m 
table,  cherchant  d'un  œil  mélancolique  l'azur  du  ciel  qu'il  n'aperçoi; 
pas  même  à  travers  les  barreaux.  Dans  l'ombre  on'  entrevoit  soo 
bourreau,  Simon,  la  tète  affaissée  et  dormant  du  lourd  sommeil dek 
brute  ou  de  l'ivresse.  La  captivité  du  royal  enfant  ne  remonte  pas 
bien  haut  encore  ;  car  la  figure,  dans  son  expression  navrante  (sans 
doute  il  pense  à  sa  mère)  rayonne  d'intelligence;  11  y  a  la  flamme  de 
la  vie  dans  ce  regard  noyé  de  larmes.  Le  sang  dans  les  veines  cir- 
cule. Les  accessoires,  la  chemise  en  particulier,  sont  excellemmeot 
traités.  Pourtant,  je  me  demande  si,  même  aux  premiers  jours,  le 
pauvre  et  illustre  enfant  portait,  sous  les  verroux,  du  linge  si  blanc 
et  des  vêtements  si  propres. 

Un  tableau  d'un  bien  autre  caractère  et  tout  riant,  tout  charœaDt, 
tout  consolant,  c'est  Y  Idylle  de  M.  Bouguereau,  qui  nous  représente, 
au  milieu  d'un  site  champêtre,  une  famille  rustique  s'épanouissaoi 
dans  la  joie  de  son  bonheur.  Les  enfants  dansent  au  son  d'une  musique 
improvisée  par  la  mère,  tandis  que  le  père  les  contemple  le  sourire 
aux  lèvres.  Ce  sujet  n'est  peut-être  pas  bien  neuf,  et  M.  Bougoereas 

(1)  Grammaire  des  Attê  4u  denfiii «  par  M.  Cb.  Blanc 
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Ta  plus  ou  moins  traité  déjà;  mais  qui  songe  à  s'en  plaindre  quand, 
se  souvenant  du  conseil  d'André  Ghénier  : 

Sur  des  pensers  nouveaux,  faisons  des  vers  antiques, 

l'artiste  ravive  la  banalité  du  sujet  par  l'exécution  supérieure  ?  La 
jeune  mère  est  ravissante,  et  les  enfants  non  moins  gracieux,  déli- 
cieux. Quelles  formes  charmantes  et  quelle  pureté  de  contours,  quelle 
exquise  délicatesse  I  Quelle  perfection  de  modelé  dans  ces  chairs 
blanches  teintées  d'un  incarnat  si  tendre  et  que  le  pinceau  de  l'artiste 
a  tout  particulièrement  caressées  I  II  y  a  dans  cet  attrayant  tableau 
comme  un  écho,  comme  un  parfum  de  telle  églogue  de  Virgile  ou  de 
la  meilleure  idylle  de  Ghénier. 

C'est  de  l'antique  aussi  que  s'inspire  M.  MazeroUes,  mais  beaucoup 
plus  pour  le  sujet  que  pour  la  forme  et  la  couleur  brillante,  chatoyante, 
éclatante,  et  sous  ce  rapport  se  rapprochant  plutôt  des  modernes  que 
des  anciens.  Son  plafond  nous  représente  cette  fable,  extravagante 
entre  tant  d'autres  non  moins  absurdes,  de  la  Naissance  de  Minerve 
sortant  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter,  grâce  au  coup  de  marteau 
de  Yulcain  qui  guérit  ainsi  le  grand  Zeus  de  sa  migraine  I  Un  procédé 
que  je  ne  conseillerais  aujourd'hui  à  personne,  et  moins  inoifensif 
que  la  fameuse  casserole  transformée  en  couvre*chef.  La  chose  pour- 
tant réussit  à  Jupin  et  nous  le  voyons,  sur  son  trône  de  nuages,  l'air 
radieux,  contemplant  avec  le  sourire  de  l'orgueil  sa  fille  nouvelle. 

Tableau  d'histoire  par  la  taille  des  personnages,  mais  de  genre  par 
le  choix  du  sujet,  est  le  Retour  du  mari,  par  M.  Giraud.  La  scène  un 
peu  mélodramatique,  mais  rendue  avec  énergie,  produit  un  grand 
efiet,  malgré  l'idée  assez  dngulière  qu'a  eue  l'artiste  de  la  placer 
dans  un  escalier.  Quant  au  sujet,  l'intention  est  bonne. 

V Impératrice  visitant  les  cholériques  à  PHâtel-Dieu  {PAmtetis^  par 
H.  Guérie,  est  un  tableau  bien  composé,  soigneusement  exécuté  et 
dont  les  nombreuses  figures,  qui  presque  toutes  sont  des  portraits, 
ont  le  mérite  d'une  grande  ressemblance,  la  photographie  aidant 
sans  doute.  Mais  la  couleur  est  un  peu  vulgaire  ;  les  expressions  né- 
gatives. Dirai-je  même  que  la  plupart  des  personnages,  et  très*im- 
portants,  ont  l'air,  en  se  pinçant  la  lèvre,  de  faire  la  grimace.  L'éti- 
quette ne  les  y  obligent  point  comme  à  endosser  cet  afireux  habit 
noir  qui  fait  en  peinture,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  un  effet  lamen* 
table. 

On  regarde  avec  un  vif  plaisir  la  Halte,  de  M.  Protais,  qui  nous 
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montre,  au  milieu  d*un  parc  ou  d'un  bois,  tout  un  régiment  de  fan- 
tassins  faisant  la  sieste.  Je  me  trompe,  ils  ne  dorment  guère  en 
général,  ces  braves  petits  troupiers  %.  la  physionomie  si  animée  et 
qui,  malgré  leur  taille  lilliputienne,  font  tellement  iHusioD,  vivants  et 
remuants,  qu'on  est  tenté  de  leur  causer  du  coienel  et  du  gros-major. 
Dans  l'autre  tableau,  moins  heureux,  La  Prière  du  soir  à  bord^  je 
regrette  de  la  raideur  dans  les  attitudes  trop  seiinblables  et  une  teinte 
bleuâtre  et  terne  générale. 

Les  tons  ternes,  les  tons  gris  et  absorbés,  on  ne  les  reprochent 
pas  à  cet  honnête  Prussien,  M.  Menzel,  auteur  de  l'immense  machine 
ayant  pour  titre  :  Couronnement  de  Sa  Majesté  le  roi  Guillaume^  îi 
qu'il  me  déplaît  de  voir  dans  le  salon  dit  d'bonnear,  où  il  tienttant 
et  trop  de  place.  C'est  bien  de  la  politesse  en  vérité  pour  un  tableau, 
vrai  tableau  officiel,  ennuyeux  comme  la  pluie,  malgré  ce  tapage  d^ 
couleurs  fausses,  ce  bariolage  étourdissant  de  tons  criards  qui,  sous 
prétexte  de  soleil,  miroitent  sur  les  dorures,  les  aigrettes,  et  les  cas- 
ques lourds  de  ces  messieurs,  comme  sur  tes  toilettes  et  les  épaules 
en  satin  de  toutes  ces  belles  dames  qui  font  penser  aux  mu-ionnettes 
de  Séraphin.  Que  de  jaune  et  que  de  rouge  1  Pour  un  mois  d'octobre, 
il  faut  convenir  que  maître  Phébus  s'est  mis  en  frais  et  que,  voulant 
être  agréable,  sans  doute,  à  Sa  Majesté  jurossienne,  il  n'a  point  lésiné 
sur  l'éclairage  ni  le  chauffage. 

La  toile  guère  phis  pittoresque  de  l'autre  Prussien,  M.  Heyden,  la 
BataUle  de  Kosnigsgraitz  ne  gagne  pas  pour  moi  au  voisinage  du 
tableau  de  M  VI.  Hippoiyte  et  EL^Bellangé  (Episode  de  la  bçLtaHk  à 
lAlma) .  A  la  bonne  heure  !  voilà  de  la  vie,  du  mouvement,  de  l'actioD, 
et  pas  à  l'exclusion  de  la  couleur  et  du  dessin.  Devant  cette  page  si 
intéressante,  le  critique  que  j'ai  cité  déjà  ne  songerait  plus  à  dire  : 
«  Qu'il  n'y  a  rien  de  si  ingrat  que  le  genre  de  Van  der  Meulen,  »  et 
qu'il  est  comme  imposable  qu'un  artiste  ait  asaez  de  qualités  d'ail- 
leurs :  «  une  â  prodigieuse  variété  de  ressources  dans  l'imagination, 
en  excellant  dans  les  détails,  pour  contrebalancer  la  froideur,  la  ma- 
notomie  de  ces  longues  files  parallèles,  de  ces  corps  de  tixMipes 
oblongs  Où  carrés  et  la  symétrie  de  notre  tactique.  » 

Le  tableau  de  M.  Hesse,  le  Péché  originel^  prouvé  de  la  science,  de 
l'étude,  une  certaine  distinction  dans  le  dessin  et  la  couleur  ;  mais  il 
semble  plutôt  le  produit  du  labeur  consciencieux  que  celui  de  l'io- 
spiration.  Cette  flamme  soudaine,  qui  s'allume  on  ne  sait  où,  ne 
manque  pas  à  M.  Sehreyer,  non  plus  que  la  verve  de  l'exécution.  Sa 
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touche  est  hardie  et  ferme,  sa  couleur  originale  ;  mais  je  préférais 
pour  la  poé^e  du  sujet  et  la  vigueur  de  la  pensée,  son  tableau  de 
Tan  passé,  la  Charrette  aux  Chevaux  surpris  par  des  lofips. 

M.  Jacquet  ne  tient  pas  assez,  ce  me  semble,  les  promesses 
qu'avait  fait  concevoir  son  tableau  de  début.  L'étude,  jeune 
homme,  Tétude  de  la  nature,  patiente,  persévérante  et  sans  parti 
pris.  Voyez  ce  que  lui  doit  M.  Lefebvre.  A  part  le  choix  du  sujet 
que  je  blâme  très-haut,  la  Femme  couchée  est  une  œuvre  remar- 
quable par  Télégance  des  formes  et  la  suprême  délicatesse  des  car- 
nations. Mais  en  dépit  de  cette  touche  habile,  de  ce  modelé  merveii*- 
leux,  c'est  de  l'art  bourgeois,  car  le  style  manque  ;  la  photographie, 
si  le  soleil  pouvait  colorier  les  objets,  ne  ferait  guère  autrement 
Trop  réelle  et  peu  chaste  ainsi  cette  étude  qui,  n'en  déplaise  à  la  cohue 
des  amateurs,  choque  les  yeux  dans  son  absolue  nudité.  Mais  com- 
bien, sans  avoir  l'excuse  du  talent,  ne  montrent  pas  plus  de  discrétion 
que  M.  Jules  Lefebvre,  auquel  j'ai  regret  de  faire  ces  reproches,  car 
j'apprécie  à  sa  valeur  son  mérite  comme  peintre,  et  je  lui  fais  en  par- 
ticulier très-grand  compliment  du  portrait  de  Mlle  L.  L...,  l'un  des 
meilleurs  du  salon. 

M.  Fromentin  aussi  est  un  artiste  dont  le  talent  nous  est  sympa- 
thique; mais  au  diable  néanmoins  ses  Centaureslloni  le  savoir- 
faire  de  l'habile  artiste  n'empêche  point  que  pour  nous  la  vue  de  ces 
êtres  monstrueux,  à  la  fois  hommes  et  chevaux,  femmes  et  cavales, 
ne  soit  répugnante  et  révoltante  !  On  se  sent  au  contraire  attiré,  charmé 
par  la  gracieuse  simplicité  des  types  et  des  costumes,  et  surtout  la 
candeur  des  expressions,  dans  le  lumineux  tableau  de  M.  Antigna  : 
Fiancés  bretons  ! 

IV 

Qui  nous  délivrera  des  Grecs  et  des  Romains  I 

s'écriait-on  naguère  dans  les  ateliers,  auxquels  les  salons  à  l'envi  fai- 
saient écho.  Bien  des  gens,  des  jeunes  gens  surtout,  dont  j'étais 
alors,  battaient  des  mains,  qui  aujourd'hui,  avec  plus  de  zèle  et  d'en- 
thousiasme, pousseraient  un  cri  tout  différent.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne 
clament  à  l'unisson  :  Allons,  tant  pis!  rendez-nous  s'il  est  besoin  ces 
Grecs  usés,  démonétisés,  comparses  ennuyeux  ;  ces  Romains  fossiles  I 
Rendez-nous  ces  mannequins  si  connus  dans  leur  friperie  solennelle  I 
Mais,  par  Jupiter,  mais  par  Hercule,  voire  par  Vulcain,  le  Dieu  chauve 
et  botteuxi  débarrassez-nous  de  cette  autre  peste  dix  fois  pire,  eelle 
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des  amuseurs,  sauteurs,  batifoleurs,  cabrioleurs  et  gaudisseurs  dont 
pour  rinstant  la  littérature  et,  par  ricochet,  la  peinture  est  infestée. 
Ils  sont  là,  dans  les  petits  journaux  en  particulier,  quotidiens  ou  non, 
ils  sont  là  deux  ou  trois  douzaines  de  comiques  ou  soi-disant  tels,  en- 
gagés pour  les  rôles  de  poiiohinelles  et  chargés  de  divertir  la  galerie 
à  tout  prix  l  A  tout  prix ^  un  mot  d'ordre  qu'ils  prennent  au  pied  de  la 
lettre  ;  car,  afin  de  dérider  coûte  que  coûte  la  foule  des  gobe-mou- 
ches, petits  crevés,  bourgeois  et  autres  qui  les  écoutent  bouche 
béante,  Scaramouche  et  Galimafré  n'ont  nul  frein,  ne  connaissent  au- 
cune vergogne.  Sûrs  de  la.  complicité  imbécile  des  badauds,  qui  ue 
veulent  que  rire,  ils  insultent  le  bon  Dieu  même  de  leur  ricanement 
impudent,  font  des  gorges  chaudes  de  la  vertu,  de  la  religion,  «  cette 
rengaine  »,  gouaillent  l'honneur  du  drapeau  comme  la  bravoure  du 
soldat,  bafouent  le  patriotisme  qu'ils  qualifient  chauvinisme.  Mais 
quels  applaudissements  leur  vaut  cette  complainte  de  la  part  de  la 
race,  si  nombreuse  aujourd'hui  des  poltrons  qui  prendraient  plus 
volontiers  la  quenouille  que  le  fusil! 

Nos  Guignols  cependant,  la  plume  à  l'oreille,  tenant  d'une  msdnla 
batte  d'Arlequin  et  de  l'autre  la  pioche  du  démolisseur  peu  dissi- 
mulée, s'évertuent  à  renverser,  histoire  de  rire,  tout  ce  qui  repose 
sur  une  base  sainte  et  respectable,  s'acharnent,  par  simple  passe- 
temps,  à  miner  dans  leurs  plus  intimes  fondeaients  toutes  les  vieilles 
assises  de  l'ordre  social.  En  vérité,  quand  je  les  vois  à  l'œuvre  avec 
cette  rage,  je  me  sens  tout  perplexe  et  suis  tenté  bien  fort  de  maudire 
comme  une  invention  détestable  cette  liberté  de  la  presse  si  chère  à 
tant  de  gens,  dont  plusieurs  sont  de  mes  bons  amis,  mais  qui  pro- 
duit de  tels  fruits,  fruits  de  mort.  La  peste  !  comme  on  disait  au  temps 
de  Molière,  que  penser  d'une  institution  qui  fait  que  des  pitres,  d'un 
si  médiocre  talent,  acquièrent  tant  d'importance  et  touchent  tant  de 
billets  de  banque  pour  des  exercices  qui,  en  d'autre  temps  et  meilleurs, 
leur  eussent  vald  les  étriviëres? 

Eh  bien  I  la  peinture,  elle  aussi,  a  ses  amuseurs  ;  mais,  à  la  diffé- 
rence des  premiers,  ceux-ci,  qui  sont  les  peintres  de  genre,  la  plu- 
part d'entre  eux,  du  moins,  ne  brillent  ni  par  l'esprit,  ni  par  la  fan- 
taisie ingénieuse,  ni  par  le  trait.  Tout  leur  talent,  en  général,  se 
trouve  dans  l'agilité  des  doigts,  dans  l'adresse  souvent  prestigieuse 
qu'ils  acquièrent  à  force  de  pratique  dans  le  maniement  du  pinceau. 
Hais  pour  le  reste,  néant!  Dans  leur  cervelle  il  n'y  a  rien,  mais  rien, 
pas  plus  que  dans  la  coloquinte  séchée  au  soleil  dont  se  pare  la  cbe- 
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minée  du  magister  de  mon  village  !  Pas  n'est  besoin  de  le  dire*  les 
tableaux  de  genre  foisonnent,  fourmillent,  pullullent  comme  toujours 
au  Salon  ;  on  les  compte  par  centaines,  par  mille,  et  dans  beaucoup 
ne  manque  pus  le  talent  d'exécution  ;  mais  quant  à  l'idée,  elle  est  au- 
tant et  plus  difficile  à  rencontrer  que  la  petite  aiguille,  on  sait  où,  in 
fceno.  Il  n'est  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  \  et 
c'est  en  vain  que  depuis  des  années  nous  prêchons  sur  ce  point  les 
artistes  et  que  nous  leur  répétons  avec  Diderot  : 

f(  Il  me  semble  que,  quand  on  prend  le  pinceau,  il  faudrait  avoir 
quelque  idée  forte  et  ingénieuse,  délicate  ou  piquante,  et  se  proposer 
quelque  effet,  quelque  impression.  Donner  une  lettre  à  porter  est  une 
action  si  commune  qu'il  faut  absolument  la  relever  par  quelque  cir- 
constance particulière  ou  par  une  exécution  supérieure.  11  y  a  bien 
peu  d'artistes  qui  aient  des  idées,  et  il  n'y  en  a  presque  pas  un  seul 
qui  puisse  s'en  passer...  Point  de  milieu  ou  des  idées  intéressantes* 
un  sujet  original  ou  un  fait  étonnant;  le  mieux  serait  de  réunir  les 
deux  et  la  pensée  piquante  et  l'exécution  heureuse.  » 

Voilà  des  conseils  excellents  et  «  niais  d'évidence,  »  comme  dirait 
TOppfer.  Pourtant,  quand  on  veut  les  faire  entendre  aux  artistes,  il 
semble  que  vous  leur  parliez  le  pur  chinois  ;  ils  vous  contemplent  les 
yeux  écarquillés  ou  tournent  la  tète  en  regardant  ailleurs.  Faut-il  s'é- 
tonner si  le  critique  leur  en  garde  racune,  et,  pour  cette  fois,  leur  te- 
nant rigueur,  veut  se  borner  à  la  simple  mention  honorable,  encore 
pour  les  plus  adroits  :  MM.  Toulmouche,  Saintin,  Garaud,  Schlesinger, 
Tissot,  etc.  » 

a  Quoi  t  me  dit-on,  et  Marchai  que  vous  oublies  et  qu'il  fallait 
nommer  le  premier,  ckr  cette  fois  il  a  fait  merveille  dans  ses  deux 
figures,  Pénélope  et  Phryné.  C'est  du  Wilhem  très-fort  I  Quelles 
tètes  plus  charmantes,  plus  ravissantes  !  Et  les  étoiles,  la  robe  grise 
en  particulier,  si  soyeuses,  si  moelleuses,  si  délicatement  chiffon- 
nées !  On  ne  se  lasse  pas  de  regarder  cela. 

Gomme  mon  interlocuteur,  je  suis  sous  le  charme,  et  pris  par 
les  yeux,  mais  par  les  yeux  seulement,  j'ai  fait  plus  d'une  station 
devant  ces  aimables  toiles,  admirant  la  prodigieuse  adresse  d'exécu- 
tion, mais  en  regrettant  ce  qui  manque.  Il  ne  suffit  pas  comme  on 
dit,  de  l'étiquette  du  sac,  et  malgré  ces  noms  sonores  :  Pénélope  I 
Phryné  1  les  deux  belles  dames  me  semblent  deux  franches  Célimënes 
parisiennes,  et  la  plus  sage  même,  trop  occupée  de  ses  mines  et 
de  ses  toilettes.  Ah  !  combien  vraies,  tristement  vraies,  aujourd'hui 
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plus  que  jamais  ces  paroles  du  peintre  Geoevois  :  a  Cest  la  teadance 
des  artistes  dans  notre  temps  :  les  choses  d'exécution,  ou  Tessai 
pratique  de  nouveaux  systèmes  les  préoccupent  tout  entiers;  en 
sorte  que  la  plupart  sont  plutôt  ouvriers  de  fart  que  réellement 
artistes.  » 

S'il  est  des  gens  et  trop  qui  n'ont  que  peu  ou  point  d'idées,  il  eu 
est  d'autres  qui  tout  au  contraire  se  mettent  la  tète  à  la  torture,  la 
cervelle  à  l'envers,  pour  trouver  quelque  chose  de  neuf  et  d'inat- 
tendu, afin  de  piquer  la  curiosité,  mais  faute  d'une  originalité  réelle, 
ils  arrivent  au  singulier,  au  bizarre,  au  baroque  même,  et  n'en  sont 
pas  moins  vains,  dès  lors  qu'ils  attirent  la  foule  parce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  coup  de  pistolet.  Ainsi  fait  M.  Courbet  avec  son 
Mendiant^  qui  est  bien  le  plus  déguenillé,  dépenaillé,  rapiécé  des 
gueux  qu'on  puisse  imaginer,  avec  son  couvre-chef  en  gouttière  qne 
Cbodruc-Duclos  eût  envié  !  Ainsi  fait  il.  Lambron  avec  son  Clown 
grotesque  et  son  Arlequin  surtout  tenant  de  la  main  droite  un  chien 
ratier,  de  l'autre  un  matou,  lesquels  il  vient  de  séparer  sans  doute; 
car  à  ses  pieds  on  voit  une  souricière  et,  tout  près,  gisant  un  pauvre 
rat  étranglé  cause  du  Différent  (c'est  le  titre  du  tableau).  Des  benêts 
rient  en  regardant  cela  et  trouvent  spirituelle  cette  drôlerie  devant 
laquelle  l'homme  de  bon  sens  passe  en  haussant  les  épaules.  De  telles 
fadaises,  en  dépit  du  talent,  devraient-elles  figurer  au  Salon  ?  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  être  indulgent,  complaisant  quand  on  est  un  jury 
nommé  à  l'élection.  Aussi  de  ces  messieurs,  leurs  juges,  les  peintres, 
c'est-à-dire  les  peintriots  n'ont  pas  eu  cette  année  à  se  plaindre;  et 
Ton  est  exaspéré  par  cette  avalanche  de  toiles  médiocres  qui  encom- 
brent les  galeries,  sans  compter  les  abominables  croûtes,  pas  du  tout 
rares,  qu'on  eût  vu  figurer  avec  honneur  au  salon  des  refusés  :  par 
exemple  le  Don  Quichotte  de  M.  X.  qu'on  dirait  débarbouillé  avec  de 
l'encre;  le  Poy^a^e,  plat  d'épinards  plantureux  avec  des  feuilles  de 
rose  en  façon  de  croûtons  frits,  par  M.  Z.  bu  les  chevaux  vert-pomme 
barocobaralitipon^  de  cet  autre. 

Penh  1  c'est  à  fuir  aux  antipodes*  J'ai  besoin  pour  me  remettre  un 
peu,  de  reposer  mes  yeux  sur  les  admirables  Fleurs  d^été^  de  M.  Pb. 
Rousseau, ou  les  Fleurs  et  Fruits  de  M.  Maisiat,  dont  les  pèches  ont  un 
tel  velouté,  dont  les  raisins  vous  donnent  si  grande  envie  de  mordre 
à  la  grappe.  Une  Ortie  du  même  est  un  petit  chef-d'œuvre.  M.  Des^ 
goiSes  cette  fois  aussi  nous  montre  du  vrai  chasselas,  fort  appétissant 
à  voir  ;  mais  j'hésiterais  encore  à  mordre  dans  sos  pèches,  que  je 
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soupçonne  en  cire  ou  même  en  marbre;  et  Ton  risquerait  fort  de  s*y 
casser  les  dents. 

Autant  et  plus  que  les  années  précédentes,  les  belles  toiles  de  nos 
paysagistes  sont  en  nombre.  M.  Hanoteau,  qui  Fan  dernier  semblait 
avoir  un  peu  faibli,  prend  glorieusement  sa  revanche.  Son  grand 
paysage.  Le  Garde-Manger  des  Renardeaux^  à  la  fois  abrupt  et  cham- 
pêtre, est  de  sa  meilleure  manière  qui,  «'inspirant  directement  de  la 
nature,  à  la  copie  intelligente  d'un  site  pittoresque,  d'un  effet  habile- 
ment surpris,  toujours  mêle  un  grain  de  poésie.  Beaucoup  d'air  et  de 
lumière  entre  ces  arbres  comme  là-bas  dans  la  clairière  qu'on  aperçoit 
à  travers  la  fouillée  !  Et  quelle  facture  large,  quelle  vigueur  de  touche 
dans  ces  terrains  du  premier  plan  d'où  s'élancent  des  châtaigniers 
aux  troncs  énormes  !  Cet  homme  est  un  peintre. 

C'est  un  peintre  aussi  que  M.  Appian  qui,  plus  volontiers,  au  lieu 
de  forêts  nous  montre  des  terrains  découverts  et  rocheux,  ou  des  ma- 
récages. Il  réussit  admirablement,  comme  les  ciels  transparents,  les 
eaux  limpides  avec  ce  fouillis  attrayant  d'herbes,  déplantes,  de  roseaux 
à  travers  lesquels  glissent  et  se  jouent  poules,  canards  et  canetons. 

Très-réussi  également  X Etang  de  Qinmerc'hpsx  M.  Bernier;  ce  ta- 
bleau d'un  aspect  si  vrai  doit  avoir  été  peint  devant  la  nature.  Exécu- 
tion large  mais  qui  n'est  point  exclusive  de  la  sévérité  du  dessin.  Cet 
artiste  promettait  et  il  tient  plus  qu'il  n'avait  promis.  Il  y  a  bien  du 
charme  aussi  dans  le  Printemps  de  M.  I>aubigny ,  auquel  on  peut  tou- 
jours reprocher  son  exécution  ttx)p  au  premier  coup,  en  façon  d'es- 
quisse. Mais  nul  peut-être  ne  saisit  mieux  et  ne  reproduit  aviHï  plus 
de  vérité  certains  aspects  de  la  nature  champêtre  ou  tels  effets  ra- 
pides, qu'il  semblait  comme  impossible  de  fixer  sur  la  toile  avec  le 
pinceau.  Je  félicite  M.  Yan'Dargent  d'avoir  abandonné  les  sujets  fan- 
tastiques et  les  effets  crépusculaires  qu'il  semblait  trop  affeaiouner. 
Il  n'a  point  à  perdre  à  la  pleine  lumière  et  les  tons  fins  et  brillants  ne 
manquent  pas  sur  sa  palette  plus  riche  qu'on  n'eût  pensé.  Il  le  prouve 
par  son  paysage,  Kloareck  eti  vacances^  lumineux  au  possible,  et  l'un 
desplas  séduisants  qu'on  admire  au  Salon. 

Tout  radieux,  aussi  et  tout  riants  les. paysages  printanniers  de 
IL  Karl  Girardet,  égayés  par  des  eaux  limpides,  des  ciels  si  transpa- 
rents, les  plus  verts  orabri^es,  les  plus  frais  gazons,  qu'émaillent 
les  fleurs  champêtres,  coquelicots,  boutons  d'or,  pâquerettes,  myoso^ 
tîs,  licbe  moisson,  bien  faite  pomr  tenter  ces  jolis  enfants  et  leurs 
gentilles  mères,  un  peu  coquettes  dans  leurs  simples  costumes 


70A  BETUE  DU  MONDE  GATHOUQUE 

villageois.  H.  Rudder,  lui,  préfère  la  poésie  d'un  site  plus  sauvage, 
des  intérieurs  de  forêt  solitaire  avec  les  troncs  d'arbres  ruguex,  les 
roches  moussues,  les  épaisses  feuillées  qu'illumine  tout  à  coup  un 
rayon  de  soleil  nous  mootrant  deux  brigands,  non,  deux  braves  pa- 
ladins devisant  ou  dormant  couchés  tout  au  milieu  de  Fherbe  «épaisse 
et  grande  »  comme  dit  Brizeux. 

Les  forêts  aussi  ont  de  l'attrait  pour  M.  Emile  Breton  :  témoin  sa 
grande  et  belle  toile  Une  Source^  ladite  source,  à  peine  visible  et  se 
dérobant  sous  les  herbes  et  les  mousses  à  l'ombre  de  cette  futaie  ma- 
gnifique qui  se  dresse  devant  nous  dans  un  pêle-mêle  si  majestueux. 
Peut-être  on  la  souhaiterait  un  peu  éclaircie  par  les  reflets  de  cette 
lumière  qui  se  joue  là-bas  si  brillante  sous  la  ramée.  J'aime  peu 
l'autre  toile.  Effet  de  Neige^  c'est  trop  du  noir  sur  du  blanc. 

De  la  vérité,  de  la  poésie,  de  la  grandeur  même  dans  le  remar- 
quable paysage  de  M.  de  Gock  devant  lequel  je  voudrais  poayoir 
m' arrêter  davantage  comme  devant  ceux  de  MM*  Gastan«  BeUy,  etc. 
Dans  un  autre  genre  pourrais-je  oublier  les  Anes  à  Fabreuvoir^  par 
M.  Schenck,  ces  bêtes  si  étonnantes?  Mais  sont-ce  des  bêtes?  £q  tout 
cas,  elles  ont  bien  de  l'esprit  dans  leur  air  de  bonhomie.  La  Fontûne, 
peintre,  n'eût  pas  fait  mieux.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  que  nommer 
ces  excellents  portraitistes,  ces  maîtres,  MM.  Cabanel,  Jalabert, 
Holfed,  Timbal,  Dubufe,  Pérignon,  Lehmann,  mais  le  temps  nous 
presse  et  nous  ne  pouvons  tarder  davantage  à  faire  visite  à  la  sculpture. 
Passons  donc,  sans  nous  arrêter,  dans  la  salle  des  dessins  et  gravures^ 
en  souhaitant  d'y  revenir. 


Enfin  nos  réclamations  ont  été  entendues,  et,  cette  fois,  en  sortant 
à  moitié  cuits,  aux  trois  quarts  fondus,  de  ces  étuves  du  haut,  nous 
pouvons  descendre,  avec  la  certitude,  de  nous  reposer  et  rafraldiir, 
non  plus  dans  une  cave  au  risque  des  fluxions ,  mais  dans  le  jardin, 
frais,  verdoyant,  riant,  embaumé,  parfumé,  véritable  oasis  I  Oui, 
bien  une  oasis,  grâce  à  l'Exposition  de  la  Société  d'Horticulture,  qui 
coïncidait  heureusement  avec  l'ouverture  du  Salon.  De  cette  façon, 
pour  les  premiers  jours,  on  a  pu  garnir  les  parterres  et  les  plates- 
bandes  des  plus  jolies  fleurs  de  la  saison  en  même  temps  que  de  tous 
les  arbustes  exotiques  transplantés  et  acclimatés  en  France  par  ces 
intelligents  horticulteurs,  Desfresnes,  Léon,  Sàvoye,  Chantin.  On  ne 
se  lasse  pas  d'admirer  ces  curieux  et  magnifiques  échantillons  de  la 
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flore  étrangère,  par  exemple,  VAbies  cephalonia  avec  ses  larges 
croix  d'un  vert  sombre,  terminées  par  des  houppes  vert-clair.  Non 
moins  élégant,  YAbies  morinda  si  touffu  et  bicolore,  ou  YAraii- 
cania  imbricata^  d'aspect  si  différent  et  un  peu  farouche  avec  ses 
branches  rares,  mais  très- longues,  mobiles  et  tout  hérissées  de 
feuilles  épaisses,  ayant  assez  la  forme  de  celles  de  l'artichaut,  mais 
terminées  par  des  piquants  aigus  comme  des  pointes  d'aiguille. 

Avec  ces  arbustes  font  contraste  les  Chaumarops  élancés,  aux 
feuilles  lancéolées,  comme  les  palmes  magnifiques  du  Cyclas  revo^ 
luta  ou  les  larges  bouquets  en  éventail  du  Latcmia^  près  duquel  se 
balancent  les  feuilles,  longues  d'un  mètre  ou  deux,  et  en  fer  de  lance 
du  Pandarus  utilis.  Parlerai-je  de  ces^plantes,  plus  curieuses  encore 
et  plus  attrayantes,  puisque,  sur  leurs  tiges  et  parmi  leurs  feuilles, 
si  élégamment  et  parfois  étrangement  découpées,  s'épanouissent  de 
superbes  fleurs  :  les  Scolabium  guttatum  avec  leurs  longues  grappes 
d!un  beau  rose  piqueté  de  blanc;  les  Calleya  alba^  dont  les  fleurs, 
blanches  et  lilas,  semblent  à  distance  des  papillons-,  les  Anthurium^ 
aux  fleurs  de  couleurs  si  variées,  rouges,  orangées,  vermeilles,  ou 
jaunes  jaspées  de  noir,  et  puis  encore  YAerides  odoratum^  qui  rap- 
pelle la  parure,  au  printemps,  du  marronnier  à  fleurs  roses. 

Pendant  que  nous  admirons  ces  espèces  rares,  nous  arrive  un 
délicieu^t  parfum  de  roses,  et  vite  il  nous  attire  vers  Texposition  de 
M.  Bernard,  qui  nous  offre  ses  superbes  bouquets  de  roses,  tulipes, 
lilas,  mais  surtout  de  roses-pompon  mignonnes,  qui  se  marient  ad- 
mirablement aux  fleurs  du  muguet,  et  les  parfums  aussi. 

Non  sans  peine  on  les  quitte,  quoique  pressé  d'admirer  les  ravis- 
santes bruyères  si  variées  et  parfumées  aussi  de  M.  Michel  :  Erica 
intermedia —  Ventricoza — Lupecina — l'immaculée  et  délicate  Per^ 
celuta  albd;  comme  la  très-curieuse  Erica  lenata.  Puis-je  passer  in- 
différent devant  les  riches  corbeilles  de  Tulipes^  de  M.  Duvivier,  ou  les 
Cinéraires^  ces  diminutifs  de  marguerites,  mais  avec  les  formes  et  les 
couleurs  plus  choisies  de  leurs  disques  rouges,  bleus,  ponceau,  blancs 
liserés  de  rose,  de  lilas,  ou  roses  et  lilas,  jaspés  de  blanc?  Combien 
gracieuses  aussi  les  Azalées^  avec  leurs  corolles  des  couleurs  les  plus 
diverses,  ce  qui  permet  de  multiplier  les  appellations  :  Marie  Louise 
et  Louise  Marie;  Prince- Albert;  Beauté  de  F  Europe  ;  Magnificens  ; 
Exquisita;  Reine  des  Blanches^  si  digne  de  son  nom.  Félicitons 
rtioniculteur,  M.  Margottin,  comme  MM.  Lépine,  Dufoy  et  Laniel 
pour  leurs  Cinéraires. 

NonTrile  lërle.  Tome  I.  —  N*  5  46        > 
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Dirai-je  encore...  Mais..  ..^au  milieu  de  ces  merveilles  de  la  nature, 
je  m'oublie,  et  je  ne  songe  plus  aux  créations  de  l'homme,  aux  œu- 
vres d'art  qui,  là -bas  nous  attendent  et  auxquelles,  m'étant  si  fort 
attardé  ailleurs,  j'aurai  maintenant  bien  peu  de  temps  à  donner,  faut- 
il  l'avouer,  sans  trop  de  regret  !  Car,  que  ces  statues,  et  les  meil- 
leures, que  ces  marbrés,  que  ces  bronzes,  travaillés  de  main  d'homme, 
semblent  lourds,  grossiers  d'apparence,  raides  et  uniformes,  à  côté 
de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  nature,  c'est-à-dire  du  grand,  du  divin 
Artiste,  qui,  sans  nuire  à  l'unité  de  l'ensemble,  prodigue  dans  les  dé- 
tails cette  inépuisable  et  infinie  variété  de  formes  et  de  couleurs! 

Tout  ébloui  que  je  suis  encore  de  ces  miracles,  dont  j'aurais  vonla 
parler  avec  la  langue  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  je  trouve  plos 
misérables,  plus  déplaisants,  ces  pastiches  de  l'art  antique  qu'exhume 
obstinément  chaque  année  la  sculpture,  et  dont  nous  avons  sous  les 
yeux  tant  d'échantillons  encore.  Sans  doute,  dans  ces  copies  mêmes, 
le  talent  parfois  se  révèle  avec  un  cachet  individuel  :  témoin  la  Bac- 
chante^ de  M.  Vimercati,  au  corps  si  souple,  aux  foroies  élégantes, 
au  gracieux  visage  sur  lequel  s'épanouit  si  bien  le  sourire,  un  sourire 
qui  n'est  point  celui  de  l'innocence.  Mais  de  ces  statues  toutes  païennes, 
il  en  est  ici  par  douzaines,  faudra-t-il  toujours  le  redire  ?  intolérables 
dans  l'effronterie  de  leurs  poses  et  le  décolleté  de  leurs  costumes,  pour- 
tant exécutées  aussi  bien  qu'exposées,  sans  ombre  de  scrupule,  par 
des  artistes,  honnêtes  gens  pour  la  plupart,  pères  de  famille  exem- 
plaires comme  gardes  nationaux  modèles,  qui  croient  ne  pouvoir mleoi 
employer  leurs  loisirs  qu'à  «  chanter  ce  poème  éternel  de  la  beauté 
humaine  dans  ses  splendeurs  » ,  comme  dirait  leur  ami  Théophile. 

Ces  reproches,  certes,  ne  s'adressent  pas  à  M.  Doriot,  dont  lâ 
Fauna^  cette  fidèle  épouse,  si  sévèrement  et  superbement  drapée, 
nous  laisse  voir  à  peine  ses  jolies  mains,  «  habiles  à  filer  de  la  laine», 
et  sa  figure  aux  grands  et  nobles  traits,  type  excellent  de  la  matrone 
romaine  dans  les  beaux  jours  de  la  République,  alors  que  Lucrèce 
n'était  pas  un  mythe.  V  Œdipe  et  le  Sphynx^  par  M.  Dubray,  est 
l'œuvre  sérieuse  d'un  artiste  intelligent  autant  qu'habile  de  la  mdn. 
Il  y  a  de  la  pensée  dans  la  tête  d'Œdipe,  un  peu  petite,  peut-être, 
relativement  au  corps,  qui  atteste  d'ailleurs  une  pratique  savante.  De 
ce  sujet  difficile,  l'artiste  s'est  tiré  à  son  honneur.  La  Mignon  exécu- 
tant le  pas  des  œufsy  par  AI.  Girard,  prouve  beaucoup  d'adresse,  une 
singulière  légèreté  de  main;  mais,  le  tour  de  force  à  part,  cela  rentre 
trop  dans  les  sujets  de  genre,  et  je  m'étonnerais  que  quelque  fabri- 
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cant  n'avisât  point  à  s'emparer  de  ce  coquet  modèle  pour  orner  ses 
pendules.  Fort  délicatement  travaillée,  de  formes  pures  et  remar- 
quable par  son  air  de  candeur,  encore  qu'insuffisamment  drapée,  me 
parait  la  statue  de  M.  Frison,  la  Première  Impression.  Très-char- 
mants aussi,  les  Enfants  de  M.  Hesse  ;  j'admire  qu'on  puisse  donner 
à  la  terre  cuite  cette  morbidesse.  Le  Diogêne  de  M.  Le  Père  atteste 
une  vraie  science,  quoique  la  pose  soit...  de  la  pose.  Alexandre  prou- 
vait qu'il  était  bien  jeune  homme  encore  de  traiter  avec  tant  d'égards 
le  Cynique,  crevant  d'orgueil  dans  sa  niche.  Qui  d'ailleurs  peut  s'in- 
téresser à  cette  vieille  ritournelle  de  Diogène,  armé  de  sa  lanterne,  et 
cherchant  son  homme?  Depuis  deux  mille  ans  et  plus,  il  a  dû  le 
trouver. 

Dans  un  genre  plus  sérieux,  je  loue  volontiers  la  Conception,  de 
H.  Oliva,  statuette  élégante,  mais  un  peu  bien  longue,  et  la  tête 
jolie,  d'ailleurs,  n'est  point  en  harmonie  avec  le  corps.  M.  Falguière 
mérite  plus  d'éloges  encore  pour  sa  statue  de  Tarcinus^  rrutrtyr  thré'^ 
tien.  Voilà  de  l'art  sérient,  convaincu,  qui  joint  la  savante  exécution 
à  l'expression  vive  et  forte  d'un  sentiment  saintement  héroïque. 
«  Tarcinus,  dit  la  légende^  aima  mieux  mourir  sous  les  coups  des 
païens  que  de  leur  livrer  le  corps  du  Christ.  » 

Le  Christ  tentée  dé  M.  Capellaro,  a  de  la  noblesse,  de  la  dignité,  de 
la  majesté  même.  La  draperie  est  élégante,  quoique  tombant  avec 
quelque  lourdeur,  à  cause  des  plis  trop  rares.  Le  Satan,  malgré  son 
type  bestial,  qui  rappelle  le  galbe  du  satyre,  n'a  rien  de  bien  inquié- 
tant ;  même  il  a  l'air  assez  débonnaire,  presque  niais.  —  Le  Maréchal 
Ney  de  M.  Jacquemart  est  bien  posé,  savamment  étudié;  la  tête  a  du 
caractère.* 

M.  Cârpeaux  expose  de  rechef  un  portrait  en  pied  du  Prince  Impé- 
rial, que  je  préfère  au  précédent,  et  plus  complet  assurément.  Nulle 
recherche  dans  la  pose  vraie  et  naturelle.  La  figure,  plus  pleine, 
est  d'un  modelé  excellent.  Les  bras,  les  jambes,  comme  le  corps, 
ont  de  Télégance  sans  maigreur,  et  les  vêtements,  en  partie  flottants 
et  d'une  simplicité  pleine  de  bon  goût,  ne  sauraient  gêner  en  rien  . 
la  liberté  des  mouvements.  M.  Garpeaux,  par  cet  art  peu  com- 
mun de  donner  la  vie  au  marbre,  appartient  à  la  grande  école  du 
Puget. 

Le  Châtiment^  par  M.  Amy,  atteste  de  la  science,  une  main  habile 
à  manier  virilement  l'ébauchoir  ou  le  ciseau.  Les  membres  de  son 
personnage  sont  taillés  vigoureusement,  et  les  muscles  y  font  bien 
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saillie,  alors  que  la  tète  exprime  à  merveille  I* effroi,  effroi  d'ailleors 
assez  peu  justifié  par  ce  roquet  de  dragon,  à  peine  gros  comme  im 
lézard,  perché  sur  l'épaule  du  coupable,  qu'il  mordille.  Passe  encore, 
s'il  s'agissait  du  long  serpent  qui  s'enroule  autour  de  ses  jambes; 
mais  d'une  main  robuste  il  lui  serre  le  col,  et  la  triste  bête  cligoe 
les  yeux  et  tire  la  langue  en  homme»,  ah  !  pardon,  en  animal  qui  n'eo 
reviendra  pas. 

Il  y  aurait  bien  encore  çà  et  là  quelques  statues  ou  bustes,  et  dans 
l'enceinte  trois  ou  quatre  grandes  machines,  dont  j'aurais  voulu  cau- 
ser ;  mais  les  feuillets  s'entassent  sur  les  feuillets,  la  page  sur  la  page. 
Et  l'architecture,  ne  faudrait-il  pas  en  parler  ?  Je  signalerai,  au  moins, 
un  travail  intéressant  et  bien  fait,  celui  de  M.  Germer  Durand;  c'est 
la  tour  de  Constance,  bâtie  par  saint  Louis  en  12A6  à  Aiguës  «Mortes. 
Nous  voyons  là  une  tour  de  défense  complète,  surmontée  d'un  phare 
dont  l'armature  curieuse  existe  entièrement.  Je  donnerais  vobntiers 
à  ce  sujet  quelques  renseignements  historiques,  mais  je  crdns  que  le 
lecteur  ne  se  lasse  de  me  suivre  et  de  m' ouïr,  et  je  ine  rapppelle,  i 
temps  encore,  le  conseil  du  maître  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Se  borner  pourtant  n'était  pas  facile  dans  l'espèce,  comme  dit  le 
tabellion,  si  l'on  songe  que  le  chiffre  total  du  catalogue  ne  s'élève 
pas  à  moins  de  quatre  mille  cent  soixante  cinq  tableaux,  dessins, 
statues,  etc.,  parmi  lesquels  le  critique,  dans  l'espace  de  qaelqaes 
jours,  a  dû  faire  son  triage.  Rude  besogne  1  Voici  pourtant,  dit-OD, 
qu'il  est  question  sérieusement  pour  l'an  prochain  de  supprimer 
absolument  le  jury,  sans  doute  en  vue  de  complaire  à  la  r^tpmailk 
démocratique  paresseuse,  envieuse,  hargneuse  et  tapageuse,  si  obère 
au  Siècle.  Avec  cela  qu'on  a  tant  à  se  louer  des  expériences  précé- 
dentes du  même  genre,  pour  se  hâter  de  courir  une  nouvelle  aven- 
ture I  Quoi  donc  I  veut-on  tout  à  fait  déshonorer  l'art  en  nous  le 
montrant  vautré  dans  la  fange,  hébété  par  la  grossière  ivreise, 
comme  l'esclave  de  Lacédémone  ? 

VI 

Au  moment  de  déposer  la  plume,  il  me  prend  un  scrupule  qui  res- 
semble  à  un  remords  ;  je  n'ai  pas  dit  un  mot  des  dessins  auxquels  pour- 
tant j'avais  promis  de  revenir,  et  j'aime  en  général  à  tenir  mes  pro- 
messes. Puis  il  semble  d'autant  plus  juste  de  faire  au  moins  uoesta- 
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tion  dans  ces  salles  que,  trop  à  l'écart,  elles  sont  comme  abandonnées, 
et  l'on  y  compte  les  visiteurs.  Il  y  a  là  pourtant,  et  en  nombre  avec 
moins  de  mélange  fâcheux,  des  œuvres  choisies  et  faîtes  pour  tenter 
les  amateurs,  par  exemple  les  beaux  paysages  de  MM.  Appîan  et 
Bellel  qui  prouvent,  une  fois  de  plus,  qu'avec  le  crayon  seul  on  peut 
être  coloriste.  Je  trouve  de  la  couleur  aussi,  comme  de  la  pensée,  de 
la  poésie,  une  poésie  sauvage,  et  certain  cachet  original  et  puissant 
dans  les  deux  cartons  de  M.  Janmot  :  le  Spectre  et  Sans  Dieu.  La  tète 
du  personnage  unique,  dans  cette  dernière  page,  est  formidable  d'ex- 
pression et  la  fixité  de  ce  regard  morne  et  désespéré  nous  a  rappelé 
les  vers  du  poète  des  ïambes^  dans  la  lugubre  pièce  :  Désolation. 

Plus  de  Dieu,  rien  au  deli  Ah!  malheur  et  misère  I 
Sans  les  deux  maintenant  qu'est-ce  donc  que  la  terre? 
La  terre  I  ce  n'est  plus  qu'un  triste  et  mauvais  lieu, 
Un  tripot  dégoûtant  où  l'or  a  tué  Dieu. 


Donc  sans  but,  au  hasard,  comme  une  eau  qui  s'écoule, 
Loin,  bien  loin  des  sentiers  battus  par  ton  aïeul, 
Dans  ce  monde  galeux  passe  et  marche  tout  seul. 
Ne  presse  aucune  main,  aucun  front  sur  la  route  ; 
Le  cœur  vide  et  l'œil  sec,  si  tu  peux,  fais-la  toute 
Etc., 

De  terribles  vers  assurément,  mais  bons  à  citer  en  ce  moment.  Pour 
nous  remettre  de  l'impression  poignante  que  laissent  ces  œuvres 
étranges  de  M.  Janmot,  arrêtons- nous  devant  la  suite  nombreuse  et 
intéressante  des  aquarelles  si  chaudes  de  ton  et  si  variées  d'effets 
comme  d'aspects  que  M.  P.  Martin  intitule  :  Une  excursion  en  Pro- 
vence. Très-attrayante  aussi  Taquarelle  de  M.  Foulongne,  Entrée  de 
bois^  pour  laquelle  je  donnerais  dix  toiles  comme  la  Jeune  fille  à  té- 
glantier  du  même,  une  nudité  absurde.  Devant  ce  dessin,  Décollation 
de  saint  Jean^Baptiste^  je  n'ai  pas  besoin  de  chercher  la  signature  ni 
de  consulter  le  livret;  car,  fût-ce  à  dix  pas,  on  reconnaît  le  crayon 
si  ferme  et  si  fin  à  la  fois,  et  le  talent  de  composition  et  la  bril- 
lante lumière  de  Bida  ;  de  pareils  dessins  valent  bien  des  tableaux. 

On  ne  passe  pas  indifférent  devant  les  dessins  à  la  sanguine  de 
M.  de  Rudder  ;  son  Christ  en  particulier  d*un  dessin  élégant  est  remar- 
quable par  la  sûreté  de  la  touche  comme  par  l'art  savant  avec 
lequel  la  lumière  et  les  ombres  se  fondent  dans  la  demi*teinte.  Je 
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signale  de  beaux  et  bons  portraits  de  MM«  Sain  lia,  Romer,  Siroay. 
Le  portrait  de  S.  M.  Tlmpératrice,  par  le  dernier,  atteste  Vartiste 
consciencieux  qui  comprend  que  l'exactitude  n'edt  point  excluÙYede 
la  distinction  et  de  la  grâce. 

C'est  là  aussi  la  conviction  de  M,  Paul  Flandrin  qui  a  exposé,  cette 
année  encore,  deux  de  ces  portraits  à  la  mine  de  plomb  ai  fort  appré- 
ciés des  amateurs.  Il  est  admirable  de  yoir  le  paysagiste  reproduire  ] 
la  figure  humaine  avec  cette  vérité,  ce  relief  et  ce  savant  modelé. 
Puis,  que  de  goût  dans  la  simplicité  de  l'arrangement,  soit  pour  li 
pose,  soit  pour  les  accessoires  !  Hélas  !  pourquoi  le  cher  et  illustre  j 
Hippolyte  Flandrin  n'est-il  pas  là  pour  félicitei'  son  frère  qui  a  su  si 
bien  profiter  de  ses  conseils  et  de  ses  exemples  ? 

Dans  les  tableaux  de  genre  de  11.  Laville,  le  Matin,  Souvenirs  dek 
grand^mère^  j'avais  été  heureux  de  constater  un  progrès  réel  au  point 
de  vue  de  l'exécution  et  le  désir  de  donner  à  la  peinture  plus  de  m^ 
et  de  relief.  Le  portrait  de  M"**  ***  mérite  de  plus  grands  élogfô 
encore  :  dessin  savant,  modelé  délicat  ;  touche  moelleuse  ;  du  style  et 
cependant  la  réalité,  la  vie.  Aussi  l'on  regrette  davantage  cette  ombre 
malheureuse  dans  la  partie  supérieure  du  nez  qui  le  casse  en  quelque 
sorte  et  nous  gâte  un  peu  cette  aimable  figure.  Les  vigoureuses  aqua- 
relles de  M.  Vibert,  un  Conventionnel  entxe  autres,  font  contraste  arec 
le  groupe  si  gracieux  de  M.  Vidal,  les  Anges,  formes  aériennes  et  char- 
mantes, mais  non  vaporeuses,  qui  planent  si  légèrement  dans  rim- 
meosité. 

On  ne  saurait  reprocher  cette  grâce  un  peu  trc^  ftoÛAine  au  Jmi 
porteur  (Teau  chinois,  de  M.  Th.  Delamarre,  cet  artiste  qui  est  un 
savant  et  dont  l'habile  et  ingénieux  crayon  (Hronve  une  connaissaDce 
approfondie  des  types,  des  mœurs  et  des  usages  de  rexlrème  Orient. 
Merveilleuse  intuition,  car  je  n'ai  pas  oaï  dire  que  M.  Delamarre  ail 
fait  le  voyage  de  Chine. 

Ce  n'est  point  au  bout  du  monde,  mais  tout  près  de  DOOSf  dans 
les  bois,  dans  les  champs,  que  M'"''  de  Girardia  prend  ses  modèles  & 
bien  choisis  et  reproduits  avec  un  art  si  parfait.  Pdir  les  Fleurs  h 
champs  comme  par  les  Fruits  et  /leurs  des  boù^  la  vue  est  délicieu- 
sement clukrmée;  n'allais-je  pas  ajouter  :  Todorat  et  le  goût  aosâi. 

La  vigueur,  la  fougue  de  l'exécutiou  qui  n'em'pècbe  pas  la  correc- 
tion recommandent  le  Cerf  au  bat-Peau  de  M.  Gélibert,  tandis  q\it 
la  gravité  du  style,  la  .simplicité  noble  et  grande  de  la  composition,  k 
calme  dans  les  attitudes,  la  dignité  des  types  et  la  vérité  des  exprès- 
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sions  distinguent  le  Christ,  consolation  et  soutien  des  affligés^  par 
H.  Leveau.  Citons  aussi,  pour  la  ferme  exécution  et  le  caractère  reli- 
gieux» les  dessins  pour  verrières,  la  Prédication  et  Mort  de  saint 
Joseph^  par  MM.  Revel  et  Caron. 

De  l'esprit  tout  à  la  fois  et  de  la  naïveté,  de  la  gentillesse,  mais 
point  maniérée  dans  ces  Enfants  dus  au  crayon  si  plein  de  finesse  et 
de  bonhomie  de  Frœlich  I  De  la  verve  et  de  l'entrain,  une  touche  libre 
et  hardie  dans  la  grande  aquarelle  de  M.  Duvaux,  /«  15  août  à  la 
place  Vendôme i  inspirée  par  la  poésie  originale  d*Amédée  Pommier, 
et  supérieure  pour  le  coloris  au  curieux  tableau  de  Tan  dernier. 

Je  ne  puisque  nommer  MM.  Âmaury-Duval,  Aizelin,  Ferogio, etc., 
en  regrettant  tant  d'hommes  de  talent  dont  je  passe  les  œuvres  sous 
silence,  moi  qui  voudrais  pouvoir  rendre  justice  à  tous. 

Quand  je  pense,  hélas!  ^ue,  pour  la  peinture  même,  j'ai  dû  être  si 
incomplet  !  Je  n'ai  rien  dit  par  exemple  du  tableau  si  habilement  com- 
posé et  exécuté  et  si  intéressant...  pour  les  honnêtes  bourgeois  et  leurs 
épouses,  de  M.  Girard,  le  Mariage  in  extremis  ;  non  plus  que  de  l'Ajax 
de  M.  Lecomte-Denouy,  ou  du  Louis  XVII  au  temple,  cette  page 
noble  et  touchante  où  M.  Beaune  a  mis  tant  de  talent  et  tant  de  cœur. 
N'ai-je  pas  oublié  encore  M.  Mery  dont  le  grand  panneau.  Autour 
d'un  cerisier,  méritait  si  bien  la  médaille  qu'il  a  obtenue?  Je  n'ai 
fait  aussi  que  nommer  M.  Timbal  dont  le  beau  portrait  de  M.  le 
vicomte  /)...  admirablement  étudié,  excellemment  peint,  ayant  du 
relief  et  du  style  en  dépit  du  paletot,  est  une  œuvre  magistrale,  peut- 
être  ce  que  l'artiste  a  fait  de  mieux. 

L'architecture  et  la  gravure  dont  les  expositions  ne  sont  pas 
moins  choisies  que  celles  des  dessins,  quoique  aussi  délaissées,  méri- 
teraient mieux  qu'une  mention  sommaire.  Que  de  travaux  intéres- 
sants et  dans  lesquels  la  science  spéciale  s'unit  à  l'inspiration  de  l'ar- 
tiste I  Ainsi  les  curieuses  Études  d'après  t  Antique,  par  M.  Joyau,  qui 
ont  l'exactitude  de  la  photographie,  mais  non  point  sa  monotonie;  le 
Projet  d'une  église  paroissiale  pour  Castellano,  qui  a  valu  à  M.  Lorain 
une  médaille  bien  méritée;  les  quatre  châssis  de  M.  Germer  Durand, 
représentant  la  Tour  de  Constance  à  Aigues-Mortes^  remarquables  en 
ce  qu'ils  nous  montrent  une  très-heureuse  combinaison  de  l'utile  et 
de  l'agréable.  Je  citerai  encore  le  Projet  de  restauration  du  château 
de  Pau,  par  M.  Lafolye,  de  celui  de  Vincennes,  par  M.  Sauvageot  ;  les 
Études  d'après  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  par  M.  Simîl,  etc.,  etc.  Dans 
a  gravure,  il  faut  louer  surtout  les  grandes  et  belles  eaux  fortes  de 
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M.  Rochebrune,  médaillé  pour  la  deuxième  fois  ;  les  eaux  fortei  de 
M.  Courty,  de  M.  Foulquier,  de  moindre  dimension,  mais  des  pins  at- 
trayantes par  la  finesse  de  la  pointe  et  le  charme  de  l'exécution. 
Heureux  les  peintres  qui  trouvent  de  pareils  interprètes!  Les  Portraits 
de  M.  Flameng  (eaux  fortes)  ne  méritent  pas  moins  d'attention,  non 
plus  que  les  étonnantes  lithographies  de  H.  Bargue,  entre  autres  une 
tête  d'après  Gleyre^  une  autre  diaprés  Holbein;  copier  ainsi  c'est  créer. 
Les  portraits  de  M.  Lafosse  (lithographie) ,  nous  frappent  par  le  relief 
à  la  couleur  ;  c'est  l'exactitude  et  la  netteté  de  la  touche  qui  recom- 
mandent les  nombreuses  lithographies  au  crayon  rouge  de  M.  Poncet 
d'après  les  Peintures  murales  de  Flandrin,  à  Ntmes  et  à  Lyon.  Je  ne 
puis  que  nommer  MM.  Bracquemont,  Rajon,  Bédouin  (médaille) ,  etc. 
Un  mot  en  terminant  sur  les  récompenses  décernées  par  le  jury.  Si 
quelques-unes  trahissent  pour  nous  les  entraînements  de  la  camara- 
derie, le  plus  grand  nombre,  on  aime  à  le  dire,  paraît  avoir  été  donné 
au  mérite,  et  Ton  ne  peut  qu'applaudir  à  la  manière  dont  ces  encou- 
ragements en  général  ont  été  distribués.  Il  faut  louer  en  particulier 
le  jury  de  la  médaille  d  honneur  diCcordéeaLn  Tarcinus  de  M.  Falguière; 
elle  noils  semble  beaucoup  plus  méritée  que  celle  donnée,  pour  la 
peinture,  à  la  toile  de  M.  Brion,  offrant  de  grands  mérites  d'exécutioD 
sans  doute,  mais  tableau  de  genre  et  qui  a  pour  titre,  titre  suspect  : 
La  Lecture  de  la  Bible,  intérieur  protestant  en  Alsace. 

Bathild  BOUNIOL. 


VIRGINIA 

ou    ROME    SOUS    NÉRON 
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II 

La  visite  de  Ginéas  à  sa  sœur  n'avait  pas  seulement  pour  objet  de 
lui  apporter  des  nouvelles.  En  dépit  de  toutes  ses  assurances,  il  sen- 
tait que  la  position  était  des  plus  critiques  en  Bretagne,  que  Labéon 
pouvait  fort  bien  he  plus  revenir,  et  cette  hypothèse  lui  créait  des 
devoirs  sérieux. 

Une  année  environ  avant  celle  où  s'ouvre  notre  récit,  Labéon  pres- 
sentant une  crise  en  Bretagne,  avait  renvoyé  sa  femme  et  son  fils  à 
Rome.  Il  connaissait  le  naturel  encore  indompté  des  insulaires  et  il 
avait  surpris  certaines  intrigues  mystérieuses  entre  les  Icènes  et 
d'autres  tribus.  Il  s'était  donc  préparé  à  tout  événement.  Il  avait  remis 
à  Héléna,  en  la  quittant,  un  rouleau  de  papyrus  scellé,  qu'il  lui  recom- 
manda d'envoyer  à  Ginéas  par  un  homme  sûr.  Gelle-ci^e  conforma  à 
ses  instructions  ;  elle  ignorait  la  signification  du  message.  C'était  le 
testament  de  Labéon. 

Héléna,  depuis  son  mariage,  était  restée  en  correspondance  suivie 
avec  son  frère;  cependant  c'était  la  première  fois  qu'elle  le  revoyait, 
et  la  jcie  de  son  arrivée  l'aida  à  supporter  sans  trop  d'ennui  l'absence 
de  Labéon,  jusqu'au  jour  où  les  nouvelles  de  Bretagne  devinrent  dé- 
cidément inquiétantes.  Ginéas,  qui  avait  de  nombreux  amis  à  Rome, 
la  tenait  au  courant  des  événements  et  s'efforçait  d'apaiser  ses  in- 
quiétudes ;  nous  avons  vu  qu'il  y  réussissait  peu  et  nous  ne  devons  ' 
point  nous  en  étonner,  puisqu'il  les  partageait  lui-même. 

Il  s'était  proposé,  ce  jour-là,  de  consacrer  les  premières  heures  de 
sa  matinée  aux  intérêts  de  son  beau-frère  et  de  se  mettre,  autant  que 
possible,  au  courant  de  la  situation  exacte  des  affaires  de  la  ville.  Ce- 
pendant, comme  il  craignait  de  laisser  voir  son  projet  à  Héléna,  qui 


71A  REVUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

aurait  pu  l'interpréter  comme  un  signe  de  fâcheux  augure,  il  se  rendit 
à  la  bibliothèque,  où  il  comptait  trouver  ua  homme  pour  lequel  La* 
béon  avait  une  certaine  estime. 

Cet  homme  n'était  qu'un  esclave,  nommé  Isaac;  mais  son  éduca- 
tion le  distinguait  parmi  tous  ceux  de  la  villa.  Il  était  Juif,  comme 
l'indiquait  son  nom.  Impliqué  dans  une  sédition  à  main  armée  dans 
son  pays,  il  avait  été  condamné  à  mort;  mais  Labéon,  pour  une  rai- 
son ou  pour  une  autre,  s'était  intéressé  à  lui,  et  avait  eu  assez  de 
crédit  pour  faire  commuer  sa  peine  en  esclavage,  commutation  que 
du  reste  il  avait  payée  fort  cher.  Ce  malheureux,  ainsi  racheté,  s'était 
attaché  à  son  maître  par  la  reconnaissance  et  l'affection,  plus  encore 
que  par  nécessité.  Il  l'avait  suivi  de  garnison  en  garnison,  jusqu'à 
Rome  et  à  sa  villa  du  Latium. 

Isaac  était  grand  ei  avait  les  traits  de  sa  race  fortement  caractérisés, 
mais  d'une  dureté  particulière  et  d'une  fermeté  sèche,  impérieuse,  qui 
contrastait  étrangement  avec  sa  condition  présente.  Ses  yeux  étsûeut 
brillants  et  d'une  pénétration  peu  commune,  son  front  sillonné  de 
lignes  profondes,  sa  barbe  toujours  longue,  sa  tenue  extérieure  soi- 
gnée et  respectable.  Il  était  /amilier  avec  les  littératures  grecque  et 
latine,  copiait  avec  élégance  et  rédigeait  de  même,  au  besoin  ;  bref 
c'était  un  scribe  précieux  et  un  comptable  à  l'exactitude  duquel  on 
pouvait  s'en  rapporter. 

Ses  traits  se  détendirent,  à  l'entrée  de  Cinéas,  en  un  sourire  de 
bienvenue.  Il  était  à  son  poste  habituel,  dans  une  chambre  vaste,  im 
éclairée  et  fort  propre,  dont  les  boiseries  étaient  percées  de  nombreux 
trous  ou  logettes  comme  les  nids  d'un  pigeonnier  ;  chacane  de  ces 
cases  renfermait  un  rouleau  de  papyrus  ou  un  volume  de  parchemin 
plié.  Les  titres  des  livres  et  des  auteurs  figuraient  au-dessus,  et  une 
grande  table  au  milieu  de  l'appartement  offrait  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  écrire,  dessiner,  relier,  polir  et  ornementer  les  volumes. 

Cinéas  jeta  un  coup  d'œil  sur  le  Juif  et  vit  qu'il  transcrivait  Homère. 

—  Isaac,  lui  dit-il  amicalement,  quel  merveilleux  ouvrage  que  ce- 
lui-là 1  La  Grèce  a  vécu  de  ce  livre  pendant  des  siècles  et  Rome  com- 
mence à  en  vivre.  A  Athènes  tout  le  monde  le  sait  par  cœur,  toot  le 
monde  le  cite,  nobles  et  paysans,  soldats  et  magistrats.  Nous  pensoos 
en  Homère,  nous  respirons  en  Homère  :  c'est  le  livre  universel.  Rome 
a  des  Césars,  mais  elle  n'a  pas  eu  d'Homère.  Aucuno  autre  nation, 
bien  certainement,  ne  possède  un  livre  qui  tienne  chez  elle  aatant  de 
place. 
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Sd  pariMt  aindU  H  s'étendait  sur  un  sofa  à  une  à  une  extrémité  de 
Tapparteoient  et^îl  regardait  le  juif. 

— *  Nous,  dît  Isaao modestement,  nous  possédons  un  livre  universel, 
pi  usuoiversel  que  votre  Homère.  C'est,  à  la  vérité,  toute  notre  litté- 
rature; mais  nous  le  citons  beaucoup,  bien  plus  que  vous  ne  pouvez 
citer  le  vôtre.  11  est  la  règle  non-seulement  de  notre  goût  littéraire, 
mais  de  nos  actions  et  de  nos  mcenrs.  II  fait  pins  qu'inspirer  notre 
Imagination^  il  dirige  nos  consciences  et  fixe  nos  lois  et  notre  culte. 

Cinéas  manifesta  une  légère  surprise. 

-—  Quel  est  ce  livre?  demanda-t-il. 

—  Notre  livre  sacré,  celui  que  nous  appelons  tout  simplement  h  le 
livre  »  on,  par  un  synonyme  emprunté  à  votre  langue  grecque  o  la 
Bible.  » 

—  Le  nom  de  Fauteur? 

--^  lioîse^  David  et  plusieurs  autres,  car  c'est  plutôt  une  collec- 
tion d'écrivains  qu'un  livre  unique. 
-^  Tons  inconnus,  observa  Cinéas  ;  sont-ils  poétiques  ? 
-^  Oui,  en  général  ;  on  y  trouve  prose  et  poésie* 

—  Y  a*t-il  aussi  nn  poème  épique?  Ça  devrait  être  amusant,  une 
Iliade  barbai e,  et  filmerais  à  voir  de  près  quelles  grotesques  viola- 
tions de  toutes  les  règles... 

•«-  Non,  Seigneur,  mais  il  y  a  de  l'histoire,  et  une  histoire  telle- 
ment élevée,  tellement  saisissante,  que  les  premières  pages  de  notre 
Bible  renferment  en  germe  condensé  non  pas  un,  mais  vingt  poèmes 
épiques*  Cette  histoire  est  celle  de  la  création  du  monde  et  des  débuts 
de  l'homme  sur  la  terre.. Slle  e^ipose  avec  une  simplicité,  une  elarté 
et  une  autorité  souveraines,  quantité  de  mystères  sur  lesquels  vos 
poètes  et  vos  philosophes  disputent  à  perte  de  vue  :  l'unité  et  la  na- 
tore  de  Dieu,  l'origine  de  l'homme^  Vàge  d'or,  le  grand  déluge.  Je 
vous  assure  que  même  un  savant  étranger,  comme  vous,  seigneur,  y 
pourrait  trouver  intérêt  et  profit.  Et  ne  croyez  pas  que  j'obéisse  à  un 
simple  préjugé  d'orgueil  national,  lorsque  j'ose  vous  affirmer  que 
l'homme  qui  a  écrit  cette  histoire,  et  qui  vivait  plus  de  mille  ans  avant 
Bomèrç,  possédait  un  génie  supérieur  au  sien  et  a  laissé  une  œuvre 
plus  utile. 

*—  Possible,  dit  Cinéas  avec  un  léger  sourire,  possible  que  oe 
fut  un  homme  de  génie;  mais  il  n'a  pas  écrit  de  poème  épique,  et 
ainsi  il  ne  pent  être  comparé  qu'abusivement  à  Homère.  Mais  il  me 
semble  maintenant  avoir  entendu  parler  de  votre  livre.  N'a^t-i)  pas 


718  ntOB  ou  MONDE  GÀTHOUQOt 

Seigneur,  avant  le  monde  et  les  temps  et  les  âges, 

Vous  éliez  ; 
Avant  que  ne  flottât  le  rideau  des  nuages 

Sous  vos  pieds  ; 
Avant  que  votre  souain  n'eût,  comme  une  pousnère. 

Semé  les  astres  dans  Its  ciaU 
Avant  que  votre  voix  n'eût  fait  germer  la  tecm  s 

Vous  Ctcs  l'Éternel  I 


U  &'arrèta  et»  croisant  les  mains,  abaissa  de  nouveau  son  regard  et 
se  tut 

Il  serait  difficile  d'exprimer  l'étonnement  plein  de  révérence  de 
Ginéas.  Tout  ce  qu'on  racontait  de  Tantique  sagesse  de  TÉgypte  et 
de  la  Chaldée  se  présenta  à  son  souvenir,  et  il  convint  que  si  les  poé- 
sies  sacrées  d'Isaac  participaient  de  cette  source  mystérieuse,  la  re- 
nommée n'avait  point  menti. 

—  Ce  que  vous  venez  de  citer,  Isaac,  est  ffun  poème  lyrique.  En 
avez-vou8  d'autres  semblables? 

—  Beaucoup,  dit  le  Juif  avec  emphase,  et  c'est  là  que  nous  trou- 
vons les  plus  hautes  conceptions  sur  la  Divinité.  Nous  sommes  un 
peuple  religieux,  nos  poètes  sont  des  prophètes;  car  chez  nous, 
comme  che2  les  premiers  Romains,  poète  et  prophète  strut  sy- 
nonymes. 

—  Vraiment,  Isaac,  je  serais  curieux  de  voir  en  quoi  vous  pouvez 
comparer  vos  lyriques  aux  nôtres  I  Avez-vous  une  prosodie  et  des 
règles  de  versification  ? 

—  Sans  doute,  nous  avons  un  système  rhythmîque  de  ndtre  inven- 
tion. Jadis  bien  avant  votre  Amphion  et  votre  Tyrtée,  lorsque  furent 
écrits  et  chantés  pour  la  première  fois  les  psaumes  de  notre  roi  David, 
notre  musique  était  de  beaucoup  la  plud  parfaite  de  l'univers. 

—  Quel  est  donc  le  sujet  de  ces  psaumes  7 

«^  Un  seul,  mais  infini,  mais  inépuisable,  et  qui  cependant  permet 
la  plus  grande  variété  de  tons  et  de  mouvements. 

—  Et  c'est?... 

—  Dieu  I  dit  Isaac  lentement  et  avec  un  certain  tremblement  dans 
la  voix.  U  a  un  nom,  mais  il  ne  nous  est  pas  permis  de  prononcer  dans 
notre  langue  ce  nom  sublime. 

—  Alors  votre  poésie  doit  être  grave  et  majestueuse,  répliqua  Ci- 
néas  de  plus  en  plus  frappé  de  ses  ma&iôres  et  s'assodant  aux  senti- 
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mente  respectueux  que  témoigoait  Isaac  toutes  les  fois  que  revenait 
une  allusion  à  la  Divinité* 

—  Je  ne  sais  rien  d* aussi  élevé  dans  les  hymnes  de  la  Grèce  ou  de 
Rome,  dont  j*ai  fait,  vous  le  savezj  une  étude  assez  sérieuse.  J'ap- 
précîe  fort  vos  chefs-d'œuvre  ;  je  les  tiens  pour  la  perfection  du  génie 
humsdn  ;  les  nôtres  sont  inspirés  du  ciel.  Votre  littérature  est  celle  de 
l'esprit,  la  nôtre  est  celle  de  Tâme.  Supposez  la  lyre  de  Pindare  aux 
mains  de  Platon,  et  vous  vous  ferez  une  idée  de  notre  lyrisme. 

Cinéas  eut  quelque  peine  à  réprimer  un  sourire  devant  un  éloge 
dicté,  pensait-il,  par  un  orgueil  national  des  plus  extravagants.  La 
citation  déjà  faite  par  Isaac  attestait  qu'il  y  avait  dans  la  fameuse 
Bible  un  certain  souffle  poétique  ;  mais  de  là  à  l'enthousiasme  soutenu 
d'un  Pindare,  selon  lui,  il  y  avait  loin.  Après  tout,  comment  un  Juif, 
un  Asiatique  aurait-il  pu  comprendre  le  génie  hellénique  ?  Quelle  que 
fût  la  culture  de  cet  esprit,  l'instinct  barbare  restait  au  fond. 

Cinéas  allait  renouveler  ses  questions  ;  mais  il  s'arrêta  en  présence 
de  la  transformation  surprenante  qu'il  vit  s'opérer  graduellement 
dans  la  personne  de  son  interlocuteur.  De  moment  en  moment  l'œil 
du  Juif  devenait  plus  brillant,  sa  respiration  plus  rapide.  Il  s'était  re- 
dressé de  toute  sa  hauteur  ;  sa  voix  éclatait  abrupte,  entrecoupée,  et 
parfois  impérative.  Cette  grande  figure  debout  et  enflammée  par  ie 
souvenir  de  Sion  et  de  ses  gloires,  et  par  la  grandeur  du  Dieu  d'Israël, 
aurait  pu  servir  de  modèle  pour  un  Moïse  descendant  de  la  montagne. 
Lui,  un  esclave  !  pensait  Cinéas,  et  de  son  côté  il  le  comparait,  non 
pas  à  Moïse  qu'il  ne  connaissait  point,  mais  à  Orphée  cherchant  Eu- 
rydice et  charmant  les  déités  du  noir  Tartare,  ou  même  à  Jupiter 
Olympien. 

Isaac  commença,  en  cherchant  visiblement  à  se  contenir,  mais  sans 
pouvoir  maîtriser  longtemps  la  passion  qui  l'entraînait  ;  il  récita  suc- 
cessivement plusieurs  des  poèmes  qu'il  avait  annoncées  et  fit  vibrer 
pour  ainsi  dire  l'une  après  l'autre  toutes  les  fibres  de  Tâme  de  son  au- 
diteur. Ses  accents,  moitié  chant,  moitié  déclamation,  avaient  tantôt 
la  magnificence  des  œuvres  de  la  création  qu'il  décrivait  pour  re- 
hausser la  puissance  du  Créateur,  tantôt  la  joie  pénétrante  du  juste 
dont  il  célébrait  le  bonheur,  tantôt  les  angoisses  et  les  désolations  du 
coupable  implorant  miséricorde,  tantôt  la  douceur  d'une  plainte  lors- 
qu'il criait  vers  Dieu  du  fond  de  l'abîme,  tantôt  les  tendresses  de 
l'amour  lorsqu'il  se  comparait  au  cerf  soupirant  après  l'eau  des  fon- 
taines, ou  les  transports  du  triomphe  lorsqu'il  racontait  la  sortie  d'Is- 
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raêl  d'Egypte,  tantôt  enfin  l'éclat  de  la  trompette  lorsqu'il  conviait  les 
peuples  à  pousser  des  cris  de  joie  devant  Dieu,  ou  qu'il  proclamait  la 
toute-puissance  de  celui  qui  abaisse  les  cieux,  qui  mesure  la  terre 
d'un  regard,  et  devant  la  face  duquel  les  montagnes  fondent  comme 
de  la  cire. 

Isaac,  à  la  fin  de  sa  mélopée,  se  laissa  tomber  sur  un  siège  ;  il  était 
comme  accablé  par  la  fatigue  de  l'inspiration,  qu'il  avait  si  vivement 
interprétée. 

—  Encore,  cria  Cinéas,  encore  I  ou  plutôt,  non,  recommencez,  re- 
commencez tout.  Que  je  puisse  fixer  ces  traits  sublimes  dans  ma  mé^ 
moire  1 

—  Je  recommencerai,  ô  Cinéas,  si  vous  l'exigez  et  si  vous  ne  prenez 
en  pitié  mon  épuisement;  mais  j'aimerais  mieux  vous  donner  une 
copie  de  notre  David  ;  vous  la  méditeriez  à  loisir.  Retranscrire  nos 
livres  sacrés,  c'est  encore  une  consolation  pour  moi,  c'en  est  une  pour 
toute  ma  nation  afiligée. 

—  De  quelle  façon,  afiligée?  demanda  Cinéas.  Le  joug  de  Rome 
n  'est  pas  plus  lourd  sur  vos  épaules  que  sur  celles  des  Grecs.  ' 

—  Non,  Seigneur  ;  celui  des  Assyriens,  dont  nous  nous  souvenons, 
a  été  bien  autrement  dur.  Tenez,  laissez-moi  vous  dire  encore  un 
psaume,  celui  où  David,  dans  la  plénitude  de  sa  gloire,  décrivait  pro- 
phétiquement, plusieurs  siècles  avant  qu'elles  n'arrivassent,  les  tris- 
tesses de  la  captivité  de  Babylone.  Ce  psaume,  nous  l'avons  chanté 
bien  des  fois  au  bord  du  Tibre,  du  Nil  et  du  Gange,  comme  aux  bords 
de  l'Euphrate.  Il  est  le  charme  de  notre  exil  toutes  les  fois  que  nous 
nous  rencontrons  plusieurs  Israélites  ensemble  loin  de  notre  cher  petit 
fleuve  du  Jourdain.  Écoutez,  ce  sera  le  dernier  : 

Captifs  de  Babylone  et  d'un  peuple  inhumain, 
Nous  nous  sommes  assis  sur  une  rive  ingrate  ; 

Nous  regardions  couler  l'Euphrate 
Et  nous  pleurions  en  songeant  au  Jourdain. 

A  des  saules  baignés  par  des  eaux  inconnues 
Nos  harpes  désormais  se  taisent  suspendues  ; 
Non,  elles  n'iront  point,,  au  sein  de  nos  douleurs, 
Égayer  nos  tyrans  insultant  à  nos  pleurs. 

<i  Chantez-nous,  répétaient  ces  hordes  infidèles 

En  nous  poussant  enchaînés  devant  elles. 
Dites-nous  quelques-uns  de  ces  chœurs  si  vantés 
Dont  Sion  résonnait  dans  vos  solennités.  » 
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Ah  !  les  hymnes  de  la  patrie 
Ne  sont  pas  faits  pour  l'ét^nger  I 
A  vos  festins  comment  songer 
Quand  Jérusalem  souffre  et  crie? 

Jérusalem,  jouet  d'un  indigne  vainqueur, 
Si  pour  d'autres  que  toi  se  réjouit  mon  cœur, 
Que  ma  droite  à  l'oubli  soit  à  jamais  vouée, 
Que  ma  langue  se  glace,  à  mon  palais  clouée  ! 

Toi,  Seigneur  notre  Dieu,  souviens-toi  d'Ismaël 

Quand  renaîtront  un  jour  les  gloires  d'Israël  ; 

Souviens-toi  d'Ismaël  et  de  ces  cris  perûdes 

Dont  il  encourageait  nos  vainqueurs  homicides  : 

u  Otez-nous  cette  ville,  ôtez  ses  monuments,  ^  "^ 

Brûlez,  détruisez  tout  jusqu'à  ses  fondements.  » 

Et  toi,  fille  de  Babylone, 
Puisse  un  maître  à  ton  tour  t'arracher  de  ton  trône, 
Et  te  rendre  les  maux  que  tu  nous  fais  souffrir  ! 

Puisse-t-il,  ce  vengeur  qu'appelle  ma  prière, 
l'abreuver  jusqu'au  fond  dans  notre  coupe  amère. 
Saisir  tous  tes  enfants,  dans  ses  mains  les  tenir. 

Et  sous  tes  yeux,  sous  les  yeux  de  leur  mère. 

Les  écraser  contre  la  pierre  I 

Isaac,  en  disant  ces  derniers  vers,  avait  un  regard  terrible  :  on 
voyait  qu'il  s'associait  sans  réserve  à  l'imprécation  qu'il  répétait,  et  la 
puissance  de  haine  concentrée,  qui  se  révélait  en  lui,  fit  frémir  l'Athé- 
nien. 

—  Le  Dieu  de  vos  poésies  est  vraiment  grand,  observa  Ginéas, 
mais  il  m'effraie. 

—  L'effet  de  ses  prédictions  une  fois  prononcées  est  inévitable,  dit 
l'Israélite  ;  elles  se  sont  exécutées  sur  Babylone,  elles  s'exécuteront 
sui  d'autres  encore,  sur  d'autres  qui  n'y  pensent  guères. 

Isaac  appuya  sur  ces  derniers  mots. 

—  Votre  Dieu  est  donc  inexorable  ? 

—  Il  est  bon  pour  nous,  son  peuple  choisi  ;  pour  les  autres  il  est 
juste.  Quand  Pharaon  nous  poursuivit,  l'armée  Égyptienne  fut  noyée 
tout  entière  dans  la  mer  Rouge  ;  pas  un  cheval  ni  un  cavalier  n'en 
échappa.  Quand  nous  pénétrâmes  dans  le  pays  du  Jourdain,  nous 
passâmes  au  fil  de  l'épée,  sur  l'ordre  formel  de  notre  Dieu,  tous  les 
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anciens  habitants,  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  enfants  et 
vieillards,  et  un  peu  plus  tard  le  premier  de  nos  rois  se  vit  rejeté  do 
trône  pour  avoir  épargné  un  prisonnier  dévoué  à  la  mort.  Oui,  sa 
vengeance  est  implacable.  Malheur  aux  oppresseurs  d'Israël,  car  le 
temps  est  proche  I  Le  temps  est  proche  I 

Isaac  fit  un  violent  effort  sur  lui-même  et,  refoulant  tout  d'un  coup 
son  émotion,  coQ:me  s'il  craignait  d'en  avoir  trop  dit,  il  reprit  avec 
un  sourire  : 

—  Nous  voici  bien  loin  de  la  poésie,  seigneur  Athénien,  et  je  me 
suis  laissé  sottement  aller  à  des  souvenirs  qui  ne  vous  intéressent     i 
guëres  et  à  des  confidences  dont  la  portée  vous  échappe  nécessûre- 
ment.  Pardonnez-moi,  seigneur,  mon  bavardage  indiscret 

—  Isaac,  répliqua  Ginéas,  en  appuyant  amicalement  sa  mainsar 
le  bras  de  Tlsraélite,  c'est  moi  qui  dois  vous  demander  pardon  des 
pensées  pénibles  auxquelles  je  vous  ai  amené.  Refermez  la  source  des 
sentiments  tristes  et  songez  à  autre  chose. 

—  Hélas  I  le  puis-je  ?  dit  Isaac*  Je  vous  remercie  toujours,  sei- 
gneur, de  la  noble  sympathie  que  vous  me  témoignez  à  moi,  pauvre 
esclave.  Peut-être,  un  jour,  seigneur,  à  mon  tour...  Mais  voici  que  je 
retombe  encore  dans  les  énigmes. ••  Laissez-moi  vous  écrire  une  de 
ces  poésies  que  vous  sentiez  apprécier  ;  cet  exercice  vaudra  mieai 
pour  moi. 
Et  prenant  une  plume,  il  copie  le  psaume  :  Sur  les  fleuves  de  Ba- 

bylone* 

Lorsqu'il  l'eut  terminé,  il  tendit  le  papyrus  à  l'Athénien.  Sod  tI- 
sage,  naguère  bouleversé,  montrait  de  nouveau  tout  son  calflie  bi- 
bituel. 

•--Seigneur,  je  vous  transcrirai  les  autres,  et  aussi  le  poème  de  Job, 
et  nos  prophètes,  dont  je  ne  vous  ai  pas  encore  parlé,  bien  qu'ils  ne 
te  cèdent  point  à  David  en  éloquence. 

•—  Transcrivez-moi  tout,  dit  Cinéas;  je  saurai  reconnaître  m 
peines,  ainsi  que  les  inslants  agréables  que  je  viens  de  passer  avec 
vous.  Mais  j'avais,  en  entrant,  de  tout  autres  intentions  que  defous 
parler  littérature. 

Isaac  fit  une  incltoatioD  de  profond  dévouement. 

Cinéas  lui  confia  la  situation  critique  de  Labéon,  et  le  Icstameot 
par  lequel  il  l'avait  désigné,  loi,  Cinéas,  pour  la  totdie  éventoelie  de 
fils. 

-«  Maiitfeiaiyt,  isaac,  poursumt^il,  d'après  ce  que  j'ai  ^ns  de 
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VOUS,  et  plus  encore  cTaprès  ce  que  j'en  ai  vu,  j'ai  confiance  à  la  fois 
dans  votre  intelligence  ei  dans  votre  loyauté.  J'aarais  besoin  d'un 
aide  dans  la  mission  qui  peut-être*  hélas!  va  m'incomber,  et  en 
attendant  et  quoiqu'il  arrive,  je  désire  m'occuper  tout  de  suite  des 
intérêts  de  ma  sœur  et  de  cette  villa. 

—  Vous!  Vous-même!  s'écria  l'Israélite  d'un  air  de  naturelle  et 
parfaite  satisfaction,  tant  mieux  I  me  voilà  délivré  d'une  sérieuse 
aniiété.  J'avais  entendu  dire  que  vous  étiez  riche,  beaucoup  plus 
riche  que  votre  beau-frère,  et  que  votre  opulence  égalait  celle  des 
grands  de  Rome.  Vous  comprendrez  d'autant  plus  aisément  la  situa- 
tion de  la  propriété  sur  laquelle  nous  sommes  et...  conclut^!  avec 
une  certaine  hésitation,  si^  par  hasard,  vous  la  trouviez  mal  adminis^ 
trée. . .     - 

—  En  effet,  dit  Cinéas,  it  y  a  là-dedans  des  choses  qui  ne  sont  pas 
claires.  Ma  sœur  prétend  que  cette  terre  ne  loi  rapporte  pas  une 
obole,  et  cependant  elle  est  vaste  et  les  cultures  ne  paraissent  pas  an 
prennicr  coup  d'œil  en  mauvais  état.  Que  pensez^ous  de  l'intendant 
de  mon  besfti  frère? 

•—  Hégion  ?  dit  Isaac. 

—  Oui,  Bégion.  Eb  l»en?  voua  ne  répoadez  pas?  votre  silence  en 
dit  plus  qu'un  long  discours.  Ëégion  s'occupe«t*il  activement,  con-^ 
stammentdes  afiiaires  de  la  villa  ?S'ab8eDte^t*il  souvent?  va<-t-il  beatiH 
coup  à  Rome? 

— ^  Beaucoup. 

—  Qu'y  va-t-il  fitire? 

« 

—  Il  spécule. 

—  Sur  quoi? 

-—  Un  peu  sur  tout,  je  le  erams,  bien  qu'il  ne  se  confie  pas  à  moi, 
ni  à  personne  ici.  Il  a  commmencé  par  acheter  des  raretés  pour  lu 
table  de  l'Empereur.  Il  faisait  commerce  de  truffes  d'Afrique,  de  lan- 
gues de  rossignols,  de  cervelles  de  faisans,  de  foies  de  scares,  de 
crêtes  de  paons.  Aujourd'hui,  je  le  crois  lancé  dans  ks  prêts  d'ar- 
gent. 

—  n  £ait  la  banque? 

—  Oui. 

—  Bst-tl  riche? 

—  C'est  peu  probable,  puisqu'il  n'a  pas  encore  racheté  sa  liberté'; 
maïs  il  manie  beaucoup  d'argent* 

'^  L'argent  de  Labéoir,  je  suppose. 
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—  Naturellement,  mais  peut-être  ses  intentions 'sont-dles  dérâ- 
téressées  ;  peut-être  se  propose-t-il  d'enrichir  un  jour  le  proprié- 
taire. 

—  Je  pourrais  le  croire,  dit  Ginéas,  si  je  n'avais  entrevu  le  sire; 
sa  figure  ne  me  revient  pas. 

—  Hégion  a  été  gftté  par  ses  hautes  relations  dans  le  monde, 
reprit  Isaac.  Le  philosophe  et  moraliste  Sénèque  lui  a  ensdgné,  par 
son  exemple,  Tart  de  doubler  en  un  an  un  capital  qu'on  prête  plu- 
sieurs fois  à  toute  échéance.  Tigellin  lui  enseigne  pire  enco  re 

—  Tigellin? 

—  Oui,  il  lui  enseigne  l'art  de  tondre  les  moutons  d'autrui  sans 
laisser  l'empreinte  des  ciseaux  sur  la  laine. 

—  Gomment  cela? 

—  Us  s'approprient  ensemble,  purement  et  simplement,  les  pro- 
duits de  la  villa;  car  Hégion,  et  il  n'est  pas  le  seul  dans  ce  cas,  afin 
de  pouvoir  opérer  sans  crainte,  partage  équitablement,  par  moitié, 
avec  un  patron  plus  puissant  que  celui  qu'il  dépouille. 

—  Grand  Jupiter  I  s'écria  Ginéas,  en  êtes-70us  sûr? 

—  Parfaitement  sûr,  seigneur;  je  me  tairais  si  je  n'avais  des 
preuves.  Ma  gratitude  pour  Labéon,  à  qui  je  dois. la  vie,  m'a  renda 
vigilant  sur  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  noble  famille.  Quand  nous  arri- 
vâmes ici,  je  remarquai  cet  homme;  sa  physionomie  me  sembla, 
comme  à  vous,  seigneur,  trop  ingrate  pour  cacher  un  co&ur  honnête  ; 
je  résolus  de  l'observer.  Les  circonstances  me  servirent  Vous  con- 
naissez notre  nation,  combien  elle  se  maintient  unie,  toute  dispersée 
qu'elle  est,  et  combien  nous  tenons  les  uns  aux  autres.  Nous  formons 
une  communauté  distincte  partout  où  nous  allons.  Nous  nous  con- 
naissons tous  et  nous  assistons  entre  nous,  autant  que  nous  pouvons. 
Je  connais  tous  les  Juifs  de  Rome.  Il  y  en  a  de  fort  riches,  en  dépit 
des  édits  de  l'empereur  Glaude,  et  qui  sont  au  courant  des  événe- 
ments de  l'Egypte,  de  l'Inde  et  du  monde  entier,  mieux  que  les 
ministres  de  Gésar. 

«  Une  fois  décidé  à  le  surveiller,  je  compris  que  mes  deux  yeux  de 
bibliothécaire  ne  me  suffiraient  pas  ;  mais  j'en  eus  d'autres,  à  Rome, 
à  mon  service,  et  je  fus  vite  en  mesure,  moi,  pauvre  reclus,  de  pouvoir 
tenir  i-egistre,  jour  par  jour  et  heure  par  heure,  de  toutes  les  démar- 
ches d'Hégion. 

«  Tigellin  est  le  plus  infâme  des  hommes,  et  son  infloenco  grandit 
de  jour  en  jour  auprès  de  Gés^.  Il  vise  à  la  seconde  position  dans 
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rÉtat,  celle  de  commandant  de  la  garde  prétorienne;  mais,  cer- 
tainement, tant  que  vivra  Barrbus,  il  ne  l'aura  pas.  Les  scrupules 
ne  sont  pas  ce  qui  l'arrête  :  c*est  lui  qui  a  été  l'instigateur  secret  de 
ces  forfaits  abominables  qui  ont  eu  lieu  récemment  et  dont  bn  ose  à 
peine  s'entretenir  à  voix  basse  :  le  fratricide  commis  sur  la  personne 
de  Britannicus  et  le  parricide  sur  celle  d'Agrippine.  Il  fait  sa  spé- 
cialité de  dépouiller  les  vieillards,  les  délaissés,  les  orphelins  sans 
protection,  en  un  mot  son  nom  devient  la  terreur  de  Aome. 

'  <'  Le  départ  de  Labéon  pour  la  Bretagne,  en  donnant  plus  de  lati- 
tude à  Hégion,  lui  donna  plus  de  sécurité.  C'est  alors  qu'il  s'associa 
avec  Tigellin,  le  puissant  du  jour  le  plus  disposé  à  conclure  un 
marché  honteux  et  à  le  couvrir  de  l'impunité.  Le  désastre  de  Camu- 
lodoDum  leur  a  ouvert  de  nouvelles  perspectives.  Us  savent  que 
Labéon  est  exposé  à  ne  pas  revenir;  ils  sont,  dans  tous  les  cas,  en 
position  de  l'empêcher  de  revenir  de  sitôt  ;  et  ne  désespèrent  point 
d'obtenir  contre  lui,  ou  contre  son  héritier,  un  décret  de  confiscation 
qui  leur  donnerait  la  terre,  après  qu'ils  ont  pris  le  revenu. 

Est-ce  possible  !  s'écria  l'Atl^énien  ;  il  faudrait  au  moins  un  pré- 
texte et  Labéon  n'a  jamais  donné  lieu  même  à  la  jalousie.  Il  n'est  ni 
assez  ambitieux,  ni  assez  puissant  pour  cela. 

—  Ah  !  vous  ne  connaissez  pas  Rome  et  l'omnipotence  impériale, 
dit  l'Israélite.  Si  Tigellin  jugeait  avoir  besoin  de  ce  crime  de  plus,  je 
craindrais  tout  pour  Labéon.  On  sait  comment  s'y  prendre.  Tigellin 
obtient  de  Néron  une  signature  ou  même  un  simple  a  oui  »  insou- 
cieusement  donné  :  c'est  assez.  Un  officier  de  la  cour  va  trouver 
Labéon  et  lui  annonce  que  César  désire  hériter  de  lui.  Labéon  com- 
prend et  se  laisse  tomber  sur  son  épée  ;  s'il  a  l'intelligence  trop  dure. 
César  signe  une  lettre  au  sénat,  lequel  à  son  tour  signe  un  décret, 
et  le  résultat,  pour  s'être  fait  attendre  quelques  jours,  n'en  est  pas 
moins  parfaitement  identique.  La  famille  du  mort  s'en  va  mourir  de 
faim  où  elle  peut,  et  les  instigateurs  du  procès,  les  délateurs  s'il  faut 
les  appeler  par  leur  nom,  partagent  la  dépouille  en  faisant,  bien 
entendu,  la  part  du  lion  impérial.  Le  procédé  est  déjà  ancien.  Gom- 
ment Tibère,  comment  Caligula,  comment  Néron  lui-même  auraient* 
ils  suffi,  sans  cela,  à  leurs  prodigalités  ? 

Un  frisson  courut  dans  les  veines  de  Ginéas,  à  la  pensée  qu'un  tel 
malheur  était  possible.  Le  danger  était  réel  :  on  savait  Tigellin  ca- 
pable de  tout. 

—  Seulement,  dit  Isaac,  j'ignore  à  quoi  lui  et  son  digne  client  se 
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som  arrêtés.  Peut-être  &  attendre  la  mort  de  LabéoD,  et  alors  Us  se 
feraient  investir  de  la  tutelle  de  Tenfant.  Ceci  a  dû  être,  je  sopposci 
ieur  intention  première*  Toutefois  je  ne  doute  point  que  si  le  désastre 
final  de  Suétonius  Paulinus  et  la  mort  de  Labéon  étaient  annoncées 
ce  soir,  demain  mon  jeune  maître  et  sa  mère  ne  fussent  mis  hors  de 
ciiez  eux» 

«  D'autre  part,  continua  Isaac,  Tigellin,  qui  a  plus  d'une  ambitîoD 
en  tète,  pourra  se  croire  obligé  à  des  ménagements.  Burrbus  est 
encore  solide  et  on  le  sait  votre  ami.  Sénèque  aussi  vous  accoeille 
cordialement  et  de  plus  c'est  un  Sulpidus  et  le  chef  naturel,  pour  le 
moment,  de  cette  gens  Suipida  à  laquelle  appartient  la  mère  de 
Labéon.  Enfin  la  haate  naissance  de  votre  sœur,  descendante  comme 
vous,  seigneur,  de  l'antique  famille  des  Mégaclides  et  des  Héraclides, 
commande  encore  en  Grèce  et  même  à  Rome  un  certain  respecL 
Le  plus  probable,  à  mon  avis,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  encore  de  plan 
bien  fixe.  Hégion  est  rentré  ce  matin,  quelques  minutes  à  peine  après 
votre  arrivée  ;  je  ne  doute  pas  qu  ii  ne  revint  de  cbes  Tigellin, 

—  Mais  enfin,  Isaac,  vous  avez  parlé  tout  à  l'heure  de  preuves;  en 
avez-vous? 

—  J'en  ai,  seigneur.  Hégion  emploie  comme  scribe  un  de  nos 
camarades  d'esclavage,  qui  se  trouve  être  Juif  et  qui  me  comtnuDiqae 
ses  papiers  toutes  les  fois  qu'Hégion  s'absente  pour  Rome.  Région 
est  détesté  de  tous  ceux  qui  l'approchent. 

^—  Et  que  vous  apprennent  ces  papiei*sf 

•—  J'y  ai  découvert  des  fraudes  énormes,  de  véritables  faux  en 
écritures;  je  vous  les  montrerai  quand  il  vous  {flaira.  11  me  faudra 
encore  quelques  semaines,  deux  mois  pent-être^  pour  acbever  de  les 
collattonner  :  alors  le  vod  ressortira  manifeste  comme  le  jour.  Hégion 
se  croit  bien  fin.  Nous  verrons  s'il  écrasera  toujours  de  sa  dédaigneuse 
supériorité  ses  pauvres  compagnons  et  en  particulier  l'idiot  bibliothé- 
caire moisissant  dans  la  poudre  de  ses  parchemins. 

Cinéas  remercia  chaleureusement  l'Israélite,  l'engagea  à  compléter 
ses  investigations  et  promit,  de  son  cAté,  de  réfléchir  au  m^leor 
moyen  de  déjouer  les  projets  des  deux  sinistres  associés.  Eosoitet 
pensif  et  non  sans  inquiétude,  il  quitta  la  bibliothèque. 

in 

Cinéas  rejoignit  sa  sœur.  Elle  le  conduisît  au  triclùmm,  où  ils 
prirent  ensemble  le  repas  léger  du  matin,  pendant  qu'elle  se  fiûsait 
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raconter  minutieasemeiit  une  fois  de  plus  les  détails  des  récents  évé* 
nements  de  Bretagne. 

— -  Mon  fils  reposadt  encore  qoand  je  sais  rentrée,  dit-elie  ensuite; 
yienS;,  il  doit  être  levé  maintenaot. 

Ils  trouvèrent  le  petit  Marcus,  fils  de  Libéon  et  d'Héléna,  assis  à 
une  petite  table  dans  le  Tablinum,  à  côté  de  sa  gardienne  que 
nous  appelerons  sa  n  nourrice,  b  pour  suivre  l'usage,  et  s'essayant 
à  écrire.  Avec  ses  joues  roses  et  potelées,  ses  yeux  pétillants  de 
vivacité,  ses  longs  cheveux  flottants  et  un  simple  indusium,  ou 
chemise  blanche  pour  tout  vêtement,  Marcus  aurait  pu  poser,  devant 
un  sculpteur,  pour  une  statue  de  l'Innocence  ou  de  l'Amour  d&sarmé. 
Cinéas  en  voulut  faire  la  remarque  à  sa  sœur  ;  mais  cette  dernière, 
avec  tout  l'emportement  des  mères  qui  craignent  un  malheur,  se  jeta 
pour  ainsi  dire  sur  l'enfant,  l'enleva  de  la  table,  et  le  serrant  sur  sa 
poitrine  se  mit  à  le  dévorer  de  caresses  passionnées  :  Pauvre  enfant  f 
disait-elle;  peut-être  en  ce  moment  tu  n'as  plus  de  père!  Lorsque  le 
premier  accès  de  fureur  maternelle  fut  passé,  elle  le  tendit  à  Cinéas 
qui  l'embrasse  à  son  tour  et  le  posant  devant  lui,  debout  sur  la 
table,  le  contempla  quelque  temps  avec  admiration. 

—  Ma  sœur,  quoiqu'il  arrive,  nous  en  ferons  un  homme  I  Lucine  a 
présidé  à  sa  naissance,  les  Grâces  et  les  Muses  l'ont  marqué  d'avance 
de  leor  sceau,  et  je  souhaite,  en  vérité,  qu'elles  réussissent  à  le  dé- 
fendre contre  les  attraits  de  Mars.  Mais  en  attendant,  Morphée  a-t-il 
versé  abondamment  ses  pavots  sur  ta  couche,  dis-^noi,  petit  ami? 

L'enfant,  ouvrant  de  grands  yeux  étonnés,  r^ardait  tour  à  tour  sa 
mère  et  sa  nourrice  ;  il  était  clair  qu'il  ne  comprenait  point  le  langage 
mythologique  de  son  oncle. 

—  Comment?  demanda  Cinéas,  Mars  et  Morphée  sont  du  gaulois 
pour  ses  oreilles? 

La  nourrice,  à  cette  question,  rougit  imperceptiblement  et  plia, 
sans  en  avoir  l'air,  la  feuille  de  papyrus  sur  laquelle  Marcus  s'exer- 
fait. 

—  Mon  frère,  j'ai  peut-être  tort,  je  l'avoue,  dit  Héléna;  mais  il  y 
a  dans  l' histoire  de  nos  dieux  et  de  nos  déesses  tant  de  choses  déli- 
cates à  expliquer  à  un  enfant..  Jo$qu'ici  j'ai  presqu'abandonné 
Marcus  à  sa  nourrice,  en  laquelle  je  me  fie  comme  en  moi-même, 
sinon  davantage  ;  le  temps  de  la  seconde  éducation  approche,  et  nous 
réparerons  aisément  les  lacunes  de  la  première. 

Cinéas  ne  répliqua  point;  son  attention  se  porta  sur  la  nourrice.  Il 
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lui  trouva  efiectivement  un  air  de  candeur  sérieuse  et  intelUgeate 
qui  appelait  la  confiance.  Elle  avait  dû  être  fort  jolie  dans  sa  jeunesse; 
car  maintenant  encore,  malgré  des  rides  prématurées  et  des  cheveux 
blancs  comme  la  neige,  ses  traits  étaient  expressifs  et  d'une  rare 
douceur.  Le  caractère  particulier  de  son  visage  était  un  mélange  de 
tristesse  et  de  sérénité  qui  fit  impression  sur  Ginéas.  Il  pensa  que 
cette  femme  devait  être  d'une  nature  aimante  et  qu'elle  avait  souffert, 
peut-être  de  quelque  chagrin  ignoré  du  reste  du  monde,  mais  qu'elle 
avait  surmonté  sa  douleur.  Elle  lui  rappela  la  tragique  Niobé,  mais 
une  Niobé  transformée  par  la  résignation,  une  Niobé  soumise  aux 
décrets  du  Destin  ;  et  comme  il  était  philosophe  et  qu'il  n'observait 
pas  seulement  en  artiste,  un  problème  nouveau  se  dressa  dans  son 
esprit  :  quelle  influence  secrète  pouvait  avoir  opéré  ce  prodige  moral, 
de  faire  succéder  le  calme  à  l'orage,  la  patience  inaltérable  à  h 
plainte  amère  et  peut-être  l'espérance  au  désespoir  ?  Était-ce  la  ptù- 
losophie  qui  avait  donné  leur  doux  sourire  à  ces  yeux  si  profondé- 
ment creusés,  et  cependant  paisibles  comme  le  regard  éternel  des 
sphinx  d'Egypte  ?Était-ce  simplement  l'énergie  de  la  volonté?  Dans 
tous  les  cas  ,il  s'avouait  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  pareil  et  qu'il 
ne  connaissait  pas  d'homme  capable  de  se  dominer  comme  paraissait 
avoir  fait  cette  femme. 

Pendant  ce  temps,  Héléna  avait  repris  son  jQls  sur  ses  genoux,  et 
ses  larmes  mêlées  de  soupirs  coulaient  de  nouveau  avec  abondance. 

L'entrée  d'une  nouvelle  personne  la  tu'a  de  sa  rêverie  douloureuse. 
C'était  uue  femme  âgée,  mais  vigoureuse  encore,  à  la  contenance 
noble,  imposante,  à  la  parole  grave,  lente  et  ferme,  presque  hau- 
taine, enfin  une  vraie  Romaine  des  grands  jours  de  la  République.  Ci- 
néas  reconnut  Sulpicia,  mère  de  Sulpicius  Labéon. 

Elle  s'arrêta  devant  Héléna  et  la  touchant  légèrement  sur  l'épaule  : 

«  Si  vous  étiez  Romaine,  ma  fille,  lui  dit-elle  avec  toute  Taménité 
dont  elle  était  capable,  vous  monU'eriez  plus  de  fermeté. 

—  Ma  mère,  répondit  la  jeune  femme,  je  ne  puis  oublier  que  mon 
époux,  que  le  père  de  mon  fils  est  en  péril. 

—  En  péril  7  quel  péril  7  répliqua  Sulpicia  avec  un  geste  de  mépris. 
De  la  part  des  sauvages  de  Bretagne?  Gomme  s'ils  pouvaient  quelque 
chose  contre  une  armée  romaine  I 

—  Ah  !  ma  mère,  ils  ont  déjà  pu  beaucoup,  beaucoup  trop  !  Et  la 
jeune  femme  serra  de  nouveau  son  fils  convulsivement  sur  son  cœur. 

La  grave  matrone  reprit  avec  un  accent  sérieux  de  reproche  : 
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—  La  femme  d'un  Sulpicius  devrait  mieux  coimaUre  les  soldats  de 
Rome.  Nos  ennemis  peuvent  avoir  gagné  par  surprise  quelque  avan- 
tage passager  ;  mais  qu'importe  ?  Suétonius  Paulinus  est  là.  Vous 
branlez  la  tète,  ma  fille  I 

—  Ha  mère,  c'est  que  je  les  connais  ;  j'ai  vécu  assez  longtemps 
parmi  eux.  La  vengeance  et  le  désespoir  donnent  du  courage  aux  plus 
lâches  :  et  ce  ne  sont  pas  des  lâches. 

—  De  quelle  vengeance  parlez-vous,  ma  fille,  de  quel  désespoir? 
ded  gens  à  qui  nous  avions  porté  l'honneur  et  la  sécurité  du  gouverne- 
ment romain  ?  les  voilà  bien  à  plaindre  I 

—  Ma  mère,  notre  malheur  a  voulu  qu'ils  aient  de  vrais  griefs.  Les 
outrages  subis  par  leur  reine  Baodicée. .  • 

—  Mensonges,  ma  fille,  calomnies  que  tout  cela.  Le  Romain  est 
toujours  généreux.  Il  épargne  les  vaincus  qui  se  soumettent  ;  il  n'é- 
crase que  ceux  qui  résistent  Qu'ils  obéissent  !  Loin  de  les  molester,  on 
les  protégera.  Mais  voulez-vous  qu'oa  encourage  les  rebellions  ? 

—  Hélas  !  ma  mère,  je  songe  que  les  armes  romaines  ne  sont  pas 
plus  que  d'autres  à  l'abri  des  revers  de  la  fortune.  Je  songe  à  vos  dé- 
sastres, je  veux  dire  à  nos  désastres  à  rAllia  où  nous  fûmes  écrasés 
par  ces  mêmes  Celtes  qui  habitent  la  Gaule  et  la  Bretagne  ;  je  songe 
qu'ils  osèrent  assiéger  le  capitole.  Je  songeàVarron  et  à  tant  d'autres 
au  temps  d'Annibal,  à  Gassius  chez,  les  Parthes,  à  Yarus  en  Ger- 
manie. 

—  Je  vous  fais  compliment  de  votre  mémoire,  ma  fiUe  ;  que  ne 
m'annoncez-vous  tout  de  suite  qu'Annibal,  ou  seulement  Brennus, 
sont,  ressuscites  aux  bords  de  la  Tamise  et  qu'on  s'attend  à  signaler 
un  de  ces  jours  leurs  avant-postes  aux  bords  du  Tibre?  Vous  revenez 
de  Bretagne,  et  c'est  à  moi  à  vous  apprendre  que  Jules  César  y  dé- 
barqua sans  la  moindre  résistance  et  la  parcourut  de  même,  lui  qui 
avait  mis  dix  ans  à  soumettre  la  Gaule  ;  et  que  l'œuvre  de  la  conquête, 
interrompue  par  le  départ  volontaire  du  grand  homme,  a  pu  être  re- 
prise et  achevée  de  nos  jours  par  des  généraux  secondaires.  J'ai  vu 
Caractacus  prisonnier  de  César  Claude  ;  je  verrai  Boadicée  enchaînée 
au  char  de  César  Doinitius  Néron.  Entendez-vous,  ma  fiUe  ? 

Elle  prononça  ces  dernières  paroles  d'une  voix  sévère  qui  n'acimet- 
tait  pas  de  réplique;  mais  aussitôt  après,  observant  qu'elles  n'avaient 
eu  d'autre  effet  que  de  réduire  Héléna  au  silence  et  non  de  tarir  ses 
pleurs,  elle  reprit  en  adoucissant  sa  voix  et  en  embrassant  sa  belle- 
fille  sur  le  front  : 
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—  Allons*,  mon  enfant,  du  courage  !  ne  tous  obstines  pas  ain»  à 
mettre  toute  chose  au  pire  I 

—  Ma  mère,  dit  Héléna,  si  J*avais  votre  farmeté,  je  parlerais  comoie 
vous.  Mais  vous  êtes  forte  et  je  suis  faible.  Vous  suives  la  raison  et 
moi  l'imagioation  m'eotratne. 

—  Je  suis  Romaine,  ma  fille  ;  j'appartiens  à  la  noble  gens  Sul/nàal 
Mais  vous,  quoique  Grecque,  vous  avez  aussi  dans  vos  annales  de 
beaux  exemples  de  courage  civique  et  de  fermeté  conjugale  et  mater- 
nelle. N'était-ce  pas  une  Grecque  comme  vous,  cette  Spartiate  (joi 
disait  à  son  mari  en  lui  remettant  son  bouclier  :  Reviens  avec  oa 
dessus?  Et  cette  autre  qui,  apprenant  que  son  fils  était  mort  en  com- 
battant, demanda  :  Et  la  bataille?  —  La  bataille  est  gagnée,  lui  ré- 
pondit-on. —  Bien,  répliqua-t-elle,  allons  rendre  grâces  aux  dieox. 

—  Ah  I  ma  mère,  j'ai  peine  à  croire  que  ces  Spartiates  aimassent 
leurs  fils  ou  leurs  maris  comme  j'aime  les  miens!  Certes,  j'admire  cet 
héroïsme,  et  la  gloire  de  mes  deux  patries,  de  ma  patrie  de  natssaace 
comme  de  ma  pr^trie  d'adoption,  ne  me  trouve  pas  indifférente  ;  mais 
voyes  mon  infirmité  :  Suétonius  Paulinus  reviendrait  triompher  à 
Rome  suivi  de  tous  ses  guerriers,  à  l'exception  d'un  seul  resté  parmi 
les  ennemis  morts;  si  celni-là  était  mon  Lucius,  eh  bien!  il  me  semble 
que  la  victoire  n'existerait  pas  pour  moi.  Je  laisserais  chanter  les 
autres  et  n'en  pleurerais  pas  moins  toutes  les  larmes  de  mes  yeui. 
Et  vous  aussi,  peut-être?  mère  de  Lucius,  est-ce  que  je  me  trompef 

Sulpicia  se  détourna  pour  cacher  le  trouble  de  son  visage,  mus  ce 
trouble  ne  fut  que  passager. 

—  Vos  hypothèses,  reprit-elle,  n'ont  pas  le  sens  commun.  Poisqoe 
je  ne  puis  rien  pour  vous  réconforter,  au  revoir,  ma  fille,  tâchez  de 
chasser  vos  idées  sombres  et  invoques  les  dieux  protecteurs  de  Roioe. 
Je  vais  faire  ma  prière  à  Jupiter  Gapitolin  qu'offensent  vos  défiaoces 
et  vos  murmures. 

Elle  baisa  de  nouveau  sa  belle-fille  au  front,  embrassa  son  petit-fils 
et  se  retira  dans  son  appartement. 

—  Ma  sœur,  dit  Ginéas  en  la  suivant  du  regard  avec  admiratioD, 
je  viens  de  voir  Porcia,  la  femme  de  Gaton,  on  Gomélie,  la  mère  des 
Gracques.  L'intrépidité  de  ton  Lucius  ne  m'étonne  plus.  Sulpicia 
a  raison,  après  tout.  Les  lamentations  n'avancent  à  rien,  et  ta  douleor 
ne  protégera  point  Lucius.  Par  Apollon  et  les  neufs  Sœurs,  retour- 
nons en  pensée  aux  jardins  d'Académus  on  égarons--Bous  ensemble 
dans  les  verts  sentiers  du  Pinde.  Justement,  j'ai  là  denx  manoscrits 
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excellents.  L'un  est  un  traité  nouveau  de  mon  ami  Sénèque  ;  Taatre 
un  délicieux  conte  dont  Apulée  m'a  donné  une  copie  la  dernière  fois 
que  je  l'ai  vu^  Lequel  te  lirai-je?  veux*tu  du  gai  ou  du  sérieux  7 

Héléna»  pour  toute  réponse»  fit  un  geste  qui  signifiait  :  Merci,  mais 
pas  en  ce  moment;  plus  tard  !  Cinéas  replia  ses  manuscrits. 

—  Maman,  dit  alors  Marcus  qui  jouait  avec  les  bandelettes  des 
cheveux  de  sa  mère  et  qui  n'avait  pas  encore  ouvert  la  bouche,  pour- 
quoi pleures- tu  ?  Dieu  aura  soin  de  papa. 

Héléna  prit  entre  ses  deux  mains  la  tète  de  l'enfant  et  le  regardant 
face  à  face  : . 

—  Mon  petit  chéri,  que  pensez-vous  de  Dieu,  vous? 

—  Oh  !  répondît  l'enfant  nullement  embarrassé  :  je  sais  qu'il  est  le 
maître,  que  rien  n'arrive  que  par  sa  volonté  et  qu'il  nous  aime. 

—  Nous  aime  !  répéta  Héléna  que  ce  mot  pénétra  jusqu'au  cœur. 
Cher  petit,  tu  as  parfois  desîngulières  pensées  I 

Cinéas,  de  son  côté,  fut  frappé  du  sens  profond  de  ce  mot  qu'il 
n'avait  jamais  trouvé  dans  Platon. 

—  Oui,  reprit  l'enfant  d'un  ton  grave  qui  contrastait  étrangement 
avec  la  grâce  mutine  de  ses  joues  roses,  je  prie  Dieu  pour  mon  père, 
pour  qu'il  nous  le  ramène  des  batailles,  et  quand  j'ai  prié,  je  n'ai  plus 
ni  peur  ni  chagrin. 

—  Tu  pries  le  grand  Dieu,  toi,  petit  enfant? 

—  Oui,  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  et  pour  toi  aussi  je  le  prie, 
maman,  et  aussi  pour  moi-même  afin  que  je  grandisse  en  âge  et  en 
sagesse  ;  car  il  a  dit  aux  petits  enfants  de  vetiir  à  lui. 

Héléna  regardait  Cinéas  et  Cinéas  regardait  Héléna,  tous  deux 
émus  et  surpris  jusqu'à  n'en  pouvoir  croire  leurs  oreilles. 

—  Je  ne  te  comprends  pas,  reprit  Héléna,  je  n'ai  jamais  appris  que 
Dieu  ait  parlé  aux  hommes.  Quand  a-t-il  dit  cela? 

—  Tu  le  sais  bien,  maman  ;  tu  le  sais  mieux  que  moi,  toi  qui  es 
grande  5  tu  veux  m'éprouver,  n'est-ce  pas  ? 

—  Mettons,  cher  enfant,  que  je  veuille  Réprouver.  Explique-toi, 
comme  si  nous  ne  savions  rien  de  tout  cela,  ton  oncle  et  moi. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  Marcus,vou3  voulez  voir  co  mme  je 
suis  savant.  Eh  bien,  interrogez-moi. 

—  Je  t'ai  demandé  quand  Dieu  avait  permis  aux  petits  enfants  de 
le  prier. 

—  C'est  le  jour  où,  assis  au  milieu  de  ses  disdplea,  il  dit  à  tous 
ceux  qui  voulaient  écarter  de  lui  les  petits  enfants  :  Laissez-les  venir 
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à  lùoiy  ces  petits,  et  De  les  retenez  poiat;  car  le  royaume  du  ciel  est  à 
ceux  qui  leur  ressemblent. 

—  Le  royaume  du  ciel  est  à  ceux  qui  leur  ressemblent  ! 

—  Mais  oui,  maman ,  à  ceux  qui  ressemblent  aux  enfants  sages, 
pas  à  moi,  bien  sûr,  quand  je  suis  méchant.  Vois-tu,  maman, 
Dieu  a  été  petit  enfant,  et  il  aime  toujours  les  petits  enfants.  Ha 
nourrice  m'a  appris  des  vers  là -dessus.  Veux-tu  que  je  te  les  dise, 
maman  ? 

La  nourrice,  tremblante,  leva  les  yeux  au  ciel  et  murmura  avec 
une  ardeur  d'expression  dont  Cinéas  n'avait  point  l'idée  : 

a  Seigneur,  le  moment  est  arrivé  ;  il  fallait  bien  qu'il  arrivât  tdt  on 
tard.  Mettez,  Seigneur,  votre  sagesse  en  sa  bouche  ! 

—  Que  signifie  tout  ceci,  nourrice,  demanda  Héléna  avec  une  ca- 
riosité  mêlée  d'une  angoisse  indéfinissable,  que  signifie?.. 

—  Laisse,  Héléna,  laisse  dire  les  vers,  interrompit  Cinéas. 

—  Voici,  dit  l'enfant  : 

« 
Notre  vie  est  à  son  aurore. 

Enfants,  n'attendons  pas  le  soir 

Pour  bénir  et  bénir  encore 

Dieu  qui  pour  nous  la  fait  éciore 

Si  belle  et  si  pleine  d'espoir. 

Que  notre  bouche  le  salue 
Enfants,  avec  tout  l'univers; 
Avec  les  aigles  dans  la  nue, 
Les  sapins  sur  la  roche  nue 
Et  les  lions  dans  les  déserts  ; 

Avec  les  vents  et  la  tempête, 
La  mer  et  les  cienx  étoiles, 
La  foudre  que  l'écho  répète 
Et  les  petits  de  l'alouette 
Lorsqu'ils  s'éveillent  flans  les  blés. 

U  n'est  pas  de  voix  qui  ne  prie 
Et  qui  ne  chante  l'Éternel  ; 
Quand  notre  lèvre  balbutie, 
Elle  complète  l'harmonie 
De  ce  concert  universel. 
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On  dit  même  que  notre  enfance. 

Sans  le  savoir,  donne  à  nos  vœux 

Une  force  de  conQance, 

De  simplicité,  d'innocence 

Qui  fait  qu'ail  ciel  ils  montent  mieux. 

Notre  vie  est  à  son  aurore, 
Enfants,  n'attendons  pas  le  soir 
Pour  bénir  et  bénir  encore 
Dieu  qui  pour  nous  la  fait  éclore 
Si  belle  et  si  pleine  d'espoir  ! 

—  Admirable  !  s'écria  Ginéas  ;  6  Platon,  6  Euripide,  où  ètes-vous? 
Et  il  fit  répéter  les  vers  trois  ou  quatre  fois  à  l'enfant  jusqu'à  ce  qu'il 
les  sût  lui-même  par  cœur. 

—  Dis-moi  maintenant,  Marcus,  où  as-tu  vu  que  Dieu  ait  été  en- 
fant, qu'il  ait  eu  des  disciples? 

— •  Mais,  mon  oncle,  c'est  quand  il  est  descendu  sur  la  terre,  et 
qu'il  js'est  fait  bomme,  et  qu'il  a  habité  paroii  nous,  et  qu^il  est  mort 
pour  nous  sur  la  croix.   ^ 

—  Mort  pour  nous  I  hélas  I  nous  y  voici,  s'exclama  Ginéas  avec  un 
geste  de  déception  ;  ici  l'absurde  hélas  I  succède  au  sublime.  Ge 
tt  mort  pour  no\kS  sur  la  croix  »  me  fait  l'effet  d'une  corde  de  lyre  qui 
se  rompt  au  milieu  d'un  chant  divin.  Ah  I  malheur  I  c'étsdt  trop  beau 
pour  durer  I  La  fable  qu'on  a  débitée  à  Marcus  est  sans  doute  une  ré- 
miniscence embellie  en  même  temps  que  gâtée  par  le  génie  oriental. 
Tu  connais  bien  l'Olympe,  petit  ? 

—  Oui,  dit  l'enfant,  c'est-à-dire  je  ne  sais  pas  bien.  Je  connais  le 
ciel  où  Dieu  est  remonté  auprès  de  son  Père.  Quelquefois,  lorsque 
je  regarde  le  ciel  bleu,  il  me  semble  le  voir  là-haut  entouré  de  ses 
anges  qui  l'adorent  et  de  tous  les  hommes  justes,  ses  élus,  qui  passent 
leurs  jours  sans  fin  à  le  regarder ,  à  l'aimer ,  et  à  chanter  ses 
louanges  ;  car,  voyez-vous,  mon  oncle,  il  n'y  a  que  les  âmes  pures  ou 
purifiées  qui  soient  admises  en  sa  présence. 

—  Geci,  je  l'avoue,  est  un  Olympe  perfectionné,  observa  Ginéas. 
Malheureusement,  il  est  trop  beau  pour  des  grandes  personnes  comme 
nous.  Dieu  ne  voudrait  pas  de  nous,  qui  n'avons  plus  les  ssdntes  igno- 
rances de  l'enfance. 

—  Vous  n.e  m'embarrasserez  pas,  mon  onctei  reprit  Marcus  en  le 
défiant  du  bout  du  doigt  ;  je  sais  fort  bien  que  Dieu  ne  repousse  per- 
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sonne,  et  qu'il  a  promis  de  pardonner  soixante-dix*sept  fèîs  sept  fois 
à  ceux  qui  lui  demanderaient  sincèrement  pardon  de  leurs  fautes,  et 
que  les  angos  chantaient  sur  son  berceau  :  a  Gloire  à  Dieu  au  haut 
des  cieux  et  paix  sur  la  ter/'e  aux  hommes  de  bopne  volonté  !  q  et  qu'il 
a  dit  lui-même  une  autre  fois  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fa- 
tigués et  je  vous  soulagerai  !  » 

—  Cinéas  et  Héléna  demeurèrent  comme  atterrés,  non-seulement 
de  la  profondeur  de  ces  paroles  consolantes,  mais  de  Tassurauce 
simple  et  grande  avec  laquelle  l'enfant  les  annonçait. 

—  Il  ne  doute  de  rieu,  cet  enfant,  il  vous  raconte  cela  avecuue 
netteté  de  détails  à  confondre  un  professeur  à  barbe  blanche  ;  il  parle 
comme  s'il  avait  vu. 

—  Et  que  faut^il  faire  pour  plaire  à  Dieu  7  demanda  Héléna. 

—  Maman,  tu  le  sais  bien,  il  faut  l'aimer,  et  aussi  aimer  le  pro- 
chain. 

—  Le  prochain?  Que  veut  dire  ce  mot  ?  c'est  du  néologisme,  ob- 
serva Cinéas. 

—  Par  le  prochain,  on  entend  tous  les  hommes,  et  nous  devons  les 
aimer  comme  nous-mêmes.  ' 

—  L'aimer!  interrompit  Cinéas.  Aimer  Dieu  I  Aimer  les  hommes! 
Ah  I  douce  et  terrible  pensée  enfantine!  Aimer,  en  effet  tout  est  là ( 

—  Oui,  insista  Marcus,  et  ensuite  il  faut  prier  Dieu. 

—  Enseigne-nK>i  à  prier,  petit,  dit  Héléna  d'une  voix  toute  trem- 
blante. 

—  Pas  diiBcile,  bonne  mère.  Tiens,  plie  les  genoux  comme  noi, 
à  côté  de  moi,  joins  les  mains,  songe  que  le  bon  Dieu  te  voit  et  qaH 
t'entend  :  car  il  est  présent  partout. 

—  Platon  I  Platon  I  voilà  da  Platon,  observa  Cinéas  tout  bas. 

—  Et  dis  avec  moi,  continua  Tenfant  sans  prendre  garde  à  f  ioter- 
niptioo  de  son  oncle,  dis  la  prière  du  Seigneur  :  «  Notre  Père,  ([oi 
êtes  aux  cieux,  que  votre  nom  soit  sanctifié,  que  votre  règne  ar- 
rive...  » 

L'enfant  récita  jusqu'au  bout,  lentement,  eoleimelleneni,  cette 
belle  prière  si  familière  à  nos  oreilles  chrétiennes,  mais  qui  dot  arra- 
cher des  cris  d'admiration  aux  premiers  philosophes  païens  qui  Teo- 
tendirent. 

La  prière  était  achevée,  que  Cinéas  l'écout^t  encore. 

—  Becommence,  répète  le  commencement,  petit,  je  t'en^sopplie! 
•—  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux.  •  • 
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—  Notre  Père,  dis-tu  ;  mais  le  père  k  qui,  à  toi  à  md? 

—  A  toi  et  à  moi,  mon  oncle  ;  ce  n'est  pas  difficile  à  comprendre 
cela,  il  me  semble.  Notre  Père,  c'est-A-dire  le  Père  à  tous  les  hommes, 
aux  grands  et  aux  petits,  aux  savants  et  aux  igooranis,  aux  esclaves 
et  aux  maîtres. 

—  Mais,  à  ce  compte  là,  petits  les  hommes  seraient  tous  frères, 
insista  Cinéas. 

—  Eh  oui,  certainement,  mon  oncle,  puisque  nous  avons  tous  un 
même  Père  qui  est  aux  cieux.  Vous  voyez  que  je  ne  suis  pas  si  sot 
que  vous  l'avez  cru. 

—  Platon  est  dépassé!  Platon  est  dépassé I  s'écria  Cinéas. Et  il 
cacha  sa  tète  dans  ses  mains. 

Héléna,  de  son  c6té  restée  à  genoux  auprès  de  son  fils,  avec  un 
bras  passé  autour  de  son  cou,  pleursdt  ;  mais  ses  larmes  avaient  pour 
elle  une  douceur  inconnue.  Elle  redisait  ces  pairoles  si  simples  : 
tt  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux  )»  et  son  désespoir  lui  semblait  se 
fondre  dans,  son  cœur  et  elle  croyait  entrevoir  des  horizons  infinis 
d'espérance  et  de  consolations  mystérieuses. 

Lorsque  Cinéas  releva  la  tête,  la  nourrice  piU  voir  que,  lui  aussi,  il 
avait  pleuré» 

En  ce  moment  la  petite  levrette  favorite  de  Marcus  vûit  frotter 
amicalement  son  fin  museau  contre  la  jo«e  de  l'enfant.  Celui-ci, 
jugeant  l'interrogatoire  fini,  puisque  personne  ne  lui  disant  plus  rien, 
glissa  de  dessous  le  bras  de  sa  mère  et  tâcha  de  saisir  la  levrette  qui 
s'esquiva  |x*estement  et  se  sauva  du  côté  du  jardin,  aboyant  et  se 
retournant  pour  voir  si  elle  était'  suivie,  Marcus  n'attendit  pas  uo 
second  appel.  U  s'élança  à  la  suite  de  Taiûmal,  son  compagnon  de 
jeux,  et  l'instant  d'après  tous  les  deuz  se  roulaient  sur  la  pelouse 
qu'ils  faisaient  retentir  &  l'envi  de  leurs  cris  de  joie. 

La  nourrice  allait  sortir  après  l'enfant. 

—  Resiee,  nourrice,  j'ai  à  vous  parler,  dit  Héléna.  D'où  tenea-voua 
ces  merveilleuses  histoires  que  vous  enseignez  à  mon  fils? 

—  madame,  je  les  tiens  de  gens  qui  les  oH  vues,  qui  ont  connu  le 
Sauveur  et  qui  vivent  encore, 

—  Vous  les  avez  apprises  ici,  étant  à  mon  service  7 

— Non,  madame,  mais  dans  la  maison  de  Pomponia  Praecina,  votre 
amie,  de  qui  vous  m'avez  achetée  un  peu  après  la  naissance  de 
Marcus. 

—  Esi-ee  qne  vous  avez  toujours  été  esclave  7  demanda  CSnéas. 
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—  NoD,  seigneur,  j'ai  été  libre  jusqu'à  ma  quaranûëme  année;  il 
y  a  de  cela  dix  ans. 

Un  nuage  de  tristesse  se  montra  à  ces  mots  sur  le  visage  de  la 
nourrice;  mais  il  disparut  presque  aussitôt. 

—  De  quel  pays  ëtes-vous,  poursuivit  Ginéas?  vous  paraissez 
avoir  une  assez  forte  teinture  des  lettres  grecques. 

—  Je  suis  de  l'Ile  de  Crète»  seigneur. 

Hais  Marcus  et  la  levrette,  reprenant  leur  course,  venaient  de 
disparaître  sous  les  ombrages  du  jardin.  La  nourrice  courut  après 
eux,  et  Héléna  ne  la  retint  plus. 

IV 

Ginéas,  après  le  départ  de  la  nourrice  et  de  l'enfant,  demeura  long- 
temps encore  plongé  dans  la  méditation.  Il  repassait  dans  son  esprit 
ce  qu'il  venait  d'entendre  et  il  lui  semblait  voir  se  lever  une  aurore 
aux  rayons  éclatants,  mais  entrecoupés  d'épaisse^  masses  d'ombre. 

Héléna  priait  toujours  ;  on  le  devinait  à  son  recueillement,  bieo 
que  ses  lèvres  ne  remuassent  point. 

Le  jeune  homme  rompit  le  premier  le  silence. 

—  £n  vérité,  ma  sœur,  si  j'étais  le  moins  du  monde  disposé  à 
prendre  au  sérieux  les  fables  mythologiques,  je  croirais  que  ton  fils 
est  lui-même  un  petit  dieu  incarné,  Apollon,  par  exemple,  redes» 
cendu  chez  un  nouvel  Admète,  avec  la  plus  sage  des  neuf  Sœurs.  Qoe 
de  choses  dans,  ce  qu'il  a  dit  I  J'y  trouve  même,  en  principe,  ooe 
solution  du  problème  social  qui  nous  effrayait  ce  matin.  Malheoreo- 
sement,  cette  solution  est  comme  la  République  de  Platon,  plus  belle 
que  pratique  ;  elle  est  bonne  pour  un  enfant.  L'égalité  des  hommes 
étant  une  pure  chimère,  ce  n'est  pas  avec  des  phrases  sur  l'amoar 
mutuel  et  sur  la  fraternité  de  tous  qu'on  gouvernera  jamais  les  masses 
prolétaires.  Le  peuple  est  un  bœuf  intelligent  et  féroce  :  il  lui  faut 
un  joug,  sans  quoi  il  ne  travaillerait  plus,  sinon  à  détruire.  Et  puis, 
quelle  chute,  quelle  absurdité  dans  ce  Dieu  mort  sur  la  croixl..  Ten 
souviens-tu,  ma  sœur?  Hélas I  Le  système  de  la  nourrice  ressembleà 
tant  d'autres.  Il  me  rappelle  la  statue  du  satirique  latin. 

En  haut  c'est  un  buste  de  femme, 
Et  par  le  bas  ça  finit  en  poisson. 

N'importe!  Il  y  a  quelque  chose  là-dedans.  A  propos  d'esclavage, 
Béléna,  pendant  que  ton  fils  nous  indiquait  cette  fraternité  uniTer- 
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selle  des  hommes,  enfants  d'an  même  père  qui  est  âu  ciel»  ma  pensée 
s'est  reportée  involontairement  sur  Pédianus  Secundus.  Je  revoyais 
en  particulier  cette  pauvre  fille  dont  le  désespoir  nous  a  touchés  si 
vivement  ce  matin. 

—  Oui,  dit  Héléna,  et  que  la  honte  attend  fatalement,  malgré  elle. 

—  Ne  pouvons-nous  rien,  ma  sœur,  pour  la  sauver  de  cette  honte 
et  de  cette  misère  ? 

—  J*y  ai  songé  aussi,  mon  frère,  nous  pourrions  l'acheter  ;  mais 
après  ce  que  nous  avons  entendu,  Pédianus  la  cédera-t-il7  Je  n'ose 
l'espérer, 

—  Essayons  toujours,  ma  sœur.  Le  plus  difficile  sera  de  trouver  un 
prétexte  ;  car  de  parler  simplement  de  philosophie,  ce  n'est  pas  pos- 
sible, tu  sens  bien  qu'on  se  moquerait  de  nous.  Mais,  chut  I  n'as-tu 
pas  entendu  vers  la  porte  un  froissement  de  branches...  Par  Apollon, 
je  ne  me  trompe  pas  ;  voici  un  homme  qui  se  dérobe  par  cette  allée. 
Attends,  ma  sœur,  que  je  le  rattrappe. 

Ginéas  s'élança  du  côté  qu'il  avait  indiqué  et,  grâce  à  l'agilité  de 
son  âge  et  de  sa  nature,  agilité  développée  par  les  exercices  spéciaux 
de  la  jeunesse  grecque,  il  atteignit  le  fuyard  vers  le  fond  du  jardin 
et,  malgré  l'infériorité  de  sa  force  physique,  n'hésita  point  à  le  saisir 
au  collet. 

Cet  homme  était  de  haute  taille  et  de  puissante  carrure  ;  il  avait  le 
teint  basané,  le  front  bas,  les  yeux  noirs,  perçants,  mobiles  et  sinistres, 
le  sourire  sardonique,  mais  flatteur  et  obséquieux. 

—  Que  faisais-tu  là  à  nous  épier,  drôle?  demanda  Ginéas  en  recon- 
naissant Hégion,  le  principal  esclave  de  la  villa,  l'inte^idant  infidèle  ^ 
dont  il  a  été  déjà  question. 

—  Seigneur,  excusez-moi,  je  ne  suis  capable  que  de  vous  servir. 

—  Vîeqs  t'expliquer  devant  ta  maîtresse,  et  gare  la  fourche  ou  le  * 
fouet,  si  tes  explication  ne  sont  pas  satisfaisantes  I 

—  Des  explications,  seigneur,  je  n'en  ai  pas  à  vous  donner  ;  ou 
plutôt  ai,  je  vais  tout  vous  dire  ;  mais  ici,  pas  devant  ma  maltresse,  je 
vous  en  prie. 

—  Et  pourquoi  cela,  drôle? 

Le  ion  de  Tesclave  passa  subitement  de  la  supplication  traînante  à 
une  sorte  de  ricanement  qu'il  s'eiforçait  de  rendre  fin  et  intelligent 
mais  qui  restait  toujours  abject. 

—  Je  vous  al  deviné,  seigneur  athénien. 

—  Que  veux- tu  dire? 
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—  Ce  matin,  sans  vous  épier,  oh  !  œla  j«  vous  le  jure,  le  hasard 
m'a  rendu  témoin  de  l'aventurQ  de  cette  jeune  Virginia,  l'esclave  du 
voisin  Pédianusi  et  de  Tintérèt  que  vous  avez  semblé  prendre  à  eUe. 
Oh  1  seigneur,  le  petit  Dieu  malin  vous  a  bien  servi,  c'est  un  fin 
morceau,  cette  petite. 

—  Tais*toi  misérable,  supposea^tu  7. .. . 

—  Eh  I  seigneur,  cetle  supposition  ne  vous  o£fense  point.  Les 
jeunes  esclaves  ne  sont^elles  pas  au  mattrs  comme  les  orangée  du 
jardin  et  les  poissons  du  vivier?  Le  hasard  vient  de  me  {avoriser 
encore,  en  me  permettant  de  surprendre  vos  dernières  paroles  à  notre 
noble  maîtresse. 

-^  Va-t-en,  coquin  !  Au  lieu  d'acheter  des  esclaves,  c'est  Un  que  je 
vais  faire  vendre. 

—  Vous  auriez  tort,  seigneur,  oh  I  par  l'arc  de  Cupidon,  vous 
auriez  tort.  Pédianus  est  coiffé  de  la  petite  plus  que  vous  ne  croyez; 
vous  la  mettriez  dans  un  plateau  de  balance  et  son  pesant  d'or  dans 
l'autre  qull  ne  l&cherait  point,  du  moins,  pas  à  présent..  Il  faot 
ruser,  seigneur,  il  faut  user  de  stratagème  ;  or,  moi  seul  ici  je  pois 
vous  y  aider.  Je  suis  au  mieux  avec  l'intendant  de  Pédianus;  je  me 
chaîne  de  l'affaire,  et  j'espère  bien  qu'en  retour,  vous^  noble  et  ticke 
seigneur,  vous  voudrez  bien  changer  mon  titre  d'esclave  en  celui 
d'affranchie 

-^  Je  vais  appeler,  dit  froidement  Ginéas,  et  tu  seras  mis  aui  fers. 

Hégion  le  considéra  avec  un  air  d'étprlnement.  qui  n'avait  rieo  de 
joué. 

-*^  Après  tout,  murmura*t-il,  il  préfère  peut-être  essayer  tout  seul; 

mais  il  n'y  arrivera  point.  Vous  y  perdrez  votre  éloquence  et  vos  ses* 

terces,  seigneur,  et  vous  serez  encore  bien  aise  de  me .  redemander 

*  mes  services.  Je  reste  à  vos  ordres,  seigneur^  quand  il  voas  plaira. 

11  salua  profondément,  et  son  ignoble  figure  se  perdit  dans  le  taillis. 

Héléna  s'était  mise  pendant  ce  temps  à  la  recherche  de  Marcas  et 
de  la  nourrice.  Elle  s'approchait,  suivie  de  tous  les  deux  ei  s'asseyait 
sur  un  banc  voisin,  en  appelant  d'un  sourire  son  frère  à  ses  côtés, 
Ginéas  obéit  à  cette  invitation  muette  et  demanda  à  sa  sœur  ce  quelle 
pensait  de  son  intendant  Hégion.  Héléna  lui  oonfia  le  peu  qu'elle  en 
savait  et  c'était  bien  peu  ;  car  elle  n'avait  pas  eu  le  loisir  de  s'occuper 
beaucoup  par  elle-même  des  détails  intérieurs  de  la  villa,  qu'elle 
habitait  seulement  depuis  son  retour  de  Bretagne.  Ginéas  lui  dit  qn'H 
avait  des  motifs  de  se  défier  de  cet  homme;  mais  il  n'expliqua  peint 
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lesquels.  II  exprima  son  intention  de  le  surveiller  de  près,  et  la  con- 
versation changea  de  sujet. 

Elle  revint  naturellement  à  ce  qui  avait  fait  toujours,  et  plus  parti- 
colièrement  dans  cette  matinée,  la  préoccupation  favorite  des  deux 
Athéniens.  Elle  fut  ramenée  par  un  compliment  de  Ginéas  à  Eéléna, 
au  sujet  du  calme  sensible  qui  se  manifestait  en  elle. 

—  Oui,  dit  la  jeune  femme,  ce  que  n'avaient  pu  obtenir  tes  poê^ 
tiques  exhortations,  ni  les  raisons  d'État  développées  par  ma  belle - 
mère,  il  me  semble  que  cette  prière  de  Marcus  l'a  opéré  en  moi.  Je 
songe  toujours  à  mon  époux  ;  mais  j'ai  confiance  et  je  suis  forte  même 
contre  le  chagrin. 

—  Je  serais  curieux,  reprit  Ginéas,  d'éprouver  la  vertu  de  ce 
remède  sur  l'âme  la  plus  désolée  que  j'ai  connue  de  ma  vie.  Te  rap- 
pelles-tu notre  compagnon  des  jardins  d'Académus,  Gléagore  qu'on 
appelait  Gléagore  le  Sombre,  malgré  sa  jeunesse? 

—  Certainement,  dit  HéléiHt  ;  mais  je  n*ai  jamais  bien  connu  son 
histoire. 

—  Je  n'en  suis  point  étonné,  ma  sœur.  Moi  j'ai  pu  en  apprendre  un 
peu  plus  que  toi,  car  vous  autres  jeunes  filles,  vous  rentriesî  chez 
vous  aprèd  la  leçon  du  mattre,  tandis  que  les  hommes  et  les  jeunes 
gens  restaient  à  causer  entr'eux.  11  se  faisait  nommer  Gléagore  ;  mais 
on  doutait  que  ce  fftt  son  nom  véritable.  La  première  fois  quMl  s* était 
mêlé  à  f  auditoire,  c'était  par  désœuvrement.  Il  sortait  d'une  fête  dd 
nuit,  avec  quelques  amis,  et  ils  avaient  encore  la  tête  couronnée  de 
fleurs  et  la  bouche  pleine  de  joyeux  propos,  éclats  de  rire  însoucîetrx, 
mais  qui  cependant  trahissaient  la  fatigue.  Le  maître  discourait  sur 
l'immortalité  de  l'âme  et  sur  les  peines  et  les  récompenses  futures; 
c'était  là,  tu  t'en  souviens,  un  thème  favori  qu'il  développait  avec  Une 
rare  éloquence.  Gléagore,  que  nous  avions  été  d'abord  sur  le  point  de 
faire  sortir,  écouta  avec  convenance,  puis  avec  attention^  puis  avec 
une  émotion  profonde.  11  demanda  respectueusement  au  ma! tre  si  un 
débauché  tel  que  lui  pouvait  être  admis  au  nombre  des  disciples  de 
la  sagesse  et,  accueilli  avec  un  empressement  cordial,  il  fréquenta 
avec  nous,  deux  ans  entiers,  l'école  platonicienne. 

«  Il  devint  presque  subitement  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait 
été,  c'est-à-dire  triste,  silencieux,  solitaire.  11  évitait  toute  autre 
société  que  celle  du  maître.  Je  les  ai  souvent  entendus  discourir 
ensemble  après  la  leçon.  Gléagore  parlait  des  folies  de  sa  vie  passée, 
qu'il  détestait;  mais  il  paraissait  avoir  sur  la  conscience  le  poids  d'un 
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crime  mystérieux  et  la  terreur  d'un  châtiment  qu'il  ne  pouTÛt 
éviter, 

«  Le  maître  essayait  de  lui  persuader  que,  puisqu'il  avait  changé 
de  vie  et  s'efforçait  désormais  à  devenir  vertueux,  il  fadsaût  tout  ce 
qu'on  pouvait  demander  de  lui  et  ne  devait  pas  se  préoccuper  d'aatre 
chose.  Mais  lui,  il  ne  trouvait  pas  que  cela  fût  assez» 

—  J'ai  un  remords,  luidit-il  une  fois  avec  accablement,  et  il  me  tue! 
Vos  enseignements  sont  admirables,  mais  ils  ne  conviennent  qu'aux 
purs  qui  n'ont  jamais  failli.  Moi,  je  suis  tombé  si  bas  que  je  croirais 
commettre  un  sacrilège,  si  j'invoquais  Dieu  comme  tous  les  autres* 

—  Essayez,  dit  le  maître. 

—  Non  reprit  Cléagore,  j'ai  essayé  ;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  espé- 
rance, ni  pardon.  Si  vous  saviez  ce  que  j'ai  fait,  vous  cesseriez  de 
m'encourager.  Oh  !  qui  me  délivrera  de  ce  fardeau  1  J'envie  la  fia 
d'OEdipe  auquel,  selon  la  légende,  le  Destin  avait  marqué  l'abîme  où 
il  trouverait  enfin  le  repos.  J'irais  m'asteoir  au  bord  de  cet  abtme,  et 
j'attendrais  avec  patience  les  dieux  vengeurs,  dussent-ils  m'entraloer 
dans  les  profondeurs  du  Tartare  ! 

n  Le  maître  n'osait  lui  demander  la  confidence  de  son  crime.  A 
quoi  bon?  Cette  confidence  aurait  pu  lui  donner  de  l'aversion  pour  le 
coupable,  mais  non  les  moyens  de  le  soulager. 

«  Cléagore  me  disait  à  moi-même  :  L'immortalité,  c'est  pour  moi 
une  pensée  de  malédiction.  Vivre  sans  fin,  c'est  souffrir  sans  fia.  Vieu 
m'épouvante.  Lui  seul  pourrait  répondre  aux  terribles  questions  de 
ma  conscience.  Lui  seul  pourrait  me  pardonner.  Si  je  pouvais  aller  i 
luit  Mais  lui,  l'Invisible,  l'Insaisissable,  l'Éternelle  Perfectiouei 
l'Éternelle  Justice.  Oh  I  la  pensée  de  Dieu  est  le  pire  des  toarmeots! 

«  A  la  fin,  il  quitta  l'école.  Il  déclara,  au  mattre  qu'il  mourrait  s'il 
restait  encore  à  Athènes.  11  voulait  essayer  d'une  vie  active,  il  allait 
s'enrôler  dans  l'armée  romaine.  Peut-être  les  fatigues  et  Timpréfu 
d'une  campagne  seraient  une  distraction  et  un  dérivatif  à  ses  remords. 
Et  il  partit.  Le  maître  ne  fit  rien  pour  le  retenir;  car  il  sentait  s'é- 
branler, lui  aussi,  sa  confiance  d'autrefois  dans  la  science  du  iim 
Platon.  Il  entrevoyait  un  nouveau  problème  devant  lequel  la  philoso- 
phie était  impuissante,  et  dont  ni  Socrate  ni  ses  disciples  n'avaient 
donné  la  solution. 

—  Est-ce  que  Cléagore  ne  fit  jamais  connaître  son  crime,  demaDda 
Héléna^  qui  avait  écouté  cette  histoire  avec  l'attention  la  plus  vive. 

Si  le  nruintcur  avait  feçardé  la  nourrice  en  ce  moment,  il  eût  été 
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étonné  du  changement  qui  s'opérait  en  elle.  Au  commencemeDi  du 
récit,  elle  s'était  assise  sur  un  tronc  d^arbre  cousant,  selon  son 
activité  ordinaire,  et  surveillant  Marcus  qui  traçait  de  petits  sentiers 
dansla  mousse  ;  mais  bientôt  elle  laissa  tomber  son  ouvrage  et  regarda 
Cinéas  avec  fixité.  Une  vive  émotion  semblait  s'emparer  d'elle.  Sa 
pâleur  habituelle  devenait  peu  à  peu  livide.  Elle  joignit  ses  mains 
crispées  et  dévorait  pour  ainsi  dire  le  narrateur  de  son  regard  fixe 
qui  appelait  la  conclusion.  Les  autres  ne  le  remarquèrent  point. 
Héléna  brodait  et  Cinéas  pensif  avait  les  yeux  sur  le  gazon  à  ses  pieds. 

—  Oui,  reprit  Cinéas,  il  avoua  tout,  avant  de  partir.  Il  était  Cre- 
tois, avait  reçu  une  éducation  soignée,  mais  avait  été  perverti  de 
bonne  heure  par  de  mauvais  compagnons,  (1  dissipa  la  fortune  de  son 
père,  qui  en  mourut  de  chagrin.  Alors  il  se  livra  au  jeu  et  finalement, 
un  lendemain  d'orgie,  dans  un  moment  d* atroce  ivresse,  il  (iL  enlever 
sa  mëre  par  des  marchands  d'esclaves  et  la  leur  vendit, 

Héléna,  à  ce  trait  de  perversité,  se  sentit  froid  au  cœur  ;  mais  son 
attention  fut  détournée  par  un  autre  événement.  C'était  la  nourrice 
qui  s'était  levée  et  qui  marchait  en  chancelant  droit  à  Cinéas.  Elle 
s'appuya  pesamment  sur  son  épaule  et  le  couvrant  d'un  regard  égaré, 
presque  sauvage  : 

—  Son  nom?  demandait-elle,  son  vrai  nom?  Dites-moi  son  vrai 
nom? 

Cinéas  tressaillit.  Il  eut  une  vague  terreur  de  quelque  redoutable 
révélation  ;  mais  il  était  trop  tard.  Il  répondit  avec  un  gémissement. 
«—  Philoo,  de  Gortyne,  dans  l'Ile  de  Crète. 

—  Lui  !  Dieu  éternel,  c'était  lui  !  ' 

La  nourrice  poussa  un  soupir  et  tomba  à  la  renverse.  Héléna  se 
précipita  vers  elle,  mais  sans  pouvoir  la  retenir,  et  le  petit  Marcus  se 
jetant  sur  son  corps,  se  mit  à  pousser  des  lamentations  aiguës. 

—  Hélas  1  dit  Cinéas  accourant  à  son  tour,  elle  a  perdu  connais- 
sance ;  qu'ai-je  fait,  malheureux  que  je  suis  ? 

—  Toi  ?  tu  n'as  rien  fait.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

—  Emportons-la  dans  sa  chambre,  et  aies  en  bien  soin,  Héléna. 
Elle  peut  revivre,  elle  peut  se  rétablir.  Et  sois  bonne,  Héléna,  sois 
tendre  pour  elle  :  C'est  la  mère  de  Pbilon  ! 

Isaac  n'était  pas  seulement  le  bibliothécaire,  mais  le  docteur  de  la 
maison  ;  car  les  anciens  ne  s'enferçiaient  point  comme  nous  dans  des 
spécialités,  et  chez  eux  l'étude  de  la  philosophie  embrassait  d'ordi- 
naire celle  des  sciences  physiques  et  naturelles.  La  médecine,  en  par- 
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ticulier,  était  cultivée  avec  honneur  chez  les  Orientaux,  peuples  pas- 
teurs et  grands  observateurs  des  astres  du  ciel  et  des  simples  des 
prés;  les  praticiens  venus  de  Syrie  ou  de  Ghaldée  se  voyaient  recher« 
cbés  à  Rome,  malgré  les  superstitious  astrologiques  qu'ils  entre- 
mdlaient  à  rexercice  de  leur  art,  et  il  n'était  pas  de  grand  aeigoeor 
qui  n'en  eût  un  dans  sa  famille  d'esclaves. 

Isaac  passa  au  chevet  de  la  nourrice  la  première  nuit  et  une  grande 
partie  de  celles  qui  suivirent  l'évanouissement»  II  déclara  dès  le  prin- 
cipe qu'il  n'y  avait  en  elle  aucune  lésion  vitale,  mais  seulement  une 
prostration,  un  état  de  stupeur  que  le  temps  guérissait»  surtout  si! 
était  aidé  de  témoignages  de  sympathie  et  d'aifeciion. 

La  nourrice  fut  plusieurs  jours  sans  reconnaître  personne.  Osds 
son  délire,  elle  laissa  entendre  à  Héléna,  par  lambeaux  incohérents, 
toute  sa  tragique  histoire  et  les  causes  mystérieuses  du  ciiagrin 
qu'elle  avait  ju^queslà  caché  dans  son  coour.  Elle  parlait  beaucoup 
de  la  Crète  ;  quelquefois  elle  se  figurait  tenir  son  fils  tout  enfant  et 
le  coucher  à  côté  d'elle,  ou  bien  le  bercer  dans  ses  bras;  alors  elle  | 
faisait  entendre  une  mélodie  monotone,  mais  d'une  douceur  pén^ 
trante,  et  le  ravissement  de  la  joie  maternelle  éclatait  daos  sa  voix  et  | 
dans  ses  yeux;  puis  son  visage  changeait  tout  d'un  coup,  et  elle  re- 
poussait avec  horreur  le  petit  être  idéal  qu'elle  ae  figurait  tenir  : 
((  Trahie,  s'écriait-elle,  vendue  pour  Ini  !  Il  a  connu  le  honteux  oir* 
ché  :  c'est  lui,  lui-môme  qui  l'a  conclu  1  Maudit  I  Maudit  1  n  Mais  ici 
elle  s'interrompait  :  «Non,  Seigneur,  ne  m' écoutes  pas  ;  YQuabésia- 
siez  vos  bourreaux,  vous«  quand  vous  étiez  sur  la  croix,  Seigoev, 
ramenez-le  moi  :  que  je  le  bénisse  et  que  je  lui  pardoDOO  )  >  £t  elle 
retombait  épuisée*. 

Héléna  recueillait  avec  soin  toutes  ses  allusioaa  à  ce  Seigaeurcro- 
cifié  et  cherchait  à  en  comprendre  le  seos»  Le  délire  de  la  maisde 
avait  un  autre  auditeur  non  moins  attentif  :  c'étiùt  Isaac« 

Un  jour  qu'elle  avait  été  particulièrement  prolixe  dans  ses  coof • 
dences  inconscientes,  l'Israélite  fronça  le  sourcil  et  fit  un  gesie  de 
vive  coptrariété  : 

—  Qu'avez- vous?  demanda  Héléna. 

—  Madame,  mes  plus  tristes  pressentimeats  se  vérifient» 

—  Quoi  !  Isaac,  y  aurait-il  aggravation  dans  son  état  7 

—  Madame,  prenez  garde  \  vous  nourrissez  un  serpent  dans  votre 
sein.  Elle  est  de  cette  secte  perverse  dont  j'ai  dfjtjà  reoonnu  des  traces 
jusque  dans  Rome. 
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—  Quel  serpent?  Quelle  secte?  Isaac,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Elle  est  cttrétifinne. 

—  Chrétienne  I  Ce  mot  ne  m'est  pas  inconnu.'  Attendez  donc...  Je 
l'ai  entendu  prononcer  à  propos  de  mon  excellente  amie  Pomponia 
Graecina  qui  se  voit,  pour  ce  motif  en  butte  à  bien  des  chagrins,  à 
bien  des  imputations  odieuses  et  mal  fondées,  j'en  réponds.  Le  mys- 
tère s'éclaircira;  son  mari  a  rassemblé  un  tribunal  de  famille  pour  la 
juger  (v.  Tacite,  Annales^  liv.  XIII,  32).  Mais  vous,  Isaac,  pourquoi 
en  voulez-vous  aux  chrétiens?  N'êtes-vous  pas  tous  Israélites? 

Ti-  Mâd4m<ii  cette  supeFatition  sacrilège  a  en  effet  sa  source  dans  la 
race  juive;  mais  la  masse  de  la  nation  la  repousse,  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  s'est  répanduâ  au  dehors  et  qu'elle  cherche  des  sectateurs 
jusqu'en  Italie.  Le  cbristianisina  a  été  déshonoré  par  le  supplice  de 
son  clief  ;  le  christianisme  dénature  nos  lois  ;  il  fait  litière  de  nos  es- 
pérezkcdil  natiouales  en  y  associant  les  Gentils,  en  dépouillant  les  fils 
de  Jâticob  de  leur  caraetëre  de  race  privilégiée,  en  renonçant  à  la  do- 
mination proiœise  sur  les  incirconcis.  ••  Mais  parâon,  madame,  le  sen- 
timent nationtil  m'entratjie  et  vous  ne  sauriez  me  comprendre. 

-r^  En  effet,  dit  Héiéaa,  ce  mot  de  ehrétien  vous  met  horfe  de  vous- 
même^  vo«8  qui  d'ordinaire  vou& possédez  ed  bien. 

«f^  Madame,  encore  une  UAb^  c'est  l'effet  de  mes  sentiments  pa^ 
triotiques.  La  Judée  a  déjà  souffert  par  ces  chrétiens,  et  je  les  hais  I 
Vous  les  bûssea,  isaac  t 
JPlus  que  la  mort. 

-^  Je  suis  fâchée  devons  voir  excité  à  ce  point,  isaàc;  mais^  dans 
tous  les.  cas,  je  vous  demande  de  ne  pas  comprendre  la  noorrice 
Gorty nia  dans  votre  haine.  Son  dévouement  et  sa  fidélité  me  l'oàt 
rendaé  efaère. 

^*-*Dh  I  soyez  tranqBille,  dit  Isaac  se  radoucise^ant  ;  pour  veus^ 
madame,  qui  êtes  si  bonne  non^seuleqfient  envers  Gortynia,  mais  ea-n 
vers  tous  noe  esclaves,  pour  votre  noble  époux  qui  m^a  sauvé  la  vie, 
je  sais  oublier  mes  préjugés.  Dans  mes  foncttOQs  de  médecin,  je  mets 
à  part  teui  sentiment  personnel,  et.sî  l'on  me  présentait  nue  cure  in-» 
téressante  à  entreprendre  sur  an  eneemit  je  F  entreprendrais  con-^ 
sciencieusement  par  amour  de  l'art. 

J.-M.  VILLEFRANGHE. 
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vil 

Déjà  la  ville  de  Pskof  avait  été  habilement  travaillée,  divisée  par 
les  ancêtres  de  Wasili.  Le  venin  de  lenr  politique  en  excitant 
Tégoïsme  et  toutes  les  passions  basses*  avait  fortement  ébranlé  la 
concorde  en  cette  république.  Cependant,  son  humilité  calculée  et 
sa  soumission  craintive  ne  fournissaient  au  grand-duc  aucun  prétexte 
d'intervention.  Elle  se  sentait  sous  le  regard  froid  et  cruel  du  Mongol, 
et  voulait,  à  force  d'attentions,  éviter  le  sort  de  Novogorod,  qu'elle 
avait  lâchement  abandonné.  Il  se  joua  alors  entre  la  victime  et  le 
bourreau  des  scènes  d'hypocrisie  incroyables. 

a  Les  Pskoviens  disaient  :  Puisque  le  père  du  grand-duc  nous  las- 
sait libres,  pourquoi  son  fils  ne  nous  laisserait-il  pas  aussi  joair  de 
nos  privilèges?  »  Us  envoyaient  des  présents,  faisaient  toutes  sortes 
de  lâchetés  pour  désarmer  son  courroux. 

«  Le  grand-duc  répondait  toujours  avec  bienveillance,  avec  grloe, 
avec  douceur.  Il  appelait  les  Pskoviens  ses  cbers  enfants  ;  mais,  fait 
remarquer  Mickiewicz,  auquel  nous  empruntons  ces  curieux  détub, 
mais  le  grand-duc  etrles  Pskoviens  se  comprenaient  d'instinct.  » 

Cependant,  grâce  aux  intrigues*  du  gouvernement  établi  par  le 
grand-duc,  les  querelles  entre  les  citoyens  ne  font  que  renveoimer; 
la  division  se  propage,  les  partis  sont  en  lutte,  et  l'anarchie  com- 
mence. C'était  l'heure  attendue  par  Wasili. 

Il  fait  annoncer  aux  Pskoviens  qu'il  va  se  rendre  au  milieu  d'eux 
pour  juger  le  procès,  que  les  maux  du  peuple  le  touchent,  et  qu'il 
est  prêt  à  sévir  contre  les  usuriers,  contre  les  seigneurs  qui  oppri- 
ment  et  exploitent  les  artisans  et  les  paysans. 

Ces  paroles  perfides  eurent  tout  l'effet  qu'il  en  attendait.  A  son 
arrivée  près  de  la  ville,  toute  la  population  se  précipite  pour  lui  pré- 
senter des  requêtes  et  porter  ses  plaintes.  Parmi  cette  foule,  se  trou- 
vaient des  bourgeois  et  des  marchands  :  le  grand-duc  ne  leur  permit 
pas  de  s'en  retourner.  Ensuite,  il  envoya  aux  chefs  de  la  République 
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Tordre  de  se  présenter  devant4jii  :  ceux-ci,  en  présence  de  Teotral* 
nement  de  la  population,  se  voyant  dans  Fimpossibilité  de  résister, 
obéirent.  A  leur  arrivée,  Wasili  prend  un  visage  sévère,  leur  reproche 
avec  amertume  d'être  les  oppresseurs,  les  exterminateurs  de  son 
peuple  chéri,  leur  annonce  qu'il  va  prendre  possession  de  Pskof,  et 
les  retient  prisonniers. 

Mattre  du  peuple  par  la  flatterie  et  maître  du  parti  contraire  par 
la  force  et  la  terreur,  il  entre  dans  la  ville  sans  ré^stance. 

Quelques  jours  après,  il  fait  déporter  une  partie  des  principales 
familles  nobles  et  bourgeoises,  la  remplace  par  des  Moscovites,  et 
déclare  Pskof  province  du  duché  de  Moscou. 

Plus  tard,  en  rapprochant  le  procédé  de  la  politique  contemporaine 
des  czars  de  ceux  qui  nous  décrirons  en  ce  moment,  il  nous  sera  fa- 
cile de  voir  si,  comme  le  prétend  M.  Molé-Geiîtilhomme,  la  politique 
russe,  d'asiatique  qu'elle  était,  est  devenue  européenne,  et  si  aujour* 
d'hui,  comme  dans  le  passé,  elle  ne  mange  pas  son  ennemi.  En  Rus- 
sie, on  ne  dit  pas  :  «  Vaincre  son  ennemi,  »  on  dit  :  Manger  son 
ennemu 

VIII 

ITAK  n,   DIT  tB  CBOEI» 

• 

Si  le  Banie  eût  connu  Thistoire  d'Ivan  II,  il  eût  déplacé  le  théâtre 
de  son  poème,  V Enfer,  et  l'eût  transporté  en  Russie.  La  Russie  d'Ivan 
n'appartient  plus  à  l'humanité.  Mais  si  on  a  raison  déconsidérer  Ivan 
comme  une  horrible  exception  au  sein  de  l'humanité,  même  païenne, 
on  ne .  doit  point  oublier  qu'il  n'est  que  le  résultat  synthétique  des 
crimes  qui  l'avaient  précédé  et  qui  avaient  noirci  jusqu'à  la  dernière 
goutte  le  sang  dont  il  sortit. 

En  lui  et  par  lui  tous  les  instincts  de  mort  de  sa  race  firent  l'é- 
ruption la  plus  horrible  que  le  monde  ait  jamais  vue;  en  lui,  le 
monstre  moscovite,  nourri  de  sang,  s'élance  de  son  berceau  et  pé^ 
trit  avec  de  la  boue  humaine  un  empire  où  ne  peut  pénétrer  nulle 
clarté  du  ciel.  J'ignore,  dit  le  baron  Herberstein,  qui  visita  la  Russie 
sous  le  prédécesseur  d'Ivan,  si  c'est  la  nation  moscovite  qui  a  formé 
de  tels  autocrates,  ou  si  sont  les  autocrates  eux-mêmes  qui  ont  donné  ^ 
un  tel  caractère  âi  la  nation.  »  Si  le  baron  Herberstein  eût  remonté  le 
cours  de  Thistoire  russe,  son  doute  eût  cessé;  les  affinités  entre  I^ 
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maîtres  et  les  esolAves  étant  évidentes,  a  Nation  et  souverain,  dit  avec 
raison  Adam  Micklewicz  (1) ,  chacun  parait  de  son  côté  y  avoir  coo- 
tf  ibué»  Les  idées  du  peuple  d'alors  sont  exactement  reproduites  dans 
le  conte  populaire  de  Dragula* 

(c  Ge  Dragula  est  un  prince  Volaenie...  Dragola,  prince  puissant  et 
révéré,  veut  moraliser  ses  sujets,  les  rendre  riches  et  heureux.  11 
voyiage  sous  des  noms  supposés;  i}  observe,  il  écouter  oeoseur  et  en 
même  temps  grand  justicier,  s'il  rencontre  une  f^mme  pai^esseuae,  il 
lui  fait  crever  les  yewg^  la  fait  enchaîner,  et  la  condamne  à  tourner 
une  m&ule;  telle  qui  ne  prend  pas  un  soin  suffisant  de  sa  toilette, 
qui  porte  du  linge  sale,  est  jetée  dans  !  eau  pour  y  subir  Wï  lavage 
étemel.  Dragula,  qui  eet  économiste  et  philanthrope,  est  effrayé  du 
paupérisme  et  des  maladies.  Le  moyen' d'y  remédier?  C'est  tout 
simple  i  il  réunit  Un  jour  tous  lei  mendiants,  tous  les  malades  et 
même  tous  les  hommes  malheureux  et  tristes^  les  fait  ^fermer  dau 
un  vaste  édifiée  et  y  met  le  feu,  délivrant  amsi  son  pays  de  iouk 
espèce  de  malheureux.  PomiQuoi,  dit  le  conteur  rusfe,  mb  sont-iu 
BONS  m  A  eux-mêmes  ni  a  la  société?  » 

Vous  le  voyez,  ce  peuple  est  bien  réellement  le  peuple  de  la  mort* 

Ge  qui  va  suivre  le  prouve  encore  davantage  : 

Ivan  a  treize  ans.  Il  est  entouré  de  boyards,  princes  du  sang,  qui 
se  disputent  le  pouvoir  et  f^eatra-dévoEenti  Un  jour,  Ivan  les  ioTita 
tous  à  un  festin.  Au  milieu  de  la  fête  on  entend  du  bruit  dans  la  rue. 
A  ce  bruit,  secrètement  provoqué  par  lui;  le  jeune  duc  se  lère  et 
s'-éerie:  «  C'est  sans  doute  ce  pauvre  peuple  qoi  se  plaint  d^ètreo»! 
gouverné  ;  letemps  eet  venu  de  punirles  traîtres  qtii  m'eôviixniDeDt  i 
Et  sur  un  geste  de  lui,  ses  affidés  précipitent  les  boyard»  dans  lame. 
et  on  lance  sur  eux  des  chiens  affamés  qui  les  mettent  eh  piëees. 

Deux  députés  de  No vogorod  arrivent  pouradrdseér  quelques  re- 
montrances au  jeune  grand-duc.  Celui-ci,  pins  Mûbe  et  plus  cruel 
qite  Néron,  leur  fit  verser  de  l'esprit  de  vin  sur  la  tête  et  sur  la  barbe 
et  y  met  le  feu  de  sa  propre  main^ 

Pendant  quelque  temps,  il  vécut  dans  la  plus  profonde  dissimnlar 
tion  ;pour  tromper  les  boyards  quHl  redoutait,  il  prit  tous  les  dehors 
de  la  vertu;  mais  bientôt,  quand  il  se  vit  à  la  tète  d'une  grande 
armée,  à  l'aide  de  laquelle  il  avait  vaincu  les  Tartares,  il  jeta  te  mas* 
que  et  mit  les  boyards  en  coupe  réglée.  A  l'époque  de  sa  préteodue 
vertu,  il  avait  un  honnête  conseiller  nommé  Adacheff  ;  il  Yétoip^i 

(  1)  Bittoirt  pofntlalre  de  Pologne^  p.  139. 


accusa  $op  fx^  4q  coospiration»  fit  égorger  las  eofaots  de  n  sœar, 
et  1^  fit  périr  eU0*-mètoe  ^m  }es  tourments.  Tout  ce  qoi  tenait  à 
cette  famille  lut  tué.  Ivan  met  la. mai»  à  Tcnivre,  il  exéeata  lui*^' 
même.  Il  inyeote  des  tortures  et  des  genres  de  mort  inouïs.  «  Un  sei- 
gneur quii  ne  pouvant,  pas  beaucoup  boire^  refusatt  la  odope  qae 
le  graAd^(|uc  lui  qffrait«  est  saisi,  jeté  dans  use  cave  où  on  lui  verse 
de  rbydromel  jusqu'à  l'étouffer,  «  Après  avoir  souuûs  le  prioee 
WolkoYvsi  ^  la  questioUt  il  ordonna  qu'on  le  fit  mourir  de  faim» 

Il  feint  de  voir  des  conspirations,  partout^  et«  sous  ce  prétexte,  il 
fait  massacrer  tous  ceui:  que  lui  désignent  ses  soupçons^  ses  colères 
ou  ses  baines, 

a  II  criait  que  tout  le  moade  le  trahissait»  que  tout  le  monde 
rabandonnait  et  que  persoone  ne  voulait  lui  dénoncer  ses  ennemis. 
Il  paraissait  vouloir  détruire  tous  ceux  qui  Fentouraient  (1). 

Vous  croyez  sansdoute  qu'un  tel  homme  était  exécré  par  les  grands, 
le  clergé  et  )e  peuple?  Ce  serait  méconnaître  le  génie  de  la  race  fin^ 
noise  :  les  ifoscQvitea  avaieut  enfin  trouvé  leur  idéal,  plus  que  leur 
idéa}«  En  voulez-vous  la  preuve,  écoutex  : 

Yçulaut  m^urer  lee  progrès  qu'il  avait  faits.  Je  ne  dis  pas  dans 
l'amour  de  son  peuple,  ce  peuple  est  incapable  d'un  tel  sentiment, 
maia  4^us  l'estime  de  son  peuple,  Ivan  anncoiee  qu'il  va  abandonner 
Moscou I  al^djqueri  s'6iifuir«  . 

DoQQOQs  ici  la  parole  à  M.  Adam  Miekiewitz,  qui  a  jeté  sur  cette 
histoire  un  coup  d'ml  si  pénétrant^  et  qui  cependant  a  reculé  en  pré-* 
sence  des  (^polusiops  implicitement  contenues  dans  les  faits  : 

n.  Ç'étaitf  dit-^il,  d'aprte  l'opinion  d'Ivan,  punir  cruellement  les 
Moscovites  que  de  les  priver  ainsi  de  leur  czar.  Il  annonça  publique^ 
ment  SOQ  projet,  fit  ses  <  préparatifs  de  départ,  «quitta  la  ville  et  se 
dirigea  veKs  un  endroit  sotitains  au  milieu  des;  grandes  forêts,  où  il 
établit  sa  résideuce»  De  le  11  envoie  une  lettre  aux  métropolitains  et 
aux  boyards  ;  il  leur  annonce  que  trahi  par  ses  sujetsi  détesté  de 
tout  le  jQ^oudCi  il  .ue  veut  plus  goiiverner^  qu'il  baiitoui  ses  sujete, 
qu'il  laisi^  son  gouyereement  aux  boyards  et  qu'il  les  donna  tons  au 
diable, 

(«  Terrifiée  df^  cette  missive,  les  boyards,  le  méIrapoUtain  et  le 
peuple,  deplwr^  ^t  de^çnghter;  on  se  croùperdû  :  Mascaume peai 
plm  exister ^  elle  fia  pas  dêmaUm  ;  il  ne  reste  plue  qxià  eourir  repris' 
le  OMT  etik  prier  de  voulok  bien  revenir j  Lé$  boyards  et  k  miiropo* 

(i)  Adam  Miekiewics,  HimokepOpMH  tfir  PelOfnêi,  p.  ISl       ' 
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Utain  se  rendirent  auprès  de  lui.  Pràjstemés  à  ses  pieds  ib  le  conjurent, 
en  versant  beaucoup  de  larmes,  de  daigner  les  ponib,  les  ghati£r, 

MAIS  DE  NE  PAS  LES  ABANDONNER  (1). 

Que  penser  de  cet  étrange  dévouement,  se  demande  Adam  Miekie- 
wicz,  ipais  le  célèbre  écrivain  polonais  ne  repond  pas.  Qaaod  on 
connaît  la  Russie,  cette  réponse  est  facile  à  trouver  :  elle  est  dans  les 
longues  prévarications  de  ce  peuple. 

Avez -vous  jamais  observé  deux  hommes  ivres  d'alcool?  Us  se 
ruent  l'un  sur  l'autre,  se  frappent,  se  déchirent,  se  mordent  et  pais 
s'embrasssent  et  s'étreignent  en  pleurant.  Tous  les  deux  en  proie  à 
la  même  rage,  ils  se  sentent  nécessaires  Tun  à  l'autre,  éprouyeDt 
une  acre  volupté  à  mordre  et  à  être  mordus. 

.  Ëh  bien  !  plongez  le  regard  dans  les  entrailles  de  ce  malheureoi 
peuple  que  nous  étudions,  et  vous  reconnaîtrez  qu'il  est  la  proie  d'oo 
esprit  de  mort  et  que  peuple  et  souverain  sont  liés  l'un  à  l'autre 
comme  les  deux  hommes  dont  nous  venons  de  parler  :  ivres  de  mort, 
il  semble  qu'ils  éprouvent  autant  de  joie  à  tuer  qu'à  être  tués. 

Tel  est,  selon  nous,  le  mot  de  cet  étrange  mystère  sur  lequel  Adam 
Miekiewicz  est  resté  longtemps  penché  et  qu'il  n'est  point  parveoa  à 
découvrir. 

Ivan  se  laisse  fléchir  par  les  prières  de  son  peuple,  il  consent  ï 
revenir,  mais  à  la  condition  d'être  le  maître  de  disposer  de  la  fortaoe 
et  de  la  vie  de  ses  sujets.  Il  veut  que  ceux-  ci  vivent  en  lui  et  par  loi 
et  meurent  de  même.  Le  despotisme  et  le  servilisme,  tous  deux  ivres 
de  l'esprit  de  mort,  s'embrassent,  se  soudent  et  forment  une  masse 
monstrueuse  qui,  tout  en  se  dévorant  elle-même,  aspire  encore  à  divo- 
rer  le  reste  du  monde. 

Pour  tàter  le  pouls  à  son  peuple  et  pour  voir  si  dans  le  fond  des 
âmes  tout  germe  de  liberté  était  bien  brûlé,  il  offre  aux  boyards  le 
gouvernement  du  pays,  et  quant  à  lui,  il  veut  se  retirer  dans  un 
petit  duché  qu'il  se  choisit  dans  le  grand-duché.  Sur  le  refus  des 
boyards  qui  l'avaient  deviné,  il  nomme  pour  vice-roi,  un  Tartare,  on 
des  princes  de  Kazen  qu'il  avait  vaincu,  et  se  retire  avec  une  garde 
formidable  dans  son  repaire  d'Alexandrowk.  Du  fond  de  ce  repaire, 
il  lance  dans  toutes  les  directions  l'épouvante,  la  ruine  et  la  mort. 
Son  ombre  terrible  plane  sans  cesse  comme  une  menace  sur  m 
peuple.  Pour  augmenter  encore  son  lugubre  prestige,  il  lui  prend 
l'idée  d'ériger  son  duché  en  monastère  et  de  faire  des  plus  farou- 

(1)  HiêtQlrt  populaire  de  Poîçgm^  par  A.  M iekiewici,  p.  i3&. 
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ches  soldats  de  sa  garde  autant  de  moines.  Son  habitation  devint 
une  parodie  vraiment  diabolique  des  institutions  monastiques. 

Voici  le  tableau  qu'en  a  tracé  Adam  Hiekiewicz  : 

«  A  trois  heures  du  matin,  l'abbé  Ivan  se  levait,  et  après  avoir 
réveillé  ses  enfants  et  confrères,  coursdt  aux  clochers  pour  sonner 
matines.  II  mettait  une  heure  à  cet  exercice,  puis  commençaient  les 
offices.  Ivan  entonnait  les  cantiques,  la  légion  l'accompagnait  ;  cela 
durait  trois  à  quatre  heures  :  service  pénible  pour  une  semblable 
confrérie.  On  tombait  de  sommeil,  mais  l'abbé  était  là  prêchant 
d'exemple  ;  après  l'office  on  se  mettait  à  table.  Durant  le  repas,  l'in- 
fatigable abbé  débitait  de  longs  discours  sur  la  fragilité  de  la  vie 
humaine,  la  vanité  des  plaisirs,  les  délices  de  l'abstinence.  Cepen- 
dant on  mangeait  bien,  on  buvait  beaucoup.  On  envoysdt  les  restes 
aux  pauvres.  //  arrivait  souvent  que  le  Grand-Duc  quittait  subite--  * 
ment  le  repas^  se  rendait  aux  prisons  pour  y  assister  à  la  question  que 
ton  donnait  aux  accusés.  Il  y  allait  habituellement  quand  il  se  sen-- 
tait  mal  à  son  aise  et  quil  n'avait  pas  (f  appétit.  La  vite  des  tortures 
lui  remuait  la  hile^  et  donnait  du  ton  à  V estomac  :  H  en  revenait 
réconforté^  mangeait  mieux  ;  puis  après  les  repas  recommençaient 
les  offices. 

«  Vers  neuf  heures  du  soir  on  sonnait  le  silence,  chacun  s'enfer-^ 
mait  dans  sa  cellule.  Bientôt  on  n'entendait  plus  que  le  ]n*uit  du  pas 
de  l'abbé  qui,  se  promenant  fort  tard  dans  la  nuit,  se  parlait  à  lui-- 
même  et. parfois  poussait  des  cris.  Des  conteurs  rapsodes  du  pays 
vensûent  alors  auprès  de  lui  et  tâchaient  de  l'endormir  (1). 

Il  n'y  a  pas  un  lecteur  qui,  après  avoir  lu  cette  description,  ne 
s'écrie  :  Cet  homme  était  possédé  !  Ce  qui  va  suivre  confirme  ce 
sentiment 

Il  est  prouvé  par  les  rapports  de  plusieurs  Allemands,  admis  dans 
les  confidences  de  ce  monstre,  qu'il  caressa  longtemps  Tabominable 
projet  de  massacrer  quatre  cent  mille  boyards,  tous  les  bourgeois 
et  une  partie  des  habitants. 

Ces  mêmes  Allemands  rapportent  que. parfois  le  grandidac  rôdait 
autour  de  Moscou,  enmassacrant  tout  itrevivant,  jusqu'aux  chevaux 
et  aux  chats* .  • 

Il  avait  appelé  au  siège  métropolitain  un  bon  et  pieux  moine 
nommé  Philippe.  Celui-là,  ayant  eu  le  courage  dé  le  blâmer,  de  lui 
reprocher  ses  cruautés  et  ses  bouffonnerie?  mîoliacales,   vit  bientôt 

{%)  Hiitoiu  popkiaHre  ie  Potofitu,  .•  <    :  <    :    .    i . 
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périr  tous  ses  parents,  amis,  allié»,  Mm»  6eox  d&fiii  ^dl  de  prh  ob  de 
loin  tenaient  à  sa  famille.  Plus  de  quinze  cents  personnes  périrent  à 
cette  occasion.  Pour  cloi^e  cette  série  de  orimeSt  PMBppe,  presque 
assommé  à  coups  de  pieux  pendant  qu'il  disait  la  messe,  fut  traîné  eo 
prison.  Honneur  à  cet  homme  I  II  fut  la  seule  voix  humaine  qui  s'é* 
leva  du  sein  de  cet  enfer* 

Après  ses  sermons  sur  Tabstinencë,  Tabbé  â*Alexandrowsk  dot). 
naît  ordre  à  ses  sicaire»  de  se  rendre  à  Moscou,  d'enlever  les  plu 
belles  femmes  des  seigneurs  et  des  bourgeois  et  de  les  lui  amener.  Il 
en  déshonora  quelques-unes,  livra  les  autres  à  ses  soldats,  et  ainsi 
souillées  les-  renvoya  à  leurs  maris«  Elles  en  moururent  presque 
toutes. 

Mais  tous  oes  crimes  n'étaient  que  de  faibles  préludes  à  des  égor- 
getiients  dont  le  récit  donné  le  frisson. 

La  mort  hait  d'instinct  la  vie*  Ivan  regardait  souvent  du  cdté  des 
anciennes  républiques  du  Novogôrod  et  dePSrkoW.  H  éonpçomiait li 
un  reste  de  vie  s  il  épiait  une  prme^  La  dénonciation  d'un  misérable 
qui  accuse  Novogorod  d'entretenir  des  teintions  avec  la  Pologne  loi 
fournit  le  prétexte  attendu.  II  se  met  eâ  marche  à  la  tèté  de  sa  légioo 
de  démons  :  nuage  chargé  de  foudre  et  qui  va  faire  le  désert  partout 
où  il  va  passer. 

La  ville  de  Klin,  sans  qu'elle  ait  donné*  lieu  à  la  colère  du  C2ar,  est 
pillée,  saccagée,  brûlée:  fi^s  habitants  périssent  par  l'eau,  le  fer  et 
le  feu.  &  od  eût  demandé  à  Ivan  pourquoi  èette  destruction,  il  eût 
répondu,  comme  fit  Gengiskhan  ordonnant  la  ruine  de  Bouckara: 
«  Je  n'en  sais  rien  \n 

«Malheur  aux  villes  dont  les  habHànts  épéuvântés  tufaiéià  et  se 
cachaient!  a  Ils  se  défient  de  leur  cher  souverain,  disait  Ivan!» 
C'était  un  arrêt  de  mort.  Il  fallait  que  les  populations,  pfties  de 
frayeur  souriassent  à  ce  monstre  sanglant  ott  qu'elles  mourussent. 

Et  maintenant,  lecteurs,  qui  avef  peut-^ètre  haussé  dédaigneose- 
ment  les  épaules  quand  nous  vous  avons  parié  de  possession  satani- 
que,  lises  jusqu'au  bout,  si  vous  en  avee  le  courage,  ie  récit  suivant 
que  nous  eo^runtons  à  Adam  MiekreWicz,  et  ose2,  après  cette  lecture, 
soutenir  que  nous  ne  sommes  pas  ici  en  présence  de  faits  réellement 
sataniques. 

Arrivé  près  de  la  ville  Novogorod,  le  Grand-Duc  la  fit  entourer  de 
barricades  pour  ne  laisser  écbap^r  personne,  puis  il  entra  avec  ses 
soldats.  Il  rencontra  le  métropolitain  qui^  tenant  les  images  sacrées 
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et  la  croix,  espérait  encore  le  fléchir  :  n  II  faal  porter  la  croix  daoe 
son  cœor  et  non  dans  ses  mains  s  lui  fit  observer  Ivan.  Ouvrons  ioi 
une  parenthèse. 

Ivan  était,  comme  tous  les  êtres  de  cette  sorte,  un  grand  mora- 
liste, ayant  soin,  toutefois,  de  n'invoquer  les  principes  de  la  morale 
que  comme  autant  de  pièges  où  il  essayaitlde  prendre  se4  ennemis. 
Il  se  faisait  religieux  dans  le  même  but*  Tantôt  sous  un  masque, 
tantôt  sous  un  autre,  il  exploitait  le  ciel  et  la  terre  au  profit  de 
l'enfer  dont  il  était  l'instrumenta  * 

Et  maint^ant  reprenons  le  refit  de  l'écrivain  Polonais» 

«  Ivan  invita  cependant  le  métropolitain  à  dloér  avec  lyî»  ainsi 
que  les  magistrats  de  Novogorod  et  plosieurs  boyards*  Totit^à^^pup^ 
an  milieo  de  la  fète«  il  pouese  un  cri  ternblQt  son  cri  favori  t  BQlla  l 
Au  sighal  on  se  précipite  sur  le  métropolitain,  on  massacre  les 
boyards  )  les  troupes  se  jettent  sur  la  ville  et  commencent  .l'.œuvre 
de  destruction.  Les  maisons  sont  saccagées,  on  tue  les  enfants,  oa 
égorge  les  femmes^ 

fn  Chaque  jour,  disent  les  chroniqueurs,  on  exécutait  quatre  à  cinq 
cents  Novogorodiens  ;  on  les  faisait  jeter  dans  Teau,  et  les  soldats,  se 
promenant  dans  des  barques,  assommaient  à  ooupë.de  fourches  et  de 
pieux  ceux  qui  cherchaient  à  se  sauver.  Et  le  Qrand^Duc  luWmême 
présidait  à  ces  exécutions. 

«  Pehdant  les  cinq  semaines  que  durèrent  ces  ttias$8Qres,  on 
DËTBUisit  GSirr  MULE  HOMios.  La  ville  était  peuplé  de  Moscavites,  le 
père  du  Grand-Duc  y  ayant  établi  une  colonie  de  familles  Moscovi** 
tes  (1).  Us  crïûeîfit  qu'Us  n'cnraiènt  rien  de  commun  avec  les  habi- 
tants .du  pays,  qu'ils  étaient  diBS  sujets  fidèles,  qu'ils  avaient  été 
cèloniaés  par  ses  ordres*  On  lès  tuait  avec  les  Novogorodiens  I  La 

VILU  DtVINT  on  IHMBNSB  fiÉSBBT  I  Gs  QUI  KXSTàlT  DBS  ai^lT^HTS  TONOIL 
DANS  UNE  SORTE  OB  FOUE  ;  CCS  MÂLHEUREDX  GONTINDÂIENT  A  GREUSEB  DES 
TROnS  DAMS  lA  TERBB.,  A  GBBBCH^  DBS  GAfDAVBES  \  lUk  W.  PABLAIBUT  QUE 

DE  VEuaTiitè,.  donBAiEsrr  »BBOnB  mr»  dams  les  bues  et  ho^baieiit  de 

FROID»  s  •')■'.. 

De  rétour  à  Hoscôa,  kan  tend  des  pièges  de  basse-police  aui 
boyards  dont  il  veut  se  débarrasser*  Qu'ils  y  tombent  où  non,  il 
trouve  toujours  une  raison  pour  les  fidre  mounir«  Son  neveu  WlacU-i 
mir  est  accusé  de  trahison  et  condamné  à  s'empoisonner  Ijai^^mèoie 

(1)  Depuis  le  commencement  du  duché  de  Moscou,  le  système  de' la  sitbstitutidxf  tfe  la 
race  finnoise  aux  races  slanaa*  jAté  pratiqvé  par  teacsankU i'istMM^ia.  (I^  du  l^puwr,) 
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ainsi  que  toute  sa  famille.  Tandis  que  la  coupe  fatale  drcule  et  passe 
des  lèvres  de  la  mère  à  celles  de  ses  filles  et  ainsi  de  suite,  le  czar  est 
là  :  pour  lui  c'est  une  fête.  Il  observe  les  traits  de  ses  victimes,  il 
leur  tâte  le  pouls,  il  suit  avec  une  joie  féroce  les  progrès  de  l'agonie. 
«  On  dit  que  les  malheureuses  femmes  de  la  princesse  s'eroportèreDt 
contre  le  Grand*Dnc  et  le  maudirent.  Quelques-unes  furent  fusillées  et 
les  autres  livrées  aux  ours  et  aux  chiens  (1).  » 

Il  fit  ensuite  ériger  sur  la  place  de  Moscou  des  gibets  en  perma- 
iience  et  placer  des  cuves  que  l'on  remplissait  d'eau  bouillante  et  dans 
lesquelles  il  faissût  plonger  ses  ennemis.  Il  avait  toujours  à  la  oaio 
un  long  bâton  d'ivoire  terminé  par  une  pointe  d'acier.  Quand  un  de 
ses  boyards  venait  l'entretenir,  il  lui  appliquait  sur  le  pied  un  vigou- 
reux coup  de  ce  bftton  qyi,  traversant  les  chairs  fixait  au  sol  le  mal- 
heureux visiteur  :  manière  nouvelle  et  elBcace  de  s'attacher  ses 
sujets.  Et  malheur  à  celui  qui  ne  maîtrisait  pas  sa  douleur  et  dont  les 
traits  n'eussent  pas  exprimé  la  reconnaissance  I  Quand  ce  tyran  assis- 
tait aux  exécutions  il  retournait  avec  ce  bâton  les  victimes  plongées 
dans  les  chaudières  et  en  frappait  celles  qui  étaient  attachées  m 
gibets. 

Ce  suppôt  de  l'enfer  avait  pour  auxiliaires  dans  son  œuvre  de 
-mort  la  peste,  les  rats,  les  sauterelles  et  la  faim.  Et  au  sein  de  ce 
monde  de  morts  et  de  mourauts,  d'affamés  et  d'épouvantés,  de  cada- 
vres en  dissolution  et  de  spectres  vivants,  Ivan  était  gai,  u  il  passait 
sa  vie  à  fêter  ses  amis  et  à  s'enivrer  avec  eux,  entouré  de  boof- 
fons  (2) .  » 

Ajoutez  encore  à  cette  peinture  déjà  si  sombre,  si  noire,  regorge- 
ment des  prisonniers  Polonais,  la  destruction  d'une  partie  des  popo- 
lations  de  la  Livonie  par  les  armées  du  czar  et  enfin  une  invasion  de 
Tar  tares  en  Russie  qui  brûlent  Moscou  et  tuent  huit  cent  mUk  Mos- 
covites. 

Est-ce  toqit  7  Non.  Ivan  qui  s'était  enfui  i  l'approche  des  Tartares, 
ses  coopérateurs  dans  le  mal,  rentra  dans  sa  capitale.  Ici  nous  ne 
sommes  plus  en  présence  d'un  homme,  nous  ne  sommes  plus  en  pré- 
sence d'un  peuple.  L'incarnation  satanique  est  indéniable.  Quand  il 
n'y  a  plus  de  mot  dans  les  langues  pour  peindre  la  rage  et  l'abjectioD, 
c'est  que  cette  rage  et  cette  abjection  dépassent  les  puissances  de 

l'homme. 
Or,  il  n'y  a  qu'une  voix  parmi  les  historiens,  à  quelque  nation 

(i)  Mièkiewici,  BUMn  popiAtOre  4$  Potognt,  —  (I)  Wàm. 
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qu'ils  appartiennent  et  quelque  soit  leur  doctrine,  tous  reconnaissent 
une  intervention  ou  une  inspiration  infernale  dans  la  conduite  d'Ivan 
et  de  son  peuple.  «  Il  est  impossible,  dit  Karamsin,  dont  pourtant  la 
conscience  sommeille  souvent,  il  est  impossible  de  lire  sans  frémir 
dans  les  mémoires  contemporains  le  récit  des  infernales  inventions 
de  la  tyrannie,  la  description  de  tous  les  moyens  imaginés  par  le  duc 
pour  tourmenter  se^  victimes.  On  construisait  pour  les  tortures  des 
fourneaux  d'une  espèce  particulière;  on  fabriquait  des  cages  de  fer, 
de  longues  aiguilles  ;  on  coupait  aux  malheureux  les  membres  l'un 
après  l'autre  ;  on  les  sciût  en  deux  au  moyen  d'un  cordeau  ;  on  les 
écorchait  vifs.  » 

((  Ivan,  dit  Adam  Miekiewicz,  dans  les  inventions  et  dans  l'art  de 
les  appliquer,  avait  des  aides  allemands.  Ce  qui  appartient  en  propre 
à  Ivan,  c'est  le  raffinement  moral  dans  l'art  de  tourmenter  \  il  for- 
çait, par  exemple,  un  fils  (son  favori)  à  tuer  son  père...,  sans  cesser 
pourtant  de  faire  quelquefois  en  personne  le  métier  de  bourreau.  Il 
exécute  lui-même  le  prince  Bariathinski^  le  vainqueur  des  TarUxres. 
Il  le  fit  étendre  par  terre  et  brûler  à  petit  feu^  rapprochant  les  tisons 

AVEC  SON  PROPRE  BATON.  » 

«  Et  cependant,  remarque  un  historien  contemporain,  ni  les  sup- 
plices, ni  le  dfehonneur  ne  peuvent  affaiblir  le  dévouement  de  ces 
HOMMES  A  leur  SOUVERAIN.  Ivau  ayant  fait  torturer  un  de  ses  boyards 
sous  un  prétexte  très-futile,  ce  malheureux  vécut  vingt-quatre 
heures  (empalé  !)  en  s'entretenant  avec  sa  femme  et  ses  enfants  et 
en  répétant  sans  cesse  :  c  Grand  Dieu,  protégez  le  czar  !  n  Cris  qui 
expliquent  l'histoire  russe,  ajoute  Adam  Miekiewicz.  La  terreur  a 
passé  dans  le  sang  des  générations;  elle  faif  partie  de  leur  âme.  » 

Mais  si  ces  cris  expliquent  l'histoire  russe,  qu'est-ce  qui  m'expli- 
quera ces  cris  à  leur  tour  7  La  terreur,  dites-vous,  a  passé  dans  le 
sang  des  générations  ;  mais  ici  il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  ter- 
reur, il  s'agit  principalement  d'un  dévouement,  ou  plutôt  d'une 
abjection  qui  étonne.  Ces  misérables  victimes  ne  croyaient-elles  pas 
par  leur  conduite  servir  l'organisme  de  mort  dont  elles  étaient  par- 
ties intégrantes  ?  N'était-ce  point  là  un  dévouement  renversé,  cor- 
rompu, satanique  eafin  7  L*enfer  ne  vent-il  pas  avoir,  lui  aussi,  ses 
martyrs, martyrs  abjects,  honteux,  avilis,  dégradés? 

Adam  ftliekiewieZ'a  senti  lui-même  que  son  explication  était  insuf- 
fisante, car  il  ajoute  :  «  Les  crimes  qui  dans  tous  les  pays  provoquent 
la  révQlte,  comme  le  déshonpeur  public. des  femmes,  le  meurtre 

Hoorelle  lérle.  Tome  J.  —  N*  6.  48 
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des  eofanls»  n'exeitaiént  chez  les  Moscovites  que  de  réumnenienu  » 

Et  comme  preuve  à  l'appui*  il  rapporte  les  faits  suivants  :  t  Oojour 
dit^il,  le  Grand-^Duc  demandait  des  Douvelle^d* un  boyard  qui  i)*a?ait 
pas  paru  à  la  cour  depuis  longtemps.  Gomme  on  lui  jrépondit  que  ce 
seigneur  venait  d'épouser  une  femme  très-belle,  le  Grand-Dac  se 
transporta  chez  lui,  fil  déshonorer  la  femme  sous  les  yeux  du  mori, 
puis  la  fit  pendre  et  ordonna  au  mari  de  faire  sentinelle  auprès,  pour 
empêcher  qu'on  ne  coup&t  la  corde.  » 

Eh  bien  !  je  dis,  moi,  que  ces  deux  âmes^  celle  d'Ivan  et  celle  do 
boyard,  celle  d'Ivan  qui  commande  de  telles  choses  et  celle  da 
boyard  qui  les  laisse  accomplir  et  qui,  de  plus,  coiicourt.à  leur  accom- 
plissement»  sont  deux  ànies  damnées»  deux  âmes  que  Satan  avait 
remplies  de  crimies  et  de  lâchetés.  L'âme  du  tyran  était  dans  celle  do 
boyard^  et  celle  du  boyard  dans  celle  du  tyran,  et  dans  toutes  lesdeox 
était  Salan,  Satan  avec  la  haine  de  la  vie  et  le  mépris  de  l'huinaDitè. 

Laissons  parler  les  faits^  ils  ont  des  lueurs  qui  accusent  leur  ori- 
gine. 

«  Ses  amusements  (d'Ivan)  mêmes  étaient  atroces,  coDlinne  Adam 
Miekiewicz.  Il  avait  des  ours  dressés  pour  la  .chasse  aux  boiBroe^;il 
se  mettait  en  embuscade  derrière  une  dea  portes  du  Kreialin,  et  lors- 
qu'il avisait  des  groupes  de  paysans  et  de  bourgeois  joyeux»  il  lanfùt 
ses  ours  sur  eux  et  riait  aitx  éclats  de  la  stirpriset  du,<fibiar.  D'autres 
fois  on  cousait  des  hommes  (fana  des  peaux  d'ours  et  on  les  faisait 
dévorer  par  les  chiens.  On  jeta  âjhsi  ajox  chiens  un  ijBL€B£vtQOE.  Uo 
)our»  IvaA  fait  appliquer  à  la  question  une  jeune  femme  de  dii-halt 
ans»  dont  le  maii  venait  d'être  exécuté  ;.  tout  d'un  coup»  changeant 
d'avis»  il.  la  donna  pour  concubine  à  aw  fils,  puis  il  l'oofisraia  daos 
un  couvent  où  elle  mourut  de  douleur.  9  .         . 

SaUàn  est  cruel«  mais  sordide  :  il  éprouve  ;  du  banbeur  à  tonorer 
ses  victimes,  mais  les  salir  est  sa  joie  suprême.  Tel  aussi  fut  Ivin. 

K  Sâlomon  Henoing,  qui  vivait  dans  ce  temj^lâ  et  qui  a  écni 
l'histoire  de  ce  tyran,  rapporte  M  exemple  tragique  de  son  eitrèioe 
cruauté.  Deux  frères  que  le  czar  avait  employés,  etitre  autres,  daos 
l'exécution  de  cette  cruelle  boucherie  (massacre,  de  lfii68),  apot 
trouvé  un  bel  enfant  dans  le  beroeaoi»  et  étant  toucbfés  de  oomf^aswûo 
à  la  vue  de  ces  sourires  innocents,  ne  purent  se  rëâoiidr%  à  le  tuer.» 

VoilJt  des  scélérats,  il  est  vrai,  mais  il  restent  eteoce  des  JKunmes. 

Maiotenaot,  voici  le  démon  $ 

e  Us  (les  deux  frères)  portèrent  le  peut  enfant  «a  csar,  croyant  ïi- 


LA   BUSSlE  755 

moatoîi^.  :Màî«  aprô»  Yarolt  pris  entre  ses  bràà,  et  t avoir  betisé  et  ca^ 
ressé,UeAl  làttuàùié tf enfoncer  moïÉ cotp^ Dfc  ccVUTÊAUDAft^  le côrm 

DE  GB  Vht^it  nmOGfiNT  ET  Dt:  Lé  IETEH  Ati  ÔCBS  t^Âtl  LA  l^ei^ÊtRE.  Il  fit 

aassi  roassâcrër  les  deux  frètes  devant  lui.  »  '   * 

Enfio  poor  épcrî«er  la  série  des  érîittes,  poar  qu'on  vît  bièh  '  qtf  il 
n'y  arak  plus  rien,  abiOlutn^nt  plus  rîen  d*hufnaia  dans  son  âme, 
Ivan  tua  son  fils  de  sa  propre  malfi.  Ce  jeune  homme,  corrompu  et 
féroce  comme  son  père,  venait  lui  demander  la'  permission  de  servir 
danô  rannée  envoyée  cc^otre  les  Poloûais.  Le  grand-duc,  trouvant  dans 
cette  deinande  une  espèce  d'iriâubôrâjnation,  le  frappa  de  son  bâton 
et  Itxi  fendit  le  crâoe  (1). 

On  nous  assure  que  ce  fameux  bâton  d'ivoire  avec  lequel  Ivan 
commit  tant  de  critnes  et  tua  son  propre  fils  est  précieusement  con- 
servé dans  le  musée  des  souverains  à  Saint-Pétersbourg.  Un  peuple 
qui  hoDore  de  telles  reliques  est  jugé.  Avili,  il  avMit  toutes  choses  : 
il  a  changé  le  sceptre  en  bftton,  et  de  l'autorité  il  a  fait  une  bastonnade. 

Ivan  n'eut  pas  seolement  en  M  tous  les  instincts  féroces  de  sa 
race;  il  en  eut  aussi  toute  l'ambition,  toutes  les  perfidies,  toute  l'as- 
tuce, toute  rhyp(>cri9ie,  tonte  rbabileté  politique. 

Profitant  des^  imte;^  diflsions  de  U  Pologne,  il  avait  scr,  à  force  de 
x^areised  et  de  promesses,  s'y  faire  de  nombreux  partisans.  Quand 
les  amiMtSGiMieurs  Polo^aïs  se  présentaient  à  sa  cottr,  lè  tigre  essuyait 
ses  mâchoires  ensanglantées,  se  composait  nn  visage  sonnant  et  rece- 
vaitt  ses  bdc^  avec  une  grâce  parfaite,  a  On  m*à  représenté,  leur 
disait-il,  comme  an  prince  impitoyable  ;  je  ne  démens  pas  cette  asser- 
tion ;  mais  si  Ton  me  demande  codtre  qui  je  déploie  mes  rlgoeurs,  je 
répondrai  :  contce  le»  méchants.  Quant  aux  boas,  je  leur  donnerais 
jaequ'à  ma  dernière  chemise.  EH^il  élormaHt  que  ùos  rois  aient  de 
Tait&ehement  pour  ks^  braves  sujets  qui  tes  aiment  ?Lq^  miens  ont 
voulu  me  livrer  au  Khan  des  Tartares.  »' ' 

C'est  ainsi  que  h  serpent  fosdne  sa  proie.  Il  s'en  falkifâe  peuque 
Tim  prudente  Pologne  ne  se  laissât  attirer  par  h  mdnstre  ;  mais  les 
rèpolsions  ihsn Active»  et  profondes  du  peuple  slave  !la  sauvèrent  de 
ce  iiial1)eur  et  de  c^tte  ftofile« 

Le  prTDce  Efienme'  hél6ti  de  Transylvanie  ftrt  proclamé  roi  4e 
Pologne.  Il  comprit  de  suite  qu'il  était  absolufilétit''iiëcédsairê)«  pour 
le  défeleppeifieiit  âe>  la  Pologne  et  1à  séeàrîté  de  l'Europe,  de  refou- 
kr  en  Asie  la  Meseovie  de  plua  en  plui»  eii^vahiseante.  Il  détionça  aux 

(^)  auiofn  populaire  de  MÊOff^,  Mte,  pige  179. 
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rois  cbrétiens  les  fureurs  d'Ivao,  ses  cruautés,  sa  perfidie  ;  il  montra 
sa  puissance  grossissante  et  ses  armées  se  livrant  à  des  massacres 
horribles  partout  où  elles  passaient  :  «  Cet  Ivan,  disait-il  dans  son 
manifeste,  cet  Ivan,  fils  de  Wasili,  notre  ennemi,  imite  dans  aes 
écrits  et  dans  ses  paroles,  il  surpasse  môme  Tinconstance,  la  ruse  et 
la  perfidie  de  ses  ancêtres.  C'est  ainsi  que,  tandis  qu'il  envoyait  à 
Sigismond,  Auguste  notre  prédécesseur  de  glorieuse  mémoire,  des 
lettres  de  sauvegarde  pour  les  envoyés  qui  devaient  régler  les  con- 
ditions de  la  paix,  il  envahissait  tout-à-coup  et  occupait  Polotsk.  Il 
se  servit  du  même  stratagème  contre  nous.  »  Mais  alors,  comme 
aujourd'hui,  la  voix  de  la  Pologne  ne  fut  point  entendue.  Et  ce  noble 
pays,  défenseur  héroïque  de  la  civilisation  dont  il  abritait  le  dévelop- 
pement se  trouva  seul  en  présence  de  la  race  ennemie. 

Malheur  à  ceux  d'entre  les  soldats  Polonais  que  le  sort  des  armes 
livrait  aux  Moscovites  !  Ils  étaient  ou  cruellement  déchirés,  ou  jetés 
dans  les  chaudières  d'eau  bouillante,  ou  éventrés  et  fendus,  ou  bien 
enfin  envoyés  à  Moscou  pour  y  être  suppliciés  sous  les  yeux  do 
Grand-Duc, 

On  le  voit,  peuple  et  roi  formaient  un  hideux  troupeau  de  bètes 
fauves  ayant  les  mêmes  instincts  et  les  mêmes  goûts.  C'est  ce  qui 
explique  une  chose  qui  parait  inexplicable  à  beaucoup  d' historien j; 
je  veux  dire  l'amour  des  Moscovites  pour  Ivan  :  ils  s'ûnaaient  en  lai 
de  toute  la  haine  qu'ils  portaient  à  la  vie. 

Ivan,  se  voyant  vaincu  par  Etienne  Batori,  eut  recours  à  une  rose 
qui  nous  donne  la  mesure  et  du  scepticisme  et  de  l'habileté  pro(&- 
gieuse  de  la  race  finnoise.  Il  écrivit  au  Pape  qu'il  avait  formé  le  des- 
sein de  réunir  l'Église  orientale  à  l'Église  romaine,  et  qu'il  s' apprê- 
tait à  mettre  le  projet  à  exécution  lorsque  le  roi  de  Pologne  lui  avait 
déclaré  la  guerre.  En  conséquence,  il  priait  le  Saint-Père  d'intervenir 
auprès  d'Etienne  Batori  et  de  lui  conseiller  la  paix.  La  paix  une  foi 
conclue,  il  réunissait,  disait-il^  o  un  synode  pour  faciliter  la  solatioo 
des  questions  religieuses  (1).  » 

Kome  envoya  le  P.  Possevin  à  Moscou  pour  examiner  l'affaire. 
Trompé  par  les  prestiges  dont  Ivan  savait  habilement  s'entourer,  le 
négociateur  pontifical  fit  au  Saiot-*Përe  on  rapport  favorable. 

Il  écrivait  au  Pape  : 

u  Au  lieu  d'un  monarque  terrible,  j*ai  vu  un  hdte  ailiaUe,  entouré 
de  convives  qui  lui  ;3ont  cbers,  leur  distribuant  des  mets  et  des  vins 

(1)  Cité  par  Ad.  Miekiewicz,  Histoire  populaire  de  Pologne. 
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a?ec  une  attention  affectueuse.  Un  jour,  le  czar,  s' étant  appuyé  sur  la 
table,  me  dit  à  haute  voix  :  «  Restaurez  vos  forces  par  le  vin  et  la 
a  bonne  chère  ;  vous  venez  de  faire  un  long  voyage,  envoyé  vers  nous 
«  par  le  Saint -Père,  chef  de  F  Église  universelle,  pour  lequel  nous 
a  éprouvons  un  profond  respect  » 

Avant  le  P.  Possevin,  d'autres  ambassadeurs  avaient  été,  ainsi  que 
lui,  dupes  de  l'habile  mise  en  scène  du  grand-duc.  Il  croyait  trouver 
à  la  cour  du  tyran  des  visages  sombres,  bhargés  de  terreur  et  de 
haine,  et  il  ne  vit  que  des  figures  souriantes.  N'ayant  pas  le  secret  de 
cette  race  moscovite,  il  tomba  dans  le  piège.  Il  ne  savait  pas,  et  ne 
pouvait  guère  savoir  alors,  qu'Ivan,  considéré  au  point  de  vue  mon- 
gol, n'était  pas  un  tyran,  mais  le  chef  adoré  d'une  association  d'êtres 
qui  lui  ressemblaient  et  qui  étaient  les  complices  heureux  de  tous  ses 
crimes  et  de  toutes  ses  perfidies.  La  Moscovie  était  une  hydre  dont 
toutes  les  tètes  vivaient  de  la  même  vie  et  prenaient  soudainement  la 
même  physionomie,  suivant  les  circonstances.  C'étaient  des  âmes 
renversées  pour  lesquelles  le  mal  était  le  bien,  et  qui,  par  ce  renver- 
sement, formaient  une  sorte  de  machine  infernale  dont  tous  les 
rouages  étaient  autant  d'I vans. 

Hélas  I  depuis  le  P.  Possevin,  que  de  diplomates,  qui  comme  lui 
n'ont  pas  les  mêmes  excuses  à  invoquer,  ont  été  trompés  par  les 
prestiges  dont  la  Russie  sait  s'envelopper,  et  sous  le  voile  desquels 
elle  s'avance  pour  mordre  la  chrétienté  au  cœur  I 

Il  va  sans  dire  que  lorsque  la  paix  fut  signée  entre  Ivan  et  le  roi  de 
Pologne,  il  ne  fut  plus  question  de  réunir  l'Église  russe  à  l'Église 
romaine. 

En  profond  politique  qu'il  était,  Ivan  agitait  un  autre  dessein.  Il 
voulut  s'allier  à  l'Angleterre  par  un  mariage.  Et  qui  demanda-t-il  en 
mariage  7  La  reine  Elisabeth.  On  ne  peut  le  nier,  ils  avaient  des  affi- 
nités. L'un  et  l'autre  étaient  tout  rouges  du  sang  de  leurs  sujets  et  de 
leurs  parents.  «  La  vieille  reine  d'Angleterre,  dit  Adam  Miekiewicz, 
recevait  avec  bienveillance  ses  hommages,  assurant  qu'elle  aimait 
beaucoup  le  roi  Ivan,  qu'elle  serait  heureuse  de  pouvoir  contempler 
ses  traits  ;  mais  qi/elle  le  connaissait  trop  difficile  sur  P article  de  la 
beauté;  et  elle  lui  offrit  sa  parente,  la  comtesse  de  Hastings.  L'am- 
bassadeur moscovite,  admis  officiellement  à  examiner  la  fiancée, 
après  ravoir  fait  marcher  devant  lui,  F  avoir  observée  pendant  plu^ 
sieurs  heures  envoya  son  rapport  au  grand^duc.  On  he  trouva  pas 

A  LA  FIANCÉE  ASSEZ  D*  EMBONPOINT  I  » 
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Elisabeth  n'en  continoa  pus  moins  les  négociâtioDS  ;  maîs^  en  pré- 
sence des  répugnances  de  la  cMiteasè  de  Hastiogs  et  du  scandale  que 
souleyait  un  tel  projet  dans  les  coars  et  les  ambassades  étrangères, 
et  particnliërement  en  Pologne,  la  reine  d'Angleterre  se  vit,  à  som 
grand  regret,  forcée  de  l'abandonner*  fille  n'en  continua  pas  moins  k 
soutenir  Ivan,  auquel  elle  donna  le  titre  d'empereur.  La  marraine 
était  aligne  du  filleul  I 

Enfin,  œ  monstre  tomba  malade.  Ses  dernières  heures  furent 
horribles.  Il  ne  prononçait  que  des  paroles  cyniques.  On  rapporte 
que  sa  belle-fille,  s'étant  approchée  de  son  Ut  pour  lui  donner  des 
consolations,  s'enfuit  épouvantée  de  ses  gestes  et  de  ses  discours. 

Je  le  demande  de  nouveau  :  est-ce  la  vie  d'un  homme?  est-ce  U 
mort  d'un  homme  7 

Et  pourtant  cet  homme  est  le  point  culminant  et  pîvoial  de  ht  poli- 
tique russe. 

Les  historiens  constatent  avec  surprise  que  le  czar  Ivan  était  l'idole 
de  son  peuple,  qu'il  fut  a  regretté  par  tout  la  monde,  que  le  peuple, 
ayant  appris  sa  mort,  courait  par  la  ville  en  pleurant  et  en  HUBLinr 

DE  DÉSESPOIR;  QUE  LES  FAMILLES  MÊUaS  OIS  HOIUIBS  SOPPUGUSS  PAI 
IVAN  SB  LAUENTAlEliT  AUSSI,  SE  VtXAIEffT  DB  BEOIL  ET  PARAJSSAIEST 
INCONSOLABLES.  » 

Les  peuples  de  vie  pleurent  les  hommes  de  vie  ;  les  peuples  de  mott 
pleurent  les  hommes  de  mort 

Le  roi  de  Pologne,  Sigismond- Auguste,  écrivant  aux  rois  peur  leur 
signaler  les  dangers  qu'il  y  avait  à  laisser  la  Moscovie  s'agrandit, 
n'avait-il  pas  raison  de  dire  «  que  cette  puissance  semblait  avoir  reçu 
du  ciel  une  mission  effrayante?  )i 

B.  CHAUYELOT. 

{La  fin  au  prochain  numéro,] 
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L'Académie  des  sciences  propose  tous  les  ans  la  solatîon  d'un  certain 
nombre  de  questions  ;  elle  examine  les  réponses  et  elle  distribue  des 
prii  dans  une  séance  solennelle.  Les  savants  qui  sont,  eB  leur  qua^ 
ïité  d'hommes,  de  grands  enfants,  reçoivent  ces  prix  avec  une  grande 
satisfaction  ;  il  parait  que  cela  les  encourage  à  travailler  et  que  oela 
fait  progresser  la  science.  Nous  voulons  bien  le  croire  :  quelque  argent 
et  un  peu  de  gloire  peuvent  aider  les  savants  qui  sont  pauvres  et  qui 
ne  connaissent  pas  de  plus  grande  récompense  que  la  renommée. 
Quant  aux  grandes  découvertes,  quant  aux  révélations  scientifiques 
qui  viennent  de  temps  en  temps  renouveler  le  monde  de  la  science, 
on  sait  qu'elles  ne  sont  pas  dues  généralement  à  ces  sortes  d'encou- 
ragements :  l'amour  de  la  vérité,  qui  enflamme  les  plus  nobles  âmes, 
suifit  pour  soutenir  les  révélateurs  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs 
•épreuves.  Les  prix  de  l'Académie  des  sciences  provoquent  quelques 
perfectionnements,  quelques  travaux  estimables;  nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  aient  provoqué  de  ces  débouvertes  qui  font  époque,  et  tout  le 
monde  sait  que  ]e  prix  Bréant,  par  exemple,  fondé  en  18ik9,  et  qui 
est  de  eent  mille  francs^  n'a  pu  être  encore  décerné,  selon  les  inten- 
tions du  fondateur,  «  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  guérir  du 
choléra  asiatique  ou  qui  aura  découvert  les  causes  de  ce  terrible 
fléau. » 

Les  savants  n'ont  pas  tort  pour  cela  de  concourir,  et  nous  aimons 
à  rendre  hommage  aux  bonnes  intentions  des  fondateurs  de  prix  ; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  de  cette  institution  plus  qu'elle  ne  peut 
donner;  disons-le  ausà,  parfois  les  conditions  du  prix  et  les  ques- 
tions posées  sont  telles,  qu'il  est  bien  dilate  d'en  faire  sortir  quelque 
«faose  de  véritablement  utile. 
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Xes  réserves  faites,  parcourons  la  liste  des  lauréats  acadéaûrjues, 
et  prenons  une  idée  de  leurs  travaux.  La  distribution  solennelle  des 
prix  a  eu  lieu  dans  la  séance  du  18  mai  1868  ;  elle  aurait  dû  avoir 
lieu  dans  la  dernière  séance  de  décembre  1867  :  c'est  un  retard  de 
quatre  mois;  mais  l'Académie  est  coutumière  du  fait,  on  n'y  pense 
plus. 

I 

Viennent  d'abord  les  prix  décernés  pour  les  sciences  mathéma- 
tiques. 

Deux  des  trois  grands  prix  proposés  n'ont  pas  paru  mérités.  Pour 
le  premier,  il  s'agissait  de  «  trouver  quel  doit  être  l^état  calorifique 
tc  d'un  corps  solide  homogène  indéfini,  pour  qu'un  système  de  ligoes 
«  isothermes,  à  un  instant  donné,  reste  isotherme  après  un  temps 
0  quelconque,  de  telle  sorte  que  la  température  d*un  point  puisse 
«  s'exprimer  en  fonction  du  temps  et  de  deux  autres  variables  indè- 
«  pendantes.  »  La  question,  proposée  pour  1856,  remplacée  par  une 
autre  pour  1861,  remise  à  1863,  puis  à  1865,  et  enfin  à  1867,  n'apas 
été  résolue.  Un  seul  mémoire  a  été  présenté,  et  n'a  pas  été  jugé  digne 
du  prix,  de  sorte  que  l'Académie  s'est  décidée  à  retirer  la  question  da 
concours.  Elle  a  bien  fait.  Elle  propose  maintenant  de  «  rechercher 
«  expérimentalement  les  modifications  qu'éprouve  la  lumière  dans 
«  son  mode  de  propagation  et  ses  propriétés,  par  suite  du  mouyeineot 
«  de  la  source  lumineuse  et  du  mouvement  de  l'observateur.  »  Voili 
qui  nous  parait  mieux  défini  ;  mais,  si  nous  comprenons  bien,  hsola- 
tion  du  problème  appartient  au  moins  autant  à  la  physique  qu'au 
mathématiques. 

Le  deuxième  grand  prix  devait  êtr^  accordé  à  celui  qui  aurait  tap- 
«  porté  un  progrès  notable  dans  la  théorie  des  surfaces  algébriques.» 
Le  progrès  notable  n'ayant  pas  été  apporté,  pas  de  prix,  et  TAca* 
demie  propose  à  la  place  de  ce  faire  l'étude  des  équations  relati?esi 
c  la  détermination  des  modules  singuliers,  pour  lesquels  la  formule 
«  de  transformation  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  coodoit 
«  à  la  multiplication  complexe.  »  Algébristes,  piochez. 

Un  troisième  grand  prix  a  été  décerné  :  hélas  I  c'^st  à  un  mort,  et 
c'est  pour  autre  dbose  que  la  question  proposée.  L'Académie  deman- 
dait de  «  perfectionner  en  quelque  point  important  la  théorie  des 
«  équations  différentielles  partielles  du  second  ordre*  »  Personne  n  a 
répondu  ;  mais  l'Académie  a  pensé  que  M.  Edmond  Bour,  qoiaTait 
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publié  un  remarquable  mémoire  sur  Y  Intégration  des  équations  aux 
dérivées  partielles  du  premier  et  du  second  ordres  aurait  donné  une 
réponse  satisfaisante,  et  elle  a  couronné  feu  Edmond  Bour.  Tout  le 
monde  approuvera  cet  honneur  accordé  à  un  savant  mort,  jeune 
encore,  sans  avoir  terminé  les  travaux  sur  lesquels  les  géomètres  fon- 
daient de  grandes  espérances  ;  mais  on  ne  sera  pas  moins  en  droit  de 
remarquer  que,  sur  trois  questions  proposées,  trois  questions  sont 
restées  sans  réponse. 

Avec  l'astronomie,  qui  fait  encore  partie  des  mathématiques,  nous 
entrons  dans  un  domaine  plus  accessible  au  vulgaire.  La  médaille  de 
la  fondation  Lalande  a  été  décernée  à  M.  Scbiaparelli,  de  Milan,  pour 
ses  travaux  sur  les  étoiles  filantes.  Ces  mots  seuls  rappellent  la  perte 
que  lascienceafaite  tout  récemment.  Chez  nous,  M.  GouIvier<*Gravier 
avait  fait  des  étoiles  filantes  sa  chose,  sa  propriété  ;  il  est  mort  avant 
d'avoir  pu  mener  à  terme  ses  études,  et  c'est  aujourd'hui  un  savant 
étranger  qui  prend  le  premier  rang  dans  ces  études. 

On  sait,  dit  M.  Delaunay,  le  rapporteur  de  la  commission  chargée 
d'étudier  les  mérites  des  concurrents,  que  la  théorie  des  étoiles  filantes 
a  fait  tout  récemment  d'immenses  progrès.  Le  retour  régulier  des 
grandes  apparitions  d*août  et  de  novembre  avait  depuis  longtemps 
attiré  l'attention  des  savants  sur  ce  curieux  phénomène.  De  nom- 
breuses observations  ont  été  recueillies.  On  a  étudié  avec  soin  les  va- 
riations que  présente  le  nombre  des  étoiles  filantes  observées  dans  un 
même  intervalle  de  temps,  soit  aux  diverses  heures  d'une  même  nuit, 
soit  aux  diverses  époques  de  Tannée.  En  examinant  les  directions  du 
mouvement  de  ces  étoiles  filantes,  on  a  reconnu  qu'elles  semblent 
partir,  non  pas  indistinctement  de  tous  les  points  du  ciel,  mais  bien 
d'un  certain  nombre  de  points  spéciaux  qu'on  distingue  sous  le  nom 
de  points  radiants  et  dont  on  a  fixé  la  position  précise.  Enfin,  on  est 
parvenu  à  établir  une  analogie  remarquable  entre  les  comètes  et  les 
étoiles  filantes,  analogie  d'après  laquelle  ces  dernières  devraient  être 
désormais  regardées  comme  de  très-petites  comètes  qui  voyagent  dans 
l'espace  par  groupes  ou  essaims,  et  que  nous  n'aperceyons  que  lors- 
qu'elles viennent  à  passer  tout  près  de  notre  Terre. 

Cette  idée  d'identifier  les  étoiles  filantes  avec  les  comètes  avait  déjà 
été  mise  en  avant  par  divers  savants,  et  notamment  par  Chladni  en 
1819  ;  mais  n'étant  appuyée  sur  aucune  raison  sérieuse,  elle  était 
restée  dans  le  domaine  des  hypothèses.  M.  Scbiaparelli,  de  Milan,  est 
parvenu  au  contraire  à  la  mettre  en  lumière  d'une  manière  tout  à  fait 
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iDattendue*  d'abord  dans  une  série  de  Uittes  adressées  ao  P.  Secchi 
(d*août  18S6  à  février  1867),  ensuite  daDs  un  importiuoit  mémcHre  pu- 
blié par  l'Académie  des  Quarante  de  Modène. 

M.  Goulvier-Gravier  avait  constaté,  il  y  a  plus  de  vingt  ids,  qae 
les  étoiles  filantes  observées  chaque  nuit  devieoneiit  généralenoieiitde 
plus  en  plus  nombreuses  depuis  le  soir  jusqu'au  matin  ;  les  nombres 
moyens  de  ces  étoiles  filantes  trouvés  par  lui  pour  les  diverses  heures 
de  la  nuit  vont  en  croissant  régulièrement,et  augmentent  ainsi da simple 
au  double  en  douze  heures.  Prenant  ce  résultat  de  l'observation  comme 
base  de  ses  rechercha,  M.  Scfaiaparelli  en  a  conclu  que  les  étoiles  fi- 
lantes sont  animées  en  réalité  de  vitesses  comparables  à  celle  d'une 
comète  venant  des  profondeurs  de  l'espace.   Cette  idée  uoe  fois 
acquise,  H«  Schiaparelli  a  examiné  les  actions  qu'un  corps  importaot, 
tel  que  le  soleil  ou  une  planète,  peut  exercer  sur  un  essaim  décor- 
puscules  ;  il  a  trouvé  ainsi  que  le  soleil  peut  transformer  l'essaiffi  en 
un  courant  parabolique,  et  qu'une  planète  près  de  laquelle l'esBÙiD 
vient  à  passer  peut  le  changer  en  un  courant  annulairn  elliptique.  S'ai- 
dant  ensuite  des  indications  fournies  par  l'observation  sur  les  centres 
d'émanation,  ou  ;M)m^  rocfian^,  des  étoiles  filantes  observées  en  si 
grand  nombre,  d*une  part  vers  le  10  août,  d'une  autre  part  vers  le 
IS  novembre,  l'astronome  de  Milan  a  calculé  les  orbites  décrites  par 
les  deux  essaims  qui  se  montrent  à  ces  deux  époques»  et  il  aeoostati 
l'identité  de  l'orbite  deTessaim  d'août  avec  celle  de  la  grande  comète 
de  1862.  M.  Pétera  fils,  de  son  cdté,  a  remarqué  l'identité  de  l'orUe 
de  l'essaim  de  novembre  avec  celle  d'une  autre  comète  découverte pr 
M.  Tempel,  à  Marseille,  au  commencement  de  l'année  1866.  Depin!, 
on  a  acquis  de  fortes  raisons  de  croire  que  l'essaifli  d'étoiles  Ghntes 
du  10  décembre  décrit  dans  l'espace  la  même  ellipse  que  la  comète 
de  Biela,  et  que  la  même  relation  existe  entre  l'essûm  da  20  avnlet 
la  première  comète  de  1861. 

Il  y  a  donc  une  connexion  remarquable  entre  les  étoiles  filantes  et 
les  comètes  ;  M.  Schiaparelli,  en  la  mettant  hors  de  docte,  a,  A 
M.  Delaunay,  ouvert  une  voie  toute  nouvelle  qui  àoiX  conduire  les 
astronomes  aux  conséquences  les  plus  importantes,  relativement  à  h 
constitution  de  l'univers.  Nous  ajouterons  que  M.  ScMaparelli  &  fait 
cela  sans  avoir  à  résoudre  une  question  qui  aurait  été  préalablemêat 
posée  par  l'Académie  des  sciences. 
Pas  de  prix  de  mécanique  :  il  n'a  pas  été  mérité  I 
Le  prix  de  statistique  «ttire  toujours  danoaibreiixconGBrreDt}; 
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mais  comme  on  abuse  de  la  statistique!  M.  Bienaymé,  le  rapporteur, 
fait  à  ce  snjet  de  bien  justes  réflexions  : 

«  Ou  oublie,  dit-il,  que  la  véritable  statistique  est  un  ensemble  de 
recherches  sérieuse»,  dont  les  résultats  ne  s'improvisent  pas.  On 
prend  des  renseignements  superficiels  pour  des  données  statistiques 
réelles.  A  la  vérité,  et  ce  sont  des  circonstances  atténuantes  très- 
fondées  en  faveur  de  ceux  qui  se  sont  trompés  et  qui  se  tromperont 
encore  quand  il  s'agit  de  recueils  de  faits,  à  la  vérité,  rien  n'est  plus 
difiicile  à  former  qu'une  bonne  statistique  embrassant  un  grand  pays, 
une  population  nombreuse.  Non-seulement  il  faudrait  réunir  des  tra- 
vailleurs consciencieux  et  multipliés  sur  tous  les  points  du  territoirOf 
mais  il  faudrait,  en  outre,  consacrer  à  leurs  recherches  des  dépenses 
très-considérables,  devant  lesquelles  on  a  toujours  reculé.  Ce  n'est 
pas  tout  :  il  faudrait  que  chaque  particulier  se  prêtât  à  donner  avec 
précision  sa  statistique  personnelle.  Or,  presque  tout  le  monde  s'y  re- 
fuse. C'est  ce  qu'on  voit  dans  les  recensements  de  la  population,  qui 
offrent  le  plus  souvent  des  inexactitudes  que  toute  la  bonne  volonté 
des  recenseurs  ne  peut  éviter.  Il  s'oppose  une  inertie  instinctive  à 
toutes  les  recherches  individuelles,  qu'elles  touchent  la  personne  ou 
la  fortune.  On  crie  bien  vite  que  c'est  une  inquisition  et  non  pas  une 
enquête.  De  telle  sorte  qu'il  faut  convenir  que  l'on  sait  bien  peu  de 
choses  sur  les  points  dont  les  registres  de  la  comptabilité  publique  ou 
de  l'état  civil  ne  fournissent  pas  la  constatation  immédiate.  Il  n'y  a  ja- 
mais eu,  par  exemple,  de  table  de  mortalité  construite  directement 
sur  des  nombres  assez  grands,  recueillis  pendant  une  assez  longue 
suite  d'années,  pour  qu'on  puisse  dire  jusqu'à  quel  point  on  sait 
comment  les  populations  vivent  et  meurent  ;  et  l'on  ignore  si  la  morta- 
lité est  une  chose  variable,  comme  l'est  la  constitution  météorologique 
des  diverses  suites  d'années.  » 

On  dirait  que  M.  Bienaymé  s'est  inspiré  des  récents  débats  du 
Corps  législatif,  où  les  chiSres  fournis  par,  la  statistique  disaient 
blanc  ou  noir,  selon  qu'ils  étaient  maniés  par  M.  Pouyer-Quertier  ou 
par  M.  Rouber.  D'où  l'on  peut  conclure  que  la  statistique  est  une 
science  dont  il  convient  de  se  défier  ^  et  c'Qst  avec  grande  raison  encore 
que  M»  Bienaymé  conseille  aux  statisticiens  de  ne  pas  viaer  trop  haut, 
de  s'attacher  autant  que  possible  aux  petites  statistiques,  à  celles 
qu'ils  peuvent  dresser  par  eux-mêmes  sans  avoir  bes<Hn  du  secours 
d'autrui,  afin  d'être  sûrs  de  ne  présenter  au  public  que  d^  résultats 
bien  authentiques  et  dignes  de  servir  un  jour  de  ja]oQS  h  I&  science.; 
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car,  dit  M.  Bienaymé,  que  nous  nous  plaisons  à  citer,  «  ce  ne  sera  que 
par  la  réunion  de  ces  petites  statistiques,  parfaitement  exactes,  que 
l'on  parviendra  enfin  à  connaître  l'ensemble  des  faits  généraux,  qu'oD 
ne  saisit  qu'imparfaitement  quand  on  veut  obtenir  tout  &  la  fois.  Il  j 
a  sans  ^oute  quelque  abnégation  à  recueillir  de  solides  observations, 
dont  une  postérité  peut-être  éloignée  tirera  seule  les  conséquences. 
Mais  il  en  a  été  ainsi  dans  toutes  les  sciences,  et  c'est  une  des  plas 
belles  prérogatives  de  Tbomme  que  de  pouvoir  travailler  au  delà  de  ce 
qui  assurerait  sa  seule  existence  éphémère.  Il  lui  a  été  donné  de  réunir 
en  un  seul  faisceau  les  efforts  désintéressés  de  plusieurs  génëratioDs, 
pour  en  faire  profiter  des  successeurs  dont  il  est  solidaire,  bien  qu'il 
ne  puisse  les  connaître  en  ce  monde.  » 

Les  concurrents  qui  ont  envoyé  leurs  travaux  à  rAcadémieoese 
sont  pas  renfermés  dans  les  limites  indiquées  par  le  sage  rapporteur, 
mais  plusieurs  ont  présenté  des  travaux  dignes  d'estime,  et  l'Acadé- 
mie a  jugé  à  propos  de  récompenser  par  un  prix  M.  Marchand,  auteur 
d'une  Élude  statistique  et  économique  de  F  agriculture  du  pays  à 
Caux^  et,  par  des  mentions  honorables  : 

MM.  les  docteurs  Marmy  et  Quesnoy,  pour  un  volume  intitulé  : 
Topographie  et  statistique  médicales  du  Rhône  et  de  la  tnlk  à 
Lyon  ; 

M.  le  docteur  Vacher,  pour  une  Étude  médicale  et  statistique  mrh 
mortalité  à  Paris^  à  Londres^  à  Vienne  et  à  New-York  ; 

M.  le  docteur  Bergeron,  pour  une  Étude  sur  la  géographie  d  la 
propagande  des  teignes; 

M.  le  docteur  A.  Blanchet,  pour  un  ouvrage  sur  laStatistiqmh 
aveugles,  et  pour  un  mémoire  sur  la  Statistique  des  sourds-muets; 

M.  Beauvisage,  pour  une  Tabk  de  mortalité. 

Le  prix  Bordier  devait  être  décerné  «  au  savant  qui  aurait  exécuté 
«  ou  proposé  une  expérience  décisive  permettant  de  trancher  défiol- 
«  tivement  la  question,  déjà  plusieurs  fois  étudiée,  de  la  direction 
«  des  vibi*ations  de  l'éther  dans  les  rayons  polarisés.  »  L'expéneoce 
n'a  pas  été  exécutée,  mais  l'auteur  (encore  inconnu)  d'un  mémoire 
qui  porte  cette  épigraphe  :  Sine  experientiâ  nihil  su/jMenter  sàri 
potestj  a  indiqué  avec  tant  de  clarté  et  de  sagacité  la*  manière  dont 
l'expérience  doit  être  conduite,  que  l'Académie  Fa  jugé  digne  da 
prix.  Le  lauréat  tiendra  sans  doute  à  faire  l'expérience,  et  nous  sau- 
rons enfin  quelle  est  la  direction  des  vibrations  lumineuses  dans  les 
rayons  polarisés. 
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Disons  en  passant  que  le  prix  fondé  par  M""*  la  marquise  de  Laplace, 
et  consistant  dans  la  collection  complète  des  ouvrages  de  Laplace,  re- 
mise au  premier  élève  sortant  de  l'École  polytechnique,  a  été,  cette 
année,  décerné  à  M.  Charles-René  Zeiller;  et  signalons  le  prix  de 
3,000  francs  (legs  Dalmont)  accordé  à  M.  Bazin,  ingénieur.des  ponts- 
et-cbaussées  à  Dijon,  pour  ses  Recherches  hydrauliques^  qui  font 
maintenant  autorité  dans  la  science  et  dans  la  pratique. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  sciences  physiques. 

II 

L'Académie  a  décerné  un  premier  prix  de  physique  expérimentale 
à  M.  E.  Gyon  (un  Allemand,  si  nous  ne  nous  trompons),  pour  ses 
travaux  sur  Y  innervation  du  cœur  par  la  moelle  épinière  ;  —  un 
deuxième  prix  à  M.  Baillet,  pour  ses  Recherches  sur  la  génération  des 
helminthes  chez  les  animaux  domestiques;  —  une  mention  honorable 
à  M.  Moura,  pour  son  travail  sur  la  Déglutition. 

Résumons  le  rapport  de  M.  Claude  Bernard  : 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Haller  considérait  encore  les  mouvements 
du  cœur  comme  étant  indépendants  de  toute  influence  nerveuse.  Il 
fondait  son  opinion  sur  la  possibilité  de  la  continuation  de. la  circula- 
tion chez  un  animal  privé  de  cerveau,  et  sur  ce  fait  qu'un  cœur  arra- 
ché de  la  poitrine, peut  battre  .et  se  contractée. 

C'est  au  commencement  de  ce  siècle  que  Le  Gallois  trouva  que  l'in- 
fluence de  la  moelle  épinière  est  nécessaire  à  l'entretien  des  batte- 
ments du  cœur,  et  il  démontra  expérimentalement  que  la  destruction 
totale  ou  seulement  partielle  de  ce  centre  nerveux  empêche  la  circu- 
lation du  sang  de  continuer  régulièrement,  même  avec  l'aide  de  la 
respiration  artificielle. 

Plus  tard,  Magendie  et  M.  Claude  Bernard,  faisant  pour  la  pre*- 
miëre  fois  usage  d'un  cordimètre,  rendirent  plus  évidentes  les  modi- 
fications exercées  sur  les  mouvements  du  cœur  par  l'excitation  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs  ^ui  en  naissen}.  En  186S,  H.  Albert  von 
Bezold,  poursuivant  ces  études,  crut  arriver  à  la  démonstration  que 
la  moelle  épipière  réagit  directement  sur  les  mouvements  du  cœur.; 
cette  opimon,  combattue  par  MM*  Ludwig  et  Tbiry,  a  été.  mise  bois 
de  doute  par  M.  Cyon  ;  mais  M.  Cyon  a  démontré  que  l'action  .directe 
s'exerce,  autrement  que  ne  le  pensait  IL  de  Bezold,  dont  MM.  Ludwig 
et  Tbiry  avaient  eu  raison  de  repousser  les  conclusions,  vraiest  miûs 
inexactement  tirées.  En  deux  mots  :  l'influence  accélératrice  des  bat- 
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Mention  honorable  à  M.  le  docteur  E*  Magilot,  qae  rAcadémie  de 
médecine  a  déjà  couronné,  pour  trois  mémoires  relatif!»  à  la  carie 
dentaire  et  à  la  salive.  , 

Après  ces  mentions  honorables  viennent  des  citations  honorables 
pour  sept  personnes  ;  huit  autres  ont  eu  la  consolation  d'entendre  dire 
que  leurs  travaux  ont  été  pris  en  considération. 

Le  prix,  dit  des  arts  insalubres,  fondé  par  M.  de  Montbyon,  pour 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  relatif  aux  arts  insalubres ,  ou  du 
meilleur  moyen  indiqué  pour  remédier  à  l'insalubrité,  est  un  de  ceux 
dont  l'utilité  nous  parait  la  moins  contestable.  L'Académie  a  décerné 
le  prix  (2,600  francs)  à  M.  Charles  de  Freycinet,  pour  trois  rapports 
remarquables,  écrits  sur  les  établissements  industriels  de  T  Angleterre 
et  sur  Y  Assainissement  industriel  et  municipal  de  la  France.  Deux  en- 
couragements, de  1,600  francs  chacun,  ont  été  accordés  à  M.  Galibert 
pour  un  appareil  très-simple,  qui  permet  à  l'homme  qui  le  porte  de 
pénétrer  sans  accident  et  de  rester  sans  danger  pendant  un  quart 
d'heure  dans  des  atmosphères  limitées  délétères,  et  à  H.  Pimont,  de 
Rouen,  inventeur  d'un  enduit  qui,  depuis  plus  de  quinze  ans,  est 
employé  avec  succès  sur  la  partie  métallique  des  appareils  de  chauf- 
fage qui  est  exposée  à  l'air.  Cet  enduit  a  le  double  effet  d*empècherk 
dispersion  de  la  chaleur  à  l'extériieur  et  de  préserver  de  sa  ficbease 
influence  les  ouvriers  qui  seraient  disposés  à  la  recevoir.  Cet  enduit, 
doué  encore  de  la  propriété  hydrofuge,  peut  être  employé  avec 
avantage  dans  plusieurs  circonstances,  ainsi  que  les  ingénieurs  de  /a 
ville  de  Paris  l'ont  constaté  lors  de  l'Exposition  universelle. 

Nous  arrivons  à  la  botanique,  cette  gracieuse  science  que  les  sa- 
vants ont  trouvé  moyen  de  rendre  si  rebutante  avec  leur  nomencla- 
ture barbare  et  les  termes  incompréhensibles  dont  ils  se  servent  Ua 
prix  était  proposé  :  il.  s'agissait  d'étudier  la  structure  auatomiqueda 
pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales  modifications.  Plusieurs  bota- 
nistes ont  lutté  de  patience  dans. leurs  investigations.  Combien  de 
gracieuses  fleurs  n'ont-ils  pas  impitoyablement  massacrées  I  Détour- 
nons notre  pensée  de  ces  horreurs,  moins  horribbs  que  les  vivisec- 
tions pratiquées,  toujours  dans  l'intérêt  de  la  science,  sur  de  mal- 
heureux animaux  qui  sentent  et  qui  se  plaignent  ;  et  remercions  Dieu 
de  ce  qu'il  prodigue  assex  les  fleurs  pour  que  les  barbare%J)olaoistes 
ne  puissent  nous  en  priver.  Au  reste,  l'Académie  n'a  été  complé- 
ment satisfaite  d'aucun  des  mémoires  à  elle  présentés,  et  ai  ék 
décerne  le  prix  à  M.  Ph.  Van  Thieghem,  en  demandant  que  le  mê- 
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moire  coaronné  6oit  imprimé  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers^  ce 
n'est  pas  parce  que  la  question  est  parfaitement  résolue,  c'est 
(f  parce  que  les  nombreuses  recherches  anatomiques  qu'il  contient 
rectifieront  bien  des  erreurs  de  détail,  encore  inaperçues  dans  les 
traités  de  botanique,  et  contribueront  à  donner  à  la  science  ce  degré 
de  certitude  auquel  peuvent  seuls  l'amener  les  efforts  collectifs  de 
ceux  qui  la  cultivent.  » 

III 

Voici  donc  encore  le  prix  Bréant,  qui  n'a  pas  été  gagné,  comme 
c'est  l'usage  depuis  18  A9,  maisquiafait  envoyer  à  l'Académie  de  nom- 
breux mémoires,  comme  c'est  l'usage  aussi.  Le  prix  de  100,000  francs 
reste  intact;  mais  M.  le  docteur  Mesnet  a  été  jugé  digne  d'un 
encouragement  de  1,500  francs.  M.  le  docteur  Mesnet  est  méde- 
cin de  l'hôpital  Saint-Antoine;  il  a  fait  d'excellentes  observations 
sur  le  choléra  en  1866,  et  signalé  des  faits  de  physiologie  patholo- 
gique utiles  à  la  science  et  au  traitement  de  la  terrible  maladie. 

M.  le  docteur  Charles  Huette,  médecin  à  Montargis,  a  mérité  une 
récompense  de  2,500 francs  pour  ses  Recherches  sur  ^importation^  la 
transmission  et  la  propagation  du  choléra  en  province  par  les  nour^ 
rissons  de  Paris  et  sur  les  moyetis  propres  à  empêcher  sa  transmission 
{Montargis,  1867),  ouvrage  qui  complète  un  mémoire  publié  par  lui, 
dés  1855,  sur  le  développement  et  la  propagation  du  choléra. 

L'influence  qu'a  sur  la  propagation  du  choléra  le  transport  d'un 
lieu  dans  un  autre,  soit  des  cholériques,  soît  de  ceux  qui  ont  vécu 
près  d'eux,  et  l'importance  que  la  constatation  de  ce  transport  offre  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  sont  deux  données  corrélatives 
qui  ont  cours  dans  la  médecine  depuis  longtemps.  Beaucoup  des 
écrits  dogmatiques  publiés  sur  lé  choléra,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger, depuis  1832,  expliquent  comment  le  choléra  a  été  importé  d'une 
ville,  d'une  province,  d'un  royaume  ou  d'une  partie  du  globe  à 
l'autre,  ici  par  des  voyageurs,  une  caravane,  un  navire,  un  corps 
d'arn>ée,  là  par  une  émigration,  par  le  transport  d'objets  de  literie, 
etc.  ;  pourtant  divers  médecins  étaient  encore  portés  à  croire  à  la  non- 
transmission  du  choléra,  et  il  faut  ajouter  ici  à  ce  que  dit  M.  Charles 
Robert,  rapporteur,  que  l'administration,  dans  la  crainte  d'apporter 
des  entraves  au  commerce,  avait  trop  volontiers  pai*tagé  cette  der* 
niëre  opinion  et  trop  négligé  les  précautions  prises  autrefois  contre 
l'invasion  des  épidémies.  M.  Huette  a  le  mérite  d^avoir  l'un  despre- 
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miers  réagi  vigoureusement  contre  cette  fatale  erreur.  C'est  ropîoion 
contraire,  et  la  bonne»  qui  domine  maintenant,  comme  le  constate  le 
Rapport  de  la  Conférence  sanitaire  internationale  que  nous  avons  fait 
connaître  aux  lecteurs  de.  la  Revue  du  Monde  Catholique  :  a  U  est 
démontré,  lit-on  dans  ce  Rapport^  jusqu'à  la  dernière  évidence  que 
le  choléra  est  propagé  par  Thomme  et  avec  une  vitesse  d'autant  plos 
grande  que  les  migrations  ont  été  plus  actives  et  plus  rapides;  aa 
contraire,  on  ne  saurait  alléguer  aucun  fait  d'od  il  résulte  que  le  cho- 
léra puisse  se  propager  au  loin  par  l'atmosphère  seule,  dans  quelque 
condition  qu'elle  soit,  de  sorte  que  jamais  une  épidémie  de  choléra 
ne  s'est  propagée  d'un  point  à  un  autre  dans  un  temps  plus  court  que 
celui  qui  est  nécessaire  à  l'homme  pour  s'y  transporter.  » 

Il  restait  une  question  à  trancher,  celle  de  la  durée  delà  période 
d'incubation»  l'une  des  plus  importantes,  puisque  c'est  de  la  solution 
qu'on  y  donne  que  dépendent  les  mesures  sanitaires.  On  savait  que 
la  durée  d'incubation  est  courte  et  ne  dépassait  probablement  pas 
quelques  jours,  ou  même  quelques  heures.  Dans  les  navires  partant 
d'un  loyer  cholérique,  on  voyait  la  maladie  éclater  presque  constam- 
ment durant  les  premiers  jours  de  la  traversée.  Les  faits  invoqués  eo 
faveur  d'une  incubation  prolongée  et  portée  jusqu'à  vingt  jours,  pa- 
raissaient d'une  valeur  douteuse,  surtout  quand  on  adoptait  l'opinion 
que  la  diarrhée  dite  prémonitoire  est  une  atteinte  morbide  de  mënie 
ordre  que  le  choléra.  Aussi  désirait-on  vivement  que  la  durée  de  l'in- 
cubation pût  être  déterminée  rigoureusement.  M.  Huette  parait  avoir 
répondu  à  ces  désirs  :  il  pense,  d'après  ses  observations,  avoir  nos  en 
évidence  que  la  période  d'incubation  du  choléra  a  une  durée  vik- 
riable  de  deux  à  huit  jours. 

Si  M.  Huette  a  raison,  il  sera  facile  d'aviser  aux  mesures  à  prendre 
pour  empêcher  l'extension  du  mal.  Dans  tous  les  cas,  ce  qui  vient 
d'être  dit  montre  l'importance  et  le  mérite  de  ses  travaux. 

Il  y  a  un  prix  Jecker  :  la  section  de  chimie  l'a  décerné  à  M.  Har- 
cellin  Berthelot  pour  ses  derniers  travaux  de  chimie  organique  sur  les 
carbures  d'hydrogène  en  général,  et  en  particulier  sur  ses  recherches 
relatives  à  l'acétylène  et  aux  circonstances  variées  de  sa  formation,  à 
ses  réactions  nombreuses  et  à  ses  dérivés,  recherches  qui  jettent  une 
vive  lumière  sur  la  chimie  organique.  Croyons-en  le  rapporteur, 
M.  Chevreul,  qui  ^e  nous  en  dit  pas  davantage. 

M.  Barbier  a  fondé  un  prix  destiné  à  récompenser  les  travaux  qui 
contiennent  quelque  découverte  relative  aux  sciences  médicaie, 
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chirurgicale  et  pharmaceutique,  et  à  la  botanique  dans  ses  rapports 
à  l'art  de  guérir.  M.  Huguier  a  reçu  cette  récompense.  Le  prix  Go- 
dard, qui  a  UD  but  plus  spécial,  a  été  accordé  à  M.  Legros.  Des  études 
sur  les  champignons  et  des  recherches  sur  la  fécondation  d'une  Mar* 
cbantia,  ont  valu  le  prix  Desmazières  à  Gh.  Antoine  de  Bary,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de  Halle,  et  à  M.  le  docteur 
Ertet. 

Et  ainsi  finit  la  distribution  des  prix.  En  résumé,  d'utiles  re- 
cherches, quelques  pages  remarquables,  mais  rien  de  saillant,  pas  de 
travail  hors  ligne,  voilà  le  bilan  des  travaux  provoqués  ou  récompen- 
sés par  l'Académie  des  sciences.  Nous  nous  permettons  de  penser  que 
ce  n'est  pas  brillant.  Un  certain  nombre  de  savants  étrangers^  et  pour 
les  plus  beaux  prix,  sont  venus  enlever  aux  Français  les  palmes  qu'ils 
désiraient  :  on  a  bien  fait  d'être  juste^  mais  il  faut  avouer  que  cela  ne 
fait  pas  précisément  honneur  à  notre  enseignement  supérieur. 

La  séance  publique  annuelle  du  18  mai  1868  est  loin  de  donner 
un  démenti  à  ceux  qui  demandent  la  liberté  de  cet  enseignement, 
non-seulement  dans  l'intérêt  de  la  religion,  mais  encore  dans  l'inté- 
rêt réel  et  pressant  de  la  science. 

IV 

Le  grand  intérêt  de  la  séance  du  18  mai  s'est  trouvé  dans  l'éloge 
historique  de  Faraday,  par  M.  Dumas,  le  nouveau  secrétaire  perpé- 
tuel qui  a  remplacé  M.  Flourens. 

Le  savant  anglais  Michel  Faraday,  né  le  22  septembre  1792,  à 
Newlngton-Butts,  près  de  Londres,  mort  le  25  août  1867,  était  l'un 
des  huit  associés  étrangers  de  notre  Académie  des  sciences;  il  avait 
succédé  en  cette  qualité  à  son  illustre  compatriote  Dalton,  le  créa- 
teur de  la  théorie  atomique  moderne.  La  notice  que  M.  Dumas  lui  a 
consacrée  est  pleine  d'intérêt  et  embellie  de  détails  touchants,  de 
pensées  élevées;  elle  ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  l'historien  qu'au 
héros. 

c  La  fidélité  à  la  foi  religieuse  et  la  constante  observation  de  la  loi 
morale,  dit  M.  Dumas,  constituent  les  traits  dominants  de  la  vie  de 
Faraday.  Sans  doute,  sa  ferme  croyance  en  cette  justice  d'en  haut 
qui  pèse  tous  nos  mérites  et  en  cette  bonté  souveraine  qui  pèse  toutes 
nos  souffrances,  n'a  pas  inspiré  à  Faraday  ses  grandes  découvertes, 
mais  elle  lui  a  donné  la  droiture,  le  respect  de  soi-même,  la  force 
contre  ses  propres  entraînements  et  Tesprit  de  justicei  qui  lui  ont 
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permis  de  lutter  avec  coDfiance  contre  la  mauvaise  fortune  et  d'aic- 
cepter  la  prospérité  sans  en  être  enivré.  »  Ce  sont  là  de  belles  peo* 
sées,  dont  on  aime  à  entendre  l'expression  au  sein  de  F  Académie  des 
sciences,  et  dans  la  bouche  d'un  sénateur  qui  occupe  l'on  des  rangs 
les  plus  élevés  parmi  les  savants  contemporains.  M.  Dumas  n'appar- 
tient pas  au  grand  diocèse  dont  M.  Sainte-Beuve  est  le  suprême  pon- 
tife. 

Le  secrétaire  perpétuel  passe  ensuite  en  revue  les  grandes  décou- 
vertes de  Faraday,  et  particulièrement  celles  qui  se  rapportent  à  la 
liquéfaction  des  gaz  et  à  l'électricité. 

'  Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici  les  pages  si  intéressantes  de 
M.  Dumas;  il  faut  se  borner. 

Faraday  a  forcé  tous  les  gaz  connus  à  changer  d'état,  six  exceptés, 
qui  sont  les  moins  solubles  dans  l'eau  :  l'hydrogène,  Tazote  et  l'oxy- 
gène, trois  corps  simples;  l'hydrogène  protocarboné,  le  biozyde 
d'azote  et  l'oxyde  de  carbone,  trois  corps  composés,  a  L'air  est  donc 
formé,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dumas,  de  deux  éléments  qui  ont 
rapport  à  la  liquéfaction  et  à  la  solidification  :  l'oxygène  et  l'azote.  Or, 
si  les  deux  éléments  de  l'air  étaient  liquéfiables,  ils  seraient  solubles, 
et  l'eau  des  mers  aurait  dissous  presque  tout  l'air  qu'exige  notre 
propre  respiration.  La  vie  des  habitants  de  l'onde  y  aurait  gagné 
peut-être,  mais  celle  des  êtres  qui  peuplent  la  surface  de  la  terre  en 
serait  devenue  impossible.  Mais  rassurons-nous,  l'air  a  été  soumb 
par  Faraday  à  la  pression  de  50  atmosphères,  c'est-à-dire  à  celle 
d'une  colonne  d'eau  six  ou  sept  fois  égale  à  la  hauteur  du  Panthéon, 
en  même  temps  qu'il  était  refroidi  à  110  degrés  au-dessous  de  zéro; 
d'autres  expérimentateurs  ont  doublé  cette  pression  :  jusqu'ici  per- 
sonne n'a  vu  l'air  liquéfié.  » 

La  liquéfaction  des  gaz,  et  même  la  solidification  de  quelques-ans 
d'eux,  a  mis  à  la  disposition  des  expérimentateurs  les  agents  propres  à 
réaliser  des  températures  excessivement  basses.  L'acide  carbonique 
neigeux,  mouillé  d'éther,  forme  un  bain  à  88  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Leprotoxyde  d'azote  liquide  se  maintient  à  une  température  cons- 
tante de  99  degrés  au-dessous  de  zéro.  Lorsqu'on  active  l'évaporation 
de  ces  substances,  en  les  plaçant  dans  le  vide,  on  obtient  même  un 
abaissement  de  température  qui  peut  atteindre  100  ou  110  degrés 
au-dessous  de  la  glace  fondante.  Ces  liquides  ou  ces  solides  ainsi 
refroidis  cautérisent  la  peau  comme  un  fer  brûlant.  Un  métal  froid 
qu'on  y  plonge  produit  le  cri  du  fer  rouge  qu'on  trempe  dans  l'eau. 
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Une  afibsion  d'eau  froide  les  transforme  tout  à  coup  en  gaz,  tandis 
que  l'eau  se  gèle  elle-même  avec  une  vive  explosion. 

Ces  résultats  de  la  liquéfaction  des  gaz  ont  plus  d'importance  qu'on 
ne  pourrait  d'abord  le  penser;  on  le  comprend, lorsqu'on  réfléchit  au 
peu  de  ressources  dont  nous  disposons  pour  réaliser  de  basses  tem- 
pératures. Écoutons  M.  Dumas  : 

«  S'agit-il  de  chauffer  les  corps,  dit-il,  nous  avons  divers  moyens 
d'atteindre  2,000  degrés  au  moins,  c'est-à-dire  de  parcourir  vingt 
fois  le  chemin  qui  sépare  la  glace  fondante  de  l'eau  bouillante.  S'agit-il 
de  les  refroidir,  nous  ne  dépassions  pas  naguère  60  degrés  au-dessous 
de  zéro  ;  c'est  Faraday  qui  nous  a  donné  le  moyen  de  descendre  un 
peu  plus,  et  d'aller  au  delà  de  100  degrés.  Qu'arriverait-il  si  nous 
pouvions  atteindre  2,000  degrés  au-*dessous  de  zéro?  Nous  ne  le 
savons  pas.  Remarquons  seulement  que,  si  en  comprimant  un  gaz  on 
leUquéGe,  les  pressions  les  plus  extrêmes  ne  font  guère  passer  un 
corps  de  Tétat  liquide  à  l'éiat  solide,  comme  s'il  appartenait  surtout 
au  froid  de  solidifier  les  corps  et  d'immobiliser,  en  apparence  au 
moins,  leurs  molécules,  si  agitées  dans  les  gaz,  si  mobiles  dans  les 
liquides.  Nous  avons  donc  encore  beaucoup  à  apprendre  sur  les  effets 
du  froid,  et  découvrir  une  source  intense  de  froid  serait  aussi  profitable 
pour  la  science  qu'il  l'a  été  pour  elle  de  posséder  une  source  violente 
de  chaleur.  Au  commencement  du  siècle,  on  croyait  au  froid  absolu. 
On  n'hésitait  pas  à  dire  que  si  les  corps  pouvaient  être  refroidis  jus- 
qu'à 267  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante,  passé  ce  terme,  ils 
ne  perdraient  plus  de  chaleur.  Gomme  la  chaleur  est  un  mouvement, 
tout  mouvement  cesserait  donc  à  267  degrés.  Aucun  des  phénomènes 
actuels  ne  peut  nous  donner  une  idée  de  ce  que  deviendrait  la  matière, 
si  elle  cessait  d'être  soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  qui  en  agite  les 
dernières  particules.  Nous  apprécions  Texistence  de  la  chaleur  sans 
matière,  dans  le  vide  parfait.  La  matière  sans  chaleur  nous  est  incon- 
nue. Rien  ne  prouve  que  le  zéro  absolu  existe  et  surtout  que  nous  en 
ayons  autant  approché  ;  et  si  quelques  géomètres  en  supposent  l'exis- 
tence pour  un  gaz  parfait  et  pour  un  état  limite,  ils  savent  du  moins 
qu'ils  font  une  hypothèse,  et  ils  n'envisagent  plus  cette  expression 
comme  une  réalité  physique.  Enfin,  on  croyait  que  les  gaz  liquéfiés 
offriraient,  en  les  exagérant,  les  propriétés  chimiques  qui  les  distin- 
guent à  l'état  ordinaire;  le^  particules  qui  les  constituent,  après 
s'être  rapprochées,  devaient  montrer  une  grande  exaltation  dans  leurs 
affinités.  Il  n'en  est  rien.  Les  substances  les  plus  inflammables,  telles 
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que  le  sodium,  subissent  sans  brûler  le  contact  des  liquides  les  ploa 
comburants,  tels  que  le  protoxyde  d'azote.  L'antimoine,  métal  qui 
prend  feu  vivement  dans  le  chlore  gazeux,  reste  intact  et  brillant  dans 
le  chlore  liquéGé,  avec  lequel  il  ne  se  combine  plus.  On  serait  tenté 
de  dire  :  C'est  absurde;  mab  c'est  vrai!  C'est  ainsi  que  les  décou- 
vertes de  la  science  apprennent  la  circonspection,  et  c'est  ainsi  que 
ceux  dont  Texpérience  est  la  plus  étendue,  sont  ceux  qui  savent  le 
mieux  dire  avec  sincérité  et  simplicité  :  Jt  ne  sais  pas.  Faraday,  qui 
professait  que  tout  est  possible,  ne  craignait  pas,  du  reste,  de  sou- 
mettre à  l'épreuve  l'absurde  lui-même.  Seulement,  il  savait  voir  ce 
qui  s'était  passé,  et  savoir  voir  est  le  premier  secret  des  grands  chi- 
mistes. 

C'est  ainsi,  dirons-nous  à  notre  tour,  que  M.  Dumas  sait  ajouter 
les  considérations  philosophiques  à  l'exposé  des  faits  et  des  tbiories 
scientifiques.  Il  résume  comme  il  suit  les  découvertes  nouvelles  de 
Faraday  dans  l'étude  de  l'électricité  : 

Faraday  a  mis  hors  de  doute  que  toute  action  chimique  est  la  source 
d'un  mouvement  électrique,  proportionnel  à  son  intensité,  subor- 
donné à  sa  durée  et  dirigé  selon  son  propre  sens,  identique  eufia 
pour  tous  les  équivalents  des  corps  qui  s'engagent  dans  des  combi- 
naisons similaires. 

Il  a  fait  connaître  un  mode  nouveau  de  mouvement  électrique,  le 
moins  coûteux,  le  plus  puissant,  le  plus  maniable,  le  plus  flexiUe  et 
le  plus  universel  dans  ses  effets  :  l'induction. 

II  a  converti  le  magnétisme  en  électricité  et  Télectricité  en  magué* 
tisme,  par  des  méthodes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'identitéde 
ces  deux  manifestations  de  la  force. 

Il  a  fourni  les  moyens  de  rendre  visible  et  certaine  la  relation  entre 
le  magnétisme  et  la  chaleur,  que  d'anciens  phénomènes  avaient  fait 
soupçonner. 

Il  a  découvert  une  action  du  magnétisme  sur  la  lumière,  et  s'il  a 
«u  le  regret  de  ne  pouvoir  mettre  en  évidence,  par  réciprocité,  une 
action  de  la  lumière  sur  le  magnétisme,  il  aoavert  la  route. 

Il  a  établi  l'existence  d'une  action  universelle  du  magnétisme  sur 
tous  les  corps  connus  :  solides,  liquides  ou  gazeux  ;  bruts  ou  vivants. 

Il  a  donc  démontré,  par  des  expériences  certaines  et  désonnais 
popularisées,  que  le  magnétisme  agit  sur  la  matière  dans  toutes  ses 
formes  et  sur  la  force  dans  toutes  ses  manifestati(ms  :  lumière,  cha- 
leur, électricité,  force  mécanique  ou  chimique. 
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Il  n'a  pas  découvert  entre  l'électricité  otï  le  magnétisme  et  la 
pesanteur  une  relation  qu'il  a  longtemps,  je  dirais  presque  toujours 
cherchée.  Mais  si  ce  dernier  trait  manque  au  tableau  de  sa  vie  et  à  la 
satisfaction  de  ses  convictions  sur  l'unité  de  la  force,  il  a  montré  le 
chemin  à  des  émules  plus  heureux. 

Les  noms  de  Franklin,  de  Coulomb,  de  Galvani,  de  Volta,  d'QErs- 
ted,  d'Arago,  d'Ampère  et  de  Faraday  sont  désormais  inséparables. 
H.  Dumas  se  platt  surtout  à  mettre  en  parallèle  Ampère  et  Faraday, 
tt  Quand  l'électricité  aura  trouvé  son  Newton,  dit^l,  on  pourra  dire 
que  si  Ampère  en  fut  le  Kepler,  Faraday  en  fut  le  Galilée  ;•»  et  il  com- 
pare ainsi  ces  deux  hommes,  <(  si  divers  par  les  dons  de  la  nature,  si 
rapprochés  par  le  génie  et  par  les  travaux.  » 

«  Ampère  était  grand,  mélancolique,  gauche  dans  ses  mouve- 
ments, lent  dans  ses  allures  ;  presque  aveugle,  écrire  une  ligne  était 
pour  lui  une  fatigue,  tracer  correctement  un  cercle  ou  un  carré,  une 
impossibilité  Sa  mémoire  exercée  et  sûre  avait  tout  retenu  :  histoire, 
philosophie,  zoologie,  physique,  chimie  ;  vers  des  classiques  français 
et  latins  ;  détails  minutieux  des  caractères  attribués  aux  plantes  par 
Jussieu,  ou  aux  animaux  par  Govier.  Ses  distractions  fabuleuses 
étaient,  de  son  vivant  même,  passées  à  l'état  de  légendes  ;  il  aimait  à 
s'abandonner  au  courant  de  son  imagination;  tout  devoir  Itii 
était  pénible.  Sa  vie  scientifique  semblait  terminée,  lorsque  la  dé- 
couverte d'OBrsted  vint  faire  vibrer  dans  sa  belle  intelligence  des 
cordes  que  personne  et  lui-nième  n'y  avait  jamais  soupçonnées. 
Pour  matérialiser  sa  pensée,  lui,  si  maladroit,  devenait  le  pins  ingé- 
nieux des  constructeurs  d'appareils  ;  lui,  si  myope,  rendait  visible  à 
tous»  par  les  yeux  du  corps  et  par  les  expériences  les  plus  claires,  des 
propriétés  cachées  de  la  matière,  que  la  méditation  seule  dévoilait  aux 
yeux  âe  son  esprit.  Ce  rêveur  était  saisi  d'une  vive  passion,  et  son 
intelligence,  portée  soudûn  vers  une  région  supérieure,  dévoilait  en 
quelques  semaines  des  vues  neuves  sur  la  constitution  moléculaire 
des  aimants,  des  faits  prédits  avec  une  logique  admirable  et  mis  en 
évidence  avec  sûreté,  des  lois,  enOn,  formant  ce  code  de  Télectricité 
dynamijue  consacré  déjà  par  le  temps. 

«f  Faraday  était  de  taille  moyenne,  vif,  gai,  l'œil  alerte,  le  mouve- 
ment  prompt  et  sûr,  d'une  adresse  incomparable  dans  l'art  d'expéri- 
menter, exact,  précis,  tout  à  ses  devoirs.  Lorsqu'il  préparait,  daos 
sa  jeunesse,  les  leçons  de  chimie  à  l' Institution  royale,  chaque  expé- 
rîeiice,  narrée  à  point,  répondait  si  bien  à  la  pensée  et  à  la  parole  du 
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mattre,  qu'on  avait  coutume  de  dire  alors  que  cetui -ci  professait  sur 
le  velours.  A  la  fia  de  sa  vie«  lorsqu'il  avait  quitté  la  chaire,  rede- 
venu auditeur,  il  suivait  de  l'œil  tous  les  appareils,  surveiUftot  leur 
marche,  prêt  à  'a  h&ter  ou  à  la  ralentir,  à  réparer  le  moindre  désor- 
dre, sans  afiectatton,  et  comme  s'il  remplissait  Toffice  d'un  régula- 
teur naturel,  identifié  avec  la  pensée  du  professeur.  Il  vivait  dans  son 
laboratoire  avec  ses  instruments  de  recherche;  il  s'y  rendait  le  matin 
et  en  sortait  le  soir,  aussi  exact  qu'un  négociant  qui  passe  sa  joaniée 
dans  ses  bureaux.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  à  tenter  des  expériences 
nouvelles,  trouvant,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'il  était  plus  court  de 
faire  parler  la  nature  que  de  la  deviner.  Obligé,  par  sa  mémoire 
ingrate  et  infidèle,  de  noter  et  de  numéroter  les  faits  qu'il  décou- 
vrait, ou  les  idées  qui  germaient  dans  son  esprit  et  d'en  tenir  r^is- 
tre,  il  en  dressait  soigneusement  la  table,  certain  que,  sans  cette 
précaution,  il  ne  les  retrouverait  jamais  au  moment  du  besoin.  Fara- 
day, qui  n'était  pas  mathématicien,  a  été  moins  prompt  dans  ses 
conceptions  qu'Ampère  ;  son  œuvre,  fondée  sur  l'expérience  seule,a 
été  plus  lente  ;  mais,  comme  lui,  il  s'est  élevé  à  la  plus  haute  coq- 
templation  de  la  nature,  et,  comme  lui,  il  a  découvert  tout  un  enseio- 
ble  de  faits  certains  et  de  lois  incontestables  qui  lient  à  jamais  son 
nom  glorieux  à  l'histoire  de  l' électro-magnétisme... 

<(  Ampère  et  Faraday  avaient  l'un  et  l'autre  la  fibre  poétique,  le 
cœur  ouvert  et  l'âme  haute.  Us  ignoraient  la  jalousie  et  l'envie.  Toute 
lumière  les  remplissait  de  joie,  qu'elle  vint  du  dedans  ou  du 
dehors,  qu'elle  jaillit  do  leur  propre  cerveau  ou  de  celui  d'un  émule. 
La  jeunesse  les  trouvait  pleins  de  bonté  et  d'aifectueuse  bienveillaoce. 
Tout  succès  les  rendait  heureux.  Us  aimaient  l'humanité  et  sa  gran- 
deur; ils  respectaient  son  caractère  et  sa  mission  sur  la  terre.  Ujse 
considéraient  comme  des  instruments  d'une  volonté  suprême,  &  la- 
quelle ils  obéissaient  avec  respect;  et  si,  pour  ceux  qui  ne  connais- 
sent que  leurs  œuvres,  ils  comptent  parmi  les  génies  qui  sont  For- 
gueil  des  fils  des  hommes,  pour  ceux  qui  ont  connu  leurs  personnes^ 
ils  se  placent  parmi  les  plus  humbles  et  les  plus  soumises  des  créa- 
tures de  Dieu.  » 

Ampère  et  Faraday  étaient  profondément  religieux  :  Ampère  était 
catholique  ;  Faraday  appartenait  à  l'une  des  milles  sectes  qui  divisent 
l'Angleterre,  et  à  l'une  des  plus  obscures,  qui  ne  compte  guère  qu'an 
million  d'adhérents,  et  dont  l'illustre  savant  était  l'un  des  prédica- 
teurs. Nous  regrettons  que  cet  homme  si  simple  et  si  religieux  n'ait 
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pas  connu  sur  la  terre  la  vérité  dans  tout  son  éclat;  nous  nous  plû- 
sons  à  penser  qu'il  était  d*une  entière  bonne  ioi,  qu'il  appartenait  à 
rame  de  cette  ÉgHse  dont  il  aurait  été  l'un  des  enfants  les  plus  sou- 
mis» s'il  l'eût  connue,  et  que  Dieu  Ta  admis  aux  splendeurs  de  ces 
vérités  surnaturelles  dont  il  reconnaissait  l'existence.  M.  Dumas  a 
consacré  au  côté  religieux  de  cette  vie  de  savant  deux  belles  pages 
que  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  citer  ici  : 

tt  Faraday  s'éteignit  doucement  dans  son  fauteuil,  et  comme  s'il 
s'endormait  du  sommeil  du  juste,  le  25  août  1867,  les  yeux  fixés  vers 
le  ciel. 

«Son  nom  doit  être  ajouté  à  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  aussi  sincères 
dans  leur  foi  que  profonds  dans  leur  science.  Les  hommes  religieux  de 
l'Angleterre  constatent  que  Newton  et  Faraday,  qu'ils  considèrent, 
Tun  comme  le  plus  élevé  des  géomètres,  l'autre  comme  le  plus  heu- 
reux des  expérimentateurs,  n^oot  rien  vu  dans  l'étude  de  la  nature 
qui  pût  ébranler  leur  croyance.  Newton,  pénétrant  dans  les  profon- 
deurs des  cieux,  assujettissant  pour  toujours  la  marche  des  astres  au 
calcul  et  révélant  à  l'homme  les  lois  du  système  du  monde  ;  Faraday, 
pénétrant  dans  les  entrailles  de  la  matière,  faisant  jaillir  du  choc  de 
ses  particules  invisibles  ou  de  la  rencontre  des  forces  insensibles 
qu'elles  recèlent  des  pouvoirs  merveilleux  ou  redoutables,  odt  égale- 
ment gardé,  disent  -ils,  les  pieuses  convictions  de  leur  enfance.  L'or- 
gueil du  succès  ne  les  a  jamais  enivrés,  et  tandis  que  leurs  propres 
découvertes  servaient,  à  côté  d'eux,  d'arguments  aux  incrédules,  leiïr 
conviction  personnelle  ne  s'est  pas  démentie  un  instant. 

«  J'ai  beaucoup  étudié  Faraday  ;  je  ne  l'ai  bien  connu,  pourtant, 
qu'après  sa  mort  et  par  lui-même.  Sa  perfection,  que  je  croyais  spon- 
tanée, était  le  fruit  d'une  observation  constante  et  d'une  fermeté 
d'âme  à  toute  épreuve.  Vers  sa  vingtième  année,  ses  lettres  les  plus 
intimes  me  le  montrent  maître  de  ses  vivacités,  mais  pou  sans  com- 
bat ;  plus  tard  elles  le  font  voir  ayant  dompté,  mais  non  sans  peine, 
une  fierté  toujours  près  de  la  révolte;  plus  tard,  enfin,  il  craint 
d'avoir  écouté  le  démon  de  l'orgueil,  et  il  prend  volontiers  pour  texte 
de  ses  sermons,  qu'on  n'a  pas  oubliés  dans  sa  communauté  :  a  Que  la 
tt  parole  divine  soit  comme  le  marteau  qui  brise  le  rocher,  et  qu'elle 
tt  soumette  à  Dieu  toute  pensée  orgueilleuse  et  vaine » 

u  C'est,  en  séparant  les  opinions  que  lui  inspirait  l'étude  de  lanature 
et  celles  qu'il  avait  reçues,  au  sujet  des  vrais  fondements  de  la  rdi- 
gion,  et  dans  lesquelles  la  réflexion  l'avait  confirmé,  que  Faraday  n'a 
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jamais  été  gôné  ni  par  ses  progrès  personnels,  ni  par  ceux  d'autm 
dans  le  développement  de  sa  pensée  scientifique. 

Il  Depuis  que  le  inonde  existe,  disait-il,  l'opinion  n'a-t-elle  pas  tou- 
jours changé  avec  le  progrès  des  choses  ?  Pourquoi  en  serait-ii  autre- 
ment désormais?  Je  ne  crois  pas  que  nous  soyons  en  possession  delà 
plus  haute  dose  d'intelligence  qui  puisse  sortir  de  la  pensée  bumaiDe. 
Nos  successeurs  seront  pour  nous  ce  que  nous  sommes  pour  nos  an- 
cêtres. Nos  corps  remplacent  leurs  corps  et  nos  pensées  leurs  pensées  ; 
nos  descendants  prendront,  à  leur  tour,  par  de  nouveaux  corps  et 
des  pensées  nouvelles,  les  places  des  nôtres.  Ce  qui  l'étonnaitleplus, 
c'était  de  voir  des  savants  s'opposer  au  progrès  par  esprit  de  système 
et  par  une  confiance  aveugle  dans  les  théories,  a  Ils  sont  assis  sar  qd 
«  trAne  aux  pieds  d'argile,  disait-il:  tant  qu'il  est  debout,  ils  barrent 
u  le  chemin  ;  quand  il  s'est  écroulé,  ils  l'obstruent.  * 

n  En  tout  ce  qui  concerne  les  sciences,  je  n'ai  jamais  connu  d'esprit 
plus  libre,  plus  dégagé,  plus  hardi;  c'est  le  résultat  de  ia  méthode 
expérimentale.  Il  ne  croyait  même  pas  à  l'existence  de  la  matière^ 
loin  de  lui  tout  accorder  ;  il  ne  voyait  dans  l'univers  qu'une  seuleforcî 
obéissant  à  une  seule  volonté.  Ce  que  l'on  appelle  matière  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  assemblage  de  centres  de  force.  Chose  étrange,  assu- 
rément! Dans  un  autre  pays,  qui  donne  le  pas  volontiers  à  la  méthode 
mathématique,  et  où  certaines  témérités  sont  légèrement  portées,  œ 
n'est  pas  sans  difficultés  qu'on  se  persuade,  au  contraire,  que  les 
Vérités  scientifiques  n'ont  pas  reçu  leur  dernière  expression,  et  qu'on 
peut  y  toucher  sans  sacrilège. 

a  Cependant,  douter  des  vérités  humaines^  c^est  ouvrir  la  porte  aux 
découvertes;  en  faire  des  articles  de  foi,  cest  la  fermer.  Douter  (fa 
vérités  divines,  (fest  livrer  sa  vie  aux  hasards;  y  croire^  c'est  luidanm 
son  lest.  Telles  étaient  la  conviction  et  la  règle  de  Faraday. 

t  C'est  à  regret  que  Ton  se  sépare  de  ce  beau  caractère,  et  comme 
son  digne  successeur,  M.  Tyndall,  je  termine  cette  esquisse  par  une 
comparaison  empruntée  à  son  enseignement  populaire. 

0  Faraday  aimait  à  démontrer  que  l'eau  a  horreur  des  impuretés, 
qu'elle  s'en  dépouille  par  une  foule  de  procédés,  et  que  si  l'on  fait 
refroidû*  et  congeler,  par  exemple,  de  l'eau  trouble,  colorée,  salie, 
chargée  de  sels  ftcres  ou  amers,  d'aigres  acides  ou  d'alcalis  cuisants, 
k  glaçon  qui  se  forme  dans  son  sein,  éloignant  de  lui  les  sonillares, 
se  dégage  limpide,  inodore,  agréable  au  goût,  blanc  et  brillant  cornooe 
le  cristal. 
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a  Ainsi  avons-nous  connu  Faraday  :  aux  prises  avec  les  besoins,  les 
tentations  et  les  passions  de  la  vie,  il  éloigna  de  bonne  heure  les  mau- 
vaises pensées,  les  sentiments  égoïstes  et  les  instincts  vulgaires  ou 
inférieurs,  dégageant  de  plus  en  plus  de  l'argile  terrestre  l'âme  qu'il 
a  rendue  enfin  à  son  Créateur  pure  et  sans  tache.  » 

M.  Dumas  a  magnifiquement  prouvé  que  la  science  et  la  foi  s'ac- 
cordent parfaitement  ensemble,  que  la  science  n'a  rien  à  redouter  de 
la  foi,  ni  la  foi  de  la  science;  il  a  montré  les  plus  grands  savants  de 
notre  siècle  aussi  profondément  religieux  qu'instruits  ;  en  dévelop- 
pant ce  qu'il  n'a  pu  qu'indiquer,  il  serait  facile  de  prouver  que  ce 
sont  principalement  les  savants  religieux  qui  ont  fait  les  plus  impor- 
tantes découvertes  :  cela  suffit;  nous  le  remercions  des  nobles  paroles 
qu'il  a  fait  entendre,  sans  doute  comme  une  protestation  publique 
dont  il  saisissait  l'occasion  avec  bonheur. 


J    CHANTREL 


LA 


CHRONOLOGIE  DE  L'ÉVANGILE 


'    -    APPENDICE    — 


En  terminant  noire  étude  sur  la  Chronologie  de  FÉvangile,  nous 
invitions  nos  lecteurs  à  nous  transmettre  les  objections  et  les  obser- 
vations que  nos  conclusions  pourraient  faire  naître  en  leur  esprit. 
Deux  seulement  ont  répondu  à  notre  appel  :  c'est  trop  peu,  mais  nous 
ne  leur  devons  pas  moins  satisfaction. 

La  première  observation  porte  sur  la  différence  qu'il  y  a  entre 
Tftge  de  six  à  sept  mois,  que  nous  attribuons  au  Christ  au  temps  où 
les  Mages  vinrent  à  Jérusalem,  et  l'âge  de  deux  ans,  auquel  Hérode 
fit  remonter  sa  haine  soupçonneuse. 

«  Saint  Matthieu,  ou  son  interprète  grec,  nous  écrit  M.  l'abbé 
Balteneveck,  de  Colmar,se  sert  du  terme  -nxp^coae,  qui  signifie  a  s'en- 
quérir avec  exactitude  o  ;  ce  que  d'ailleurs  la  Vulgate  rend  parer^tit- 
sieratf  dont  le  sens  est  à  peu  près  le  même.  Le  texte  de  l'Évangile 
dit  donc  :  «  Depuis  l'âge  de  deux  ans  et  au-dessous,  selon  le  temps 
dont  il  s'était  enquis  exactement  auprès  des  Mages.  » 

D'abord,  nous  aurions  dû  dire  a  huit  ou  neuf  mois  »  ;  car  Hérode 
avait  pu  recevoir  les  Mages  à  Jérusalem  à  la  fin  du  mois  d'août,  et 
alors  l'Ënfant-Dieu  était  entré  dans  le  neuvième  mois  de  son  exis- 
tence humaine. 

Ensuite,  le  terme  de  deux  ans  indiqué  par  l'Évangéliste  est  une 
limite  approximative.  En  effet,  on  ne  tenait  point  de  registres  de  nais- 
sances en  Judée,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  savoir  l'âge  des 
enfants,  que  de  s'en  enquérir  auprès  des  parents;  or,  une  telle  en- 
quête aurait  ébruité  et  fait  manquer  une  mesure  qui  devait  être  subite 
et  sans  exception.  Tant  d'enfants  auraient  eu  deux  ans,  qui  ne  les 
avaient  pas  atteints;  tant  d'autres  âgés  d'un  an  n'auraient  eu  que 
six  mois;  tant  d'autres  encore  auraient  disparu  dans  les  grottes  si 
vastes  et  si  nombreuses  du  pays  de  Bethléem,  dans  ces  souterrains 
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OÙ  David  se  cachait  avec  fies  corps  de  troupes.  L'estimation  de  l'âge 
devait  donc  être  laissée  au  coup-d'œil  des  exécuteurs  de  l'ordre 
sanguinaire;  et  il  fallait  bien  aller  au  delà,  peur  de  rester  en  deçà. 
«  Alle^,  tuez  tout  et  faites  vite  »  :  tel  dut  être  le  commandement. 

Le  même  voudrait  donner  au  irpon-oç  de  saint  Luc  le  sens  de 
^pévtpoç  et  traduire  ainsi  le  v.  2  du  ch.  ii  :  a  Ce  dénombrement  eut 
lieu  avant  que  Quirinius  gouvernât  la  Syrie.  » 

L'interpétation  est  proposée  depuis  longtemps  ;  elle  ne  nous  con- 
trarie pas;  mais  nous  devons  dire  qu'elle  n'est  pas  bonne  :  1*  parce 
qu'elle  s'écarte  du  sens  communément  accepté  ;  2*  parce  qu'elle  est 
superflue.  Le  texte  de  l'Évangéliste  ne  présente  nulle  difficullé»  le 
titre  d'bèghémon  ne  désignant  pas  plus  un  gouverneur  de  province 
que  tel  ou  tel  autre  chef  civil  ou  militaire,  ainsi  que  nous  l'avons 
établi;  3*"  elle  est  en  opposition  avec  les  usages  suivis  en  temps  de 
paix  de  la  part  des  Romains,  qui  étaient  de  donner  pour  gouverneur 
à  une  province  un  sénateur  y  ayant  déjà  exercé  une  grande  magis- 
trature, qui  la  connût  ainsi  d'avance  et  qui  y  fût  connu.  Il  est  donc 
dans  l'ordre  que  Quirinius  ait  rempli  quelque  haute  fonction  en 
Syrie,  avant  d'en  être  nommé  gouverneur.  L'Évangile  dit  que  ce  fut 
celle  de  censiteur. 

Un  second,  qui  ne  nous  a  pas  accordé  l'honneur  de  signer  sa  lettre, 
nous  écrit  de  Lyon  :  «  Votre  explication  sur  l'âge  du  Christ  au  mo- 
ment de  son  baptême  est  forcée  :  on  a  30  ans  de  30  ans  faits  à  31, 
mais  on  est  dans  sa  30*  année  de  29  ans  faits  à  30  ans  faits.  » 

C'est  cela,  nous  n'avons  pas  voulu  dire  autre  chose.  A  irigesimo 
aww  et  supra  itsque  ad...  ne  veut  pas  dire  «  de  30  ans  accomplis 
jusqu'à...  » 

Mais  si  vraiment  :  Vet  supra  formerait  pléonasme  avec  usque  ad^ 
s'il  ne  voulait  pas  dire  exclusivement.  Ainsi  l'ont  compris  les  com- 
mentateurs (V.  Tirin,  in  II  Par.  xxxi,  16  et  17),  ainsi  nous  l'enten- 
dons; le  lecteur  jugera. 

«r  Vous  dites  que  Notre-Seigneur,  né  le  25  décembre,  a  été  baptisé 
le  6  janvier,  30  ans  après  sa  naissance.  11  était  alors  dans  sa  31*  et 
ne  commençait  pas  sa  30*.  »  ^    • 

C'est  notre  avis  ;  nous  n'avons  pas  voulu  dire  autre  chose  ;  s'il  y 
avait  quelque  équivoque  dans  nos  expressions,  notre  pensée,  du 
moins,  nous  semble  mise  en  une  claire  lumière. 

«  Voyez  la  différence  de  ces  deux  textes  de  saint  Luc  :  Et  cum 
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factus  essei  annorum  duodecim...  (n,  A2).  Etipse  Jésus  erat  ma- 
piens  quasi  annorum  iriffinia...  (in,  23).  Rien  de  plus  préds  :  l'iin 
indique  12  ans  accomplis,  Tautre  30  ans  commencés.  30  ans  com- 
mencés ne  veulent  pas  dire  plus  de  30  ans,  de  même  qu'un  an  com- 
mencé ne  veut  pas  dire  plus  d'un  an.  » 

Evidemment;  mais  le  sens  exact  n'est  pas  toujours  totalement 
rendu  par  une  traduction,  et  le  sens  apparent  est  quelquefois  mo- 
difié par  une  règle,  comme  ici,  ou  déterminé  par  un  usage  établi. 
Les  25  ans  fixés  pour  Tâge  du  sacerdoce  sont  25  ans  comn^ncés;  les 
21  ans  fixés  pour  l'obligation  du  jeûne,  sont  21  ans  accomplis. 

11  faut,  de  plus,  faire  attention  que  l'àp^oV^voç  de  ssdnt  Luc  (m,  23] 
n'a  pas  le  sens  restreint  de  Yincipiens  par  lequel  saint  Jérôme  l'a 
traduit.  Le  verbe  apxpixat  veut  dire  «  commencer,  précéder,  com- 
mander. »En  s'en  tenant  à  Tmct/Tt^ns  de  saint  Jérôme,  Tinitiale  tombe 
sur  la  pensée  plus  que  sur  l'expression,  et  ne  marque  pas  le  début  { 
de  la  30*  année,  mais  celui  de  Tàge  du  doctorat,  fixé  à  30  ans  révolus. 

Erratum.  Au  résumé,  à  ravant-demiëre  page,  «  le  Seigneur  avût 
ses  trente  ans  accomplis  depuis  six  jours  le  1**  janvier  de  l'ab  26  ■, 
lisez  «  Tan  27.  » 

Vabbè  LECANU. 


REVUE  DE  LA  QUINZAINE 


Nous  avons  à  peîne  parlé  dans  nos  dernières  Revues  de  Quinzaine 
de  la  situation  générale  de  l'Europe.  Cette  réserve  avait  deux  causes  : 
premiërement,diverses  questions  particulières,  offrant  toutes  un  grand 
intérêt,  s'imposaient  à  notre  attention  ;  deuxièmement,  la  situation 
était  si  indécise  que  nous  ne  savions  qu'en  dire,  ne  sachant  qu'en 
penser. 

L'indécision  a-t-elle  cessé?  Non.  Cependant  quelques  incidents 
dont  il  convient  de  s'occuper  se  sont  produits. 

D'abord,  il  résulte  de  l'ensemble  des  informations  publiées,  non 
par  des  correspondances  particulières  ou  des  feuilles  sans  crédit» 
mais  par  les  journaux  autorisés,  les  officieux  et  même  les  officiels, 
que  les  préparatifs  de  guerre  sont  partout  poussés  avec  un  redouble  - 
ment  d'activité.  La  fabrication  des  fusils  et  des  canons  et  des  mitrail- 
leuses, et  des  boulets  de  toutes  les  formes  et  des  brûlots  de  toutes  sortes 
et  des  vaisseaux  blindés  et  des  machines  plus  ou  moins  infernales 
destinées  atout  faire  sauter,  loin  de  se  ralentir,  se  développe*  Ce  n'est 
plus  de  l'activité,  c'est  de  la  fièvre,  c*est  de  la  fureur.  Les  sages  préten- 
dent en  vertu  d'un  adage  latin,  que  toute  cette  frénésie  guerrière  est 
une  garantie  de  paix.  Ces  sages  nous  paraissent  fous.  Us  oublient  que 
les  armements  européens  n'ont  pas  lieu  en  vertu  d'une  théorie  quel- 
conque ou  par  suite  d'inquiétudes  indéterminées  :  ce  sont  des  faits 
qui  les  motivent  et  les  imposent. 

Deux  ambitions  redoutables  pèsent  sur  l'Europe  et  la  troublent  : 
l'ambition  prussienne  et  l'ambition  russe.  Celle-ci,  dont  le  but  est 
depuis  longtemps  marqué,  veut  arriver  h,  Constantinople,  soit  à  titre 
ie propriélaire  comme  le  déclarait  crûment  le  czar  Pierre,  soit  à  titre 
de  dépositaire^  comme  le  disait  diplomatiquement  le  czar  Nicolas. 
Celle-là,  dont  longtemps  le  jeu  est  resté  caché  ou  douteux,  aspire  ou- 
vertement, violemment,  à  régner  sur  toute  l'Allemagne.  Elle  a  résolu» 
non  pas  de  relever  l'empire  germanique,  mais  de  l'absorber.  Or, 
Prussiens  et  Russes  se  sont  trop  avancés  dans  ces  derniers  temps  pour 
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songer  à  reculer.  Ils  le  voudraient  qu*ils  ne  le  pourraient  plus.  C'est 
à  peine  si  un  temps  d'arrêt  leur  est  permis. 

Cette  situation,  que  tout  le  monde  connaît,  dont  tout  le  monde  se 
rend  parfaitement  compte,  force  les  autres  puissances  non-seulement 
à  se  mettre  en  mesure  de  résister,  mais  encore  à  préparer  une  guerre 
aggressive.  C'est  un  axiome  que,  pour  bien  se  défendre,  il  faut  être  eo 
position  d'attaquer.  Et,  en  effet,  si  la  Prusse  ferme  la  main  qu'elle 
étend  sur  l'Allemagne  du  Sud,  si  la  Russie  intervient,  sous  un 
j^rétexte  ou  sous  une  forme  quelconque,  dans  les  provinces  grecques 
DU  slaves  de  la  Turquie,  la  France  et  l'Autriche  pourront-elles  laisser 
faire?  Évidemment,  non.  On  aura  beau  prétendre  qu'elles  ne  sont  pas 
attaquées  ;  elles  se  sentiront  menacées,  insultées,  compromises,  et  de- 
vront agir  ou  se  résigner  à  ne  plus  compter  parmi  les  grandes  puis- 
sances européennes. 

II  ne  serait  pas  absolument  impossible,  en  somme,  que  l'Autriche 
prit  ce  dernier  parti.  Elle  semble  même  y  songer.  M.  de  Beust  qui 
passait  pour  homme  politique  quand  il  était  Saxon,  mais  qui  n*est  plus 
comme  ministre  autrichien  qu'un  vulgaire  fmassier,  cherche  visible- 
ment à  obtenir  les  bonnes  grâces  de  la  Russie  et  de  la  Prusse. 
a  Laissez-moi  vivre,  leur  dit-il,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  ■ 
Le  grand  chancelier  ne  comprend  donc  pas  que  la  vie  est  justement  la 
seule  chose  qu'on  ne  puisse  accorder  à  l'empire  autrichien  ?  Il  est  sar- 
tout  slave  et  allemand.  Or,  il  faut  à  la  Prusse  tous  les  Allemands  et  à 
la  Russie  tous  les  Slaves.  D'où  il  suit  que  si  la  diplomatie  prusso-russe 
était  franche  et  romantique,  elle  dirait  brutalement  à  cette  pauvre 
Autriche  : 

Ce  que  je  veux  de  toi  c'est  le  sang  de  tes  veines. 

Du  reste,  si  elle  ne  lui  dit  pas  cela  en  propres  termes,  elle  le  lui  fait 
très-bien  entendre.  Mais  M.  de  Beust  et  son  maître  ont  résolu  d'être 
sourds.  N'était-ce  pas  assez  qu'ils  fussent  aveugles? 

La  faiblesse  de  l'Autriche  ne  gagnera  pas  la  France.  Nous  avons, 
certes,  montré  depuis  Sadowa  beaucoup  de  prudence  et  même  de 
condescendance.  Onpourrait  aller  jusqu'à  soutenir  que  nous  n'avons 
pas  été  aussi  fiers  que  le  comportent  nos  traditions.  Néanmoins,  rien 
n'a  été  abandonné.  Nous  avons  pu  renoncer  à  nous  annexer,  moyen- 
nant finances,  le  petit  duché  de  Luxembourg  ;  mais,  de  leur  côté,  les 
Prussiens  ont  dû  le  quitter.  Si  nous  avons  supporté  que  l'on  éludât  le 
traité  de  Prague,  nous  nous  sommes  bien  gardés  d'admettre  qu'où  pût 
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le  déchirer.  Brer«  tout  en  laissant  faire  beaucoup  de  choses,  nous 
n*avons  rien  ratifié,  et  le  droit  de  réclamer  au  moment  opportun  a  été 
maintenu.  Il  reste  intact  et  l'on  en  peut  user. 

En  usera-t-on  ? 

C'est  ici  le  terrain  des  conjectures.  Il  est  vaste  et  n'est  pas  sûr. 
Quiconque  s'y  hasarde  doit  craindre  de  faire  fausse  route.  Néanmoins 
quelques  lueurs  l'éclairent  et,  sans  trop  s'y  fier,  on  peut  les  suivre. 

Voici  d'abord  le  rapport  de  M.  le  maréchal  Niel,  ministre  de  la 
guerre,  sur  le  fusil  Ghassepot,  officiellement  le  fusil  modèle  18ô6« 
Quel  aimable  morceau  d'éloquence  administrative  et  militaire  !  Gomme 
on  y  voit  que  l'art  de  tuer  l'homme  est  celui  que  l'homme  goûte  essen- 
tiellement. On  est  progressiste,  humanitaire,  civilisé,  très-civilisé,  mais 
le  fusil  qui  tire  le  plus  de  coups  à  la  minute  eiqui parte  le  plus  loin,  le 
plus  juste,  a  toujours  le  don  de  vous  charmer.  Gette  disposition  gé- 
nérale, que  les  harangues  et  autres  travaux  du  congrès  de  la  paix 
n'ont  nullement  affaibli  jusqu'ici,  ne  semble  pas  condamner  certaines 
idées  de  Joseph  de  Maistre  sur  la  guerre. 

Ge  fusil  Ghassepot  ou  fusil  modèle  1866,  est  vraiment,  d'après 
M.  le  maréchal  Niel,  un  beau  fusil.  Il  a  fait  merveille^  écrivait  M.  le 
général  de  Faill y  au  lendemain  de  Mentana  ;  il  fera  toujours  merveille, 
dit  aujourd'hui  le  ministre  de  la  guerre.  Et  pour  que  nul  ne  puisse  ec 
douter,  il  donne  des  détails.  La  portée  réglementaire  efficace  de  notre 
fusil  est,  dit-il,  de  1,000  mètres  et  peut  facilement  atteindre  à  1,100. 
Le  tir  sera  bon,  car  a  le  projectile,  animé  d'une  vitesse  initiale  de 
AlO  mètres  à  la  seconde,  parcourt  une  trajectoire  assez  tendue  pour 
qu'à  la  distance  de  230  mètres  elle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  0  mètre  50 
au-dessus  de  la  ligne  de  mire,  tension  qui  constitue  l'une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  &  l'efficacité  du  tir.  »  Ge  même  tir  sera 
prompt,  très-prompt,  non-seulement  pour  le  soldat  debout,  mais  aussi 
quand  le  tireur  sera  à  genoux^  assis  ou  couché.  On  peut  arriver  à  dix 
coups  par  minute  en  visant  et  à  quatorze  sans  viser.  Il  y  a  bien 
d'autres  progrès.  Résumons-les  :  augmentation  considérable, /^res^ue 
double  de  l'ancienne  dans  la  portée,  accroissement  du  tiers  dans  la  vi- 
tesse du  projectile,  rapidité  de  tir  inconnue  jusqu  ici. 

Naturellement,  les  soldats  aiment  beaucoup  cet  aimable  instrument, 
et  c'est  avec  amour  que  le  constate  M.  le  maréchal  Niel  :  «  Le  nouveau 
fusil,  dit-il,  plus  léger  que  l'ancien ,  gracieux  de  forme,  platt  au 
soldat;  plein  de  confiance  en  son  arme,  il  l'aime,  l'entoure  de  soins 
tout  particuliers,  marque  de  prédilection  bien  frappante.  » 

Konrell*  lërto.  Tome  I.  —  N*  5.  60 
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Le  rapport  constatait  en  terminant  que  cette  arme,  dont  toutes  les 
troupes  d'infanterie  sont  déjà  pourvues,  était  toujours  confectionnée  en 
grand  et  en  hâte.  Le  chifTre  des  armes  fabriquées  représente  roainle- 
nant,  ajoutait-il,  une  moyenne  de  d,()00  fusils  par  jour.  Et  le  len- 
demain un  erratum  àxsaXiplus  de  1,600. 

On  s'est  demandé  pourquoi  le  Rapport  était  entré  dans  tant  de 
détails  et  pourquoi  il  avait  été  publié. 

A  notre  avis  la  réponse  est  facile  :  d'une  part,  le  gouvernement  fran- 
çais a  voulu  dire  aux  puissances  étrangères,  surtout  à  la  Prusse,  «  nous 
sommes  prêts»  ;  d'autre  part,  il  a  jugé  bon  d'accroître  la  confiance 
du  pays  et  particulièrement  de  l'armée,  dans  la  valeur  de  notre  nou- 
vel armement.  Le  soldat  qui  croit  à  la  supériorité  de  son  arme  sur 
celle  de  l'ennemi  ne  perd  certainement  rien  de  sa  bravoure..^  au  cmi- 
traire.  La  confiance  est  un  élément  de  succès.  On  eût  volontiers  af- 
fronté le  fusil  Dreyss  ou  à  aiguille  avec  les  anciennes  armes,  maïs  on 
raflrontera  mieux  encore  avec  le  fusil  Chassepot.  Et  le  Prussien,  en 
outre,  perdra  quelque  chose  de  l'extrême  assurance  que  lui  donnait  le 
premier  et  brillant  succès  du  fusil  Dreyss. 

Après  le  rapport  de  M.  Niel,  nous  avons  eu  un  changement  de  ton 
dans  la  polémique  des  feuilles  officieuses.  Le  Pays^  qui  a  toujours  en 
des  tendances  guerroyantes,  est  devenu  tout  à  fait  belliqueux.  LaPo- 
trie^  qui  se  tient  généralement  dans  les  tons  gris,  a  pris  des  couleurs 
éclatantes  relie  a  gratifié  d'avis- sévères  la  Prusse  et  laRussie.  Lepni- 
dent  Constitutionnel^  sans  sortir  de  la  réserve  à  laquelle  il  estteoa,  a 
un  peu  élevé  la  voix.  La  France^  organe  de  toutes  les  demi-mesures 
et  apologiste  de  tous  les  effacements,  a  montré  des  velléités  de  cri- 
nerie.  U Étendard  lui-même,  oubliant  que  sa  raison  d'être  est  de 
n'être  rien,  de  n'avoir  pas  plus  d'avis  que  d'idées  ou  de  style,  a  tenté 
de  s' échauffer,  et  Ton  a  pu  croire  qu'il  allait  dire  quelque  chose.  Il 
n'est  pas  admissible  que  ce  mouvement  ait  eu  lieu  sans  ordre.  La 
presse  officieuse  n'a  donné  le  droit  à  personne  de  la  soupçonner, 
d'être  en  aucun  cas  capable  ou  coupable  d'une  initiative  quelconque. 
SirattitudedelaPrusseet  de  la  Russie  l'inquiète,  c'est  que  l'inquîéûide 
lui  a  été  commandée.  Quand  il  faudra  se  f&cber,  ou  dira  un  mot,  et 
elle  se  fâchera.  Et  si  la  consigne  est  de  se  rassurer,  elle  se  rassur^a. 
Croyons  que  cette  souplesse  est  une  forme  du  dévouement 

Ne  convient-il  pas  de  voir  aussi  l'indice  de  tendances  plus  helli- 
qoeuses  dans  le  complet  silence  que  l'empereur  a  gardé  à  Rouen  sur 
la  situation  européenne  ?  Deux  ou  trois  semaines  plus  tôt,  à  Orléans, 
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il  avait  parlé  de  manière  à  satisfaire  les  pacifiques.  Pourquoi  n'a-t-il 
pas  renouvelé  les  mêmes  assurances,  toujours  nécessaires,  dans  ses 
discoui's  de  Roaen  7  Cette  réserve  a  été  très-remarquée.  On  a  remar- 
qué également  l'attention  avec  laquelle  Napoléon  III  avait  rappelé  que 
le  Saint- Père  est  le  parrain  du  prince  impérial.  Ce  souvenir,  qui 
aurait  pu  se  présenter  plus  souvent  à  l'esprit  de  l'empereur,  a  con- 
firmé des  bruits  fort  accrédités  sur  l'état  difficile  de  nos  relations  avec 
le  gouvernement  de  Florence. 

Si  la  note  guerrière  s'accentue  de  nouveau  ici,  il  en  est  de  même  en 
Prusse.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  cour  de  Berlin  ne  désire  pas  la 
guerre,  du  moins  une  guerre  immédiate.  Elle  ne  demande  qu'une 
chose,  c'est  qu'on  lui  laisse  le  champ  libre  en  Allemagne,  et  aussi  un 
peu  dans  le  Sleswig.  Mais  elle  est  trop  fière  et  trop  en  vue  pour  recu- 
ler. Nous  la  trouverons  dès  que  nous  la  chercherons  ;  elle  fera  même 
assez  volontiers  quelques  pas  en  avant.  Elle  y  est  d'ailleurs  forcée  :  le 
but  qu'elle  poursuit  et  auquel  il  lui  est  désormais  impossible  de  re- 
noncer, l'absorption  de  l'Allemagne,  s'éloignerait,  et,  peut-être,  ne 
pourrait  plus  être  atteint^  si  elle  faiblissait  le  moins  du  monde  devant 
la  France.  Elle  perdrait  aussitôt  le  prestige  moral  qui  a  tant 
avancé  ses  affaires  depuis  Sadowa. 

La  presse  officieuse  de  Berlin  montre  très-bien  par  toute  son  atti- 
tude que  le  gouvernement  prussien  comprend  cette  nécessité  et  n'en 
veut  pas  décliner  les  conséquences.  La  Gazette  de  f  Allemagne  du 
Nordy  la  Gazette  de  la  Croix  et  leurs  émules  ne  cessent  de  dire  que 
touteingérence  directe  ou  indirecte  de  la  France  doit  être  absolu* 
ment  repoussée.  Elles  nous  appellent  avec  ironie,  -^  une  ironie  tu- 
desque,  —  a  la  grande  nation,  »  et  nous  signifient  insolemment  de 
rester  étrangers  à  tout  ce  qui  se  fait  en  Allemagne.  Elles  ne  nous  re- 
connaissent même  pas,  on  pour  mieux  dire,  elles  nous  contestent  sur- 
tout le  droit  de  nous  enquérir  des  destinées  du  traité  de  Prague.  C'est 
qu'il  y  a  dans  ce  traité  un  article  5  qui  commande  à  la  Prusse  de 
rendre  au  Danemark  toute  la  partie  danoise  du  Sleswig.  Et  comme 
la  France  a  été  pour  quelque  chose  et  même  pour  bea^icoup  dans  ce 
traité,  elle  doit  tenir  à  son  exécution.  C'est  pour  elle  une  question 
d'honneur  et  une  question  de  sûreté.  Il  lui  importe  que  sa  garantie, 
quelle  qu'en  soit  la  forme,  soit  respectée  et  que  la  Prnsse  ne  s'agran- 
disse pas,  même  en  dehors  de  l'Allemagne  et  au  détriment  d'une  na- 
tion dont  le  concours  nous  serait  acquis  si  une  guerre  éclatait* 

Le  gouvernement  de  Berlin  sait  parfaitement  tout  cela  ;  mais  il  sait 
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aussi  qu'il  y  aurait  profit  pour  lui  à  garder  tout  ce  qu*il  a  pris  et,  par 
conséquent,  il  ne  veut  rien  rendre.  Il  dit  que  l'affaire  du  Sleswig  est 
une  question  à  régler  entre  lui,  TAutriche  et  le  Danemark,  et  que  la 
France  n'y  doit  pas  intervenir.  Cette  pauvre  Autriche  !  on  ne  lui  fait 
plus  l'honneur  à  Berliù  de  croire  qu'elle  puisse  s'opposer  à  quelque 
chose.  En  effet,  si  le  Prussien  lui  reconnaît  encore  le  droit  de  dire  son 
mot  sur  le  traité  de  Prague,  c'est  dans  la  conviction  qu'elle  n'osera 
pas  le  défendre. 

L'Italie  essaie  de  jouer  son  jeu  dans  ces  complications  et  ces  in- 
trigues, le  jeu  des  ingrats  et  des  trattres.  Elle  tend  la  main  à  la 
Prusse.  Sadowa  lui  a  donné  Venise,  malgré  les  défaites  de  Custozza  et 
de  Lissa  ;  elle  espère  qu'un  choc  sur  le  Rhin  entre  les  Prussiens  et 
les  Français  lui  permettrait  d'enlever  Rome.  Et  puisque  nous  sommes 
dans  les  États  de  l'Église,  elle  nous  y  attaquerait,  espérant  que  réloi- 
gnement  ne  nous  permettrait  pas  de  renforcer  notre  petit  corps  d'ar- 
mée.  Peut-être  aussi  pense-t-elle  que  les  Français  n'étant  pas  en 
nombre  se  renfermeraient  dans  Givita-Vecchia  et  que  les  troupes 
pontificales  lui  feraient  seules  obstacle.  Tels  sont,  visiblement,  les  pro- 
jets que  l'on  nourrit  à  Florence  et  les  illusions  dont  on  s'y  berce.  Le 
gouvernement  français  le  sait,  et  divers  indices  sont  de  nature  à  faire 
penser  qu'il  songe  à  ne  pas  affecter  longtemps  encore  de  l'ignorer. 

Le  cabinet  de  Florence  ne  rêve  pas  seulement  de  faire  des  con- 
quêtes, il  rêve  aussi  de  trouver  de  l'argent.  Il  est  toujours  en  pour- 
parlers avec  divers  financiers,  mais  rien  n'aboutit.  En  attendant,  il  se 
livre,  non  pas  à  la  transfusion  des  métaux,  mais  à  la  fabrication  delà 
monnaie  de  papier.  Un  décret,  conforme  au  vote  des  Chambres,  a  dé- 
cidé l'émission  de  25  millions  de  billets  valant  chacun  2  francs.  Valeur 
de  convention  I  II  y  aura  aussi  de  la  monnaie  de  métal  :  20  millions 
de  francs  en  pièces  de  5  et  10  centimes.  C'est  sans  doute  avec  le 
bronze  des  cloches  que  l'on  va  procéder  à  cette  fabrication.  Des  assi- 
gnats et  des  gros  sous,  voilà  quelles  sont  présentement  les  ressources 
financières  de  l'Italie  régénérée.  Et  puis  après  cela,  il  n'y  aura  plus 
que  le  dénouement  :  la  banqueroute. 

L'Italie  est-elle  la  seule  nation  qui  fasse  des  rêves?  Non  certes  !  On 
rêve  un  peu  partout.  La  Turquie  n'en  est-elle  pas  à  rêver  qu'elle 
pourra  se  transformer,  se  civiliser,  prendre  rang  enfin  parmi  les 
nations  chrétiennes  en  conservant  le  Coran?  Cette  illusion  nous 
parait  forte.  Et  cependant  les  Turcs  ne  sont  pas  seuls  à  s'en  bercer. 
Beaucoup  de  chrétiens  lui  font  bon  accueil.  Ils  sont  convaincus  que  la 
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création  d'une  sorte  de  conseil  d'État  à  Constantinople  va  régénérer 
l'empire  ottoman.  Déjà,  disent-ils,  l'égalité  des  cultes  existe,  le  Sul- 
tan l'a  dit  et  les  chefs  des  communions  chrétiennes  et  Israélites  l'en 
ont  officiellement  remercié.  Raisonner  ainsi,  c'est  être  bien  prompt  à 
se  payer  de  mots.  Du  moment  où  le  Padischah  promettait  aux  rayas 
d'être  traités  en  citoyens,  ceux-ci  devaiept  se  montrer  reconnaissants; 
c'est  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  que  leur  confiance  soit  absolue,  on  ne  peut 
l'admettre.  Tant  de  fois  déjà,  le  Turc  a  promis  sans  tenir,  que  le  doute 
est  commandé.  Du  reste,  il  s'en  faut  que  l'égalité  de  droit  soit  réelle- 
ment proclamée  entre  les  musulmans  et  les  autres  sujets  du  Sultan. 
Les  premiers  conservent  bien  des  privilèges,  et  l'on  aurait  tort  d'es- 
pérer qu'ils  concéderont  la  liberté  ou  l'égalité  là  où  ils  sont  réellement 
les  maîtres.  Us  ne  diront  pas,  dans  ce  cas,  comme  M.  de  Bismark  :  «  La 
force  prime  le  droit,  «mais  ils  agiront  comme  s'ils  l'avaient  dit.  D'ail- 
leurs, pour  les  Turcs,  la  force  est  tout  le  droit. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  que  les  réformes  décrétées  à 
Constantinople  soient  sans  valeur  et  doivent  rester  sans  résultat.  Elles 
activeront  la  chute  de  l'islamisme  dans  la  Turquie  d'Europe.  C'est 
une  de  ces  concessions  que  font  les  pouvoirs  quand  ils  croulent.  Leur 
but  est  de  gagner  du  temps  ;  mais  comme  ils  ont  généralement  cédé 
trop  tard  ce  maigre  gain  leur  fait  presque  toujours  défaut,  et  l'écrou- 
lement au  lieu  de  se  ralentir  est  accéléré.  Seulement,  dans  le  cas  actuel 
il  est  possible  que  le  Sultan  doive  à  sa  tentative  l'avantage  de  conserver 
assez  longtemps  encore  la  souveraineté  nominale  de  ses  provinces  eu- 
ropéennes. Les  rivalités  de  l'Europe  et  celles  aussi  de  ses  propres 
sujets  cbrétiens  peuvent  faciliter  cette  sorte  de  transaction.  S'il  veut 
plus,  s'il  veut  laisser  aux  musulmans  une  suprématie  quelconque,  s'il 
veut  seulement  leur  assurer  une  part  dans  le  gouvernement  des  pro- 
vinces chrétiennes,  il  perdra  tout.  Et  combien  ce  sera  uste,  au  fond, 
même  si  toutes  les  formes  de  la  justice  ne  sont  pas  observées  ! 

« 

II 

Au  naoment  où  notre  dernier  numéro  était  sous  presse,  le  Sénat 
votait  sur  la  question  de  l'enseignement  supérieur.  Comme  nous  l'a- 
vions prévu  et  comme  il  était  trop  facile  de  le  prévoir,  le  vote  n'a  pa3 
donné  gain  de  cause  au^:  partisans  de  la  liberté  de  l'enseignement. 
Néanmoins  il  a  été  pour  eux  un  premier  succès,  un  de  ces  succès  qui 
promettent  la  victoire.  31  voix  se  sont  prononcées  pour  le  prmcipe 
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même  de  la  liberté  ;  nous  n'espérions  pas  tant  ;  et,  de  plus,  ai  voix 
ont  condamné  la  direction  que  subit  aujourd'hui  renseignement  su- 
périeur. Certes  !  il  faut  que  le  déplorable  caractère  de  cet  enseigne- 
ment ait  été  bien  démontré  pour  qu'une  assemblée  comme  le  Sénat, 
si  gouvernementale,  si  disposée  à  toujours  donner  raison  aux  ministres, 
si  prompte  à  faire  acte  foi  dans  toute  déclaration  officielle,  ait  infligé 
une  telle  leçon  à  M.  Duruy.  Le  pétulant  ministre  a^ait  impétueuse- 
ment démenti  tous  les  faits  à  la  charge  de  ses  professeurs,  et  par 
conséquent,  à  sa  propre  charge,  &3  sénateurs,  c'est-à-dire  plus  du 
tiers  de  l'assemblée,  lui  ont  répondu  en  substance  :  ((Vous  n'êtes  pas 
croyable  et  l'on  ne  vous  croit  pas.  »  Jamais  fait  semblable  ne  s'était 
produit  dans  le  Sénat.  Néanmoins,  d'après  les  feuilles  révolutionnaires 
et  les  feuilles  officieuses,  M.  Duruy,  ayant  en  somme  la  majorité,  se  se- 
rait déclaré  satisfait.  11  n'est  pas  fier,  M.  Duruy. 

Les  défenseurs  du  monopole  universitaire  et  de  M.  le  ministre  de 
rinstruction  publique  affectent  de  dire  que  la  campagne  en  faveur  de 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  est  terminée.  Ils  n'en  croient 
pas  un  mot.  Cette  campagne  commence,  et,  tout  conâdéré,  elle 
commence  très- bien.  S'il  est  un  fait  que  les  débats  du  Sénat  aient  mis 
hors  de  doute,  c'est  le  caractère  anti-catholique  de  l'enseigoemeot 
de  TEcoIe  de  médecine,  et,  tout  au  moins,  rindiffërentisme  absola 
de  tout  renseignement  supérieur.  Cet  indîflêrentisme  est  d'ailleurs 
obligatoire.  Il  tient  à  l'essence  même  du  régime  universitaie.  Eh 
bien,  n'est-ce  pas  assez  pour  que  les  catholiques  soient  fondés  à  ré- 
clamer la  liberté,  et  à  rappeler  que  cette  liberté,  qui  leur  est  due  en 
principe,  a  été  promise  par  le  gouvernement  de  Louis-Napoléon?  En 
dépit  de  M.  Duruy,  qui  paraît  croire  que  les  promesses  du  Président 
ne  sauraient  lier  l'Empereur,  cette 'promesse  sera  tenue. 

Du  reste,  le  ministre,  malgré  ses  illusions  habituelles  et  sa  forfan- 
terie de  nature,  sent  que  le  terrain  du  monopole  est  ébranlé.  Il  n'a 
pas  absolument  repoussé  l'idée  même  de  la  liberté  d'enseignement.  Il 
a  parlé  de  mettre  la  question  à  l'étude  et  insinué  que  l'Etat  poumm 
tout  arranger  en  laissant  établir  des  cours  libres.  M.  Duruy  veut  nous 
donner  l'ombre  et  garder  la  proie.  Le  gouvernement  en  tolérant  des 
cours  libres,  des  cours  d'amateurs,  n'accorderait  rien  du  ton!  Parœ 
que  M.  Z.  et  M.  X.  pourrraient  avec  la  permission  du  ministre  dis- 
serter  sur  ceci  ou  sur  cela,  aurions-nous  donc  la  liberté  ?  L'enseigne- 
ment n*est  libre  qu'à  la  condition  d'aboutir  à  >Aes  résultats  pratiques 
et  légaux,  c'est-à-dire  à  la  collation  des  grades.  Tout  est  là.  Qui- 
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conque  demanderait  moins,  trahirait  la  cause  de  la  famille  et  de  la 
religion. 

Du  Sénat  passons  au  Corps  législatif.  Cette  assemblée  se  prépare 
par  d'utiles  débats,  concernant  les  cheo^ins  de  fer  et  les  chemins 
vicinaux,  à  des  luttes  probablement  assez  vives  sur  notre  situation 
financière.  Déjà  la  commission  de  l'emprunt  a  engagé  le  conflit  par 
un  rapport  qui  conclut  à  ne  pas  accorder  au  gouvernement  tout  ce 
qa'il  demande.  Voici,  par  exemple,  quelques  lignes  oh  M.  le  rappor- 
teur en  recommandant  de  ménager  l'argent  nous  paraît  parler  d'or  : 

c(  En  résumé,  l'avenir  des  finances  de  la  France  doit  être  envisagé 
par  le  Corps  législatif  sans  fausse  inquiétude,  mais  cependant  avec  le 
ferme  propos  d'obtenir  enfin  cet  équilibre,  si  vanté  par  tous  en  théorie, 
mais  qu  il  a  été  jusqu'ici  si  difficile  de  rencontrer  dans  la  pratique. 

«  Pour  atteindre  avec  sûreté  ce  but  nécessaire,  il  faut  que  le  Corps 
législatif  $e  montre  sévère  pour  toute  augmentation  de  dépenses  :  il 
faut  que  chaque  ministre  se  fasse  un  devoir  de  venir  en  aide  au  mi- 
nistre des  finances  ;  qu'il  devienne  en  quelque  sorte  le  propre  ministre 
des  finances  de  son  département  et  le  plus  énergique  contrôleur  de 
ses  dépenses;  qu'il  renonce  à  cette  regrettable  habitude  d'en  proposer 
chaque  année  l'augmentation,  et  qu'il  ait  enfin  perpétuellement  pré- 
sente à  la  pensée  cette  vérité,  que  seules  les  bonnes  finances  assurent 
la  prospérité  à  l'intérieur  et  la  puissance  à  l'extérieur.  » 

Nous  espérons  que  le  Corps  législatif  sera  de  l'avis  de  sa  commis- 
sion. 

Deux  mots  de  la  question  algérienne  :  elle  est  arrangée,  elle  n'est 
pas  terminée.  Mgr  l'archevêque  d'Alger  a  obtenu  des  concessions  sur 
le  terrain  des  faits,  on  lui  a  donné  de  bonnes  paroles  et  il  pourra 
continuer  provisoirement  les  œuvres  commencées;  mais  quant  aux 
principes,  la  situation  reste  la  même.  Le  gouvernement  algérien  re- 
fuse toujours  de  laisser  à  l'Église  la  liberté  de  ses  mouvements.  S'il 
est  permis  à  nos  prêtres  de  donner  du  pain  aux  Arabes,  il  leur  est 
encore  défendu  de  leur  donner  le  baptême.  Nous  n'insisterons  pas, 
puisqu'il  y  a  trêve,  mais  nous  voulions  dire  au  moins  que  cette  trêve 
ne  nous  semble  p^s  devoir  mener  à  la  paix. 

Le  prince  Napoléon  est  de  nouveau  en  route,  et,  selon  l'usage,  les 
journaux  lui  donnent  une  mission.  Se  trompent-ils?  Oui  et  non,  ré- 
pond le  journal  la  France.  En  d'autres  termes,  le  prince  n'est  pas 
chargé  d'une  négociation  déterminée,  il  ne  porte  nulle  part  des  propo- 
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sitions  précises;  mais  «il  agit,  dit  la  feuille  officieuse,  par  le  seul 
«  fait  de  sa  présence  sur  les  courants  d* opinion  qui  correspondent 
a  aux  divers  aspects  de  la  politique  européenne.  »  Ce  langage  n'est 
peut-être  pas  très-clair,  mais  il  est  permis  de  le  croire  très-diploma- 
tique. Dans  tous  les  cas,  c'est  bien  ainsi  qu'il  convient  de  parler 
quand  on  ne  veut  rien  dire.  Cependant,  s'il  faut  absolument  tirer  de 
l'article  de  la  France  une  conclusion,  nous  en  concruerons  que  le 
prince  Napoléon  va  visiter  l'Allemagne  du  Sud,  Vienne,  Pesth,  Bo- 
cb^rest  et  Constantinople,  «  les  points  les  plus  sensibles  de  la  poli- 
ce tique  européenne  »  pour  tâier  le  terrain.  Cette  enquête  pourrait 
être  fort  utile  si  le  Prince  possédait  un  jugement  droit  et  un  tact 
sûr  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  de  tels  dons,  et  même  diverses 
choses  tendent  à  prouver  qu'il  ne  les  a  point. 

EuGÈKB  VEUILLOT. 
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Le  grand  événement  de  la  quinzaine,  ce  n'a  été  ni  le  procès  du  prince 
d'Orcinge,  ni  TExposition  si  peu  maritime  du  Havre,  ni  les  harangues  de 
M.  Pouyer-Querlier,  ni  la  Jacquerie  des  Charentes,  ni  même  le  :  «  Soyons 
amis,  Cinna,  »  de  M,  Rouher  à  M.  Pinard.  Marivaudages  que  tout  cela! 
Les  Parisiens,  pendant  quinze  jours,  ne  se  sont  abordés  qu^en  modiflant 
le  vers  célèbre  : 

Avez  vous,  lu  Roch^fort  ?  Que  vous  êtes  heureux  I 

car  Rochefort  le  Narquois  nous  a  montré  sa  Lanterne,  Nos  lecteurs  con- 
naissent l'homme.  Rédacteur  patricien  du  Figaro^  il  ne  se  prodiguait  pas  : 
comme  Périclès  et  la  galère  sacrée,  il  ne  donnait  qu'aux  grands  jours. 
Désormais,  M.  Rochefort  viendra  régulièrement  tous  les  samedis  appliquer 
ses  moxas  aux  caillettes  politiques  et  littéraires,  et  cravacher  les  croquants 
de  tout  bord  avec  une  indépendance  que  ne  commandite  aucune  espèce 
de  fonds.  Voilà  tout  ce  que  le  boulevard  s'est  dit...  avant  d'acheter  la 
Lanterne.  Aujourd'hui  qu'on  a  lu  les  cent  premières  pages,  l'engouement 
n'est  plus  aussi  sénégalien.  Sans  doute,  il  ne  descendra  pas  au-dessous  de 
zéro,  mais  quelle  cbute,  ô  monsieur  de  Villemessant!  Pis  que  celle  du 
sonnet  d'Orontel  Le  premier  fascicule  a  été  bien  vite  jugé  :  un  boniment 
lapidaire.  Le  second  s*est  aplati  comme  un  éléphant  de  baudruche  sur  le- 
quel on  a  marché. 

Je  ne  voudrais  point  passer  pour  jeter  des  hyperboles  dans  les  vitres 
de  M.  Rochefort;  qu'on  juge  donc  si  mes  critiques  sont  amères  : 

«La  France,  dit  M.  Rochefort,  compte  trente-neuf  millions  de  sujets, 
sans  compter  les  sujets  de  mécontentement 

«  Je  pris  une  feuille  de  papier-ministre,  et  j'écrivis  à  celui  de  Tinté- 
rieur..  • 

En  vérité,  Yoit-on  dans  ces  brocards  de  quoi  s'esclaffer  de  rire?  Et  c'est 
pourtant  là,  paralt-il,  du  Rochefort  de  derrière  les  fagots  ! 

Si  quelqu'un  doit-étre  content  de  la  Lanterne^  c'est  le  directeur  du  Tin^ 
tamarre.  Le  style  de  M.  Rochefort  a  dû  toucher  H.  Commerson  au  fond 
du  cœur;  car  il  a  le  premier  levé  ce  lièvre.  Bien  avant  la  Lanterne^ 
M.  Commerson  confiait  à  ses  lecteurs  qu'il  avait  fait  une  ode  et  un  voyage, 
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et  que  pour  i4ea  au  monde,  il  ne  s'exposerait  aux  courants  d'air  ou  à  être 
mis  en  prison. 

Le  procédé  commence  donc  à  devenir  un  peu  fruste  :  les  cockneys  de 
Paris  veulent  des  jovialités  qui  aient  moins  servi.  Autre  exemple  :  com- 
ment M.  Rochefort,  un  dandy  de  lettres,  peut-il  réchauffer  cette  anté- 
diluvienne plaisanterie  :  «  Dans  un  café  :  —  Qarçon,  la  France!  —  Mon- 
sieur, elle  n'est  pas  libre  I  » 

Si  cinquante  gardes  nationaux  ne  m'ont  pas  appris  qu'ils  avaient  perpé- 
tré la  même  épigrarame,  je  veux  bien  .que  Ton  me  condamne  à  lire  huit 
cents  vers  de  M"*°  Louise  Collet  (née  Révoil)  (1)  !  Mais  à  quoi  bon  insis- 
ter?!!^. Rochefort,  vaudevilliste  agréable,  n'est  point  fait  pour  gouverner 
l'opinion.  Sa  Lanterne^  comme  les  Français  de  la  Décadence^  la  Grande 
Bohême,  les  Signes  du  Temps  (2),  continuera  d'être  une  mixture  du  Tin- 
tamare  et  du  Charivari.  Quand  on  veut  influencer  ses  contemporains,  il 
faut  mieux  et  plus  que  des  phrases  désarticulées  et  des  mazarinades  de  café. 

Les  conférences  sont  plus  gaies,- certes  !  Voici  M.  Chavée,  par  exemple, 
qui  nous  apprend  que  nous  avons  à  notre  service  deux  organismes,  Tua 
visible,  notre  corps,  l'autre  invisible,  éthéréen,  procréé  par  l'âme  hu- 
maine. En  d'autres  termes,  noire  corps,  dit  le  conférencier  de  l'Athénée, 
peut  être  conçu  comme  existant  simultanément  à  deux  états,  dont  l'un 
transitoire  et  purement  terrestre  et  l'autre  définitif  et  n'offrant  en  soi  que 
des  combinaisons  impondérables  des  fluides  premiers  constitutifs  de 
l'éther.  Cei  organisme  électro-lumineux  doit  succéder,  dans  un  autre 
mode  d'existence,  à  l'organisme  opaque  dont  nous  nous  servons  le  plus 
ordinairement. 

<(  Le  plus  ordinairement,  »  ajoute  M.  Chavée,  car,  dans  une  fouîe  de  cas, . 
l'homme  se  dépouille  de  l'organisme  opaque  et  revêt  l'organisme  éthérfen, 
pour  quelque  cérémonie,  probablement,  que  M.  Chavée  nous  expliquera 
plus  tard. 

En  somme,  le  conférencier  tient  à  l'immortalité  de  l'âme;  il  la  défigure, 
il  l'altère,  mais  il  la  garde.  M""  Georges  Sand,  elle,  plijs  docile  aux  idées 
nouvelles,  tient  à  la  «  vitalité.  »  Dans  ses  Lettres  d'un  Voyageur^  que  pu- 
blie ta  Revue  des  Deux  Mondes  (3)  elle  se  retranche  dans  l'immortalité  de 
la  Nature.  Jettezun  corps  en  terre,  il  alimentera  des  plantes,des  fleurs,  il 
suscitera  toute  une  végétation  luxuriante;  n'est-ce  donc  pas  une  fort  belle 
et  fort  suffisante  immortalité?  Comme  cela  console,  et  que  l'espoir  de  re- 
naître fleur  de  giroflée  ou  feuille  de  salade  vous  donne  des  frissons  de 
plaisir  et  une  prélîbation  d'orgueil  !  I 

Qu'on  s'étonne  donc,  après  cela,  qu'une  jeune  conférencière,  M"*  Maria 

(1)  Voir  U  Kain  Jaune  et  ie  Siècle. 

(2)  Librairie  centrale,  rue  Christine. 

(3)  LÎTralson  du  !••  Jmn  1868% 
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Desraismes,  ait,  dans  la  salie  même  où  M.  Deschanel  et  M.  Chavée  pé- 
rorent, abreuvé  le  dix-neuvième  siècle  des  malédictions  les  mieux  sen- 
ties! Sans  aller  aussi  loin,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  dire  des  choses 
dures  à  une  époque  qui  a  laissé  commettre,  entre  autres  délits,  des  phrases 
comme  la  suivante  :  a  Autrefois  les  habits  avaient  des  crevés; aujourd'hui 
les  orévés  ont  des  habits  (4).  n  C'est  pourtant  du  pur  Rochefortl  de  ce 
practieal  jocker  que  le  Français,  né  malin,  mitraille  d'éloges  et  de  poulets 
signés  Soleil  l 

ir 

Le  P.  Gratry  dit  quelque  part  dans  ses  Sources  :  «  On  m'assure  que 
l'Économie  politique  est  un  fléau,  moi,  je  dis  :  «  C'est  le  salut  des  na- 
tions. »  Sans  souscrire  pleinement  à  cet  axiome,  M.  Charles  Périn  n'est 
pas  éloigné  de  croire  que  la  physiologie  de  la  société,  la  science  de  son 
organisme  et  de  ses  lois,  en  révélant  dans  l'ordre  social  les  harmonies 
constatées  déjà  dans  l'ordre  cosmique,  vient  fortifier  les  preuves  de  Tac- 
tion  de  Dieu  sur  le  gouvernement  du  monde  et  manifester  sa  sagesse  et 
sa  grandeur.  A  quoi  doivent  s'attacher,  en  effet,  les  économistes  ?  A  faire 
connaître  les  lois  providentielles  annoncées  dans  la  Bible  :  «  Omnia  in  meu' 
mrâ^  numéro  et  pondère  disposuisti^  Domine.  »  Leurs  formules  ne  doivent 
être  que  le  commentaire  de  cet  hymne.  Voilà,  pour  l'économie  politique, 
sa  base  fondamentale.  De  la  conception  de  lois  providentielles  dérive  la 
science  sociale  :  science  régénératrice,  si  la  conception  est  exacte;  science 
perturbatrice,  si  la  conception  est  incomplète. 

C'est  la  considération  deè  dangers  et  des  maux,  qu'engendrent  les  no- 
tions fausses  do  l'économie  politique,  qui  a  inspiré  le  livre  de  M.  Périn. 
Au  lieu  de  traduire  et  d'annoter  les  pères  de  la«Physîocratîe,  »  Adam 
Smith,  J.-B.  Say,  Ricardo,  Quesnay,  Sismondi,  etc.,  etc.,  l'éminent  pro- 
fesseur de  Louvain,  moins  préoccupé  de  la  généalogie  de  l'économie  poli- 
tique, est  allé  directement  chercher  sa  synthèse  dans  le  Christianisme. 
Avant  M.  Périn,  Frédéric  Bastiat  avait  été  vivement  frappé  de  la  rigueur 
scientifique  des  Saintes  Écritures  :  «  Il  est,  dit-il  dans  ses  Hai^monies  (2), 
«  il  est  impossible  d'admettre  qu'un  mortel  ait  pu  avoir  la  science  des  lois 
■  a  de  l'humanité,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  l'Évangile.  »  Cette  science,  le 
professeur  catholique  a  voulu  la  dégager  dans  toute  sa  lumière,  en  inter- 
rogeant la  doctrine  de  l'Église,  d'où  «  peuvent  seulement  sortir  cette  res- 
u  tauration  sociale  et  ces  splendeurs  nouvelles  delà  civilisation  auxquelles 
«  aspire  notre  siècle  (3).  » 

(1)  Figaro,  année  1867-68. 

(2)  De  la  Richetsê  dans  les  Sociétés  chrétiennes^  par  Charles  Périn,  professeur  de  droit 
public  et  d'écoDomie  politique  à  TOnivenité  catholique  de  Louvain.  i  vol.  in-ia,  V  édi- 
tion reroe  et  corrigée.  Parid,  J.  Leeofllre,  rue  Bonaparte. 

(3)  Paris,  GaiHaumin. 
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'  Que  ne  peut-on  attendre  d'une  méthode  aussi  féconde?  et  l'avoir  créée, 
n'est-ce  pas  avoir  obtempéré  aux  préceptes  les  plus  formels  du  Christ  : 
«  Si  vous  vous  attachez  à  ma  parole,  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité 
vous  rendra  libres  (1).  »' 

Aux  yeux  de  nos  adversaires,  la  conciliation  des  idées  religieuses  et  des 
théories  sociales,  entreprise  par  M.  Périn,  serait  une  chimère;  il  existe- 
rait entre  le  catholicisme  et  la  science  économique  des  antipathies  que  le 
talent  le  plus  souple  ne  peut  dissimuler  et  que  les  efforts  les  plus  virils 
ne  sauraient    éteindre.  Dernièrement,  un  journal  (2)  appelant  a  théorie 
catholique  »  la  théorie  du  dualisme,  de  l'antagonisme  absolu  entre  la  ma- 
tière et  l'esprit,  accusait  les  Docteurs  de  l'Église  d'avoir  enseigné  que  a  la 
matière,  c'est  le  péché  et  l'abomination  »  ;  et  il  nous  attribuait  cette  con- 
clusion :  «  Pour  être  sage,  pur  et  intègre,  il  faut  avoir  l'estomac  délabré; 
la  liberté  d'un  peuple  est  en  proportion  de  sa  pauvreté,  la  famine  et  la  di- 
setle  sont  nécessaires  pour  arracher  les  peuples  à  l'immense  servitude  et 
h  la  débauche  fangeuse.  » 

L'auteur  de  ce  factum  ne  s'apercevait  pas  qu'il  flétrissait  là  une...  hé- 
résie condamnée  par  l'Église,  le  molinisme,  la  doctrine  «  de  l'anéantisse- 
ment pervers  »  comme  l'appelait  Bossuet.  Non  I  la  matière  n'est  pas  mau- 
vaise, «  la  création  corporelle  est  naturellement  bonne,  dit  saint  Thomas 
d'Aquin,  elle  n'éloigne  point  de  Dieu,  elle  ramène  à  Dieu;  elle  a  été  pro- 
duite par  Dieu  pour  représenter  sa  divine  bonlé  (3).  te 

Les  Pères  autorisent  la  recherche  de  la  richesse,  quand  un  but  con- 
forme à  la  justice  sanctifie  cette  sollicitude.  Joseph  de  Maistre  appelait  de 
ses  vœux  «  le  jour  où  le  plus  grand  bonheur  possible  sera  le  partage  du 
l)lus  grand  nombre  d'hommes  possible.  »  L'Ange  de  l'école  a  dit  de  même  ; 
«La  richesse  n'a  rien  de  mauvais  en  elle-même;  elle  est  nécessaires 
utile  à  la  vie  active;  elle  aide  à  la  félicité  extérieure...  Jésus-Christ  n'a 
point  méprisé  les  richesses  en  elles-mêmes;  mais  il  n'y  a  pas  tenu  pour  lui- 
même,  n  nous  a,  d'ailleurs,  appris  par  son  exemple  à  prendre  soin  de 
l'argent,  à  conserver  et  bien  administrer  les  richesses  pour  le  bien  delà 
communauté  et  le  soulagement  des  pauvres...  Acquérir  la  richesse  pour 
l'avantage  commun,  c'est  une  vertu  (4).  » 

Guidé  par  cet  enseignement  vigoureux,  M.  Périn  a  donc  pu  s'écrier 
avec  éloquence  : 

«  Qui  songerait  aujourd'hui,  au  point  de  vue  où  la  civilisation  chré- 
tienne nous  a  mis,  à  contester  que  l'idée  de  la  vie  sociale  implique,  non- 

(t)  Si  ¥08  manseritîs  In  Bormone  meo...  cogooscetU  vertUtem,  et  venus  libenbit  vos. 
(S.  JoM,  va,  31-32.  ) 
(3)  L* ^sioctatiOHy  citée  par  le  Mémorial  catholique. 

(3)  De  la  Création,  Q.  14, 12.  Dcm  mfttide  la  Rédemption,  Q.  48  et  40,  69.  3  à  5 . 

(4)  Sum.  iheol.^  23,  Q.  120,  I  à  3.  Ile  la  manière  dont  le  Ckriei  a  vécu,  Q*  40, 1. 
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seDlement  k  grandeur  et  la  prospérité  de  tout,  mais  encore  la  grandeur  et 
la  félicité  de  chacun  des  individus  qui  la  composent?  Une  société  qui  se- 
rait puissante  et  heureuse  dans  ses  classes  supérieures,  mais  qui  verrait 
s'agiter,  dans  ses  rangs  inférieurs,  des  populations  courbées  sous  le  poids 
delà  misère  et  du  vice,  ne  saurait  être  acceptée  aujourd'hui,  pas  plus  par 
le  politique  que  par  le  chrétien,  pour  Tidéal  d'une  société  forte  et  pros- 
père. Pour  le  chrétien,  tous  les  hommes  sont  frères,  fils  d'un  même  père 
en  la  chair,  qui  est  Adam  et  d'un  même  père  en  esprit,  qui  est  Dieu 
même.  Tous  peuvent  donc  aspirer  à  la  possession  des  biens  de  l'&me  et  du 
corps  que  Dieu  a  donnés  à  tous,  sous  la  condition  de  les  conquérir  par  le 
travail  et  la  vertu. 

«  La  perfection  de  la  vie  sociale  serait  la  participation  complète  de  tous 
à  tous  les  dons  de  Dieu,  dans  l'ordre  moral  et  dans  Tordre  matériel... 

«  ...  Le  peuple  le  plus  fort  et  le  plus  grand  sera  le  peuple  où  les  classes 
les  plus  nombreuses  seront  en  possession  de  ces  vertus  qui  font  rénergije 
et  la  grandeur  de  Tàme;...  ce  sera  celui,  enfln,  où  le  plus  grand  nombre 
se  trouvera,  par  le  travail,  en  possession  de  cette  part  de  biens  matériels 
qne  réclament  les  premières  nécessités  de  la  vie,  et  qui  sont  une  des  con- 
ditions de  cette  liberté  extérieure  sans  laquelle  la  liberté  même  de  l'es- 
prit peut  être  souvent  troublée  (i).  » 

Si  quelque  chose  manque  au  livre  de  M.  Périn  c'est  peut-être  la  science 
de  l'espérance.  Le  professeur  de  Louvain  n'accuse-t-il  pas  trop  amèrement 
la  société  contemporaine  de  se  laisser  envahir  par  les  turpitudes  et  les  mi- 
sères du  vieux  inonde?  a  il  faut  remonter  aux  plus  mauvais  jours  du  paga- 
nisme, dit-il  quelque  part,  pour  retrouver  une  telle  altération  du  sens  mo- 
ral (2).  )>  Dans  un  autre  endroit,  il  déclare  que  si  quelque  chose  a  pro- 
gressé, c'est  la  vie  matérielle;  quant  à  la  vie  morale,  elle  est  en  décadence. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  ces  vigoureuses  protestations  qui  jail- 
lissent des  profondeurs  d'une  âme  saintement  indignée  ;  mais  nous  nous  de-  > 
mandons  s'il  ne  faudrait  pas  insister  davantage  sur  le  bon  côté  des  choses 
actuelles.  Il  y  a  des  ténèbres,  mais  il  y  a  aussi  des  lumières. 

Nous  n'insisterons  ni  sur  ce  point  ni  sur  aucun  autre,  la  Revue  voulant 
se  borner  pour  aujourd'hui  à  annoncer  la  réimpression  du  très-remar- 
quabie  ouvrage  de  M.  Périn. 

III 

Les  prêtres,  établis  par  Dieu  les  missionnaires  de  la  vérité  au  milieu  du 
monde,  ont  plus  que  jamais  besoin,  en  face  des  altérations  quotidiennes 
de  la  morale,  de  la  doctrine,  du  culte  et  de  la  hiérarchie  catholiques,  de 
conserver  intact  le  dépôt  qu'ils  ont  reçu,  en  interrogeant  avec  assiduité  les 

(1)  Delà  Richetse^  etc.,  t.  I,  Ut.  1,  ch.  vr,  p.  34-38. 

(2)  T.  U,  Ht.  VI,  ch.  2,  p.  HO. 
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monuments  de  notre  foi.  Mais  où  s'alimentera  cette  science  sacrée?  Aux 
sources  théologiques.  Le  prêtre  consultera  le'Trésor  biblique,  la  Patrologîe, 
les  Collections  des  conciles,  le  Bnllaire  romain,  les  Décisions  des  Congru 
gâtions  romaines.  Ici,  une  difficulté  trop  commune  se  présente.  Ces  sources 
théologiques,  qui  se  composent  de  plusieurs  centaines  de  volumes  in-folio, 
dont  le  prix  total  est  d'environ  dix  mille  francs,  sont  inaccessibles  à  la  plu- 
part des  ecclésiastiques,  qui  disposent  de  peu  d'argent  et  de  temps.  Ou 
bien,  il  faut  recourir  à  des  manuels,  des  abrégés,  des  dictionnaires,  des 
Histoires  de  TÉglise,  où  ces  matières  sont  disséminées»  tronquées,  sans 
développement  et  sans  explication  suffisante. 

Nous  croyons  donc  que  M.  Tabbé  Guérin  et  son  éditeur  comblent  une 
désastreuse  lacune  et  satisfont  au  vœu  le  plus  ardent  du  clergé  et  des  chré- 
tiens studieux,  en  préparant  une  collection  de  tous  ces  monuments  de  la 
religion  catholique,  collection  complète,  facile  à  acquérir  et  à  sooder. 
Aucun  membre  du  clergé  ne  pourra  maintenant  ignorer  les  pages  les  plus 
importantes  des  Annales  humaines,  les  redressements  de  la  raison  et  de 
la  morale  de  Thumanité  par  sa  divine  directrice,  TEglise  :  M.  Paul 
Guérin  fournit  à  chaque  ecclésiastique  tous  les  matériaux  désirables  pour 
travailler  soi-même,  sans  avoir  besoin  d'adresser  des  consultations  quoti- 
diennes aux  rares  détenteurs  des  collections  primitives.  Aussi,  des  per- 
sonnes compétentes  à  qui  Tiaitiateur  de  cette  œuvre  a  soumis  son  plan,  y 
ont  applaudi  par  de  chaleureux  encouragements  à  Texécuter  sans  retard, 
et  par  la  promesse  qu'il  sera  accueilli  favorablement  de  tout  le  deigé. 
Toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  une  bonne  et  rapide  exécution.  Les 
Conciles  viennent  de  paraître;  M.  Paul  Guérin  reproduit,  outre  les  décrets, 
toutes  les  pièces  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  les  questions  agitées 
dans  les  conciles.  Le  tome  premier  débute  par  un  abrégé  de  la  dodiine  de 
l'Eglise  sur  l'origine  de  ces  saintes  assemblées,  sur  leur  autorité,  sur  leur 
convocation,  etc. 

Dans  un  historique  succint,  l'auteur  expose  les  circonstances  qui  ont 
provoqué  chaque  réunion,  il  raconte  les  discussions  et  les  incidents  prin- 
cipaux qui  s'y  sont  piKxiuits.  Un  sommaire  indique,  résume,  classe  les 
matières  qui  concernent  les  décrets  d'un  concile.  Une  traduction  libre  re- 
produit en  français,  sans  en  rien  retrancher,  tous  les  décrets,  tels  qu'ils 
sont  dans  les  sources,  les  éclaircit,  en  précise  le  sens.  Pour  les  conciles  gé- 
néraux, à  cause  de  leur  prépondérance,  M.  Guérin  a  mis  le  texte  en  regard 
de  la  traduction.  Cette  traduction  est  complétée  par  un  commentaire  ou 
par  des  notes  où  les  canons  sont  rapprochés  des  diverses  interprétations 
qui  en  ont  été  faites,  des  usages  du  temps  et  du  lieu,  des  antres  décisions 
relatives  au  même  objet.  On  constate  les  résultats  qu'ils  ont  produits,  la 
permanence  de  chaque  loi,  ses  modifications,  sa  cessation.  On  y  fait  aussi 
connaître  l'origine,  la  nature,  le  progrès,  l'extincUon  de  chaque  erreur,  de 


GARONIQtFE   LITTÉBÀfRE  700 

chaque  abus,  de  chaque  dissension.  Ou  indique  la  filiation  de  ces  erreurs 
et  comment  colles  de  notre  temps  se  trouvent  réfutées  d'avance  dans  les 
anciennes  définitions  de  TEglise. 

L'ouvrage  se  composera  de  3  volumes  grand  in-8.  Aussitôt  que  le  futur 
concile  aura  eu  lieu,  M.  l'abbé  Guérin  le  publiera  comofie  les  autres  avec 
rhistorique,  le  texte  lalin  des  décrets,  la  traduction  française  et  toutes  les 
pièces,  tous  les  éclaircissements  nécessaires;  il  paraîtra  dans  le  même  format 
que  les  autres,  avec  lesquels  il  ne  formera  qu'un  seul  ouvrage.  Peut-être, 
selon  le  conseil  des  nombreux  souscripteurs,  M.  l'abbé  Guérin  meitra-t-il 
le  concile  de  Trente,  tous  les  conciles  tenus  depuis  et  le  prochain  concile 
œcuménique  daus  ce  troisième  volume  qui  comprendrait  ainsi  la  coUec* 
tion  des  Conciles  modernes  et  contemporains. 

Voici  le  plan  auquel  se  rattache  la  Collection  des  Conciles  ;  les  Sources 
thêologiques  comprendront  : 

!•  Le  Trésor  biblique,  Thésaurus  biblicus^  latin-français  et  notes.  Ou- 
vrage dans  lequel  tous  les  textes,  tous  les  faits,  tous  les  exemples  de  la 
Bible  qui  se  rapportent  au  même  sujet  sont  réunis  ;  les  sujets  sont  rangés 
par  ordre  alphabétique,  avec  indication  des  livres  sacrés,  des  chapitres  et 
des  versets  d'où  ils  sont  tirés,  afin  de  faciliter  les  recherches  :  une  traduc* 
tion  et  des  notes  expliquent  clairement  le  sens.  2  ou  3  vol.  in-8. 

â*  Petite  pathologie,  où  sur  chaque  Père  on  expose  l'histoire  de  sa  vie, 
l'analyse  de  ses  ouvrages,  le  précis  de  ses  doctrines.  Au  moyen  d'une 
table  générale  des  matières,  par  ordre  alphabétique,  le  lecteur  aura  le  sen- 
timent de  tous  les  Pères  sur  le  même  sujet.  Environ  5  vol.  in-8. 

3"  Les  Conciles  généraux  et  particuliers.  3  vol.  in-8. 

4®  Analyse  du  Bullaire  rômaiit,  c'est-à-dirc  de  tous  les  actes  émanés 
des  souverains  Pontifes  (lettres  apostoliques,  décrétales,  encycliques,  res- 
crits,  bulles,  brefs,  induits,  concordats,  allocutions,  motu  proprio,  etc.,) 
depuis  les  lettres  de  saint  Clément  jusqu'à  la  dernière  allocution  de 
Pie IX;  on  trouvera  pour  chaque  pape  :  1°  une  biographie  ;  2*  une  notice  bi- 
bliographique pour  chaque  acte  papal,  l'historique  exposant  à  quel  propos, 
dans  quelles  circonstances  cet  acte  a  été  fait,  comment  il  a  été  reçu,  quels 
résultats  il  a  produits,  etc.  ;  une  analyse  donnant  le  sens  exact,  précis,  com- 
plet de  chaque  acte,  quelquefois  les  propres  termes  du  pontife,  quelquefois 
le  texte  latin  pour  plus  de  clarté  ou  à  cause  de  l'énergie  particulière  des 
mots  latins  et  de  l'importance  de  la  matière.  Une  table  alphabétique 
permet  de  classer  les  matières,  de  réunir  tout  ce  qui  a  rapport  au  même 
sujet.  2  ou  3  vol. 

5"*  Analyse  des  décisions  des  Congrégations  romaines.  Dans  une  intro- 
duction on  expose  l'origine,  la  constitution,  l'autorité,  les  attributions  de 
chaque  Congrégation,  quelles  règles  elles  suivent,  comment  elles  procè- 
dent. Enfin  on  donne  l'analyse  de  toutes  leurs  décisions  relatives  aux  livres 
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défendus  (règle  de  Ylndex^  lisle  des  livres  condamnés);  à  la  discipline 
{Congrégation  du  Concile  de  Trente)  ;  aux  affaires  et  consultations  des 
évêques  et  des  réguliers;  aux  rites  et  cérémonies  sacrées  {Congrégation  des 
Rites);  à  Téducalion,  à  Finslruction,  aux  collèges  et  universités  catho- 
liques {Congrégation  des  Etudes)  ;  aux  missions  {Congrégation  de  la  Pro- 
pagande) ;  à  la  juridiction  des  jugements  ecclésiastiques  {Congrégation  des 
Immunités)  ;  aux  indulgences  et  aux  reliques,  etc.  3  ou  4  vol. 
•  .  Le  simple  titre  de  cette  collection  en  révèle  l'immense  utilité  ;  qu'il  s'a- 
gisse de  dogme,  de  morale,  de  discipline,  de  liturgie,  etc.,  que  l'on  veuille 
s'éclairer  soi-même  ou  instruire  les  autres,  dans  les  écoles  de  théologie, 
dans  les  conférences  ecclésiastiques,  dans  les  catéchismes,  en  chaire,  au 
tribunal  de  la  pénitence,  toutes  les  fois  où  il  faut  exposer  ou  appuyer  une 
vérité,  éclairer  un  doute,  on  le  fait  par  l'Ecriture  sainte,  par  les  Pères  et 
les  Saints,  par  les  Conciles,  par  les  Papes,  par  les  Congrégations  romaines  : 
c'est  ce  que  favoriseront  éminemment  les  Sources  théologiques  (V,  Palmé, 
éditeur). 

III 

Lorsque  le  prêtre  est  amené,  par  quelque  appel  de  la  charité,  à  étudier 
l'état  politique  de  cette  société  européenne  où  les  peuples  sont  en  droit 
d'attendre  des  souverainetés  chrétiennes  le  solide  appui  deleur  prospérité, 
lorsqu'il  regarde  ces  peuples  tous  formés  par  le  Christianisme,  que  voit-il? 
Une  nation  qui  envoie  tous  les  jours  ses  enfants  sur  tous  les  chemins  de 
l'exil,  dévorée  par  un  despotisme  brutal  et  pourtant  n'abdiquant  jamais  sa 
foi  dans  l'avenir.  La  mission  du  prêtre  est  dès  lors  toute  tracée.  Au  milien 
de  l'atonie  générale,  quand  le  culte  des  intérêts  matériels,  complice  de 
toutes  les  félonies,  préoccupe  presque  exclusivement  les  esprits,  le  prêtre 
catholique  élève  seul  la  voix  pour  flétrir  la  politique  de  la  force,  la  poli- 
tique de  la  ruse,  la  politique  de  la  terreur  et  de  la  corruption. 

Il  faut  donc  lire  la  courageuse  harangue  du  P.  Lescœur  (1).  Le  mos- 

covilisme,  s'il  anéàiitit  la  Pologne,  ne  décourage  pas  l'indignation  de  ses 

défenseurs.  A  cette  heure,  il  ne  craint  rien  des  puissances  de  la  terre; 

mais  un  jour  il  tremblera  devant  la  prière  méprisée  de  Pontife,  et  devant 

ces  protestations  sacerdotales  qui  portent  au  Ciel  les  larmes  des  opprimés 

et  le  sang  des  martvrs. 

OscAE  HAVARD. 

{\)  La  Souveraineté  Moscovite  et  ta  Pologne  Catholique,  discours  prononcé  en  I*EgUse 
de  la  Madeleine,  lé  Jeadi'Saint  0  avril  1868,  en  faveur  de  la  Conférence  polonaise  de 
Saint- Vincent-de- Paul,  par  le  R.  P.  Lescœur,  prêire  de  TOratoire.  Une  brochure  ïstV. 
Paris  Palmé.  1  fr.  Au  profit  des  pauvres  soutenus  par  la  Conférence  polonaise. 


Le  Propriétatre-Gérant  :  V.  Palmé. 
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NOTRE-DAME  DE  LOURDES 


(1) 


XLIX 


Bernadette  venait  de  reprendre  le  chemin  dé  Lourdes.  Dans  la 
foule  immense  dont  nous  avons  fait  le  tableau  et  qui  s'écoulait  lente- 
ment, on  se  demandait  avec  mille  commentaires  divers  ce  que  pouvait 
signifier  l'ordre  étrange  et  mystérieux  donné  par  l'Apparition  à  l'en- 
fant une  semaine  auparavant,  ordre  réitéré  plusieurs  fois  et  notam- 
ment ce  jour-là  même*  On  en  examinait  tous  les  détails,  on  en  pesait 
toutes  les  circonstances. 

La  Vierge  s' adressant  à  la  fille  des  hommes  et  parlant  peut-être  en 
elle  à  nous  tous  avait  ordonné  à  Bernadette  de  s'éloigner  du  Gave, 
de  monter  vers  le  roc  jusqu'au  coin  le  plus  reculé  de  la  Grotte,  de 
boire,  de  manger  de  l'herbe  et  de  se  laver  à  la  Fontaine  encore  invi- 
sible. L'enfant,  obéissant  à  la  voix  céleste,  avait  fait  ces  choses.  Elle 
avait  gravi  la  pente  escarpée.  Elle  avait  mangé  l'herbe.  Elle  avait 
creusé  la  terre.  Et  l'eau  avait  jailli,  d'abord  faible  et  bourbeuse,  puis 
plus  abondante  et  moins  trouble  ;  et,  à  mesure  qu'on  y  puisait,  elle  était 
devenue  eu  quelques  jours  un  jet  d'eau  puissant  et  magnifique,  clair 
comme  le  cristal,  un  fleuve  de  vie  pour  les  malades  et  les  infirmes. 

Il  n'était  pas  besoin  d'être  profondément  versé  dans  la  science  du 
Symbolisme  pour  comprendre  le  sens  profond,  le  sens  si  admirable- 
ment actuel  de  cet  ordre,  où  l'imbécillité  philosophique  n'apercevait 
qu'une  bizarrerie. 

Quel  est  le  mal  du  monde  moderne?  Dans  l'ordre  des  idées,  n'est-ce 
pas  l'orgueil?  Nous  vivons  dans  un  temps  où  l'homme  se  fait  Dieu*. 
Dans  l'ordre  des  mœurs,  n'est-ce  pas  le  sensualisme  le  plus  efi'réné, 
Tamour  de  tout  ce  qui  passe?  Quelle  est  la  cause  et  quel  est  l'objet 
de  cette  activité  prodigieuse,  de  cette  étonnante  industrie  qui  boule- 
verse lé  monde  ?  L'homme  veut  jouir.  A  travers  tant  de  fatigues,  il 
cherche  le  bien-être  physique,  il  cherche  les  plaisirs,  il  cherche  la  sa- 
tisfaction de  ses  plus  matériels,  de  ses  plus  égoïstes  instincts.  Il  place 
son  but  ici-bas,  comme  s'il  était  éternel.  Et  voilà  pourquoi  il  s'éloigne 

(1)  Voir  la  EijfUê  des  10  décembre,  3S  mai  et  10  Jaio  deroien. 
NojiTeUo  i4rie.  Tom«  I.  —  N*  6.  —  tft  Jain  IS«9.  Ri 
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dédaigoeoseoient  de  TËglise,  sans  se  douter  qa*elle  8e«Ie  a  le  aeeiet 
de  la  vie  véritable  et  du  bonheor  sans  &• 

—  O  mortels  insensés,  dit  la  Mère  du  genre  humain,  n'allez  pas 
vous  désaltérer  à  ce  Gave  qui  passe,  à  ces  passions  éphémères  qui 
mentent  en  disant  a  toujours  n ,  à  la  vie  apparente  des  sens  qui  n'est 
qu'une  mort,  à  ces  joies  de  la  matière  qui  tuent  l'esprit,  à  ces  eaux 
qui  irritent  la  soif  au  lieu  de  l'apaiser,  à  ces  eaux  impuissantes  qui 
vous  donnent  à  peine  l'illusion  d'un  instant  et  qtri  vous  laissent  tous 
vos  maux,  toutes  vos  douleurs,  toutes  vos  misères  I  Quitter  ces  ondes 
tumultueuses  et  agitées,  tourner  le  dos  à  ces  ûois  qui  s'enfuient,  i  ce 
torrent  qui  se  précipite  à  Tablme.  Tenez  à  la  Source  qui  désaltère  et 
qui  calme,  qui  guérit  et  qui  ressuscite.  Venez  boire  à  la  Fontaine  de 
la  vraie  joie  et  de  la  vraie  vie,  à  cette  Fontaine  qui  sort  du  roc  im- 
muable sur  lequel  l'Eglise  a  posé  ses  fondements  étemels.  Venez 
boire  et  vous  laver  à  la  Fontaine  jaillissante... 

—  Boire  à  la  Fontaine  f  Mais  où  donc  est-elle?  Où  donc  se  trouve 
dans  le  roc  de  l'Eglise  cette  Source  de  grâces  inouïes?  Hélas  f  le  temps 
n'est  plus  où  TEglise  faisait  marcher  les  paralytiques  et  rendait  la 
vue  aux  aveugles  I  Vainement  nos  yeux  regardent  le  roc  inmiobile,  nos 
yeux  ne  la  voyent  pas,  cette  Fontaine  de  Miracles  où  les  malades  sont 
guéris.  Ou  elle  n^exista  jamais  ou  elle  est  tarie  depuis  dix  huit  cents 
ans»  » 

Ainsi  s'exprime  le  Monde. 

—  Demandez  et  vous  recevrez,  dit  la  sainte  Parole.  Si  les  prod^ 
ne  surgissent  pas  à  vos  yeux  comme  au  temps  des  Apôtres,  c'est  que, 
tournés  vers  la  vie  des  sens,  c'est  que»  ne  croyant  qu'à  ce  que  vous 
voyez  des  yeux  du  corps»  vous  ne  cherchez  pas  la  miraculeuse 
Fontaine  dans  les  secrets  de  la  Bonté  divine.  Vous  ne  voyez  point, 
dites- vous,  l'eau  jaillir  dans  le  coin  mystérieux  du  Sanctuaire? 
0  Bernadette,  6  Humanité,  croyez  pourtant.  Venez  et  puisez  avec  cette 
foi  entière  qu'a  le  nourrison  quand  il  colle  ses  lèvres  sur  le  sein  ma- 
ternel. La  Providence  est  une  mère,  et  voilà  que  la  Fontaine  vient  et 
qu'elle  augmente  à  mesure  que  l'on  y  puise,  absolument  comme 
arrive  le  lait  aux  lèvres  de  l'enfant. 

—  Boire  !  Mais  cette  eau  qui  sort  du  rocher  passe  à  travers  des 
éléments  impurs.  Le  Clergé  a  mille  défauts  humains,  il  a  des  idées 
particulières  qui  ne  sont  point  du  Ciel.  On  a  mêlé  la  terre  à  la  Source 
divine.  Me  laver  f  Mais  je  suis  plus  instruit,  mais  je  suis  moins 
souillé,  mais  je  suis  plus  généreux  que  ce  prêtre  I 


ROTRE-0Alir  DE  LODIIDES  SOS 

—  Orgueîllenx,  n*es-tu  pas  toi-même  formé  da  limon  terrestre  ? 
Mémento  quia  pulvis  es.,»;  mange  de  Tlierbe,  humilie-toi  et  sou- 
viens toi  de  ton  origine.  Tout  œ  qui  te  nourrit  ne  passe -t-il  pas 
par  la  terre,  et  la  vie  quotidienne  ne  te  vient-elle  pas  toujours  par 
cet  élément? 

La  Source  est  tarie  ?  L'humble  foi  la  fera  jaillir.  Elle  est  bourbeuse  7 
elle  est  impure  7  Buvez,  buvez  à  longs  traits  et  elle  deviendra  claire, 
transparente,  lumineuse.  Enseignement  manifeste  donné  à  tous  les 
fidèles.  Voulez-vous  améliorer  le  Clergé?  voulez-vous  sanctifier  l'élé- 
ment humain  de  l'Église  7  Participez  aux  sacrements  que  \%  sacerdoce 
distribue.  Soyez  brebis,  vous  aurer  des  Pasteurs.  Lavez-vous  dans 
l'Ame  de  ce  prêtre,  elle  se  purifiera  en  vous  purifiant.  Vous  avez  laissé 
perdre  la  Source  des  Miracles,  en  n'en  usant  point.  C'est  par  une 
marche  inverse^  c'est  en  vous  en  servant  que  vous  la  dever  retrouver. 


Bien  que  la  foule  fût  surtout  immense  le  mâtin  à  Farrivée  de  Ber- 
nadette, il  ne  faut  pas  croire  que  durant  le  jour  la  solitude  se  fit  aux 
Roches  Massabielle.  Un  va-et-vient  perpétuel  avait  lieu  sur  le  chemin 
de  celte  Grotte»,  désormais  célèbre,que  chacun  examinait  en  tous  sens, 
devant  laquelle  on  priait,  dont  quelques-uns  détachaient  des  frag- 
ments pour  en  faire  de  pieux  souvenirs. 

Ce  jour-là,  dans  l'après-midi,  il  y  avait  encore  quatre  ou  cinq 
cents  personnes  stationnant  de  la  sorte  sur  les  rives  du  Gave  au  lieu 
de  l'Apparition. 

■ 

Tout  est  contraste  en  ce  bas  monde.  Tandis  que  les  mille  senti- 
ments que  nous  avons  indiqués  agitaient  la  contrée  au  spectacle  ou 
au  bruit  de  ces  événements  extraordinaires,  une  scène  déchirante  se 
passait  autour  d'un  berceau  dans  une  pauvre  maison  de  Lourdes  où 
demeurait  une  famille  de  journaliers,  Jean  Boubohorts  et  Groisine 
Ducouts,  sa  femme. 

Dans  ce  berceau  gisait  un  enfant  de  deux  ans  environ,  infirme, 
mal  constitué,  n'ayar  ]amais  pu  marcher,  constamment  malade  et 
épuisé  depuis  sa  nai  .nce  par  une  fièvre  lente,  une  fièVre  de  con- 
somption, que  rien  n'avait  pu  vaincre.  Malgré  les  soins  éclairés  d'un 
médecin  do  paya,  M.  Pfeyrusse,  Tenfant  touchait  à  son  heure  dernière. 
La  mort  étendait  ses  teintes  livides  sur  ce  visage  que  de  si  longues 
souffrances  avaient  rendu  d'une  maigreur  effrayante. 
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Le  père»  calme  dans  sa  douleur,  la  mère  au  désespoir  le  regardaient 
mourir. 

Une  voisine,  Françonnette  Gozos,  s'occupait  déjà  de  préparer  d^ 
linges  pour  ensevelir  le  corps  et,  en  même  temps,  elle  s'efforçait  de 
laire  entendre  à  la  mère  des  paroles  de  consolation. 

Celle-ci  était  éperdue  de  douleur.  £lle  suivait  avec  anxiété  les 
progrès  dç  l'agonie. . 

L'œil  était  devenu  vitreux,  le  corps  était  dans  une  immobilité  ab- 
solue, la  respiration  avait  cessé  d'être  sensible. 

—  Ilest  mort,  dit  le  Père. 

--?  S'il  n'est  pas  mort,  dit  la  voisine,  il  va  mourir,  ma  pauvre  anale. 
Allez  pleurer  auprès  du  feu  pendant  que  tout  à  l'heure  je  le  plierai 
dans  ce  linceul. 

Croisine  Ducouts  (c'était  le  nom  de  la  mère)  semblait  ne  pas  en- 
tendre. Une  idée  soudaine  venait  de  s'emparer  de  son  âme,  et  ses  lar- 
mes s'étaient  arrêtées  : 

—  Il  n'est  pas  mort!  s'écria-t-elle,  et  la  sainte  Vierge  de  la  Grolie 
va  me  le  guérir. 

—  La  douleur  la  rend  folle  I  dit  tristement  Bouhohorts. 

La  voisine  et  lui  essayèrent  vainement  de  détourner  la  mère  de  soc 
idée.  Celle-ci  venait  de  tirer  du  berceau  le  corps  déjà  immobile  de 
l'enfant  et  l'avait  plié  dans  son  tablier. 

—  Je  cours  à  la  Vierge,  s'écria-t-elle  en  se  dirigeant  vers  la  porte. 

—  Mais,  ma  bonne  Croisine,  lui  disaient  son  mari  et  Françoonette, 
si  notre  Justin  n'est  pas  encore  entièrement  mort,  tu  vas  le  tuer  tout 
à  fait. 

La  Mère,  comme  hors  d'elle-même,  ne  voulut  rien  entendre,  et 
sortit. 

—  Qu'il  meure  ici  ou  qu'il  meure  à  la  Grotte,  qu'importel  Laissez- 
moi  implorer  la  Mère  de  Dieu. 

Et  elle  sortit,  emportant  son  enfant. 

Comme  elle  l'avait  dit,  u  elle  courait  à  la  Vierge  »  •  Elle  marchait 
avec  rapidité,  priant  à  haute  voix,  invoquant  Marie,  et  ayant,  aux 
yeux  de  ceux  qui  la  voyaient  passer,  les  allures  d'une  insensée. 

Il  était  cinq  heures.  Quelques  centaines  de  personnes  se  tenaient 
devant  les  Roches  Massabielle. . 

Chargée  de  son  précieux  fardeau,  la  pauvre  mère  perça  la  foule.  A 
l'entrée  de  la  Grotte,  elle  se  prosterna  et  pria.  Puis  elle  se  traîna  à  ;^ 
noux  vers  la  Sburce  miraculeuse.  Sa  ligure  était  ardente,  ses  y eui 
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animés  et  pleins  de  larmes»  toute  sa  personne  en  un  certain  désordre 
occasionné  par  Textrëme  douleur. 

Elle  était  arrivée  près  du  bassin  creusé  par  les  carriers.  Le  froid 
était  glacial. 

—  Que  va-t-elle  faire?  se  disait-on. 

Croisine  tire  de  son  tablier  le  corps  tout  nu  de  son  enfant  à  l'ago- 
nie. Elle  fait  sur  elle-même  et  sur  lui  le  signe  de  la  Croix.  Et  puis, 
sans  hésiter,  d'un  mouvement  rapide  et  déterminé,  elle  le  plongea 
tout  entier,  sauf  la  tète,  dans  Teau  glacée  de  la  Source. 

Un  cri  d'effroi,  un  murmure  d'indignation  sort  de  la  foule. 

—  Cette  femme  est  folle  !  s*écrie-t-on  de  toutes  parts,  et  on  se 
presse  autour  d'elle  pour  l'empêcher. 

—  Vous  voulez  donc  tuer  votre  enfant  ?  lui  dit  brutalement  quel- 
qu'un. 

Il  semblait  qu'elle  fût  sourde.  Elle  demeurait  comme  une  statue,la 
statue  de  la  Douleur,  de  la  Prière  et  de  la  Foî. 

Quelqu'un  lui  toucha  l'épaule.  La  Mère  se  retourna  alors,  ^teoant 
toujours  son  enfant  dans  Teau  du  bassin. 

—  Laissez-moi ,  laissez-moi  !  dit-elle  d'une  voix  à  la  fois  énergique 
et  suppliante.  Je  veux  faire  ce  que  je  pourrai  :  le  bon  Dieu  et  la  Sainte 
Vierge  feront  le  resie. 

Plusieurs  remarquèrent  la  complète  immobilité  de  l'enfant  et  sa 
physionomie  cadavérique. 

—  L'enfant  est  déjà  mort,  dirent-ils.  Laissons-la  faire,  c'est  une 
mère  que  la  douleur  égare. 

Non!  sa  douleur  ne  régardt  point.  Elle  la  conduisait  au  con- 
traire dans  le  chemin  de  la  foi  la  plus  haute,  de  cette  foi  absolue, 
sans  hésitation  et  sans  défaillance  à  laquelle  Dieu  a  promis  solennel- 
lement de  ne  jamais  résister.  La  Mère  de  la  terre  sentait  au  fond  d'elle- 
même  qu'elle  s'adressait  au  cœur  de  la  Mère  qui  est  au  ciel.  De  là, 
cette  confiance  sans  bornes,  dominant  la  terrible  réalité  de  ce  corps 
moribond  qu'elle  tenait  en  ses  mains.  Sans  doute,  tout  aussi  bien  que 
la  multitude,  elle  voyait  qu'une  eau  glaciale  comme  celle  où  elle  plon- 
geait son  enfant,  était  faite,  suivant  les  lois  ordinaires,  pour  tuer  in- 
failliblement ce  pauvre  être  bien-aimé  et  achever  soudainement  cette 
agonie  par  la  mort.  N'importe  !  son  bras  demeurait  ferme  et  sa  Foi  ne 
faiblissait  point.  Pendant  un  long  quart-d'heure,  aux  yeux  stupéfaits 
de  la  multitude,  elle  tint  son  enfant  dans  cette  eau  mystérieuse,  jailiie 
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naguère  sur  un  geste  de  la  Mère  toute-puissante  du  Dieu  mort  et 
ressuscité. 

Spectacle  sublime  de  la  foi  catholique  !  Cette  femme  précipitât 
son  fils  agonisant  dans  le  plus  imminent  des  périls  terrestres,  pour  y 
chercher,  au  nom  de  la  Vierge  Marie,  la  guérison  venant  du  ciel.  Elle 
le  poussait  naturellement  vers  la  Mort  pour  le  conduire  surnatarelle- 
ment  &  la  Vie!  Quelle  foi  il  fallait  à  cette  mère  pour  garder  ainsi,  par 
la  seule  force  de  sa  croyance  religieuse,  son  pauvre  enfant  dans  c? 
danger  évident,  au  milieu  des  cris,  des  objurgations  et  des  injures  que 
la  foule  groupée  autour  d*elle  ne  cessait  de  lui  adresser!  —  Jésus  loua 
la  foi  du  centenier.  En  vérité,  celle  de  cette  mère  nous  paraît  plas 
grande  encore.- 

Devant  cet  acte  de  foi  si  simple  et  si  grand,  l,e  cœur  de  DieunepoQ- 
Tait  point  ne  pas  être  ému.  Notre  Père,  ce  Père  si  invisible  et  si  œaiii- 
feste,  se  penchait  sans  doute  en  même  temps  que  la  Vierge  saiQtesur 
cette  scène  et  bénisssdt  cette  Chrétienne,  dette  croyante  des  premiers 
temps. 

L'enfant,  durant  cette  longue  immersion,  avait  gardé  rimmobilité 
du  cadavre.  La  Mère  le  replia  dans  son  tablier  et  reotra  chez  elleee 
toute  hâte. 

Le  corps  était  glacé. 

—  Tu  vois  bien  qu'.il  est  mortl  dit  le  Père. 

—  Non,  dit  Croisine,  il  n^est  pas  mort  I  La  sainte  Viei^e  le  guérin 
Et  la  pauvre  femme  coucha  l'enfant  dans  son  berceau. 

Il  y  était  à  peine  depuis  quelques  instants  que  l'oreille  attectire  de 
la  Mère  s' étant  penchée  sur  lui  : 

—  Il  respire  !  s'écria-t^Ue. 

Boubofaorts  se  précipita  et  écouta  à  son  tour«  Le  petit  Justin  respi- 
rait en  effet.  Ses  yeux  étaient  fermés  et  il  dormait  d'un  profond  et 
paisible  sommeiU 

La  mère,  elle,  ne  dormit  point.  Le  soir  et  pendant  la  nuit  elle  ve- 
nait à  tout  instant  écouter  cette  respiration  de  plus  en  plas  forte  et 
routière,  et  elle  attendait  avec  anxiété  le  moment  du  réveiL 

U  eut  lieu  à  la  naissance  du  jour. 

La  maigreur  de  l'eofant  n'avait  point  disparu,  mais  son  teint  étaii 
coloré,  et  ses  traits  reposés.  Dans  ses  yeux  souriants,  tournés  vers  sa 
mère,  brillaient  les  doux  rayons  de  la  vie. 

Pendant  ce  sommeil,  profond  comme  celui  qne  Dieu  avait  enwjé  i 
Adam,  la  main  mystérieuse  et  toute-puissante  de  qui  tout  bien  découle 
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avait  ranimé  et  réparé»  nous  n'osons  dire  ressuscité^  ce  corps  na^^ére 
eocore  immobile  et  glacé* 

L'enfaal  demanda  le  sein  de  sa  mère»  et  il  but  à  longs  traits. 

Lui,  qui  n'avait  jamais  mardié,  il  voulut  se  lever  et  se  promener 
par  la,  chambre.  Mais  la  mère,  si  courageuse  la  veille  et  si  pleine  da 
foi  n'osait  croire  à  la  guérison  et  tremblait  à  la  pensée  du  danger 
disparu.  Elle  résista  aux  sollicitations  réitérées  de  l'enfant  et  se 
refusa  à  le  tirer  de  sa  couche. 

Le  jour  se  passa  ainsi.  A  tout  instant,  V enfant  demandait  le  sein 
maternel.  La  nuit  vint  et  fut  paisible  comme  la  précédente. 

Le  père  et  la  mère  sortirent  avant  le  jour  pour  aller  au  travail. 
Leur  Justin  dormait  encore  dans  son  berceau. 

Quant  la  Mère  en  rentrant  ouvrit  la  porte,  un  spectacle  se  préseiita 
tout  à  coup  à  elle,  qui  manqua  la  £aire  défaillir. 

Le  bereeaa  était  vide.  Justin  s'était  levé  tout  seul  de  sa  couche  : 
il  était  debout  et  il  allait  çà  et  là,  touchant  les  meubles  et  dérangeant 
les  chaises. 

Le  petit  paralytique  marchait. 

Quel  cri  de  joie  poussa  Groisine  à  cette  vue,  le  cœur  des  mères 
peut  seul  le  deviner.  Elle  voulut  s'élancer,  mais  ne  le  put,  tant  elle 
était  saisie.  Ses  jambes  tremblaient.  Elle  était  sans  force  con^*e  son 
bonheur,  elle  s'appuya  contre  la  porte. 

Une  vague  terreur  se  mêlait  toutefois,  malgré  elle,  à  sa  rayonnante 
allégresse. 

—  Prends  garde  1  tu  vas  tomber,  cria-t-^le  avec  anxiété. 

Il  ne  tomba  point  ;  sa  marche  était  assurée  et  il  courut  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  mère  qui  l'embrassa  en  pleurant.  ' 

(c  II  était  guéri  depuis  hier,  pensait-ejle,  puisqu'il  voulait  se  lever 
et  marcher,  et  moi,  comme  une  impie,  dans  mon  maqque  de  fcû,  je 
l'ai  seule  empêché.  » 

—  Tu  vois  bien  qu'il  n'était  pas  mort  et  que  la  Sainte  Vierge  l'a 
sauvé,  dit-elle  à  son  mari  lorsqu'il  rentra. 

Ainsi  parlait  cette  mère  bienheureuse. 

Françonoette  Gozos,  celle  qui  avait  assisté  l' avant-veille  à  l'agonie 
et  préparé  le  linceul  pour  l'ensevelissement  du  petit  Justin  était  sur- 
venue et  en  croyait  à  peine  ses  yeux.  Elle  ne  pouvait  se  lasser  dje 
regarder  l'enfant  comme  si  elle  eût  voulu  s'assurer  de  son  identité. 

—  C'est  bien  luil  s'écriait-dk.  C'est  pourtant  lui!  2>auvre  petit 
Justin  I 
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'  Ussemirent  àgenom. 

La  mère  joignit  poor  les  tourner  vers  le  ciel  les  deux  mains  de  aoo 
enfant  et  tous  €Memble  reai«rciërent  la  Mère  des  mîiéricordes. 

La  maladie  né  revint  pas.  L'enfant  grandit  et  n'eat  point  de 
rechute.  Voilà  de  cria  dix  ans.  Celui  qui  écrit  ces  pages  a  voulu  le 
voir  ces  jours  derniers;  Il  est  fort,  il  est  bien  portant  :  seulemeat 
sa  mère  se  désole  de  lui  voir  faire  parfois  l'école  buissonniëre  et  elle 
lui  reproche  d'aimer  trop  à  courir. 

M.  Peyrusse,  le  médecin  qui  avait  soigné  l'enfant,  convint  avec  la 
plus  entière  bonne  foi  de  l'impuissance  radicale  de  la  médedoe  à 
expliquer  l'événement  extraordinaire  qui  venait  de  s'accomplir. 
'  MM.  les  docteurs  Vergez  et  Dozous  examinèrent  séparément  ce 
fEut,  d'un  si  haut  intérêt  pour  la  science  et  pour  la  vérité,  et,  pas  plus 
que  M.  Peyrusse,  ils  n'y  purent  voir  autre  chose,  que  l'action  toute- 
puissante  de  Dieu.  Les  uns  et  les  autres  constatèrent  trois  circonstances 
remarquables  qui  donnaient  manifestement  à  cette  guérïson  le  carac- 
tère surnaturel  :  —  la  durée  de  l'immersion  ;  —  son  effet  immédiat; 
—  et  la  faculté  de  marcher  manifestée  dès  que  l'enfant  était  sorti  da 
berceau. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Vergez  étaient  formelles  à  cet 
égard  : 

Un  bain  d'eau  froide  au  mois  de  février,  d'une  durée  d'un  quart 
d'heure,  infligé  à  un  enfant  épuisé,  agonisant,  devait,  d'après  toutes 
les  données  théoriques  et  expérimentales  de,  la  Science,  auaneruiie 
mort  immédiate.  «  Car,  ajoutait  l'habile  praticien,  si  les  affusioosd'eau 
<(  services  froide,  surtout  quand  elles  se  répètent,  peuvent  rendre  de 
((  grands  dahs  les  affections  adynamiquesgraves,  ce  moyen  est  souqq^ 
a  à  des  règles  dont  la  transgression  n'a  pas  lieu  sans  des  dangers  réels 
<(  pour  la  vie.  En  thèse  générale,  la  durée  de  l'application  de  l'ean 
((  froide  ne  doit  pas  aller  au  delà  de  peu  de  minutes,  parce  que  la 
«  dépression  occasionnée  par  le  froid  détruirait  tout  pouvoir  de 
«  réaction  dans  l'organisme. 

((  Or,  la  femme  Ducouts,  ayant  plongé  son  enfant  dans  l'eau  delà 
«  Fontaine,  l'y  a  maintenu  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  EDea 
n  donc  demandé  la  guérison  de  son  fils  à  des  procédés  absolumeot 
«  condamnés  par  l'expérience  et  par  la  raison  médicale,  et  elle  ne 
((  l'en  a  pas  moins  obtenue  immédiatement;  car  quelques  moments 
a  plus  tard ,  il  s'endormait  d'un  sommeil  calme  et  profond  qai  ne 
((  cessait  qu'environ  douze  heures  après. 
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«  Et  afin  que  la  plus  vive  lumière  vint  éclairer  ce  fait,  pour  qu'au- 
H  cune  incertitude  ne  pût  planer  sur  sa  réalité  et  sur  l'instantanéité 
«  de  sa  production,  Tenfant,  qui  n^ avait  jamais  marché,  s'échappe 
«  du  berceau  et  se  met  à  marcher  avec  l'assurance  que  donneTba- 
((  bitude,  montrant  ainsi  que  sa  guérlson  a  eu  lieu,  sans  convales* 
«  cence,  d^ une  façon  toute  surnaturelle  (1).  » 

LI 

D'autres  guérisons  non  moins  certaines,  lion  moins  faciles  à  cons- 
tater, continuaient  de  se  produire  de  tous  côtés.  Il  serait  impossible 
de  les  rapporter  en  détail,  tant  à  cause  de  leur  nombre  que  parce  que 
l'auteur  de  ce  livre  s'est  imposé  la  loi  de  ne  rien  raconter  dans  cet 
ordre  de  faits,  dont  il  n'ait  contrôlé  lui-même  l'exactitude,  non  seule- 
ment par  la  déposition  des  témoins  directs  de  l'événement,  mais 
encore  par  celle  des  personnes  favorisées  de  grâces  si  merveilleuses. 
Quel  que  soit  d'ailleurs  l'intérêt  de  toute  action  de  l'ordre  surnaturel, 
nous  avons  dû  écarter  de  notre  récit  beaucoup  de  ces  admirables 
prodiges  parfaitement  constatés,  même  par  nous,  et  nous  restreindre 
aux  miracles  les  plus  frappants  et  les  plus  incontestablement  avérés. 
Prenons  cependant  au  hasard,  dans  les  procès-verbaux  de  la  Com- 
mission nommée  plus  tard  pour  examiner  ces  événements,  quelques- 
unes  des  guérisons  qui  eurent  lieu  vers  cette  époque,  qui  furent  au- 
tbentiquement  vérifiées  et  dont  le  bruit  se  répandit  par  conséquent, 
dès  l'origine,  dans  toute  la  contrée.  Le  restaurateur  Biaise  Maumus 
avait  vu  disparaître  et  se  fondre,  en  y  plongeant  la  main,  unç  loupe 
énorme  qu  il  avait  à  l'articulation  du  poignet.  La  veuve  Crozat, 
sourde  depuis  vingt  années  à  ne  pas  entendre  les  offices,  avait  sou- 
dainement recouvré  l'ouïe  en  faisant  usage  de  cette  eau.  Par  un 
semblable  prodige,  Auguste  Bordes,  boiteux  depuis  longtemps  à  la 
suite  d'un  accident,  avait  vu  sa  jambe  se  redresser,  reprendre  sa  force 
ei  sa  forme  naturelles.  Tous  les  gens  que  nous  venons  de  nommer 
étaient  de  Lourdes,  et  chacun  pouvait  se  rendre  compte  de  ces  faits 
absolument  certains,  qui  ont  été  avérés  plus  tard  par  l'enquête  ap- 
profondie de  la  Commission  épiscopale,  et  attestés  avec  les  plus 
grands  détails  dans  le  rapport  officiel  des  médecins. 

* 

(1)  Rapport  de  M.  le  doctear  Vergez,  professcfùr  agrégé  de  la  Facalté  de  Montpellier, 
à  la  Commissioa  d*enquéte  nommée  par  Mgr  révêqae  de  Tarbes. 
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A  supposer  qu'il  fût  dans  le  vrai  en  son  parti  pris  de  négation,  le 
Parquet,  dont  nous  avons  dit  les  dispositions  anti-superstitieusea, 
avait  dans  ces  miracles^  publiquement  attestés  et  proclamés,  une 
excellente  occasion  de  faire  une  enquête  sévère  et  de  poursuivre,  s'il 
y  avait  lieu,  les  auteurs  ou  propagateurs  de  ces  nouvelles,  évidemment 
de  nature  à  égarer  la  conscience  publique  et  à  jeter  le  trouble  dans 
les  esprits.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  prendre  en  ces  matières 
l'imposture  en  flagrant  délit.  Ces  guérisons  en  effet  n'échappaient 
point,  comme  les  Apparitions  que  Bernadette  apercevait  seule,  i 
l'examen  de  chacun,  à  la  vérification,  au  contrôle.  Ces  faits  tombaient 
sous  les  sens.  Ils  étaient  nombreux  et  ce  n'étaient  point  des  cas  isolés: 
il  y  en  avait  déjà  vingt-cinq  ou  trente.  Us  étaient  à  portée  de  qui 
voulait  les  examiner;  tous  ceux  que  nous  avons  cités  concernaient  des 
habitants  de  la  ville.  Tout  le  monde  pouvait  les  vérifier,  les  étudier, 
les  analyser,  reconnaître  leur  vérité  ou  les  convaincre  de  mensonge. 

Le  Merveilleux  quittait  l'invisible,  il  devenait  matériel  et  palpable. 
Dans  la  personne  des  malades  incurables  rendus  à  la  santé,  des  para* 
ly tiques  qui  marchaient  et  qui  se  mouvaient,  il  disait  à  tous  comme 
Jésus-Christ  ressuscité  à  l'apôtre  Thomas  :  a  Voyez  mes  pieds,  voyei 
mes  mains.  Regardez  ces  yeux  qui  ont  retrouvé  la  vue,  ces  moribonds 
revenus  à  la  vie,  ces  sourds  qui  entendent,  ces  boiteux  qui  courent 
avec  l'agilité  de  la  santé  et  de  la  force.  »  Le  Merveilleux  s'était  poar 
ainsi  dire  incarné  en  tous  ces  incurables  guéris  soudainement,  et, 
s'attestant  publiquement  lui-même,  il  provoquait  les  enquêtes,  lesexa- 
mens,  les  poursuites.  Il  devenait  possible,  qu'on  nous  permette  cette 
expre.ssion,  de  le  saisir  corps  à  corps  et  de  l'apprëbender  au  collet 

C'était  là,  chacun  le  comprenait,  le  cœôr  même  de  la  question.Il  fal- 
lait avoir  raison  de  ces  faits  extraordinaires.  Aussi  n*était-îl  per- 
sonne qui  ne  cherchât  à  deviner  les  moyens  habiles  et  énergiques 
qu'allait  déployer  cette  fraction  du  monde  oflîcid  qui  avait  jusque- 
là  montré  une  si  ferme  résolution  de  poursuivre  sans  rémission  et 
d'écraser  le  fanatisme. 

Quels  interrogatoires  allait  faire  subir  la  Police?  Quelle  înstructioa 
judiciaire  allait  commencer  le  Parquet?  A.  quelles  mesures  sévères 
allait  avoir  recours  l'Administration î  —  L'Administration,  le  Parquet 
la  Police  ne  firent  rien  et,  se  tournant  d'un  autre  côté,  ne  jugèrent 
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poiot  à  propos  de  se  hasarder  dans  l'exaEnea  public  de  ces  faits  si 
notoires,  dont  le  brait  remplissait  toute  la  contrée* 

Que  signifiait,  en  présence  de  ces  prodiges  éclatants,  une  si  singu- 
lière abstentioD.7  £lle  signifiait  que  l'incrédulité  est  prudente. 

Même  au  milieu  de  leurs  emportements  et  de  leurs  passions,  les 
partis  ont  parfois  un  certain  instinct  de  conservation  qui  les  avertit 
que  le  danger  où  ils  vont  se  précipiter  est  capital  et  qui  les  fait  re- 
culer. Ils  cessent  tout  à  coup  de  marcher  dans  la  logique  de  leur  si- 
tuation et  ils  n'osent  attaquer  leur  adversaire  en  ce  point  décisif,  vers 
lequel  ils  couraient  étourdiment  en  poussant  à  l'avance  des  cris  de 
triomphe.  Us  comprennent  soudainement  qu'ils  seraient  vaincus  net, 
brusquement  et  sans  rémission,  et  que  leur  mort  est  là.  Que  font-ils  7 
ils  rebroussent  chemin  et  vont  faire  la  petite  guerre  sur  des  terrains 
moins  périlleux. 

Dans  l'ordre  militaire,  tout  cela  est  fort  bien*  Dans  l'ordre  des  idées, 
une  telle  prudence  paraît  diflScilement  conciliable  avec  une  entière 
bonne  foi.  Elle  suppose  une  vague  conscience  de  la  faiblesse  de  sa 
propre  thèse,  et  de  la  vérité  des  choses  que  l'on  combat.  Ne  pas  oser 
affi-ooter  l'examen  d'un  fait  dont  l'existence  serait  le  renversement  de 
nos  doctrines,  c'est  déclarer  soi-même  qu'on  est  incertain  de  ce  qu'on 
affirme  si  hautement  ;  c'est  montrer  qu'on  a  peur  de  la  vérité  ;  c'est 
s'avouer  vaincu  d'avance  et  se  mettre  en  fuite  sans  entreprendre  de 
lutter  ;  c'est  trembler  devant  la  lumière. 

Telles  étaient  les  réflexions  que  faisaient  les  meilleurs  esprits  de 
ce  pays  en  voyant  le  mouvement  de  recul  et  l'abstention  des  pouvoirs 
hostiles  devant  ces  nouvelles  miraculeuses  qui  se  répandaient  de 
toutes  parts. 

LUI 

L'incrédulité  toutefois  n'était  pas  convertie.  Elle  n'était  que  dé- 
concertée. Elle  se  sentait  vaincue  par  la  force  des  choses,  par  l'évi- 
dence des  événements,  par  la  brusque  invasion  du  Merveilleux.  Mais 
ce  serait  bien  mal  connaître  le  cœur  humain  que  de  penser  que  de 
telles  choses  fussent  suffisantes  pour  amener  les  hommes  de  parti  pris 
à  l'humble  reconnaissance  de  leur  erreur.  La  liberté  humaine  a  le 
terrible  pouvoir  de  résister  à  tout,  même  à  Dieu.  Le  soleil  éclaire  le 
ttoode  et  illumine  les  espaces  où  se  meuvent  les  globles  de  notre  Uni- 
vers. Pour  résister  à  sa  toute-puissance,  pour  la  vaincre  et  l'éteindre 
en  soi-même  il  n'est  cependant  besoin  que  de  fermer  les  yeux.  Il  en  est 
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de  même  dans  Tâme  de  l'homme.  L'âme  aussi  peut  fermer  les  yeux 
et  se  rendre  insensible  à  l'éclat  de  la  vérité.  Les  ténèbres  ne  sont 
point  le  fait  de  l'infirmité  de  l'entendement  :  elles  résultent  d'un  acte 
de  la  volonté  qui  s'obstine  et  se  complaît  à  s*aveugler. 

L'homme  pourtant,  en  ces  matières,  a  besoin  de  se  tromper  lui- 
même  et  de  se  donner,  vis-à-vis  de  sa  propre  conscience,  Une  cer- 
taine apparence  de  sincérité.  Il  n'est  pas  assez  détermiaé  pour  nier 
ou  combattre,  résolument  et  en  face,  la  vérité  clairement  connue, 
l'évidence.  Que  fait-il  7  II  s'applique  à  demeurer  dans  une  certaine 
obscurité  qui  lui  permette  de  lutter  contre  elle  sans  y  iHen  voir,  et 
qui  lui  serve  en  quelque  sorte  d'excuse.  Oubliant  que  dès  qu'elle  est 
volontaire ,  l'ignorance  n'enlève  rien  à  la  responsabilité,  il  se  réserve 
de  répondre  :  «  Mais,  Seigneur,  j'ignorais!  »  11  ferme  les  yeox, 
c'est-à-dire  qu'il  refuse  d'examiner,  qu'il  nie  de  parti  pris,  et  qa  il 
affecte  de  hausser  les  épaules  sans  prendre  la  peine  d'aller  voir  ao 
fond  des  choses  ;  il  a  une  vague  peur  d'être  confondu  par  l'événement 
et  il  en  évite  le  spectacle.  Le  mépris  qu'il  affecte  n'est  que  Thypocrisie 
de  la  crainte  qu'il  éprouve. 

C'est  ainsi  que,  devant  les  guérisons  surnaturelles  qui  s'accoom- 
plissaient  de  toutes  parts,  l'incrédulité  se  refusa  à  tout  examen  et 
n'osa  pas  se  hasarder  à  des  enquêtes.  Malgré  les  invitations  qui  loi 
furent  faites,  malgré  les  railleries  des  croyants,  elle  fit  la  sourde 
oreille  à  tout  ce  qui  tendait  à  ouvrir  un  débat  public  sur  ces  miraco* 
leuses  guérisons.  Elle  affecta  de  ne  pas  s'occuper  de  ces  faits  qui  tom- 
baient sous  les  sens,  qui  étaient  notoires,  qui  s'imposaient  à  l'atten- 
tion universelle,  qui  étaient  faciles  à  étudier,  pour  continuer  défaire 
des  théories  sur  les  hallucinations,  terrain  vague  et  couvert  de 
brumes  où  l'on  pouvait  parler  et  déclamer  à  son  aise  sans  être, 
comme  pour  le  reste,  écrasé  par  la  brutalité  d'un  fait  visible,  pal- 
pable, manifeste  et  impossible  à  renverser. 

Donc,  le  Surnaturel  offrait  le  débat,  le  débat  suprême  et  capital.  Le 
Libre  Examen  le  refusa  et  battit  en  retraite.  C'était  sa  défaite  et  sa 
condamnation. 

LIV 

La  philosophie  incroyante,  irritée  cependant  par  ces  évèoemeots 
qu'elle  semblait  mépriser,  et  contre  lesquels  elle  n'osait  pas  tenter 
l'épreuve  décisive  d'une  enquête  publique,  cherchait  d'autres  moyens 
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de  se  débarrrasser  de  ces  faits  écrasants.  Elle  eut  recours  à  uue  ma- 
nœuvre d'une  habileté  profonde»  et  dont  le  machiavélisme  indique 
toutes  les  ressources  d'esprit  que  la  haine  du  Surnaturel  faisait  dé- 
ployer au  groupe  dés  Libres*  Penseurs.  Au  lieu  d'examiner  les  "vrais 
miracles,  ils  en  inventèrent  de  faux  dont  ils  se  réservaient  plus  lard 
de  dévoiler  rimpk)store.  Leurs  journaux  ne  parlèrent  ni  de  Louis 
Bourriette,  ni  de  l'enfant  de  Groi^ine  Ducouts,  ni  de  Biaise  Maumus, 
ni  de  la  veuve  Grozat,  ni  de  Marie  Daube»  ni  de  Bernarde  Soubie, 
ni  de  Fabien  Baron,  ni  de  Jeanne  Grassus,  ni  d'Auguste  Bordes,  ni 
de  cent  autres.  Mais  ils  fabriquèrent  perfidement  une  légende  imagi- 
naire, espérant  la  propager  par  la  voie  de  la  presse  et  la  réfuter 
ensuite  à  leur  aise. 

Une  telle  assertion  peut  sembler  étrange,  aussi  ne  marchons-nous 
que  preuves  en  mains. 

«  Ne  vous  étonnez  pas,  disait  le  journal  de  la  Préfecture,  PÈre  impé" 
cf  m/e,  s'il  y  a  encore  des  gens  qui  persistent  à  soutenir  que  la  jeune 
n  fille  est  prédestinée,  et  qu'elle  est  doute  d'une  puissance  surnatu- 
tt  relie.  Pour  ces  gens-là  il  est  avéré  :  — 1*  qu'une  colombe  a  plané 
tt  avant-hier  sur  la  tête  de  l'enfant  pendant  le  temps  qu'a  duré  son 
«  extase; — 2^"  que  la  jeune  fille  a  soufilé  sur  les  yeux  d'une  petite 
(c  aveugle  et  lui  a  rendu  la  vue  ;  —  3<>  qu'elle  a  guéri  un  autre  enfant 
f(  dont  le  bras  était  paralysé  ;  —  à^  enfin  qu'un  paysan  de  la  vallée 
«  de  Gampan,  ayant  déclaré  qu'il  n'était  pas  dupe  de  ces  scènes 
«  d'hallucination,  la  petite  fille  avait  obienu  dans  la  soirée  même  que 
a  les  péchés  de  ce  paysan  fussent  changés  en  serpents,  lesquels  ser- 
((  pents  l'avaient  dévoré  sans  qu'on  ait  trouvé  trace  des  membres  de 
«  l'irrévérencieux  (1).  » 

Quand  aux  vraies  guérisons^  quant  aux  faits  miraculeux  réellement 
constatés,  quant  au  jaillissement  de  la  Source,  l'habile  rédacteur  se 
gardait  bien  d'en  parler.  Avpc  un  art  non  moins  grand,  il  ne  donnait 
aucun  nom,  afin  d'éviter  les  démentis. 

((  Voilà  où  nous  en  sommes,  et  où  nous  n'en  serions  pas  à  Lourdes 
0  si  les  parents  de  la  jeune  fille  avaient  suivi  le  conseil  des  médecins 
«  qui  les  invitaient  à  envoyer  les  malades  à  l'hospice.  » 

11  est  à  remarquer  que  nul  médecin  jusque-là  n'avait  donné  ce 
conseil.  C'était  un  simple  ballon  d'essai,  jeté  par  la  feuille  admi- 
nistrative. 

(1)  Ère  impériale^  n*  da  6  mars. 
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Apres  avoir  inventé  ces  fables,  le  pieux  et  jadideux  écrivaio  a'alu^ 
mait  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi  : 

(t  C'est  là,  coDtînuait-il,  l'opinion  de  tous  les  gens  raîsonnableB 
«  qui  portent  en  eux  les  sentiments  de  la  vraie  pUté^  respectent  el 
ft  aiment  sincèrement  la  Religion^  regardent  la  manie  des  supersti- 
«  tion  comme  très-dangereuse^  et  ont  pour  principe  qu^on  ne  dmi 
«  admettre  des  fait^  au  rang  des  miracles  que  lorsque  r Église  aprth 
«  nonce,  i» 

Cette  foi  dévote,  cette  génuflexion  finale  couronniûent  digoement 
la  diplomatie  remarquable  qui  avait  dicté  ce  travail.  Ce  sont  là  les 
formules  ordinaires  de  tous  ceux  qui  entendent  réduire  à  l'ëtnûte 
mesure  de  leurs  petits  systèmes  la  place  qu'il  plaît  à  Dieu  de  se  £ure 
en  ce  monde.  Quant  à  la  dernière  réflexion  sur  les  faits  miracaleax, 
est-il  besoin  de  dire  qu'ils  s'imposent  par  eux-mêmes  comme  tous  les 
faits,  et  qu'ils  tirent  leur  caractère,  non  de  l'Église  qui  ne  fait  que  les 
reconnaître,  mais  de  Dieu  même  dopt  la  puissance  les  produit  direc- 
tement. La  décision  de  l'Église  ne  crée  pas  le  miracle,  elle  le  constate  ; 
et,  sur  l'autorité  de  son  examen  et  de  sa  parole,  les  fidèles  croient. 
Hais  nulle  loi,  ni  dans  l'ordre  de  la  foi,  ni  dans  l'ordre  de  la  nûsoD, 
n'empécbent  les  chrétiens,  témoins  d'un  fait  surnaturel  manifeste,  d'en 
reconnaître  eux-mêmes  le  caractère  miraculeux.  L'Église  n'a  jamais 
exigé  des  croyants  cette  abdication  de  leur  raison  et  de  lear  sens  corn- 
mun  :  elle  se  réserve  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort,  voilà  tont 

«  Il  ne  paraît  point  jusqu'ici,  disait  l'article  en  terminant,  que  ce 
«  qui  s'est  passé  ait  été  jugé  digne  par  l'autorité  religieuse  d'aoe 
a  attention  sérieuse.  » 

Le  rédacteur  du  journal  administratif  se  trompait  en  ce  dernier 
point,  ainsi  que  le  lectear  Ta  déjà  appris  dans  le  cours  de  ce  récit 
Toutefois  son  observation,  précieuse  du  moins  en  cela,  constatait 
pour  l'avenir  et  pour  l'Histoire,  que  le  Clergé  avait  été  absolument 
étranger  aux  événements  qui  s'étaient  accomplis  et  qu'ils  continuaient 
à  s'accomplir  absolument  en  dehors  de  lui. 

Placé  au  centre  même  des  événements,  le  pauvre  Lavedan^  jom'-» 
nal  de  Lourdes,  se  sentait  écrasé  par  les  faits,  et  il  s'était  tu  tout-à* 
coup.  Son  silence  devait  durer  plusieurs  semaines.  11  ne  disait  pas 
un  mot  de  ces  choses  inouïes  et  de  ce  concours  de  peuples.  On  eût 
cru  qu'il  était  rédigé  à  l'autre  bout  du  monde,  s'il  n'eût  cemi^  les 
colonnes  d'articles  empruntés  çà  et  là  dans  les  feuilles  publiques  et 
dirigé  contre  la  superstition  en  général. 
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LV 

Durant  la  période  des  Apparitions,  un  temps  magnifique  avait 
favorisé  le  mouvement  populaire.  II  y  avait  eu  une  série  non  inter- 
rompue de  beaux  jours  comme  on  n'en  avait  pas  vu  depuis  plusieurs 
années.  A  partir  du  5  mars,  le  temps  changea  et  il  tomba  une  neige 
épaisse.  Les  rigueurs  de  la  saison  ralentirent  naturellement  durant 
quelques  jours  le  concours  à  la  Grotte. 

Les  guérisons  miraculeuses  continuaient  d'ailleurs  à  se  produire. 

La  dame  Benoîte  Cazeau,  de  Lourdes,  retenue  depuis  trois  ans  dans 
son  lit  par  une  fièvre  lente,  compliquée  de  point  de  côté  et  de  dou- 
leurs, avait  eu  vainement  recours  à  la  science  médicale.  Tout  avait 
échoué.  Les  eaux  de  Gazost,  où  elle  avait  en  dernier  lieu  fait  une  sta- 
tion thermale  avaient  été  impuissantes. 

Ces  insuccès  répétéS|  ces  échecs  continus  avaient  déconcerté  les 
médecins  qui,  la  considérant  comme  incurable,  avaient  cessé  de  voir 
la  malade.  Dans  cette  situation  désespérée,  la  pauvre  femme  avait 
eu  recours  à  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  voilàque  son  mal  incurable 
avait  soudainement  disparu  à  la  suite  d'un  ou  deux  verres  d'eau  de 
la  Grotte  et  de  quelques  lotions  (1). 

Une  autre  femme,  Blaisette  Sonpenne,  de  Lourdes,  âgée  d'environ 
cinquante  ans,  était  atteinte,  depuis  plusieurs  années,  d'une  maladie 
chronique  des  yeux,  et  son  état  était  des  plus  graves.  C'était,  pour 
employer  les  termes  techniques,  une  blépharite  compliquée  d'atrophie. 
Larmoiement  continuel  des  yeux,  cuissons  aiguës,  tantôt  simultanées, 
tantôt  alternatives  ;  paupières  éraillées,  complètement  renversées  en 
dehord  et  dépouillées  de  cils,  les  deux  inférieures  couvertes  d'une 
multitude  d'excroissances  charnues  :  tel  était  le  désastreux  état  de 
cette  malheureuse.  Vainement  se  faisait-elle  plusieurs  fois  par  jour 
des  lotions  d'eau  froide  sur  les  yeux,  vainement  avait-elle  employé 
tous  les  médicaments  indiqués  par  la  Science,. vainement  avait -eUe 
demandé  un  soulagement  quelconque  aux  sources  célèbres  de  Baréges, 
de  Cauterets  et  de  Gazost,  rien  n'avait  réussi.  Abandonnée  des 
hommes,  elle  s'était  alors  tournée  vers  la  Divine  Bonté  qui  s'était 

(1)  Procès-verbiuz  de  la  GommisBion  d*enqo6te  nommée  par  Mgr  l'Evèqae.  21*  procès» 
verba].  Toates  les  déclarations  de  cette  natore  reçues  par  la  Commission  OBt  été  iSûtes 
sous  la  foi  du  serment  et  vérifiées  par  les  médecins. 
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manifestée  à  la  Grotte.  Déclarée  incurable  par  la  Science,  elle  s'était 
adressée  à  la  Foi,  et  elle  avait  demandé  à  la  Dame  miraculeuse  de  lui 
enlever  cette  cruelle  maladie ,  contre  laquelle  avaient  été  impuis- 
sants le  savoir  des  hommes  et  les  agents  de  la  nature.  Dès  la  pre- 
mière lotion  elle  avait  éprouvé  un  grand  soulagement.  A  la  seconde, 
qui  eut  lieu  le  lendemain,  la  guérison  avait  été  complète.  Les  yeux 
avaient  cessé  d'être  larmoyants,  les  paupières  s'étaient  redressées, 
les  excroissances  charnues  avaient  disparu.  A  partir  de  ce  jour  les 
cils  revinrent. 

D'après  les  médecins  appelés  à  examiner  ce  cas,  l'effet  surnatarel 
était  d'autant  plus  manifeste,  dans  cette  merveilleuse  guérisoD,  oque 
c<  la  lésion  matérielle,  disaient-ils^  la  était  plus  frappante,  et  qu'au 
«  rétablissement  rapide  des  tissus  dans  leurs  conditions  organiques 
((  et  vitales  normales,  est  venu  s'ajouter  le  redressement  des  pau- 
((  piëres.  La  portée  de  ce  fait  est  d'autant  plus  considérable  que  la 
u  maladie  dont  il  s'agit  est  des  plus  rebelles,  et  qu'au  point  où  elle 
a  était  parvenue  chez  la  dame  Soupenne,  elle  réclamait  ioipériense- 
Ki  ment  l'intervention  de  la  chirurgie  agissante,  la  rescision  de  la 
c(  muqueuse  palpébrale,  ou  tout  au  moins  la  cautérisation  énergique 
((  des  boursouflements  et  des  bourgeons  charnus  de  cette  mem- 
«  brane  (1) .  » 

Les  faits  merveilleux  se  multipliaient.  Dieu  faisait  son  œuvre.  La 
Sainte  Vierge  manifestait  sa  toute-puissance. 

LVI 

Depuis  le  dernier  jour  de  la  Quinzaine,  Bernadette  était  reveune 
plusieurs  fois  à  la  Grotte,  mais  un  peu  comme  tout  le  monde,  c  est- 
à  dire  sans  ouïr  en  elle-même  cette  voix  intérieure  qui  l'appelait  ir- 
résistiblement. 

Cette  voix,  elle  l'entendit  de  nouveau  le  25  mars  dans  la  matinée, 
et  elle  prit  aussitôt  le  chemin  des  Roches  Massabielle.  Son  visage 
rayonnait  d'espérance.  Elle  sentait  en  elle-même  qu'elle  allait  re- 
voir l'Apparition,  et  que  devant  ses  yeux  charmés  le  Paradis  allait 
entr'ouvrir  un  instant  ses  portes  éternelles. 

Comme  on  le  pense  bien,  elle  était  devenue  dans  la  ville  de  Lourdes 
l'objet  de  l'attention  générale,  et  elle  ne  pouvait  pas  faire  un  pas  sans 
être  le  centre  de  tous  les  regards. 

(1)  Extrait  du  rapport  de  M.  le  doctear  Vergezi  professear  agf^é  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  à  la  Commission  épiscopale. 
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—  Bernadette  va  à  la  Grotte!  s'écriait-OD  de  Tun  à  l'autre  en  la 
voyant  passer. 

Et  en  un  instant,  sortant  de  toutes  les  maisons,  courant  sur  tous 
les  sentiers,  la  foule  se  précipita  dans  la  même  direction  et  arriva  ea 
même  temps  que  Tenfant. 

Dans  la  vallée,  la  neige  avait  fondu  depuis  deux  ou  trois  jours, 
mais  elle  couronnait  encore  la  crête  des  cimes  environnantes.  Il 
faisait  un  temps  clair  et  bead  ;  pas  une  tache  dans  le  bleu  paisible  du 
firmament.  Le  Roi  Soleil  semblait  nattre  en  ce  moment  au  sein  de  ces 
blanches  montagnes  et  faisait  resplendir  son  berceau  de  neige. 

C'était  l'anniversaire  du  jour  où  l'ange  Gabriel  était  descendu  vers 
la  très-pure  Vierge  de  Nazareth  et  l'avait  saluée  au  nom  du  Seigneur. 
L'Église  célébrait  la  fête  de  l'Annonciation. 

Tandis  que  la  multitude  courait  vers  la  Grotte,  et  qu'on  remarquait 
parmi  elle  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  été  guéris,  Louis  Bour- 
riette,  la  veuve  Grozat^ Blaisette  Soupenne,  Benoîte  Gazeaux,  Auguste 
Bordes  et  vingt  autres,  l'Église  catholique,  sur  la  fin  de  son  office 
matinal,  chantait  ces  paroles  étonnantes  :  «  En  ce  moment,  les  yeux 
ît  des  aveugles  seront  ouverts,  les  oreilles  des  sourds  auront  recouvré 
«  l'ouïe,  le  boiteux  bondira  comme  un  cerf,  parce  que  les  eaux  ont 
V.  surgi  dans  le  désert  et  les  torrents  dans  la  solitude  (1) .  » 

Le  pressentiment  joyeux  qu'avait  éprouvé  Bernadette  ne  l'avait 
point  trompée.  La  voix  qui  l'avait  appelée  était  la  voix  de  la  Vierge 
fidèle. 

Dès  que  Tenfaut  fut  tombée  à  genoux,  l'Apparition  se  manifesta. 
Comme  toujours  rayonnait  autour  d'elle  une  auréole  ineffable,  dont 
la  splendeur  était  sans  limites,  dont  la  douceur  était  infinie  :  c^était 
comme  la  gloire  étemelle  de  la  paix  absolue.  Comme  toujours  son 
voile  et  sa  robe  aux  chastes  plis  avait  la  blancheur  des  neiges  ékila- 
tantes.  Les  deux  roses  qui  fleurissaient  sur  ses  pieds  avaient  la  teinte 
jaune  qu'à  la  base  du  ciel  aux  premières  lueurs  de  l'aube  virginale, 
sa  ceinture  était  bleue  comme  le  firmament. 

Bernadette  en  extase  avait  oublié  la  terre  devant  la  Beauté  sans 
tache. 

—  0  ma  Dame,  lui  dit-elle,  veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire 
qui  vous  êtes  et  quel  est  votre  nom  ? 

(1)  <c  Tune  aperidntar  oeuli  cacontm  et  aurM  surdorom  patebont.  TaDC  saliel  aient 
cenrus  claudus.. .  quia  sclsa»  sant  in  deserto  aquœ  et  torreotes  in  solitadiiie.  » 

Bréviaire  romain.  25  ma».  Fôte  de  l'Annonciatloa  de  la  Bienhearauie  Vieige  Marie. 
l**  nocturae,  III'  leçon. 

Nonrelle  série.  Tome  I.  —  N*  6.  62 
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La  royale  Apparition  sourit  et  ne  répoadit  point.  Mais  en  œ  mo- 
ment même,  TÉglise  universelle  poursuivit  les  solennelles  prières  de 
son  Oflice  ei  s'écriait  :  . 

^  a  Sainte  et  immaculée  Virginité,  quelles  louanges  pourrai-je 
<{  te  donner?  En  vérité,  je  ne  le  sais,  car  tu  as  porté,  enfermé  dans 
((  ton  sein.  Celui  que  les  cieux  ne  peuvent  contenir  (1).  n 
'  Bernadette  n'entendait  point  ces  voix  lointsûnes,  et  ne  poarait 
soupçonner  ces  harmonies  profondes.  Devant  le  silence  de  la  Vision 
^Ue  insista  et  reprit  : 

—  O  ma  Dame,  veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire  qui  vous  êtes  et 
quel  est  votre  nom  ? 

L'Apparition  parut  rayonner  davantage,  comme  si  sa  joie  allut 
grandissant,  et  elle  ne  répondit  point  encore  à  la  demande  de  Ten- 
faut.  Mais  l'Église  en  toute  la  chrétienté  continuait  ses  prières  et  ses 
ses  chants,  et  elle  était  arrivée  à  ces  paroles  :  «  Félicitez-moi,  vous 
«  tous  qui  aimez  le  Seigneur,  parce  que,  étant  encore  toute  enfant,  le 
a  Très-Haut  m'a  aimée  :  et  de  mes  entrailles  fut  enfanté  l'Homme- 
«  Dieu.  Les  générations  me  proclameront  bienheureuse  parce  Dieu  a 
«  daigné  jeter  son  regard  sur  son  humble  servante  :  et  de  mes  en- 
0  trailles  maternelles  fut  enfanté  l'Homme- Dieu  (2).  »         , 

Bernade^e  redoubla  ses  instances  et  prononça  pour  la  troisième 
fois  ces  paroles  : 

—  O  ma  Dame,  veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire  qui  vous  êtes  et 
quel  est  votre  nom? 

L'Apparition  semblait  entrer  de  plus  en  plus  dans  la  gloire  Inen- 
heureuse  ;  et,  comme  concentrée  en  sa  félicité,  elle  continua  de  oe 
point  répondre.  Mais,  par  une  coïncidence  inouie,  le  chosur  universel 
de  rÉglise  faisait  éclater  à  cette  heure  un  chant  d'allégresse  et  pro- 
nonçait le  nom  terrestre  de  l'Apparition  merveilleuse  :  «  Je  vous 

«salue,  MARIE,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 

«  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  (3] .  » 

(1)  «  Sancta  et  immacala  Virgînitas,  qaibas  te  laadibas  elferain,  nescio  :  qaia  qoem 
cœli  rapere  non  poterant,  tuo  greroio  coatulibti.  » 
Bréviaire  romain.  25  mars.  Fête  de  rAnnondation  de  la  B.  V.  Marie.  II*  Noctoroe, 

VP  teçon. 

(a)  «  Contrat ulamioi  mihi  omnea  qui  diligitis  Doroinani,  quia  cum  esaem  pairula,  pla- 
çai Altissimo.  Et  de  mêla  Yisceribus  gcnui  Oeum  et  hominem.  Beatam  me  dicent  oraoes 
gencraiiones  quia  ancillam  humilem  respexit  Deus.  Et  <N  iBQis  TÎsceiibus  geoiû  Deam  et 
hominem.  » 

Bremaire  ronmin.  25  mars.  Fête  de  l'AiiDolicIfttiott  de  ht  B.  VJ  Marie,  in*  Noctsree, 
Leçon  Vil. 

(3)  «  Ave  MARIA,  gratfà  plen»,  Dominua  tecom  :  Benedicta  to  In  mallerfbas.  ■ 

Bréviaire  romain,  25  mars.  Fêle  de  l'AnDonciation  de  la  B.  V.  Marie,  H*  Aitt.deIiaiideB» 
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Bernadette  fit  entendre  encore  une  fois  ces  suppliantes  paroles  : 

—  0  ma  Dame,  je  vous  en  prie,  veuillez  avoir  la  bonté  de  me  dire 
•qui  vous  êtes  et  quel  est  votre  nom  ? 

L'Apparition  avait  les  mains  jointes  avec  ferveur  et  le  visage  dans 
le  rayonnement  splendide  de  la  béatitude  infinie.  C'était  l'Humilité 
dans  la  Gloire.  De  même  que  Bernadette  contemplait  la  Vision,  la 
la  Vision,  sans  doute,  contemplait  au  sein  de  la  Trinité  divine  Dieu 
le  Père  dont  elle  était  la  Fille,  Dieu  le  Saint-Esprit  dont  elle  était 
rÉpouse,  Dieu  le  Fils  dont  elle  était  la  Mère. 

A  la  dernière  question  de  l'enfant  elle  disjoignit  les  mains,  fai- 
sant glisser  sur  son  bras  droit  le  chapelet  au  fil  d'or  et  aux  grains 
d'albâtre.  Elle  ouvrit  alors  ses  deux  bras  et  les  inclina  vers  le  sol, 
comme  pour  montrer  à  la  Terre  ses  mains  virginales  pleines  de  béné- 
dictions. Puis,  les  élevant  vers  l'éternelle  région  d'où  descendit  à 
pareil  jour  le  divin  Messager  de  rAnnonciatiop,  elle  les  rejoignit  avec 
ferveur,  et,  regai^ant  le  Ciel  avec  le  sentiment  d'une  indicible  gra- 
titude, elle  prononça  ces  paroles  : 

—  Je  suis  l'Immaculée-Çonceptîon. 

Ayant  dit  ces  mots,  elle  disparut,  et  l'enfant  se  trouva  comme  la 
multitude,  en  face  d'un  rocher  désert. 

A  cAté  d'elle,  la  miraculeuse  Fontaine  tombant  par  une  rigole  de 
bois  dans  son  bassin  rustique,  faisait  entendre  le  murmure  paisible 
de  ses  flots. 

C'était  le  jour  et  c'était  l'heure  où  la  sainte  Eglise  entonnait  en  son 
office  l'hymne  magnifique  :  u  0  la^lus  glorieuse  des  Vierges. ••  *# 

0  Gloriosa  Virginum,^ 
Sublimis  irUer  sidéra  (1). 

LVII 

La  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus«Christ  n'avait  point  dit  :  «  Je 
suis  Marie  Immaculée.  »  EUe  avait  dit  :  «  Je  suis  Tlmoiaculée- Con- 
ception, »  comme  pour  marquer  le  cai*actère  absolu,  et,  pour  ainsi 
dire,  substantiel  du  divin  privilège  qu'elle  a  eue  seule  depuis 
qu'Adam  et  Eve  furent  créés  de  Dieu.  C'est  comme  si  elle  eût  dit,  non 
pas  «  Je  suis  pure,  »  mais  «  Je  suis  la  Pureté  même  ;  »  non  pas^  «  Je 
suis  vierge,  »  mais  je  suis  la  Virginité  incamée  et  vivante  ;  »  non  pas 
«  Je  suis  blanche,  n  mais  «  Je  suis  la  Blancheur,  n 

(1)  Bréviaire  romain,  35  mars.  F6te  de  rAnnondation.  Hymne  dea  Laudes. 
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Une  chose  blanche  peut  cesser  de  Tètre;  mais  la  Blancheur  est 
toujours  blanche.  C'est  son  essence  même  et  non  sa  qualité. 

Marie  est  plus  que  conçue  sans  péché,  elle  est  l'Immaculée-CoD- 
ception  elle-même,  c'est-à-dire  le  type  essentiel  et  supérieur,  Tarcbe- 
type  de  l'humanité  sans  souillure,  de  l'humanité  sortie  des  mains 
de  Dieu  sans  avoir  été  atteinte  par  la  tache  originelle,  par  réiémcnt 
impur  que  la  faute  de  nos  premiers  parents  mêla  à  la  source 
même  de  ce  fleuve  immense  des  générations  qui  coule  depuis  six  mille 
années,  et  dont  chacun  de  nous  est  une  onde  fuyante. 

Lorsque  d'une  source  bourbeuse  vous  voulez  tirer  de  l'eau  pure, 
que  faites-vous?  Vous  prenez  un  filtre  et  l'eau  se  dégage  de  ses  plus 
impurs  éléments.  Vous  la  passez  dans  un  second  filtre,  puis  dans 
un  troisième,  et  aiçsi  de  suite.  Vient  ainsi  un  moment  où  vous 
avez  un  vase  d'eau  absolument  pure,  un  diamant  liquide.  Ainsi  avait 
fait  Dieu  quand  la  source  originelle  fut  troublée.  Il  choisit  uoe. 
famille  et  la  dirigea  en  ce  monde,  de  siècle  en  siècle,  depuis  Seth  jus- 
qu'à Noé,  depuis  Scm  jusqu'à  David,  depuis  David  jusqu*à  Joachim 
et  Anne  parents  de  la  Sainte  Vierge.  Et  quand  le  sang  humain  se 
fut  ainsi  filtré  en  quelque  sorte,  malgré  les  accidents  de  quelques 
intermédiaires  coupables,  à  travers  près  de  cinquante  générations  de 
patriarches  et  de  justes,  il  vint  au  monde  une  créature  absolument 
pure,  une  créature  sans  tache,  une  fille  d'Adam  entièrement  imma- 
culée. Elle  s'appela  Slarie,  et  sa  virginité  féconde  enfanta  Jésus- 
Christ. 

Telle  est,  en  quelques  mots,  la  doctrine  de  l'Immaculée-Conceptiofl. 
Il  nous  a  semblé  utile  de  l'indiquer  en  passant» 

La  Vierge,  en  ce  moment,  avait  voulu  attester  par  sa  présence  et 
par  ses  miracles  le  dernier  dogme  qu'a  défini  l'Église,  et  qu'a  pro- 
clamé saint  Pierre  parlant  par  la  voix  de  Pie  IX. 

La  petite  bergère,  à  laquelle  la  Vierge  divine  venait  d'apparaitre, 
entendait  pour  la  première  fois  ces  nâots  :  a  Immaculée-Conception." 
Et,  ne  les  comprenant  point,  elle  faisait,  en  retournant  à  Lourdes, 
tous  ses  efforts  pour  les  retenir.  «  Je  les  répétais  en  moi-même  tout 
le  long  du  chemin  pour  ne  point  les  perdre,  »  nous  disait-elle  un  jour, 
<(  et,  jusqu'au  presbjtère  ou  j'allais,  je  disais  :  Immaculée  Concep- 
u  tioTiy  Immaculée  Conception^  à  chaque  pas  que  faisais,  parce  que  je 
«  voulais  porter  à  H.  le  curé  les  paroles  de  la  Vision  afin  que  la  cba- 
«  pelle  se  bâtit.  » 
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LVIII 

La  question  qui  était  montée  de  M.  Jacomet  au  Préfet  avait  con- 
tinué son  mouvement  ascensionnel  et  était  arrivée  jusqu'au  Ministre. 

Le  12  et  le  26  mars,  M.  le  préfet  avait  fait  ses  rapports  à  Son  Ex- 
cellence, en  se  bornant,  jusqu'à  sa  réponse,  aux  mesures  que  nous 
avons  dîtes. 

Le  ministère  des  Cultes  était  alors  réuni  non  point  comme  aujour- 
d'hui au  département  de  la  Justice,  mais  à  celui  de  l'Instruction  pu- 
blique. M.  Rouland  était  ministre. 

Ancien  procureur  général  et  actuellement  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  Rouland  avait  à  la  fois,  vis-àrvis  des  choses  religieuses, 
le  traditionnel  et  ombrageux  formalisme  des  vieux  parlementaires  et 
les  idées  et  les  sentiments  qui  ont  cours  dans  l'Université.  Dogma- 
tique, convaincu  de  son"  importance,  ayant  en  philosophie  un  tem- 
pérament de  sectaire,  fanatique  de  sa  propre  sagesse,  s' irritant 
contre  tout  ce  qui  n'entrait  pas  dans  le  cadre  de  ses  idées  systéma- 
tiques, M.  Rouland  ne  pouvait  admettre  un  seul  instant  la  réalité  des 
visions  et  des  miracles  de  Lourdes.  Donc,  à  deux  cent  cinquante 
lieues  des  événements,  sans  autres  documents  que  deux  lettres  pré- 
fectorales, il  trancha  net  la  question  avec  ce  ton  décisif  qui  donne  le 
dernier  mot  des  choses  sans  daigner  même  les  discuter.  Malgré  les 
conseils  de  prudence  qu'il  donnait  au  préfet,  il  laissait  voir  son  parti 
pris  de  ne  pas  tolérer  les  Apparitions  et  les  Miracles.  Gomme  tou- 
jours, en  pareille  circonstance,  le  Ministre  se  posait  d'ailleurs  en  dé- 
fenseur de  la  religion.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivait  à  H.  Massy,  à  la 
date  du  12  avril  : 

«  Monsieur  le  préfet,  —  j' ai  examiné  les  deux  rapports  que  vous 
«  avez  bien  voulu  m' adresser  le  12  et  le  26  mars,  sur  une  prétendue 
((  apparition  de  la  Vierge  qui  aurait  eu  lieu  dans  une  grotte  voisine  de 
«I  la  ville  de  Lourdes. 

«  Il  importe,  à  mon  avis,  de  mettre  un  terme  à  des  actes  qui  fini- 
«  raient  par  compromettre  les  véritables  intérêts  du  catholicisme  et 
Cl  affaiblir  le  sentiment  religieux  dans  les  populations. 

<(  En  droit,  nul  ne  peut  constituer  un  oratoire  ou  lieu  public  de 
a  culte,  sans  la  double  autorisation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
((  ecclésiastique.  On  serait  donc  fondé,  dans  la  rigueur  des  principes, 
(f  à  fermer  immédiatement  la  Grotte,  qui  a  été  transformée  en  une 
((  sorte  de  chapelle. 
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«  Mais  il  y  aurait  vraisemblablement  des  inconvénients  graves  de 
a  vouloir  user  brusqitement  de  ^e  ciroit.  11  convient  de  se  borner  à 
«  empocher  la  jeune  fille  visioaoaire  de  retourner  à  la  Grotte  el  à 
«  prendre  les  mesures  qui  pourront  insensiblement  détourner  Tatten- 
tt  lion  du  public  en  rendant  chaque  jour  les  visites  moins  fréquentes, 
tt  Je  ne  pourrais  d'ailleurs»  monsieur  le  Préfet,  vous  donner,  en  ce 
«  moment,  d'instructions  plus  précises  :  c'est  avant  tout  une  question 
((  de  tact,  de  prudence  et  de  fermeté,  et  à  cet  égard,  mes  recommen- 
ct  dations  seraient  inutiles. 

«  Il  sera  indispensable  que  W)us  vous  concertiez  avec  le  clergé,  mais^ 
«  je  ne  saurais  trop  vous  engager  à  traiter  directement  celte  affaire 
«  délicate  avec  Mgr  l'évêque  de  Tarbes,  et  je  vous  autorise  à  dire  en 
H  mon  nom,  au  prélat,  que  je  suis  (Tavis  de  ne  pas  laisser  tm  libre 
((  cours  à  tm  éiat  de  choses  qui  ne  manquerait  pas  de  servir  de  pré- 
({  texte  à  de  nouvelles  attaques  contre  lé  clergé  et  la  religion.  » 

LIX 

Sur  cette  lettre,  M.  Massy  s'adressa  à  Tévèque  pour  le  prier  défaire 
interdire  formellement  à  Bernadette  tout  voyage  à  la  Grotte.  U  mit 
tout  naturellement  en  avantrintérêt  de  la  religion  compromis  par  ces 
hallucinations  ou  ces  supercheries,  et  l'effet  déplorable. que  de  sem* 
blables  choses  produisaient  sur  tous  les  esprits  sérieux,  qui  cherchaient 
en  toute  bonne  foi  à  concilier  le  catholicisme  avec  la  saine  philosophie 
et  avec  les  idées  modernes.  Quant  à  l'hypothèse  que  les  Apparitions 
fussent  réelles,  M.  Massy,  pas  plus  que  M.  Rouland,  ne  daignait  s'y 
arrêter.  Le  préfet  et  le  ministre  avaient  un  égal  dédain  pour  de  tellss 
superstitions. 

Le  Préfet  était  habile,  mais  l'Évèque  était  sagace,  et  il  était  malaisé 
de  lui  cacber  le  fond  sous  la  forme.  Mgr  Laurence  démêla  nettement 
deux  choses  : 

La  première,  c'est  que  le  Pouvoir  (et  par  ce  mot  nous  comprenons 
seulement  le  Préfet  de  circonstance  et  le  Ministre  accidentel),  eut  été 
fort  aise  de  mettre  le  Clergé  en  avant,  tout  en  lui  dictant  ses  déci- 
sions. Or,  Mgr  Laurence  avait  à  un  trop  haut  degré  les  sentiments 
de  ses  devoirs  d'évêque  pour  devenir  un  instrument. 

La  seconde,  c'est  que  le  ministre  peut-être  et  le  préfet  certainement 
étaient  tentés  de  recourir  à  la  violence,c'e8t-à-dired'opposerlaforceà 
l'esprit.  Or,  Mgr  Laurence  était  trup  prudent  pour  ne  point  faire  tous 
ses  efforts  afin  d'éviter  un  pareil  malheur. 
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II  fallait  donc,  â*an  côté,  se  refuser  énergîquement  à  ht  pression  du 
pouvoir  temporel»  et  d'autre  part  oe  le  point  irriter,  —  repousser  ses 
exigences  inadmissibleset  en  même  temps  maântenirlabonne harmonie. 

Entre  ces  diverses  difficultés,  Mgr  Laurence  sut  se  tenir  dans  une 
mesure  admirable. 

t>e  même  qu'il  résistait  à  l'enthousiasme  populaire  qui  le  pressait 
de  déclarer  oificieliement  le  Miracle,  de  même  il  résista  au  Ministre  et 
au  Préfet  lui  demandant  de  condamner  sans  examen.  Impassible  au 
milieu  des  agitations  de  la  multitude  et  du  parti  pris  des  hommes 
du  Pouvoir,  il  était  résolu  à  ne  se  prononcer  qu'en  pleine  connaissance 
de  cause,  à  se  garder  de  toute  décision  prématurée  et  &  réserver  l'a- 
venir. Toutefois  en  présence  des  dispositions  manifestement  hostiles 
de  rAdministralion,  il  comprenait  qu'il  devait  faire  tout  le  possible, 
tout  le  permis  pour  empêcher  l'autorité  civile  de  s'abandonner  à  de 
déplorables  violences.  Il  fallait  lui  enlever  tout  prétexte.  Puisque  le 
Pouvoir  temporel  penchait  vers  hjs  mesures  imprudentes,  le  Pouvoir 
spirituel  devait  avoir  de  la  prudence  pour  deux. 

LIX 

Mgr  Laurence,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  était  encore  dans  le  doute 
au  sujet  du  jugement  à  porter  sur  les  événements  de  Lourdes.  N'étant 
point  sur  les  lieux,  ne  voyant  point  directement  les  merveilles  qui 
s'accomplissaient,  ne  les  connaissant  même  que  parles  rapports  d'ec- 
clésiastiques qui  n'en  étaient  point  eux-mêmes  les  témoins  immédiats, 
il  n'avait  pas  encore  formé  sa  conviction.  Il  attendait. 

Dans  ces  circonstances,  défendre  formellement  à  Bernadette  d'aller 
à  la  Grotte  quand  elle  s'y  sentait  appelée  par  une  voix  d'en  haut  c'eût 
été  attenter  à  la  liberté  la  plus  sacrée  de  l'âme  et  les  hommes  de  l'É- 
glise savent  la  respecter,  même  chez  une  enfant  :  mais  user  de  la  voix 
du  conseil  et  engager  Bernadette  à  ne  point  se  rendre  aux  Roches 
Hassabielle  en  dehors  de  cette  irrésistible  impulsion,  c'est  ce  que  l'É- 
vêque  crut  prudent  d'ordoimer  au  curé  de  Lourdes,  afin  d'enipêcher^ 
autant  qu'il  était  en  lui,  le  pouvoir  civil  d'entrer  dans  cette  voie  dan- 
gereuse des  persécutions  vers  laquelle,  avec  sa  très-grande  sûreté  de 
coup  d'œil,  il  le  voyait  incliner. 

Ce  qui  arrêtait  en  effet  le  Préfet,  c'était  moins  une  question  de 
principe  qu'une  considération  de  personnes.  Avec  un  prélat  si  univer- 
sellement vénéré  que  Mgr  Laurence,  et  après  avoir  vécu  jusque-là 
avec  Sa  Grandeur  dans  la  plus  piurfaite  harmonie,  il  y  avait  à  y 
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garder  à  deux  fois  avaot  de  rompre  brusquement  et  de  faire  une  inva- 
sion violente  dans  un  domaine  qui  relevait  de  TÉvëque,  et  de  TÉvèque 
seul.  Le  baron  Massy  avait  trop  le  sentia;ient  politique  des  choses  ad- 
ministratives pour  ne  pas  hésiter  à  rompre  F  entente  qui  avait  existé 
jusque  là  entre  la  première  autorité  du  Diocèse  et  la  première  auto- 
rité du  Département 

LX 

Le  jour  de  Pâques  était  arrivé.  Malgré  les  pieuses  appréhensions 
de  M.  le  ministre  des  Cultes,  les  merveilles  accomplies  à  Lourdes  n'a- 
vaient point  tt  affaibli  le  sentiment  religieux  des  populations.  »  Des 
conversions  sans  nombre  avaient  eu  lieu«  les  confessionnaux  étaient 
assiégés  de  monde.  Les  Fidèles  se  pressaient  autour  de  la  Table 
Sainte.  Des  usuriers  ou  des  voleurs  avaient  restitué:  certains  scan- 
dales avaient  cessé.  Il  est  impossible  de  tout  dire  en  ces  matières  : 
nous  nous  bornons  à  indiquer. 

L'afflnence  continuait  aux  Roches  Massabielle. 

Le  lundi  de  Pâques,  5  avril,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  le  préfet 
s'était  rendu  chez  Sa  Grandeur,  la  Mère  de  Dieu  avait  fait  de  nouveau 
entendre  un  appel  intérieur  à  la  fille  du  meunier,  et  l'enfant,  bientôt 
suivie  d'une  foule  immense,  s'était  rendue  à  la  Grotte  où,  comme  pré- 
cédemment, le  ciel  s'était  ouvert  devant  elle  et  lui  avait  laissé  voir  la 
Vierge  Marie  dans  sa  gloire. 

Ce  jour-là,  aux  yeux  émerveillés  de  la  multitude,  s'accomplit  un  fût 
extraordinaire. 

Le  cierge  qu'elle  avait  apporté  ou  qu'on  lui  avait  donné  était  très- 
grand,  et  elle  l'avait  appuyé  par  terre  en  le  soutenant  par  le  bout  entre 
les  doigts  de  ses  mains  à  demi  jointes.  La  Vierge  lui  apparut.  Et  voilà 
que,  par  un  instinctif  mouvement  d'adoration,  Bernadette  lombaot 
en  extase  devant  la  Beauté  immaculée,  éleva  un  peu  ses  mains  et  les 
laissa  reposer  doucement  et  sans  y  songer  sur  le  bout  du  cierge 
allumé.  Et  alors  la  flamme  se  mit  à  passer  entre  ses  doigts  légère- 
ment entr'ouverts  et  à  s'élever  au-dessus,  oscillant  çà  et  là  suivant  I? 
léger  souffle  du  vent.  Bernadette  pourtant  demeurait  immobile  et 
abîmée  dans  la  céleste  contemplation,  ne  s' apercevant  même  pas  du 
phénomène  qui  faisait  autour  d'elle  la  stupéfaction  de  la  multitude. 
Les  témoins  se  pressaient  les  uns  sur  les  autres  pour  mieux  voir. 
MM.  Jean-Louis  Fourcade,  Martineau,  Estrade,  le  garde  forestier 
Caillot,  les  demoiselles  Tard'hivail,  cent  autres  personnes  furent  les 
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spectateurs  de  ce  fait  inouï.  M.  Dozous»  dès  les  prealiers  moments, 
avait  tiré  sa  montre  :  cet  état  extraordinaire  dura  un  peu  plus  d'un 
quart  d'heure. 

Tout  à  coup,  un  léger  frissonnement  se  produit  dans  le  corps  de 
Bernadette.  Ses  traits  redescendent.  La  Vision  avait  cessé  et  l'enfant 
était  revenue  à  son  état  naturel.  On  lui  prend  la  main,  rien  que  de 
normal  n'y  apparaissait.  La  flamme  avait  respecté  la  chair  de  l'enfant 
en  extase  devant  Marie.  La  foule,  non  sans  raison,  criait  au  miracle. 
L'un  des  spectateurs  cependant,  voulant  faire  la  contre  épreuve,  avait 
pris  ce  cierge  encore  allumé,  et,  sans  qu'elle  y  fit  attention, il  l'âppror 
cha  de  la  main  de  Bernadette. 

—  Ah  !  monsieur,  s'écria-t-elle  en  se  retirant  vivement,  vous  me 
brûlez  ! 

Les  événements  de  Lourdes  avaient  produit  une  telle  commotion 
dans  ce  pays  et  l'affluence  des  étrangers  était  telle  que  ce  jour-là,  bien 
qu'on  ne  fût  point,  comme  dans  la  Quinzaine,  prévenu  à  l'avance,  la 
multitude  réunie  en  un  instant  autour  de  Bernadette  s'était  élevée  à 
près  de  dix  mille  personnes  (1). 

LXI 

Quelques  filles  de  Lourdes,  d'une  haute  vertu,  et  parmi  lesquelles 
nous  ne  nommerons  qu'une  sainte  servante  vénérée  de  tous,  Marie 
Gourrège,  eurent,  parall-il,  à  la  Grotte,  à  deux  ou  trois  reprises  et 
isolément,  la  même  vision  que  Bernadette.  Cela  se  répandit  vague- 
ment, mais  ce  fut  sans  influence  sur  la  masse  du  public.  De  petits  en- 
fants eurent  aussi  des  visions,  mais  d'un  tout  autre  ordre,  d'un  ordre 
eff'rayant.  Quand  le  Surnaturel  divin  apparaît,  le  Surnaturel  diabo- 
lique lâche  de  s'y  mêler.  L'histoire  des  Pères  du  désert  et  des  mys- 
tiques donne  presqu'à  chaque  page  la  preuve  de  cette  vérité.  L'abîme 
était  troublé  et  le  Mauvais  Ange  avait  recours  à  ses  prestiges  pour  jeter 
le  trouble  dans  l'âme  des  croyants. 

Ces  divers  faits,  assez  mal  observés  à  l'époque,  n'ont  point  (mainte- 
nant surtout  que  la  mémoire  en  a  oublié  certains  détails),  une  préci- 
sion assez  rigoureuse  pour  que  nous  leur  ouvrions  les  portes  de  THiS' 
toire.  Nous  les  indiquons  seulement  pour  ne  rien  négliger.  Les  visions 

(1)  AverU  dès  U  premier  moment,  le  Maire  avant  fait  placer  des  agents  4  tous  les 
chemins  au  sentiers  pour  faire  le  dénombrement.  U  y  avait,  d'après  le  rapport  qu'U 
adressa  le  soir  môme  an  préfet,  0,060  personnes,  dont  /^,822  habitants  de  Lourdes  et 
4,338  étrangers.  —  Archives  de  la  mairie  de  Lourdes.  —  Lettre  du  Maire  au  Préfe  t,  n*  86 
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vraies  n'eurent  qa*une  importance  individuelle  :  le  reste  tomba  de  soi* 
même. 

LXII 

JLa  Fontaine  miraculeuse  coulait  toujours,  et  les  guérisons  se  multi- 
pliaient Le  concours  continuait  sur  le  chemin  des  Roches  Massabielle. 
Pas  un  cri  dans  cette  foule,  pas  une  agitation  dans  ce  fleuve  popu- 
laire dont  les  flots  se  renouvelaient  sans  cesse.  Des  cantiques,  des 
litanies,  des  vivats  en  l'honneur  de  la  Vierge,  voilà  tout  ce  qu'on  en- 
tendait, tout  ce  que  M.  Jacomet  et  sa  police  pouvaient  consiater. 
C'était  plus  que  l'ordre,  c'était  le  recueillement. 

Les  ouvriers  de  Lourdes  avaient  élargi  le  sentier,  tracé  depais 
quinze  ou  vingt  jours  par  les  carriers  sur  les  pentes  de  Massabielle; 
ils  avaient  fait  jouer  la  mine  et  taillé  le  rocher  en  maint  endroit;  de 
sorte  qu'ils  avaient  créé  sur  ces  coteaux  abruptes  un  chemin  assez 
large  et  très-praticable.  C'était  nn  travail  considérable  qui  avait  de- 
mandé de  la  peine,  du  temps,  des  frais.  Ces  braves  gens  accomplis- 
saient ce  labeur  dans  la  soirée,  en  revenant  des  chantiers  où  ils 
étaient  occupés  du  matin  au  soir.  Us  se  reposaient  des  fatigues  de 
leur  rude  journée  en  travaillant  à  ce  chemin  qui  conduisait  à  Diea, 
In  labore  reçûtes.  Vers  la  tombée  de  la  nuit  on  les  voyait  attachés 
comme  une  fourmillière  au  flanc  du  tertre  rapide,  piochant,  broaet- 
tant,  creusant  le  roc,  y  mettant  de  la  poudre  et  faisant  voler  eo 
éclats  le  marbre  ou  le  granit. 

—  Qui  vous  payera  ?  leur  disait-on. 

—  La  Sainte  Vierge,  répondaient-ils. 

Avant  de  se  retirer,  ils  descendaient  tous  ensemble  à  la  Grotte  et 
faisaient  la  prière  en  conimun.  Au  milieu  de  cette  superbe  oatui^, 
sous  ce  beau  ciel  étoile,  ces  scènes  populaires  avaient  une  simplicité 
et  une  grandeur  primitives. 

La  Grotte  changeait  peu  à  peu  d'aspect.  Jusque-là  on  y  avait  fait 
brûler  des  cierges  en  signe  de  vénération.  On  y  déposa  vers  cette 
époque  des  vases  de  fleurs  naturelles  ou  découpées  par  de  pieuses 
mains,  des  statues  de  la  Vierge,  des  ex-voto  en  signe  de  reconnais- 
sance. Les  ouvriers  avaient  fait  une  petite  balustrade  pour  protéger 
ces  objets  fragiles  contre  l'encombrement. 

Plusieurs  personnes,  ayant  reçu  quelque  grftce  ^nguliëre  par  fin- 
tervention  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  y  apportèrent  comme  no  hom- 
mage leur  petite  croix  d*or  avec  la  chaîne,  confiant  la  garde  de  leoi 
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pieuse  ofirande  à  la  foi  publique.  Comme  dès  ce  moment  tout  le  pays 
s'écriait  qu'il  fallait  obéir  à  l'Apparition  et  construire  une  chapelle, 
on  se  mit  également  à  jeter  de  l'argent  dans  la  Grotte.  Des  sommes 
considérables,  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  francs,  se  trouvèrent  ainsi 
eiposées  en  plein  air,  sans  nulle  défense  extérieure,  durant  la  nuit  et 
durant  le  jour;  et  tel  était  le  respect  qu'inspirait  ce  lieu  naguère  in- 
connu, tel  était  l'eflet  moral  produit  sur  les  âmes»  qu'il  ne  se  rencon- 
tra pas  un  seul  malfaiteur  dans  tout  le  pays  pour  tenter  un  larcin  sa- 
crilège. Et  cela  est  d'autant  plus  merveilleux,  que,  quelques  mois 
auparavant,  plusieurs  églises  voisines  avaient  été  dévalisées.  La  Vierge 
ne  voulait  point  que  le  moindre  souvenir  criminel  se  mêlât  à  l'origine 
du  pèlerinage  qu  elle  voulait  établir. 

LXIll 

Une  circonstance  étrange  qui  passa  peut-être  inaperçue  à  cette 
époque  fut  remarquée  plus  lard  et  frappa  beaucoup  de  personnes. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  la  faire  remarquer  : 

Un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  Souveraineté,  c'est  le  droit  de 
faire  grâce,  et  quand  un  roi  veut  fêter  son  avènement  il  amnistie  les 
coupables. 

La  Reine  du  Ciel  pouvait  plus  et  fit  plus.  Les  Apparitions  qui 
avaient  eu  lieu  déjà  et  celles  qui  eurent  lieu  plus  tard  se  trouvèrent 
réparties  sur  deux  trimestres  judiciaires.  Pendant  ces  deux  trimestres, 
il  n'y  eut  dans  le  département  ni  un  seul  crime  commis  ni  un  seul 
criminel  condamné.  C'est  un  fait  peut-être  sans  précédents.  La  ses- 
sion des  assises  de  mars  n'eut  à  examiner  qu*une  seule  afiaire  anté- 
rieure à  la  période  des  Apparitions,  et  qui  se  termina  par  un  acquitte- 
ment. La  session  suivante,  qui  devait  avoir  lieu  en  juin,  n'eut  que 
deux  affaires  à  juger,  Fune  et  t autre  relatives  à  des  événements  pos- 
térieurs à  cette  même  période  (1). 

Cette  coïncidence  frappante,  cette  marque  mystérieuse  de  l'invi- 
sible influence  qui  planait  sur  toute  la  contrée,  cette  preuve  tout 
extérieure,  ce  prodige  moral,  ce  miracle  diocésain,  nous  semblent 
faits  pour  donner  à  réfléchir  aux  esprits  les  plus  frivoles.  Comment 
pendant  aussi  longtemps  les  criminels  ont-ils  eu  le  bras  arrêté?  Est-ce 
imposture,  hallucination  ou  catalepsie?  Comment  le  glaive  de  la  jus- 
tice n'a-t-il  pas  eu  à  frapper?  D'oà  venait  cette  paix,  cette  trêve  de 
Dieu,  précisément  en  ce  moment?  En  dehors  de  la  raison  que  nous 

(1)  Voir  V Intérêt  Public  deè  6  ma»  et  8  Juitt  et  VÈre  tmp&iaie  de  la  méoie  épo^uoi 
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indiquons,  nous  invitons  l'incroyance  à  essayer  de  trouver  la  cause  de 
ce  Tait  extraordinaire  et  de  cette  étrange  coïncidence.  Elle  Tessayen 
vainement. 

La  Reine  du  ciel  avait  passé,  la  Reine  du  ciel  avsdt  béni. 

LXV 

Bernadette  était  constamment  visitée  par  les  innombrables  étran- 
gers que  la  piété  ou  la  curiosité  faisait  affluer  à  Lourdes.  U  y  en  avait 
de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  professions,  de  toutes  les  pbiloso- 
phies.  Nul  ne  prit  en  défaut  cette  parole  simple  et  loyale;  cul, 
après  l'avoir  vue  et  entendue ,  n'osait  dire  qu'elle  mentait.  Au 
milieu  des  partis  agités  et  des  discussions  sans  nombre,  cette  petite 
enfant,  par  un  privilège  inconcevable,  inspirait  à  tous  le  respect, et 
elle  ne  fut  pas  une  seule  fois  en  butte  à  la  calomnie.  L'éclat  de  cette 
innocence  était  tel,  que  sa  personne  ne  fut  ni  atteinte  ni  attaquée: 
une  invisible  égide  la  protégeait. 

D'une  intelligence  très-ordinaire  en  toutes  choses,  Bernadette  était 
au^essus  d'elle-même  toutes  les  fois  qu'elle  aidait  à  rendre  témoi- 
gnage de  l'Apparition.  Aucune  objection  ne  la  troublait. 

Elle  avait  des  réponses  profondes.  M.  de  Rességuier,  conseiller  à 
la  Cour  de  Pau,  vint  la  voir  :  il  était  accompagné  de  plusieurs  dames 
de  sa  famille.  Il  se  fit  raconter  les  Apparitions  dans  le  plus  graod dé- 
tail. Lorsque  Bernadette  lui  dit  que  l'Apparition  s'exprimait  enpatois 
béarnais  : 

—  Tune  dis  point  la  vérité,  mon  enfant,  lui  dit  le  magistrat; le 
bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  ne  parlent  ni  ne  comprennent  ton  patois 
et  ils  ne  savent  pas  ce  misérable  langage. 

—  S'ils  ne  le  savaient  pas,  monsieur,  répondit-elle,  comment  le 
saurions-nous  nous-mêmes?  Et  s'ils  ne  le  comprenaient  pas,  i]ui 
nous  rendrait  capables  de  le  comprendre  ? 

Elle  avait  des  réparties  spirituelles. 

—  Gomment  la  Sainte  Vierge  a-t-elle  pu  t' ordonner  de  manger  de 
l'herbe?  Elle  te  prenait  donc  pour  une  bête?  lui  disait  uo  jour  itf 
sceptique. 

^  Est-ce  que  vous  pensez  cela  de  vous  quand  vous  mangez  de  la 
salade  ?  lui  répliqua*t-elle  en  souriant  finement. 

Elle  avait  dés  réponses  naïves.  Ce  même  M.  de  Rességuier  lui  par* 
lait  de  la  beauté  de  l'Apparition  de  la  Grotte  : 
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—  Était-elle  aussi  belle  que  les  personnes  que  voici?  lui  deman- 
da*t-iK 

Bernadette  proitiena  son  regard  sur  le  cercle  charmant  des  jeunes 
filles  et  des  daines  qui  avaient  accompagné  le  visiteur,  puis  elle  fit 
comme  une  moue  de  dédain  : 

—  Oh  1  c'était  bien  autre  chose  que  tout  cela!  dit-elle. 
(I  Tout  cela,  »  c'était  l'élite  de  la  société  de  Pau. 

Elle  déconcertait  les  subtilités  de  Tesprit  par  lesquels  on  cherchait 
à  l'embarrasser. 

—  Si  M.  le  Curé  vous  défendait  formellement  d'aller  à  la  Grotte 
que  feriez-.vous  ?  lui  demandait  quelqu'un. 

—  Je  lui  obéirais^ 

—  Mais  si  vous  receviez  en  même  temps  de  l'Apparition  l'ordre  d'y 
aller,  que  feriez-vous  alors  entre  ces  deux  ordres  contraires  ? 

'  L'enfant  tout  eimpletnent,  sans  hésiter  le  moins  du  monde  ré- 
pondit : 

—  J^irais  aussitôt  demander  la  permission  à  M.  le  Curé. 

Rien,  ni  à  cette  époque  ni  plus  tard,  ne  lui  fit  perdre  sa  simpli- 
cité pleine  de  grâce.  Jamais,  à  moins  d'être  interrogée,  elle  ne  par- 
lait de  l'Apparition.  Elle  se  considérait  toujours  comme  la  dernière  à 
l'école  des  Sœurs.  On  avait  de  la  peine  à  lui  apprendre  à  lire  et  à 
écrire.  L'esprit  de  cette  enfant  était  ailleurs,  et  si  nous  osions  péné- 
trer dans  cette  nature  exquise  et  visitée  par  la  grâce,  nous  dirions 
peut-être  que  son  âme,  peu  curieuse  sans  doute  de  ce  savoir  humain, 
faisait  l'école  buissonniëre  dans  les  halliers  du  Paradis. 

Aux  récréations^  elle  se  confondait  avec  ses  compagnes.  Elle  aimait 
à  jouer. 

Quelquefois  un  visiteur,  un  étranger  venu  de  loin  demandait  aux 
Sœurs  de  lui  montrer  cette  Voyante,  cette  privilégiée  du  Seigneur, 
cette  bien-aimée  de  la  Vierge,  cette  Bernadette  dont  le  nom  était  déjà 
si  célèbre. 

—  La  voilà,  disait  la  Sœur  en  la  désignant  du  doigt  parmi  les  autres 
enfants. 

Le  visiteur  regardait  et  il  voyait  une  petite  fille  chétive  et  miséra- 
blement vêtue  jouant  aux  barres,  à  cache-cache,  à  pigeon-voie,  toute 
entière  aux  innocents  plaisirs  de  l'enfance.  Elle  sautait  volontiers  à 
la  corde  ;  malheureusement  elle  s'y  fatiguait  vite  à  cause  de  son 
asthme  et  s'essoufflait  aisément.  Mais  ce  quelle  préférait  à  tout»  c'était 
de  figurer,  elle  la  trentième  ou  la  quarantième,  dans  une  de  ces 
rondes  immenses  que  les  enfants  font  en  chantant  et  en  se  tenant 
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par  la  main.  La  Hère  de  Dieu,  en  visitant'Bemadette,  en  lui  domant 
le  rôle  d'un  témoin  des  choses  divines,  en  faisant  d'elle  le  centre  d'un 
concours  innombrable  et  comme  un  objet  de  pèlerinage,  avait  protégé 
par  un  miracle  plus  grand  que  tout  autre  sa  simplicité  et  sa  candeur, 
et  elle  lui  avait  fait  le  don  extraordinaire,  le  don  divin  de  demeurer 
une  enfant. 

LXVI 

Ce  n'était  point  seulement  à  Lourdes  que  ces  guérisons  miraca- 
leuses  s'accomplissaient.  Des  malades  qui  ne  pouvaient  point  venir  à 
la  Grotte  s'étaient  procuré  de  l'eau  et  avsûent  vu  leurs  souffrances 
invétérées  disparaître  soudainement. 

Il  y  avait  à  Nay,  dans  les  Basses-Pyrénées,  un  enfant  de  quinze 
ans  nommé  Henri  Busquet  dont  la  santé  était  perdue.  Il  avait  eu, 
1856,  une  violente  et  longue  fièvre  typhoïde  à  la  suite  de  laquelle 
s'était  formé  au  côté  droit  du  cou  un  abcès  qui  avait  gagné  insensi- 
blement le  haut  de  la  poitrine  et  le  bas  de  la  joue.  Cet  abcès  était 
gros  comme  le  poing.  L'enfant  souffrait  à  se  rouler  par  terre.  Le  mé- 
decin, M.  le  docteur  Subervielle,  très-renommé  en  ce  pays,  perça  cer 
abcès  quatre  mois  environ  après  sa  formation  et  il  en  sortit  une  énorme 
quantité  de  matière  séro-purulente.  Mais  Henri  ne  guérit  point.  Après 
plusieurs  médications  impuissantes,  le  docteur  songea  aux  eaux  de 
£auterets.  En  1857,  dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  épogae  de 
Tannée  où,  les  riches  baigneurs  étant  déjà  partis,  les  indigeots  se 
rendent  à  ces  thermes  célèbres,  le  jeune  Busquet  y  prit  nne  qu'ic* 
zaine  de  bains.  Ils  furent  plus  nuisibles  qu'utiles  et  avisèrent  ses 
plaies.  La  maladie  s'aggravait  malgré  des  soulagements  momentanés. 
Le  malheureux  enfant  avait  aux  régions  que  nous  venons  d'indiquer 
un  ulcère  étendu,  béant,  fournissant  une  suppuration  abondante, 
couvrant  tout  un  côté  du  cou,  le  haut  de  la  poitrine  et  menaçant  le 
visage.  En  outre,  deux  nouveaux  engorgements  glandulaires  très^pro- 
noncés  s'étaient  déclarés  à  côté  de  cet  affreux  ulcère. 

Tel  était  Tétat  de  ce  pauvre  enfant  lorsque,  entendant'  parier  des 
effets  merveilleux  de  l'eau  de  la  Grotte,  il  pensa  à  y  avoir  recours.  II 
voulait  partir  et  y  faire  à  pied  son  pèlerinage  ;  mais  présomût  trop 
de  ses  forces  et  ses  parents  refusèrent  de  l'y  conduire. 

Henri,  qui  était  très-pieux,  était  poursuivi  par  l'idée  que  la  Vierge 
apparue  à  Bernadette  le  guérirait.  Il  pria  une  voisine  qui  allait  i 
Lourdes  de  lui  procurer  de  l'eau  de  la  Grotte.  Elle  lui  en  apporta  une 
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bouteille  dans  la  soirée  du  mercredi  28  avril,  fête  du  Patronage  de 
ssûnt  Joseph. 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  au  moment  de  se  coucher,  TenfEint 
s'agenouille  et  adresse  sa  prière  à  la  Très-Sainte  Vierge^ 

Sa  famille  priait  avec  lui  :  son  père,^a  mère,  plusieurs  frères  et 
sœurs.  C'étaient  de  très-braves  gens  simples  et  pieux  ;  l'une  des 
filles  est  aujourd'hui  religieuse  chez  les  sœurs  de  Saint-André. 

Henri  se  met  au  lit.  Le  docteur  Subervielle  lui  avait  souvent  re- 
commandé de  ne  jamais  se  servir  d'eau  froide,  sous  peine  d'une  com- 
plication fâcheuse  de  son  mal,  mais  en  ce  moment  Henri  pensait  à 
tout  autre  chose  qu  aux  prescriptions  de  la  médecine.  Il  enlève  les 
linges  et  la  charpie  qui  couvrent  son  ulcère  et  ses  tumeurs  et,  à  Tarde 
d'un  linge  qu'il  imbibe  dans  l'eau  de  la  Grotte,  il  baigne  et  lave  ses 
plaies  avec  Tonde  miraculeuse.  La  foi  ne  lui  manquait  point.  «  Il  est 
impossible,  pensait-iU  que  la  Sainte  Vierge  ne  me  guérisse  pas.  »  Il 
s'endort  sur  cette  espérance.  Un  sommeil  profond  s'empare  de  lui. 

Au  réveil,  son  espérance  était  une  réalité  :  toutes  ses  douleurs 
avaient  cessé,  toutes  ses  plaies  étaient  fermées  ;  les  glandes  avaient 
disparu  ;  Tulcère  n'était  plus  qu'une  cicatrice  solide,  aussi  solide  que 
si  la  main  du  temps  Tavait  fermée  lentement.  La  puissance  éternelle 
qui  était  intervenue,  et  qui  avait  guéri,  avait  fait  en  quelques  instants 
T  œuvre  de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  années.  La  guérison  avait 
été  complète,  soudaine  et  sans  convalescence. 

Le  rapport  des  médecins  adressé  à  la  Commission  et  dans  lequel 
uoufi  avons  puisé  les  termes  techniques  de  notre  récit,  s'inclinait  de- 
vant le  miracle  manifeste  survenu  en  cet  enfant.  «  Toutes  les  aifec- 
((  tioDS  de  la  nature  de  celle-ci,  disait  Tun  d'eux,  sont  lentes  à  guérir 
a  parce  qu'elles  se  rattachent  à  la  diathèse  scrofuleuse  et  qu'elles 
a  impliquent  la  nécessité  de  modifier  profondément  Torganisme» 
ic  Cette  seule  considération  mise  en  regard  de  la  soudaineté  de  la 
d  guérison  suffit  pour  prouver  que  ce  fait  s'écarte  de  Tordre  de  la 
«  nature.  Nous  le  rangeons  parmi  les  faits  qui  possèdent  pleinement 
u  et  d'une  manière  évidente  le  caractère  surnaturel  (1). 

«  Quand  au  médecin  ordinaire  du  malade,  le  docteur  Subervielle, 
il  déclarait  merveilleuse,  comme  tout  le  monde,  cette  guérison  extra- 
ordinaire, mais  le  scepticisme  inquiet  qu*il  y  a  souvent  au  fond  de 
l'esprit  des  disciples  de  la  Faculté,  attendait  la  grande  épreuve  du 
temps. 

(1)  Rapport  de  H.  te  doctear  Verger,  médecin  des  eaux  de  Baréges,  profettear  agrégé 
de  la  Faculté  de  Montpellier. 
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—  Qui  sait,  disait-il,  si,  à  âix*buit  ans,  ceci  ne  reviendra  pas?  Jus- 
que-là, je  serai  toujours  tourmenté. 

L'éminent  médecin  qui  parlait  ainsi  ne  devait  pas  avoir  la  joie  de 
voir  cette  guérison  confirmée  par  le  temps.  Le  pays  eut  le  malheur 
de  le  perdre  ;  il  mourut  quelque  temps  après. 

Quand  au  jeune  Henri  Busquet,  l'auteur  de  ce  livre,  suivant  sa  cou- 
tume de  vérifier  par  lui*môme,  a  voulu  le  voir  et  l'entendre. 

Henri  nous  a  dit  son  histoire,  que  nous  connaissions  déjà  par  les 
rapports  officiels  et  par  plusieurs  témoins.  11  nous  Fa  racontée  comme 
une  chose  toutes  impie,  sans  stupeur  et  sans  surprise.  Pour  le  ferme 
bon  sens  de  ces  chrétiens  du  peuple,  dont  les  sophismes  n*ont  pas 
égaré  l'esprit,  le  Surnaturel  ne  paraît  point  extraordinaire,  et  moins 
encore  contraire  à  la  raison.  Ils  le  trouvent  conforme  aux  vraies  notions 
du  sens  commun  ;  s'ils  sont  surpris  qu'un  médecin  leur  rende  la  sanié, 
ils  ne  sont  jamais  étonnés  que  Dieu,  qui  a  été  assez  puissant  pour  les 
créer,  soit  assez  bon  pour  les  guérir.  Ils  voient  d'un  regard  très- 
droit,  que  le  miracle,  loin  de  troubler  l'ordre,  est  au  contraire  une 
des  lois  de  l'ordre  éternel.  Si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  a  donné  à 
certaines  plantes,  à  certaines  eaux,  la  vertu  d'enlever  teUe  mala- 
die ,  s'il  guérit  indirectement  ceux  qui  usent ,  suivant  certaines 
conditions,  de  ces  choses  matérielles,  combien,  à  plus  forte  raison, 
saura«t-il  guérir  directement  ceux  qui  directement  s'adressent 
à  Lui  ?  Ainsi  raisonne  le  pauvre  peuple. 

Nous  avons  voulu  voir  de  nos  yeux  et  toucher  de  nos  mains  les 
traces  de  cette  lAaladie  terrible,  si  miraculeusement  guérie.  Une  vaste 
cicatrice  marque  la  place  où  était  l'ulcère.  Il  y  a  longtemps  que  l'en- 
fant a  franchi  la  crise  de  la  dix-huitième  année,  et  rien  n'a  repam  de* 
sa  cruelle  maladie.  Nulle  plaie,  nul  écoulement,  nuile  tendance  aux 
engorgements  glandulaires.  La  santé  est  parfaite.  Henri  Busquet  est 
aujourd'hui  un  homme  de  vingt-cinq  ans  plein  de  vie  et  de  force.  Il 
exerce  comme  son  père  l'état  de  plâtrier.  Le  dimanche,  à  la  fanfare 
de  l'Orphéon,  il  remplit  non  sans  talent  sa  partie  de  trombonne  parmi 
les  instruments  de  cuivre.  Il  a  une  voix  superbe<  Si  jamais  vous  allez 
dans  la  ville  de  Nay,  vous  l'entendrez  sûrement  à  travers  les  fenêtres 
de  quelque  maison  en  construction  ou  en  réparation,  ou  sur  ses  écha- 
faudages, il  a  coutume .  de  chanter  depuis  l'aurore  jusqu'au  soir  à 
plein  cœur.  Vous  pouvez  écouter  sans  crainte  que  vos  oreilles  soient 
blessées  par  quelque  chanson  grossière.  Ce  sont  de  gais  et  d'innocents 
couplets,  parfois  même  des  cantiques  que  module  cette  voix  char- 
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mante.  Celui  qui  chante  n'a  pas  oublié  que  c'est  à  la  Sainte  Vierge 
qu'il  doit  la  vie. 

LXVIL 

Tandis  que  tous  ces  miracles  s'accomplissaient  de  divers  côtés,  il 
survint  un  incident,  en  apparence  très-étranger  à  l'objet  de  cette  his- 
toire, mais  qui  devait  avoir,  tout  insignifiant  qu'il  par&t,  les  consé- 
quences les  plus  décisives  sur  la  marche  des  événements  dont  nous 
avons  entrepris  le  récit. 

M.  le  Préfet  des  Hautes-Pyrénées  trouva  vers  cette  époque  que  ses 
chevaux  de  selle  et  de  voiture  étaient  assez  mal  logés,  et  qu'il  con- 
venait de  leur  faire  élever  des  écuries  spacieuses  et  élégantes.  Malheu- 
reusement le  terrain  faisait  un  peu  défaut.  Or,  M.  Massy,  tenait, 
avant  toutes  choses,  à  ne  point  défigurer  par  ces  constructions,  soit 
sa  cour,  soit  son  jardin. 

La  Préfecture  de  Tarbes  est  toute  voisine  de  la  Cathédrale.  Entre 
les  deux  édifices,  se  trouvait  l'ancien  cimetière  des  prêtres  et  cha- 
noines de  cette  Eglise.  La  tradition  rapportait  que  plusieurs  nobles 
familles  de  ce  pays  y  avaient  eu  des  caveaux  et  que  là  reposaient  des 
cendres  illustres.  M.  le  Préfet  se  dit  en  lui-même  que  cet  emplace- 
ment conviendrait  parfaitement  pour  ses  écuries  et  remises.  De  l'idée 
à  l'exécution,  il  n'y  avait  jamais  loin  chez  le  baron  Massy.  Il  fit  donc 
creuser  les  fondations  parmi  les  pierres  et  les  ossements,  et  l'on  vit 
bientôt  s'élever  sur  ce  cimetière  les  constructions  nécessaires  aux 
chevaux  ofSciels.  M.  le  Préfet  plaça  ces  bâtiments  juste  en  face  de 
l'une  des  anciennes  portes  de  la  Cathédrale,  à  trois  mètres  au  plus, 
de  sorte  que  le  brouhaha  de  l'écurie  devait  forcément  retentir 
jusque  dans  le  temple. 

Un  tel  oubli  des  convenances  ne  pouvait  qu'émouvoir  et  affliger  , 
vivement  l'Évêché.  Mgr  Laurence  essaya  inutilement  de  faire  com- 
prendre à  M.  Massy  que  ce  sol  était  sacré,  qu'il  appartenait  à  l'É- 
glise et  que  le  pied  des  chevaux  ne  devait  troubler  ni  la  paix  des 
morts,  ni  la  prière  des  vivants.  M.  le  Préfet,  nous  l'avons  dit,  ne 
savait  pas  reculer.  Congédier  les  ouvriers,  choisir  un  autre  emplace- 
ment, c'eût  été  reconnaître  qu'il  avait  eu  tort.  Aussi,  malgré  le  désir 
très-vif  qu'il  pouvait  avoir  de  ménager  l'Évêque,  ne  tint-il  aucun 
compte  des  observations  du  prélat.  Faire  un  pas  en  arrière  était 
impossible  à  son  orgueil.  Il  continua  donc  à  entretenir  sur  l'ancien 
cimetière  les  travailleurs  qui  construisaient  ses  écuries. 

NonreUa  série.  —  Tome  I.  —  N«  6.  63 
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Devant  cette  per^alante  violation  <}e9  tombeaux,  Mgr  Laurenee 

sortit  alors  de  sa  réserve^  et  Sa  Grandeur  fit  entendre  une  protest»- 
tion  énergique.  Elle  s'adressa  âîredement  au  Ministre  pour  qu'il 
^ût  à  faire  détruire  ces  bâtisses  inconvenantes  et  scandaleuses. 

Le  préfet  fut  vivement  blessé  de  Tattitude  si  ferme  et  .si  digne 
jprise  par  Monseigneur.  Suivant  sa  coutume,  il  s'obstina  de  pins  en 
plus.  Il  couimt  à  Paris  pour  argumenter  auprès  du  Ministre»  il  tâcha 
de  mettre  dans  son  parti  le  Conseil  général;  il  se  fit  faire  des  consol- 
tations  juridiques  :  bref,  il  se  livra  à  une  lutte  désespérée  dont  H  serait 
sans  intérêt  de  raconter  lès  épisodes.  Cette  question  devait  durer 
plusieurs  mois,  pour  être  finalement  décidée  conformément  aui 
très-sages  réclamations  de  Mgr  Laurence.  Sur  le  terrain  de  ces  écuries 
démolies ,  Fherbe  erott  aujourd'hui  et  un  arbre  funéraire  placé  aa 
milieu  marque  qu'en  cet  endroit  reposé  la  cendre  des  morts. 

Mais  du  jour  où  TÉvêque  fit  entendre  sa  protestation,  l'harmonie  qui 
existait  jusque-là  entre  le  chef  du  Département  et  le  chef  du  Diocèse  fat 
à  jamais  rompue.  A  cette  harmonie  succéda  dans  le  cœur  dû  Préfet  un 
vif  sentiment  d*irrîtation.  II  ne  se  sentait  plus  disposé  aux  ménage- 
ments :  tout  au  contraire  peut-être.  De  même  quMI  voulait  envahir 
sur  le  terrain  de  l'Eglise  dans  cette  misérable  question  des  écuries, 
de  même  dans  la  question  des  Apparitions,  il  se  sentit  désormais 
porté  à  empiéter  violemment  sur  le  domaine  spirituel  de  rÉvégae. 

Le  frein  qui  Favait  arrêté  jnsqu*à  ce  moment  venait  de  se  briser. 
Les  petites  causes  produisent  parfois  de  grands  efièts. 

LXVIII 

Dans  le  courant  de  ces  mois  de  mai*s  ei  d* avril,  avant  comme  après 
la  lettre  du  Ministre,  M.  le  Préfet  avait  employé  sa  haute  iolelligeace 
à  trouver  en  dehors  du  Surnaturel  la  clé  de  ces  étranges-  afiaires  de 
Lourdes.  Les  interrogatoires  avaient  été  inutilement  renouvelés  par 
le  parquet  et  par  Jacomet.  Ni  le  Commissaire  de  Police  ni  M.  Dutour 
n'avaient  pu  prendre  l'enfant  en  défaut.  Cette  petite  bergère  de  treize 
ou  quatorze  ans,  ignorante  et  ne  sachant  ni  lire,  ni  écrire,  ni  mèioe 
parler  français,  déconcertait  par  sa  simplicité  profonde  les  habiles  et 
les  prudents. 

Un  disciple  des  Mesmer  et  des  Du  Potet,  venu  on  ne  sait  d'où«  avait 
vainement  tenté  d*endormir  Bernadette  du  sommeil  magnétique. 
Ses  passes  avaient  échoué  contre  ce  tempérament  paisible  et  peu  ner- 
veux, et  il  n'avait  réussi  qu'à  donner  une  migraine  à  l'enfant.  La 
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■pauvre  petite  se  prêtait  tfaîllears  avec  résignation  à  toutes  les  expé- 
riences. Dieu  voulait  qu'elle  fât  en  butte  à  toutes  les  épreuves  et  que 
de  toutes  sans  exception  elle  sorttt  triomphante. 

On  avait  appris  qu'une  famille  étrangère  et  immensément  riche 
avait,  oomme  tout  le  monde,  subi  le  charme  de  Bernadette  et  lui 
avait  proposé  de  Tadopter  en  offrant  aux  parents  une  fortune,  cent 
mille  francs,  avec  la  faculté *de  rester  auprès  de  leur  enfant.  Le  désin- 
téressement de  ces  braves  gens  n*avait  pas  même  été  tenté,  et  ils 
\avaient  voulu  rester  pauvres. 

Tout  échouait,  lés  pièges  de  la  ruse,  les  offres  de  Fenthousiasme, 
la  dialectique  des  esprits  les  plus  déliés. 

Quelle  que  fut  son  horreur  pour  le  fanatisme,  M.  le  Procureur  im- 
périal Dutour  ne  pouvait  trou  ver,  ni  dans  le  Code  d'Instruction  Crimi- 
nelle ni  dans  le  Gode  Pénal,  aucun  texte  qui  l'autorisât  à  sévir 
contre  Bernadette  et  à  la  faire  incarcérer.  Une  arrestation  de  cette 
nature  eût  été  illégale  au  premier  chef  et  aurait  pu  avoir  pour  le 
magistrat  qui  l'eût  ordonnée  des  conséquences  fâcheuses.  Aux  yeux 
de  la  loi  pénale,  Bernadette  était  innocente. 

M.  le  Préfet,  avec  sa  très-grande  netteté  d'esprit,  se  rendit  compte  de 
tout  cela  aussi  bien  qu'eût  pu  le  faire  un  jurisconsulte.  Il  songea  alors 
h  arriver  au  même  résultat  à  l'aide  d'un  autre  moyen,  et  à  procéder 
par  mesure  administrative  à  cet  emprisonnement  qui  lui  semblait 
uiile  et  dont  la  magistrature,  les  codes  à  la  main,  ne  se  croyait  pas  le 
droit  de  prendre  l'initiative. 

LXIX 

11  y  a  dans  l'immense  arsenal  de  nos  lois  et  règlements  une  arme  re- 
doutable, imprudemment  créée  à  notre  avis  dans  la  pensée  très- 
louable  de  protéger  l'individu  contre  lui-même,  mais  qui  peut,  entre  les 
mains  de  la  malveillance  ou  de  l'aveuglement,  donner  lieu  à  la  plus 
épouvantable  des  tyrannies,  c'est-à-dire  à  la  séquestration  arbitraire  et 
sans  appel  d'un  innocent.  Nous  voulons  parler  de  la  loi  sur  les  Alié- 
nés. Sans  débat  public,  sans  défense  possible,  sur  le  certificat  d'un 
ou  deux  médecins  le  déclarant  aliéné,  un  malheureux  peut  être  saisi 
brusquement  par  simple  mesure  administrative  et  jeté  dans  la  plus 
terrible  des  prisons,  dans  le  cabanoti  d'une  maison  de  fous.  Que,  dans 
la  plupart  des  cas,  cette  loi  s'applique  suivant  l'équité,  par  suite  de 
rbonoVabilîté  générale  et  de  la  capacité  du  corps  médical,  nous  le 
croyons  et  nous  avons  besoin  de  le  croire.  Mais  que  cette  honorabilité 


836  BEYUE  DU  MONDE  CATHOLIQUE 

et  ce  savoir  autorisent   à  supprimer  toute  défense,  toute  pubt 
cité  et  tout  appel;  que  la  décision  à  buis-clos  de  deux  méte 
soit  dispensée  de  cette  triple  garantie  dont  la  loi  a  voulu  entoure 
jea  jugements  de  la  Magistrature,  c'est  ce  que  nous  avons  qudqoe 
peine  à  comprendre.  Les  médecins  sont  capables,  sans  doute,  etoon^ 
reconnaissons  qu'en  trouver    deux  en  parfait    accord  rend  as» 
probable  la  vérité  de  leur  thèse  commune.  Mais  y  a-t-il  là  une  certi- 
tude assez  grave,  assez  évidente,  assez  absolue  pour  qu'elle  dôme 
irrévocablement  le  droit  d'enlever,  sans  autre  forme  de  procès, bli- 
berté  à  un  citoyen  ?  Les  médecins  sont  honorables,  cela  est  égaleoieflt 
hors  de  doute,  et  plus  que  personne  nous^  vénérons  les  bomiDes  df 
cette  noble  profession  ;  mais,  surtout  en  matière  de  folie,  leurs  idée< 
préconçues  et  leurs  doctrines  philosophiques  ne  peuveot-elies  pas, 
malgré  eux,  incliner  parfois  leur  esprit  vers  de  regrettables  meurs* 
Dans  un  livre  qui  a  eu  un  certain  retentissement, l'un  d'eux,  fi,liki  \ 
a  rangé  parmi  les  aliénés Socrate,  Newton,  Sainte  Térèse,Pascalet];' 
grand  nombre  d'autres  qui  sont  comme  ceux-là  la  gloire  de  ïim. 
nité.  Un  tel  maître  et  ses  élèves  mériteraient-ils  par  exemple,  (pe 
les  investît  du  droit  de  faire  incarcérer  comme  fous,  sans  déb 
contradictoire ,    sans   publicité   et   sans    appel ,   sur  une  m- 
consultation,  tous  ceux  qu'ils  jugeraient  telsv?  Et  cependant ilr 
lut  est  un  savant  remarquable,  une  des  notoriétés  médicales.  Qo^ 
dire  de  la  garantie  offerte  par  les  individus   de  la  plèbe  m- 
tifique,  par  quelques-uns  de  ces  pauvres  petits  docteurs  de  riilaf? 
qui  succèdent  au  barbier  chirugien  dont  se  contentaient  nos^esi! 
Convaincu  comme  il  l'était  de  l'impossibilité  actuelle  doSana- 
turel,  M.  le  préfet  Massy  n'hésita  pas,  dans  l'impuissance  d'agiroèse 
trouvait  la  Magistrature,  à  chercher  dans  cette  loi  redoutable  aae^ 
lution  à  la  question  extraordinaire  qui  venait  de  surgir  tout  à  m^\ 
dans  son  Département. 

LXX 

En  apprenant  que  la  Vierge  était  apparue  de  nouveau  et  avait  : 
ijon  nom  à  Bernadette,  M.  le  Préfet  envoya  chez  les  Soubiroas  si^ 
Commission  de  deux  Médecins.  II  les  prit  parmi  ceux  qui  n'adoeto^^ 
pas  plusquelui  le  Surnaturel,  parmi  ceux  qui  avaîentleurscoDcIsîi^^ 
écrites  d'avance  dans  leur  prétendue  philosophie  médicale.  Ce^è: 
Médecins  qui  étaient  de  Lourdes  et  dont  l'un  était  l'ami  partioili^' 
Procureur  impérial,  s'épuisaient  depuis  trois  semaioesàsoutenirt'>' 
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sortes  de  théories  sur  la  catalepsie,  le  somDambulisaie,  rhallucination, 
et  se  débattaient  exaspérés  contre  Tinexplicable  rayonnement  de  Tes* 
tase,  contre  le  jaillissement  de  la  Source,  contre  les  guérisons  sou* 
daines  qui  venaient  à  chaque  instant  battre  en  brèche  les  doctrines 
qu'ils  avsûeut  rapportées  de  la  Faculté. 

Ce  fut  à  ces  hommes  et  dans  ces  circonstances  que  M.  le  Préfet, 
dans  sa  sagesse,  jugea  bon  de  confier  Texamen  de  Bernadette. 

Ces  messieurs  palpèrent  la  tète  de  l'enfant  et  n'y  trouvèfent  aucune 
lésion.  Le  système  de  Gall  consulté  n'indiquait  nulle  part  la  protubé* 
rance  de  la  folie.  Les  réponses  de  l'enfant  étaient  sensées,  sans 
contradictions,  sans  bizarrerie.  Rien  d'exagéré  dans  le  système  ner- 
veux :  tout  au  contraire,  un  plein  équilibre  et  je  ne  sais  quoi  de 
profondément  calme.  Un  asthme  fatiguait  souvent  la  *poîtrine  de 
la  petite  fille  \  mais  cette  infirmité  n'avait  aucune  liaison  avec  un 
dérangement  du  cerveau. 

Les  deux  Médecins,  très -consciencieux  d'ailleurs  malgré  leurs 
préventions,  consignèrent  toutes  ces  choses  dans  leur  rapport,  et 
constatèrent  l'état  très-sain  et  très-normal  de  l'enfant. 

Toutefois,  comme  sur  la  question  des  Apparitions,  elle  persistait 
invariablement  dans  son  récit,  ces  messieurs,  qui  ne  croyaient  point 
à  la  possibilité  de  pareilles  visions,  s'appuyèrent  là-dessus  pour  dire 
que  BevDSideit^  pourrait  bien  être  hallucinée  (1). 

Malgré  leurs  idées  anti- surnaturelles,  ils  n'osèrent,  devant  l'état  si 
bien  équilibré  et  si  intellectuellement  normal  de  l'enfant,  prendre 
une  formule  plus  affirmative/  Us  sentaient  instinctivement  que  c'était 
non  leur  science  positive  avec  ses  certitudes,  mais  leurs  opinions 
philosophiques  préconçues  qui  concluaient  de  la  sorte,  et  qui  répon- 
daient à  la  question  par  la  question. 

M.  Le  Préfet  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  ce  rapport  lui  suffisait, 
^luni  de  cette  pièce,  et  en  vertu  de  la  loi  du  30  juin  1838,  il  résolut 
de  faire  arrêter  Bernadette  et  de  la  faire  conduire  à  Tarbes  pour 
être  internée  provisoirement  à  l'hospice,  et  ensuite,  sans  doute,  dans 
une  maison  de  fous. 

Frapper  cette  enfant  n'était  pas  tout  :  il  fallait  opposer  enfin  une 
digue  à  ce  mouvement  extraordinaire  de  la  population.  M.  Rouland 
l'avait  insinué  dans  sa  lettre  au  Préfet,  cela  était  possible  sans  sortir 

(1)  Archives  de  U  mairie  de  Lourdes.  Lettre  d'avis  à  H.  le  Préfet  da  rapport  do  MM.  lea 
docteurs  **  et  ***^  en  date  da  26  a? ril. 
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4e  la  légalité,»,  il.n'y  avait  pour  cela  qu'à  cooûdéror  la  Grotte  comne 
tt9  oratoire,  et  k  la  fi^e  dépouiller  des  ex-voto  et  des  offrandes  des 
croyaols» 

Si  les  croyaotâ  opposaient  de  la  résistance,  un  escadron  de  cavakrit 
se  tiendrait  à  Tarbes,  prêt  à  topt  événement.  Une  émeute  au  nom  de 
la  superstition  eût  comblé  bien  des  vœux  secrets. 

Restait  à  faire  exécuter^  contre  Bernadette  et  contre  la  populatioo, 
ces  diverses  mesures,  dont  Tinfaillibilité  préfectorale  avait  recooou  la 
nécessité  et. l'urgence  pour  parer  à  l'invasion  croissante  delà 
superstition. 

LXXl 

C'était  Tépoque  du  Conseil  de  révision.  M.  Massy  avait  dans  cette 
circonstance  l'occasion  de  se  renidre  à  Lourdes,  d'y  voir  tous  les 
Maires  du  canton. 

.    a  M.  le  Préfet,  a  dit  depuis  lors  un  illustre  écrivain ,  M.  le  Préfet 

«  était  chargé  d*imposer  ce  jour-là  à  ses  administrés  un  service 

tt  assez  grand,  assez  lourd,  inauguré  d'une  façon  assez  répugnante  : 

«  il  aurait  pu  comprendre, «s'il  l'avait  voulu,  que  quelques  libertés 

tt  consolantes  sont  nécessaires  en  compensation  des  sacrifices  qu'exige 

«  la  société.  Or,  la  liberté  de  prier  en  certains  lieux,  d'y  brûler  ud 

Il  cierge,  d'y  puiser  une  goutte  d'eau,  d'y  déposer  une  offrande»  oe 

0  peut  pas  paraître  bien  onéreuse  à  l'État,  ni  funeste  à  l'ordre  publc, 

((  ni  offensante  pour  la  pudeur  et  la  liberté  de  personne  :  cependaut 

c  elle  console  profondément  ceux  qui  en  usent.....  Laissez  donc  la 

«  foi  vivre  !  Dans  vos  emplois,  dans  vos  puissances,  dans  vos  for- 

.«  tunes,  songez  que  la  plupart  des  hommes  que  vous-gouveroei  ont 

«  besoin  de  demander  à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour,  et  ne  le 

a  reçoivent  que  par  une  sorte  de  miracle.  La  foi,  c'est  déjà  du  pain: 

«  elle  aide  à  manger  le  pain  noir;  elle  aide  à  l'attendre  encore 

«  patiemment,  passé  l'heure  où  il  devait  venir.  Et  quand  Dieu  semble 

Il  vouloir  ouvrir  un  de  ces  lieux  de  grâce  où  la  foi  coule  plusaboo* 

«  dan  te  et  donne  de  plus  prompts  secours,  ne  les  fermez  pas:  vous- 

«  mêmes,  les  premiers,  en  aurez  besoin.  C'est  là  que  vous  pourrez 

«  faire  des  économies  sur  le  budget  des  hôpitaux  et  des  prisons  (I).  » 

Telles  n'étaient  point  les  pensées,  telles  n'étaient  point  les  seoti- 

ments  de  M.  le  baron  Massy.  Après  avoir  prélevé  au  nom  du  Pouvoir 

ce  terrible  impôt  du  sang,  que  l'on  nomme  la  Conscription,  il  adressa 

(1)  Louis  Veuillot.  Univers  du  38  août  1898. 
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au  Maires  â«  caoton  ub  ^idoouDS  officiel.  U  sut  invoquer  à  la  fois,  à 
propos  des  Af^pari tiras  ei  des  MiradeSi  Tiotérfet  de  l'Église  et  oelui 
de  rÉtat,  le  Pape  et  l'Empereur.  Bn  chacune  de  ses  phrases  et 
paraphrases,  il  coaunençait  par  la  piété  et  finissait  par  l'admims* 
tration.  Les  prémisses  étaient  d'un  théologien,  les  conclusions  étaient 
d*un  préfet. 

«  11.  le  Préfet  a  montré  aux  Maires,  disait  le  enirlefidemaia  le 
journal  de  la  Préfecture,  ce  que  les  aoèues  qui  s'étaient  produites 
avaient  de  regrettable,  et  quelle  défaveur  elles  tendaieHi  à  je^er 
sur  la  religion.  Il  s'est  appliqué  surtout  à  leur  iaire  comprendre 
que  le  fait  de  la  création  d'ua  oratoire  à  la  Grotte,  fait  suffisamment 
constitué  par  le  dépôt  d emblèmes  retigieux  et  de  cierges^  était  une 
atteinte  portée  à  l'autorité  ecclésiastique  et  civile  ;  une  illégalité 
qu'il  était  du  devoir  de  l'administration  de  faire  cesser»  puisque, 
aux  termes  de  la  loi,  aucune  chapelle  publique  ou  oratoire  oe  peut 
être  fondée  sans  l'autorisation  du  Gouvernement,  sur  l'avis  de 
l'Évèque  diocésain  (1).  » 

«  Mes  sentiments,  avait  ajouté  le  dévot  fonctionnaire,  ne  doivent 
c  ëure  suspects  à  peisonne.  Tout  le  monde,^ dans  ce  Départemeot, 
u  connaît  mon  respect  profond  pour  la  religion.  J'en  ai  dooné, — je 
«  crois,  —  assez  de  preuves  pour  qu'il  soit  iiapossible  de  mal  ioter- 
«  prêter  mes  iDlentiooa. 

«  Vous  ne  serez  donc  point  surpris  d'apprendre,  Messieurs,  que 
«  j'ai  donné  Tordre  au  Commissaire  de  Police  d'enlever  et  de  trans- 
tt  porter  à  la  Mairie,  où  ils  seront  mis  à  la  disposition  de  ceux  qui  les 
«  ont  déposés,  les  objets  placés  dans  la  Grotte. 

«  J'ai  prescrit,  en  outre«  d'AaaÊtfia  et  de  conduire  à  Tarbes,  pour 
Il  y  être  traitées  comme  maJades^  aux  frais  du  Département,  les  per- 
H  sonnes  qui  se  diraient  visionnaires,  et  je  fer^  poursuivre,  comme 
tt  propagateurs  de  fausses  nouvelles^  tous  ceux  qui  auraient  contri« 
(c  hué  à  mettre  en  circulation  les  bruits  absurdes  que  l'on  fait 
a  courir  (2) .  » 

Ceci  se  passait  le  à  mai.  C'est  ainsi  que  le  très-religieux  Préfet 
inaugurait  son  mois  de  Marie. 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  un  a  enthousiasme  unanime  » , 
suivant  le  journal  de  la  Préfecture. 

(1)  Ère  Impériak  éa  S  wêA. 

(S)  RoQft  d«on«iic« disooari  d^piès l'àrUde  4e  VÈre  Inq^énate^  JonoiiA  delà  préfeo- 
tofe.  N*  da  6  mii. 
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La  vérité  est  que  les  uns  désapprouvèreot  hautemeat  la  voie  vio- 
lente dans  laquelle  s'engageait  Tautorité,  tandis  que  d'autres,  appar* 
tenant  à  la  secte  des  Libres-Penseurs,  s'imaginèrent  que  U  main  da 
Préfet  allait  suffire  à  enrayer  brusquement  )a  marche  irrésistible  des 
choses. 

Au  dehors,  les  philosophes  et  les  savants  se  réjouissaient  Le 
Lavedan^  absolument  silencieux  depuis  deux  mois,  terrassé  qu'il  étaii 
par  l'évidence  des  faits,  retrouva  la  parole  pour  entonner  un  dythi- 
rambe  préfectoral. 

Immédiatement  après  sou  discours,  M.  le  Préfet,  avait  quitté  la 
ville,  laissant  s'exécuter  hors  de  sa  présence  ce  qu'il   avait  ordooné. 

Les  mesures  de  M^  le  Préfet  se  complétaient  l'une  par  l'autre.  Par 
l'arrestation  de  Bernadette  il  atteignait  la  cause  ;  par  l'enlèvement  des 
objets  à  la  Grotte,  il  atteignait  TefTet.  Si,  comme  c'était  probable,  ces 
ardentes  populations,  blessées  dans  la  liberté  de  leurs  croyances,  de 
leurs  prières,  de  leur  religion,  essayaient  quelque  résistance  ou  se 
livraient  à  quelque  désordre,  l'escadron  de  cavalerie,  mandé  par  dé- 
pèche, accourait  à  bride  abattue  et,  mettant  toutes  choses  au  régime 
de  l'état  de  siège,  réfutait  la  superstition  par  le  tout-puissant  argument 
du  sabre.  De  même  qu'il  venait  de  transformer  une  question  reli- 
gieuse en  question  administrative,  M.  Massy  était  prêt  à  trapsConner 
la  question  administrative  en  question  militaire. 

Le  Maire  et  le  Commissaire  de  Police  étaient  chargés,  selon  ce  qci 
les  concernait,  d'exécuter  les  volontés  du  Préfet.  Le  premier  avait 
ordre  de  faire  arrêter  Bernadette,  le  second  de  se  rendre  aux  Rocks 
Massabielle  et  de  dépouiller  la  Grotte  de  tout  ce  que  la  piété  ou  la 
reconnaissance  des  fidèles  y  avait  déposé. 

Suivons  les  tous  les  deux,  et  commençons  par  le  Haîre,  ainsi  que 
le  veut  la  hiérarchie. 

LXI 

Bien  que  M.  Lacadé,  Maire  de  Lourdes,  évitât  de  se  prononcer  sur 
les  événements  extraordinaires  qui  se  passaient,  il  en  était  fortement 
impressionné,  et  ce  ne  fut  point  sans  une  certaine  terreur  quil  vit 
l'Administration  entrer  dans  cette  voie  de  violences.  11  était  fort  per- 
plexe. 11  ne  savait  quelle  attitude  allaient  prendre  les  populations;  il 
est  vrai  que  M.  le  Préfet  annonçait  l'envoi  possible  d'un  escadron  de 
cavalerie  pour  maintenir  là  tranquillité  dans  la  ville  de  Lourdes  à  la 
suite  de  l'arrestation}  mais  tout  cela  même  ne  laissait  pas  que  de  l'in- 
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(|niéter  fortement.  II  s'adressa,  pour  soutenir  son  courage,  au  Procu- 
reur impérial,  M.  Dutour;  et,  tous  deux  ensemble,  ils  se  rendirent  chez 
M.  ]e  Curé  de  Lourdes  pour  lui  communiquer  l'ordre  d'arrestation 
émané  de  la  Prérecture.  Ils  expliquèrent  à  l'abbé  Peyramale  comment, 
d'après  le  texte  de  la  loi  du  30  juin  1838,  le  Préfet  agissait  dans  la 
plétaitude  de  son  droit  légal. 

Le  Prêtre  ne  put  contenir  l'explosion  de  son  indignation  devant  la 
cruelle  iniquité  d'une  telle  mesure,  fût-elle  à  la  rigueur  possible  d'a- 
près quelqu'une  des  innombrables  lois  enfantées  un  jour  ou  l'autre, 
par  les  Lycurgues  d'occasion  que  le  flux  ou  le  reflux  de  nos  douze  à 
quinze  révolutions  politiques  ont  jetés  sur  la  grève  du  Palais-Bourbon. 

—  Cette  enfant  est  innocente!  s'écria-t-il  ;  et  la  preuve,  monsieur 
le  Procureur  impérial,  c'est  que,  comme  magistrat,  vous  n'avez  pu, 
malgré  vos  interrogatoires  de  toute  sorte,  trouver  un  prétexte  à  la 
moindre  poursuite.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  pas  un  tribunal  en  France 
qui  ne  reconnût  cette  innocence,  éclatante  comme  le  soleil  ;  qu'il  n'y 
a  pas  un  Procureur  général  qui,  en  de  telles  circonstances,  ne  dé- 
clarât monstrueuse  et  ne  fit  cesser  non-seulement  une^ arrestation, 
mais  une  simple  action  judiciaire. 

—  Aussi  la  magistrature  n'agit-elle  pas,  répondait  M.  Dutour. 
M.  le  Préfet,  sur  le  rapport  des  médecins,  la  fait  renfermer  comme 
atteinte  de  démence,  et  cela  dans  son  intérêt,  pour  la  guérir.  C'est 
une  simple  mesure  administrative  qui  ne  touche  en  rien  à  la  religion, 
puisque  l'Évèque  ni  le  Clergé  ne  se  sont  prononcés  sur  tous  ces  faits 
qui  se  passent  en  dehors  d'eux. 

—  Une  telle  mesure,  reprit  le  Prêtre  en  s'animant  de  plus  en"phis, 
serait  la  plus  odieuse  des  persécutions;  d'autant  plus  odieuse,  qu'elle 
prend  un  masque  hypocrite,  qu'elle  affecte  de  vouloir  proléger,  qu'elle 
se  cache  sous  le  manteau  de  la  légalité,  et  qu'elle  a  pour  objet  de 
frapper  un  pauvre  être  sans  défense.  Si  l'Évêque,  si  le  Clergé,  si 
moi-même,  nous  attendons  qu'une  lumière  de  plus  en  plus  grande 
se  fasse  sur  ces  événements  pour  nous  prononcer  sur  leur  carac- 
tère surnaturel ,  nous  en  savons  assez  pour  juger  de  la  sincérité 
de  Bernadette  et  de  l'intégrité  de  ses  facultés  intellectuelles.  Et  dès 
qu'ils  ne  constatent  aucune  lésion  cérébrale,  en  quoi  vos  deux  Méde- 
cins seraient-ils  plus  compétents  pour  juger  de  la  folie  ou  du  bon 
sens  que  l'un  quelconque  des  mille  visiteurs  qui  ont  interrogé  cette 
enfant,  et  qui  ont  tous  admiré  la  pleine  lucidité  et  le  caractère  nor- 
mal de  son  intelligence  ?  Vos  médecins  eux-mêmes  n'osent  affirmer  et 
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ne  concluent  que  par  une  hypotbë&e»  IL  le  Préfet  ne  peut,  à  aucun 
titre,  faire  arrêter  Bernadette. 
~  C'est  légal. 

—  C'est  illégitime.  Pasteur  de  la  ville  de  Lourdes,  je  me  d<ns  à 
tous,  et  en  particulier  aux  plus  faibles.  Si  je  voyais  ua  homme  armé 
attaquer  un  enfant,  je  défendrais  Tenfant  au  péril  de  ma  vie,  car  je 
sais  le  devoir  de  protection  qui  incombe  au  bon  Pasteur.  Sachez  que 
j'agirai  de  même  quand  bien  même  cet  homme  serait  un  Préfet  et 
que  son  arme  serait  le  iiiauvais  article  d'une  mauvaise  loi.  Allez  donc 
dire  à  M.  le  Préfet  que  ses  Gendarmes  me  trouveront  sur  le  seuil  de 
la  porte,  et  qu'ils  auront  à  me  renverser,  à  me  passer  sur  le  corps,  i 
me  fouler  aux  pieds  avant  de  toucher  à  un  cheveu  de  la  tète  de  cette 
petite  iille. 

—  Cependant..... 

—  Il  n'y  a  pas  de  cependant  Examinez,  faites  des  enquêtes, 
vous  êtes  libres*  et  tout  le  monde  vous  y  convie.  Mais  si*  au  lieu  de 
cela*  vous  voulez  persécuter,  si  vous  voulez  frapper  le$  innocents, 
sachez  bien  qu'avant  d'atteindre  le  dernier  et  le  plus  petit  parmi  mon 
troupeau*  c'est  par  moi  qu'il  faudra  commencer. 

Le  Prêtre  s'était  levé.  Sa  haute  taille,  sa  tête  aux  traits  puissants, 
la  plénitude  de  force  qui  éclatait  en  lui*  son  geste  résolu,  son  visage 
ardent  d'émotion*  conuneataient  ses  paroles  et  leur  donnaient  toute 
leur  physionomie. 

Le  Procureur  et  le  Maire  se  turent  un  instant  Puis  ils  parlèrentdes 
mesures  relatives  à  la  Grotte. 

— Quant  à  la  Grotte,  reprit  le  Prêtre*  si  M.  le  Préfet  veut,  au  nom 
des  lois  de  la  Nation  et  au  nom  de  sa  piété  particulière*  la  dépouiller 
des  objets  que  d'innombrables  visiteurs  y  om  déposés  en  l'honneur  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il  le  fasse.  Les  croyants  seront  attristés  et  mêoie 
indignés»  Mais  qu'il  se  rassure,  les  habitants  de  ce  pays  savent  res- 
pecter l'autorité,  même  qaand  elle  s'égare.  On  dit  qu'à  Tarbes  on 
escadron  est  en  selle,  attendant  pour  accourir  à  Lourdes  un  signal  du 
Préfet.  Que  l'escadron  mette  pied  à  terre.  Quelque  ardentes  que  soient 
les  têtes*  quelque  ulcérés  q^e  soient  les  coeurs,  oo  écoute  ma  voa  et 
je  réponds*  sans  la  force  année,  de  la  tranquilUlé  de  nmn  peuple. 
Avec  la  force  armée,  je  n'en  réponds  plus. 
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L*attitude  énergique  prise  par  H.  le  Curé  de  Lourdes,  que  Ton 
savait  incapable  de  plier  dans  tout  ce  qu'il  considérait  comme  son 
devoir,  introduisait  dans  la  question  un  élément  imprévu  quoique 
très-aisé  à  prévoir. 

Le  Procureur  impérial,  dès  qu'il  s'agissait  d'une  mesure  adminis- 
trative, n'avait  point  à  intervenir;  et  ce  n'était  qu'officieusement  que 
M.  Du  tour  avait  accompagné  M.  Lacadé  au  presbytère^  Tout  le  poids 
de  la  décision  à  prendre  portait  donc  sur  ce  dernier. 

M.  Lacadé  avait  la  certitude  que  le  Curé  de  Lourdes  ferait  in- 
failliblement ce  qu'il  avait  dit.  Quant  à  opérer  par  surprise  et  à  arrêter 
brusquement  Bernadette  à  l'insu  du  Pasteur,  il  n'y  fallait  point  son- 
ger, maintenant  que  l'abbé  Peyramale  était  prévenu  et  qu'il  avait  Tœil 
ouvert.  Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  les  impressions  que  ressentait 
le  Maire  en  présence  du  Surnaturel  surgissant  tout  à  coup  sous  ses 
yeux.  L'apparente  impassibilité  du  magistrat  cachait  un  homme  très- 
anxieux  et  très-agité. 

.  Il  fit  part  au  Préfet  de  la  conversation  que  M.  Dutour  et  lui  ve- 
naient d'avoir  avec  le  Curé-Doyen,  de  l'attitude  et  des  paroles  de 
l'homme  de  Dieu.  L'arrestation  de  Bernadette,  ajoutait-il,  pourrait, 
en  outre,  dans  l'état  des  esprits,  soulever  la  ville  et  provoquer  une 
révolte  indignée  contre  les  autorités  constituées.  Quant  à  lui,  devant 
la  détermination  si  formellement  exprimée  par  M.  le  Curé  et  en  pré- 
sence de  si  redoutables  éventualités,  il  se  voyait  à  regret  obligé  de  se 
refuser  —  fallût-il  résigner  les  honneurs  de  la  Mairie —  îi  faire  elé- 
cuter  personnellement  une  pareille  mesure.  C'était  au  Préfet,  s'il  le 
jugeait  bon,  d'agir  directement  et  de  faire  opérer  l'arrestation  par  un 
ordre  direct  à  la  Gendarmerie. 

LXIU 

Pendant  que  le  sort  et  la  liberté  de  Bernadette  étaient  soumis  à  ces 
incertitudes,  M.  Jacomet,  en  grande  tenue  et  revêtu  de  son  écharpe, 
se  préparait  à  exécuter  aux  Roches  Massabielle  les  ordres  de  M.  Massy. 

Le  bruit  que  le  Préfet  avait  donné  l'ordre  de  spolier  la  Grotte  de 
tout  ce  qu'y  avait  déposé  la  piété  ou  la  gratitude  des  fidèles,  s'était 
répandu  rapidement  et  avait  jeté  l'agitation  dans  toute  la  ville.  La 
population  tout  entière  était  consternée  comme  en  présence  d'un  sa* 
crU^e  monstrueux. 
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—  La  Trës-SaiDte  Vierge  a  dsdgnô  descendre  chez  nous»  dissât-on, 
et  y  opérer  des  miracles,  et  voilà  comment  on  la  reçoit  ;  il  y  a  de  quoi 
attirer  la  colère  du  Ciel  ! 

Les  âmes  les  plus  froides  étaient  émues  ;  une  sourde  eServescence  se 
manifestait  peu  à  peu  dans  la  population  et  allait  grandissant.  Dès  les 
premiers  moments  et  avant  l'entrevue  que  nous  venon*^  de  raconter, 
l'abbé  Peyramale  et  le^  Prêtres  de  la  ville  avaient  fait  entendre  aux  uns 
et  aux  autres  des  paroles  de  paix,  el  tâché  de  calmer  les  plus  imtés. 

a-^  Mes  amis,  disait  le  Clergé,  ne  compromettez  pas  votre  cause  par 
des  désordres;  subissez  la  loi,  même  mauvaise.  Si  la  Sainte  Vierge  est 
en  tout  cela,  elle  saura  bien  tourner  toutes  choses  à  sa  gloire  ;  et  vos 
violences,  si  vous  vous  en  permettiez,  seraient  à  son  égard  un  manque 
de  foi,  une  injure  à  sa  toute- puissance.  Voyez  les  martyrs;  se  sont-ils 
révoltés  contre  les  empereurs?  Et  ils  ont  triomphé  par  celaC  même 
qu'ils  n'ont  pas  combattu.  » 

L'autorité  du  Curé  était  grande,  mais  les  têtes  étaient  ardentes  et 
les  cœurs  indignés.  On  était  à  la  merci  d'un  hasard. 

Les  objets  et  ex-voto  déposés  à  la  Grotte  formaient  une  maàse  con- 
sidérable, et  qui  ne  pouvait  être  transportée  à  main  d'homme. 
M.  Jacomet  se  rendit  à  la  poste,  chez  M.  Bariosse,  pour  demander  une 
charrette  et  des  chevaux. 

—  Je  ne  prête  point  mes  chevaux  pour  de  pareilles  choses,  répon- 
dit le  Maître  de  poste. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  refuser  vos  chevaux  à  qui  les  paye,  s'écria 
H.  Jacomet. 

—  Mes  chevaux  sont  faits  pour  le  service  de  la  poste  et  non  pour 
cette  besogne.  Je  ne  veux  être  pour  rien  en  ce  qui  va  se  commettre: 
Faites-moi  un  procès,  si  cela  vous  convient.  Je  refuse  mes  chevaux. 

Le  Commissaire  alla  ailleurs.  Dans  tous  les  hôtels,  chez  tous  les 
loueurs  de  chevaux,  assez  nombreux  à  Lourdes  à  cause  du  voisinage 
des  eaux  thermales,  chez  les  particuliers,  auxquels  il  s'adressa  en 
désespoir  de  cause,  il  rencontra  les  mêmes  refus.  Sa  situation  était 
des  plus  cruelles.  La  population,  troublée  et  frémissante,  le  voyait 
ainsi  aller  inutilement  de  maison  en  maison,  suivi  des  Sergents  de 
ville,  et  assistait  à  ses  déceptions  successives.  11  entendait  les  mur- 
mures, les  rires,  les  paroles  dures  de  la  foule.  Le  poids  de  tous  les 
regards  tombait  sur  lui,  en  cette  course  pénible  et  infructueuse  qu'il 
faisait  à  travers  les  places  et  les  rues  de  la  ville.  Il  avait  vainement 
augmenté  successivement  la  somme  d'argent  qu'il  offrait  pour  le  prêt 
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d'une  charrette  et  d'un  cheval.  Les  plus  pauvres  avaient  refusé,  bien 
qu'il  eut  offert  jusqu'à  30  francs  et  que  la  course  ne  fût  que  de  quel- 
ques centaines  de  mètres. 

La  foule,  entendant  ce  chiffre  de  30  francs,  le  comparait  aux 
30  deniers. 

Enfin,  il  trouva  chez  un  maréchal  ferrant  une  fille  qui,  pour  cette 
somme,  lui  prêta  ce  dont  il  avait  besoin. 

Quand  on  le  vit  sortir  de  cette  maison  avec  une  charrette  attelée,  la 
multitude  fut  d'autant  plus  indignée  que  nulle  misère  urgente  n'avait 
pu  déterminer  la  complaisance  vénale  des  propriétaires  du  chariot. 
Ces  gens  n'étaient  point  pauvres. 

Jacomet  se  dirigea  vers  la  Grotte.  Les  Sergents  de  ville  condui- 
saient la  charrette.  Une  foule  immense  les  suivait,  silencieuse, 
sombre,  inquiète,  sentant  s'amonceler  en  elle  la  terrible  électricité 
des  orages. 

On  arriva  ainsi  devant  les  Roches  Massabielle  ;  la  charrette,  ne  pou- 
vant parvenir  jusques  là  stationna  à  quelque  distance. 

Sous  la  voûte  de  la  Grptte  brûlaient  ça  et  là  des  cierges,  portés  sur 
des  chandeliers  ornés  de  mousse  et  de  rubans.  Des  croix,  des  statues 
de  la  Vierge,  des  tableaux  religieux,  des  chapelets,  des  colliera,  des 
bijoux  reposaient  sur  le  sol  ou  dans  les  anfractuosités  du  rocher.  A 
certaines  places,  sous  les  images  de  la  Mère  de  Dieu,  on  avait  étendu 
des  tapis.  Des  milliers  de  bouquets. avaient  été  portés  là  en  l'honneur 
de  Marie  par  de  pieuses  mains,  et  les  prémices  du  mois  des  fleurs 
embaumaient  ce  sanctuaire  champêtre. 

Dans  une  ou  deux  corbeilles  d'osier  et  sur  le  sol  brillaient  des 
pièces  de  cuivre,  d'argent  ou  d'or  dont  le  total  formait  quelques  mil- 
liers de  francs,  premier  don  spontané  des  fidèles  pour  l'érection,  en 
ce  lieu,  d'un  temple  à  la  Vierge  sans  tache,  pieuse  offrande,  dont  le 
caractère  sacré  avait  frappé  de  respect  l'audace  même  des  malfai- 
teurs et  sur  laquelle,  malgré  la  facilité  de  la  solitude  et  des  nuits,  nul 
criminel  n'avait  osé  jusques  là  porter  une  main  sacrilège. 

M.  Jacomet  franchit  la  balustrade  formée  par  les  ouvriers  et  entra 
dans  la  Grotte.  Il  paraissait  troublé.  Les  Sergents  de  ville  étaient 
près  de  lui;  là  foule  qui  l'avait  suivi  le  regardait  mais  sans  pousser 
aucune  clameur.  La  tranquillité  extérieure  de  cette  multitude  avait 
quelque  chose  d'effrayant. 

Le  Commissaire  commença  d'abord  par  s'assurer  de  l'argent.  Puis, 
éteignant  les  cierges  un  à  un,  ramassant  les  chapelets,  les  croix,  les 
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tapis,  les  divers  objets  qui  remplissaient  la  Grotte,  il  les  remettait  an 
fur  et  à  mesure  aux  Sergents  de  ville  pour  les  porter  sur  la  charrette. 
Ces  pauvres  gens  paraissaient  souflrir  de  la  besogne  qu'ils  faisaient 
et  c'était  avec  un  visible  sentiment  de  tristesse  et  de  respect  qu'ils 
portaient  sur  le  charriot  tout  ce  dont  le  Commissaire  dépouillait  la 
Grotte,  honorée  et  sanctifiée  naguère  par  la  visite  de  la  Mère  de  Dieu, 
par  le  jaillissement  de  la  Source,  par  la  guérison  des  malades. 

A  cause  de  la  distance  de  la  charrette,  tout  cela  se  faisait  assez  len- 
tement. M.  Jacomet  appela  un  petit  garçon  qui  se  trouvait  là,  un  pea 
en  avant  de  la  foule. 

—  Tiens,  prends  ce  tableau  et  porte-le  à  la  charrette. 

Le  petit  gai*çon  tendit  les  mains  pour  prendre  le  cadre.  Un  autre 
enfant,  à  côté  de  lui,  lui  cria  : 

—  Malheureux!  que  vas-tu  faire?  Le  bon  Dieu  te  punirait  I 
L'enfant  effrayé,  recula  alors,  et  aucun  appe^  nouveau  du  Com- 
missaire ne  put  le  déterminer  à  avancer.  , 

Les  mouvements  du  Commissaire  avaient  je  pe  sais  quoi  de  coa- 
vulsif.  Quand  il  ramassa  le  premier  bouquet,  il  voulut,  le  cooâidéraot 
comme  une  non- valeur,  le  jeter  dans  le  Gave,  mais  un  vague  mur- 
mure de  la  foule  arrêta  son  geste  commencé.  Il  parut  comprendre 
que  la  mesure  de  la  patience  populaire  était  comble  et  que  le  moin- 
dre incident  pouvait  la  iaire  déborder.  Les  bouquets  furent  alors, 
avec  tout  le  reste,  transportés  sur  le  charriot. 

Un  instant  après,  une  statuette  de  la  Vierge  se  brisa  entre  les 
mains  du  Commissaire,  et  ce  petit  fait  produisit  encore  dans  la  foule 
un  mouvement  redoutable. 

Quand  la  Grotte  fut  dépouillée  de  tout,  M.  Jacomet  voulut  encore 
enlever  la  balustrade.  II  lui  manquait  une  hache»  Des  gens  qui  tra- 
vaillaient du  bois  à  une  scierie  annexée  au  moulin  de  M.  de  Laffiue, 
lui  refusèreut  successivement  celles  dont  ils  se  servaient.  Un  autre 
ouvrier,  qui  travaillait  un  peu  à  l'écart  des  autres,  n'osa  pas  lui  résis- 
ter et  laissa  prendre  la  sienne. 

M.  Jacomet  mit  lui-même  la  main  à  Tœuvre,  et  frappa  quelques 
coups  de  hache  sur  la  balustrade  qui  était  peu  solide  et  qui  céda  pres- 
que aussitôt. 

La  vue  de  cet  acte  de  violence  matérielle,  le  spectacle  de  cet 
homme  frappant  le  bois  à  coups  de  hache,  fit  plus  d'effet  suc  la  mul- 
titude que  tout  le  reste  et  il  y  eut  une  explosion  menaçante.  Le  Gave 
était  là;  et  il  suffisait  de  quelques  instants  d'égarement  pour  que  le 
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malheureux  Commissaire  y  fût  précipité,  dans  un  de  ces  irrésistibles 
mouvements  de  colère  comme  les  foules  en  ont  parfois. 
Jacomet  se  retourna  et  montra  son  visage  pâle  et  bouleversé» 

—  Ce  que  je  fiûs,  dbtril  avec  une  apparente  tristesse,  je  ne  le  fais 
pas  de  moi-même,  et  c'est  avec  le  plus  grand  regret  que  je  me  vois 
forcé  de  l'exécuter.  J'agis  d'après  les  ordres  de  M.  le  Préfet.  Il  faut' 
que  j'obéisse,  quoiqu'il  m'en  coûte,  à  l'autorité  supérieure.  Je  ne  suis 
point  responsable,  et  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  moi. 

Des  voix  dans  la  foule  s'écrièrent  : 

—  Demeurons  calmes,  pas  de  violence  ;  laissons  tout  à  la  main  de 
Dieu. 

Les  conseils  et  l'activité  du  Clergé  portaient  leurs  fruitSt  et  il  n'y 
eut  aucun  désordre.  Le  Commissaire  et  les  Sergents  dé  ville  con- 
duisirent sans  obstacle  la  charrette  à  la  mairie  où  ils  déposèrent  tous 
les. objets  recueillis  à  la  Grotte.  L'argent  fut  remis  à  tJ.  le  Maire. 

Le  soir,  pour  protester  contre  les  mesures  du  Préfet,  une  foule  in- 
nombrable se  rendit  à  la  Grotte,  qui  fut  soudainement  remplie  de 
fleurs  et  illuminée.  Seulement,  pour  éviter  que  la  Police  vtnt  saisir  les 
cierges,  chacun  tenait  le  sien  à  la  main,  et,  au  retour,  le  remportait 
chez  loi. 

Le  lendemain,  deux  faits  eurent  lieu  qui  impressionnèrent  vive- 
ment la  population. 

La  fille  qui  avait  loué  le  cheval  et  le  ebarriot  à  H.  Jacomet  tomba 
du  haut  d'un  grenier  à  foin  et  se  brisa  une  c6te« 

Le  même  jour,  l'homme  qui  avait  prêté  la  hache  au  Commissaire 
pour  renverser  la  balustrade  de  la  Grotte  eut  les  deux  jambes  cas- 
sées par  la  chute  d'un  uutdrier  qu'il  voulait  placer  lui-même  sur  un 
étabU. 

Les  Libres  Penseurs  virent  là  une  coïncidence  irritante  etauJeib- 
ooDtreuse«  La  multitude  considéra  ce  double  événement  comme  une 
punitioD  du  Ciel  (1). 

Hxmu  LASSERRE. 

(Im  Mute  proekaiM^menL), 

(1)  Chacun  comprendra  fe  sentiment  de  contenance  et  de  charité  qni  noos  empêche  de 
9omnmt  l«s  pftuyreB  gens  qui  Aireiit  frappés  par  eea  accidenta.  Ua  appartiennent  à  la  daaae 
do  peuple,  à  la  classe  dea  pftita  et  des  faibles  :  ils  ont  été  frappés  par  le  nalbenr  et  ils 
sont  sans  défense.  Noos  ne  nommerons  qae  les  poissants. 
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ANNE 

{SUITE  BT  FIN.) 

Les  whigs,  pendant  la  seconde  année  de  leur  gouvernemeDt,  m- 
traignirent  Anna  d'imposer  silence,  comme  l'avaient  fait  Marie  et 
Guillaume,  aux  délibérateurs  de  ce  Parlement  ecclésiastique,  coona 
sous  le  nom  de  Convocation.  Le  révérend  Sacheverel,  issu  d'nne an- 
cienne famille  normande  de  petite  noblesse,  appartenait  à  la  haute 
Église,  et,  par  conséquent,  à  la  Chambre  Basse  de  cette  assemblée  du 
clergé,  dont,  comme  on  l'a  vu,  les  hauts  dignitaires  étaient  choisis 
parmi  les  dissidents  et  les  libres  penseurs.  D'un  caractère  énergique 
qu'il  mettait  au  service  de  convictions  sincères,  dépourvu  de  talents 
littéraires,  mais  doué  de  cette  éloquence  passionnée  qui  entraîne  les 
masses,  ce  ministre  fut  chargé  de  prêcher  à  Saint-Paul  le  5  no- 
vembre. Ce  jour-là,  anniversaire  à  la  fois  de  la  conspiration  de 
Londres  et  de  la  descente  de  Guillaume,  il  est  d'usage  de  célébrer 
dans  les  sermons  ces  deux  événements  qui  ont  délivré  l'Angleterre 
des  superstitions  papistes  ;  le  panégyrique  de  la  bonne  Reine  Besst^ 
prononcé,  et  pour  clore  la  fête,  la  populace  brûle  en  effigie  tous  les 
personnages  qu'elle  honore  de  sa  haine  ou  de  ses  mépris.  Cette  année- 
là  (1709),  les  ministres  avaient  largement  fourni  aux  dépenses  de U 
toilette  des  mannequins  destinés  aux  bûchers,  et  qui,  outre  le  Pape, 
le  Prétendant,  et  autres  diaboliques  incarnations^  acteurs  ordinaires 
dans  ces  dégoûtantes  saturnales,  représentaient  cette  fois  quarante  in- 
dividus de  l'élite  de  la  nation,  connus  par  leur  opposition  à  la  section 
des  whigs.  Mais  bien  loin  de  seconder  cette  démonstration,  le  sermon 
de  Sacheverel  rompit  absolument  avec  les  traditions  oratoires  du  5  no- 
vembre. Il  ne  dit  presque  rien  du  «  Papisme  » ,  ne  parla  d'Elisabeth 
que  pour  en  dire  du  mal,  et  de  la  Révolution  que  pour  révéler  les 
turpitudes  de  ses  principaux  meneurs.  La  foule  l'écouta  pendant  trois 
heures,  charmée  ^t  fascinée,  et  quand  il  descendit  de  chaire,  il  fut  ac- 
cueilli avec  des  transports  d'enthousiasme  qui  résonnèrent  mal  aui 
oreilles  des  ministres  whigs  :  l'un  d'entr'eux,  Godolphin,  eut  la  naï- 
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vetë  de  se  receanaltre  dans  le  personnage  de  Valpine,  sous  le  nom 
duquel  Sacbeverel  l'avait  flagellé  k  outrance,  et  il  courut  tout  furieux 
auprès  de  la  reine  pour  en  exiger  l'arrestation  et  la  mise  en  accusa- 
tion du  Révérend.  Quand  le  peuple  apprit  Tincarcération  de  son  pré- 
dicateur favori,  il  se  porta  en  masse  autour  du  palais  de  Saint-James, 
remplissant  la  place  et  les  rues  voisines  de  ces  cris  :  a  Dieu  sauve  la 
Reine  et  Sacbeverel  I  »  —  «  Vive  la  Reine  et  la  Haute-Église  I  n 

Anna  cependant  ne  manquait  pas  d'amis,  comme  il  lui  était 
échappé  de  le  dire  en  réponse  à  quelque  menace  de  Lady  Marlbo- 
rough.  Leurs  avis  la  décidèrent  probablement  à  reprendre  l'exercice 
de  ses  fonctions  royales,  et  elle  fit  elle-même  l'ouverture  de  son  Par- 
lement au  mois.de  novembre  1709,  puis  par  quelques  nominations  à 
des  charges  sans  importance  "politique,  elle  s'essaya. à  ressaisir  son 
droit  de  conférer  les  places  -et  les  emplois,  dont  la  Junte  s'était  ar- 
rogé la  disposition  exclusive.  Enfin  elle  résolut  de  prendre  ouverte- 
ment parti  pour  Sacbeverel,  dont  le  procès  atteignait  les  proportions 
d'une  affaire  d'État.  Il  s'agissait  pour  le  malheureux  champion  d'avoir 
les  oreilles  coupées,  d'être  fouetté  publiquement,  mis  au  pilori  et  de 
rester  en  prison  le  reste  de  ses  jours.  De  pareilles  rigueurs  n'étaient 
pas  rares  au  dix-huitième  siècle ,  parmi  cette  société  anglaise,  régé- 
nérée par  le  pur  Évangile  ;  les  oreilles  coupées  étaient  choses  aussi 
ordinaires  que  dans  une  cour  orientale  :  pour  un  mot  de  raillerie  ou 
de  blâme,  à  l'adresse,  non  de  la  religion,  de  la  royauté,  mais  d'un 
ministre  ou  d'un  député,  les  journalistes  et  les  gens  de  lettres  étaient 
soumis  à  cette  mutilation  que  dissimulait  la  mode  .des  grandes  per- 
ruques (1). 

Peu  après  le  départ  de  Marlborough  pour  la  Flandre,  le  procès  de 
Sacbeverel  s'ouvrit  à  Westminster  Hall.  En  traversant  la  foule,  la 
reine  fut  accueillie  par  les  cris  de  a  Que  Dieu  bénisse  Votre  Majesté  et 
l'Église  1  »  Ceux  qui  jpouvaient  approcher  de  sa  chaise  à  porteurs  ajou- 
taient :  a  Nous  espérons  que  votre  Majesté  est  pour  Dieu  et  pour  l'É- 
glise. »  Mais  ces  démonstrations  pacifiques  ne  suffirent  pas  au  peuple. 
Le  lendemain,  elles  prirent  le  caractère  d'.une  véritable  émeute.  Un 
localj  comme  disent  les  méthodistes  suisses,  desservi  par  un  mi- 
nistre dissident,  fut  attaqué  par  la  populace  ;  la  chaire,  les  bancs,  la 
table  de  communion  furent  brûlés.  D'autres  lieux  de  réunion  sépa- 
ratistes furent  dévastés  ;  on  s'en  prit  même  à  une  chapelle  anglicane 

(1)  Entre  autres  exemples,  miss  Stricklmd  cite  Daniel  de  Poe.  l'auteur  de  Roàinson, 
et  an  nommé  Edward  Gurt,  dont  on  rogna  Jusqa'A  trois  fois  ce  qui  restait  des  oreilles  déjà 
coupées. 

IfoaveUe  ■érie.  Tome  I.  -*  N«  6.  64 
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en  haine  de  Tévéqiie  Burnett,  qui  demenrait  dans  ce  district.  EoldSS, 
«n  avait  laissé  les  fureurs  populaires  s'exercer  impunéioeiit  sur  les  ca- 
tholiques, caumie  plus  tard  en  17&0,  on  derait  abandonaei'  ceux-d 
pendayt  trois  jours  auxégorgeurs  et  aux  incendiaires  de  lord  Georges 
Gordon.  Mais  quand  on  vit  la  popnlaoe  s'attaquer  à  la  Basse  Église, 
•quand  surbout  ufie  bande  de  foi^cenés  se  porta  vers  la  Baoqae,  oe  €a- 
pitole  de  TAngleterre,  on  se  faàta  d*ebtenirde  fat  Reine  des  <>rdres 
pour  la  répression  de  ces  troijibles.  Quelques  compagnies  des  gardes 
suffirent  pour  dissiper  les  émeutiers.,  dont  quelques-uns  furent  faits 
prisonniers  :  il  se  trouva  parmi  eux  des  gardes  de  la  Reine  et  des  ma- 
riniers appartenant  à  son  service.  Gela  donna  lieu  i  penser  qu'elle  fii- 
vorisait  sous  inain  les  partisfins  de  la  Hautxj  Église,  et  tout  le  temps 
que  dura  le  prooës,  des  luasses  compactes  statîonnaieni  aux  abords 
du  palais,  vociféraieni  contre  les  ennemis  de  la  religion,  et  chaqœ 
fois  que  la  Reine  se  rendait  au  Parlement,  on  la  so^li^it  «  de  ne  pas 
abandonner  TÉglise  et  SachevereL  « 

n  il  se  trouve  encore  dans  plusieurs  châteaux  anglais,  dit  Miss 
Striclland,  «  de  vieux  bouquins  en  basaane  soirc^et  intitulés  A  faire 
«  SmkeuereL  Dans  nette  rdatlon,  le  9tyle4  loord,  diffus,  la  majavaise 
«  exécution  typographique,rorthogTapbe«nâqu&,tout  se  réunit  poor 
«  lyouter  à  lenooii  que  cause  la  iecture  de  ces  pages  inexplicables.  ■ 

En  effet,  ce  procès  qui  excita  en  Angleterre  un  intérêt  si  passionné, 
nous  paraîtrait  aussi  incompréhensible  qu'à  Miss  Strickland,  si  ooas 
ne  savions  que  l'erreur  est  condamnée  à  i'inoooséquenoe  finale.  Uevt 
été  inipe^ible  partout  ailleurs  que  dans  une  société  fondée  sur  les 
sables  mouvants  de  l'arbitraire  et  de  la  fiction,  et  où  les  mots  étaient 
peu  à  peu  détournés  de  leur  sens  primitif,  les  idées  s'étaient  de  même 
faussées  sans  qu'on  s'aperçût  de  cetie  double  perversion.  Dans  cette 
étrange  cause,  l'accusé  et  les  accusateurs  donnaient  un  démenti  fla- 
grant à  leurs  principes,  qui  eux-mêmes  pôcèaient  et^r  leur  base  et 
par  riilogisme  des  conséquences  qu'on  en  tirait. 

Les  whigs,  répablicalas,  déiuacraAes,  libres  penseora,  perstea- 
iaient  en  Sache  veiel  l'expression  libre  de  la  pensée,  et  en  même  temps 
la  partie  infime,  la  plèbe,  pour  ainsi  dire  du  clergé  ai^icao.  Sache- 
verel,  inculpé  de  révolte  coQtre  le  Gouvernenetit^  défendait  au  con- 
traire la  prérogative  de  l'Ji^lise  établie,  sans  songer  qu'elle  était  fiUe 
de  la  Révolution^  et  au  nom  du  principe  d'autorité  qu'il  invoquait,  il 
attaquait  les  organes  et  les  représentants  de  cette  autorixé« 

Mais  la  niasse  de  la  nation  n'approfondissait  point  ces  qnesltons-liu 
Pour  elle,  le  prédicateur  du  5  novembre  était  le  champion  de  cette 
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JÉglise  qu'elle  ayait  appris  à  véoérer  sous  son  ancien  nom  d'Église 
catbolkiue,  et  qui,  avec  d'autres  pratiques  delà  vrai  foi,  avait  ron«- 
servé  Tesercicede  la  charité  évangélique,  si  mal  remplacéeplus  tard 
par  la  charité  légale  et  les  Poor  laws,  (Loi  des  pauvres  qui  a  créé  le 
paupérisme.)  «  La  populace,  avoue  Miss  Strickland,  craignait  que 
«  les  largesses  de  roAertoirequotidien  ne  vinssent  à  être  supprimées, 
cr  si  OQ  restreignait  le  pouvoir  et  les  fonctions  de  ï Église  caUiolique 
a  réformée  (TAtigkierre^  et  ces  appréhensions  ne  furent  que  trop 
a  réalisées  plus  tard  sous  l'administration  de  Robert  Walpole.  » 
J4ous  ne  prétendons  certes  pas  défendre  le  ministre  .déiste,  hi  cher 
aux  philosophes  du  siècle  dernier,  et  qui  acheva  d'écraser  ce  qui  res- 
tait encore  d'indépendance  dans  le  clergé  anglican.  Seulement  nous 
demanderons  pourquoi  Robert  Walpple  parait  plus  coupable  à  Miss 
Strickland  que  Henri  VIII,  son  fils  Edouard,  le  protecteur  Sommer- 
set,  Elisabeth  et  Jacques  I".  L'incrédule  du  dix-septième  siècle  u'a 
fait  que  suivre  la  voie  ouverte  par  les  révoltes  du  seizième  siècle. 
Encore  ne  s' attaquait- il  qu'à  une  Église  faite  de  main  d'homme,  de 
date  trop  récente  et  trop  souvent  modifiée  pour  qve  de  nouveaux 
coups  fussent  regardés  comme  de  très-grands  criuies.  L'œuvre  de 
destruction  ne  s'est  pas  arrêtée;  cependant  des  travailleurs  de  la  li- 
bre pensée  battent  chaque  jour  en  brèche  ce  petit  édifice;  mais  en 
même  temps  d'<autre3  travailleurs  vont  creusant  et  déblayant,  et  par 
degrés,  on  voit  sortir  du  milieu  de  la  poussière  des  sectes,  le  monu- 
ment de  construction  divine»  intact,  magnifique,  comme  ces  cités  sur 
lesquelles  les  cendres,  les  laves,  ont  passé  sans  les  détruire^ 

Effrayés  peut-être  par  l'attitude  de  la  nation,  les  whigs  ne  con- 
damnèreot  Sacheverel  qu'à  trois  ans  de  suspension  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions»  Cette  senience  fut  regardée  comme  un  triomphe  par  les 
partisans  de  la  fiaute  Église^  et  la  manifestation  enthousiaste  delà 
joie  populaire  encouragea  la  Reine  à  s'émanciper  tout  à  fait  d'une 
tutelle  odieuse  à  ses  sujets.  Dans  le  courant  du  printemps,  elle  se  pré- 
para à  exécuter  cette  graverésoluiion  par  certaines  mesures  qui  firent 
entrevoir  aux  whfgs  la  probabilité  d'une  cliute  prochaine.  Lady  Marl- 
borough  qui,  pendant  tout  le  temps  du  procès,  dont  la  Reine  suivait 
les  séances,  n'avait  cessé  de  la  fatiguer  par  ses  picoteries,  tenta  en 
vain  d'obtenir  une  audience  particulièie,  afin   de  conjur^T  l'orage 
qu'elle  voyait  grossir*  Enfin,  toujours  refusée  par  la  Ueine^  Sa(*ah 
jforça  un  jwr  la  consigne  et  contraignit  Anne  à  écouter  pendant  une 
heure  les  récriminations,  les  reproches  et  les  justifications  qui  cou- 
laient de  ses  lèvres  «  comme  un  torrent  débordé.  » 


852  REYUE   DU  MONDE  CATHOLIQUE 

Elle  essaya  ensuite  les  larmes  et  les  prières,  puis  voyant  que  ces 
feintes  tendresses  n'avaient  pas  plus  de  succès,  elle  dut  reconnaître 
que  sans  la  priver  de  ses  charges  et  de  leurs  fonctions,  Anna  était 
résolue  \  ne  lui  accorder  désormais  aucune  intimité.  Alors,  retour- 
nant à  son  insolence  naturelle,  Sarah  s'écria:  a  Vous  vouâ  repentirez 
de  votre  cruauté.  Madame.  »  —  «  Cela  me  regarde,  »  répondit  Anne 
avec  dignité.  Ainsi  se  termina  la  dernière  conversation  de  la  Reioe 
avec  la  femme  qui  l'avait  dominée  pendant  plus  de  trente  ans. 

Une  dernière  tentative  épistolaire  à  propos  d'un  prétendu  complot 
signalé  par  le  prince  Eugène  à  Uarlborougb,  et  dont  celui-ci  donna 
l'avis  à  sa  femme,  n'eut  pas  plus  de  succès.  Anne  répondit  à  la  du- 
chesse par  un  simple  accusé  de  réception  en  renvoyant  la  lettre  du 
général.  Ce  fut  le  dernier  échange  de  billets  entre  la  /idèle  ei  dévouée 
Morley  et  son  adorée  Freeman. 

Cependant  tous  les  ministres  whigs  étaient  déjà  remplacés  par  des 
tories ,  que  la  Reine  n'osait  encore  destituer  sa  grande-maîtresse. 
«  Celle-ci  faisait  encore,  dit  Miss  Strickland,  régner  le  whiggisme 
sur  les  robes,  les  coiffes,  les  mantes  de  la  Reine  et  sur  les  subalternes 
de  la  cour.  Elle  passait  la  matinée  à  courir  de  maison  en  maison,  eu- 
lée  dans  son  splendide  carrosse,  et  elle  laissait  percer  de  cruelles  in- 
sinuations sqr  les  lettres  d'Anne  qu'elle  avait  cpnservées  et  qu  eUe 
menaçait  de  publier  au  lendemain  de  sa  destitution.  Là  était  le  secret 
des  abjectes  terreurs  d'Anne,  qui  n'osa  redemander  à  la  duchesse  les 
clefs  d'or,  insignes  de  sa  charge,  et  ne  put  jamais  obtenir  la  restîta- 
tion  de  ces  compromettantes  lettres.  On  résolut  d'attendre  le  retour 
du  duc  qui,  seul  au  monde,  avait  quelque  empire  sur  Fesprit  de 
Sarah.  Cependant  la  fermeté  nouvelle,  que  l'exercice  du  pouvoir, 
bien  borné  encore,  avait  communiquée  à  la  Reioe,  pouvait  s'éva- 
nouir devant  les  manières  séduisantes  de  Marlborough  :  il  avût  tou- 
jours montré  une  humilité,  une  douceur,  qui  faisaient  contraste  avec 
l'arrogance  de  sa  fempe  ;  et  on  doutait  que  la  Reine  pût  se  soustraire 
à  la  puissance  de  fascination  qu'il  possédait.  Mais  elle  ne  fit  que  rire 
des  attendrissements  du  général  et  insista  pour  que  les  clefs  d'or  lui 
fussent  remises  sans  délai,  se  refusant  à  traiter  aucune  affaire  jusqu'a- 
près leur  restitution. 

Il  fallut  s'exécuter.  La  scène  fut  orageuse,  mais  le  vainqueur  de 
Rlenheim,  de  Malplaquet,  d'Oudenardes,  eut  à  la  fin  raison  de  h 
virago  désespérée,  qui  lui  jeta  les  clefs  d'or  à  la  tète.  Ravi  de  cette 
victoire,  le  duc  courut  porter  ce  trophée  à  la  Reioe,  aussi  fier  qu'il 
l'eût  été  des  dépouilles  d'un  ennemi. 
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Anne  était  désormsds  débarrassée  de  son  tyraa  domestique,  dont 
elle  parvint  probablement,  à  force  d'argent,  à  acheter  le  silence.  Du 
moins  les  lettres  ne  furent  pas  publiées  intégralement.  La  duchesse  se 
borna  à  vilipender  la  Reine  à  qui  voulut  Tentendre,  etàen  médire 
dans  les  Mémoires  qu'elle  rédigea  longtemps  après  sa  disgrâce. 
Swift,  en  parlant  de  Lady  Mariborough  dit  que  «  son  esprit  se  mon- 
trait suivant  la  mode  du  temps,  c'est-à-dire  en  attaquant  la  Religion 
dont  elle  s'efforçait  de  démontrer  que  la  doctrine  était  absurde.  » 

La  Reine  divisa  les  attributions  cumulées  par  la  duchesse.  Une  autre 
duchesse,  d'une  naissance  autrement  élevée,  de  principes,  de  manières 
irréprochables,  lady  Sommerset,  eut  la  charge  de  Grande-Maîtresse, 
Abigaîl  Marham  fut  nommée  surintendante  de  la  cassette  particulière 
de  la  Reine. 

Anne  n'avait  fait  que  changer  de  tutelle,  mais  la  nouvelle  admi- 
nistration enveloppait  son  pouvoir  de  formes  plus  courtoises;  ses  vues 
d'ailleurs  étaient  conformes  à  celles  de  la  reine,  qui  n'étant  blessée 
dans  aucune  de  ses  prédilections,  crut  de  bonne  foi  qu'elle  gouver- 
nait par  elle-même,  comme  l'avaient  fait  les  Tjudors  et  les  premiers 
Stuarts.  Le  chef  du  nouveau  ministère  était  lord  Rochester,  l'oncle 
d'Anne,  le  fidèle  ami  de  Jacques  IL  On  a  pensé,  non  sans  raison, 
qu'il  ne  s'était  rallié  au  gouvernement  et  n'avait  accepté  la  direction 
des  affaires  que  pour  opérer  la  restauration  du  prince  légitime.  Il 
n'avait  jamais  caché  à  sa  nièce  qu'il  ne  lui  reconnaissait  aucun  droit 
à  la  couronne  tant  que  les  fils  de  Jacques  existeraient. 

La  mort  de  cet  homme  de  bien  vint  subitement  porter  un  coup 
terrible  aux  espérances  des  Jacobistes.  Quand  Louis  XIV  apprit  cette 
mort,  dit  M**"  Strickland,  il  en  fut  vraiment  affecté  et  s'écria  qu'il 
n'y  avait  au  monde  pas  un  homme  qui  pût  le  surpasser  en  probité  et 
en  sagesse. 

Buckingham  qui  succède  à  Rochester  n'abandonna  pas  entière- 
ment les  projets  et  l'espoir  de  son  prédécesseur.  Il  n'était  point  ques* 
tion  d'obtenir  d'Anne  son  abdication,  mais  on  voulait  l'amener  à  dési- 
gner son  frère  pour  héritier  de  la  couronne,  et  de  le  rappeler  de  l'exil. 

Aux  ouvertures  faites  par  le  duc  de  Buckingham,  le  chevalier  de 
Saint-Georges  répondit  avec  une  noblesse  et  une  loyauté  auxquelles 
M'^*  Strickland  ne  se  refuse  point  de  rendre  hommage.  Mais  les  lettres 
du  prince,  qui,  tout  en  permettant  de  maintenir  l'Église  établie  et  les 
lois  du  pays,  demandaient  pour  lui-même  cette  liberté  de  conscience 
qu'il  ne  prétendait  refuser  à  personne,  ces  lettres  «  irréprochables 
au  point  de  vue  moral  »  convainquirent  le  Conseil  de  la  Reine,  que 
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«  le  Prétendanf  était  aussi  attaché  à  sa  croyance  qne  Tavait  éfé  9q& 
père,  n  —  «  Vous  le  voyez,  dît  Anne  à  son  ministre,  îl  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  lui  de  son  exil  :  pourquoi  préfère-t-il  ses  errcars  an 
trône?  Conseillez-luî,  milord,  de  changer  de  religion  :  cela  poam 
faire  changer  aussi  en  sa  faveur  Fopinion  du  genre hrnnatit  (man  kind.) 

Pendant  ce  temps,  se  négociaient  les  préliminaires  du  traité  d*IJ- 
trecht  ;  car  la  chute  du  parti  de  Martborough,  dont  Tambilion  faisait 
prolonger  les  hostilités,  avait  permis  enfin  de  songer  à  la  paix.  Le 
comte  de  Jersey,  autre  partisan  dévoué  des  Stuarts,  venait  d'être 
nommé  ministre  plénipotentiaire,  lorsque  par  suite  de  la  fatalité  qui 
pesait  sur  cette  race,  une  mort  subite  comme  celle  de  Rochestec  leur 
enleva  encore  cet  appui. 

Les  négociations  qui  allaient  s'ouvrir  pour  une  pacificatiorr  géné- 
rale rendirent  inutile  la  présence  de  lord  Mariborough  à  l'année  : 
peu  de  temps  après  son  retour,  et  après  quelques  tergiversations  qui 
firent  craindre  aux  tories  d'être  trahis  par  la  reine,  celle-ci  retira  au 
général  le  commandement  qu'il  avait  exercé  avec  tant  de  succès,  et 
le  donna  au  duc  d'Ormond.  Mariborough  eut  de  plus  â  subir  une 
enquête  sur  son  administration  entachée  de  malversation  et  de  pécn- 
lat.  Il  Tut  prouvé  que  des  Juifs  lui  payaient  des  sommes  énormes  pour 
obtenir  les  fournitures  de  l'armée  qui  mourait  de  misère.  Les  soldats 
qu'on  rapatriait  jetaient  leurs  habits  usés  par-dessus  les  murs  des 
jardins  du  palais;  et  on  raconte  que  la  reine  avait  pleuré  en  voyant 
les  haillons  que  la  rapacité  des  Juifs  et  du  généralissime  avart  dépar- 
tis à  ces  malheureux,  mal  protégés  contre  le  climat  humide  et  fié- 
vreux des  Pays-Bas.  Le  départ  de  lady  Marlboroug  pour  la  Hollande 
débarrassa  les  tories  d'adversaires  encore  dangereux.  La  scole 
influence  qu'ils  eussent  désormais  à  redouter  était  celle  de  la  grande 
maîtresse,  la  duchesse  de  Sommerset,  whig  déclarée,  et  qui,  pour 
n'avoir  pas  été  liée  à  la  junte  de  famille,  n'en  était  pas  moins  Pcnne- 
mîe  acharnée  du  chevalier  de  Saint-Georges.  Héritière  de  la  grande 
famille  des  Percy,  elle  avait  continué,  comme  eux,  à  rendre  les  Stuarts 
solidaires  d'une  blessure  faite  à  l'orgueil  de  sa  maison:  Charles  H 
avait  donné  à  un  de  ses  bâtards  (1)  le  titre  de  duc  de  Northumbcr- 
land,  ce  qui  avait  profondément  humilié  les  Percy,  depuis  longtemps 
en  possession  du  titre  inférieur  mais  plus  antique  de  comtes  de  Nor- 
thumberland.  L'héritière  des  immenses  biens  de  cette  antique  maî- 


(i)  Le  iUi  de  hi<  célèbre  GHtlemine  m  fit  pM  souebe  :  iiles  Uaré^  le  iàm  de  doc  4» 
Northumberland  fut  conféré  à  un  deecesdaat  de  lady  Sommvrset,  et  m^ioteoaBt  ileit 
€ntté^  toujours  par  les  femmes,  dans  l'obscuie  fkmille  Smithson. 
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son  fat  d'abord  mariée  an  fils  de  Newcastle,  lorsqu'elle  et  son  mari 
étaient  encore  enfants.  Derenne  Teuve  à  Ykge  de  treize  us,  la  tmie 
héritière^  comiDe  on  l'appelait  i  la  cour,  fut  remariée  par  son  tuteur 
à  un  simple  gentilhomme  nommé  ThyDoe,  et  cette  unioo  ayant  déplu 
à  ia  comtesse  douairière,  celle-ci  enleva  sa  ûtle  et  se  réfugia  à 
Bruxelles.  La  réputation  de  ses  grandes  richesses  attirèrent  snr  cette 
enfant  l'attention  du  célèbre  ayenturier,  le  comte  de  Kœnigsmark, 
qui,  pour  se  débarrasser  du  principal  obstacle  à  ses  desseins,  emmena 
en  Angleterre  trois  bravi  :  Tbynne  tomba  sous  leurs  conps,  en  sor- 
tant un  soir  du  théâtre.  Ce  crime  ne  servit  de  rien  à  son  auteur.  La 
comtesse  put  revenir  en  Angleterre  et  marier  à  son  gré  sa  fille  au  duc 
de  Sommerset.  Quelque  tourmentée  qu'avait  été  son  enfance,  la  con- 
duite de  Ijrdttcbessè  fut  irréprochable,  et  cette  réputation  se  réunis- 
sait avec  les  manières  les  plus  gracieuses  pour  lui  donner  une  grande 
influence  sur  la  reine.  Malheureusement,  elle  n*employ ait  cet^ascen^ 
dant  que  pour  envenimer  l'esprit  d'Anne  contre  son  frère,  et  en 
quelques  instants  elle  parvenait  à  renverser  tout  ce  que  les  envoyés 
de  France,  Mesoager  et  l'abbé  Gautier,  appuyés  par  AUgaîl,  Mas- 
bam  et  lady  Jersey  avaient  fait  dans  f  intérêt  du  prince  exiié. 

Les  tories  avaient  souvent  sollicité  en  vain  la  reine  d*éloigr)€r 
la  duchesse  de  Sommerset,  et  d'élever  à  la  pairie  le  mari  d'Abigaît 
Sdasham.  C'était  un  fort  honnête  homme,  dénué  de  grandes  capacités 
il  est  vrai,  mais  d'une  naissance  à  ne  point  déparer  nn  rang  élevé.  Il 
descendait  par  les  femmes  de  la  race  royale  des  Plantagenels,  et  re- 
présentait le  dernier  reste  de  l'illustre  famille  des  Pôle.  Mais  la  reine 
se  refusait  par  ^olsaie  à  conférer  cette  distinction»  au  mari  de  son 
habilleuse,  a  Je  ne  pourrais  la  conserver  auprès  de  moi,  disait-elle  ; 
si  j'en  faisais  une  grande  dame,  il  serait  impossible  de  me  faire 
rendre  par  une  pairesse  tous  les  petits  services  infimes  que  je  re- 
çois d'elle.  »  Enfin,  par  un  compromis  entre  la  reine  et  les  tories,  ii 
fut  décidé  que  Masham  serait  compris  dans  une  prochaine  fournée  de 
pairs,  que  sa  femme  resterait  dans  son  humble  portion  auprès  de  la 
reine  et  que  la  dncbesse  ccmserverait  sa  charge. 

Pendant  qu'on  travaillait  de  part  et  d'autre  ii  la  paix,  le  prince 
Eugène  fut  envoyé  à  Londres  par  l'empereur  sous  prétexte  de  noti- 
fier son  acœssioo  au  trdne  d'Allemagne,  mais  en  réalité,  pour  essayer 
de  persuader  au  gouvernement  de  continuer  la  guerre.  Le  vainqueur 
de  Terni  eet  anprde  d^Amae  un  tert  impardonnable  :  il  se  présenta 
lors  de  sa  première  audience,  dépourvu  de  l'immense  perruque  à  la 
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mode,  et  freine,  qui,  comme  tous  les  esprits  étroits,  poussait  jus- 
qu*au  ridicule  leis  minuties  de  l'étiquette,  reçut  froidement  le  gëDéral 
auquel  l'Angleterre  devait  une  partie  de  ses  succès.  Un  accès  de 
goutte  que  Swift  appelle  «  une  indisposition  politique»  mit  tout  à 
point  pour  épargner  à  la  reine  de  nouvelles  entrevues  avec  le  héros 
qui  avait  osé  se  présenter  à  elle  en  perruque  ronde.  Cependant  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  vint  forcer  Anne  à  sortir  de  sa 
chambre  ;  cette  fête  devait  être  célébré^  avec  encore  plus  d'éclat  que 
de  coutume  ;  et  on  annonçait  qu'à  cette  occasion  Sa  Majesté  remet- 
trait au  prince  Eugène  une  magnifique  épée  enrichie  de  diamants. 
Les  préparatifs  de  la  fête  paraissent  avoir  été  splendides.  Eogëoe  se 
mit  en  frais  de  toilette;  «  mais,  écrivait  Lord  Gahoan,  quoiqu'il  puisse 
faire  bonne  figure  partout,  il  ne  sera  pas  à  la  cour  aussi  bien  daos 
son  élément  qu'à  la  tète  de  son  armée.  «  Les  dames  du  parti  whig 
non-seulement  refusèrent  d'assister  à  la  fête,  mais  se  donnërenlle 
plaisir  de  témoigner  leur  mépris  pour  la  Cour  en  se  montrant  à  des 
fenêtres  qui  donnaient  sur  la  place,  où  passait  le  cortège,  toutes  vêtues 
de  leurs  peignoirs.  Mais  les  whigs  ne  se  bornaient  pas  à  ces  défflon- 
strations  d'enfants  mal  élevés.  Us  travaillaient  sourdement  à  eiciter, 
dans  les  bas-fonds  de  la  nation ,  des  troubles  qu'ils  comptaient 
exploiter  à  leur  profit.  11  existait  à  Londres  une  ténébreuse  associa- 
tion connue  sous  le  nom  de  ^ohawhs,  scélérats  organisés  sous  la  loi 
d'un  prétendu  empereur.  Invisibles,  introuvables  pendant  le  jour, 
ils  se  répandaient  la  nuit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  com- 
mettaient les  plus  hideuses  barbaries  sur  les  hommes,  les  femmes  et 
les  enfants  dont  ils  pouvaient  s'emparer.  Nous  trouvons  ddinsk  Spec- 
tateur des  détails  qu' Addison  prétend  avoir  atténués,  mais  trop  ré- 
voltants encore  pour  les  reproduire  ici.  La  police,  très-mauvaise  il  est 
vrai,  était  impuissante  à  arrêter  ces  désordres  qui  durèrent  plusieurs 
années;  c'est  de  cette  société  que  les  whigs  comptaient  se  servir  pour 
incendier  une  partie  de  Londres,  s'emparer  de  la  Tour,  de  la  Banque, 
faire  la  reine  prisonnière  et,  après  l'avoir  forcée  à  dissoudre  le  Parle- 
ment, mettre  à  mort  les  ministres  tories.  Telles  sont  du  moios  les 
allégations  du  jacobite  Plurikest,  dont  l'exactitude  pourrait  être  mise 
en  doute,  si  elle  n'était  confirmée  par  des  témoignages  involontsdres, 
recueillis  dans  les  historiens  démocrates.  Il  est  d'ailleurs  avéré  que 
plus  tard  on  découvrit  la  participation  de  plusieurs  des  meneurs  du 
parti  whigaux  atrocités  nocturnes  des  Nohawkes.  On  a  aussi  pré- 
tendu que  le  prince  Eugène  n'était   pas  étranger  à  ces  menées; 
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mais  cette  accusation  n'est  pas  conciliable  avec  le  caractère  de  ce  gé- 
néral, qui  pouvait  bien  désirer  de  voir  la  guerre  se  prolonger,  mais 
non  s'abaisser  à  chercher  de  pareils  auxiliaires.  Son  neveu  d'ailleurs 
tomba  victime  d'une  bande  de  ces  misérables,  et  si  le  prince  avait  eu 
un  parti  avec  eux,  il  n'eût  pas  manqué  de  sauvegarder  la  vie  de  son 
parent.  Ce  triste  événement  hâta  du  reste  le  départ  du  prince,  qui 
s'éloigna  de  l'Angleterre  moins  satisfait  qu'on  ne  l'avait  été  de  lui. 

Rien  n'entravait  plus  la  marche  des  négociations  du  traité  d'U- 
trecht,  qui  fut  signé  au  commencement  de  mars.  Cette  ratification  si 
désastreuse  pour  la  famille  des  Stuarts  avait  été  précédée  par  la  mort 
de  la  princesse  Louise.  Cet  événement  dont  nous  avons  parlé  l'année 
dernière  (1)  produisit  sur  Anne  une  profonde  impression.  Depuis  la 
mort  de  son  mari,  rien  ne  l'avait  autant  affligée.  Peut-être  avait-elle 
gardé  un  vague  espoir  de  réparer  au  profit  de  sa  jeune  sœur  les  injus- 
tices commises  envers  le  reste  de  sa  famille.  Au  déclin  de  sa  vie, 
l'ombre  de  ses  crimes  grandissait.  Lady  Masbam,  qui  servait  d'in- 
termédiaire entre  "la  reine  et  Mesnager,  l'envoyé  de  France,  afin 
d'obtenir  des  conditions  moins  rigoureuses  au  fils  de  Jacques,  atteste 
dans  les  rapports  confidentiels  à  ce  diplomate  à  quel  point  la  con- 
science d'Anne  était  troublée  dans  le  temps  où  elle  brisait  à  jamais 
l'avenir  de  son  frère,    c  C'est,  écrivait  la  confidente  intime  de  la 
a  reine,  c'est  le  malheur  de  Sa  Majesté  de  posséder  le  trône  de  son 
((  frère,  en  reconnaissant  qu'elle  n'y  a  aucun  droit  naturel  ou  lé- 
«  gai....  elle  en  est  d'autant  plus  affligéerque  cette  même  raison 
a  d'État  la  force  à  prolonger  par  delà  sa  mort  une  usurpation  qu'elle 
fc  déplore...  Elle  pense  que  la  paix  ne  peut  se  faire  sans  garantir  le 
a  trône  à  la  famille  de  Hanovre-,  et  cette  solution  a,  comme  vous  le 
((  pensez,  toutes  nos  antipathies.  » 

En  effet,^  Anne  comme  les  Jacobites,  désertait  l'Électrice  et  son  fils, 
et  les  amis  des  Stuarts,  dont  elle  était  entourée  n'avaient  garde  de  lui 
donner  d'autres  sentiments.  Mais  les  partisans  de  la  légitimité  étaient 
contraints  à  se  borner  à  des  vœux  et  à  des  discours  stériles.  Harley, 
créé  comte  d'Oxford,  autrefois  sincèrement  attaché  de  cœur  à  cette 
cause,  eu  était  venu  à  l'abandonner,  non  par  conviction  religieuse  ou 
politique,  mais  poussé  par  ce  mobile  qui  se  substituait  en  Angleterre 
fn  tout  autre  principe,  l'intérêt  financier.  Harley,  pour  subvenir  aux 
effroyables  vides  laissés  dans  le  Trésor,  avait  inauguré  ce  système  de 
la  dette  nationale,  à  laquelle  par  une  ingénieuse  fiction,  on  a  donné 

(t)  Voyex  Marie-Béairice  de  Modéne.  (Revue  da  10  novembre  1867.  T.  XIX.  N»  146.) 


85S  REVUI   H  MOIIDE  GATBOKIQOB 

le  nom  de  richesse puàlique^  H  saivait  que  Astcqnes  Ili  se  refnserak 
à  la  FecoDDattre,  et  Hartef  ^  comte  (f  Oxford»  ne  roulait  pas  oompro- 
mettre  le  succès  de  son  îifr?6ntion.  Les  autres  amis  de  lady  Ma^A, 
amie  eile-mème  si  désintéressée  des  Stuarts,  le  V  Arbutboot  et  les 
ladies  Jersey  et  Wbiocbelsey,  n'avaient  pas  assez  d'in&aeoce,  de 
talents  ou  de  fortune;  lord  Bolibgbrokev  o  le  seul  pair  anglais  desoa 
temps  qui  eût  eu  de  réducatioii  » ,  dit  M.  Disraeli  ;  «  cet  homme»  à  h 
fois  }a  gloire  et  la  bonté  de  son  ordre  n ,  n'était  pas  d'ane  moralité 
qui  pût  donner  du  poids  aux  écrits  où  il  vantait  aux  Anglais  les 
avantages  de  leur  ancienne  monarchie  indépendante  ;  aocan  n'était 
en  position  de  prêter  un  secours  effectif  à  leur  roi  légitime.  Ls  seid 
qui  réuDtt  toutes  tes  conditions  de  naissance  de  pouvoir,  de  fortune, 
et  de  réputation  nécessaires  au  chef  d'une  cause  juste  et  sainte,  était 
le  due  de  HamiHon.  La  reine  lui  avait  voué  ane  estime  et  uœ  amitië 
particulières,  et  l'avait  désigné  pour  être  son  ambassadeur  à  la  cour 
de  France,  après  la  promulgation  de  la  paix  ;  mais,  forcé  à  accepter 
un  duel  avec  un  certain  lord  Hohun,  homme  perdu  de  moeurs»  spa» 
dassin  émérite,  le  duc  fut  poignardé  déloyalement  dans  le  dos,  par 
un  des  témoins  de  son  adversaire.  L'opinion  universelle  attribue  cette 
mort  aux  whigs,  qui  avaient  engagé  un  des  lenrs  à  cbercber  querelle 
à  ce  seigneur,  et  avaient  payé  Macarteney  pour  l'assassiner.  Tant  de 
coops  répétés  finirent  par  triompher  de  la  qtiiétude  ordinaire  de  la 
reine,  déjà  ébranlée  par  les  reproches  de  sa  consciente  que  lady  Mas- 
ham  n'est  pas  seule  à  constater.  L'envoyé  du  Hanovre,  le  baron  de 
Schùtz,  écrit  à  son  ami  Bothmar  m  II  est  certain  que  Sa  Majesté  voit, 
dans  la  perte  successive  de  ses  enfants,  le  ehâtiment  qu'elle  a  mérité 
en  contribuant  à  détrôner  son  père,  qui,  en  mourant  lui  écrivit  une 
lettre  touchante  pour  lui  recommander  sa  famille.  » 

Et  cette  famille,  qu'en  avait-elle  fait  ?  La  reine  Marie-Béatriee  étût 
dans  un  profond  dénuement  ;  la  jeune  princesse  Luisi  venait  de  naou- 
rir  dans  un  état  si  voisin  de  l'indigence,  que  ses  obsèques  avaient 
été  faites  aux  frais  de  Louis  XIV  ;  son  frère  enfin  était  persécuté, 
chassé  de  l'asile  accordé  par  le  grand  roi,  condSatiuné  à  tradner 
une  existence  errante  et  précaire.  Quelle  que  fût  l'impassibilité  de 
la  reine,  il  était  difficile  qu'elle  demeurât  insensible  à  tant  de  motifs 
d'anxiété,  et  maintenant,  il  semblait  qu*eUe  ne  jouirait  pas  IcKigtemps 
de  cette  paix  si  ardemment  désirée.  Cette  femme,  d'un  naturel  pla- 
cide, d'un  tempérament  lymphatique,  n'était  faite  pour  aucune  sorte 
de  lutte.  Le  combat  qui  se  livrait  en  son  e^rix,  entre  la  conscieace 
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et  rintérèti  eut  une  funeste  in&ueoce  sor  sa  santé.  La  goutte,  à  la- 
quelle Anne  était  depuis  longtemps  sujette,  était  remontée  à  l'es- 
tomac :  elle  fut  gravement  indisposée  pendant  Tété  de  1712»  et  de  ce 
moment  il  lui  fut  interdit  de  suivre,  comine  elle  avait  costume  de  le 
faire,  les  chasses  à  courre  dans  la  forêt.  Bientôt  même  elle  devint 
incapable  de  tout  exercice,  et  fut  réduite  à  se  faire  hisser  jusqu'à  ses 
appartements  do  château  de  Windsor,  dans  une  sorte  de  machine 
qui  avait  rendu  le  même  service  à  Henri  YIII. 

Cependant,  an  mois  â*avril  1713,  elle  put  se  rendre  en  chaise  à 
porteurs  au  Parlement  et  annoncer  la  ^gnature  définitive  du  traité 
qui  mettait  fin  à  une  guerre  soutenue  presque  sans  mterruption  de- 
puis 16S8.  Le  pays  était  ruiné,  les  colonies  à  peu  près  abandonnées, 
la  marine  périclitait  :  réducation  des  piauvres  était  entièrement 
négligée,  «  car,  avance  Hiss  StricUand,  s^rès  les  deux  révolutionst 
vies  fondations  destinées  à  l'instruction  des  classes  basses  avaient 
a  été  saisies  par  la  bourgeoisie.  Les  institutions  destinées  à  celle-ci 
n  avaient  été  confisquées  par  l'aristocratie  de  la  richesse  au  profit  de 
u  ses  enfants.  La  dépravation  du  peuple  était  à  son  comble;  les  routes 
((  comme  les  rues  étaient  infestées  de  voleurs,  souvent  recrutés  parmi 
<(  les  hautes  classes  et  qui  bien  montés,  bien  équipés,  se  nommaient 
«  les  gentilshomntes  de  grand  chemin.  La  police  ne  faisait  qu'aider 
((  les  pillards,  et  ceux  qu*on  ne  pouvait  s'empêcher  de  saisir  étaient 
(c  attachés  à  des  potences  le  long  des  avenues  de  la  capitale  (1).  » 

Anne  avait  peut-êti*e  quelque  sentiment  indécis  de  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  dans  son  royaume  et  quelque  velléité  de  remédier  à  tant 
de  maux.  Du  moins  on  eût  dit  qu'elle  cherchait  &  se  modeler  sur  la 
grande  et  bonne  Heine  Bess  :  elle  en  parlait  souvrat  et  avait  pris 
comme  elle  pour  devise,  le  fameux  :  Semper  eadem.  Une  dame  de  la 
cour  ayant  denmndé  à  Swift  l'explication  de  ces  mots  latins,  le  ma* 
licieux  doyen  de  Saint-Patrick  répondit  qu'appliqués  à  la  reine  Anne, 
ils  signifiaient  :  k  De  mal  en  pire,  n 

En  effet  les  rechutes  d'Anne,  au  moral  et  au  phyâque,  se  succé- 
daient régulièrement.  Ses  remords  et  ses  préoccupations  lui  rêve* 
naient  chaque  fois  que  ses  maux  s'aggravaient  par  un  de  ces  excès  de 
table  auxquels  elle  ne  pouvait  renoncer.  Elle  oscillait  perpétuelle- 
ment entre  les  deux  terreurs  évoquées  tour  à  tour  par  les  partis  ri- 
vaux, quand  ils  étaient  mécontents  d'elle  :  tantôt  elle  redoutait  le 

(1)  En  1829»  nous  ayons  encore  va  an  bord  de  la  Tamise  on  asses  grand  oombre  de 
gilMts  chargés  de  hideoses  dépouHlies.  Cette  cooiume  a  été  abolie* 
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débarquement  de  son  frère  que  les  tories  pouvaient  appeler  en  An- 
gleterre, tantôt  elle  s'alarmait  du  projet  des  wbigs  qui,  malgré  les 
refus  formels  de  rÉlectrice  Sophie,  ne  cessaient  d'inviter  son  frère 
Georges  à  venir  non-seulement  prendre  sa  place  d'héritier  dii  trône, 
mais  encore  à  faire  au  préjudice  d'Anne  un  second  1683, 

Quelques  scrupules  peut-être  engagèrent  la  reine  à  consulter  un 
certain  évêque  Lloyd,  fanatique  dissident  et  républicain,  qui  se 
donnait  pour  prophète.  «  Madame,  répondit  le  prétendu  voyant,  si 
vous  rappeliez  votre  frère,  vous  seriez  à  la  Tour  avant  un  mois,  et 
morte  trois  mois  plus  tard.  »  L'argument  était  irrésistible.  II  nous 
paraît  au  reste  inadmissible  que  cette  femme,  qui  se  cramponnait  au 
trône  de  toutes  ses  forces,  ait  jamais  songé  au  fond  du  cœur  à  rendre 
ou  même  à  laisser  la  couronne  à  son  frère,  a  La  reine  Anne,  telJe  que 
((  l'histoire  officielle  l'a  peinte,  embellie  des  plus  touchantes  ver* 
«  tus,  eut  été,  dit  Miss  Strickland,  capable  de  cette  magnanimité; 
«mais  la  véritable  Anne,  Tauteur  de  cette  masse  de  lettres  infâmes, 
tt  adressées  à  sa  sœur,  devait  être  jusqu'à  sa  fin  dominée  par  son 
K  amour- propre  et  sa  vanitieuse  ambition.  »  ' 

Débarrassée  d'une  de  ses  terreurs  par  la  mort  assez  subite  de  l'Élec- 
trice  Sophie,  Anne  songea  à  se  garantir  contre  l'autre  danger  qu  elle 
redoutait  Sans  demander  conseil  à  personne,  elle  rédigea  une  pro- 
clamation qui  mettait  son  frère  au  ban  du  royaume  et  promettait 
5,000  livres  sterling  à  qui  le  livrerait  mort  ou  vivant. Elle  porta  même 
au  Parlement,  pour  le  faire  promulguer,  cet  édit,  duquel  ni  Oxford  ni 
Bolingbroke  n'avaient  eu  connaissance. 

Miss  Strickland,  qui  ne  cache  point  son  horreur  de  cette  mesure  fra- 
tricide, a  une  étrange  manière  d'excuser  Anne  :  a  Sa  conscience  sans 
Q  doute  lui  reprochait  amèrement  ses  torts  envers  toute  sa  famille; 
«  mais  cette  même  conscience  lui  représentait  aussi  qu'on  ne  pouvait 
((  s'exposer  à  rendre  inutiles  tant  de  crimes,  tant  de  calomnies  et  d'io- 
a  trigues,  tant  de  sang  versé  ;  qu'après  avoir  chassé  un  roi  habile 
u  administrateur,grand  marin,  bon  ménager,  après  avoir  ainsi  grevé 
«la  nation  d'une  dette  de  plusieurs  millions,  après  avoir  fait  périr 
n  tant  de  milliers  de  sujets  sur  l'échafaud  ou  dans  des  guerres  étran- 
«  gères,  il  ne  fallait  pas  risquer  de  perdre  les  fruits  de  ces  irrëpa- 
«  râbles  sacrifices,c'est-à-dire  les  privilèges  exclusifs  de  l'Église  éta- 
«  blie,  en  replaçant  sur  le  trône  un  catholique  impuissant  à  exercer 
tt  aucune  suprématie  dans  les  affaires  de  la  religion...  Qui  donc  pour* 
a  rait  blâmer  Anne  d'avoir,  entre  les  conseils  contradicteurs  de  sa 
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«  conscience,  préféré  les  considérations  politiques  à  celles  de  la  jus- 
ce  tice  et  de  la  nature?.. .  » 

Cette  proclamation  consterna  les  Jacobites.  Oxford  eut  beau  en 
décliner  la  responsabilité  :  on  le  savait  trop  opposé  aux  intérêts  du 
chevalier  de  Saint-Georges  pour  ne  pas  lui  attribuer  cette  recru- 
descence d'hostilité  de  la  part  de  la  reine.  On  résolut  de  fa&ter  sa  dis- 
grâce. Il  était  déjà  depuis  longtemps  perdu  dans  l'esprit  de  la  reine  : 
Un  jour,  dans  un  de  ces  états  d*ivresse  ignoble  qui  lui  était  habituelle, 
Oxford  avait  gravement  offensé  Anne,  lasse  d'ailleurs  des  disputes 
incessantes  qu'il  avait  au  conseil  avec  Bolingbroke.  Enfin,  le  27  juillet 
1714,  elle  manda  auprès  d'elle  le  grand  trésorier  qui,  après  un  quart 
d'heure  de  conversation,  rentra  au  ministère,  rendit  ses  comptes,  fit 
toutes  les  dispositions  exigées  par  un  si  grand  changement,  puis  à 
huit  heures  du  soir  retourna  au  palais  et  déposa  entre  les  mains  de 
la  reine  la  baguette  blanche,  insigne  de  sa  charge.  Comme  aucun  ja- 
cobite  ne  voulait  assumer  à  lui  seul  la  responsabilité  d'une  pareille 
succession,  le  conseil  s'assembla  le  soir  même  afin  de  nommer  une 
commission  entre  les  mains  de  laquelle  les  pouvoirs  de  cet  emploi 
devaient  reposer.  Malgré  la  présence  de  la  reine  qu'on  savsût  souf- 
frante, les  débats  devinrent  orageux  et  se  prolongèrent  jusqu'à  deux 
heures  du  matin,  et  ne  s'interrompirent  qu'à  la  vue  d'Anne  qui  s'éva- 
nouit épuisée  de  fatigue.  Deux  jours  après,  une  seconde  séance  tout 
aussi  tumultueuse  fut  de  nouveau  interrompue  par  une  indisposition 
de  la  reine  qui  dit  à  son  docteur  Arbuthnot  accouru  auprès  d'elle  : 
«  Ils  me  feront  mourir,  n  Cependant  elle  se  disposait  une  troisième 
fois  à  se  rendre  au  conseil,  quand  madame  Danvers  entrant  chez 
elle  la  trouva  debout  devant  la  glace,  se  regardant  de  cet  œil  hagard 
et  vitreux  qui  annonce  la  mort.  Replacée  dans  son  lit,  Anne  fut  prise 
d'une  fièvre  violente  et  d'un  délire  pendant  lequel  elle  ne  cessait  de 
nommer  le  «  Prétendant.  » 

Grâce  à  une  abondante  saignée,  on  put  conjurer  pour  le  moment 
cette  attaque  d'apoplexie,  causée  par  la  fatigue,  et  suivant  les  tradi- 
tions du  palais,  par  une  indigestion  de  cerises.  La  reine  reprit  l'usage 
de  ses  facultés  pour  nommer  lord  Shrewsbury  grand-trésorier, 
et  pour  donner  à  l'évêque  de  Londres  des  instructions  destinées 
au  duc  d'Ormond,  commandant  général  de  l'armée.  Ce  répit  fat  court. 
Anne  retomba  dans  le  délire,  et  jusqu'à  son  dernier  soupir  elle  ne 
cessa  de  répéter  :  «  Mon  frère,  mon  pauvre  frères  qa'allez-vous  de- 
ce  venir  ?» 
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La  conscience  rnoodaioe  et  politique  n'avait  plas  rien  à  faire  au 
bord  de  la  tombe  :  une  autre  voix  dominait  ^  mais  n'était-ce  pas  trop 
tard,  la  réparation  n'était-*elle  pas  devenue  impossible  ?  Anne,  comme 
Guillaume  et  Marie,  ne  mourait-elle  pas  dans  son  endurcissement? 
Dieu  seul  le  sait. 

Comme  ses  devanciers  sur  la  route  de  l'usurpation  et  de  la  mort, 
Anne  eut  ses  obsèques  magnifiques,  et,  comme  eux  aussi,  une  sépul- 
ture ignorée.  Le  caveau  des  rois  de  la  JamlUe  Stuart,  que  le  cercueil 
d*Anne  acheva  de  remplir,  fut  hennétiquement  muré. 

Pas  un  monument,  pas  même  une  plaque  de  marbre,  ne  désigne  la 
place  où  reposent  les  restes  de  la  dernière  souveraine  de  la  race  des 
Suiarcs. 

*  Elle  fut  cependant  regrettée  par  le  clergé  et  par  les  pauvres  :  sa 
fidélité  à  l'Église  établie,  la  protection  qu'elle  lui  accorda,  malgré  ks 
dissidents  et  les  libres  penseurs,  sa  générosité  inépuisable  formaient 
ses  meilleurs  titres  à  la  popularité  qui  s'est  attachée  à  son  nom.  Il 
serait  du  reste  difficile  de  se  former  un  jugement  correct,  si  oo  s'en 
rapportait  aux  documents  officiels  des  contemporains  d'après  lesquels 
on  a  fabriqué  l'histoire.  Tout  ce  qui  était  destiné  à  la  publicité  est 
écrit  sur  le  mode  laudaUf  ;  c'est  dans  les  correspondances  et  les  mé- 
moires inédits  qu'il  faut  chercher  des  témoignages  épars,  d'autant 
plus  dignes  de  foi  qu'ils  sont  plus  involontaires.  Miss  Strickland 
reproduit  deux  portraits  d'  Â.nne,  tracés  par  lady  Marlborough  ;  Tan 
est  écrit  aè  irato;  Fautre,  panégyrique  outré,  fut  composé  pour  être 
gnavé  sur  le  piédestal  d'une  statue  d'Anne,  dans  le  parc  de  Blenfaeim. 
Il  parait,  d'après  les  Mémoires  de  la  duchesse,  avoir  été  fait  tout 
exprès  pour  mortifier  la  rdne  Caroline  :  «  car  elle  était,  dit  lady 
a  Marlborough,  absolument  l'opposé  de  la  reine  Anne,  en  sorte  que 
«  des  louanges  données  à  celle-ci  paraissaient  être  des  critiques  de 
a  Caroline.  » 

Miss  Strickland  elle-môme  n'est  point  exempte  de  contradictions 
dans  les  appréciations  du  caractère  d'Anne.  Comme  nous  l'avons  va 
à  propos  de  Marie  Tudor  et  de  Marie-Béatrice,  elle  se  débat  entre  les 
faits  et  les  conclusions.  Chercheuse  infatigable  et  conscieocieose  de 
tous  les  matériaux  nécessaires  i  une  œuvre  historique,  elle  ne  sait 
pas  toujours  en  tirer  tout  le  parti  désirable  :  souvent  aveuglée  par  son 
amour  de  l'Église  anglicane,  ou  comme  elle  la  nomme,  de  la  véritable 
ÉgUse  catholiques  avec  sa  droiture,  son  zdie  pour  la  vérité  et  la  jus- 
tice, son  horreur  pour  les  principes  révolutionnaires  et  leurs  consé* 
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quenceSy  elle  maoqae  de  logique  velle  est  bien  f<H'€ée  d'en  manquer, 
et  ce  qui  est  plus  fâcheux  elle  se  donne  parfois  de  sLnguiiers  démentis, 
il  serait  par  exemple  difficile  d'identifier  cette  princesse  ij^norante, 
stiqdde^  sans  dignité^  engourdie  par  tme  grossière  sensualité^  dun 
oœur  et  if  un  'esprit  àktus,  qui  nous  apparaît  pendant  les  trois  quarts 
au  moins  de  cette  biographie,  avec  ia  reine  accomplie,  pleine  de 
jgrâce  et  de  majesté,  dooée  d'un  esprit  naturel  et  d'une  certaine  apti- 
tude aux  affaires,  telle  enfin  que  miss  Stricklaod  nous  la  peint  en  la 
défendant  contre  les  imputations  de  lady  Marlboroagh. 

Ces  incertitudes,  ces  fluctuations  ne  doivent  pas  nous  surprendre  : 
miss  Strickland  nous  parait  être,  après  un  siècle,  le  représentant  des 
jacobites  protestants  de  1710  à  171i.  Tant  qu'on  put  espérer  que  la 
famille  royale  se  laisserait  imposer  l'apostasie  comme  condition  de 
«on  retour  au  trdne,  la  reine  Anne  tenue  pour  usurpatrice,  ou  du 
moins  ponr  receleuse  d'un  bien  volé,  ne  semblait  mériter  ni  respect  ni 
afft*ction.  Mais  quand  les  Anglais  se  crurent  dégagés  de  leur  fidélité  à 
leurs  rois  légitimes  par  la  fidélité  de  ceux* ci  à  leur  Dieu,  il  se  pro- 
duisit par  degrés  une  modification  daus  les  idées.  La  princesse  de 
Danemark  était  désormais  la  vraie  rdoe,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  la  gardienne  de  ces  intérêts  particuliers  dissimulés  sous  le 
nom  d'intérêts  religieux  :  a  Car,  dit  M.  Disraeli  dans  son  roman  de 
Sybille  «c  on  avait  toujours  craint  que  les  Stuarts  ne  rendissent  les 
«  biens  de  l'Église  catholique  spoliée  à  leur  primhi^e  destination, 
«  c'est-à-dire  l'éducation  du  peuple  et  l'entretien  des  pauvres.  » 

Nous  ne  prétendons  point  suspecter  miss  Strickland  de  ces  craintes 
et  de  ces  vues  intéressées;  mais  elle  est  née  dans  la  société  anglaise, 
telle  que  l'a  faite  une  longue  confusion  systématique  de  principes  et 
de  mots  :  elle  y  a  été  élevée,  elle  s'est  imprégnée,  bonâ  fide,  de  cette 
atmosphère  d'erreur  et  d'illogisme  qui  enveloppe  les  anglicans  à  leur 
insu,  comme  fait  la  fumée  noire  dont  les  habitants  de  Londres 
semblent  à  peine  se  douter. 

Il  ne  faut  donc  ni  s'étonner  ni  la  blâmer  des  inconséquences  qui 
lui  échappent  ;  nous  devons,  au  contraire,  lui  savoir  un  gré  infini  de 
ne  jamais  cacher  un  fait,  quelque  lumière  qu'il  jette  sur  ses  adver- 
saires ou  ses  amis.  Ainsi,  après  une  sorte  d'apologie  du  caractère  et 
des  sentiments  de  la  reine  Anne,  elle  prend  soin  de  nous  fournir  elle- 
même  un  détail  qui  manque  à  l'esquisse  de  lacly  Marlborough. 

En  s'étonnant  de  l'oubli  où  le  clergé  anglais  laissa  les  restes  de  sa 
bienfaitrice,  comme  si  le  culte  des  morts  et  du  passé  n'était  pas 
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prescrit  par  le  protestaDtisme,  lady^  Strickland  avoue  avec  quelque 
chagrin  que  jamais  Anne  ne  songea  à  procurer  à  son  père  une  sépul- 
ture convenable.  Le  cercueil  de  Jacques  II,  entouré  de  cierges  allo- 
més,  resta  sur  les  dalles  d'une  chapelle  de  l'église  des  Bénédictins,  ao 
faubourg  Saint-Jacques,  et  fut  ouvert,  pendant  la  Révolution,  de?aDt 
un  concours  assez  considérable  de  spectateurs.  Le  corps  fut  trouTé 
intact  et  parfaitement  conservé  :  les  fureurs  révolutionnaires  respec- 
tèrent les  restes  de  ce  martyr  de  sa  foi  que  la  corruption  avait  épar- 
gné. Le  cercueil  fut  déposé  en  lieu  sûr  par  les  autorités  municipales. 
Les  gardiens  trouvèrent  leur  profit  à  l'empressement  de  la  foule  em- 
pressée et  respectueuse  qui  visitait  ce  corps  :  on  parla  même  de 
miracles  opérés  à  son  contact  et  jamais  il  n'eut  à  subir  la  moindre 
profanation.  En  1813,  Georges  IV,  se  trouvant  à  Paris,  futiostroit 
de  ces  particularités  et  fit  les  démarches  nécessaires  pour  rinhamation 
de  Jacques  II  dans  l'église  de  Saint-Germain.  Grâce  au  prince  hano- 
vrien,  le  dernier  roi  catholique  d'Angleterre  reçut  les  honnean 
funèbres  qui  lui  étaient  dus.  Us  furent  accomplis  avec  une  grande 
solennité,  avec  une  affluence  et  un  respect  extraordinaires;  et  presque 
tous  les  Anglais  résidant  à  Paris  tinrent  à  honneur  de  suivre  le  cor- 
tège religieux  jusqu'à  Saint-Germain. 

Georges  IV  a  fait  ériger  un  monument  à  Jacques  Stuart,  et,  tandis 
que  la  dépouille  de  la  grande  et  puissante  reine  Anne  gtt  dans  Toubli 
et  l'obscurité,  chaque  jour  de  pieuses  mains,  celles  peut-être  des 
quelques  descendants  des  compagnons,  d'exil,  viennent  déposer  des 
fleurs  et  des  prières  sur  le  tombeau  du  roi  martyr. 

M.  DE  ROMONT. 
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Sénèque  et  Burijius  avaient  été  lest  précepteurs  de  Néron  et  étaient 
restés  ses  ministres.  L'un  lui  enseignait  l'art  de  vaincre  les  hommes 
à  la  guerre,  l'autre  celui  de  les  connaître  et  de  les  gouverner  ;  mais 
l'un  et  l'autre,  malgré  l'appui  fraternel  qu'ils  se  prêtaient  mutuelle- 
n!ie»t,  réussissaient  fort  mal  à  lui  enseigner  l'art  de  se  vaincre  et  de 
se  gouverner  lui  môme. 

La  réaidence  de  Sénèque,  sur  le  mont  Palatin,  non  loin  du  palais 
impérial,  ne  répondait  nullement  aux  idées  de  simplicité  quéveilie  le 
titre  de  philosophe,  ni  à  la  description  idéale  qu'il  en  avait  donnée  lui- 
même  dans  son  traité  De  la  Constance  du  Sage  :  m  La  maison  du  sage 
((  est  petite,  sans  ornements,  sans  fracas,  sans  appareil.  Aucun  por- 
«  tier  n'en  surveille  l'entrée  et  n'y  classe  la  foule  avec  un  dédain 
f(  vénal.  »  Sur  ce  point  comme  sur  quantité  d'autres,  h  ph  losophe  de 
Cordoue  se  souciait  de  la  pratique  de  la  sagesse  beaucoup  moins  que 
de  la  théorie.  Sa  maison  était  un  palais,  et  un  des  plus  riches  qu'on 
pût  voir,  entourée  de  vastes  jardins  et  rempli  de  curiosités  artistiques, 
de  vases  de  Corînthe,  de  peintures  de  l'école  grecque,  de  meubles  et 
de  tapisseries  asiatiques  ;  on  y  voyait  jusqu'à  trois  cents  tables  en 
bois  de  cèdre  avec  des  pieds  divoire.  La  statue  du  maître  se  dressait 
dans  le  vestibule,  comme  pour  accueillir  les  arrivants. 

Une  foule  nombreuse  se  pressait  un  matin  à  la  porte,  devant  le 
logis  de  l'intendant  ;  c'étaient  les  bas  clients  du  philosophe-ministre 
qui  attendaient  la  sportule^  c'est-à-dire  la  petite  provision  de  vivres 
et  de  monnaie  que  les  grands  faisaient  distribuer  chaque  jour;  car  les 
citoyens  libres  de  Rome  n'étaient,  en  général,  guères  plus  riches  que 
les  esclaves,  et  la  plupart  dépendaient  presque  aussi  compiéieuient 
qu'eux,  tant  pour  leur  subsistance  que  pour  la  protection  de  leurs 
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intérêts,  des  grandes  familles  sous  le  patronage  desquelles  ils  s*étaieDt 
rangés.  Le  peuple  roiaain,  fier  de  son  nom,  ^estitnait  qu'il  avait  fait 
assez  en  domptant  le  monde.  C'était  aux  vaincus  de  le  nourrir  et  de 
travailler  pour  lui  désormais,  et  il  s'en  remettait  à  ses  patrons  du  soin 
de  les  exploiter  à  son  profit.  Pour  lui^  il  oubliait  de  plus  en  plus  dans 
les  jei)x  publics,  les  bains,  les  spectacles  et  la  servitude,  ranstériié 
laborieuse  de  ses  ancêtres.  Il  oubliait  aussi  que  les  vertus  qui  lui  avaient 
acquis  l'empire  universel  pouvaient  seules  le  lui  conserver. 

Un  visiteur,  couvert  du  riche  manteau  grec,  cherchait  à  pénétrer  ao 
traveis  de  cette  foule,  mais  n'y  avançait  qu'avec  peine,  lorsqu'ayaot 
arrêté  un  esclave  de  la  maison,  il  lui  mit  dans  la  main  d'abord  une 
poignée  de  sesterces  qui  fixa  immédiatement  l'attention  de  l'esclave,, 
ensuite  soa  notn  tracé  sur  une  petite  tablette  comme  les  anciens  en 
portaient  toujours.  Le  messager  disparut  et  revînt  presqa'aussttôt 
avec  un  ordre  d'admission. 

L'étranger  pénétra  d*un  pas  ferme  dans  le  somptueux  atrium* 
Sénèque  «e  leva  avec  une  expression  de  joie  sincère  et  f  embrassa. 

Les  hauts  clients,  qui  faisaient  leur  cour  au  ministre,  se  levèrent 
ausBi  et  firent  mine  de  se  retirer.  Le  matt^e  les  laissa  partir  : 

—  C'est  votts^  CinéasI  Joie  et  santé!  Soyez  le  bienvena.  Quel 
pta'hsir  TOUS  me  faites,  d'abord  de  venir,  et  ensuite  de  me  délivrer  de 
inescfterttsl 

—  Oui,  répondit  l'Athénien  avec  une  aisance  modeste  mais 
assurée. 

Oui,  c^est  bien  moi;  mon  bonheur  me  ramène 
Aux  murs  hospitaliers  de  la  oité  romaine. 

-—  Quoi  I  vous  citez  Horace,  interrompit  Sénèque  en  riant  et  en 
faisant  asseoir  le  visiteur  à  côté  de  lui;  vous  condescendez  à  citer  da 
latin,  vous,  fanatique  Hellène  !  Ëh  bien  !  laissez-moi  poursuivre  à  mon 
tour  : 

Rendons  grftcQs  aux  dieux  qui  vous  c»t  fiéswré:;; 
Veaez;  à  iupiter  immolons  la  génisse. 
Et  puis  nous  irons  voir,  après  le  sacrifice. 
Mon  vin  \icux  pour  vous  réservé. 

^^  Je  SUIS  vivement  toncbéde  votre  cordial  accueil,  re^irit  Cinèas. 
J'admire  une  fois  de  plus,  en  vous  écaaUnt,  lee  gricet  daul  vous 
savea  parer  la  sagesse*  selon  le  tômoigaage  que  vous  read  ia  voix 
publique* 
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•^  Ob  f  reprit  le  philosophe,  en  des  occasions  comme  ceile-ci,  je 
suis  capable  de  toutes  les  folies.  Encore  de  FHorace  : 

Nous  boirons  et  rirons;  il  faut  boire,  il  faut  rire. 
Il  faut  être  fous  à  demi; 
J*aime  une  pointe  de  délire 
Quand  sous  mon  toit  je  reçois  un  ami. 

* 

—  Je  me  souviendrai  de  cet  atiosiet  dit  CinéaSt  le  jour  où  voua 
honorerez  de  nouveau  de  votre  présence  ma  maison  de  Thessalie,  sur 
la  lisière  de  la  vallée  de  Tempe. 

—  Hélas  1  reprit  Sénôque  redevenu  sérieux  tout  d'un  coup,  quand 
sera-ce?  Je  ne  suis  plus  aux  beaux  jours  de  ma  jeunesse,  au  temps  où, 
petit  Espagnol  connu  seulement  par  la  renommée  de  mon  *  père,  je 
gravissais  avec  le  vôtre  les  pentes  raides  du  moat  Olympe,  qu'on 
aperçoit  de  votre  magnifique  domaine  de  Thessalie.  Nous  sommes 
esclaves,  Burrfaus  et  moi«  Si  nous  quittions  notre  impérial  pupille, 
les  Anicet,  les  TigeUni,  les  Nynyaliadius  auraient  trop  beau  jeu. 

—  César  peut  voyager  avec  vous.  Il  est  artiste,  lui  aussi,  dit-on. 
-—  Il  Test,  reprit  Séoèque;  mes  leçons  n'ont  pas  été  perdues...  a^ 

moins  de  ce  côté.  Je  suis  sûr  qu'il  vous  plaira,  Ginéas,  et  que  vous 
lui  plairez.  U  faut  que  je  vous  présente  à  lui  ;  il  a  besoin  d'amis 
comme  vous.  Aujourd'hui  même  je  lui  annoncerai  voire  visite. 
L'Athénien  s'inolisa^    - 

—  Maïs,  reprit  le  philosophe,  comment  se  fait-il  que  vous  ayes 
ongé  à  moi  si  tard  !  C'est  par  Burrhus  que  j'ai  su  votre  arrivée.  Vous 

me  rende:^  jaloux  de  ce  vieil  ami. 

*—  Ma  eœor,  qui  habite  aux  bords  de  l'Aiirens,  près  de  la  frontière 
du  Latium  et  de  la  Campanie,  était  trop  impatiente  d'avoir  des  non*- 
velles  de  Bretagne,  dît  TAthéaien.  Vous  savez  que  sou  miri,  le 
tribun  militaire  Labéoo,  est  en  grand  danger  là-bas  avec  Suétonius 
Paulinus  ;  or,  pour  des  nouvelles  de  l'armée,  c'était  ntiturellement 
au  ministre  des  armes,  à  Burrhus  que  je  devais  m' adresser.  A  ce 
propos,  oserai*je  vous  demander  s'il  est  arrivé  quelque  nouveau  cour- 
rier? 

—  Aucun  du  camp  de  Suétonius  ;  mais  la  mer  et  la  Tamise  nous 
restent  ouvertes  jusqu'à  Londres;  nous  ne  tarderons  donc  point  à 
apprendre  la  défaite  de  ces  barbares  ;  Burrhus  a  la  plus  hante  opinion 
des  qualités  militaires  de  Suétonius.  Mais  il  me  revient  un  sou- 
venin  Vous  aves  mentionné  votre  sosur  et  sa  résidence  du  Latium. 
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Vous  avez  là-bas  un  homme  bien  dangereux,  un  nommé  Hégion,  si  je 
ne  me  trompe. 

—  Hégion  ?  Comment  ?  vous  savez  donc  tout? 

—  Non,  malheureusement,  maïs  j'ai  des  espions  partout  ;  il  le  faut 
bien  au  temps  où  nous  vivons.  Cet  homme  est  un  familier  de  Tigellin  ; 
vous  ferez  bien  de  vous  en  défier. 

—  J'ai  déjà  l'œil  sur  lui,  dit  Ginéas.  Et  il  raconta  en  peu  de  mots 
ses  propres  impressions  au  sujet  d' Hégion  et  les  remarques  du  Juif 
Isaac. 

—  Votre  Isaac  me  parait  un  observateur  avisé,  dit  Sénèqne;  j'eo 
prends  note;  il  pourra  nous  servir.  Quant  à  l'autre,  surveillez-le. 
Tout  ce  qui  fréquente  Tigellin  me  déplaît;  c'est-à-dire...  à  l'excep- 
tion d'une  personne,  hélas  ! 

—  Je  comprends,  dit  Ginéas.  La  rumeur  publique  est  donc  fondée? 
Tigellin  grandit  en  faveur  auprès  de  Néron? 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  répondit  tristement  le  philo- 
sophe ministre,  c'est  que  Rome  n'a  pas  de  reptile  plus  astucieux  que 
ce  Tigellin. 

—  N'est-ce  pas  le  même  qui  fut  autrefois  exilé  par  Galigula,  pour 
cause  d'adultère  avec  Agrippine? 

— r  Le  même  ;  et  lés  deux  complices  se  valaient.  Tigellin  est  déyeua 
l'intendant  général  dès  débauches  de  la  cour. 

Ginéas  garda  le  silence.  Depuis  quelque  temps  la  conduite  de 
Néron  était  si  peu  correcte  que  deux  hommes  honnêtes  et  se  respec* 
tant  l'un  l'autre  ne  pouvaient  plus  en  parler  avec  éloges.  Quant  à  en 
parler  pour  en  médire  ouvertement,  ce  n'était  pas  sans  péril.  Le  parti 
e  plus  sage  sur  un  pareil  sujet  de  conversation,  c'était  donc  Tabstea- 
tion  la  plus  complète. 

Ge  silence  amené  tout  d'un  coup  par  le  nom  de  Néron  était  parti- 
culièrement pénible  pour  le  ministre,  à  cause  des  réflexions  qa'il 
comportait.  Ginéus  ouvrait  la  bouche  pour  parier  d'autre  chose 
lorsque  Sénèque  reprit  : 

—  J'ai  eu  hier  un  singulier  visiteur.  Que  n'êtes» vous  venu  plus 
tôt?  Je  vous  aurais  montré  un  homme  comme  on  n'en  voit  pas  tous 
les  jours. 

— >  Quel  homme  7  demanda  Ginéas. 

—  Un  Juif,  un  compatriote  du  bibliothécaire  de  votfe  sœur.  Rome 
fourmille.de  Juifs  depuis  quelques  années.  On  m^m  aviut  déjà 
signalé  un,  qui  passe  pour  leur  chef  et  qui  paraît  avoir  des  relations 


TIBGINIA  OU  BOME  SOUS  NÉRON  869 

assez  suivies  avec  la  famille  de  ce  visionnaire,  de  Gornelius  Pudens, 
on  de  nos  sénatears.  J'avais  d'abord  fait  surveiller  ses  menées,  mais 
je  l'ai  trouvé  si  parfaitement  iooiTeosif,  malgré  ses  incroyables  pré- 
tentions...  Imaginez-vous  qu'il  pose  pour  le  titre  d'universel  et  sou~ 
verain  pontife,  rien  que  cela,  de  sorte  que  César  n'aurait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  venir  déposer  à  ses  pieds  la  plus  haute  des  pré-* 
rogatives .  impériales  et  lui  livrer  le  gouvernement  des  âmes,  en  se 
contentant  de  celui  des  corps.  C'est  si  parfaitement  ridicule  que  sa 
secte  et  lui  m'étaient  sortis  complètement  de  l'esprit  lorsque,  hier,  on 
introduit  chez  moi  un  de  ses  amis,  un  enragé  de  la  philosophie  nou- 
velle; car  on  trouve  dans  ces  tètes  à  l'envers,  au  milieu  d'un  tas  de 
niaiseries,  tout  un  corps  de  doctrines  vraiment  originales.  11  s'appelle 
Paul,  de  Tarse  en  Cilicie. 

—  Paul  ?  dit  Cinéas  avec  une  certaine  surprise,  n'est-ce  pas  celui 
qui  en  a  appelé  à  César  ? 

—  Justement.  Est*ce  que  vous  auriez  aussi  votre  police  secrète, 
mon  cher  Cinéas? 

—  Non,  mais  le  hasard  m'a  fait  rencontrer  cet  homme  sur  la  voie 
Appienne,  comme  on  l'amenait  à  Rome,  et  c'est  du  centurion  qui  le 
conduisait  que  j'ai  appris  son  nom,  Je^me  souviens  de  cet  incident  à 
cause  de  la  physionomie  de  ce  petit  homme,  dont  la  vivacité  et  l'é- 
nergie m'ont  frappé  singulièrement. 

—  C'est  comme  moi,  dit  Sénèque.  Ses  yeux  vous  pénètrent  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  ;  il  a  Tair  de  lire  dans  votre  pensée.  Moi  d'abord 
j'aime  les  gens  convaincus  et  sérieusement  occupés  de  leur. affaire, 
quelle  qu'elle  soit  ;  celui-là  en  est  un,  je  vous  l'assure.  Il  est  sincère 
jusqu'au  fanatisme.  Il  m'a  débité  quantité  d'extravagances  sur  un 
certain  Jésus  crucifié  et  ressuscité,  et  qui  ne  serait  autre  que  Dieu  en 
personne.  Il  a  convenu  lui-même  que  c'étaient  là  des  mystères  et  des 
folies  pour  notre  sagesse  ;  mais  à  côté  de  cela  il  m'a  exposé  sur  Dieu, 
sur  la  Provindence  et  sur  les  destinées  de  l'homme  de  idées  qui  sont 
tout  simplement  sublimes.  Elle  ne  seront  pas  perdues  ;  j'en  ferai  mou 
profit  I 

.  — *  Comment?  demanda  Cinéas,  est-ce  que  vous  songeriez  à  grossir 
le  nombre  des  croyants  du  Crucifié  ? 

Le  philosophe  de  Cordooe  éclata  de  rire  à  cette  idée,  qu'il 
traita  de  burlesque,  et  l'Athénien  partagea  son  hilarité.  Sénèque  s'ex- 
pliqua : 

—•Je  voulais  dire  que  je  les  utiliserais  dans  mon  prochain  Traité  dô 
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Jklorale;  ces  idées.  Elles  me  fournimct  quelques  bons  chapitres,  toqs 
verrez.  Pour  en  revenir  à  mon  Israélite,  il  m'a  raconté  ane  loogoe 
série  de  persécutions  qu'il  à  endurées  pour  sa  croyance  et  qall 
semble  parfaitement  disposé  à  endurer  de  nouveau,  à  roccasioiu  Ce 
qui  m'a  le  plus  étonné,  c'est  sa  modestie^  qualité  rare  dans  un  chef 
d'école,  vous  devez  le  savoir,  vous  qui  êtes  Athénien.  Il  parait  s'ou- 
blier lui-même  complètement  et  ne  s'inquiète  pas  plus  de  sa  personne 
que  si  elle  n'existait  pas.  Une  seule  chose  l'occupe  :  gagner  des  pnn 
sélytes  à  sa  doctrine. 

«  11  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'il  esu  II  prétend  même  que,  dans 
Torigine,  l'enseignement  qui  est  aujourd'hui  le  sien,  n'avait  pas  per* 
sécuteur  plus  acharné  que  lui  ;  mais  il  eut  sur  le  chemin  de  Jéra-* 
salem  à  Damas  une  vision  où  il  entendit  clairement  la  voix  de  Jésus 
et  fut  frappé  de  cécité,  jusqu'au  moment  de  sa  conversion  à  la  nou- 
velle doctrine.  Oh  I  les  prodiges  foisonnent  dans  ses  narrations.  Son 
Jésus  me  fait  l'eiTet  d'une  espèce  de  Socrate  juif,  excellent  homme 
au  fond,  mais  point  civilisé;  il  se  complaît  au  mlliea  des  gens  du 
commun  et  ne  saurait  faire  quatre  pas  sans  un  miracle.  Socrate,  lui 
du  moins,  ne  prétendait  point  aux  miracles:  il  se  contentait  de  faire 
appel  à  la  raison.  Que  sais-je  encore  I  Paul  s'imagine  avoir  été  trans- 
porté— avec  ou  sans  son  corps,  il  ne  le  sait  pas  —  dans  le  séjour  des 
bienheureux,  et  je  n'ai  pu  m'empècher  d'admirer  Tenthouâtsme  de  sa 
description  lorsqu'il  prétendait  que  l'œil  n'a  jamais  rien  vu,  l'omlle 
jamais  rîen  entendu,  l'esprit  jamais  rien  conçu  de  comparable.  Ea 
un  mot,  pour  nous  autres  philosophes,  qui  savons  à  quoi  nous  en 
tenir,  toutes  ces  hallucinations  n'ont  pas  le  sens  commun;  mais  II  j 
met  un  tel  accent  qu'il  nous  les  ferait  croire  malgré  nous.  Par  exem- 
ple, quand  il  parle  grec,  il  émaille  son  discours  dt  tournures  hébraï- 
ques fort  pittoresques,  selon  moi,  mais  qui  dans  les  jardins  d'Aca- 
démus  ne  seraient  point  jugées  parfaitement  orthodoxes.  Oh  I  poar 
cela,  il  froisserait  vos  oreilles  attiques  plus  d^une  fcb^  Je  vous  en  ré- 
ponds lu 

Sénèque  allait  sans  doute  continuer  sa  description,  lorsque  deux 
nouveaux  personnages  se  firent  annoncer  et  fùi^eot  auâ^tAt  introduits. 

Cinéas  reconnut  Burrhus,  puis  le  préfet  de  Route,  Pédiaei»  Se- 
cundus,  le  voisin  de  campagne  de  sa  scsur.  U  adlait  se  retirer; 
Burrhus  l'arrêta  an  passage  : 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  je  vous  prie,  mon  cher  Athénien  ;  vous 
êtes  assez  rare  aux  environs  du  Forum  pour  q\i'oti  tienne  à  vous 


VIKINU  09  BOMB  SOQB  BÊnON  8/1 

retenir  qaaod  on  vous  y  troave.  Pédianos,  ajoata-l-il,  je  vous  pré- 
sente le  plus  riche  des  mortels  qni  aient  jamais,  été  bercés  au  doux 
murmure  du  Géphise  et  au  bourdemeut  des  abeilles  de  THymette. 

—  Vous  pourriez  ajouter  «et  le  plus  aimable,  le  plus  raffiné  dans 
cette  culture  intellectaelleqai  fait  de  Teinivers  le  tribntaired'Athènes.  » 

Cinéas  s*inclina« 

—  Deux  philosophes  ensemble,  reprit  Burrhus  ;  je  gage  que  vous 
Y008  entretenez  en  confrère  nouveau  qui  nous  est  venu  de  Judée  — 
passez-moi  la  plaisanterie — et  dont  mon  ami  Sénëque  avait  la  tète 
si  pleine  hier  soir. 

Sénëque  sourit  et  fit  un  signe  d'assentiment. 

—  EstH^e  un  de  ces  Juifs  dont  il  a  été  questiori  à  propos  de  Pom* 
ponia  Grœcina,  la  femme  de  Piautius?  demanda  Pédianus  Secundus. 
On  ne  s'entretient  que  de  cela  dans  Rome.  Par  Jupiter,  il  parait  res- 
sortir du  procès  de  cette  noble  matrone  que  ces  juifs  ou  chrétiens, 
comme  on  les  appelle,  auraient  des  principes  singulièrement  aus^ 
tères.  Mépriser  les  biens  de  ce  monde,  les  vendre  pour  en  distribuer 
le  prix  aux  pauvres,  traiter  ses  esclaves  comme  ses  frères,  se  refuser 
même  la  plus  petite  liberté  avec  toute  autre  femme  que  celle 
qu'on  a  épousée...  Sénèque,  ci  n'est  pas  fait  pour  vous. 

Sénëque  eut  un  nouveau  sourire  et  sa  conduite  ne  lui  permettait 
guère  de  protester  contre  cette  épigramme. 

— Et  pour  moi  non  plus,  je  m'en  flatte,  ajouta  Pédianus,  pour  donner 
an  correctif  à  l'ironie  peut-être  blessante  qu'il  venait.de  se  permettre 
à  l'endroit  du  ministre.  Moi,  je  suis  franc  :  je  me  trouve  trop  bien 
pour  changer.  L'honneur  est  ma  règle  ;  je  ne  crois  pas  m'être  mis 
jamais  sciemment  en  contravention  avec  un  texte  de  loi.  A  cela  près, 
à  quoi  bon  la  vie  sinon  à  s'ampser,  et  la  vie  a-1>elle  jamais  été  aussi 
faTcile,  aussi  gaie,  aossi  plantureuse  qu'aujourd'hui  pour  un  honnête 
homme? 

—  Dites  pour  un  homme  libre  et  riche,  insinua.  Cinéas. 

—  Oh  !  c'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  répliqua  Pédianus.  Il  se  ' 
peut  parfaitement  que  mes  esclaves  soient  d'un  autre  avis,  mais  peu 
m'importe  !  Qu'ils  nous  détestent,  c'est  dans  leur  rôle.  Cela  ne  les 
empêche  pas  d'avoir  de  bons  motifs  pour  nous  conserver,  tant  qu'on 
observera  la  loi  récemment  renouvelée,  qui  punit  de  mort  tous  ceux 
qui  se  trouveraient  sous  notre  toit  au  moment  d'un  crime  commis 
contre  nos  personnes.  O  Texcellente  loi  de  sécurité!  Les  esclaves  de 
ma  mai3on  dé  vttte  tremMent  pour  ma. vie  quafid  je  suis  à  la  ville,  et 
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ceux  de  la  campagne  quand  je  suis  à  la  campagne.  D'eux-mêmes,  'ù 
veillent  la  nuit  à  la  porte  de  ma  chambre,  de  crainte  qu'il  ne  m'ar- 
rive  malheur. 

—  Pour  moi,  dit  à  son  tour  Burrhus,  je  vous  abandonne  ces  dis- 
cussions de  métaphysique.  Je  ne  suis  pas  un  rhéteur,  moi,  mab  oii 
soldat.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  je  crois  à  Jupiter  Capitolin  et  à  la 
Bonne  Déesse  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  pour  rien  au  monde  oQeDser 
le  culte  vénérable  à  l'ombre  duquel  nos  aJieux  ont  conquis  la  ^omioa- 
nation  universelle.  Voilà  ma  philosophie. 

—  Permettez-moi  d'être  plus  logique,  je  veux  dire  plus  radical, 
insista  Pédianus.  Je  suis  de  mon  siècle,  en  d'autres  termes,  je  suis 
athée,  et  je  le  déclare  sans  honte.  Les  dieux  s'en  vont  ;  les  oracles  se 
taisent,  les  sacrifices  cessent:  tant  mieux I  Les  histoires  dooevie 
future  et  autres  fantasmagories  des  âges  de  ténèbres  ne  viendront 
plus  troubler  notre  sommeil.  A  la  place*  des  dieux,  nous  a?oos  un 
réseau  de  chaussées  romaines,  de  ponts  et  de  voies  navigables  tel 
qu'on  eût  à  peine  osé  le  rêver  il  y  a  cinquante  ans.  Grâceà  rooftédes 
nations  sous  le  sceptre  des  Césars,  les  produits  des  divers  sols  et  des 
diverses  industries  circulent  sans  entrave  du  Nord  au  Midi,  et  de  ïOc- 
cident  à  l'Orient. La  table  d'un  simple  chevalier  est  aujourd'hui  mieux 
pourvue,  sa  maison  plus  élégante  et  mieux  meublée,  sa  femme  et  sa 
fille  plus  richement  vêtuea,  sa  litière  et  sa  rhéda  plus  commodes  que 
n'étaient  celles  de  Marins  et  de  Sylla.  Vous  verrez  que  nous  ar^iF^ 
rons  à  supprimer  la  guerre  et  à  appliquer  à  la  production  tontes  Ifô 
forces  vives  de  l'humanité.  Et  vous  vous  voudriez  qu'on  se  détouTDÎl 
de  ces  réalités  de  progrès  et  de  bien-être,  pour  se  replonger  dans  les 
rêveries  théologiques  de  l'enfance  des  sociétés? 

La  conversation  changea  et  efileura  successivement  tous  les  sujets 
d'actualité,  sauf  la  personne  de  l'Empereur.  Au  milieu  d'uoe  dod- 
velle  tirade  de  Pédianus  sur  l'incompréhensible  folie  des  idéologueSi 
un  affranchi  annonça  un  courrier  de  l'armée  : 

-*  De  Suétonius  Paulinus?  demanda  vivement  Ginéas. 

—  Non,  de  Corbulon  qui  opère  contre  les  Parthes,  dit  Burrhus  en 
prenant  le  pli  des  mains  de  l'huissier;  et  tout  en  brisant  l'épais  ca- 
chet de  cire  timbré  aux  initiales  du  sénat  et  du  peuple  rofflaifl,  il  ^ 
pencha  à  l'oreille  de  Ginéas  : 

—  Un  dernier  conseil,  mon  jeune  ami.  Vous  voulez  voirTEflil^' 
reur^  bien  1  faites  provision  de  nouveautés  poétiques  et  mu^cales^et 
vous  réussirez  du  premier  coup.  Je  parle  sérieusement.  Sénëque  an- 
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rait  retenu  sa  vieille  influence»  s'il  n'avait  pas  perdu  d'abord  son 
enthousiasme  artistique  d'autrefois  ;  mais  nous  devenons  vieux,  et 
mon  pauvre  Sénèque  tourne  trop  à  la  philosophie.  Ne  soyez  pas 
trop  moraliste  avec  César.  Soyez  poète,  me  comprenez-vous  !  Soyez 
poète! 

L'Athénien  serra,  en  s'inclinant  respectueusement,  la  main  que 
Bnrrhus  lui  tendit  à  ces  mots  ;  ensuite  il  salua  Sénèque  et  sortit  : 

Pédianus  Secundus  le  suivit. 

—  Je  les  lai&se  à  leur  correspondance  militaire,  dit  Pédianus  ;  j'ai 
bien  assez  à  faire,  en  ma  qualité  de  préfet  de  Rome.  C'est  aujour- 
d'hui le  marché,  ou  nundines^  qui  reviennent,  comme  vous  le  savez, 
tous  les  neuf  jours.  Il  faut  que  je  voie  si  les  agents  du  fisc  chargés  de 
percevoir  le  centième  sur  toutes  les  denrées  sont  à  leur  poste,  aussi 
bien  que  les  inspecteurs  des  étalages  et  les  scribes  qui  verbalisent, 
au  besoin,  sur  la  voie  publique.  Venez-vous  avec  moi?  La  plantureuse 
abondance  et  la  qualité  sans  cesse  perfectionnée  de  nos  approvision- 
ments  méritent  certainement  votre  admiration. 

Us  prirent  le  chemin  du  Forum,  dans  le  voisinage  duquel  étaient 
rangés  les  huit  principaux  marchés  de  la  grande  capitale.  La  foule 
était  compacte  dans  la  voie  Sacrée,  dans  la  Suburra,  ou  pour  mieux 
dire  partout,  bien  que  tous  les  chariots  fussent  restés  aux  portes  de 
la  ville  ou  y  eussent  été  conduits,  conformément  aux  ordonnances  de 
police. 

11  est  difficile  d'admettre,  avec  certains  écrivains,  que  la  popula- 
tion de  Rome  dépassât  de  beaucoup  un  million  et  demi  d'habitants  ; 
les  moyens  de  transport  alors  connus  n^auraient  pu  suffire  à  l'appro- 
visionnement quotidien  de  multitudes  plus  considérables.  C'est  à 
notre  époque  de  vapeur  et  de  télégraphes  qu'était  réservée  la  centrar 
lisatioo  indéfinie,  la  puissance  d'accumuler  les  hommes  sur  un  seul 
point  et  dé  nourrir,  dans  chaque  nation,  des  tètes  énormes  sur  des 
corps  maigres.  La  population  de  l'ancienne  Rome  n'atteignit  donc 
probablement  jamais  celle  du  Paris  moderne  ;  elle  ne  dépassait  guère 
la  moitié  de  celle  de  Londres. 

La  circulation  n'en  était  pas  moins  considérable  dans  les  rues, 
surtout  les  jours  d'affluence  des  campagnards.  Ici  Pédianus  et  Ci- 
néas  étaient  poussés  par  des  gens  de  la  plèbe  portant  la  marée  sur 
leur  dos  et  courant  toujours,  afin  de  l'étaler  plus  fraîche  ;  là  ils  de- 
vaient se  ranger  devant  des  cohortes  d'ânes  ou  de  chevaux  chargés 
de  fruits,  entassés  dans  de  grands  cornets  de  joncs  pendus  à  leurs 
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flancs;  plas  loin,  des  bandes  d'oies  gauloises  dn  pays  des  Horiiis 
s'avançaient  conduites  en  bandes  serrées,  les  plos  fatiguées  en  avant, 
pour  que  les  dernières  puissent  soutenir  et  pousser  les  premières. 
Les  superbes  poireaux  d'Ariçie  s'empilaient  auprès  des  raves  de 
Nurcie  et  des  navets  d'Amiterme;  des  paquets  de  grives  grasses  ou 
de  pigeons  attachés  en  couronnes  surmontaient  des  monceaux  de 
paons,  de  lièvres  et  de  petits  cochons  de  lait.  Des  enfants  offraient, 
dans  de  petits  paniers  blancs,  des  mûres  et  autres  fruits  et  des  bou- 
quets de  fleurs  de  toute  espèce.  Enfin,  poor  compléter  le  tableau, 
des  paysans  qui  avaient  déjà  vendu  en  gros  toutes  leurs  marchan- 
dises, allaient  rendre  visite  anx  tavernes  voisines,  ou  comaençaîeot 
à  reprendre  le  chemin  des  faubourgs,  en  serrant  soigûeusemeot  leur 
pécule  dans  le  sinus  de  leurs  toges. 

La  foule  se  trouva  telle,  à  un  certain  moment,  qoe  Cinéas  ei  Pe- 
dianus  durent  chercher  un  refuge  entre  les  belles  colonnes  bUochet 
à  veines  violettes  de  la  basilique  É^ntlia,  qui  s'élevait  sur  le  Foruoiv 
en  face  de  la  fameuse  tribune  des  Rostres.  L'Athénien  mit  à  profit 
ce  temps  d'arrêt  forcé  pour  s'ouvrir  à  son  campagnoa  d'un  projet 
dont  il  s'était  déjà  entretenu  avec  Héléna  : 

—  Puisque  c'est  aujourd'hui  jour  de  marché,  voulez-voos,  Pe- 
dianus,  me  permettre  d'en  conclure  un  avec  vous? 

•^^  Volontiers;  mais  à  propos  de  quoi? 

—  De  votre  villa  de  la  voie  Appicnne. 

-^  Ah  I  je  con^ronds';  vous  voudriez  vour  fixer  à  c6té  de  votre 
sœur.  J'en  serais  charmé,  mais  ma  villa  c'est  pas  à  vendre* 

—  Je  ne  suis  pas  si  ambitieux,  dit  Goéas;  une  maisonnette  et 
quelques  arpents  me  suffiraient,  et  je  ne  serais  pas  embarrassé  pour 
les  trouver.  Mais  vous  avez  des  esdaves  si  bien  dressés  que  je  suis 
désireux  de  monter  ma  maison  aux  dépens  de  la  vôtre,  en  rempla- 
çant, bien  entendu,  la  marchandise  humaine  par  de  bans  écus  d'or. 

—  Cela  peut  s'arranger,  dit  Pédianus;  je  vous  céderûs  le  toutes 
bloc  si  vous  m'en  offriez  un  prix  suffisamment  réaumératear.  Je  n'y 
tiens  pas  plus  que  cela,  à  cette  canaille,  d'autant  plus,  ajouta-t-il 
tout  bas,  qoe  j'ai  déjà  remarqué  en  eux  un  certain!  esprit  d'insuboiv 
dination...  Non  cependant,  j'excepterai  du  marché  ane  fillette  de 
quatorze  à  quinze  ans. 

*-  Ah  i  s'exclama  involontairement  Cinéas. 

—  Oui,  une  nommée  Viiigînta,  je  crois.  Mais  qu'importe,  sur  la 
quantité?  Cett^  exception  paraît  vons  contrarier,  jeune  homme. •• 
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£st«ce  que  par  hasard?...  Voyez-voofl  ces  Athéniens  1...  Après  tout 
c'est  de  votre  âge;  il  n'y  a  pas  de  quoi  vous  troubler  ni  rougir... 
Mais  pour  cette  petite,  je  me  ia  réserve  formeilement* 
•*-  Je  vous  en  donnerai  le  prix  qu'il  vous  plaira,  dit  Ginéas. 

—  Vous  m'en  donneriez  la  valeur  de  tous  les  autres  ensemble  que 
vous  ne  l'auriez  pas.  Plus  tard,  qui  sait  7  Je  ne  me  pique  point  d'im-* 
mobilité  dans  mes  sentiments.  Je  vous  l'enverrai  pcut*ètre  pour  rien, 
par-dessus  le  marché...  Hé!  hé  !  jeune  poursuivant  des  Grftces..« 

Et  il  accompagna  ces  mots  d'un  ricanement  cynique. 

—  N'en  parlons  plus,  répliqua  sèchement  l'Athénien  ;  je  verrai  à 
me  pourvoir  au  marché  public.  Mais  ne  remarquez-vous  pas  que 
l'ombre  de  notre  ba^lique  arrive  à  peine  aux  bords  de  la  voie  Sacrée? 
Il  va  être  midi,  heure  à  laquelle  il  devient  imprudent  de  courir  les 
rues,  sous  votre  brûlant  climat,  surtout  quand  on  n'y  est  pas  habitué. 
Voici  justement  une  litière  qui  passe  à  vide.  Vivez  heureux  I  Je  vais 
chercher  un  refuge  aux  bains  d' Agrippa. 

Lorsque  Cinéas  eut  repris  la  route  de  la  villa  de  Labéon,  il  remar- 
qua de  loin  une  altercation  violente  et  des  éclats^  de  voix  qui  s*éle* 
valent  de  dessus  l'allée  des  platanes.  Le  portier  s' étant  montré  à  son 
approche,  armé  d'une  main  de  sa  longue  baguette  et  de  l'autre  rete- 
nant l'énorme  chien  molosse,  son  compagnon  de  chaîne,  l'Athénien 
lui  fit  signe  de  se  taire,  descendit  de  cheval  sans  se  montrer  et  voulut 
se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait. 

—  Va-t-en,  criait  une  voix  insolente,  la  voix  d'Hégion,ne  t'ai-je  pas 
dit  qu'il  n'y  est  pas  ? 

-—  Eh  I  je  l'attendrai,  répondait  une  autre  voix  que  Cinéas  recon-* 
Qut  pour  celle  de  Minucius  Julius,  le  centurion  qui  avait  amené  Paul 
de  l'Asie  à  Rome.  On  ne  vient  pas  du  mont  Cœlios  jusqu'ici,  pour 
s'en  retourner  tout  d'une  traite.  Je  l'attendrai* 

—  Va^-en,  vieil  imbécille  de  porte-sabre,  ou  je  te  ferai  mettre 
dehors  par  les  épaules. 

•—.Toi  !  faire  mettre  dehors  un  soldat  de  Romel  ah  1  par  exemple, 
assez  de  patience  comme  celât  Toi,  misérable  esclave,  bon  à  pendre 
entre  deux  pourceaux  saignés!  Toi  que  j'ai  vu,  naguère  exposé  sur  le 
Forum,  entre  des  figues  et  des  dattes  et  étiqueté  pour  la  vente  comme 
un  article  de  fratche  importation  7  Je  te  casserai  la  tète  si  tu  m'échauf-^ 
fes  encore  la  bile  ;  crois-tu  que  je  n^ai  pas  quatre  deniers  vaillants 
pour  indemniser  toi)  propriétaire  de  la  valeur  de  ta  peau  ? 

—  Holàl  Thrax,  Lycus,  Afer,  criaHégion  appelant^ses  compagnons 
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d'esclavage,  qui  étaient  en  même  temps  ses  subordonnés,  arrêtez  ce 
vieux  fou  I 

Mais  l'ordre  était  plus  facile  à  donner  qu'à  exécuter.  Le  centurion 
était  de  taille  à  en  assommer  une  demi-douzaine  avant  de  se  rendre. 

Sans  s'occuper  des  esclaves  accourus  de  tous  côtés  et  qni  regar- 
daient indécis,  il  alla  droit  à  Hégion  et  le  saisit  à  la  gorge. 

—  Arrête-moi  toi-même,  lâche  que  tu  es  ;  moi  je  n'envoie  persoooe 
à  ma. place,  là  où  il  y  a  du  danger. 

—  Arrêtez-le,  hurlait  Hégion  d'une  voix  étranglée,  arrêtez-le,  ou 
vous  serez  mis  à  la  fourche  -,  ^Thrax,  Lycus,  Afer... 

—  Me  voici,  dit  Ginéas,  se  montrant  en  ce  moment  et  écartant  les 
spectateurs  d'un  signe.  Silence,  Hégion,  autrement  c'est  vous  qu'on 
mettra  à  la  fourche. 

Et  tendant  la  main  au  centurion  qui  lâcha  aussitôt  l'intendant,  il 
repoussa  ce  dernier  du  geste  et  lui  tourna  le  dos. 

Hégion,  ainsi  humilié  devant  ses  camarades,  murmura  quelques  pa- 
roles de  menace,  parmi  lesquelles  Ginéas  distingua  seulement  le  nom 
de  Tigellin. 

Ginéas  lui  répliqua  par  un  regard  de  tranquille  mépris  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  l'étranger. 

—  Je  vous  offre  mes  excuses,  vaillant  Julius,  pour  l'insolence  de 
cet  homme.  G' est  un  vil  coquin  dont  je  me  débarasserai  un  de  ces 
jours. 

—  Pas  besoin  d'excuses,  noble  Athénien,  répondit  le  soldat  qui 
avait  déjà  retrouvé  tout  son  calme  ;  vous  avez  vu  du  reste  que  j'ai  pris 
moi-même  la  défense  de  votre  hôte,  c'est-à-dire  de  ma  personne. 
N'importe  :  vous  êtes  arrivé  à  temps.  Sans  vous  je  crois  que  je  l'en* 
voyais  chercher  querelle  à  Pluton,  ou  à  Lucifer,  je  ne  sais  lequel  des 
deux.  J'avais  pourtant  bien  juré  que  je  ne  me  mettrais  plus  en  co- 
lère ;  mais  le  moyen  d'empêcher  une  outre  fêlée  de  siffler  quand  un 
lourdaud  se  permet  de  marcher  dessus?  Ah!  seigneur,  vous  devez 
avoir  une  triste  idée  de  notre  pays.  Rome  est  devenue  le  réceptacle 
des  immondices  du  globe.  Ghaque  fois  que  j'y  reviens  après  mes 
compagnes,  je  la  trouve  un  peu  plus  infecte  que  je  ne  l'ai  laissée. 

—  Vous  êtes  sévère,  dit  Ginéas  en  souriant  et  en  introduisant  le 
centurion  dans  le  tticlimum  où  il  prit  place  sur  un  lit  en  face  de  loi, 
avec  une  large  amphore  de  vin  de  Falerne  entre  eux  deux.  Si  mes 
souvenirs  ne  me  trompent,  vous  en  disiez  autant  d'Athènes,  quand 
j'étais  tout  petit. 


VIB6INU  OU  ROME  SOUS  HÉBON  877 

Oui,  dit  Julius,  la  chose  me  paraissait  ainsi,  parce  que  j'avais  fait 
pas  mal  de  sottises  à  Athènes.  Que  voulez -tous?  on  était  jeune;  on 
n'avait  sur  le  dos  que  des  plumes  de  poulet,  et,  après  avoir  joué  avec 
les  camarades  sur  la  rive,  on  voulait  les  suivre  encore  sur  la  plaine 
liquide;  en  d'autres  termes  on  n'avait  pas  le  sou  et  on  voulait  dépen- 
ser, s'amuser,  jouer  comme  des  richards.  -  Mais  aussi  quels  bouillons 
l'on  buvait,  Dieu  du  ciel  I  Sans  votre  père  qui  me  tira  du  bourbier  en 
payant  mes  dettes  et  qui  fit  de  moi  un  honnête  homme,  j'y  barbette- 
rais  encore,  parole  d'honneur,  ou  pour  mieux  dire,  je  m'y  serais  noyé 
comme  un  poulet  dans  une  mare. 

—  C'eût  été  autant  de  gagné  pour  les  Germains,  les  Parthes  et 
autres  ennemis  de  la  République,  observa  Ginéas  en  riant. 

—  Je  ne  m'en  défends  pas,  reprit  Julius  dans  son  pittoresque  lan-- 
gage,  l'accident  leur  eût  économisé  pas  mal  de  horions  dont  je  les  ai 
gratifiés  depuis.  Mais  où  serait  mon  âme  7  où  serait-elle  tombée  en 
sortant  de  ce  monde  par  la  porte  de  la  débauche  et  du  suicide?..  • 

Le  centurion  resta  pensif  sur  ces  mots,  en  branlant  la  tète  d'une 
façon  significative. 

—  Gomment!  vous  vous  préocopez  du  sort  des  âmes,  vous  aussi  ! 
s'écria  Ginéas  ;  un  philosophe  sous  la  tente,  c'est  quelque  chose  de 
nouveau  ! 

—  Oui,  dit  le  centurion;  j'ai  vu  des  choses  qui  m'ont  retourné  ma 
vieille  cervelle  sens  dessus  dessous.  Je  ne  viens  pas  vous  rabâcher 
mes  campagnes  selon  mon  habitude;  n'ayez  pas  peur.  Je  viens  d'a- 
bord vous  rendre  mes  hommages,  comme  au  digne  fils  de  mon  vénéré 
bienfaiteur,  ou  plutôt  comme  à  la  seule  personne  à  laquelle  je  tienne 
en  dehors  de  ma  légion,  depuis  que  j'ai  perdu  ma  sœur  et  sa  fille  dans 
les  Gaules  ;  et  si  je  ne  me  suis  pas  acquitté  plus  tôt  de  ce  devoir,  c'est 
que  la  consigne  m'avait  enchaîné  jusqu'à  hier  aux  pas  de  mon  prison- 
nier, qu'on  vient  enfin  de  laisser  libre  sur  parole.  Mais  je  viens  sur- 
tout vous  raconter  mon  voyage,  comme  je  vous  l'avais  promis  l'autre 
jour  en  passant. 

Et  /ulius  se  mit  à  décrire  à  Ginéas,  avec  son  entrain  soldatesque, 
les  événements  que  nous  trouvons  résumés  dans  les  six  derniers  cha- 
pitreà  des  Actes  des  Apôtres^  l'intrépidité  et  l'éloquence  de  Paul  de- 
vant Sextus  et  devant  Agrippa,  son  calme  pendant  la  tempête,  l'au- 
torité prophétique  avec  laquelle  il  avait  empêché  l'équipage  de  se  sau-' 
ver  du  vaisseau  dans  la  chaloupe,  leur  garantissant  leur  salut  à  tous 
si  on  l'écoutait  ;  le  naufrage  sur  l'Ile  de  Malte  ;  sa  main  mordue  par 
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une.vipère  sans  qa'il  en  éproayât  anoim  mal;  la  guérisoD  extraordi- 
naire du  père  de  Publius,  prioce  de  l'Ile  de  Blalte  ;  eofis  l'arrivée  à 
Pouczoles,  pui9  à  Rome.et  les  prédicatioofl  de  Paul  au  milieu  des  prîa- 
dpattx  juifs  de  cette  ville* 

««  C'est  un  maître  homme»  ajouta-t'i-iU  que  ce  petit  bomiDe  (  Ptar 
Jupiter,  je  veux  dire  par  le. Dieu  vivaut,  quand  le  vaisseao  dansait 
comme  une  noisette  sur  la  ciu&e  des  vagues,  il  faisait  meiQeure  conte- 
nance que  moi,  et  Les  deux  cent  soixante^litiit  autres  passagers  ou 
matelots.  Moi,  je  n'avais  d* abord  conriauce  qu'au  pilote  et  au  capitaine 
'et  je  le  traitais  de  sorcier,  lui  ;  mais  quand  je  l'ai  vuà  Fcnivre,  je  n'ai 
plus  sa  que  dire«  J* étais  déjà  I>ien  intrigué  à  son  sujet,  liMrque  j*ai 
passé  ici  devant  cette  poi*te  et  que  je  vous  ai  salué  du  milieu  de  la 
voie  Appienne;  mais  à  Rome^  c'était  bien  autre  chose  I  11  avaic  Jauto- 
risation  d'aller  et  de  venir,  accompagné  de  moi  on  d'un  de  mes  sol- 
dats sous  ma  responsabilité.  Il  en  profitait  et  il  m'a  fait  faire  connais* 
sance,  de  la  sorte,  avec  son  chef  de  file,  un  nommé  Pierre,  qai  était 
déjà  à  son  poste  de  bataille  en  l'attendant  Quels  gaillarde,  6  Cinéas, 
quels  gaillards!  Ils  ont  la  mort  et  la  vie  entre  les  mains;  ib  dispen- 
sent à  eux  deux  la  santé  et  la  maladie  absolument  comme  s'ils  en 
étaient  les  maîtres.  Et  quelle  autorité  danà  leur  bouche  !  Quelle  belle 
voix  de  commandement  I  Comme  ils  vous  redressent  un  conscrit,  je 
veux  dire  un  disputeur  récalcitrant,  et  vous  le  mettent  au  pas,  nulgré 
qu'il  en  ait,  eo  deux  temps  et  deux  mouvements  1  C'est  comme  j'ai 
rhonneur  de  vous  le  dire..  Personne  ne  leur  résbte  et,  ma  foi,  moi 
non  plus,  s'il  faut  que  je  vous  l'avoue.  Je  ne  suis  pas  encore  des  leuis, 
mais  ça  viendra,  j'en  ai  peur,  pour  peu  que  ça  continuel 

Cinéas  prenait  à  entendre  le  centurion  autant  de  plaisir  qu'A  es 
avait  trouvé  à  écouter  Sénëque  sur  le  mèoœ^ujet,  La  doctrine  mys- 
térieuse qui  avait  ainsi  le  secret  de  toucher  on  soldat  inculte,  un 
grand  philosophe  et  une  faible  femme  s'imposait  de  plus  en  plus  à 
son  attention* 

—  Je  vous  ferai  connaître  à  mon  petit  Juif  quand  il  vous  plaira,  lui 
dit  Jolius  en  le  quittant.  Prévenez-  moi  seulement  du  jo»r,  car  U  est 
très-affairé.  Sur  le  vaisseau,  il  s'occupait  à  tresser  des  corbeilles  de 
jonc,  afin  de  gagner  sa  vie  et  de  n'être  à  charge  à  personne  ;  mais  il 
n'en  a.  plus  le  loisir  maintenant.  C'est  un  rude  miUter,  rien  que  de 
l'accompagner  ;  il  m'a  mis  sur  les  dents.  Tout  le  jour  il  en  est  route  et 
la  nuit  il  veille  et  prie  plus  qu'il  ne  jdort.  11  a  des  jarrets  ëe  fer  et  ufi 
gosier  d'airûn,  ce  petit  homme*  Ëofin  mus  le  vernea*  : 
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—  Yoloatiers,  dit  Cinéas,  apr^s  une  autre  visite  que  j'ai  promise 
et  dont  je  oe  puis  me  dispenser. 

L'Athénien  youlah  dire»  après  sa  présentation  à  Néron*  Il  y  songeait 
en  eflet,  et  s'y  préparait  activement.  Mais  une  autre  pensée  encore 
l'engageait  à  différer  l'entrevue  avec  PauL 

A  force  de  rêver  aux  moyens  d'arracher  l'esclave  Virgintisi  aux 
grifies  de  Pédanius^rimage  de  cette  jeune  fille,  qu'il  n'avait  fait  qu'en- 
trevoir, s'était  fixée  insensiblement  dans  son  esprit.  11  avs^it  repoussé 
d'abord  comme  une  injure  et  en  niêoie  temps  conime  une  absurdité 
les  insinuations  d'Hégion  et  de  Pédaoius,  qui  attribuaient  à  un  senti- 
ment égi^te  de  son  cœur  l'intérêt  qu'il  avait  témoigné  à  sa  délivrancei 
et  maintenant  il  éprouvaitce  qui  arrive  aux  gens  qui  ont  à  se  défendre 
longtemps  contre  une  calomnie.  A  force  d'entendre  répéter  l'accusa- 
tien,  ils  finissent  par  douter  eux-mêmes  et  par  âe  demander  si  c'est 
bien  un  mensonge. 

Héléna,  qui  avait  l'esprit  libre,  soupirait  aussi  plus  sincèrement 
vers  la  vérité  et  s'y  disposait  avec  plus  d'ardeur. 

La  nourrice  reprenait  peu  à  peu  ses  forces  et  recommençait  à  pou* 
voir  parler  sans  divagations.  Naturellement  sa  première  parole  avait 
été  pour  remercier  Dieu, et  laseconde  pour  Marcus.  L'enfant,  lorsqu'il 
se  vit  reconnu  par  elle,  ne  se  posséda  pas  de  joie.  Il  couvrait  de  ca- 
resses son  pâle  visage  : 

—  Ainsi,  chère  nourrice,  vous  vous  promènerez  encore  avec  moi, 
la  main  dans  la  main,  aous  les  grandes  platanes»  et  vous  me  répéte- 
rez V.OS  belles  histoires.  0h  !  je  n'en  ai  pas  oubUé  une,  pas  une  seule! 
J'y  pensais  le  soir  avant  de  m*endormir,et  puis  j'y  rêvais  en  dormant 
jusqu'au  matin.  *        ' 

La  nourrice  passait  dans  les  cheveux  de  l'enfant  ses  doigts  amineb 
et  des  larmes  perlaient  sur  ses  joues  : 

—  Oui,  mon  doux  Marcus,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous  nous  promènerons 
encore:  sous  les  grands  platanes. 

—  Et  vous  aurez  un  auditeur  de  plus,,  ajouta  Héléoa. 

•   La  nourrice  tounia  vers.aa  maltresse  un  regard  surpris  et  inqinet  : 

—  Je  ne  veux  pas  rester  en  arrière  Je  mon  fils,  dit  Héléna  avec 
douceur;  je  suis  curieuse  comme  loi  et  à  plos  juste  raison*  Vous  ne 
i^avex  pas  ce  que  c'est  que  de  porter  en  soi  une  peine  qui  vous  ronge 
et  de  haleter  après  une  soorce  de  consolation .  dont  on  devine  vague* 
ipeiM  Ye^Uieme  l  Pardon^  vous  le  sa(vex..«  nom  U  sftvka  avant  moi. 
Vm8  pouvez  me  oofuipcendra. 
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—  Vous  comprendre,  maîtresse  bien-aimée,  s'écria  la  nourrice  de- 
venue radieuse  ;  je  donnerais  ma  vie  pour  vous  I  Daigne  seulement 
votre  àme  recueillir  la  divine  rosée  avec  la  simplicité  de  cet  enfant  ! 

Il  y  eut  une  pause. 

—  Mon  âme,  reprit  Héléna  d'un  ton  grave,  mon  âme  aspire  au  re- 
pos. Vous  l'avez  trouvé;  communiquez-moi  votre  secret;  faites-moi 
connaître  la  paix  que  le  monde  et  la  philosophie  n'ont  pu  me  donner. 
Je  ne  sais  si  je  serai  aussi  docile  que  Marcus,  mais  je  suis  plus  avide 
que  lui. 

La  nourrice  tremblait  d'émotion.  Ses  mains  se  joignirent,  sou  re- 
gard s'éleva,  et  ses  lèvres  murmurèrent  une  prière  d'actions  de 
grâces. 

—  Bénis  le  Seigneur,  6  mon  âme^  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi  bé- 
Disse  son  nom  sacré.  Il  a  agréé  l'offre  de  mes  longues  souffrances  ;  il 
a  exaucé  mes  vœux  en  éveillant  dans  ces  deux  cœurs  le  désir  de  le 
posséder.  Ah  !  si  vous  daigniez  vous  révéler  aussi,  Seigneur  mon  Dieu, 
à  mon  pauvre  Philon  et  l'attirer  à  vous,  quand  bien  même  il  serait  à 
jamais  perdu  pour  moi  !  Vous  savez  que  je  lui  pardonne,  Seigneur,  et 
que  je  voudrais  le  lui  dire  pourcalmer  ses  remords.  Ne  le  verrai-je 
doncplusavant  de  mourir?...  Mais, que  votre  volonté  soit  faite,6mon 
Dieu,  et  non  la  mienne!  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit 
est  ravi  de  joie  dans  celui  qui  m'a  sauvée  I 

Héléna  l'arrêta  d'un  signe  de  la  main. 

—  Assez,  la  moindre  émotion  vous  affaiblit. 

—  O  ma  bonne  maîtresse,  c'est  de  la  joie  1  Au  lieu  d'affaiblir,  cela 
fortifie. 

—  Non,  pas  maintensCnt,  voyez  comme  vous  tremblez,  voti-e  paovre 
cœur  bat  comme  si  vous  aviez  fait  une  course. 

—  Mais  si  je  vous  parle  de  Dieu,  il  se  calmera*  La  pensée  de  Diea 
est  paix  et  force. 

—  Oui,  Gortynia,  mais  il  faut  la  garder  en  vous  quelques  jours 
encore  ;  il  faut  vous  ménager. 

—  Madame,  je  n'aurai  jamais  la  patience  d'attendre.  Et  la  nour- 
rice essaya  de  se  soulever  sur  un  coude,  mais  ses  forces  la  trahirent 
et  elle  retomba  palpitante  sur  l'oreiller. 

—  Là,  vous  voyez  bien,  dit  Héléna  d'un  ton  d'affectueux  reproche, 
je  suis  fâchée  de  vous  avoir  fait  part  si  tôt  de  mes  projets.  Reposez- 
vous  et  attendons.  Isaac  recommande  le  calme,  sous  peine  de  rechnte; 
que  dirait-il,  s'il  vous  voyait  dans  cet  état  de  surrexcitatioD?  Gonfor- 
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inez-Yous  à  ses  prescriptioDS,  par  reconnaissance  pour  les  soins  qu'il 
a  eus  pour  voua, 

—  Soyez  sûre,  madame,  que  rien  ne  pouvait  avancer  ma  guérison 
comme  la  bonne  nouvelle  que  vous  m'avez  donnée. 

Héléna  lui  appuya  une  main  sur  la  bouche. 

—  Pas  un  mot  de  plus,  m'entendez-vous  ?  Je  vous  défends  de  me 
répliquer.  Je  suis  votre  maltresse,  à  la  fin,  et  vous  m'obligerez  à  me 
souvenir  que  j'ai  sur  vous  le  droit  de  vie  et  de  mort.  Or,  je  veux  que 
vous  viviez.  Adieu,  mon  amie,  ma  sœur,  au  revoir  I  Suis-moi,  Marcus 
nous  reviendrons  tantôt,  quand  la  nourrice  sera  plus  tranquille. 


J.-M.  VILLEFRANCHE. 


{La  tuitê  a»  prochain  numéro,) 
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te  voyageur  qui  se  rend  dç  Paris  à  Constantînople  par  T Autriche, 
et  dont  rien  ne  presse  l'arrivée,  prend  ordinairement  à  Pesih  un  des 
nombreux  paquebots  qui  font  le  service  du  Danube.  Le  fleuve,  des- 
cendant vers  le  sud,  traverse  pendant  quelque  temps  les  plaines  fer- 
tiles et  monotones  de  la  Hongrie;  puis  il  tourne  vers  l'est,  et  ses  rives 
commencent  à  changer  d'aspect.  A  droite  et  à  gauche  de  nombreux 
affluents  :  la  Drave,  la  Theiss,  la  Save,  viennent  jeter  leurs  eaux  dans 
celte  grande  artère  commerciale  de  l'Orient.  A  l'horizon,  des  monta- 
gnes se  dcssinenl;  on  approche  d'une  contrée  plus  sauvage  et  toute 
différente  de  la  Hongrie  par  son  caractère  et  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants :  on  entre  dans  le  pays  serbe.  Bientôt,  apparaît  dans  la  brume 
une  ville  populeuse  à  demi-cachée  par  un  pli  de  terrain  ;  une  forte- 
resse aux  murs  crénelés  surmontée  de  tourelles  la  domine.  Cette  ville 
est  Belgrade,  la  capitale  de  la  Serbie,  située  à  l'extrémité  de  la  prin- 
cipauté de  ce  nom,  mais  au  milieu  de  la  population  serbe  qui  rayooae 
de  tous  côtés,  au  midi  jusqu'à  la  Moldavie,  à  l'est  jusqu'à  la  Roa- 
manie,  au  nord  jusqu'à  Pesth,  à  l'ouest  jusqu'à  l'Adriatique. 

Les  paquebots  ne  s'arrêtent  pas  ordinairement  à  Belgrade,  ils  vont 
relâcher  à  Semlln  sur  la  rive  autrichienne;  mais  de  là  un  bateau 
ramène  en  une  demi-heure  le  voyageur  sur  le  quai  de  Belgrade, d'où 
il  faut  partir  pour  visiter  cette  principauté  de  Serbie,  qui  depuis  un 
demi-siècle  a  déjà  tant  fait  parler  d'elle,  et  qui,  avec  un  naïf  orgueil, 
préiend  renfermer  la  solution  de  la  question  d'Orient.  L'orîgiualiié 
.imprévue  des  sites,  la  cordiale  rudesse  des  habitants,  la  beautéd*uoe 
nature  presque  vierge,  valent  toutes  les  fatigues  du  voyage. 

Sur  les  bords  du  Danube,  de  la  Morava,  de  la  Kraîna,  de  la  Save, 
on  aperçoit  de  riches  côleaux  couverts  de  vignes  qui  produisent  un 
vin  doré,  vanté  souvent  dans  les  chants  du  pays.  La  tradition  popu- 
laire faii  remonter  cette  culture  à  l'empereur  Probus,  qui  est  origi- 
naire de  ces  lieux;  puis,  çà  et  là,  les  collines  font  place  à  de  vastes 
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plaines  déboisées  qui  prodiiiseot  ea  abondance  le  froment,  le  œaîs  et 
les  gras  pàturagea.  Cette  région  est  à  la  fois  la  cave  et  le  grenier  de  la 
Serbie. . 

Mais  à  mesure  qu  on  pénètre  dans  Tintérieur  du  pays,  les  riants 
coteaux  et  les  plaines  disparaissent ,  les  étages  successifs  d'un  vaste 
système  de  montagnes,  alternant  avec  de  profondes  vallées,  s'élèvent 
lentement  des  bords  du  fleuve  jusqu'au  massif  énorme  des  monts 
Kopaonik.  En  même  temps,  la  terre  se  couvre  d'épaisses  forêts  ;  ce 
sont  des  bois,  toujours  des  bois.  Le  voyageur  suit  le  cours  des  rivières 
ou  des  torrents,  il  traverse  les  plateaux,  il  chemine  du  matin  jus- 
qu'au soir  sans  sortir  des  bois.  Parfois  il  voit  briller  une  large  éclaircie 
où  s'étalent  au  soleil  quelques  maisons  rustiques  entourées  d'un  peu 
de  terre  cultivée:  c*est  un  village,  une  petite  ville  avec  des  forûfi- 
cations  délabrées.  Puis,  à  peu  de  distance,  le  bois  reparaît.  Du 
sommet  des  monts  qui  dominent  cette  contrée,  toute  la  Serbie  a  l'aspect 
d'un  océan  de  feuillages  dont  la  sombre  verdure  s*étend  aussi  loin  que 
porte  le  regard.  Croupes  arrondies,  plateaux  coupés  d'aLlmes,  cimes 
qui  s'élèvent  brusquement  vers  le  ciel  puis  redescendent  en  mDlles 
ondulations,  on  retrouve  dans  ces  forêts  les  innombrables  variétés 
des  vagues;  comme  les  vagues,  elles  sont  mobiles  quand  le  vent  les 
courbe  ;  transparentes  comme  elles,  quand  le  soleil  les  inonde  et  les 
pénètre  ;  sonores  comme  elles,  et  remplissant  l'air  de  longs  bruisse- 
menu^  et  de  sauvages  harmonies. 

Au  premier  aspect,  on  serait  tenté  de  croire  ce  pays  pauvre  et  désert  ; 
de  quoi  vivraient  ses  habitants?  La  huitième  partie  du  sol  seulement 
est  cultivée,  mais  les  chênes  et  les  hêtres  de  ces  forêts  abritent  et 
nourrissent  d'innombrables  troupeaux  de  porcs  qui  sont  l'industrie 
du  pays.  La  Providence  a  donné  le  gland  à  ce  peuple,  et  ce  fruit  dé- 
daigné fait  sa  fortune.  La  Serbie  ne  renferme  pas  moins  de 
5,000,000  de  têtes  de  bétail  qui  s'exportent  en  Hongrie,  en  Autriche, 
en  Allemagne,  et  jusqu'en  France. 

La  Serbie  compte  fièrement  quarante-cinq  villes  ;  la  plupart  d'entre 
elles  ne  sont  que  dc|s  villages,  des  bourgs,  construits  en  bois,  entourés 
de  fossés  et  de  palissades,  quelques-uns  dominés  par  des  citadelles, 
où  naguère  encore  résidait  une  garnison  turque.  C'est  kragouïewalx, 
au  centre  du  pays,  l'ancienne  ré:iidence  des  rois  de  Serbie,  au- 
jourd'hui déchue  de  son  ancienne  splendeur,  où  sont  restés  cependant 
les  arsenaux  militaires  de  la  principauté;  Cbabats  et  Negotine,  deux 
évèchés;  Oujicze,  centre  du  commerce  avec  la  Dalmatie;  Pojarewaiz 
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(Passarewitz  des  Allemands);  Smederevo,  fièrement  assise,  conuse 
Belgrade,  au  bord  du  fleuve  ;  Tchoupria,  VaUewo,où  se  tiennent  ds 
foires  importantes;  Alexinatz,  la  dernière  station  serbe  sur  la  route 
de  Belgrade  à  Gonstantinople. 

Les  villages  proprement  dits  sont  au  nombre  de  mille  environ,  ei 
chacun  d'eux  se  subdivise  en  deux  ou  trois  hameaux.  En  résumé, 

« 

d'après  le  recensementde  1863,  la  principauté  comptait  1,100,000  ha- 
bitants, qui,  répartis  sur  une  superficie  de  cinquante-quatre  mille  ki- 
lomètres carrés,  donnent  une  densité  de  population  de  22  habitants 
par  kilomètre  carré.  C'est  le  chiffre  de  densité  de  la  population  des 
Basses-Alpes.  Le  chiffre  moyen  de  la  France  est  de  60  habitants,  et 
s'élève  dans  certains  départements  jusqu'à  211. 

La  race  serbe  n'est  pas  moins  originale  que  le  pays  qu  elle  habite. 
C'est  un  peuple  pasteur  et  soldat  ;  brave  au  combat,  indolent  au  tra- 
vail, ardent  et  patient  tout  à  la  fois,  intelligent  jusqu'à  la  ruse, 
ayant  le  goût  des  affaires,  l'entente  de  la  politique,  et  par-dessus  tout 
l'amour  de  son  indépendance.  Au  premier  abord,  on  dirait  une  race 
vierge  qui  n'aurait  pas  d'histoire,  et  dont  la  civilisation  n'aurait  pas 
encore  épuisé  la  riche  nature.  Mais  un  examen  approfondi  de  son  ca- 
ractère ne  tarde  pas  à  faire  reconnaître  qu'il  n'a  point  toute  la  pureté 
native  de  la  barbarie.  Sa  faiblesse  actuelle  est  une  déchéance  ;  s'il  na 
jamais  été  civilisé,  il  a  été  puissant  ;  sa  passion  pour  la  liberté  est 
fortifiée  par  l'orgueil  de  ses  souvenirs;  sa  gloire,  pour  avoir  été 
courte,  a  été  grande,  il  a  pu  se  croire  un  moment  l'héritier  pré- 
somptif du  Bas-Empire. 

Le  peuple  serbe  a  conservé  au  milieu  de  la  rudesse  de  sa  vie  une 
grâce  étrange.  Tout  Serbe  natt  poète,  aime  la  danse,  les  chants  et  les 
fêtes.  La  littérature  populaire  est  remplie  de  poèmes  qui  se  cooser- 
veni  d'âge  en  âge.  Ce  sont  des  chants  de  bataille  qui  racontent  des 
exploits  fabuleux,  comme  en  accomplissaient  les  héros  d'Homère. 
Les  Turcs  en  font  ordinairement  les  frais;  ils  fournissent  à  ces 
drames  sanglants  les  traîtres  et  les  victimes,  et  à  trente  contre  un 
sont  toujours  exterminés.  C'est  la  légende  de  Duchan,  le  Charte- 
magne  de  la  Serbie,  la  légende  de  Marko,  fort  et  vaillant  comme 
Roland,  chrétien  comme  lui,  le  seul  héros  que  les  Vilas  ne  purent 
séduire,  et  qui  reçut  à  cause  de  cela  le  privilège  de  les  vaincre  et  de 
leur  dictei  sa  volonté. 

Les  Vilas  jouent  un  grand  rôle  dans  les  poésies  du  pays  ;  elles  sont 
parentes  dçs  fées  germaines,  des  willis  Scandinaves.  Leur  origine  est 
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loÎDlaine.  Adam,  chassé  du  Paradis,  aurait  eu  successivement  trente 
filles.  Trois  étaient  plus  belles  que  les  autres  et  plus  aimées  de  leur 
père.  Dieu  ayant  un  jour  rassemblé  toute  la  famille  humaine,  Adam 
craignît  pour  elles  et  les  cacha  dans  une  caverne.  En  punition,  elles 
lui  furent  retirées  et  furent  cond^nées  à  errer  autour  de  lui  dans  les 
airs,  invisibles  et  présentes  à  tous  ses  actes.  Au  moment  du  déluge, 
elles  erraient  encore,  et,  à  la  dispersion  des  homiïies,  elles  s'attachè- 
rent au  père  des  Slaves  dont  la  langue  était  la  plus  douce  et  leur  rap- 
pelait les  accents  du  Paradis.  Elles  peuvent  s'unir  aux  hommes,  et 
leurs  enfants  participent  à  leu^  nature  aérienne.  Du  reste,  ces  filles 
de  l'air  sont  tantôt  bonnes,  tantôt  méchabtes,  et  toujours  capricieuses 
comme  le  vent  qu  elles  habitent. 

On  connaît  la  légende  de  la  construction  de  Scutari,  Scader,  au- 
trefois ville  serbe.  Trois  frères,  dont  l'un  était  roi,  voulaient  con- 
struire une  forteresse.  Les  murs  s'écroulaienttoujours.LaVila  des  mon- 
tagnes leur  dit  :  m  Pourquoi  prodiguer  votre  travail  et  vos  trésors  ? 
Chacun  do  vous,  au  logis,  a  une  épouse  fidèle  ;  que  celle  qui  demain 
viendra  la  première  apporter  à  son  époux  le  repas  du  matin  soit 
murée  dans  les  fondements,  alors  seulement  le  sol  s'affermira.  » 

«  Les  trois  frères  se  jurent  solennellement  l'un  à  l'autre  de  ne  pas 
révéler  le  secret  à  leurs  épouses,  afin  qu'entr' elles  le  destin  seul  dé- 
cide. Mais  la  nuit  venue,  après  le  repas,  le  roi  le  premier  manque  à 
sa  parole  et  raconte  à  sa  femme  ce  qu'a  demandé  la  Vila.  Le  second 
frère  fait  de  même.  Le  dernier  seul  tint  son  serment.  Aussi  dès  le 
matin  sortent  de  leur  logis  trois  nobles  jeunes  femmes  :  l'aînée  porte 
son  linge  à  blanchir  et  l'étend  sur  la  prairie,  mais  ne  va  pas  plus  loin. 
La  seconde,  une  cruche  rouge  à  la  main,  puise  de  l'eau  à  la  fontainot 
mais  ne  va  pas  plus  loin  ;  la  troisième  seule,  qui  a  son  enfant  au  ber- 
ceau, après  l'avoir  allaité,  veut  porter  le  repas  à  son  époux.  La  mère 
offre  d'y  aller  à  sa  place  :  Demeurez  en  paix,  ma  mère,  et  bercez 
l'enfant  ;  ce  serait  grand  péché  devant  Dieu  et  pour  nous  grande 
honte  devant  les  hommes,  si  ayant  trois  jeunes  femmes,  vous  la  mère, 
vous  portiez  le  repas. 

tt  Elle  arrive  près  des  travaux  ;  on  la  retient,  on  l'emprisonne,  on 
amasse  autour  d'elle  des  matériaux.  Croyant  &un  jeu,  elle  sourit,  puis 
elle  s'alarme,  puis  demande  grâce  ;  son  époux  pleure  et  ne  peut  rien 
pour  elle.  Les  fondations  s'élèvent  ;  elle  va  se  trouver  ensevelie  dans 
l'épaisseur  des  murailles. 

tt  Voyant  alors,  la  svelte  mariée,  que  personne  n'exauçait  sa  prière. 
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die  s'^adressa  à  Rab«  le  mattre  constructeur,  et  lui  dît  :  «  Oh  I  mon 
frère,  laisse  une  petite  fenêtre  à  la  hauteur  de  mon  sein,  afin  que  je 
poisse  continuer  de  nourrir  mon  enPant;  et  laisse  encore  une  petite 
fenêtre  à  la  hauteur  de  mes  regards,  afin  que  je  puisse  roir  de  hû 
ttia  belle  démeure,  et  mon  fils  Johawi  quand  on  me  rapportera.  • 

«  De  cette  manière  fut  bâtie  Scadar.  On  apporta  Fenfant  et  tonte 
la  semaine  la  mère  l'allaita  et  lui  paria  ;  puis  sa  voix  s'éteignit,  mais 
H  demeura  du  lait  pour  l'enfant,  et  toute  une  année  encore  sa  mèrt 
le  nourrit.  Bt  les  n)ères  qui  tolent  tarir  leur  lait  yisitent  ce  lieu  pour 
le  miracle  et  pour  leur  salut.  » 

L'amour  maternel  et  l'amour  fraternel  prédominent  chez  ce  peuple 
aux  mœurs  patriarcales.  L'amour  conjugal  n'y  tient  que  le  second 
rang.  Nous  citerons  quelques  chants  qui  comparent  à  dessein  ces 
sentiments. 

•  Le  soleil  descendait  derrière  les  montagnes,  et  les  héros  abor- 
daient au  rivage  :  la  jeune  épouse  de  Georges  accourut.  Elle  compte 
les  héros  ;  dans  le  nombre,  elle  ne  trouvait  aucun  des  trois  qu'elle 
appelait  ses  biens  :  ni  son  premier  bien,  le  seigneur  Georges,  ni  son 
second  bien,  son  djewer  (1),  ni  son  troisième  bien,  son  frère  chéri. 

«  Pour  Georges  elle  a  coupé  ses  cheveu»;  pour  son  djewer  elle  a 
déchiré  son  visage  ;  pour  son  frère  elle  a  perdu  les  yeux.  Les  che 
veux  coupés  recommencèrent  à  croître,  les  blessures  du  visage  finirent 
par  s'cflacer  ;  mais  les  yeux  ne  purent  se  guérir  ni  la  consoler  de  h 
perte  d'un  frère.  » 

La  même  pensée  est  exprimée  encore  sous  une  autre  forme  : 

«r  Johaon  eut  la  main  brisée.  Un  médecin  offrit  de  le  guérir  :  e'était 
la  Vila  de  la  verte  forêt  ;  mais  elle  demanda  un  grand  salaire.  A.  la 
mère  elle  demanda  sa  blanche  main,  à  la  scsur  ses  cheveux  de  soie, 
à  l'épouse  son  collier  de  perles. 

<f  Volontiers  la  mère  lui  donna  sa  main  droite  ;  sans  regret  la 
Sttur  donne  la  parure  de  son  visage  ;  mais  l'épouse  refuse  son  coUierde 
perles  :  ■  Non,  je  ne  donnerai  pas  les  blanches  perles  que  m*a  rappor- 
tées mon  père.  »  Irritée,  la  Vila  des  montagnes  versa  du  poison  dans 
les  blessures  de  lohann,  qui  mourut.  Pauvre  mère  F  Les  trois  femmes, 
comme  de  tnstes  coucous  (2),  commencèrent  par  trois  fois  leurs 

rt)  Le  âjeweT  est  une  sorte  de  fhère  tdoptlf,  orADafrfuient  Bs  Oère  de  l^^u,  qd  to 
jour  des  nocpe  conduit  la  mariée^  la  protège  et  la  remet  jk  eoo  bikH. 

(2)  £bei  le  Serbe  le  coucou  f«t  l'erablêaie  de  la  triatetw  fraternelle.  Le  cooooa  en  «m 
Jrfiue  fiUe  qui,  à  force  de  pleurer  son  frère,  a  été  changée  en  oiseau. 
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"C&aots  pliai  Attfe«  L'tnae  eriaic  et  se  lameirtait  sans  eesse  r  e^étiît  lâ 
pauvre  mène  ;  Tautre  pTearaît  dès  le  matin  et  le  soir  encore  :  c'était 
la  triste  sœur;  mais  la  troisième  ne  chantait  que  qaand  elle  y  pen- 
sait :  c'était  la  jeune  épouse'de  Johann,  v 

Quelques  chants  de  la  Serbie  ont  gardé  la  trace  â*un  importation 
étrafl*çèffe;  mais  le  plusr  souvent  elles  ont  toute  roriginalîté*  et  Ton 
pourrai  dire  la  saveur  de  la  race.  Les  jeunes  filles  les  improvisent  dans 
leurs  jeur,  puis^  la  mfémoire  les  fixe.  Ce  sont  des  fieurs  écloses  à 
l'ombre  des  grands  hoh.  Une  traduction  même  ne  parvient  pas  à  leur 
-Ater  leur  corufeur  bizarre. 
'    Telle  est  cette  description  d'une  beauté  serbe  : 

«  Aimable,  fille  de  Semendria,  tourne  vers  moi  ton  visage. 

u  Sîïlut  à  toi,  jeune  homme,  salut  et  santé.  As-tu  jamais  été  an 
marché?  as-tu  vu  là  une  blanche  feuille  de  papier?  aussi  blanc  est 
mon  visage.  As-tu  jamais  été  dans  rhAtellerie,  as-tu  vu  là  do  vin 
rosé?  aussi  roses  sont  mes  joues.  As -tu  jamais  été  par  les  champs, 
as-tw  vu  les  fruits  noïis  du  prunellier?  aussi  noirs  sont  mes  yewsr. 
As- tu  été  au  bord  de  Feau,  as- ta  vu:  les  petites  sangsues?  tels  sont 
mes  noirs  sourcils,  v 

Naturellement,  le  jeune  homme  est  charmé  de  ce  portrait.  Il  fhut 
savoir  que  Souvent  en  Serbie  le  mari  ne  voyait  la  figure  de  Fa  femme 
que  le  jour  de  la  noce;.  Les  parents  choissaient  pour  lui^  et  il  était 
oMîgé  de  s'en  rapporter  à  leur  goût 

Les  poésies  serbes  ont  généralement  le  caractère  de  la  pureté. 
L'amour  y  est  chaste  ;  le  mariage  le  précëtfe  ou  le  suit* 

«  Dans  la  prairie,  sous  Faubépine,  cmile  une  fontaine.  Là,  chaque 
jour,  se  rend  une  jeune  fille  pour  puiser  de  Feau  qn'eUe  porte  sous  les 
blanches  murailles  de  Belgrade.  Une  pomme  d*or  en  main,  Mirko 
s'avance  vers  elle  :  «  Prends  cette  pomme  et  deviens  mienne.  »  Mais 
la  jeune  femme  prend  la  pomme  et  la  lui  jette  au  nez.  a  Je  ne  veux  ni 
de  toi  ni  de  ta  pomme  ;  va,  retire  toi.  n 

Le  chant  a  trois  couplets.  Le  jeune  homme  offre  une  diatne  d'or; 
il  reçoit  le  même  accueil. 

Il  se  décide  à  offrir  un  anneau  dTor  :  la  jeune  fille  le  prend  et  le  met 
à  soir  doigt.  <t  Va,  rassemble  tes  amis  ;  maintenant,  je  sob  i  toi.  ii 

I 

Les  Serbes  sont  uoe  tribu  slav«w  II»  appasmeeiit  pour  la  premtâse 
fois  dans  l'histsire  an  mamesl  des  gnades  infosions  barfatres,  k  la 
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^uite  des  Gotbs,  des  Avares,  des  Hups  venus  comme  eax  de  ces  pla- 
teaux de  la  haute  Asie  qui  tenaient  en  réserve  une  race  pare  et  forte 
.pour  régénérer  le  monde  romain. 

Au  cinquième  siècle,  on  les  trouve  sur  les  bords  de  l'Elbe,  ao  nord 
des  montagnes  qui  séparent  la  Bohème  de  la  Saxe,  et  non  loin  des 
Croates,  une  tribu  sœur.  Leur  nom  est  resté  dans  le  pays  peut-être 
avec  quelque  débris  de  leur  race.  Au  dixième  siècle,  Henri  TOiseleur 
forma  dans  la  basse  Lusaçe  une  Marche  de  Sorabes.  Cette  province 
fait  aujourd'hui  partie  du  Brandebourg  et  appartient  à  la  Prusse. 

Au  sixième  siècle,  les  Serbes  se  mettent  en  marche  et  entrent  dans 
la  vallée  du  Danube.  Us  arrivent  dans  le  pays  qu'ils  occupent  au- 
jourd'hui et  y  forment  une  colonie  romaine,  dépendant  de  la  province 
d'IUyrie.  Au  neuvième  siècle,  ils  s'étendaient  des  rives  du  Danobe  et 
de  la  Saxe  jusqu'à  l'Adriatique. 

Ils  furent  convertis  au  christianisme  au  septième  siècle  par  les 
soins  d'Héraclius,  empereur  de  Constantinople,  qui  leur  envoya  des 
missionnaires.  Mais  leur  conversion  ne  fut  pas  sincère.  Amoureux 
d'indépendance,  menacés  du  côté  de  la  mer  par  les  Sarrasins,  à  Test 
par  les  Bulgares,  au  midi  par  les  Grecs,  ils  sont  ballotés  de  l'un  à 
l'autre  et  leur  foi  oscille  suivant  les  besoins  de  leur  politique.  Us 
sont  païens  dès  qu'ils  sont  libres,  chrétiens  quand  ils  ont  besoin  des 
empereurs  de  Constantinople.  Us  vivent  ainsi  pendant  plusieurs  siè- 
cles, à  demi-barbares.  Un  épisode,  conservé  par  l'histoire,  donne  une 
idée  de  cette  sanglante  époque. 

Au  onzième  siècle,  le  khan  des  Bulgares,  Samuel,  veut  s'empara: 
de  la  Serbie.  U  remporte  la  victoire,  tue  le  prince  des  Serbes  et  en- 
voie Wladimir,  son  fils,  captif  dans  les  prisons  de  Pre3pa.  Or  la  fiOe 
de  Samuel,  Cossara,  pendant  la  conquête  de  son  père,  exerce  dans 
son  palais  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  elle  secourt  les  pauvres, 
soigne  les  malades,  visite  les  prisonniers.  Elle  découvre  Wladimir  et 
s'en  éprend.  Au  retour  de  son  père,  elle  fait  tant  et  si  bien»  qu  elle 
obtient  la  grâce  de  son  prisonnier  et  l'épouse.  Wladimir  est  renvoyé 
en  Serbie  avec  sa  femme,  et  établi  à  Durazzo  comme  prince  des 
Serbes,  vassal  des  Bulgares.  A  quelque  temps  de  là,  le  roi  des  Bulgares 
est  assassiné.  Un  usurpateur  prend  sa  place  et  cherche  à  se  réconci- 
lier avec  Wladimir.  Celui-ci  se  méfie.  L'assassin  lui  envoie  des  am- 
bassadeurs, des  présents  :  des  prêtres  vont  au  devant  de  lui  por- 
tant la  croix,  n  se  laisse  entraîner  et  se.  rend  à  Prespa;  En  arri- 
.vaut,  il  entre  à  l'église,  suivant  Tusage,  pour  y  prier.  Quand  il  eu 
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sort,  il  trouve  un  échafaud  dressé  devant  la  porte,  et  est  décapité; 
Le  premier  prince  qui  donna  quelque  gloire  à  la  Serbie,  le 
fondateur  de  la  première  dynastie  serbe,  fut  Etienne  Nemanja,  qui, 
en  1180,  parvînt  à  se  faire  reconnaître  indépendant.  Le  règne  de  ce 
prince  fut  glorieux;  il  protégea  la  religion,  fonda  un  grand  nombre 
d'églises  et  de  couvents,  entr'autres  le  monastère  de  Chilindar,  sur 
le  mont  Atbos.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  abdiqua  comme  Charles-Quint  ; 
après  avoir  laissé  le  trône  à  l'un  de  ses  fils;  il  se  retira  dans  un  mo- 
nastère et  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  une  retraite  absolue,  sous  le 
nom  obscur  de  frère  Simon. 

De  ses  fils,  l'alné  renonça  aux  biens  de  ce  monde  et  se  retira 
comme  son  père  dans  un  cloître,  non  sans  en  sortir  de  temps  en 
temps  pour  intervenir  dans  les  affaires  du  pays.  Il  est  encore  vénéré 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint  Sawa.  Le  souvenir  du  roi  Nemanja 
est  resté  dans  ce  chant  populaire  que  nous  reproduisons  : 

«  Les  chefs  chrétiens  tenaient  conseil  près  de  la  blanche  église  de 
Gratscbanitza.  Quelle  surprise,  grand  Dieu  1  Que  sont  devenus  les 
trésors  du  tzar  Nemanja,  sept  tours  pleines  d'or  et  d'argent? 

«  Parmi  les  chefs  se  trouvait  Sawa,  fils  de  Nemanja  qui  parle  ainsi 
aux  chefs  chrétiens  :  «  Dieu  soit  avec  vous,  nobles  chefs  I  Vous  ne 
parlez  pas  de  mon  père,  le  bièâbeureux  1  vous  ne  voulez  pas  offenser 
son  âme.  Il  n'a  pas  prodigué  ses  trésors,  ni  pour  des  massues  garnies 
d'acier,  ni  pour  des  sabres  ou  des  lances  de  bataille,  ni  pour  le  har- 
nachement des  coursiers  ;  il  a  employé  ses  trésors,  mon  père,  à  fon- 
der les  trois  plus  célèbres  monastères  de  Serbie  ;  il  a  construit  une 
église,  mon  père,  la  blanche  Chilindar  sur  la  montagne  sainte;  fon- 
dation magnifique  pour  le  repos  de  son  âme.  Il  s'est  élevé  une 
demeure  éternelle  où  Ton  chante  des  messes  chaque  jour,  tant  pour 
'  cette  vie  que  pour  l'autre.  Il  en  a  édifié  une  seconde,  Studeoitza,  dans 
la  vielle  Yalachie ,  belle  fondation  pour  le  salut  de  l'âme  de  sa  mère, 
la  noble  dame  Héléna ,  éternelle  demeure  pour  cette  vie,  dans  la^ 
quelle  se  chantent  des  messes  pour  elle  pour  cette  vie  et  pour  l'autre, 
11  en  fondé  une  troisième,  mon  père,  Miljescbewka,  dans  l'Herzégo* 
mne,  belle  fondation  pour  l'âme  de  Sawa,  son  fils,  éternelle  demeure 
pour  cette  vie,  dans  laquelle  se  chantent  pour  lui  des  messes  pour 
cette  vie  et  pour  l'autre.  » 

cr  Alors  les  chefs  chrétiens  s'écrièrent  :  et  Louange  à  toi,  Sawa,  fils 
de  Nemanja,  louange  à  l'âme  de  ton  père;  gloire  et  salut  à  son  âne 
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et  paix  k  son  corps.  Que  ce  que  vous  aves  produit  tous  gl(Mrifie,  qœ 
ce  que  vous  avez  créé  vous  sanctifie I  » 

tt  Ainsi  parlèrent  les  chefs  chrétiens  dans  l'assemblée  de  la  blaocfae 
église;  et  ce  qu'ils  avaient  dit,  Dieu  l'accomplit  » 

Au  treizième  siècle,  on  voit  suc  le  tr6ne  de  Serbie»  un  roi  Uroscb  I^, 
connu  sous  le  nom  de  grand  roi  et  assez  puissant  pour  demander,  au 
nom  de  son  fila,  la  maio  de  la  filie  de  l'empereur  Paléplogue.  L'em- 
pereur accepta,  envoya  par  avagce  un  trousseau  magnifique  et  des 
prélats  qui  devaient  préparer  l'arrivée  de  la  princesse.  H^  le 
roi  serbe  peu  accoutumé  à  ce  luxe  s'en  moqua  et  montra  aux  am- 
bassadeurs ses  autres  brus  vêtues  d'étoffes  grossières  et  assises  au- 
près d'un  rouet.  Le  patriarche  épouvanté  s'en  retourne,  raconte  ce 
qu'il  avait  vu,  et  la  princesse  reste  avec  ses  parents.  Le  prince  auquel 
elle  était  destinée,  pour  se  consoler  de  sa  fiancée  perdue,  en  épousa 
quatre  autres  successivement. 

L'histoire  de  Serbie,  à  cette  époque,  n'est  presque  remplie  que  de 
querelles  de  palais  et  de  crimes  de  famille.  Les  rms  détrônent  leurs 
pères,  s'emparent  du  pouvoir,  pois  se  repentent,  se  retirent  dans  un 
cloître  et  y  font  pénitence;  ensuite  ils  se  ravisent  et  rentrent  dans  Je 
monde.  Au  dehors,  leurs  armes  étaient  redoutées;  leur  pouvoir  s'é- 
teodah  sur  les  Dalmates,  sur  les  Bulgares  ;  ils  se  faisaient  craindre 
des  Tartares,  et  contractment  des  alliances  avec  les  rois  de  Hongrie. 

L'empire  Serbe  atteignît  à  son  apogée  ao  quatorzième  sîède.  Il  était 
gouverné  alors  par  le  roi  Duchan,  descendant  au  b*  degré  du  fonda- 
teur de  la  monarchie  Serbe.  Ce  prince  ayait  été  élevé  à  Técole  de  l'ad- 
versité, disgracié,  forcé  de  fuir,  plusieurs  fois  menacé  dans  ses  jours  ; 
à  peine  fut-rl  en  possession  du  pouvoir  qu'il  voulut  conquérir  toute  la 
péninsule.  En  moins  de  dix  ans,  il  était  arrivé  à  son  but.  Son  éten* 
dard  portait  les  armoiries  de  dix  États  qui  lui  étaient  soumns,  soitdt- 
reetement  soit  comme  tributaires  :  la  Bulgarie,  la  l^avonie,  la  Bosnie, 
la  Macédoine,  la  Dahnatie,  la  Serbie,  la  Croatie,  la  Rascie,  la  Pri- 
morie  et  la  Grèce.  En  même  temps,  Ducban  quittant  le  titre  de 
Kral  porté  par  ses  prédécesseurs  prit  le  nom  de  tzar  et  se  ftt  appeler 
«rÉtienée  en  Dieu  te  Cbrist,  roi  et  empereur  de  SerMe  et  de  Rou- 
manie. »  Il  fut  reconnu  sous  ce  titre  par  la  république  de  Venise  et 
par  le  Saint-Stége,  et  fut  représenté  sur  ses  médailles  tenant  en  maîa 
le  globe  impérial  surmonté  de  la  croix. 

Ducban  fut  législateur  en  même  teaspa  que  coaiqBéraiit»  Le  jour  de 
TAscensioa  18S9,  en  présence  d'nne  grande  assemMée  laïkniéle. 
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spéeialemeDi  convoquée,  il  promulga  des  lois  qui  rappellent  les  Capi" 
tnlaîres  des  rois  ft-aocs.  L'inégalité  des  classes  est  formellement  re- 
connue et  consacrée*  Mais  les  abus  que  tes  nobles  seraient  tentés  de 
commettre  sont  réprimés  sévèrement.  Le  noble  qui  tue  nn  paysan  est 
condamné  à  payer  mille  pepers  d'or;  celui  qui  outrage  nne  femme 
mariée  a  les  deux  mains  et  le  nez  coupés.  Celui  qui  prononce  une  pa- 
role dôsbonnête  paie  une  amende  de  cent  pepers,  et  s*îl  est  paysan  il 
reçoit  la  bastonnade.  ' 

Le  clergé  est  invité  à  adresser  des  remontrances  aux  fidèles  coupa- 
bles de  quelques  fautes.  Mais  il  doit  le  faire  avec  douceur  et  sans 
scandales  ;  et  s'ils  n'obéissent  pas,  il  les  excommunie.  On  sait  que 
dernièrement,  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  prince  Michel,  l'excom- 
munication a  dû  être  lancée  contre  la  famille  de  Rara  Georgewicb, 
accusée  d'avoir  trempé  dans  ce  forfait. 

L'indépendance  de  l'Église  serbe  remonte  au  roiDucban.En  1351, 
il  réunit  un  synode  à  Sérës  et  fit  décider  que  Tévèque  d'Ipek,  alors 
métropolitain  de  la  Serbie,  serait  érigé  en  patriarche  et  affranchi  delà 
suprématie  du  siège  de  Constantinople.  En  1S76,  le  patriarche  de 
Conslantinople  reconnut  cette  indépendance. 

Duchan,  par  la  victoire,  avait  réduit  l'empire  grec  à  un  territoire 
fort  restreint.  Cela  ne  suffit  pas  à  son  ambition  et  il  voulut  s'emparer 
de  Byzance.  Il  se  mit  en  marche  à  la  tète  d'une  armée  considérable. 
Mais  à  douze  lieues  de  la  ville,  la  fièvre,  messagère  inattendue,  l'ar- 
rêta, et  il  mourut.  La  Providence  avait  décidé  que  le  Bas-Empire,  pour 
châtiment,  tomberait  sous  la  main  des  farouches  sectateurs  de  Ma- 
homet. 

Dochan  ]>'avait  pour  héritier  qu'un  fils  en  bas  âge,  dont  la  main 
était  trop  faible  pour  porter  le  lourd  héritage  que  son  père  lui  lais* 
sait  A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  de  la  Serbie  n'est  plus  qu'une 
longue  suite  de  malheurs  et  de  crimes.  Les  gouverneurs  de  province  se 
révoltent  contre  le  tzar  dans  l'espoir  d'arriver  à  l'itidépendance.  Leurs 
propres  généraux  les  trahissent  et  les  livrent  aux  Turcs.  Les  fils  em- 
poisonnent leurs  pères  afin  d'hériter  plus  vite  de  leur  couromie*  Les 
princes  eux-mêmes  abandonnent  la  cause  qu'ils  devraient  défendre  : 
tantôt  aUiés  aux  princes  chrétiens  de  Hongrie,  de  Bosnie,  de  Cons-* 
lantinople  dans  leur  commune  défense  contre  les  Turcs,  tantôt 
alliés  aux  Turcs  quand  ils  en  espèrent  quelque  profit,  rarement  siu- 
cèresi  jamais  fidèles.  Urosch,  lé  fils  de  Duchan  est  assommé  d'un  coup 
de  masKue  à  la  chasse  par  an  de  ses  vassaux,  et  avec  lui  s'éteint  la 
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dynastie  de  Nemanja.  Lazare,  woiwode  de  Sîrmie»  se  fait  coaroniier 
tzar  à  sa  place.  Mais  il  est  vaincu  à  Kossovo  en  1389  par  le  sultan 
Amurat,  malgré  le  courage  d'un  de  ses  généraux  Milocb,  qui  pénètre 
dans  le  camp  Turc,  et  frappe  Amurat  d'un  coup  de  poignard  en 
présence  de  son  armée.  Lazare  périt  lui-même  dans  la  bataille.  L'em- 
pire de  Serbie  décline  rapidement.  En  vain,  le  roi  de  Hongrie  fût  al^ 
liance  avec,  les  Serbes.  Jean  Hunyade  vient  lui-même  délivrer  Bel- 
grade assiégée.  Scanderberg  attire  en  Épire  une  partie  des  forces  tur- 
ques et  les  divise.  Le  légat  du  pape  offre  aux  Serbes  les  secours  de  la 
chrétienté  s'ils  veulent  rentrer  dans  l'unité  catholique.  Ils  repoussent 
les  propositions  des  Latins,  trahissent  le  roi  de  Hongrie,  se  divisent  les 
uns  contre  les  autres.  Pendant  ce  temps  Mahomet  11,  s'était  emparé  de 
Gonstantinople.  11  résolut  d'en  finir  avec  la  Serbie.  Hélène  Paléologae 
régnait  alors.  Elle  apprend  l'arrivée  des  Turcs  et  ne  sachant  com- 
ment échapper  à  une  ruine  certaine,  elle  fait  don  de  son  pays  au 
Pape.  Mais  le  peuple  serbe  s'irrite  et  s'indigne.  II  préfère  le  joug 
Turc  à  l'union  latine,  et  court  lui-même  se  jeter  au-devant  de  Ma- 
homet. Il  lui  fut  fait  selon  ses  désirs.  Le  sultan  ravagea  le  pays,  incendia 
les  villes,  détruisit  ses  églises,  emmena  200,000  hommes  en  esclavage 
et  laissa  le  pays  désert  et  dévasté.  La  Serbie,  limite  du  Schisme  grec 
à  l'occident,  marqua  en  même  temps  la  limite  de  la  conquête  musul- 
mane. 

m 

L'histoire  de  la  Serbie  sous  la  domination  Turque  est  monotone 
comme  la  servitude.  Quelques  tentatives  d'insurrection  toujours  inu- 
tiles et  cruellement  expiées  en  sont  les  seules  épisodes.  Les  Serbes 
ne  tardèrent  pas  à  retomber  dans  la  barbarie. 

La  première  révolte  sérieuse  eut  lieu  en  i80&.  Les  jannissaires 
turcs  s'étaient  eux-mêmes  révoltés  contre  l'autorité  du  sultaa.  Ayant 
appris  que  la  Porte  voulait  pour  les  réduire  armer  les  rajias,  ils  réso- 
lurent de  prévenir  le  combat  en  massacrant  par  avance  tous  les  Serbes 
en  état  de  porter  les  armes.  Mais  leur  projet  fut  découvert  Les  Serbes 
s'enfuirent  dans  leurs  forêts  et  la  lutte  commença.  Elle  avait  lieu 
plutôt  contre  les  jannissaires  que  contre  l'autorité  du  sultan. 

L'affranchissement  de  la  Serbie  offre  de  frappantes  analogies  a^vec 
l'affraxichissement  de  la  Suisse.  Un  jour,  pour  arracher  leur  pays  à 
l'oppression,  trois  hommes  se  donnent  rendez-vous  dans  les  forêts  de 
Schumadia,  l'un  d'eux  est  Creorges  Petrowitch,  plus  tard  nommé 
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Kara-Georges.  Les  conjurés  envoient  des  émissaires  dans  tous  les 
villages»  ils  appellent  à  eux  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les 
armes.  Tout  le  pays  se  soulève,  les  Turcs  sont  forcés  de  se  retirer 
dans  les  forteresses. 
Cependant  il  faut  un  chef.  Rara-Georges  est  désigné. 

—  Je  ne  sais  pas  gouverner,  dit-il. 

—  Nous  te  conseillerons,  répondent  les  chefs. 

—  Mais  mon  humeur  est  colère.  Je  ne  parlerai  pas  beaucoup  et  je 
tuerai  souvent. 

—  La  sévérité  est  indispensable,  lui  répliqua-t-on,  et  il  accepta. 
C'était  l'homme  qu'il  fallût  à  la  Serbie.  Rara-Georges  était  né  en 

1760  dans  le  district  de  Rragujevatz.  C'était  un  caractère  ardent, 
énergique,  indomptable.  En  1787,  il  avait  déjà  pris  part  à  une  insur- 
rection et  avait  été  forcé  de  s'enfuir.  Il  voulut  emmener  son  père  avec 
lui.  Mais  au  moment  de  franchir  la  frontière,  le  vieillard  manifesta 
des  hésitations,  des  craintes,  et  finit  par  déclarer  qu'il  n'irait  pas  plus 
loin.  Georges  ne  pouvant  triompher  de  ses  résistances,  et  ne  voulant 
pas  l'abandonner  à  la  vengeance  des  Turcs,  lui  cassa  la  tète  d'un 
coup  de  pistolet.  Puis  il  traversa  la  Save,  se  trouva  sur  le  territoire 
autrichien,  et  prit  même  du  service  en  Autriche.  Plus  tard,  il  revint 
en  Serbie,  se  fit  heiduque,  c'est-à-dire  à  moitié  pâtre,  à  moitié  bri- 
gand, et  s'enrichit  au  commerce  des  porcs. 

Il  se  jeta  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  avec  enthousiasme 
et  livra  une  série  de  combats  héroïques.  En  1806,  à  la  tète  de 
10,000  hommes,il  remportait  sur  une  armée  turque  de  30,000  hommes 
une  éclatante  victoire  ;  eu  1807,  il  s'emparait  de  Belgrade.  En  1809, 
les  Turcs  étant  revenus  en  force,  il  parvint  à  les  battre  avec  l'aidé 
des  Russes,  et  une  fois  encore  il  sauva  la  Serbie. 

Le  traité  de  Boukharest,  conclu  le  28  mai  1812  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  portait  dans  son  article  8  que  la  Turquie  userait  de  clémence 
et  de  générosité  envers  la  Serbie ,  et  tout  en  continuant  à  tenir  garni- 
son dans  les  forteresses  et  à  recevoir  d'elle  le  paiement  de  l'impôt, 
lui  laisserait  le  soin  d'organiser  l'administration  intérieure  du  pays. 

Mais  si  Rara-Georges  était  un  vaillant  soldat  et  un  habile  gé- 
néral, il  était  inflexible  et  dur.  Son  frère  ayant  outragé  une  jeune 
fille,  il  le  fit  pendre  à  la  porte  de  sa  maison  et  défendit  à  sa  mère  de 
le  pleurer.  Sa  colère  ne  s'exerçait  pas  toujours  aussi  justement.  Pour 
une  légère  résistance  à  sa  volonté,  il  tua  de  sa  main  le  Rniaz  Théo- 
dosi,  son  bienfaiteur.  Il  faisait  périr  dans  les  tourments,  malgré  sa 
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parole  donnée,  les  prisonniers  qui  tombaient  entre  ses  m:Uiis«  On  le 
voyait  passer  des  jours  entiers,  sombre,  replié  sur  lui-mèmey  se  ron- 
geant les  ongles.  D'ailleurs,  de  mœurs  simples,  vivant  paurreaieot, 
portant  des  habits  usés,  envoyant  sa  fille  chercher  de  l'eau  à  la  fon- 
taine avec  les  autres  filles  du  village,  défrichant,  labourant  et  semant 
ses  terres  dans  les  loisirs  que  la  guerre  lui  laissait. 

Un  parti  puissant  se  forma  contre  lui  ;  l'opposition  ne  visait  à  rien 
moins  qu'à  le  renverser;  mais  il  fut  prévenu  à  temps,  prît  ses  me- 
sures et  parvint  à  s'emparer  du  pouvoir  absolu. 

Les  conditions  du  traité  de  Boukbarest  ne  suffisaient  point  aux 
Serbes.  Ils  conservèrent  leur  attitude  hostile  ;  les  Turcs,  de  leur  côté, 
ne  se  pressèrent  pas  d'exécuter  leurs  engagements.  En  1813,  la 
guerre  recommença.  Trompés  par  la  Russie  qui  leur  avait  encore 
promis  son  concours,  les  Serbes  firent  des  préparatifs  insuffisants  et 
furent  surpris.  Néanmoins,  ils  se  défendirent  avec  un  courage  hé- 
roïque. Mladen  et  Vouitza  essayèrent  de  garder  Dcllgrad  contre  une 
armée  turque,  que  commandait  le  grand  vizir  en  personne.  L'beidu- 
que  Velleko,  derrière  les  retranchements  de  Négoiine,  résista  pendant 
quinze  jours  à  une  ahnée  de  18,000  hommes;  il  fut  coupé  en  deux 
par  un  boulet  de  canpn  au  moment  où  il  criait  à  ses  compagnons  ; 
«  Tenez  ferme  !  »  A  Ravadna,  les  Serbes,  commandés  par  le  woiwode 
Sima  Katitsch,  combattirent  pendant  dix-sept  jours,  et  ne  se  disper- 
sèrent qu'après  avoir  brûlé  toutes  leurs  carloi  ches.  Au  premier  rang 
était  Miloch  Obrenowitch,  le  futur  libérateur  de  ]a.Serbie.  Mais  toute 
résistance  fut  inutile.  Pendant  cette  lutte,  Kara- Georges  ,  le  chef 
dont  l'énergie  et  l'axpérience  auraient  été  si  nécessaires  à  ses  compa- 
triotes, avait  disparu.  Us  était  réfugié  en  Autriche,  fuite  étrange,  en- 
core inexphquée,  et  qui  pèsera  toujours  sur  sa  mémoire.  Prévit-il  dès 
le  premier  jour  que  la  résistance  serait  inutile  et  vouiut-ii  se  mettre 
à  l'abri  du  sort  qui  l'attendait?  Fut-il  au  contraire  le  jouet  d'un  în* 
trigue  russe  et  crut- il  détourner  la  colère  des  Turcs  en  se  retirant  da 
pays  7  Quoi  qu'il  en  soit,  son  départ  priva  les  Serbes  d'une  unité  de 
commandement  dont  ils  avaient  le  plus  grand  besoin.  Aussi,  après 
quelques  jours,  tous  les  woiwodes  imitèrent  son  exemple,  et  Tannée 
serbe,  déjà  fort  affaiblie  par  ces  combats  multipliés,  acheva  de  se 
disperser. 

Les  Turcs  abusèrent  de  la  victoire  avrc  une  cruauté  sans  exemple. 
Us  y  apportèrent  toute  la  fureur  de  l'orgueil  blessé  et  de  la  vengcanœ. 
C'était  pour  eux  guerre  de  religion  et  guerre  de  race  ;  et  d'ailleurs, 
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ils  avaîeiit  gardé  le  souvenir  des  atrocités  que  Rara«-Ge'orge9,  vaiu- 
queur,  avait  comuiaes.  Ils  éventrërent  les  femxDes,  jetèrent  les  on- 
fakits  dans  Teau  bonillaote,  pour  parodier  le  baptême,  empalèrent  les 
prisonniers  par  centaines,  et  les  firent  dévorer  par  des  chiens  sau* 
vages.  Pendant  ce  temps,  des  troupes  de  prisonniers  enchaînés  étaient 
conduits  à  coups  de  fouet  k  Constantinople  et  contraints  aux  travaux 
tes  plus  pénibles. 

£n  iSlA,  ils  pouvaient  dire,  comme  plus  tard  les  Russes  en  Po- 
Jogoe,  que  l'ordre  régnait  en  Serbie. 

Tous  les  chefs  serbes  avaient  suivi  Karà-Georges  en  Autriche. 
Gdul-ct  avait  également  voulu  entraîner  Miloch  Obrenowitch,  son 
compagnon  d'armes  ;  mais  Miloch  avait  obstinément  refusé  de  le 
suivre  :  «  Où  irai-je,  avait-il  répondu,  et  que  ferai-je  en  Autriche, 
quand  les  Turcs  emmèneront  en  esclavage  ma  vieille  mère,  ma  femme 
et  mes  enfants?  n  11  s'était  retiré  k  Brousnitza,  dans  une  ferme  soli- 
taire au  milieu  des  rochers,  où  il  avait  établi  sa  demeure. 

L'histoire  de  Miloch  Obrenowitch  a  un  caractère  d'étrangeté  et  de 
grandeur.  Né  en  1780,  il  avait  jusqu'en  180A,  vécu  dans  la  plus 
grande  misère,  conduisant,  pour  le  compte  des  marchands,  des  trou- 
peaux de  bœufs  au  marché  de  Zara  ;  plus  tard  il  était  devenu  le  ser- 
viteur d'un  de  ses  frères  Milan  Obreoowitch. 

En  lbOA,au  commencement  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  Milan 
ayant  été  investi  d'une  grande  autorité,  fit  de  Miloch  le  chef  militaire 
de  troi&  districts.  Miloch  se  battit  vaillamment,  et  quand  son  frère 
mourut,  il  hérita  de  sa  fortune  et  de  son  pouvoir. 

Nous  avons  vu  qu'après  la  défaite  il  refusa  de  suivre  Kara-Georges 
en  Autriche.  Non -seulement  il  resta  en  Serbie,  mais  il  trouva  moyen 
d'obtenir  des  Turcs  son  pardon  et  de  se  faire  nommer  Kneze  de 
Boudnik.  Il  vécut  en  bonne  intelligence  avec  eux  jusqu'en  1815, 
usant  de  son  influence  en  faveur  de  ses  compagnons  captifs,  empê- 
chant les  insurrections,  évitant  par-  dessus  tout  dé  se  compromettre. 
Sa  soumissbn  était-elle  feinte  ou  sincère  7  Sacrifiait-il  son  pays  à  son 
intérêt  personnel  et  cherchait^il,  avant  tout,  à  sauver  ses  richesses  ? 
Plusieurs  historiens  l'ont  prétendu,  et  soa  fils  Michela  du  écrire  un 
livre  pour  le  disculper.  Mais  en  1816,  ce  système  de  dissimulation  ne 
fut  plus  possible.  Déjà  soupçonné,  presque  gardé  à  vue  à  Belgrade 
par  le  pacha  Suleiman,  Miloch  parvint  à  s'échapper,  «t  arriva  le  jour 
des  Aameaux  à  Takovo,  au  milieu  du  peuple  rassemblé.  Là  il  poussa 
le  cri  de  guerre  qui  reteatit  dans  toute  la  Serbie*.  JLes  armes  furent 
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déterrées»  l'étendard  de  Serbie  fat  de  nouveaa  arboré,  et  partout  la 
guerre  recommença.  Miloch  accepta  le  commandement  en  chef. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  détails  de  cette  guerre.  Miloch  avait  à 
lutter  contre  les  forces  des  Turcs,  décuples  des  siennes^  toujours 
renouvelées,  et  contre  lesdivisions  de  ^on  propre  parti.  11  triompha  de 
tout,  fit  taire  les  mécontents,  battit  les  Turcs  et  finit  par  les  contraindre 
à  traiter.  Sur  ces  entrefaites,  Kara-Georges,  qui  s'était  retiréen  Bessa- 
rabie, était  revenu  en  Serbie,  pour  y.  combattre  à  cdté  de  son  ancien 
compagnon  d'armes.  Miloch,  voyant  en  lui  un  obstacle  à  ses  projets 
futurs,  le  livra  lui-même  aux  Turcs  qui  le  décapitèrent 

Les  Turcs,  reconnaissant  l'impossibilité  de  réduire  les  Serbes,  con- 
sentirent enfin  à  une  suspension  d'armes,  qui  fut  bientôt  suivie  d'an 
traité  :  des  députés  furent  envoyés  à  Constantinople.  Les  puissances 
européennes  interposèrent  leurs  bons  offices.  Le  sultan  conse  ntit  à 
partager  son  autorité  avec  les  Serbes.  Le  pacha  devait  commander 
aux  Musulmans  dans  les  villes  et  dans  les  forteresses.  Miloch  étdt 
investi  du  pouvoir  sur  les  chrétiens. 

Le  6  novembre  1817,  un  acte  signé  par  le  haut  clergé  et  les  Knez 
de  tous  les  districts  proclamèrent  Miloch  prince  du  Serbie.  Oo  en- 
voya une  nouvelle  députation  à  Constantinople.  Avec  la  Porte,  les 
négociations  ne  vont  pas  vite,  IL  fallut  solliciter,  presser,  menacer, 
parlementer,  invoquer  l'appui  des  puissances  étrangères  et  pardcu- 
lièrement  de  la  Russie,  qui  obtint  enfin  le  27  septembre  1826,  une 
convention  explicative  du  traité  de  Boukharest.  Cet  acte  stipulait 
la  liberté  des  cultes,  l'élection  des  chefs,  l'indépendance  de  l'admi- 
nistration, l'annexion  de  six  districts  qui  n'avaient  pas  pu  s'affranchir, 
la  liberté  du  commerce,  le  droit  de  fonder  des  écoles,  des  imprime- 
ries, des  hôpitaux,  la  défense  faite  aux  Musulmans  de  s'établir  en 
Serbie,  et  l'abandon  des  biens  qu'ils  y  possédaient.  Ces  concessions 
étaient  faites  moyennant  le  payement  d'un  tribut  annuel  et  les  Turks 
conservaient  le  droit  de  tenir  garnison  dans  les  forteresses. 

Le  17  janvier  1827,  Miloch  communiqua  cet  acte  h  une  assemblée 
nationale  convoquée  à  Kragoujevatz.  Le  clergé,  les  fonctionnaires, 
les  Knez,  les  Kmètes  de  villages,  en  un  mot  tous  les  chefs  de  la 
nation  au  nombre  de  plus  de  800,  y  apposèrent  leur  signature  et 
jurèrent  une  obéissance  perpétuelle  à  Miloch  et  à  toute  sa  race. 

La  Porte,  par  un  Hatti-Chérif  du  3  août  1830,  confirma  ses  actes 
antérieurs  qui  érigeaient  la  Serbie  en  principauté  tributaire  de  l'em- 
pire sous  l'autorité  de  Miloch  Obrenowitch. 
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Le  même  jour  était  rendu  le  bérat  ou  diplôme  d'investiture  qui 
portait  ce  qui  suit  : 

a  La  dignité  de  prince  de  la  nation  serbe  est  garantie  au  prince 
Miloch  durant  sa  vie,  et  après  sa  mort  elle  sera  transmise  à  Talné  de 
ses  fils,  puis  à  son  petit-fils,  demeurant  ainsi  restreinte  à  la  famille 
audit  prince.  En  cas  de  vacance  du  trône  et  conformément  aux  dispo- 
sitions de  notre  gracieux  hatti-chérif  précité,  notre  Sublime-Porte 
accordera  le  nouveau  bérat.  Ainsi,  par  notre  auguste  volonté  et  en 
vertu  du  choix  du  peuple  serbe,  la  principauté  de  Serbie  est  gra- 
cieusement conférée  au  prince  Miloch.  » 

A  peine  investi  du  pouvoir,  et  rassuré  du  côté  de  la  Porte,  Miloch 
s'occupa  d'organiser  son  pays.  Il  voulut,  avant  tout,  empêcher  qu'il 
ne  s'y  reconstituât  une  aristocratie  formée  de  ces  chefs  militaires,  qui 
brûlaient  d'envie  de  se  substituer  aux  seigneurs  turcs  qu'ils  avaient 
renversés,  et  d'obtenir  des  privilèges  semblables  à  ceui  qu'avaient 
les  beys  bosniaques,  les  hospodars  de  Valachie,  les  magnats  hon- 
groiSy  et  que  la  noblesse  serbe,  elle-même,  avait  autrefois  possédés. 
Miloch  abolit  tous  les  privilèges  et  proclama  tous  les  Serbes  égaux  et 
libres. 

Il  veilla  ensuite  à  rétablir  la  sécurité  du  pays.  Il  fut  inflexible 
contre  les  malfaiteurs.  Aussi  les  marchands  pouvaient-ils  traverser  la 
Serbie  d'un  bout  à  l'autre,  de  jour  et  de  nuit,  et  même  coucher  en 
plein  air  sans  craindre  aucune  attaque.  Les  objets  perdus  étaient  rap- 
portés dès  le  lendemain  au  magistrat  le  plus  voisin. 

L'ordre  reparut  dans  les  finances.  Tous  les  impôts  perçus  jusque-là 
sous  divers  noms,  furent  transformés  en  un  impôt  direct  unique  de 
25  francs  par  tête.  Chaque  Serbe  était  en  outre  tenu  de  fournir  quel- 
ques journées  de  prestation  en  nature  pour  la  confection  et  l'entretien 
des  routes. 

En  même  temps,  l'armée  fut  organisée,  le  pays  fut  doté  d'une  ad- 
ministration copiée  sur  le  modèle  de  l'administration  française. 

Des  écoles  élémentaires,  des  écoles  normales,  de  gymnases  furent 
fondés.  De  jeunes  Serbes  furent  envoyés  aux  frais  du  prince  dans  les 
universités  de  Russie,  d'Autriche,  de  France,  pour  se  mettre  au  cou- 
rant des  progrès  et  les  rapporter  dans  leur  pays. 

De  nombreuses  églises  furent  construites.  Des  tribunaux  furent 
institués,  et  la  justice  devint  impartiale,  prompte  et  économique  : 
trois  caractères  qu'elle  a  rarement  en  Orient. 

Enfin  des  casernes,  des  hôpitaux,  des  établissements  publics  de 
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ftCMit  ordre  furent  construits;  1U10  imprimeiie  foi «étabfe,  qa  joimul 
fut  fondé. 

B  avait  &llu  une  rare  puissanoo  d'4irgani6atiiiii  et  une  iadompuble 
fermeté  pour  traDfiforoaer  oe  pays  à  peine  «ortà  de  la  servitude  et  de  la 
lierbarie»  et  lui  donner  si  vite  les  haUtudes  et  ^eomme  la  livrée  poE. 
tique  et  constitutionnelle  des  pays  les  plus  civilisés.  Hfloch  possédait 
ces  qualités  à  un  .haut  degré.  Ce  paysan  ^gcoaaier^  qui  Ae  sum 
jpas  écrire,  .caf ,  en  180O|  Il  ne  put  même  pas  ^gner  son  teatameot, 
étaU  à  la  foishomnae  deguerire,  politique,  diplomate,. admiaistimtear; 
il  avait  toutes  les  qualités  d'un  fondateur  d'enapire^'et  bien  qu'il  ks  ait 
déployées  sur  un  tbéftlre  étroit,  elles  n'en  furent  pas!nM>ins  poompte- 
ment  Decoonues  et  constatées  môme  par  ses  ennemis.  Soa  nsm,  aa 
bas  d'uD  passeport»  était  nespecté  dans  tout  J'empire  ottoman,  mèo» 
des  musulmans.  'Mais  ces  grandes  quaUtés  ftinent  déshonorées  par  de 
grands  vices,  et  ses  bienfaits  ne  font  pas  oublier  les  ^crimes. 

Jl  profita  du  pouvoir  pour  satisfaire  ses  passions  personoellee.  II 
se  montra  fourbe,  ingrat,  cruel,  lunirieux,  rapace.  Après  ajpoir  été 
Témanctpateur  de  la  Serbie,  il  en  fut  le  tyjran,  et  son  pays  se  de- 
manda plus  d'une  fois  si,  en  passant  du  joug  des  Turcs  soos  celui  de 
WiKKbn  il  n'airait  pas  perdu  au.chaoge» 

Se  faisant  un  jouet  de  la  parole  donnée,  yiolant  outn^^seiseot 
les  constitutions  qu'il  avait  junées  sd^melleauent,  faisant  .b&tonoer 
ou  pendre  tous  ceatx  qui  apportaient  quelque  résistance  à  sa  volonté, 
outrageant  les  filles  et  les  femmes,  profitant  de  isou  pouvoir  pour 
rançonner  ses  sujets  et  amasser  une  rfortune  pecaonnelle  de  60  mil- 
lions, il  finit  par  exciter  un  mécontentement  général,  qui  se  traduisit 
par  plusieurs  tentatives  de  révolte.  Plusieurs  fuis,  Aiilocb  parviot  à 
les  déjouer.  Pourtant  l'opposition  grandit;  elle  porta  ses  grie&  jus- 
qu'à Constantinople  et  obtint  le  hatti-chérif  du  4  2  décem|>re  1838, 
(fal  contenait  YOustao  ou  statut  organique  de  la  Serbie.  «Miloch  était 
dépouillé  du  pouvoir  absolu  et  se  trouvait  soumis  à  l'autorité  da 
sénat.  Il  se  révolta,  résolu  k  violer  la  loi  ;  le  méconteotemeot  s'ac- 
crut. Bref,  en  1829,  la  Skouptcbina  s'assemia^  en  armes  ;  Hilocb  fut 
contraint  d'abdiquer  en  £Ei.veur  de  son  fils  Milano,  et  il  se  retira  dans 
ses  immenses  domaines  de  la  Yalacbie. 

Son  abdication  fut  empreinte  d'une  certaine  dignité.  A  neuf 
beures  du  matin,  le  sénat  et  les  évéques  l'escortërâst  jusqu'à  la  Save 
où  l'attendait  un  bateau  chargé  de  le  conduire  en  Valacfaie.  Arrivé 
sor  le  rivage,  Milocfa  embrassa  les  sénateurs  et  leur  adressa  ces 
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panlw  :  «  QoiuoQfr-Bous  aaiia  hrâe*  coouw  il  convient  ^  des 
h0miiiea«  à  de  vieux  conpagDODS  ies  gœrres  de  la  liberté.  Au  noo 
de  la  .gloire  /de  noire  pay^t  saorifioii»  nob  mutuelles  ininatiée  ;  que 
rJEurope  les  ignore  et  qu'U  n*y  .ait  pas  de  scaodalds*  Que  Tonbli  lae 
couvre  désormais  comme  si  j'étais  dans  la  tombe.  Dites  que  j'ai  atMlîqqé 
de  moD  plein  gré,  et  si  tous  cvoyez  que  je  tous  ai  nui,  laissez  Jlieu 
seul  me  juger*  frères.,  adieu  ;pour  toigours  I  Que  le  Ciel  :soit  .avec 
vous.  » 

L'iodépendajioe  de  la  Serbie  était  assez  iconsolidée  pour  ne  pas  être 
ébranlée  par  une  telle  commotion.  MUano,  fils  Ktné  de  Hiloob,  en  fa- 
veur de  qui  il  avait  abdiqué,  lui  succéda  sans  difficuité.  Ce  prince 
était  tari  aimé  du  peuple,  mais  il  moorut  au  bout  de  peu  de  jterops. 
Sen  frère  Michel  fut  alors  recosna  jHrinoe  de  Serbie.  Il  était  bien 
jeune  encore  pour  un  gouvernement  si  difficile.  {46  parti  contraire 
aux  Obrenowitcb  n'avait  pas  obtenu  complète  aaiisfaetion  par  l'abdi- 
cation de  Ililoob.  D'ailleurs,  celui-<:i  n'avait  pas  sincèrement  renoncé 
au  pouvoir.  De  Yalachie,  il  intriguait  encore  et  voulait  se  faire  rappe- 
ler de  l'exil.  Ses  tentatives  alM^utirent  à  un  résultat  opposé.  En  18Â2, 
une  révolution  oouveUe  éclala;  le  prince  Michel  fut  renversé,  et  un 
fils  de  Kara-Georges ,  Alexandre  Kara-'GefM'gewitch  fut  proclamé 
prince.  11  fut  reconnu  par  la  Porte  et  par  toutes  les  puissances. 

Mais  à  son  tour,  il  mécontenta  oe  peuple  difficile  à  gouverner.  PeO(- 
dant  de  longues  années  il  refusa  de  convoquer  les  Assemblées  na- 
tionales. Enfin,  le  28  novembre  1858,  sous  la  pression  du  senti- 
ment universel,  il  s'y  décida.  La SkouptcUna  se  réjonit  Je  30  novem- 
bre, jour  de  la  fête  de  sûnt  André;  et,  suivant  l'usage  traditionnel, 
elle  prit  son  nom  du  jour  de  sa  ipresHëre  réunion.  £Ue  se  oomposait 
de  AS7  députés. 

Uji  4le4es  premiers  actes  fut  de  dresser  un  acte  d'iSAcasatioii  oontre 
le  prinoe  Almcandfie.  (te  élevait  oontre  lui  divers  griefs.  Une  commis* 
^on  de  dix-sept  membres  fut  chaîne  d'aller  les  JKii  exposer,  et  de  le 
prier  d'abdiquer.  Le  prince,  natuneUeiuefii,  nef  usa  ;  puis  il  finit  par 
demaoderdu  temps  pour  réfléchir.  On  lui  donna  vingt^quatre  heures. 
Alexandre  eirayé  se  retira  dans  la  forteresse  turque.  Le  lendemain, 
l'Assemblée  le  déclara  déchu,  et  rendit  le  pouvoir  à  Miloch.  Cette  ré- 
volution s'opéra  en  quelques  heures,  sans  effinsion  de  sang.  Le  cban- 
geuKot  de  dynastie  n'avait  pas  «ausé  plus  d'émotion  que  n'en  Aurait 
occawKUié  le  déplacement  d'un  gandb-champAtre. 

L^  prmœ  Miloch  était  à  Boakharoi.  Une  députation,  c<HBposée 
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d'un  sénateur,  d'un  évêque,  d'un  citoyen  de  Belgrade  et  d'un  officier, 
fut  chargée  d'aller  le  chercher.  En  même  temps  une  adresse  était 
envoyée  au  sultan  pour  le  prier  de  donner  l'investiture  à  Milocb, 
et  de  rétablir  dans  sa  personne  l'hérédité  consacrée  par  le  firmao 
de  18S0. 

La  Porte  se  fit  prier  ;  elle  finit  par  céder  à  l'influence  de  la  France 
et  de  la  Russie,  et  envoya  un  firman  d'investiture  à  Milocb,  roaissaas 
y  faire  mention  de  son  droit  d'hérédité. 

Milocb  se  mit  en  route  :  il  avait  soixante  et  onze  ans.  U  voyagea  par 
terre,  et  entra  dans  Belgrade  en  triomphe. 

L'année  suivante  il  convoqua,  pour  le  8  septembre,  jour  de  la  Nati- 
vité, une  nouvelle  Skouptchina,  qui  se  réunit  à  Kragoujewatz.  Cette 
assemblée  s'empressa  de  régler  la  loi  de  succession,  qui  fut  confirmée 
par  le  prince  et  par  le  Sénat. 

La  dignité  princière  était  déclarée  héréditaire  dans  la  descendance 
mâle  de  la  famille  Obrenowitch.  L'héritier  du  trône  devait  être  ma- 
jeur à  dix-huit  ans  révolus.  Pendant  sa  minorité,  la  régence  devait 
être  exercée  par  un  conseil  de  trois  membres  élus  par  la  Skouptchina 
parmi  les  ministres,  les  sénateurs,  les  conseillers  de  la  Cour  de  cas- 
sation et  de  la  Cour  d'appel.  A  l'extinction  de  la  famille  Obrenowitch, 
le  pouvoir  devait  passer  à  un  fils  adopté  par  le  survivant,  pourvu 
qu'il  fût  Serbe  de  naissance,  de  famille  honorable,  et  appartenant  à 
la  communion  grecque.  A  défaut  d'héritier  direct  ou  adoptif,  la 
Skouptchina  devait  élire  un  prince  parmi  les  Serbes. 

Le  7  mai  1800,  le  prince  Miloch  envoya  une  note  à  Gonstantinopk 
pour  demander  la  reconnaissance  de  l'hérédité.  Le  3  août,  La  Porte 
répondit  que  le  ^i^oit  d'élire  ses  princes  était  reconnu  à  la  nadoD 
serbe,  et  ne  pouvait  lui  être  retiré  ;  que  la  Turquie  avait  donc  con- 
firmé le  choix  de  Miloch  ;  que  le  sultan,  ayant  compris  le  désir  de  la 
nation  de  voir  Michel  succéder  à  son  père,  Tavait  dé^né  comme  son 
héritier  présomptif;  mais  qu'il  ne  saui^t  aller  au  delà  sans  porter 
atteinte  aux  privilèges  mêmes  de  la  nation. 

Miloch  ne  se  tint  pas  pour  battu,  il  déclara  que,  d'accord  avec  le 
peuple  serbe,  il  tenait  les  dispositions  insérées  dans  le  mémorandum 
du  7  mai  pour  irrévocables. 

Le  26  septembre  1860,  Miloch  mourut.  Le  prince  Michel  son  fils 
lui  succéda  aussitôt,  et  prit  le  nom  de  Michel  Obrenowitch  III,  se  dé- 
clarant ainsi  le  successeur  de  son  frère  Milano,qui,  en  1830,  avait  ré- 
gné quelques  mois.  Dès  le  premier  moment  de  son  installation.  Mi- 
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cbel  persista  dans  Tattitude  de  résistance  prise  par  son  père  vis-à-vis 
de  La  Porte.  Sa  proclamation  commençait  ainsi  : 
•  «  En  vertu  de  la  bonté  de  Dieu  et  des  vœux  de  la  nation  serbe, 
conformément  au  batti-cbérif  impérial  et  à  la  loi  qui  règle  la  succes- 
sion au  trône,  j'ai  pris  spontanément  le  gouvernement  de  l'État  comme 
prince  béréditaire.  » 

La  Porte  ,  sans  soulever  de  réclamation  directe ,  n'accepta  pas 
cependant  cette  prétention.  Le  7  octobre,  elle  accorda  le  firman  d*in- 
vestiture  sans  y  faire  mention  de  l'bérédité  :  a  Le  prince  Milocb 
Obrenwich  étant  décédé,  et  le  peuple  ayant,  lors  de  la  réinstallation 
de  ce  prince,  manifesté  le  vœu  qu'après  lui  la  dignité  princière  fut 
acquise  à  son  fils  Michel,  nous  avons  conféré  à  celui-ci,  en  vertu  de 
la  décision  que  ma  Sublime  Porte  a  conférée  à  cette  époque  aux  puis- 
sances garantes,  et  nous  lui  conférons  l'investiture  de  la  dignité 
princière.» 

En  1861,  le  prince  convoqua  une  Skouptchina  extraordinaire  connue 
sous  le  nom  de  Skouptchina  de  la  Transfiguration.  Cette  assemblée, 
confirmant  les  résolutions  déjà  prises  en  1860,  rendit  diverses  lois, 
entre  autres  celle  qui  donnait  au  prince  le  droit  d'adopter  un 
étranger  pour  héritier  présomptif  à  défaut  d'enfant  légitime.  La  Tur- 
quie protesta,  mais  sans  trouver  d'appui  auprès  des  puissances 
garantes. 

La  question  resta  pendante,  ainsi  que  plusieurs  autres  relatives  au 
séjour  des  Musulmans  en  Serbie,  aux  rapports  du  prince  et  du  Sénat, 
à  l'occupation  des  forteresses,  à  la  représentation  de  la  Serbie  à  l'é- 
tranger. 

Presque  jusqu'à  ces  derniers  mois,  le  prince  Michel  avait  gardé 
vis-à-vis  de  la  Porte  une  attitude  de  défiance  et  môme  d'hostilité  mal 
déguisée.  On  n'a  point  oublié  les  difiicultés  qui  donnèrent  lieu  au 
bombardement  de  Belgrade,  et  amenèrent  ensuite,  en  1867,  l'évacua- 
tion des  forteresses  par  les  Turcs.  Le  prince  était  accusé,  en  outre, 
d'entretenir  les  troubles  de  la  Bulgarie,  et  de  se  tenir  prêt  à  entrer 
en  Turquie  avec  une  armée  à  la  première  occasion  favorable.  Il  parait 
cependant  que  depuis  quelques  mois  un  changement  marqué  se  serait 
manifesté  dans  ses  sentiments,  et  que,  comprenant  le  danger  qui 
résulterait  du  démembrement  de  la  Turquie,  il  se  serait  rapproché 
d'elle.  Cette  modification  de  sa  politique  l'aurait  séparé  du  parti  d'ac- 
tion fort  puissant  en  Serbie,  et  n'aurait  pas  été  sans  influence  sur  le 
erime  qui  a  mis  fin  à  ses  jours.  Hais  nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
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sur  Cet  odieù  forfiiit  qiii  si  dMlevé  tnixe  ré{)rti1oâtimi  générale.  Les 
détails  se  trouvent  dand'  tovs  les  joornâxnE.  Les  caoses  en  sont  ma 
omiuues,  elteis  ne  se  dégagent  pas  dés*  bypotbèses  et  n'appaitiennem 
pas(  encore  à  rhistoire. 

IV 

La  principauté  de  Serbie  est  une  monarciite  bérédî  taire,  qui, 
sauf  les  difficultés^  que  noue(  avons  indiquées,  est  transmisBlUe  de 
àiâle  en  mâle  dans  la  famille  Obrénowitcfa.  Le  prince  nomme  Itii-mèiM 
ses  mhiTstres.  Il  partage  le  gouvôrnement  avec  leSénat  et  T  Assemblée 
nationale  appelée  Skooptcbina.  II  n'y  a  pas  de  Conseil  d'État. 

Le  Sénat  a  été  réorganisé  par  la  loi  du  47  août  ISOl.  11  se  com- 
pose de  dix^-sept  membres  nommés  à  vie  pur  le  prince.  Nul  ne  peut 
être  sénateur  sll  n'est  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  n'a  rempli  pendant 
dix  ans  des  fonctions  importantes  dans  l'État. 

Le;  Sénat  est  chargé  de  la  confection  des  lois,  de  la  fixation  du  bud- 
get, du  vote  des  edipnints  et  de«i  impôts,  de  forgamsation  èes  pou- 
voirs et  de  la  milice.  Une  chambre  de  contrôle,  composée  (Ton  prési- 
dient  et  de  trois  conselHers,  est  instituée  prés  au  Sénaft  pour  vérifier 
lès  recettes  et  les  dépedses  publiques. 

La  Slouptcbina  a  plutdt  les  pouvoirs  d^une  Assemblées  Constituante 
que  d'une  Assemblée  Législative  ordinaire.  Elle  représente  la  natiofl 
tout  entière  convoquée  pour  délibérer  sur  ses  grands  intérêts.  Aucun 
changement  ne  peut  être  introduit  dans  la  donstitution,  dans  les  lots 
organique,  dans  sa  (Composition  du  territoire  ou  dans  Timpétr  snos 
qu'elle  y  ait  consenti. 

.  A  l'origine,  la  Skouptchina  serbe  était,  comme  toutes  les  diètes 
slaves,  une  assemblée  populaire  ofl  tous  les  Serbes  étaient  admis.  Oa 
délibérait  sous  les  armes.  Plus  tard,  on  prit  l'babîtude  d'en  régler  la 
composition  à  chaque  convocation  nouvelle.  En  1858,  le  Sénat  ayant 
ordonné  la  convocation,  une  commission  fut  chargée  de  dresser  la  loi 
électorale,  et  l'établit  sur  les  bases  les  plus  lai^ges.  L'Assemblée  a  ses 
membres  de  droit  et  ses  membres  élus,  à  raison  d'un  membre  pour 
2,000  habitants. 

En  sont  membres  de  droit  :  le  président  de  la  Cour  de  Càsésatlon,  te 
présidents  de  la  Cour  d'appel  et  des  tribunaux  de  cercle,  les  archî- 
"prètres  des  cercles,  quatre  archimandrites  et  quelques  autres  fonc- 
tionnairêfS. 

Sont  èHgibles  :  tous  les  Serbes  âgés  dé  trente  an«  ;  sont  électeurs, 


touB  les  Serbes  majteunF  payant  Tiinpôt;  CHr;toatie  monde  en  Sefrbier 
paye  TimpAt 

L'élection  est  directe  dans  les  campagnes,  à  deux  degrés  dans  les 
villes.  L'Assemblée  choisit  elle-même  son  président  et  son  bureau. 

Réguliëremenr,  Vbl  Skouptcfaina  est  convoqpuiée  tous  les  trois  ans,  plus 
souvent  si  le  prince  le  juge  convenable. 

•  Quant  le  trOne  est  vacant,  oo  qu^il  faut  approuver  r'adoption  d'un 
héritier  présomptif,  on  nomme  un  conseil'  de  régence  ;  il  y  a  lieu  à 
convocation  d*une  Skouptchina  extraordinaire,  dont  les  membres  sont 
en  nombre  quadruplé  des  Skouptchinas  ordin:ûres. 

La  Serbie  est  divisée  en  dix-sept  départements  ou  préfectures, 
soixante  sous- préfectures  et  mille  cinquante-neuf  communes.  Blelgrade* 
forme  une  préfecture  distincte.  Les  préfets  concentrent  dans  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs  administratifs.  Us  sont  noovmés  et  révoqués 
par  le  prince.  Ils  touchent  un  traitement  qui  varie  de  A, 000'  i 
7,000  fr. 

Le  point  le  plus  saillant  de  l'organisation*  de  la  Serbie  est  la  com- 
mune. La  commune  Serbe  est  administrée  par  un  conseil  appelé 
Skoupe  et  composé  des  chefs  de  maison  et  des  anciens  du  village.  Ce 
conseil  nomme  lui-même  le  kmète  ou  chef  de  la  commune  et  l'assiste 
dans  ses  fonctions.  Le  kmète  réunit  dans  sa  peraonoé  les  attributions 
de  maire,  de  percepteur  des  contributions  et  déjuge  de  paix.  Comme 
maire,  il  administre  les  biens  de  la  commune,  et  donne  connaissance 
des  actes  du  gouvernement  que  chaque  chef  de  famille  explique  en- 
suite aux  personnes^  de  sa  maison.  Car  les  Serbes  tiennent  à  bien 
comprendre  ce  qu'on  leur  ordonne.  Comme  agent  financier,  il  repartit 
les  impôts  avec  l'assistance  de  la  Skoupe.  Car  les  impôts  sont  payés 
en  bloc  par  la  commune  qui  se  fait  ensuite  rembourser  par  les  contri- 
buables en  les  taxant  à  raison  de  leur  ibrtupfe,  suivant  une  progres- 
sion fixée  par  loi.  Enfin  comme  juge  de  paix,  le  kmète  statue  au  pre- 
mier degré  sur  tous  les  différents.  Tous  les  dimanches,  la  Skoupe  se 
réunît  en  pleine  air  et  délibère  pendant  quatre  ou  cinq  heures  sur 
les  affaires  de  la  commune.  C'est  là  que  le  kmète  avec  l'aide  de 
ses  deax  assesseurs  et  sous  le  contrôle  des  chefs  de  famille,  gère, 
administre,  juge,  rend  ses  décisions. 

La  famille  serbe  est  vigoureusement  constituée.  Généralement,  un 
certain  nombre  de  parents,  du  côté  paternel,  frères  ou  cousins,  vivent 
ensemble  ;  ils  fbrment  une  association  appelée  Zadraùga,ei  placée  sous 
Tautorîté  de  l'aïeul  commun.  Cette  association  est  reconnue  par  la  loi 
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qui  la  définit  :  «  Une  communauté  de  vie  et  de  biens  fondée  sur  la  pa- 
renté. »  Les  attributions  sont  reparties  entre  tous,  les  biens  et  les  re- 
venus sont  communs.  Leè  femmes  elles-mêmes  se  chargent  des  tra- 
vaux de  leur  sexe,  du  soin  des  enfants,  du  blanchissage,  de  la  cuisine 
à  tour  de  rôle.  Toute  cette  association  habite  en  commun  :  la  chambre 
du  milieu  où  se  trouve  le  foyer  est  le  lieu  de  réunion  de  toute  la  fa- 
mille. Tout  autour  senties  chambres  qu'occupent  les  divers  ménages. 
L'autorité  de  l'aïeul  n'est  pas  contestée;  il  gouverne  la  famille  et  la 
représente  dans  les  affaires  publiques.  Quand  il  vieillît,  il  désigne  le 
plus  capable  de  ses  enfants  pour  lui  succéder  :  s'il  meurt,  les  frères 
se  choisissent  un  chef,  et  se  divisent  s'ils  sont  devenus  trop  nombreux 
pour  habiter  ensemble.  Du  reste,  là  comme  partout  ce  lien  de  famille 
tend  à  se  rompre.  Les  fils  devenus  majeurs  et  mariés  veulent  être 
leurs  maîtres  et  quittent  la  maison  paternelle  pour  avoir  leur  maison. 
Autrefois,  une  maison  comptait  jusqu'à  vingt  et  trente  habitants. 
La  moyenne  aujourd'hui  n'est  plus  que  de  six  à  sept.  La  famille  se 
transforme  soùs  l'influence  des  idées  modernes  et  perd  son  caractère 
patriarcal. 

La  justice  est  rendue  par  des  tribunaux  de  paix  institués  à  raison 
d'un  par  commune  et  jugeant  en  dernier  ressort  les  affaires  de  mi- 
nime importance  :  par  des  tribunaux  de  première  instance  en  nombre 
égal  à  celui  des  districts  pour  les  affaires  ordinaires.  II  y  a  en  outre 
une  Cour  d'appel  à  Belgrade  et  une  Cour  de  Cassation  instituée  en 
1866.  Le  Code  péral  édicté  en  1860  est  moins  sévère  que  le  nôtre. 
Cependant  il  a  maintenu  la  peine  de  mort.  Le  Code  d'instruction  cri- 
minelle édicté  en  1865  reconnaît  la  publicité  des  débats  et  la  libre 
défense  des  accusés.  • 

Les  Serbes  appartiennent  à  la  religion  grecque  schismatique.  Leur 
église  indépendante  depuis  l'an  1376  ne  reconnaît  au  patriarche  de 
Constaniinople  qu'une  primauté  d'honneur.  En  1690,  elle  s'est  divisée 
en  deux.  Une  partie  est  en  Autriche,  sous  l'autorité  du  patriarche  de 
Carlowitz.  L'autre  partie  est  en  Turquie,  sous  l'autorité  du  métro- 
politain de  Belgrade. 

La  principauté  compte  trois  évèques  et  l'archevêque  métropolitain. 
^Ce  dernier  est  nommé  par  le  prince  et  reçoit  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople  l'institution  canonique.  Les  popes  sont  nommés  par  l'é- 
véque;  ils  vivent  de  leur  casuel  ;  ils  sont  mariés  et  pères  de  famille. 
Les  moines,  très-nombreux  autrefois,  tendent  à  diminuer.  On  compte 
encore  une  quarantaine  de  monastères  :  et  dans  beaucoup  d'entre  eux. 
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il  n'y  a  que  deux  à  trois  moines  vivant  tranquillement  du  produit  de 
leurs  terres,  La  liberté  des  cultes  est  reconnue.  Néamoins,  il  n'y  a  pas 
d'église  catholique  en  Serbie. 

Les  forces  militaires  se  composent  d'une  armée  permanente,  et 
d'une  milice  nationale. 

L'armée,  composée  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  gé- 
nie, ne  forme  pas  plus  de  5,&00  hommes.  Ce  sont  surtout  des  cadres. 
La  milice,  composée  de  tous  les  citoyens  de  vingt-cinq  à  cinquante  ans, 
se  divise  en  deux  bans.  Le  premier  ban  immédiatement  mobilisable 
donne  un  effectif  de  50,000  hommes  équipés,  armés,  instruits  et  pou- 
vant être  réunis  en  trois  semaines.  Le  second  ban,  qui  serait,  réuni 
en  cas  d'invasion  ou  de  danger  grave  présente  un  effectif  de 
100,000  hommes.  La  Serbie  peut  donc  au  besoin  mettre  sur  pied 
une  armée  de  150,000  hommes,  tous  braves,  rompus  aux  fatigues, 
sachant  dès  leur  enfance  manier  les  armes. 


Les  relations  de  la  Serbie  avec  la  Porte  sont  une  des  branches  du 
faisceau  qui  porte  le  nom  de  question  d'Orient.  On  sait  que  ce  ter- 
rible problème  dont  la  guerre  universelle  peut  sortir,  et  où  la  civi- 
lisation toute  entière  peut  sombrer,  est  la  quadrature  du  cercle  de  la 
politique.  Tout  le  monde  s'exerce  à  le  résoudre.  Tous  les  hommes 
d'État  ont  une  solution  en  réserve  ;  tous  les  orateurs  une  harangue  ; 
tous  les  publicistes  une  brochure.  Les  apprentis  diplomates  débutent 
par  là,  et  les  vieux  journalistes  se  rabattent  là-dessus  quand  la  ma- 
tière leur  fait  défaut.  Il  n'y  a  pas  de  sujet  sur  lequel  on  ait  tant  parlé 
et  sur  lequel  il  reste  tant  à  dire. 

De  loin,  cette  question  semble  facile.  La  Turquie  est  un  État  conuue 
les  autres.  Elle  demande  une  constitution,  rien  de  plus  simple.  L'Eu- 
rope peut  lui  en  fournir  plusieurs,  les  unes  toute  neuves,  les  autres 
d' occasion.  Elle  cherche  une  politique  extérieure.  Maïs  beaucoup  de 
gouvernements  sont  également  en  quête  de  principes,  et  ne  semblent 
pas  humiliés  de  n'en  pbint  découvrir.  Les  hommes  d'État  ne  s'inquié- 
teraient pas  de  si  peu. 

Vue  de  près,  la  situation  est  plus  compliquée.  Il  faut  faire  vivre 
ensemble  un  grand  nombre  de  peuples  différents  de  race,  de  mœurs, 
de  religion,  de  caractère  que  le  hasard  des  invasions  et  des  guerres 
a  rassemblés  pêle*mêle  dans  un  étroit  espace.  Ce  nom  si  simple  de 
question  d'Orient  est  donc  un  écheveau  fort  embrouillé  des  intérêts 
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tes  plus  divers  qai  n'ont  de  common  que  Fanité  de  lièiu  Tares, 
Grecs,  Slaves,  Roumains,  Francs  se  dfoièâent,  chacun  ne*  pensant  qu'à 
soi,  se  croyant  seul  on  le  premier  de  tous.  Les  Serbes  font  naturel- 
lén^ent  leur  partie  dieuas  cet  assourdissant  concert.  Constatons  ce  qu'il 
réclament;  tâchons,  dans  leurs  demandes,  de  faire  la  part  des  réalités 
et  celle  des  rêves. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  Serbie  est  une  principauté  tribu- 
taire de  ]a  Turquie.  Sa  demi-indépendance  a  commencé  à  entrer 
dans  le  droit  européen  en^  1812.  Bile  est  reconoueexpressément  dans 
le  traité  de  Boukbarest  intervenu  le  28  mai  1812  entre  la  Russie  et 
là  Turquie.  Les  Serbes  assuraient  qu'il  serait  fait  mention  d'eux  au 
congrès  de  Vienne,  mais  le  congrès  avait  tant  à  faire  qu'il  les  oublia. 

Les  dispositions  sommaires  du  traité  de  Boukbarest  furent  dévefop- 
péesdîans  la  convention  explicative  du  7  octobre  1826  et  plus  tanl con- 
firmées parle  traité  d*AndrinopIe  intervenu  lé  1&  septembre  1829entre 
la  Russie  et  la  Porte.  Ces  dispositions  ont  servi  de  base  aux  divers 
actes  qui  ont  ultérieurement  fixé  lés  rapports  de  la  Principauté 
avec  la  Porte. 

Par  les  traités  de  Boutharest-et  d'AndrinopIe,  la  Serbie  était  en 
quelque  sorte  placée  sous  le  protectorat  de  lia  Russie.  C'était  «n  éftat 
incapable,  dont  la  Port»*  était  le  tuteur,  et  la  Russie  le  subrogé-tuteur, 
aspirant  à  exercer  la  tutelle. 

Par  le  frailô  de  Paris  du  10  mai  1856,  ce  protectorat  exclusif  se 
transforma  en  protectorat  collectif  de  la  part  des  puissances.  Toutes 
se  firent  garantes  Ses  engagements  mutuels  de  la  Serbie  et  de  la 
Porte  ;  maïs  ces  engagemenïs  furent  consacrés  au  profit  de  Tune 
comme  de  l'autre  des  deux  parties  contractantes,  et  chacune  d'elle 
peut  invoquer  Fautorîté  de  l'Europe  pour  les  faire  exécuter. 

La  dépendance  où  la  Serbie  se  trouve  placée  envers  la  Porte  se 
manifeste  sur  plusieurs  points. 

La  Serbie  ne  peut  changer  sa  constitution  sans  l'assentiment  de  la 
Porte;  La  constitution  serbe  est  le  résultat  de  divers  actes  octroyés  par 
le  sultan,  acceptés  patMe  peuple  serbe,  les  bltti^eberifs  des  SO  sep- 
tembre 1829,  3  août  18S0,  novembre  1835,  12  décembre  183S.  Ces 
actes  ont  un  caractère  synalliagmatique  qui  n'en  permet  la  modifica- 
tion qu'avec  Faccord  des  deux  parties  contractantes. 

Tout  souverain  nouveau  choisi  par  le  peuple  serbe  doit  6âre  agréé 
par  fci  Porte  et  recevoir  d'elle  son  bérat  d'investiture.  Nous  avons 
indiqué  les  questions  qui  s'élèvent'  quand  le  pouvoir  est  transmis  soit 
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d&tid  U  lij^e*  direeoer  doit  dam  la  ctescendaflce  adoptivei.  La  Serine 
]f)aie  à  la  Port»  un  tribut  an  Otte}  dé  600,000  fraacd< 

De  gramdfed  difficaltéd  de-  dont  élevées  pont  lé  séjovr  des  Hnaultnans 
en  Serbie.  Elles  ont  été  résolues  piar  le  protocofedu  8  septembre  1863. 
Il  a  été  décidé  que  t^ut^s  les  propriétés  apparteimnt  aux  MasulmaDS^ 
frotammeDt  daf»  le  ifiubourg  de  Belgrade,  leur  siéraient  reprises^  sauf 
indemnité  qui  leur  serait  payée  par  le  gouvernement  serbe« 

Enfif)  ta  Turquie  avait  le  droit  de*  tenir  garoison  dans  quelques  cita- 
delles serbes,  et  entre  autres  à  Belgrade,  à  Fetb-Islam,  à  Ghabatz  et  à 
Semend^ia.  En  {806,  le  prince  fliicbel  demanda  Tabandou  de  ces  for- 
teresses par  Ik  Porte».  Ee  gouvernement  ottoman  hésita  entre  trois 
pariis  :  laisser  tes  garnisons  turques  en  en  remettant  le  commande- 
ment aux  princes  de  Serbie  ;  les  remplacer  par  des  garnisons  mixtes  ; 
enfin  retirer  purement-  et  simplement  ses  troupes.  Il  s'arrêta  à  ce 
dernier  parti,  rappela  ses  troupes  et  confia  la  garde  des  citadelles  à  la 
loyauté  des  troupes  de  Serbie,  en  exigeant  seulement  que  le  drapeau 
ottoman  ffottflt  sur  les  remparts  à  côté  du  drapeau  serbe. 

La  Serbie  s'est  engagée  à  ne  pas  entretenir  un  nombre*  de  soWats 
supérieur  ft  c^  qui  est  indispensable  pour  le  maintien  de  la  tranquil- 
lité et  de  Tordre  du  pays.  Elle  doit  dissoudre  tout  corps  composé 
d'étrangers  et  user  avec  beaucoup  de  mesure  du  droit  d'asile. 

Si  faibles  que  soient  ces  liens,  fls  constituent  cependant  un  état  de 
dépendance.  La  pensée  constante  des  Serbes  est  de  les  rompre  succes- 
sivement et  d'arriver  ainsi  à  une  complète  autonomie.  Us  ont  obtenu 
le  départ  de  la  population  musulmane  et  le  retrait  des  troupes  turques-, 
ils  revendiquent  l'hérédité  de  leur  prince  même  par  voie?  d'adoption. 
Ils  demanderont  bîentéft  la  remise  du  tribut.  Alors  la  séparation  sera 
consommée.  Les  grandes  puissances  qui  les  entourent  ne  les  effraient 
pas.'  Ils  comptent,  par  dT habiles*  mouvements  de  bascule,  échapper 
au  danger  de  ce  voisinage,  passer  de  Talliance  autrichienne!  à  Talliance 
russe,  invoquer  au  besoin  l'appui  de  la  France.  D'ailleurs  ifs  espèrent 
ne  pas  être  toujours  un  petit  État.  Les  souvenirs  du  gi'and  empila 
serbe  troublent  leur  politique.  Un  parti  puissant  à  Belgrade  et  connu 
sous  le  nom  dé  grand-Serbe  forme  lès  plus  gigantesques  projets.  11 
fève  la  reconstitution  d'un  empire  du  Danube,  dont  la  principauté 
actuelle  de  Serbie  serait  le  noyau  et  qui  engloberait  peu  à  peu  les 
autn^s  Serbes  dé  h  Turquie  et  de  1- Autriche.  En  effet,  si  les  Serbes 
de  la  prfndpauté  fbrmem  une  population  de  once  cent  mlRê  Smes,  il 
y  en  a  â  peu  prSs  Mtant  dians  les  Mtres  provinces  de  la  Turquie  : 
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dans  le  Monténégro,  en  Bosnie,  dans  THerzegoviiie,  en  Albanie. 

Mais  en  outre  il  y  a  trois  millions  de  Serbes  en  Autricbe.  Cette 
race  vigoureuse  occupe  tantôt  exclusivement,  tantôt  mêlée  à  d'au- 
tres, la  Dalmatie,  la  Croatie,  la  Slavonie,  une  partie  de  l'Istrie,  les 
confins  militaires,  le  Banat,  la  Syrmie.  Elle  forme  aind  au  sud  de 
TAutriche  une  vaste  bande  qui  s'étend  de  l'Adriatique  jusqu'à  la 
Transylvanie. 

Enfin  les  Serbes  sont  nombreux  en  Hongrie.  C^est  le  résultai  de 
diverses  émigrations  qui  s'accomplirent  du  quinzième  au  dix-huitième 
siècle  pour  échapper  aux  rigueurs  de  l'oppression  turque.  Ainsi,  en 
1600,  sur  les  instigations  de  l'empereur  d'Autriche,  le  patriarche  d'I- 
pek,  Arsène  III,  quitta  la  Serbie  à  la  tète  de  37,000  familles  etvints'é- 
tablir  en  Hongrie.  En  17&0,  toute  la  population  qui  habitsût  le  bassin 
de  la  Morava  commandée  par  son  patriarche,  Arsène  IV,  et  par  les 
trois  évoques  de  Nisch,  de  Novi  Pazar  et  d'Oujitze,  fit  une  tentative 
analogue  ;  mais  la  colonne  fut  atteinte  dans  sa  fuite  par  les  Turcs;  elle 
perdit  environ  80,000  hommes;  des  débris  seulement  trouvèrent  un 
asile  en  Hongrie.  Des  Albanais  musulmans  vinrent  occuper  le  terri- 
toire abandonné  qu'ils  occupent  encore  aujourd'hui,  et  où  les  noms 
des  localités  sont  restés  serbes. 

Les  Serbes  voudraient  réuqir  sous  une  seule  et  même  donùnation 
les  fractions  aujourd'hui  séparées  de  leur  race.  Ils  ne  bornent  même 
pas  là  leurs  désirs.  Us  comptent  englober  dans  leur  empire  les  Bul- 
gares qui,  sans  être  Slaves  d'origine  sont  presque  entièrement  slavisés, 
et  seront  longtemps  incapables  de  former  un  royaume  séparé.  Enfin 
les  Moldo-Yalaques  eux-mêmes  seraient  annexés,  car  un  empire  du 
Danube  devrait  posséder  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Tel  est  le  projet, 
qui,  avec  des  variantes  forme  le  dernier  fonds  de  la  politique  serbe. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  difiicultés  que  ce  projet  soulève  :  car 
il  n'en  est  pas  arrivé  au  point  d'être  discuté  sérieusement. 

Ces  divers  peuples  que  la  Serbie  voudrait  s'annexer  successive- 
ment aspirent  plus  ou  moins  à  l'indépendance,  mais  chacun  pour  son 
propre  compte.  Ce  sont  des  éléments  divergents  qu'elle  n'est»  pas 
assez  puissante  pour  attirer  à  elle,  qu'elle  ne  serait  pas  assez  habile 
pour  retenir.  Il  est  plus  difficile  de  former  une  unité  politique  avec 
des  éléments  de  même  origine  qu'avec  des  éléments  tout  à  fait  con- 
traires. Ces  mariages  entre  peuples  parents  font  des  états  chétifs. 
L'Italie  en  fournit  la  preuve.  On  ne  se  ressemble  pas  assez  pour  se 
fondre,  on  se  ressemble  trop  pour  se  compléter.  Les  antipathies  appa- 


LU  SERBIE  909 

raissent  et  l'on  se  querelle  d'autant  plus  volontiers  qu'on  est  en  fa- 
mille.  La  race  est  une  unité  naturelle  qui  se  décompose.  La  nation 
est  une  unité  politique  qui  se  réforme  et  remplace  la  précédente.  L'on 
ne  doit  pas  les  confondre  ni  vouloir  revenir  de  la  seconde  à  la  pre- 
mière. 

D'ailleurs  des  divergences  se  manifesteraient  bientôt  entre  ces 
prétendus  éléments  d'un  empire  serbe.  La  Serbie  est  un  état  démo- 
cratique, la  Bosnie  en  est  toujours  au  régime  féodal.  Celle-là  pratique 
exclusivement  la  religion  orthodoxe  ;  celle-ci  est  passée  presque  en- 
tièrement à  l'Islamisme.  Le  Monténégro  ne  demande  pas  mieux  de 
grandir,  mais  il  ne  voudrait  servir  de  pâture  à  l'ambition  de  personne. 
Les  Bulgares  préfèrent  le  joug  musulman  au  joug  serbe.  Cette  race 
patiente  et  sensée,  cultivant  laborieusement  le  sol  qui  la  fait  vivre  ne 
s'inquiète  que  de  ne  pas  porter  double  charge.  La  Serbie  autrichienne 
réclame  des  autonomies  provinciales,  mais  elle  aime  autant  être;  re- 
présentée à  Pesth  et  à  Vienne  qu'à  Belgrade.  Les  Croates  sont  fort 
attachés  à  la  dynastie  des  Habsbourg  et  n'ont  aucun  penchant  pour  se 
soumettre  à  l'autorité  d'un  descendant  de  Miloch.  Le  grand  empire 
serbe  ne  serait  qu'une  Turquie  nouvelle,  plus  divisée  et  moins  vivace 
que  la  première.  La  question  d'Orient  est  comme  l'hydre  de  Lerne. 
Quand  on  lui  coupera  la  tète,  il  en  renaîtra  sept  autres. 

Armand  RAYELET; 
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DotwmmU  relatifs  au  prœh  des  TtmpHers,  tMtbliés  {Mir  If .  IliclMlet.  *-  JmmtgÊ  «etMts* 
k'qmi  de  Bartmhis  (oontiniiatioQ) .  —  HUêoire  ds  l'BgUse  tmlkidiqm,  de  VMié  Roilila- 

.  cher.  —  Histoire  de  VEglise  catheiiçMe  en  France^  par  Hgr  Jager.  —  Hisi^ire  de 
VEgiise  gaUitemê.  —  Pri^isf  cMkdmnnaÊHm  des  remjrtiers,  pur  Da  ruy.  ^  HieiÊirtde 
VAdmnhirwthm  ms  Wramê  sm»  PMUppe  UBd,puU.  Boatark.  *-  dvilià  CmUoUea. 

hà  procès  0t  l'abolition  cbe  rordrfi  des  TempUecs  idleoiettreol  eocore 
un  mystère.  La  graTÎtéet  la  eiDgiiIaiité  ^  l'événement,  ke  préven- 
tions des  historiens,  l'ignorasce  où  ils  ont  élé  pendant  longtemps  des 
principaux  documents  dont  quelques-uns  n'ont  été  publiés  qu'à  une 
époque  réeente,  le  caractère  astucieux  du  personnage  qui  joua  l'un 
des  plus  grands  rôles  dans  cette  affaire  (Philippe  le  Bel) ,  ont  contri* 
bué  à  y  jeter  beaucoup  d'obscurité.  Aujourd'hui  encore  les  autorités 
les  plus  accréditées  ne  font  guère  que  répéter  les  accusations  suran- 
nées d'une  complicité  plus  ou  moins  évidente  entre  le  Pape  et  le  roi 
de  France.  Le  lieu  commun  domine  toutes  les  appréciations.  Cepen- 
dant l'étude  plus  impartiale  dupasse  et  la  mise  au  jour  des  pièces  ori- 
ginales permettent  de  voir  un  peu  plus  clair.  S'il  reste  encore  de  l'in- 
certitude sur  les  mobiles  secretsqui  ont  poussé  le  prince  que  nous  ve- 
nons de  nommer  à  poursuivre  avec  tant  d'ardeur  une  condamnation 
qu'en  définitive  il  ne  put  obtenir,  et  une  abolition  qui  trompa  ses 
vues  intéressées,  il  y  a  du  moins  des  faits  positifs  et  patents  que  l'on 
peut  dire  acquis  à  la  science  historique.  Il  nous  a  paru  bon  en  nous 
appuyant  non-seulement  sur  les  jugements  portés  par  les  contempo-^ 
rains  et  par  les  annalistes,  lesquels  ne  sont  pas  à  dédaigner,  mais 
plus  encore  sur  les  relations  et  les  enquêtes  officielles,  en  analysant 
surtout  la  bulle  d'abolition  qui  a  été  récemment  publiée,  après^  être 


demeurée  presque  incoame,  il  nous  a  paru  bon  de  mettrce  le.leclear 
à  même  de  se  former  une  ogimm  sur  wà  «ijet  aussi  JDtérassaat  ^et 
qui  a  été  pour  les  ennemis  de  l'ÉgMse  une  occasion  âe  déverser  sur 
elle  rinjure  .ei  Aa  calomnie.  Nous  donaer^os  surtout  la  parole  aux 
faits»  ;La  cooclusioa  se  déduira  d'elle-même. 

Le  DictioDoaine  de  BouiUet  (1),  après  avoûr  signalé  les  progrès  ra- 
pides de  Tordre  des  TempUers,  s'exprii^e  aîn^  : 

((Tant  de  prospérité  ne  pouvoit  manquer  de  faire  ombrage  et  d'exciter 
Tenvie.  Us  s'étaient  d'ailleurs  promptement  corrompus  ;  leur  orgueil,  leur 
impiété  et  les  vices  infâmes  que  quelques-uns  avaient  rapportés  de 
rOrient  fournirent  l'occasion  de  les  perdre.  Philippe  le  Bel  saisit  avec 
habileté  ces  prétextes.  Le  i3  octobre  1307,  tous  les  Templiers  qui  se 
trouvaient  en  France  furent  arrêtés  à  la  fois;  un  grand  nombre  d'entre 
eu2  périrent  dans  les  flammes,  à  la  suite  d'un  simulacre  de  proeééure  ; 
enfin  le  Pape  Clément  V,  tout  dévoué  au  roi  de  France,  supprima  l'ordre 
en  1312,  dans  un  oonsistoine secret  tenu  pendant  le oondle  de  Vienne.... 
Le  crime  des  Templiers  est  encore  un  proMèo^  t  «  Ils  avouèrent  dans  les 
((  tortures,  dit  Bossuet,  mais  ils  jûèrenl  dans  les  supplices.  » 

Voilà  où  en  est  la  science,  non  pas  précisément  officielle,  mais  mon- 
daine et  classique,  la  science  autorisée. 

Il  règne,  au  surplus,  une  grande  diversité  d'appréciation^  même 
parmi  les  écrivains  de  l'école  catholique.  Ainsi^  tandis  que  M.  Xeller, 
dans  son  Histoire  de  France,  défend  l'innocence  des  Templiers, 
M.  Amédée  Gabourd  croit  à  leur  culpabilité. 

D*un  autre  côté,  les  auteurs  des  histoires  ecclésiastiques  les  plus 
estimées  n'ont  malheureusement  mis  aucun  ordre  dans  le  narré  des 
faits.  Us  brouillent  les  dates, confondent  des  événements  différents  et 
semblent  souvent  ignorer  qu'il  y  eut  deux  enquêtes  judiciaires  très- 
dissemblables,  l'enquête  royale  faite  par  les  inquisiteurs  avec  l'as- 
sistance et  sous  la  surveillance  des  officiers  du  prince,  et  l'enquête 
pontificale,  pour  laquelle  furent  délégués  des  commissaires  spé- 
ciaux*. 

La  plupart  ne  distinguent  pas  les  deux  entrevues  de  Poitiers.  Cette 
confusion  a  forcé  £euz  qui  l'ont  commise  à  passer  soue  silencela  con- 
vocation et  la  tenue  des  États  de  Toujts  qui  eurent  lieu  dans  l'ixiter- 
valle,  et  qui  jettent  tant  de  jour  sur  la  politique  de  la  royauté  fran- 
çaise. Tout  ceci  prouve  qu'il  est  nécessaire  d'éludier  à  nom  ce  pro- 

(1)  BepiièDM  ^itioû,  «rikle  VtkmpHett. 
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blëme  historique,  de  recourir  aux  sources  et  de  consulter  les  monu- 
ments. C'est  ce  que  nous  nous  sommes  attaché  à  faire. 

Un  des  points  qui  résultent  de  l'étude  attentive  de  cette  doa- 
loureuse  histoire,  c'est  que  la  papauté  et  la  royauté  française,  loin  de 
s'entendre,  comme  l'ont  soutenu  à  tort  des  écrivains  superficiels  ou 
de  mauvaise  foi,  furent  au  contraire  dans  un  conflit  continuel,  la 
royauté  ayant  juré  d'avance  la  perte  des  Templiers,  pour  des  motifs 
plus  ou  moins  avouables,  la  papauté  résistant  avec  fermeté  à  ses  in- 
stances, repoussant  ses  prétentions,  annulant  ses  actes,  reprenant 
pour  son  propre  compte  la  procédure  et  ne  cédant  que  devant  l'indi- 
gnation publique  et  l'évidence  produite  par  un  nombre  presque  infini 
de  témoignages.  Commençons  donc  par  écarter  tous  les  soupçons 
injurieux  qu'on  a  fait  planer  sans  preuve  sur  la  mémoire  du  Pape. 
Racontons  simplement  et  par  ordre  la  suite  des  événements.  Cet 
exposé  seul  jettera  plus  de  lumière  sur  une  page  aussi  obscure  que 
des  dissertations  étudiées.  Le  moment  viendra  plus  tard  d'apprécier 
les  motifs  auxquels  obéirent  les  principaux  auteurs  de  ce  grand  acte, 
et  d'examiner  si,  dans  l'état  des  choses,  une  solution  différente  était 
légitime  ou  possible.  Disons  dès  à  présent  qu'à  nos  yeux  les  Templiers 
étaient  en  général  coupables,  que  la  suppression  fut  méritée  et  que  la 
sentence  souveraine  qui  les  frappa  ne  doit  pas  être  révisée  par  T his- 
toire. Quant  à  la  conduite  du  roi  de  France,  elle  est  loin  de  nous 
paraître  irréprochable. 

Si  l'impartialité  pontificale  eut  l'air  de  fléchir  devant  les  exigences 
princières ,  il  ne  faut  pas  en  chercher  la  cause  dans  le  décret  de 
suppression  qui,  comme  nous  espérons  le  démontrer  dans  ce  travail, 
est  inattaquable  intrinsèquement,  et  se  défend  par  lui-même  ;  on 
doit  imputer  ce  malheur  aux  circonstances  qui,  en  tenant  le  Pontife 
éloigné  de  son  siège,  le  mirent  dans  une  dépendance  apparente  du 
monarque  français  et  firent  supposer  dans  Clément  V  une  servilité 
qui  en  réalité  n'exista  point. 

I 

L'ordre  des  Templiers,  fondé  à  l'époque  de  la  création  du  royaume 
de  Jérusalem,  par  Hugues  de  Payons  et  six  ou  sept  autres  gentils- 
hommes français,  pour  la  défense  des  Saints-Lieux,  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  de  la  brillante  réputation  que  lui  avaient  value  l'humilité, 
la  ferveur  religieuse  et  l'intrépidité  indomptable  de  ses  premiers 
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membres.  Toujours  braves  sur  le  champ  de  bataille,  les  chevaliers 
manquaient  de  loyauté  au  conseil.  La  cupidité,  Tambition,  Tesprit  de 
basse  jalousie  envers  les  Hospitaliers  leurs  émules,  la  mollesse  enfin, 
fruit  de  la  prospérité,  les  perdit. 

Dte  le  temps  de  Guillaume  de  Tyr,  les  Templiers  étaient  accusés, 
comme  on  le  voit  par  le  témoignage  de  ce  chroniqueur,  d* abuser  de 
leurs  immenses  richesses,  qui  les  rendaient  comparables  aux  rots^ 
de  porter  l'arrogance  au  point  de  se  soustraire  à  l'obéissance  des  pa- 
triarches de  Jérusalem,  leurs  premiers  pères,  et  d'envahir  jusqu'aux 
biens  des  églises  (1).  L'histoire  ne  les  épargne  pas,  soit  sur  leurs  liai- 
sons avec  les  infidèles  contre  les  princes  chrétiens,  soit  sur  les  bri- 
gandages qu'ils  exerçaient  à  l'égard  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés 
par  état  de  défendre,  soit  sur  la  dépravation  de  leurs  mœurs.  On  con- 
naît l'ancien  proverbe  :  Boire  comme  un  Templier.  Aussi  l'on  peut 
dire  avec  Du  Puy  que,  «  s'ils  sont  loués  par  quelques  écrivains,  c'est 
le  cas  où  les  panégyristes  et  les  censeurs  ont  raison,  selon  les  t«'mps 
dont  ils  parlent.9  II  ne  parait  pas,  en  effet,  que  durant  le  |)remier  siè- 
cle de  leur  existence,  ils  aient  donné  de  graves  sujets  de  plainte,  du 
moins  quant  à  la  régularité  de  leurs  mœurs.  Le  second  siècle,  qui  fut 
aussi  le  dernier,  vitleur  apostasie  et  leur  corruption,  qu'ils  surentdis- 
simuler,  chose  étrange,  pendant  près  de  cent  ans. 

Gomme  nous  nous  attachons  dans  cette  étude  à  n'avancer  que  des 
faits  certains  dont  d'importants  témoignages  établissent  i'auihenii- 
cité,  et  que  nous  tenons  surtout  à  nous  appuyer  sur  des  documents 
ofiiçiels,  nous  croyons  devoir  indiquer  ici  un  acte  pontifical,  daté  de 
la  fin  du  douzième  siècle,  et  qui  constate  les  gravies  dissentiments  qui 
avaient  surgi  entre  les  deux  ordres  militaires  chargés  de  la  défense 
de  la  Terre-Sainte.  La  bulle  du  Pape  Alexandre  III,  de  l'an  1181,  dis- 
sipe toute  incertitude  sur  cette  question  même  de  rivalité,  en  même 
temps  qu'elle  prouve  toute  l'étendue  du  mal. 

Voici  une  analyse  et  quelques  courts  extraits  de  cette  Bulle  : 

Le  Souverain  Pontife  y  relate  et  y  confirme  l'accord  fiiit  entre  les 
deux  grands-maîtres,  frère  Odon  de  Saint-Amand,  m  «tire  de  la  uiilice 
du  Temple,  et  frère  Roger. des  Moulins,  maître  de  THôpital  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem.  Nous  citons  quelques  passages,  d'après  Du  P^y  (^)  : 

Plus  votre  Inâtitut  et  celui  des  frères  Hospitaliers  de  Jérusalem  sont 
précieux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,...  plus  Nous  devons  Nous 

(1)  r?É/«.  7Vr.,l.Xn,  c.  12. 

(2)  Uisiotre  de  la  condamnation  des  Templtersy'jp,  ISO. 

Nonvelle  série.  Toae  I.  —  N*  6.  6% 
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véîioKÛr  de  leur  bamie  harmoaie  et  fsiee  tous  Nos  eOorlB  pour  que  le  lie» 
de  la  charité  soit  taujourt  conservé  entre  vous» 

(c  Non-seulement  Nous  approuvons  et  ratifioBS  Taccord  établi  entre  von» 
et  vos  chers  fils,  le  grand-maître  et  les  chevaliers  de  rHôpîtal,  pour  ti^ 
miner  toutes  les  querelles  qui  divisaient  depuis  si  longtemps  votre  maisoo 
et  la  leur,  concernant  les  terres,  les  possessions,  fargent  et  tout  autre 
sujet  de  conflit  ;  mais  Nous  le  confirmons  de  notre  Autorité  apostolique,  et 
nous  vottlotis  qu*il  demeure  à  perpétuité  et  à  jamais  inviolable  (1). 

Le  Pape  terminait,  selon  la  fornaule  consacrée,  emaenacant  de 
riodiguation  du  Dieu  Tout-Puiasant  et  des  l^ifubeureux  J^pôtres 
Pierre  et  Paul  tous  ceux  qui  contreviecdraieiH  aux  prescriptions  con- 
tenues dans  cette  bulle* 

Ce  traité  de  paix,  conclu  comme  de  puissance  à  puissance,  élaboré 
avec  tant  de  peine  et  placé  sous  la  sanc^on  des  cbâXioaeDts  spiriloels 
les  plus  sévères,  ne  dura  point.  Les  historiens  sont  anaaimespour 
compter  la  ukësintelligence  toujours  subsistwte  entre  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers  au  nombre  des  causes  qui  firent  perdre  à  la  chré- 
tienté la  possession  du  sol  sacré  où  le  Sauveur  était  né,  où  il  avût 
répandu  ses  easeignementa  divins,  et  où  il  avait  scellié  sa  oûssioo  par 
la  mort  que  les  prophètes  prédireat  autrefois  (2). 

Lorsque  les  musulmans  se  furent  rendus  irrévocablement  matlres 
de  la  Terre-Sainte,  les  deux  Ordres  rivaux  se  retirèrent  en  Occident. 
Les  Hospitaliers  achetèrent  Tile  de  Rhodes,  qu'ils  érigèreot  en  prin- 
cipauté et  qui  deviut  le  siège  de  leur  puissance.  De  ce  refuge  fortifié, 
où  ils  soutinrent  heureusemeat  de  nombreux  assauts,  ils  balayaient 
les  mers  et  couraient  sus  aux  navires  des  infidèles.  Les  Templiers  se 
firent  donner  ou  céder  de  très-grands  domaines  en  Chypre,  où  ils 

(1)  «  Qutnto  religio  vestra  et  fratram  HierOBoIymitaram  HospitaHs  Deo  et  homîoilws 
creditur  magla  grau  ezfttere.  •.  taoto  de  v*s«rft  et  ipaonm  iwitclê  mi^iia  deboni^ 
gaudium  lœtitiamque  coDcipere,  et  ut  temper  inter  vos  Tinculom  dilecti^nîs  senetor, 
toto  atudio  laborare. 

<i  Pacem  et  eoaoordiam  qaam  eum  diletia  ftlito  nastiis,  Magialro  et  Cratribvs  Bos^ulis 
de  omnibus  querelis,  que  intef  domam  Testram  et  ipsbrum  «  lù9$o  iemport  foenot 
'figita(ti8,  tam  de  terris  et  posseMionibui^  quam  etiam  de  pècuniis  vel  quibos  ifaei  aliis 
rébus ,  de  Utenim  asaensu  £acistia  non  solum  graftiim^  irermii  etiam  vaiaBi  babeBle^ 
Auctoritate  apostollcà  confirmamus  et  perpetuîs  temporii)us  Irmam  iUibatamqoe  aiaocie 
eeinemus. ..  ^ 

.    ^\  Le  pape  Gvégoire  X  afait  ea  la  penste  de  fAlfllrtM^deaB«di«»df«  TempStnel 

des  tfospitaliers  de  Saint-Jeao-de- Jérusalem.  Le  Concile  de  Lyon  rejeta  cède  propositioa, 

'«a  pr^vjaiOQ  de  r^ppeaitlea  des  seti  dTÂragoa  et  de.  GasCille.  Ce  pnfetrotivprUea  i9M. 

Le  8r>^od  multre  du  Temple  consulté  dôdara  cette  réoxdûo  impossible^  à  caoae  dailaiait^ 

qui  divisait  le  Temple  et  i*lldpital. 

En  1283,  le  roi  Henri  de  Lusignan,  allant  &  Beyrouth,  aie  chavans  toaat  adMéf  par 
des  Arabes  assiatés  par  les  Teuipllers» 
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occopëreht  plu^eurs  places.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux»  re- 
vinrent en  Europe,  où  ils  possédaient  de  riches  commuoderies^  et  y 
vécurent  dans  la  mollesse:  et,  comme  des  documents  irrécusables 
nousVapprendhront  bientôt,  dans  la  débauche* 

Nous  avons  dit  que  les  Templiers  avaient  de  grands  biens  ;  cette 
opulence  venait  de  diverses  soupces. 

Les  sommes  considérables  que  leur  payaient  les  seigneurs  pour  se 
dispenser  d'aller  à  la  croisade,  lorsqu/e  la  ferveur  primitive  se  ralentiit, 
les  libéralités  des  rois  et  des  grands,  leurs  propres  conquêtes,  les  dé- 
pouilles de  tant  de  cités  qu'ils  avaient  prises  et  reprises  en  Orient, 
les  rançons  des  chefs  sarrasins  qu'ils  avaient  faits  prisonniers,  les  tri- 
buts qu'ils  exigeaient  des  princes  vaincus  par  eux  avaient  rempli 
leurs  coffres. 

Ils  étaient  si  riches,  que  Matthieu  Pârisassure  que,  de  son  temps,  ils 
possédaient  dans  toute  la  Chrétienté  plus  de  neuf  mille  maisons.  £n 
une  seule  province: d'Espagne,  dans  le  royaume  de  Valeace,  ils  oc- 
cupaient diz-sept  places  fortes  ;  ils  achetèrent  de  leurs  propres  de- 
niers l'Ile  de  Chypre.  Exempts  de  droits,  de  tributs,  de  péages  de 
toute  sorte,  ils  jouissaient  pdor  leurs  maisons  du  droit  d'asile.  Et  s'il 
est  inexact  de  dire  avec  nn  à^uteur  moderne  qu'ils  ne  relevaient  que 
du  Pape  et  que  le  Pape  était  leur  seul  juge^  puisque  les  chroniqueurs 
nous  parlent  de  Chevaliers  emprisonnés  pour  crimes,  il  est  certain 
que  les  ioïmunidés  dont  ils  jouissaient  s'étendaient  fort  loin» 

Une  charte  de  Tan  i2AV  nous  montas  an  homme  libre  et  franc, 
nommé  Guérin,  pèctheur  àCondéen:  Brie,  se  faisant  l'homme  des 
Templiers  de  Choîsy,  pro  commodoet  tUilàaie  suéL,  ut  ai  videbatur^ 
et  ad  viianda  fhiura  périùula  {i) . 

n 

Les  premières  accusations  contre  les  chevaliers  du  Temple  furent 
portées  devant  Clément  Y,  dès  les  premiers  jours  de  son  pontificat^ 
même  avan^  son*  couroonoment,  par  conspuent  avant  le  iià  no- 
vembre 1306.  Durant' les  deux  annéfes  qui  suivirent,  te  roi  de^Fbaooe, 
Philippe  le  Bel,  et  ses  dgents  renonveièrent  à  piosieurs  reprises 
cette  démarche  et  s'efforcèrent  d'amener  lé  Pape  à  poorswiare  les 
accusés  par  les  voîea  juridiques* 

(1)  Boutwic,  p.  1S7. 
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Clément  Y ,  à  qui  Ton  a  pu  non  sans  quelque  fondement  repro- 
cher une  déférence  exagérée  pour  les  désirs  exprimés  par  Philippe 
le  Bel,  montra  en  cette  conjoncture  une  louable  fermeté.  L'énormité 
des  crimes  imputés  aux  Templiers  lui  imposait  la  plus  grande  cir- 
conspection, et  la  connaissance  qu*il  avait  du  caractère  de  leurs  ac- 
cusateurs, le  soupçon  des  intentions  cupides  ou  malveillantes  dont 
ils  étaient  peut-être  animés  lui  inspiraient  une  juste  méfiance.  Il  re- 
fusa donc  constamment  de  prêter  l'oreille  à  des  dénonciations  qull 
avait  quelque  raison  de  croire  intéressées.  Ce  lurent  le  grand- maître 
lui-même  et  les  principaux  chevaliers  qui,  sur  la  nouvelle  de  l'accu- 
sation dirigée  contre  eux,  voulurent  à  tout  prix  sortir  d'une  situation 
équivoque  qu'ils  jugeaient  leur  être  préjudiciable,  et  sollicitèrent 
eux-mêmes  une  enquête  juridique  (1).  Ils' espéraient  sans  doute  que 
la  foi  du  secret  inviolablement  gardée  chez  eux  et  qui  seule  avait  pu 
permettre  au  mal  de  faire  des  progrès  si  étonnants,  serait  leur  sauve- 
garde. Le  Pape,  forcé  de  procéder,  se  décida  enfin  à  prendre  quelques 
mesures  ;  mais  il  y  mit  tant  de  lenteur,  et  ses  premiers  actes  lais- 
sèrent entrevoir  tant  de  mansuétude,  que  la  cour  de  France  en  prit 
ombrage  et  résolut  de  tout  brusquer.  En  un  seul  jour,  le  13  octobre 
1307,  tous  les  Templiers  qui  se  trouvaient  dans  le  royaume  furent 
arrêtés,  et  leui^  biens  déclarés  confisqués. 

Philippe  le  Bel  était  passé^  maître  en  fait  de  despotisme.  L'arresta- 
tion des  membres  d'un  ordre  religieux  immédiatement  soumis  au 
Saint-Siège,  semblait  constituer  un  empiétement  du  pouvoir  civil  sur 
le  pouvoir  spirituel,  avec  lequel  on  eût  dû  au  moins,  dans  le  cas  d'une 
suspicion  légitime,  chercher  à  se  concerter.  C'est  ce  que  Clément  Y  fit 
observer  au  roi  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur-le-champ  (27  oc- 
tobre 1309),  et,  sous  l'impression  de  l'irritation  très-vive  qu'il  avait 
ressentie,  il  lui  exposait  sans  ménagements  que  les  Templiers,  en 
leur  qualité  d'institut  religieux,  relevaient  du  Saint-Siège,  et  que,  par 
conséquent,  le  roi  n'avait  le  droit  de  saisir  ni  leurs  personnes  ni  leurs 
biens. 

Très-peu  de  temps  après,  le  Pape,  persistant  dans  la  même  ligne  de 
conduite,  envoya,  à  Paris  deux  cardinaux,  Bérenger  de  Frédol  et 
Etienne  de  Juvisy^  chargés  de  remettre  au  roi  une  nouvelle  lettre  con-       j 
cernant  cette  affaire,  et  de  l'appuyer  de  leurs  obsei*vations  verbales. 
Dans  cette  pièce,  datée  du  l'''  décembre  1809,  Clément  V  engageait 

(1}  Lettre  da  Pape  à  Philippe  le  Bel,  en  date  du  34  août  1307.  (Voir  Du  Puy.) 
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Philippe  à  se  désister  d'uDe  entreprise  si  mal  commencée,  et  à  laisser 
au  Pape  seul  le  soin  de  juger  la  cause  des  Templiers  et  à  lui  remettre 
leurs  personnes  et  leurs  biens.  Les  effets  suivirent  les  paroles  de  près  : 
les  pouvoirs  furent  retirés  non-seulement  à  l'inquisiteur  de  Paris, 
frère  Imbert,  mais  à  tous  les  évoques,  ainsi  qu'à  tous  les  inquisiteurs 
de  France,  qui,  à  l'instigation  du  roi,  avaient  commencé  à  procéder 
contre  les  chevaliers.  En  même  temps,  le  Pape  évoquait  la  cause  à 
son  tribunal  (1). 

Cet  acte  de  vigueur  surprit  6t  intimida  Philippe,  qui,  tout  en  ron- 
geant son  frein  et  en  reprochant  au  Pape  de  témoigner  peu  de  zèle, 
céda  néanmoins,  et  répondit  au  pontife  qu'il  était  bien  loin  de  vouloir 
porter  aucun  préjudice  aux  droits  de  l'Église,  et  qu'il  avait  remis  aux 
mains  des  cardinaux  les  personnes  des  Templiers  (2).  Quant  à  leurs 
biens  mobiliers  et  immobiliers,  il  annonçait  son  intention  de  les  tenir 
simplement  sous  le  séquestre,  des  personnes  sûres  étant  préposées  à 
leur  garde,  en  attendant  qu'ils  fussent  totalement  employés,  selon  la 
volonté  expresse  du  Saint  -Siège,  à  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  Le 
Pape,  qui  connaissait  la  cupidité  du  monarque,  avait  ses  raisons  pour 
se  pas  se  fier  entièrement  à  la  fidélité  des  agents  qu'il  avait  désignés. 
11  insista  donc,  et  obtint  de  Philippe  que  l'administration  des  biens 
fût  enlevée  aux  officiers  royaux  et  confiée  aux  employés  de  la  cour 
romaine.  Quant  au  procès  à  intenter  aux  Templiers,  il  fut  réservé  aux 
tribunaux  que  le  pontife  instituerait^  et  le  roi  consentit  à  attendre  la 
sentence  de  l'Église.  Un  concile  général  fut  convoqué  pour  la  fin  de 
Tannée  1310.  Ce  terme  ne  paraissait  pas  trop  éloigné  pour  qu'on  eût 
le  temps  d'instruire  une  si  grave  affaire  et  d'entreprendre  une  enquête 
sérieuse  sur  un  Ordre  répandu  dans  toutes  les  parties  de  la  chré- 
tienté. Peut^tre  aussi  le  Pape  espérait-il  gagner  du  temps  et  modérer 
l'empressement  du  roi. 

Ainsi  la  royauté  française,  si  impatiente  et  si  pressée  d'en  finir, 
dut  subir  la  loi  qui  lui  était  faite.  Les  délais  exigés  parle  Pape,  n'ayant 
pas  été  jugés  suffisants,  furent  encore  prolongés.  On  procédait  dans 
toute  la  chrétienté  à  des  informations  juridiques.  Clément  V  ne  per- 
mit la  réunion  du  concile  annoncé  que  lorsque  l'enquête  fut  terminée. 
On  attendit  donc  le  mois  d'octobre  1311.  L'assemblée  de  Vienne, 
composée  d'un  nombre  immense  de  prélats,  passa  cinq  mois  à  exami- 

(1)  Voir  la  lettre  da  Pape  à  toasles  R?ôqae8,  en  date  da  5  Juillet  1308. 

(2)  Lettre  da  24  décembre  1307,  dans  Baliue,  ntœ  Paparum  àv^Um,^  t.  II,  p.  114. 
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ner  cette  affaire  qne  tant  de  travan  'pnëparatoinds  cootribuaient  i 
élucider.  La  8601^0061)16  fai  donc  rendM  qu'au  boat  d'un  an  et  demi 
de  défibérations,  à  partir  du  JQur  ûh  les  premièrea  accosalions  aTaieat 
été  intentées.  En  présence  de  ces  chiffres  et  de  ces  fûts,  il  deideat 
impossible  de  reprocher  à  la  Papauté  de  la  précipitation.;  il  faut,  an 
contraire,  la  louer  d^avoir  résiôlé  avec  'tant  de  fermeté  aux  instsDoes 
de  Philippe  le  Bel,  qui  n'avait  cessé  de  demander  Fabrérâlion  de  la 
procédure. 

En  eflfet,  dès  le  mois  de  mai  ISli,  c'esi-J^ire  quatre  ou  cinq  mois 
avant  la  réunion  du  concile,  le  roi  avait,  comme  nous  t'apprend  PUa- 
torien  Du  Puy,  écrit  an  Pape  une  lettre  crfa  il  lui  disait  que  les  interne 
gatdres  subis  et  les  aveux  faits  par  ks  Templiers,  établissant  d'une 
maniéré  irréfra^ble  leur  culpabilité,  les  f^'élats  ne  pourraient  se 
dispenser  de  fulminer  contre  eux  une  sentence  de  Gondafaonatioi. 
C'était  insinuer  à  Clément  V,  que  lui,  PbiHppie,  considérait  la  cause 
comme  entendue,  qu'un  plus  long  délai  serait  pour  le  moins  isotik, 
que  la  tenue  du  concile  n'était,  au  fond,  qu'une  pure  formalité  sana 
portée,  qu'il  fallait  se  hftter.  Le  Pape,  au  lieu  de  déférer  à  ces  vœux 
formulés  dans  un  langage  presque  impérieux,  poursuivit  traequîUe» 
ment  la  marche  qu'il  avait  adoptée,  réunit  les  Pères,  écouta  \eur& 
avis  pendant  cinq  mois,  et  ne  porta  la  décision  finale  que  lorsqu'il 
jugea  bon  de  le 'faire.  Le  docteur  HéfHé,  si  recommandiible  d'ail- 
leurs par  ses  travaux  historiques,  est  évidemment  tombé  dans  Ver* 
reur  lorsqtf  il  a  écrit,  dans  la  Sevue  (Mologique  de  TQiAagae^{iMê)  ^ 
à  propos  dès  observations  que  lui  suggérait  la  bulle  Vax  in^expekê, 
que  Philippe  le  Bel  fit  peur  au  Pape.  L'historien  àlicmaod  signale 
principalement  deux  feits  auxquels  il  attribue  une  grande  part  dans 
la  détermination  prise  par  le  Pontife.  II  raconte  qu'au -milieu  de  fé- 
vrier 1312  on  vit  tout  à  coup  apparaître  aux  portes  de  Vienne  le  roi 
en  personne,  accompagné  d'une  suite  nombreuse,  sem'blaUe  à  une 
armée  (1).  Le  concile  et  le  Pape  auraient  été  également  épouvantés 
de  cet  appareil  redoutaa:(le.  De  plus,  le  2  mars  suivant,  PMKppe  le  Bel 
adressa  à  Clément  V-  une  lettre  pleine  de  mfenace^,  ou  du  moins  très- 
pressante,  qui  réclamait  l'abolition  immédiate  de  l'Ovdi^  iocFimiaé* 
Quant  au  premier  point,  qu'était-ce  que  cette  armée  qui  agit  rf  puis« 
stmnnent  à  distance  sur  l'imagiuation  du  doctenr  aUemMidT  i)n  cor*- 
tége  nombreux  de  prélats  et  de  seigneurs,  tel  qu'un  monarque  puis- 
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saut  eoiaiM  )e  roî  de  Fcaoce  devak  en  avoir  autour  de  aa  persoune 
dans  une  circonstance  aussi  solennelle.  Voici  las  deraoes  dont  se  sert 
un  historien  contemporain,  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  : 
M ul forum  prœlatorum^  nobiliumac  magnatum  decens  pariter  ac 
potens  comitiva. 

Ce  déploiemeot  d'uneertaîa  faste  n'est  pas  chose  inouïe  dan^rbis- 
toire.  Il  ÛLUt  se  faire  une  ld6e  de  ce  qu'étaient,  dans  des  iges  croyants, 
œs  grandes  assbss  de  la  chrétîencé.  De  nos  jours,  un  article  de  foi  à 
définir^  ua  intérêt  reHg^x  à  régler,  un  acte  solennel  de  juridiction  à 
eaercer,  soBt  loiu  de  provoquer  des  témoignages  extérieurs  de  respect 
de  la  pari  de  ia  puissances  publique.  Les  fldèles  prieut  et  espèrent, 
mais  ih  font  peu  de  bruit;  les  politiques  épient  et  se  préoccupent, 
mais  en  se  xecueillanl.  A.uHnof  en  âge  il  n'en  était  pas  ainsi*  Les 
conciles  œcuméniques  participaient,  eu  quelque  sorte,  des  assem- 
blées déUbétantes  de  l'ordre,  civil  et  des  ccmgrës  diplomatiques. 
On  y  traitait  de  tout  <»  qui  intéresse  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments. 

Daosleeas  présent,  il  s'agissait  de  la  moralité  et  de  l'existence  d*un 
ordre  fameux  et  puissanti  qui  possédait  dans  toute  la  chrétienté,  et 
notamment  en  France, de  vastes  domaines,  qui  avait  aussi  de  grandes 
richesses  mobilières.  La  suppression  de  cet  ordre,  accusé  d'apostasie, 
devait  produire  dans  la  situation  économique  de  l'Europe  des  consé- 
quences importantes.  Nous  ae  parlons  pas  des  mœurs  publiques,  qui 
demandaient  protectimi  et  vengeance,  ou,  A  les  Templiers  étaient 
innocents,  «ne  éelatanie  réhabilitation  de  ces  malheureux  calomniés. 
Presque  toutes  les  plus  illustres  (amilles  du  royaume  avaient  fourni 
des  membres  à  cet  Ordre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  la  ileur.de  la  ne<- 
blesse  se  fût  donné  rendez-vous  dans  la  vjUe  où  devml  être  tranchée 
une  question  qui  tenait  tant  d'esprits  en  suspens. 

On  croira  d'ailleurs  difficilement  que  la  Papauté,  qui  avait  jusque- 
là  courageusement  et  noblement  résisté  à  tant  d*instauces,  eût  cédé 
lâchement  devant  une  nouvelle  obsession,  et  que  la  lettre  du  2  macs 
1312  eût  produit  plus  d'effet  que  celle  du  mois  de  mai  ISii.  Au  fond^ 
la  caust»  était  inslrjûte  et  il  ne  s'agissait  pli\s  gMère.que  d^  prononcée 
la  sentence. 

MaÂateoaqt  qui»  ks  accusations  de  Cûblesae  ont  été  écartées,  il 
s'agit  de  voir  o^nment  la  cause  fut  iostruite  et  quels  fureot  été  les 
résultats  de  la  procédure.  L'esatneo  de  ces  faits  prouvera  Fimpartia* 
JHé  des  juges.  Â>ur  montrer  la  suite  des  détails  et  foire  oonmdlre  les 
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péripéties  nombreuses  de  la  procédure,  il  est  nécessaire  que  nous 
revenions  sur  nos  pas. 

III 

Le  Pape  et  le  roi  de  France  avaient  eu»  dans  le  cours  de  Tannée 
1306,  une  première  entrevue  à  Poitiers.  PhUippe  pressa  Clément  de 
procéder  contre  les  Templiers;  mais  ce  dernier,  sans  refuser  tout  à 
fait  d'en  venir  à  des  mesures  de  rigueur, si  elles  étaient  démontrées 
justes  et  nécessaires,  ne  voulut  prendre  aucun  engagement  positif  et 
irrévocable.  Il  paraît  seulement  que  les  deux  puissances  convinrent  de 
faire,  de  concert,  une  enquête  sur  les  délits  imputés  aux  chevaliers; 
mais  Philippe  perdit  patience.  Le  13  octobre  1307,  eut  lieu,  coanne 
nous  Vavons  déjà  dit,  l'arrestation  de  tous  les  membres  de  l'Ordre  qui 
se  trouvaient  dans  le  royaume.  Les  inquisiteurs  et  les  ofiiders  du  roi 
commencèrent  immédiatement  une  information  rigoureuse  contre  les 
détenus.  On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots  :  inforuaation 
rigoureuse.  La  torture,  léguée  par  les  magistrats  de  Rome  païenne 
aux  tribunaux  du  moyen-âge,  était  alors  regardée  comme  un  mofea 
nécessaire  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité.  On  ne  s*en  fit 
pas  sans  doute  faute  en  cette  circonstance,  bien  qu'à  dire  vrai  les 
procès- verbaux  des  interrogatoires  juridiques  subis  par  les  Templiers 
n'en  portent  aucune  mention  expresse.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  repro- 
duisons quelques-unes  des  déclarations  ol)tenues  dans  cette  enquête, 
en  faisant  observer  qu'il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  qui  fat 
faite  plus  tard  sous  la  direction  et  par  les  ordres  du  Souverain  Pon- 
tife, et  qui  présentait  un  tout  autre  caractère  de  douceur  et  des 
garanties  particulières  d'impartialité  : 

« 

Le  frère  Jacques  de  Molay,  grand- maître  de  Tordre  de  la  milice  du 

Temple,  après  avoir  juré  sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu,  qui  lui  ont  été 
présentés  et  qu'il  a  touchés,  de  dire  sur  lui  et  sur  les  autres  la  pleine,  pure 

et  entière  vérité a  dit,  par  serment,  que  quarante-deux  ans  se  sont 

écoulés  depuis  qu'il  a  été  reçu  à  Belna,  du  diocèse  d'Autnn,  par  le  frère 
Imbert  de  Parade,  chevalier,  en  présence  du  frère  Amaury  de  la  Roche  et 
de  plusieurs  autres  frères.  lia  dit  encore,  par  serment,  qu'après  qu^il  se  fui 
engagé  par  diverses  promesses  touchant  les  règlements  et  les  statuts  de 
l'OMre,  on  lui  plaça  le  manteau  sur  les  épaules.  Celui  qui  présidait  à  la 
réception  fit  apporter  en  sa  présence  une  cruix  de  cuivre  où  était  Timage 
du  Crucifié,  et  il  lui  ordonna  de  renier  le  Christ  dont  il  voyait  l'iniage.  Il 
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le  flt,  quoique  de  mauvaise  grâce.  On  lui  commanda  ensuite  de  cracher  sur 
le  crucifix,  mais  il  cracha  à  terre  :  il  ne  cracha  qu'une  seule  fois  (1). 

Le  reste  de  la  déposition  est  impossible  à  traduire»  nous  pouvons  à 
peine  en  indiquer  le  sens  : 

Le  grand-maître  affirma,  toujours  sous  la  foi  du  serment,  qu'on  n'avait 
jamais  rien  exigé  de  lui  et  qu'il  n'avait  jamais  rien  fait  qui  fût  contraire 
à  son  vœu  de  chasteté.  Il  ajouta  qu'il  avait  tout  lieu  de  croire  que  le  mode 
de  réception  dont  on  s'était  servi  à  son  égard  était  généralement  usité. 
Lui-même  n'avait  reçu  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers.  Ses  derniers 
aveux  sont  conçus  dans  des  termes  assez  obscurs,  et  qui  laissent  des  doutes 
sur  la  moralité  des  membres  de  TOrdre. 

Cette  déposition  est  du  2&  octobre  1307  : 

Frère  Anselme  de  la  Rochère,  chevalier  du  diocèse  de  Gh&lons,  âgé  d'en- 
viron vingt-cinq  ans,  affirma,  sur  la  foi  du  serment,  qu'il  avait  été  reçu, 
douze  ans  auparavant  (il  était  par  conséquent  fort  jeune),  par  le  frère  Be^ 
de  Ley,  chevalier,  lequel,  après  les  cérémonies  ordinaires,  lui  montra  une 
croix  portant  l'image  du  Crucifié,  et  lui  ordonna  de  cracher  par  trois  fois 
sur  Timage  et  sur  la  croix,  et  de  renier  le  Christ  également  trois  fois.  Le 
récipiendiaire  eut  la  faiblesse  d'obéir  à  ce  commandement.  Il  montra  pliis 
d'énergie  quand  on  lui  prescrivit  de  violer  Tes  lois  de  la  pudeur  et  s'y  re- 
fusa avec  indignation  (2). 

Le  frère  Gilles  d'Ëcci,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  reçu  six  années  au- 
paravant, vers  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  le  jour  de  la  fôte  de  Tous 
les  Saints,  formule  absolument  les  mêmes  accusations  contre  cet  Ordre 
apostat  et  infâme,  et  déclare  qu'il  en  serait  sorti  depuis  longtemps  s'il 
l'avait  osé  (3). 

Ce  dernier  mot  donne  la  clef  du  mystère.  La  peur  est  le  grand  le- 
vier des  sociétés  secrètes.  Attirés  par  la  ruse  et  l'hypocrisie  dans  ces 
réunions  infernales,  séduits  peut-être  par  Fespoir  de  partager  certains 
avantages  temporels,  de  vivre  dans  l'aisance  et  l'oisiveté,  de  jouir 
d'une  considération  exceptionnelle,  un  grand  nombre  d'entre  les  ini- 
tiés subissaient  l'ascendant  de  Tâge  et  de  l'autorité.  Une  fois  le  ser- 
ment prêté  et  le  crime  commis,  ils  demeuraient  enchaînés  par  un 
double  lien. 

Que  l'on  se  figure  la  stupéfaction  d'un  novice  honnête,  mais  timide, 

(1)  Procès  det  Tempiters.  Documents  publiés  par  M.  ^fichelet,  t.  II,  p.  305. 
.(î)  Pro€h  âti  Tmphurê^  u  II»  p.  893.  —  (a)  M,  t.  Il»  p.  373. 
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introduit  dam  mue  société  où  il  s'attend  à  ifonoontrerriiODiieiir  chetip 
leresqoe  et  la  sainteté,  et  où  îl  ne  troure  qa'incrédolité  et  tarp&tnde. 
Son  premier  sentiment  est  l'indignation,  son  second  Teffroi.  Dominé 
par  ces  hommes,  ses  maîtres  et  ses  Supérieurs,  qui  ont  an  debors 
une  haute  réputation  d'honorabilité,  et  entre  les  mains  desquels  il  est 
tombé  comme  dans  un  piège,  k  plupart  du  temps  il  succombe,  et  « 
cédant  à  la  menace  ou  à  l'appréhension,  il  feint  d'obéir.  Il  se  réserve 
rarenir,  les  réVohes  de  la  conscieQce,  la  foi  toujours  enracinée  dans 
son  coeur,  sans  faire  réflexion  qu'une  pretmère  faiblesse  en  amène  ene 
autre,  et  que  la  non-résistance  à  un  ordre  injuste  équivaut  pceeque  à 
'  la  complicité. 

Les  trois  dépositions  que  nous  venons  d'analyser  se  retroureet 
pour  le  fond  dans  les  autres.  Presque  tai»  les  détenus  coniessèrent 
des  égarements  du  même  genre  en  alléguant  des  excuses  diverses. 
Très-peu  protestèrent  de  leur  parfaite  innocence  et  de  celle  de  leurs 
confrères. 

Ces  aveux  pouvaient  être  sincères;  nous  sommes,  pour  notre 
compte,  disposés  à  les  croire  tels,  mais  ils  soulevaient  des  objections. 
N'avaient-ils  pas  été  extorqués  par  l'intimidation?  PTétaieal-ils  pas 
dus  à  une  pression  exercée  par  un  pouvoir  illégal  agissant  en  deliors 
de  ses  attributions?  L'ordre  des  Templiers  relevût  directement  du 
Pape;  il  en  avait  appelé  au  Pape.  Le  Pape  seul  avait  le  drcNt  de  le 
juger.  Or«  avant  de  le  juger,  il  fallait  rinterroger^  L'infornalion 
faite  par  les  inquisiteurs  ordinaires  associés  avx  officiers  Toyaux  n'a- 
vait aucune  valeur.  Clément  cassa  la  procédare  comme  irrégufiùre. 

IV 

On  se  rappelle  que  Clément  V,  après  avoir  annulé  l'enquête  royale 
et  revendiqué  les  prérogatives  du  Saint-Siège,  avait  chargé  deux  car«- 
dînaux  de  porter  ses  représentations  par  devers  le  roi  de  France. 

Philippe  le  Bel,  pressé  par  les  deux  envoyés  de  la  cour  papale,  se 
soumit,  du  moins  en  apparence.  II  écrivit  au  Pape  (2/i  décembre  1307) 
que  rien  n'était  plus  éloigné  de  sa  pensée  que  de  vouloir  porter  pré-- 
judice  aux  droits  de  l'Église;  que,  pour  marque  de  ses  bonnes  inten- 
tions, il  venait  de  remettre  les  chevaliers  arrêtés  entre  les  mains  des 
cardinaux  légats  ;  qu'à  Tégard  de  leurs  biens,  tant  meubles  qu^lm- 
meubles,  il  les  tenait  sous  séquestre,  pour  être  employés  plus  tard 
au  secours  de  la  Teri:e-Sainie,  et  qu'en  attendant,  la  garde  en  avait 
été  remise  à  des  personnesi  probes,  autres  que  ses  propres  leceveurs. 
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Le  Pape  (nitl)ient4t  interroger  lui^oi6ine«qoeIque9*uiM  Aw  pridaU 
paux  Templiers.  SoÎKanterdouze  iDeii!ibre&  de  FOrdre,  dont  Ja  plupart 
avaient  été  déjà  interrogés  à  Paris  par  CNîdre  diu  roi,  comparuoent  de* 
vut  Glémetit,  .assisté  de  plosieurs  cardinaux.  An  Jb^ut  de  quelques 
jours,  ils  assistèrent  à  ub  con^toire  public.  L'évèque  de  Paleslirifie, 
les  deuK  légacta,  trois  autres  cardinaux  eu  faisaient  .partie.  Leoluve 
fut  &ite  des  avens  des  accusés.  Us  Rivaient  Ibiune  occasion  excellente 
d'opposer  un  fonoel démenti  à  leurs. accusateurs  daosime  aasemUée 
aussi  solennelle. 

Si  les  menaces,  si  les  promesses,  si  les  tortures  Jepr  avaient  pré-* 
cédemment  arraché  de  fausses  dépositions,  qu'icat-ce  qui  pouvait  les 
empêcher  d'élever  la  voix  devant  ce  Jbaut  tribunal,  dont  ils  n'avaient 
certes  pas  lieu  de  suspecter  l'impartialité?  Ces  arbitres  ne  leur 
étaient-ils  pas  même  plutôt  favorables?  Qui  avait  élevé  la  voix  pour 
les  défendre?  Qui  avait  blâmé  la  procédure  irréguUère  entamée 
contre  eux?.  Qui  avait  fopcé  le  Foi  de  France  à  relâcher  ses  prison- 
niers? JN'était^ce  pas  le  Pape?  Les  légats  que  l'on  voyait  figurer  dans 
ce  consistoire,  ne  venaient-'ils  pas  d'accomplir  à  leur  égavd  une  mis- 
sion de  protection  et  de  justice  ?  Encore  une  fois,  quel  motif  pouvait 
fermer  la  bouche  à  ces  illustres  chevaliers,  choisis,  nous  le  répétons, 
parmi  les  plus  considérables  de  l'Ordre,  qui  n'étaient  pas  des  hommes 
simples  assorément,  lUés  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  fa- 
ciles à  abuser  on  à  intimider,  mais  des  personnages  habitués  à  traiter 
avec  les  grands,  grands  peut-être  eux-mêmes,  ou  dai  moÂns  nobles  et 
sachant  parler  et  agir  1 

1^  ces  cfaeva^rs  .n'étaicDl  vcaitxieiit  pas  coupables  des  crimes  dont 
ils  s'étaient  accusés,  ne  devaient-ils  pas  pd<otester  de  leur  innocenoe^ 
déclarer  que  c'étaient  Jes  agents 'd'un  roi  cruel *eit  cupide  quileiir 
avaiènt'dicté  une  fieuisse  confession;;  mais  que  :maiolîenaot>  échappés 
de  leurs  mains,  libres  de  leurs  obsessions,  en  présence  desproteo- 
teurs-nès  de  la  fiaiblesse^  ils  revenaient  .sur  leurs  précédents  aveux  et 
demandaient  une  enquête  sérieuse?  Ils  ne  direoi  rien  de  semblahle. 
Loin  défaire  entendre  aucune  récrimination^  ils  confirmirent  puMt^ 
quemeut  les  dépoditkos  qu'ils  avaient  faites  devant  les  coaunissaiffes 
royaux. 

En  présence  de  ces  déclarations  réitérées  et  concordantes,  il  parait 
impossible  de  soutenir  l'innocence  des  Templiers.  IL  faudrait,  si  l'on 
voulait  admettre  qu'ils  onl;  perâialé .  dans  «des  .avseuK  measongera»  i$ifp- 
poser  que  cesinteorogâtoircs,  ces  ivécdamatioBS  >pootîficalea,  ce  oon* 
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sistoire,  n'étaient  qu'une*  odieuse  comédie;  que  le  Pape  et  le  roi 
s'étaient  d'avance  distribué  les  rôles  pour  faire  croire  à  un  désaccord, 
lorsqu'au  fond  ils  s'entendaient  parfaitement  pour  consommer  une 
iniquité  épouvantable,  -dont  ils  ne  pouvaient  s'attendre  à  recueillir 
presque  aucun  fruit,  puisque  les  domaines  de  l'Ordre  devaient  être 
attribués  et  le  furent  effectivement  aux  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem;  que  non-seulement  le  confesseur  de  Philippe  le  Bel, 
frère  Imbçrt,  dominicain,  mais  encore  les  gentilshommes  qui  avaient 
procédé  à  l'enquête  de  Paris,  que  les  légats,  que  les  membres  du 
consistoire  de  Poitiers  étaient  complices  ou  privés  de  sens ,  que  les 
accusés  connaissaient  cette  complicité  ou  cette  folie,  et  que,  circon- 
venus par  une  ligue  aussi  infâme,  ils  avaient,  dans  l'espoir  incertain 
de  sauver  leur  vie,  pris  le  parti,  non  pas  de  l'abstention,  non  pas  d'un 
silence  absolu,  mais  d'une  feinte  misérable  qui  les  couvrait  d'opprobre 
à  leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté,  et  qui,  en 
somme,  les  exposait  aux  plus  grands  périls.  Quelle  preuve  all^ue-t-on 
de  tant  de  perversité  combinée  avec  tant  d'hypocrisie?  Aucune. 

Il  n'y  aurait  dans  cet  ordre  d'idées  et  de  suppositions  qu'un  seul 
soupçon  et  qu'un  seul  indice  :  le  soupçon  que  Clément  V  aurait 
acheté  la  tiare  de  Philippe  le  Bel,  l'indice  que  le  Pontife  était  dévoué 
au  roi.  Mais  quand  il  serait  démontré,  ce  qui  n'est  pas,  que  l'ancien 
archevêque  de  Bordeaux  aurait  conclu  un  marché  simoniaque,  on 
n'en  saurait  conclure  légitimement  qu'il  eût  consenti  à  commettre  un 
acte  aussi  criminel,  et  les  concessions  que  le  Pape  d'Avignon  a  réel- 
lement eu  la  faiblesse  de  faire  à  la  cour  de  France  sont  bien  loin 
d'impliquer  une  pareille  complicité.  Au  contraire,  dans  l'hypothèse 
toute  naturelle  et  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  que  le  Pape, 
surpris  de  l'énormité  des  attentats  imputés  aux  Templiers,  bien  que 
de  graves  reproches  eussent  été  auparavant  formulés  contre  eux,  et 
mécontent  de  l'intrusion  exclusive  de  la  puissance  séculière  dans  une 
affaire  qui  intéressait  au  moins  également  l'Église,  ait  voulu  sincère- 
ment s'éclairer,  la  conduite  de  Clément  V  s'explique  aisément.  Non- 
seulement  elle  s^explique,  mais  encore  on  peut  dire  que  toute  autre 
conduite  eût  été  inexplicable,  et  que  le  Souverain  Pontife  ne  pouvait 
pas  agir  autrement  qu'il  ne  le  fît. 


L'autorité  séculière  était  loin,  du  moins  en  apparence,  de  se  laisser 
guider  par  le  même  esprit  d'impartialité  et  de  justice.  Elle  s'efforçait 
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en  ce  moment  d'exercer  sur  le  Pontife  une  pression  illégitime  par  des 
moyens  extrêmement  répréhensibles.  Son  attitude  était  d'autant  pins 
odieuse  qu'elle  manquait  de  franchise.  Philippe  le  Bel,  préludant  aux 
pratiques  modernes,  cachait  son  jeu  en  s' abritant  derrière  Topinion 
publique,  réelle  ou  prétendue,  mais  dans  tous  les  cas  préparée  et 
formée  par  ses  artifices.  Il  affectait  de  ne  faire  que  suivre  le  torrent, 
mais  auparavant  il  en  avait  dirigé  le  cours.  La  convocation  des  États 
généraux  était  une  des  ressources  de  sa  politique  fourbe  et  cauteleuse, 
quand  elle  n'était  pas  marquée  au  coin  de  l'insolence.  Déjà,  en  1302, 
les  représentants  de  la  nation,  abusés  par  un  faux  exposé  de  la  situa- 
tion, circonvenus  par  ses  intrigues,  flattés  dans  leurs  passions,  l'avaient 
appuyé  dans  sa  scandaleuse  querelle  avec  le  Pape  Bonirace  VIIL  tl 
résolut  de  faire  jouer  une  seconde  fois  le  même  ressort,  et  décida  la 
réunion  des  États  généraux  à  Tours,  afin  d'en  obtenir  une  déclaration 
conforme  à  ses  vues. 

Il  voulut  d'abord  préparer  le  terrain  et  fit  circuler  des  libelles  har- 
dis où  l'on  reprochait  à  Clément  d'être  vendu  aux  Templiers,  et  où 
M.  E.  Boutaric  croit  reconnaître  la  main  du  pamphlétaire  officiel,  de 
Pierre  Dubois.  L'un  de  ces  écrits  anonymes,  que  l'on  supposait  être 
une  requête  adressée  par  le  peuple  au  roi,  débutait  ainsi  : 

Le  peuple  du  royaume  de  France,  qui  toujours  a  été  et  sera  par  la  grâce 
de  Dieu  dévot  et  obéissant  à  la  sainte  Église  plus  que  nul  autre,  requiert 
que  leur  sire  le  roi  de  France,  qui  peut  avoir  accès  à  notre  Père  le 
Pape,  lui  montre  que  les  a  trop  fort  courroucés,  et  grand  esclandre  ému 
parmi  eux,  pour  ce  quUl  ne  fait  semblant,  fors  que  de  paroles  (si  ce  n'est 

par  paroles),  défaire  punir  non  pas  les (Pinfamie)  des  Templiers, 

mais  le  reniement  rendu  manifeste  par  leurs  confessions  faites  devant  son 
inquisiteur  et  devant  tant  de  prélats  et  tant  d'autres  bonnes  gens.  »  Le 
pamphlétaire  ajoutait  d'injurieuses  insinuations  contre  Clément.  «Pour 
quoi  le  peuple  ne  sait  penser  raison  de  ce  délai  et  de  telle  perversion  du 
droit,  puisque  l'on  pense  qu'il  est  vrai,  comme  on  le  dit  communément, 
que  beaucoup  d'or  donné  et  promis  est  la  cause  de  ce  préjudice.  » 

Suivaient  des  reproches  directs  sur  les  grands  biens  qu'il  avait 
donnés  à  son  neveu  et  à  ses  amis,  et  l'on  ne  craignait  pas  d'avoir  re- 
cours aux  menaces. 

Ln  autre  libelle,  dû  à  la  même  plume,  accusait  le  Pape  d'une  cou- 
pable négligence  pour  les  intérêts  de  la  foi.  Sa  tiédeur  encourageait 
les  Templiers  et  affligeait  l'Église  de  France  :  Qu'il  prenne  garde,  il  est 
soumis  aux  lois  ecclésiastiques  I  Le  roi  n'est  ni  un  accusateur,  ni  un 
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cféDondateur^  mais  le  minisire  de  Diea^  le  champîoâ  de  la  foi  catho- 
Kque,  lé  lîélutèw  dé  la  loi  diTine,  armé,  coofbrtnémeDt  à  la  traditioD 
de&saîAtsPésres,  pour  la  défense  àe  l'Église,  dontU  doit  rendre  compte 
àDîeu  (*). 

M.  Boutaric  cite  un  troisième  pampbletr  encore  plus  aodacieiix»  oà 
l'on  prétendait  JQStifler  les  intentions  de  Philippe»  On  y  posait  en 
principe  que  T  hérésie  était  nm  crime  qu'il  appartenait  aux  pnooes  de 
punir.  On  citaîl  Hoise  qui  avait  fait  mettre  à  mort  Tiogtrâeux  nûUe 
Israélites  coupables  d'avoir  adoré  le  veau  d^or,  et  cependiant  Moïse 
n'était  pas  prêtre  :  le  sacerdoce  appartenait  k  son  frèm  Aaron.  £d 
frappant  les  Templiers,  le  roi  toès^cfarétieii  se  vendait  digne  de  ceOe 
bécKtirude  que  Dieu  a  promise  par  la  beuthe  de  son  prophète»  par  ces 
paroles  :  Beaii  qui  faciunt  fudicium  et  fusûiiiam  in  omni  tanpote, 

\\  est  triste  de  voir  invoquer  les  paroles  de  TÉcritiive  pour  motiver 
une  pression  au  moins  indiscrète,  et  voisine  d'une  erimiaeile  usur- 
pation. 

Le  roi  de  Franoe  eut  recours,  pour  vainere  les  dernières  hés&atîoDs 
du  Pontife,  à  son  grand  moyen  r  il  convoqua  les  États  généraux*  (Té- 
tait sa  tactique  habituelle  :  dans  les  emfbarras  de  sa  polidque/  il  fei- 
gnait d' associer  la  nation  ao&  plans  qu'il  avait  coaçus,  et  abritait  Tau- 
dace  de  ses  entreprises  derrière  cette  imposante  autorité. 

L'historien  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  publie  le  texte  de  la 

circulaiire  qui  fut  expédiée  aux  coin nuines  pour  les  inviter  à  envoyer 

des  députés  aux  ÉtatB  généraux  : 

• 
(c  Nos  ancêtres,  disait  le  roi,  se  sont  toujours  distingués  entre  les  princes 

par  leur  sollicitude^  extirper  de  PÉglise  de  Dieu  el  du  royaume  de  France 
les  hérésies  et  les  autres  erreurs»  défendant  comme  un  trésor  inexpri- 
mable contre  les  voleurs  el  les  larrons,  la  foi  catholique^  cette  perle  pré- 
cieuse* »  Il  déclarait  ensuite  vouloir  marcher  sur  les  traces  de  ses  prédé- 
cesseurs et  profiter  de  la  paix  terrestre  que  Dieu  lui  avait  accordée  pour 
faire  la  guerre  aux  ennemis  publics  et  secrets  de  la  foi.  «c  Qui  peut  nier  le 
Christ  par  lequel  et  dans  lequel  nous  vivons,  qui  s'est  incamé  pour  nous, 
qui  n'a  pus  eramt  de  souffrir  pour  nous  la  mort  la  plus  cruelle  l  Aimons 
Notre*SeigBeuravec  qui  nous  régnerons  un  jour  :  vengeons  son  itgare.  & 

Suivait  un  exposé  des  crimes  de  tout  genre  imputés,  aux  Templiers. 
Le  roi  terminait  en  disant  qu'il  avait  résolu  de  conférer  avec  le  Siège 
apostolique  pour  faire  cesser  tant  de  crimes  et  d'erreurs  et  pourvoir 

(1)  €0n<iUtmnaUim  dit  Tempîi9tt^  pr.  95, 
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à  la  stabilité  de  k  foi  et  de  rbonoeur  de  TÉglise*,  qu'il  voulait  £ûre 
piarticiper  ses  sujets  à  cette  ceuyre,  paisqu^'lls  participaient  avec  lui  à 
iafoide  Jésua^ChrisK  En  ooDséque&ce,  itleur  mandait  d'envoyer  sans 
retard  à  Tours^  trois  setnunes  après  Pâques,  pour  déUbérer  sur  ce 
sujet,  deux  bommes  tfune  foi  ardente  et  éprouvée  de  chacune  des 
villes  insignes  du  royaume. 

Les  États  généraux  se  réunirent  eo  effet  à  l'époqiae  et  au  lien  in- 
diqués. Ils  formèrent  une  assemblée  nombreuse^  Les  documents  con- 
servés au  Trésor  des  Chartes;  et  que  Tbistorien  de  Philippe  le  Bel  a  con- 
sultés, prouvent  que  tous  les  archevêques,  évèques,  chapitres,  eoUé- 
giales,  abbayes,  prieurés,  comtes^  barons^  chevaliers,  communes  ou 
TiUes  de  quelque  importance,  y  prirent  part.  Les  uns,  tela  que  les 
évèqoes  et  les  nobles  comparurent  en  personne,  sauf  ceux  qui  se 
trouvèrent  empêchés  et  qui  se  firent  représenter;  les  autres  en- 
voyèreat  des  procureurs. 

La  comparution  aux  États,  dit  M.  Boutaric»  fut  considérée  comme  un 
flevoir  rigoureux,  comme  un  service  de  cour.  Cette  assimilation  fut  pous- 
sée jusqu'à  ses  dernières  conséquences.  Le  vassal  infidèle  voyait  confis- 
quer tous  ses  biens.  Les  villes  qui,  bien  quer  convoquées  aux  États,  n'y 
envoyèrent  pas  de  représentants,  furent  saisies  et  mises  sous  la  main  du 
roi.  Les  veuves  nobles  furent  admises  à  se  faire  représenter,  et  l'on  cite 
des  exemples  de  femmes  prenant  part  aux  élections  dans  les  villes  qui 
jouissaient  du  droit  d'élire. 

Le  nombre  des  procurations  du  clergé  fut  considérable.  L'historien 
déjà  cité  explique  ce  lait  par  la  répugnance  des  dignitaires  ecclé- 
siastiques à  coopérer  à  la  condamnation  des  Templiers.  Cette  conjec- 
ture ne  nous  semble  pas  irréfutable.  Que  le  clergé  votât  par  lui-même 
ou  par  députés,  sa  responsabilité  é(ait  toujours  la  même.  S'il  avait  des 
doutes  sur  la  culpabilité  de  cet  Ordre,  né  devait-il  pas  saisir  l'occa- 
sion qui  s'ofirait  à  lui  d'élever  la  voix  publiquement  pour  faire  res- 
pecter les  lois  de  la  prudence  et  dé  la  justice  ?  Était- il  tellement  sou- 
mis à  l'autorité  royale  qu'il  ne  crût  pas  pouvoir  se  dispenser  d'adhé- 
rer sur  tous  les  points  à  la  politique  du  prince  i  On  peut  alléguer 
que  depuis  les  tristes  États  de  1302,  où  Ton  avait  vu  les  trois 
ordres  fléchir  servilement  sous  la  volonté  arbitraire  de  Philippe  le 
Bel,  après  un  exposé  infidèle,  il  est  vrai,  de  la  situation  ,  la  molle 
attitude  des  prélats  dans  le  passé  pouvait  faire  craindre  pour  leur 
indépendance  actuelle. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  députés  des  villes  devaient  être 
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munis  de  pleins  pouvoirs  «  pour  entendre,  recevoir,  approuver  et 
faire  tout  ce  qui  leur  serait  commandé  par  le  roi,  sans  ezciper  de  re- 
cours à  leurs  commettants  (1).  »  M.  Boutaric,  à  qui  nous  empruntons 
cette  citation,  ajoute  que  les  députés  n'avaient  aux  États  aucune  li- 
berté d'action,  mais  il  n'apporte  aucune  preuve  à  Tappui  de  cette 
affirmation  gratuite. 

Toutes  les  communes  du  royaume,  à  peu  d'exceptions  près,  répon- 
dirent à  l'appel  du  roi.  Les  procurations  qui  nous  sont  parvenues  en 
font  foi.  Cependant  aucune  localité  de  la  Bretagne,  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Guyenne,  ni  de  la  Provence  ne  figure  dans  ces  listes  que 
possèdent  les  Archives  de  l'Empire.  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  arguer  de 
cette  absence  pour  établir  l'abstention  complète  des  quatre  provinces 
qui  viennent  d'être  nommées,  car  un  certain  nombre  de  documents 
ont  dû  être  égarés. 

Dans  l'ordre  de  la  noblesse,  les  grands  feudataires  s'excusèrent, 
tels  que  le  duc  de  Bretagne,  les  comtes  de  Flandres,  de  Nevers,  de 
Périgord,  de  Comminges,  d'Auvergne,  de  Forez,  les  vicomtes  de  Nar- 
bonne,  de  Turenne,  de  Polignac.  Il  semble  qu'ils  désiraient  se  tctiir 
à  l'écart  et  ne  pas  prendre  part  à  des  poursuites  dirigées  contre  un 
Ordre  auquel  étaieut  affiliées  les  plus  riches  et  les  plus  anciennes 
fami  Iles  de  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  États  s'étant  réunis  à  Tours  au  mois  de 
mai  1308,  les  membres  présents,  qui  étaient,  nous  le  répétons,  très- 
nombreux,  proclamèrent  presque  à  l'unanimité  la  culpabilité  des  Tem- 
pliers et  déclarèrent  qu'ils  méritaient  le  dernier  supplice. 


Léonce  DE  LA  RALLAYE. 

(la  êuite  prœhainemfnt.) 
(1)  Lettre  de  Philippe  le  Bel  aa  aénéchal  de  Garcassonne,  citée  par  M.  BooUric 
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La  question  cPOrient^  si  féconde  depuis  trente  ans  en  dépêches  di- 
plomatiques et  en  articles  de  journaux,  est  plus  que  jamais  à  l'ordre 
du  jour.  Les  hommes  politiques,  sans  cesser  de  prêter  une  oreille  in- 
quiète aux  rumeurs  qui  viennent  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  écou- 
tent surtout  les  bruits  que  Ton  entend  sur  les  rives  du  Danube.  C'est 
de  ce  côté  que  l'on  prévoit,  quant  à  présent,  les  plus  prochaines  com- 
plications. Une  assemblée  de  Serbes,  —  des  barbares  formant  une 
nation  ou  plutôt  une  peuplade  de  onze  à  douze  cent  mille  âmes,  — 
va  peut-être  décider  des  destins  de  l'Europe. 

Oui,  la  chrétienté  en  est  là.  Les  grandes  puissances  sont  tombées, 
selon  le  mot  un  peu  pointu  de  M.  le  comte  Falloux,  dans  une  telle 
impuissance^  qu'elles  se  trouvent,  en  somme,  à  la  merci  des  résolutions 
que  prendra  l'assemblée  nationale  des  Serbes  pour  donner  un  succes- 
seur au  prince  Milosch  I 

Quelques  journalistes  admirent  ce  résultat,  ils  y  trouvent  une 
preuve  de  la  solidarité  des  intérêts  européens. 

—  Voyez,  s' écrient-ils,  le  progrès  a  lié  si  étroitement  les  peuples 
que  l'assassinat  d'un  petit  prince  électif,  et  à  peine  indépendant,  jette 
à  bon  droit  l'Europe  entière  dans  l'inquiétude. 

Mais,  est-ce  bien  ià  une  preuve  de  solidarité?  La  vraie  et  bonne  so- 
lidarité natt  de  l'union.  Rien  de  semblable  n'existe  aujourd'hui  en 
Europe.  La  question  Serbe  inquiète  tputes  les  puissances,  parce 
qu'aucune  d'elles  ne  croit  àla  justice  des  autres.  La  conviction  absolue 
de  tous  lès  cabinets  est  que  la  ruse  et  la  force  sont  aujourd'hui  les 
seules  inspiratrices  de  la  politique.  Chacun  d'eux  juge  ainsi  ses  adver- 
saires et  en  est  ainsi  jugé.  Il  s'en  suit  qu'il  y  a  des  rapprochements 
entre  telle  ou  telle  puissance,  mais  pas  d'alliance.  L'alliance  nécessite 
deux  choses  :  un  accord  sur  les  principes  et  une  mutuelle  confiance. 
Or,  les  principes  font  défaut  partout.  Les  gouvernements  n'ont  qu'une 
loi  :  l'intérêt,  et  même  l'intérêt  secondaire,  celui  qui  répond^aux  be- 
soins et  aux  passions  du  jour,  et  qui,  par  conséquent,  rend  tout 

Nonvelle  série.  Tome  I.  -^  N*  6  69 
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accord  prolongé,  toute  conûance  impossibles.  Quant  aux  grands  inté- 
rêts naaoDWX  eàd'awenir,  «ei  iitér^s  qui  se  rattecheot  atK  jrâeipes 
et  peuvent  les  servir,  ils  sont  généralement  méconnus.  BSaia,  laissons 
ce  thème  qui  nous  mènerait  trop  loin  et  arrivons  à  la  Serbie. 

Un  de  nos  coUaborateurs  donne,  dans  ce  numéro  même,  des  détails 
sur  l'organisationv  les  mœurs  et  l'histoire  de  ce  petit  peuple.  Déjà,  do 
reste  la  Revue  avait  fait  une  excursion  de  ce  côté,  et,  même 
après  avoir  lu  le  travail  que  nous  publions  aujourd'hui,  on 
consultera  avec  Iruit  cette  preeirière  étude  (1).  Mais,  tan^s  qne 
nos  collaborateurs  font  de  rhistcftre,  «ous  voulons,  nous,  faire  un 

peu  de  chronique. 

Les  affaires  de  Serbie  mettent  en  présence,  et  rooraïement.  en 
conflit  •  d'abord,  les  puissances  qui  ont  ées  vues  sur  l'empire  ottoman, 
ensuite  leurs  affiés  du  jour,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  le  monde. 
EDes  menacent  donc  de  soulever,  non-seatementïaqaestioo  d'Orient, 
mais  aussi  la  question  polonaise  et  ïa  question  aBemandeet  la  q^swa 
italienne  et  les  autres  questions,  a' il  y  a  d'autres  questions.  Bref.  eUes 
peuvent  ouvrir  la  Bquidation  générale. 

11  est  certain  que  si  les  Serbes  élisent  m  prince,  décidé  à  rwapre 
absolument  avec  leTurc  et  assez  audacieux  pour  appeler  a«n  armes, 
outre  son  propre  peupte,  les  Monténégrins,  les  Bulgares,  les  Bosnia- 
ques les  Roumains,  nous  verrons  la  question  d'Orient  entrer  dans  une 
phasi  décisive.  On  objectera  que  cet  appel  pourrait  avorter  si  aucune 
grande  puissance  ne  venait  hii  faire  écho.  Sans  doute,  mais  doiVon 
espérer  oue  tes  Serties  resteront  saas  apQui  T  Dés  à  présent,  fl  s  agit 
surtout,  sinon  uniquement,  de  savoir  si  l'b«B«e  qu'ilfl  ptaceront  à 
leur  tête  sera  partisan  de  l'alliance,  nous  vooloosdire  du  protectorat 
russe  ou  autrichien,  ou  même  madgyard.  Par  conséqwnt.  le  résritat, 
quel  qu'il  soit,  mécontentera  qœlqWun,  et^  »  ce  quelqrfnn  est  de 
ioree  i  se  ftcher,  il  se  flichera.  .... 

Le  prince  Miloscb  penchait  vers  T  Antriehe.  Mais  «  était  w  bmme 
prudent,  et  il  n'entendaU  pas  se  donner  des  aides  qui  devwnénuent 
des  maîtres.  nparai38aUmédioereme»tlavoraMe,p««Kmpte,àœr- 
taîne  combinafeon  dont  la  Correq>andance  du  w«;rf-erf,  pnbhcatton 
polono-hongroise,  est  évidemment  l'ergane.  ftsapmt  dumr  contre 
la  Russie  tous  les  peuples  daanbiens  en  leur  donnant  pour  appoi  1* 
Hongrie,  qui  entraînerait  r Autriche,  la  ftaHkie,  qui  ferait  msofger 

d)  Voir  U  R»«e  «0 1»  «cteb™  t8W  (1.  Xn,  «•  185).  «rUde  MtaM  :  (M»-*  •«<• 
gur  la  Serbie, 
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toate  1&  Pologne,  et  kb  Franc»  que  èbndKnk  rAUemafoe  d»  fsmà  1 
entrer  dans  cette  coalhiott.  Le  plan  est  vasie  et  ïi  a  incoBtestableinent 
de  bofis  côtés.  Sa  réalisation  permettrait  de  résoudre  cetite  fatigante 
et  redoutable  qnesdooi  d'Orient  en  dehors  des  Rnsaes,  c^est-à*diie 
contre  enx.  Quant  aux  Tiîrcs,  ils  seraient  sacrifiés;  mais  c'est 
de  règle  et  même  de  aéœssiM;  1)  est  impesaible  de  vettre  l'ordr» 
dans  cette  partie  de  y  Europe  tant  q>oe  le  croîssanl  y  régnera.  D'ba- 
biles  politiqnes  et  die  sincères  catboBqnes  pensent  sans  dont»  le  con^ 
traire;  mais  toat  tend  à  prouterqa'itese  trompent.  Voilà  trente  ans 
qn' ils  montrent  ta  Turquie.  inardMint  à  sa  régénéradon  ;  et  cependant 
elle  est  de  plus  en  plus  impuissante. 

Si  inquiétante  que  soit  la  silmation  de  ka  Serbie  on  peut  croire  qne 
le  conflit  européen  sera  encore  ajoonié*  Ce  résaltat  ne  viendra  ni  de  fay 
solidarité  européenne,  ni  de  l'amour  de  rbmnanité,  n?  dcr  progrès  des 
lumières.  11  prouvera  simplement  qne  les  grandes  puissances  n'osant 
prendre  aucune  résolotidta  tranchée,  ne  pouvaivt  rien  ftdre  de  décnûfi 
et  s'inspirant  réciproquement  une  profonde  défianoe,  se  sont  arrêtées 
à  quelque  terme  moyen  qui,  sotis  prétexte  de  maintenir  la  paix,  per- 
mettra surtout  de  préparer  la  guerre. 

Ainsi,  ou  le  conflit  européen,  ou  un  expédient  qui  laissera  TEurope 
dans  l'état  dMncertitude  dont  elle  souffre  si  gravement,  tel  sera, 
quant  à  la  politique  générale,  te  premier  vésullat  des  affaires  deSerbie. 

Puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  des  alliances  et  de  la  politique 
extérieure,  nous  dey^is  parler  du  voyage'  e»  Autriche  do  prince  Na- 
poiéoit« 

Il  est  incontestable  que  le  cousin  de  f  Empereur  a  été  bien  accueilli 
à  Tienne.  Mais  s»  la  politesse  et  la  curiosité  ont  été  générales,  la  con- 
fiance et  la  satisfactiott  ont  été  très-limitées^  d'abord,  même  d!ans  les 
régions  ofiieielles  le  parti  des  prudients,  des  craintifs  (un  grand  parti  I) 
a  trouvé  que  T  Autriche  se  compromettait  ;  ensuite,  lés  hommes  de 
tradition»  et  d'ordre,  les  catholiques,  les  vrais  comervateors,  les  plus 
sAirs  amis  de  la  maisen  de  Hapsbomg  ont  vu  avec  io(pHétnâe  Ies> 
avances  faites  par  Mi  de  Beust  à  Tun  des  hommes  les  plus  haut  placés 
du  parti  révolutionnaire  europée». 

Le  prince  Napotéon^  ma^résoDf  rêle  actmi  qui  lui  commaU(fe>  b 
réserve,  reste,  dans  Tordre  des  idées,  l'orateur  radical  êa  Sénat  et 
d'Ajacdo.  C'est  toujours  rennemi  déclaré  de  Panden  ordre  monar- 
cUque,  de  cet  ordre  par  lequel  la  pauvre  Autriche  coœerve  un  peu 
de  vie  et  des  chance»  d'avenir.  S^il  ne  dit  plus  ce  qu'il  a  dît  dans  les 
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circonstances  mémorables  auxquelles  nous  Tenons  de  faire  allu^on, 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  cessé  de  tendre  au  même  but.  Dans  tous  les 
cas  il  est  certain  que  les  chefs  et  meneurs  du  mouvement  démocra- 
tique, sans  avoir  grande  confiance  en  sa  personne,  regardent  toujours 
son  action  comme  favorable  à  leurs  vues.  Et  la  preuve  c*est  qu'à 
Vienne,  à  Prague,  à  Pesth,  il  a  surtout  réussi  près  des  révolution- 
naires. Tandis  que  les  véritables  hommes  de  gouvernement  restaient 
dans  les  limites  de  la  courtoisie,  H.  de  Beust  allait  jusqu'à  l'empres- 
sement, a  les  docteurs  »  montraient  une  satisfaction  gauche,  et  les 
révolutionnaires  étaient  dans  l'enthousiasme.  Aussi  est-ce  à  Pesth  que 
le  Prince  a  été  le  mieux  accueilli. 

Quant  au  but  du  voyage,  est-il  vraiment  de  préparer  une  alliance 
austro-française  ayant  particulièrement  pour  but  de  résoudre  la  ques- 
tion polonaise?  Gela  se  dit  beaucoup.  Msdsnous  ne  pouvons  voir  là 
qu'un  bruit  hasardé  et  presque  ridicule.  Une  alliance  dont  les  consé- 
quences seraient  si  graves,  ne  se  noue  pas  dé  cette  façon  tapageuse. 
Il  serait  plus  raisonnable  de  croire  que  l'alliance  est  déjà  faite  et  que 
le  voyage  du  prince  Napoléon  a  pour  but  d'échauffer  les  esprits  el  de 
les  préparer  ainsi  à  mieux  accueillir  des  plans  dont  la  réalisation  sera 
bientôt  tentée. 

Et  si  l'on  nous  objecte  que  jamais  les  oiBcieux  français  ni  lés  offi- 
cieux autrichiens  n'ont  tant  parlé  en  faveur  de  la  paix,,  nous  répon- 
drons que  c'est  Fune  de  nos  raisons  de  craindre  la  guerre, 

La  Prusse  aussi  se  prononce  pour  la  paix  et  aussi  l'Italie,  du  moins 
l'Italie  officielle.  Mads  le  cabinet  de  Berlin  travaille  plus  activement 
que  jamais  à  unifier,  c*est-à-dire  à  prussianniser  l'Allemagne.  Du 
reste,  tandis  que  M.  le  comte  de  Bismark  prend  des  vacatices  de  santé 
et  fait  dire  par  ses  journaux  qu'aucun  conflit  n'est  à  craindre,  M.  le  gé- 
néral de  Moltke,  le  premier  homme  de  guerre  de  la  Prusse,  déclare  car- 
rément que  l'Europe  ne  pourra  sérieusement  espérer  la  paix  que  le  jour 
où  l'Allemagne  sera  assez  forte  pour  intef'dire  la  guerre  aux  autres  na- 
tions. Voilà  les  ligueurs  de  la  paix  obligés  de  travailler  au  triomphe 
de  la  Prusse.  Autrement  leur  idée  n'aura  aucune  chance  de  se  réaliser. 
M.  de  Moltke  le  leur  signifie.  Ce  fier  Prussien,  ne  craignant  pas 
d'être  trop  clair,  ajoute  que  son  pays,  au  lieu  de  songer  à  désarmer, 
doit  se  préparer  à  l'épreuve  de  deux  guerres  pour  lesquelles  il  aura 
besoin  de  vaisseaux  cuirassés  et  de  côtes  fortifiées.  Il  serait  difficile  de 
dire  plus  clairement  que  l'on  compte  en  Prusse  sur  la  visite  de  la 
flotte  française.  Et  si  Ton  y  compte,  c'est  qu'on  la  provoquera. 
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N'oublions  pas  de  faire  coatre-poids  à  ces  choses  belliqueuses  et 
désagréables  en  notant  certaine  affirmation  pacifique  d'une  véritable 
valeur.  M.  Disraeli  vient  de  déclarer  dans  un  banquet  que  les  rap- 
ports de  l'Angleterre  avec  lès  autres  puissances  étaient  empreints 
d'une  parfaite  cordialité,  et  que  le  gouvernement'britannique  profitait 
de  cette  bonne  situation  pour  travailler  à  maintenir  la  concorde  en 
Europe.  Il  a  même  dit  que  là  Grande-Bretagne  avait  eu,  dans  ces 
derniers  temps,  une  influence  très-efficace,  et  que,  grâce  à  elle,  des 
difficultés  considérables^  des  dangers  mêmes  avaient  été  écartés,  puis 
il  a  conclu  par  cette  déclaration  : 

tt  A  aucune  autre  époque  de  l'histoire  de  ce  pays,  la  perspective 
de  la  continuation  de  la  paix  n'a  été  plus  favorable,  et  j'attribue  au 
sage  exercice  de  la  juste  influence  de  l'Angleterre  qu'en  ce  moment 
les  eaux  du  Rhin  et  du  Danube  ne  soient  pas  troublées,  i» 

Croyons  que  cela  était  vrai  hier,  et  espérons  —  il  est  toujours  bon 
d'espérer  —  que  ce  sera  encore  vrai  demain. 

Tout  en  protestant  de  son  amour  pour  la  paix,  qu'elle  est,  d'ail- 
leurs, impuissante  à  troubler  seule,  l'Italie  refuse  toujours  de  renoncer 
à  Rome.  Des  informations  sûres  nous  permettent  d'affirmer  que  le 
gouvernement  français  n'a  rien  gagné  sur  ce  point,  qui  est  la  clef 
même  de  la  situation.  Nous  pouvons  ajouter  que  de  son  côté  il  n'a 
pas  cessé  de  réclamer  un  engagement  formel  et  clair.  Il  n'y  a  donc 
rien  de  fait.  Ces  négociations  qui  n'aboutissent  pas  sont  nécessaire- 
ment, entre  les  cabinets  de  Paris  et  de  Florence,  une  cause  de  vive 
irritation.  Le  parti  de  r action  paratt  vouloir  profiter  de  cet  état  de 
choses.  Garibaldi  est  repris  de  son  relâchement  épistolaire,  Mazzini 
fait  annoncer  sa  présence  sur  la  frontière  italienne,  les  enrôlements, 
déclarés  clandestins  mais,  en  réalité,  publics,  recommencent  comme 
avant  Montana,  M.  Ratazzi  sort  de  sa  retraite  et  se  pose  en  allié  des 
logiciens  de  la  révolution  italienne,  le  brigandage,  qui  est  Tune  des 
formes  naturelles  du  garibaldisme,  se  développe.  De  tels  faits  per- 
mettent de  craindre  quelque  nouvelle  tentative  contre  Rome,  et  di- 
vers journaux  ont  publié,  à  ce  sujet,  des  correspondances  alarmantes. 
Nous  ne  partageons  pas  ces  alarmes.  Nous  croyons  que  le  parti  de 
i'action^  tout  en  menaçant  beaucoup,  n'osera  pas  agir  seul,  et  nous 
Sommes  convaincus  que  la  révolution  gouvernementale  installée  à 
Florence  restera  tranquille  tant  que  les  Français  seront  là,  et  que  rien 
du  côté  de  l'Allemagne  ou  de  TOrient  ne  nous  forcera  de  passer  le 
Rhin.  C'est  dans  ce  dernier  cas  seulement  que  l'Achille  aux  pieds 
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légers  èe  Mentaaa,  J*agile  et  prodest  Gxrifcakii  fieumit  lieoter  d'aller 
à  fiome  pour  y  fermer  les  éoutiques  des  prêtres^ 

fiffafons  cetie  ;gro8sièreté  du  véloce  soudard  en  dlffiK  quelques  pa- 
râtes pronoDoéea  par  te  aouireraîa  Pontife,  k  17  juin,  anoiversaire  de 
sa  iwininatioD.  Après  avoir  reço  les  félicttaUoBS  du  Sacrè-GoUége, 
Pie  3X  a  parlé  de  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  et  signalé  les  «fiorts 
particuliers  fûts  dans  les  teaips  aclxiels  contre  Rome,  point  de  niie 
des  méchants;  pois  il  a  moxitré  le  ccmcours  des  èoas  en  faveor  de 
la  Vâle  Sainte,  de  cette  ^âe  oà,  des  pays  les  phts  loiataina,  des 
prêtres  et  des  évêques  viennent  demanderchafue  jour  des  IcoiDères  et 
lafopce;  il  a  ajouté  : 

tt  Précisément  paarce  qu'elle  est  sainte,  notre  devoir  est  d'y  édifier 
«  tout  le  tnoBde  par  nos  actions. 

((  Ce  sera  ainsi  que  nous  corre^ondrons  aux  béoédictioas  que  Dieu 
«  a  Fépandoes  sur  «etie  lerre  privilégiée*  SouveDoais->Dous  que  la  ba- 
(c  lance  dont  Dieu  se  sert  pour  peser  nos  soui&aoces  lui  sert  aossi  à 
4c  peser  nos  actions  Conformoiis-ks  à  sa  volonté,  afin  qu'on  puisse 
<a  toujours  dire  de  Rome  ce  qu'en  disût  un  ancien  : 

(( ...  Quod  Twn possidet  armis 
«  Religione  toiet. . .  § 

Voilà  le  langage  que  les  hommes  de  progrès  jûgnalent  au  nnonde 
avec  indignation,  le  déclarant  rétrograde  et  violent.  En  même  temps, 
ces  mêmes  hommes  admirent  Garibaldi  et  tout  ce  qu'il  fait^  et  tout  ce 
qu'il  dit,  et  même  tout  ce  qu'il  écrit.  Un  socialiste  célèbre  a  dit 
un  jour  «  :  L'humanité  est  bête!  »  Ce  socialiste  connaissait  bien  ses 
amis. 

II 

Quelques  mots  raainleBant  de  nos  aflfoâres  întérieares. 

Le  Corps  Législatif  iatigoé,  barrasse,  ennuyé,  sucooimbant  sons  le 
double  poids  des  projets  de  loi  et  de  la  chaleur,  discute  diverses  qn^- 
lions  financières.  Il  a  voté  la  loi  des  chemins  vicinaux  et  beaucoup  de 
lois  relatives  à  des  chemins  de  fer,  il  a  réglé  la  question  des  sneKa* 
çmîes  impériales  et  se  prépare  à  entamer  lei  budget,  *^«ui  .^ros  ura> 
ceRU«  11  s'est  aussi  occupé  des  paquebots  transatlantiques*  Ce  débat 
a  même  oibrt  un  iatépêt  partimW.  MIL  Pernsine  ne  lenierooi  pas» 
Comme  l'affaire  regardait  un  peu  ces  hatnles  financieca,  quelques  dé* 
pûtes  ont  aodacieasemeat  profité  de  la  circonstanos  pour  jeter  un 
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coup-d'oçll  sar  reoflamble  de  leurs  opératloos.  Cette  curiosîtié  û'a  pas 
déplu  au  public  et  l'on  doit  croire  qu'elle  coatribuera  à  l'iaatrviire. 
Il  a,  du  moios,  reçu  à  cette  occ^ion  d'uUles  renseigaeaieat?  sur  les 
procédés  des  fondateurs  du  Crédit-mobilier  et  des  priacipaux  chefs 
de  la  féodalité  fioaiicière.  C'était,  il  taut  le  recooaattre,  pluslostruo- 
tif  qu  édîGaat.  Sans  entrer  dans  le  fond  du  débats  nous  ooaetateroas 
en  deux  mots  le  fait  qui  le  dorqioe  :  les  aaionoaires.  du  Créditrinobi» 
lier  et  de  diverses  autres  entreprises  de  la  même  famille  ont  perdu 
considérablement  tle  millions,  tandis  que  les  fondateurs^  adoûoistra- 
leurs  directeurs  de  ces  mêmes  enireprises,  en  ont  considérablement 
gagné.  La  chose  est  |>eut-être  très-simple  pour  ceux  «qui  s'entendent 
eu  affaires,  mais  pour  ceux  qui  ne  s'y  entendent  pas,  c'est  très... 
singulier. 

Les  députés  sont  définitivement  saisis  du  budget  de  1S69.  C'est  un 
beau  budget  :  il  anwnce,  en  chii&es  ronds,  deux  nullards  de  recettes 
et  naiurellement  deux  milliards  de  dépenses.  Les  prévisions  seront 
probablement  dépassées  pour  les  xecettes»  etcertaineo^t  pour  les 
dépenses. 

Néanmoins  oa  nous  promet  Téquilibre  :  c'est  de  règle  ;  malheureu- 
sement il  esi  de  règle  aussi  que  les  événemeats  ne  permettent  pas  de 
remplir  cette  promesse.  Il  y  a  toujours  des  cas  qui  trompent  les  prévi- 
sions de  nos  financiers  officiels.  Est-ce  que  la  sagesse  des  gouver- 
nants ne  consisterait  pas  à  prévoir  uu  peu  l'imprévu  7 

Un  auire budget <a  été  présenté  :  celui  delà  justice  criminelle.  Il 
est  très-gros  aussL  Dans  cette  époque  éclairée,  le  criame  ne  saurait  re- 
trogader  ou  rester  atationuaire,  il  progresse*  Voici  le  résumé  du  rap- 
port présenté  à  l'Empereur  par  M.  le  garde  des  sceaux. 

Les  cours  d'assises  ont  statué  sur  3,676  accusations  dont  1,777 
concernant  des  attentats  contre  les  personnes^  et  1899  des  crimues 
contre  les  propriétés.  L'année  précédente ,  ao  avait  relevé  17ô0  af- 
faires criminelles  contre  les  personnes  et  1733  contre  les  pr<»priété$. 

Les  crimes  contre  les  personnes  ont  augmenté  dans  une  proportion 
de  10  pour  100  pour  les  assassinats  et  de  8  pour  100  pour  d'autres 
crimes  oxitre  les  persQODèB  et  contre  les  mœurs. 

Les  crimes  contre  les  propriétés  présentent  tous  une  augmentation 
qui  s'élève  à  10  pour  100  pour  les  vols  qualifiés,  et  à  22  pour  100 
contre  les  banqueroutes  frauduleuses. 

11  y  a  eu,  en  1865,  &,15â  accusés,  en  1866,  &,551. 

Le  rapprochement  du  nombre  total  des  accusés,  avec  le  chiiTre  de 
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la  population,  donne  pour  toute  la  France  1  accusé  sur  8,S65  habi- 
tants. Le  Bas-Rhin,  le  Nord,  la  Nièvre,  le  Cher,  sont  les  départe- 
ments oà  il  y  a  eu  le  moins  d'attentats.  Dans -30  départements,  k 
moyenne  n'a  pas  été  atteinte,  aussi  elle  n'a  été  que  de  A,00&  dans  h 
Corse,  de  3,629  dans  les  Bouchës-du-Rhône,  de  3,i80  dans  la  Seine, 
de  2,&89  dans  le  Var. 

Il  faut  noter  que  ces  départements  offrent  sous  le  rapport  de  l'ins- 
truction de  très-grandes  différences,  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  y  a 
beaucoup  d'incertitude  dans  les  raisonnements  qui  veulent  établir  des 
proportions  entre  la  diffusion  des  lumières  et  la  criminalité.  Ce  sont 
là  jeux  de  chiffres  et  la  masse  n'y  voit  pas  plus  clair  que  dans  les  jeux 
d'écriture  des  bilans  de  nos  grands  financiers. 

Il  a  été  dressé  13,612  procès-verbaux  constatant  des  morts  acci- 
dentelles. Le  nombre  des  suicides  s'est  élevé  à  5,119  ou  173  de  plus 
que  l'année  précédente  ;  les  femmes  figurent  parmi  les  suicidés  pour 
950  ou  près  d'un  cinquième.  Les  motifs  connus  ont  fsdt  attribuer  les 
suicides,  savoir  :  53&  à  la  misère  ou  à  des  revers  de  fortane  ;  728  à 
des  chagrins  domestiques  ;  891  aux  égarements  de  l'amour,  de  la  ja- 
lousie, de  la  débauche,  de  l'inconduite  ;  1,023  à  des  peines  diverses 
et  notamment  aux  souffrances  physiques;  1,552  à  des  maladies  céré- 
brales. Enfin  il  y  a  eu  35  suicides  des  auteurs  de  crimes  capitaux. 

Notons  des  diminutions. 

Les  prévenus  de  délits  contre  les  mœurs  par  la  voie  de  la  presse, 
du  dessin,  etc.,  ont  diminué  de  &  pour  100,  et  les  prévenus  de  délits 
politiques  de  30  pour  100.  Il  y  a  eu  aussi  réduction  dans  les  délits  de 
pèche,  les  délits  forestiers  et  les  contraventions  fiscales. 

Tout  comparé,  le  résultat  général  est  triste  ;  il  prouve  que  la  so- 
ciété se  matérialise  de  plus  en  plus  et  que  u  le  progrès  des  lumières,  > 
compris  comme  il  l'est  aujourd'hui,  a  pour  conséquence  le  progrès  de 
la  criminalité.  Cela  ne  diminuera  en  rien  l'admiration  de  nos  penseurs, 
'libres  et  officiels,  pour  la  société  actuelle  et  pour  eux-mêmes.  Us  ont 
'  des  yeux  pour  ne  pas  voir. 

EuGÈiiB  VEUILLOT. 


■>■  »■ 
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JOURNAUX.  —  REVUES  —  LIVRES  —  COUR»    I»URLIC» 


I 

Le  czar  Alexandre  a  été  fort  rabroué,  celte  quinzaine.  Le  monde  des 
chroniqueurs  s'est  beaucoup  égayé  du  prince  Grortschakoff  et  de  son  sou- 
verain, qui  veulent  faire  classer  les  bdles  explosibles  parmi  les  engins 
prohibés.  Que  vont  dire,  se  sont  écriés  les  gazettiers  frondeurs,  que  vont 
dire  LL.  £xc.  Messieurs  les  Ministres  de  la  guerre?  Car,  enfin,  plus  un 
général  a  couché  de  milliers  d'hommes  sur  un  champ  de  bataille,  plus  il  a 
éventré  de  jeunes  conscrits,  plus  il  a  désarticulé  de  membres,  troué  de 
poitrines  et  opéré  de  disjonctions  dans  le  corps  de  ses  adversaires,  plus 
son  triomphe  fait  germer  de  cantates.  Les  plus  belles  prosopopées  et  les 
meilleurs  lampions  flambent  exprès  pour  lui.  Aux  pleutres  qui  ne  suppri- 
ment que  cinq  à  six  cents  pauvres  diables,  «  l'impartiale  Histoire  » 
n'accorde  qu'un  maigre  alinéa.  Eh  bien!  mettez  que  l'attendrissement 
du  czar  soit  partagé,  voilà  des  petites  gens  qui  seront  nimbés,  par  les 
Thiers  de  demain,  d'une  éclatante  auréole.  Quel  gâchis  après  eux!  On  ne 
trouvera  plus  personne  pour  faire  ressembler  l'Agriculture  à  la  Vénus 
de  Milo  :  elle  ne  manquera  plus  de  bras  I 

Le  czar  et  ses  adhérents  —  princes  sensibles,  mais  nourris  d'illusions, 
—  devraient  pourtant  comprendre  quel  déplorable  avenir  ils  pi^parent  à 
la  guerre,  s'ils  entreprennent  de  lésiner  sur  les  engins  qui  mettent  le  mieux 
les  familles  en  deuil! 

Néanmoins,  les  télégrammes  russes  n'ont  pas  fait,  comme  on  pourrait 
le  croire,  que  des  ingrats  :  ils  («ut  aussi  fait  des  victimes,  et  M.  Emile  de 
Girardin  le  premier.  Dans  un  aveu  dépouillé  d'artifice,  et,  cette  fois-ci,  de 
points  d'exaspération, /a  Liberté  ne  s'est  pas  gênée  pour  déposer  aux  pieds 
d'Alexandre  II  ses  colonnes  et  ses  hommages.  Plusieurs  feuilles,  non 
moins  puritaines,  étaient  déjà  gagnées  par  l'émotion,  quand  la  Patrie  est 
venue,  avec  son  à-propos  l^endoire,  c&liuer  à  son  tour  les  monarques  et 
honorer  leur  projet  de  sa  considération  distinguée.  Puis  elle  est  entrée 
dans  la  voie  des  commentaires.  Le  texte,  malheureusement,  n'est  pas 
sous  nos  yeux;  mais  nous  promettons  de  le  traduire  avec  une  liberté  qui 
ne  dégénérera  pas  en  licence  : 
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«  Or  çà,  jeunes  confrères,  a  dit  Texcellente  feuille,  vous  dirigez  contre 
les  8oavea*ains  des  épithètes  ^ui  sont  vraiment  sans  excuses!  Nos  rois  ne 
soDl  pas  ce  qu'an  vain  follioulùre  pense.  De  grice,  kiseois  la  canlear  aux 
altesses  en  bas  âge.  Les  princes  qui  nous  gouvernent  sont  réfléchis,  graves, 
et  quand  ils  lancent  un  projet,  soyez  sûrs  qu'il  est  issu  d'une  méditation 
laborieuse. 

ce  Les  balles  explosîbles,  par  exemple,  pourquoi  Teirt-oo  les  frapper 
d'interdit?  Hé,  parce  qu'  o  elles  encrassent  le  fusil  et  ralentissent  le  tir!» 
Avec  des  balles  simples,  un  chassepot  tue  ses  dix  hommes  par  minute; 
avec  des  balles  explosibles,  il  n'en  tuera  que  six.  Nous  ferez-vous,  maia- 
tenant,  un  crime  de  vouloir  les  proscrire? 

a  Ahl  pour  la  chasse,  c'est  bien  idifTérûnti  Là,  les  balles  explosibles 
font  merveille.  U  s'agit  de  ménai^er  ses  fauves;  on  ne  veut  pas,  que  dia- 
ble! dépenpiâr  son  parc  en  on  jour.  Mais,  sur  un  obaso^p  de  balaille»  se- 
rait-ce donc  présentable?  j) 

Ce  protocole  des  hommes  d'État  de  la  Patrie  n*a  pas  plus  tôt  paru,  que 
les  effluves  de  lyrisme  ont  été  partout  décommandées  en  masse.  Les  feuilles 
les  moins  systématiques  se  sonJt  vues  contraintes^  au  deiaiier  moment,  de 
retirer  leur  enthousiasme  de  la  cicculation. 

£t  dire  qu'après  ce  mémor4d)Le  exemple,  d'hooiiètes  personnes  oonti- 
nueront  de  croire  que  la  presse  officieuse  soutient  le  gouvernement! 

Nous  nous  sommes  as^ez  arrêtés  aujourd'hui  sur  le  compte  de  cette 
indispensable  institution,  pour  nous  empêcher  d'y  revenir  une  autre  fois. 
Du  reste,  recommencer  serait  difficile  :  la  donna  non  è  molnk.  Quand 
on  a  fouetté  les  chats  de  la  Patrie  ou  de  t Etendard^  on  ne  trouverait  pins 
chez  les  brahmanes  de  la  France^  comme  chez  les  janissaires  do  Payty 
le  moindre  hanneton  k  scalper.  Le  reste  est  nu  comme  un  vers...  du  pré- 
sident de  l'Union  des  Poètat.  Tous  les  numéros  se  tireni  fraternellement  ' 
sur  le  même  cliché  :  c'est  de  fondation. 

II 

• 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  nous  sommes  systématiquement  hos- 
tiles à  la  presse  officieuse.  U  faut  pardonner  l)eauooup  à  des  malheureux 
qui  portent  une  def  dbr  daus  la  dos  :  ces  chambellans  nous  font  si  bien 
rirei.^  Leurs  odes  sont  des  d^eûners  de  soleil  ;  la  batte  d' Arlequin  nous 
^aie  moins  que  leur  plume.  Aussi,  devon8->nous  des  félicitatious  chaleu- 
reuses aux  autorités  du  Lot  qui  ont  accueiiU  M.  Paulin  Limaycac  avec  tous 
les  ^ards  que  méritent  vî^gt  ans  passés  au  service  4e  la  gaieté  française. 

CNÛ9  ^"ons  faites  bien,  pompiers  du  Lot,  d'encourager  la  presse  officieuse  ! 
Il  y  a  des  jours  où,  poussé  à  bout  et  prêt  à  tous  les  excès,  on  irait  même 
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jusqu'à  loi  adresser  de  basses  ilaUeries  :  c'est  qaand  nos  regards  tombent 
sur  nue  antre  presse,  pavoisée,  celle-là,  non  plus  de  sigisbés  auLcanNiiques, 
de  guitaristes  faoétieux,  osais  de  lugubres  condottieri  qui  ne  savent  même 
plus  rire  d'un  seul  e5té,  txunme  les  in(isq«es  âAtiques.  lÀ^  sévisseoi;  les 
solenndles  jovialiiés  ;  ici,  l'on  respire  une  prose  sépolcnile.  Après  les  re- 
porters d'antichasiure,  voici  la  bohème  macabre.  Triste  queue  de  Murger, 
hélas  !  qui,  lui  du  moins,  quand  il  ne  tourmentait  pas  trop  ses  terjnes, 
avait  la  sève  gauloise  et  le  rire  oommunioatif  des  servantes  de  Molière. 
Aujourd'hui,  tout  est  fondu  ^xmiaie  les  aeîges  d'autan  ;  et  vous. 

Soldats  de  Ja  aainte  Bohème, 

vous  êtes  encore  plus  démodés  que  la  tragédie  odéontesque. 

Faut-il  s'en  plaindre?  Oh I  non,  mille  fois.  Les  Villons  de  Tantîenne 
école  gardaient,  au  milieu  de  leurs  escapades,  une  certaine  ingénuité  d'é- 
motion, un  vigoureux  tempérament  d'artiste  qui  fascinait  les  imaginations 
naïves.  On  pourrait  dire,  en  quelque  manière,  que  leurs  &mes  ne  se  dé- 
virginisaient  pas.  Elles  repaient  comme  toujours  préparées  au  Verl)e  ré- 
dempteur. 

Mais  la  Bohême  d^alors  n'était  pas  pour  cela  un  apocalyptique  Palbmos. 
C'était,  en  somme,  un  débilitant  séjour,  où  Fimpuissance  escortait  trop 
souvent  l'hypocondrie,  où  les  Chattertons  fluaient  en  Werthers.  Séparés 
du  Christ,  du  Christ  des  tabernacles,  les  poètes  y  portaient  la  peine  de 
leur  divorce,  qui,  comme  toute  scission  capitale,  devait  insensiblement 
appauvrir  et  stériliser  les  talents.  • 

Et  toutefois,  tons  les  coeurs  n'étaient  pas  ossifiés,  ni  toutes  les  émotions 
fanées;  on  trouvait  encore  plus  d'un  rêveur  qui  ne  demandait  aux  rues 
Childebert  et  du  Doyenné  que  de  devenir  les  propylées  du  palais  Mazarin. 
Candides  ambitions  dont  rit  formidablement  à  cette  heure  la  plèbe  des 
bobêmes  contemporains.  Ah  t  cette  Cour  des  Miracles  ne  séduira  pas, 
elle,  d'âme  virginale  1  On  connaît  ses  chevrotantes  fiinfares,  on  a  en- 
tendu ses  impiétés  absinlhées,  on  sait  de  quel  ce  Palais  n  ses  brasseries 
sont  le  vestibule.  Et,  le  croirait-on?  Pour  ne  pas,  sans  doute,  que  les 
avertissements  fassent  défaut  aux  enihonsiastes,  un  des  dignitaires  du 
royaume  vient  de  se  clouer  lui-même,  en  nombreuse  compagnie,  aux 
rostres  de  ht  puMcîté. 

Ouvrons  ici  nue  parenthèse. 

m 

Il  y  ajuste  une  année,  «n  juiu  1867,  M.  Jules  Vallès,  iaquiet  sur  le 
placement  de  ses  gaietés  tyi^hofides  et  ne  inuivanl  pas  de  lieu  à  sa  conve- 
nance, fonda  une  façon  d'amphithéâtre  littéraire  qu'il  appella  ia  Mu0, 
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La  pipe  à  la  bouche  et  le  bistouri  à  la  main,  il  tailladait  des  cadavres 
pour  faire  savourer  aux  jeunes  gens  la  volupté  de  rhorriblc.  Mais  le 
public,  qui  ne  tolérerait  pas,  sans  la  musique  de  M.  Oounod,  les  noiis 
livides  du  brocken  et  les  délires  hululants  de  la  Walpûrgismacht,  le  public, 
résista  ;  et  M.  Jules  Vallès  s'aperçut  à  temps  qu'il  aurait  toutes  les  peines 
du  monde  à  tapisser  son  sarcophage  de  billets  de  banque. 

Que  fûre  alors? 

Quand  maistre  François  Villon  et  ses  compaings  étaient  affligés  d'us 
c(  empeschement  d'escarcelle,  »  ils  se  résignaient  sans  faillir  aux  macéra- 
tions qu'ils  n'avaient  pas  cherchées.  Ces  Zingaris  de  l'ancien  régime,  qui, 
bien  souvent,  comme  ils  le  racontent  avec  bonhomie  «  pûn  ne  vojoient 
qu'aux  fenestres  »  n'auraient  oncques  imaginé  contre  leur  détresse!'  «in- 
génieux »  expédient  des  Rualistes. 

«  Un  jour,  écrit  aujourd'hui  l' ex-secrétaire  de  la  /lue,  M.  de  Stamir 
un  jour,  Vallès  me  dit  : 

0  —  Mon  cher  ami,  —  on  est  toujours  l'ami  de  Vallès  lorsqu'il  a  besoin 
d'un  service,  —  notre  canard  ne  marche  pas,  j'ai  trouvé  un  moyen  pour 
forcer  la  vente. 

a  —  Quelle  est  votre  combinaison? 

«  —  Vous  vous  battez  en  duel. 

«  —  Avec  qui  ai-je  l'honneur  de  croiser  le  fer? 

«  —  Avec  personne. 

«  —  Gomment!  un  duel  et  pas  d'adversaire,  répondis-je  en  fixant  mon 
rédacteur  09  chef. 

«  —  Vous  vous  battez  et  vous  n'avez  pas  d'adversaire  I 

((  Je  crus  Vallès  fou  ;  il  avait  ,toute  sa  raison.  «  Imaginer  un  honitmi 
devant  une  caisse  qui  sonnaà  creux  »  fut  alors  résolu  par  lui. 

«  Sûr  de  mon  silence,  il  me  choisit  pour  complice  ;  dévoué,  je  tombai 
dans  le  piège.  L'aider,  ce  pauvre  confrère,  pour  moi  était  un  devoir,  bé- 
siter  une  seconde  m'eût  paru  le  désespérer,  le  malheureux] 

«  Sa  combinaison  était  simple  ;  son  projet  me  semblait  ne  faire  tort  à 
personne;  instrument  qui  devait  assurer  le  succès  de  /a  ilue,  je  ne  me 
doutais  guère  qu'il  lui  serait  facile  à  un  moment  donné  de  m'accuser  de 
fraude,  ce  fraudeur! 

«  Ignoble  et  perfide  accusation,  pour  laquelle  il  dut  engager  de  nou- 
velles recrues,  —  sbires  encore  trompés  par  son  semblant  de  franchise, 
audace  de  celui  qui  n'a  plus  d'honneur  ! 

«  —  Que  voulez-vous,  reprit-il,  il  n'y  a  que  ça  pour  nous  relever  ;  ce- 
pendant pour  qu'on  7  croie  davantage,  écrivez  un  article  assez  violent  pour 
qu'U  puisse  motiver  une  rencontre  ;  l'artide  inséré,  je  me  charge  de  faire 
passer  dans  les  journaux  n'importe  de  quelle  manière  une  note;  nous  in- 
venterons des  noms  étrangers,  la  presse  s'emparera  de  la  chose;  on  s*Rr- 
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rachera  le  numéro,  et  la  Rue  se  vendra  à  un  nombre  considérable  d'exem* 
plaires. 

a  Je  me  laissai  convaincre,  —  sottise  I  L'article  parut,  Vallès  y  colla- 
bora ;  des  notes,  rédigées  par  lui,  furent  transmises  aux  journaux,  et  la  Rue 
se  vendit  enfin. . .  » 

Pourquoi  H.  de  Stamir  ne  donne-t*il  pas  un  extrait  de  cet  article?  Voici 
la  phrase  venimeuse  qui  nous  fut  signalée,  dans  le  temps,  comme  le  pré- 
texte du  duel  : 

c(  L^  général  Zappi,  placé  sous  les  ordres  du  général  Ranzler,  commande 
((  une  division;  tralneur  de  sabre,  petit,  sec,  laid,  grincheux,  sot  et  mal 
c(  élevé,  cet  homme  a  voué  à  la  France  une  haine  implacable.  D  ne  mena- 
ce geait  point  les  injures  et  les  vexations  de  toutes  sortes  à  notre  corps  ex- 
ce  péditionnaire,  il  considérait  nos  officiers  comme  des  valets  (1).  » 

La  calomnie  était  assez  enfiélée,  comme  on  le  voit,  pour  justifier  une 
ce  atTaire  d'honneur  »,  et  piper  les  roués  du  boulevard.  On  colporta  qu'an 
neveu  du  général  Zappi  était  venu  demander  raison  de  l'insulte. 

u  Le  jour  du  prétendu  duel>  continue  le  héros  de  cette  pantalonnade, 
Vallès  m'attendait  aux  bureaux  de  la  Rue. 

—  «  Je  viens  de  me  battre,  m'écriai-je  en  entrant,  comme  il  était  con- 
venu entre  nous. 

—  i*  Vraiment  \  répliqua  Vallès.  Vite  alors  du  papier  ;  envoyons  la  nou- 
velle au  Corsaire j  à  la  Liberté^  à  la  Sthuitton.Le  nom,  Stamir,  ajouta-t-il, 
de  votre  adversaire,  de  ses  témoins  et  des  vôtres? 

ce  Je  lui  dictai  complaisamment  les  noms  qu'il  avait  inventés  la  veille. 

u  Le  vicomte  Gecconi  avait  été  soi-disant  très-grièvement  blessé  par 
moi  dans  cette  rencontre  (2)...  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  la  mystification  s'ébruite,  et  M.  Jules 
Vallès  de  casser  M.  de  Stamir  aux  gages.  Puis  le  Figaro  déclare  c(  que 
M.  Vallès  est  absolument  étranger  à  la  vilaine  comédie  jouée  par  un  de 
ses  collaborateurs,  dont  il  s'était  débarrassé  le  jour  même  où  il  avait 
soupçonné  la  vérité,  »  Amicus  Stamir,  sed  magts  arnica  veritasl 

Affolé  par  cette  «  perfidie,  »  M.  Alexandre- Valéry,  c(  comte  de  Stanii- 
rowski,  »  ce  arrière-petit-fils  d'un  woyewode,  »  (c  petit-fils  d'un  staroste,  » 
c(  fils  d'un  ofGcier  supérieur,  »  «  neveu  d'un  aide-de-camp  du  maréchal 
Ney,  »  prend  la  colichemarde  de  ses  pères  et  veut  pourfendre  le 
mécréant  Vallès,  qui  refuse  de  se  prêter  à  ce  désir  du  «  petit-fils  d'un 
woyewode.  » 

En  attendant,  les  fleurets  sont  là,  démouchetés,  et  M.  de  Stamir  se  fait 
la  main  en  sabrant  les  c(  drôles  »  et  les  c(  eunuques  )>  de  la  presse.    . . 


(1)  La  Rue^  N*  22,  —  26  octobre  1867.  Les  PontiAcaux. 

(2)  L' avant-garde  de  l'Inflexible, 
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Qudle  indignation  vitrMi^e  !  quelle  Terve-  acide  et  clnbaadeiiael  Le 
<(  petit-fils  d'un  staroste  »  n'eet  pas  tendre. 

Murger  Ta-t-il  été  dansntage!  Loi  qiti  les  «onnaisodl  ex  profestQ,  a-l-il 
prdDétes  irrégvlîera?  liée»  le  jugement  de  itodoi^riie  sur  ses  oompliees  de 
la  Vie  de  Bohème  : 

«  Ces  gens-là  compoeent  mm  société  d'éqoiittqiicfi  avenluiie»  de  l'art, 
esprits  parasiles,  tirant  pour  la  pliftrt  de  Fidée  d'aatrui;  cenreaux  eram, 
arrêtés  par  Tidiotisme  k  mi-chemin  de  la  folie  ;  médiocrités  anonymes, 
formant  enti'e  elles-  une  espèce  de  frane-ioaçoiiittrie  de  la  malTeiUaace  ; 
groape  (Foisib  doat  les  débats  ne  sonl  que  la  lotte  des  yanité»  indivi- 
doelles  qni  se  réunissent  dans  les  bas-Conds  de  l'impaiseaiice.  » 

Mais  revenons  à  M.  de  Stamir,  qni  précise  davantage  : 

«  Le«r  iaipadencev.  dilnU,  n'esi  égalisée  que  par  leur  mauvaise  foL 

ce  Ils  se  posent  eo  Avistar^iuiee  et  em  professeurs  de  morak^  et  œ  sont  les 
plus  vils  des  hoounea,  les  derniairs  des  misérables. 

a  Beorreaux  de  la  vécité  et  du  génie,  âmea  vénalesi  esprits  cruela»  cauis 
sans  rien  d'humain,  plumes  empoisaniiées,  les  voUà  l 

«  Ces  dogues  enragés  s^'aaharnent  à  déshonorer  les  honnêtes  g^ns  ;  mais 
que  sont-ils,  eux,  ces  venimeux,  ces  calomniateurs  7 

«.Oui  soni^  leurs  oeuvres!  Quelques  article»  haineux,  sans  style,  sans 
grammaire,,  sans  rieu  de  ce  qui  coasAicue  l'écrivani. 

«  De  -quoi  vivent-ils? 

((  De  leur  pli|JDMc7 

(I  Allons  donc  Si 

«  Ils  vivent  de  tout,  dans  les  bas-fondsi  où  ils  g;ccMullent  éperdus;  de 
tout»  excepté  d'un  Imvail  avouable. 

«  Tel  qui  sa  peaa  en  ledreseeur  de  morale^  maaye  aurâteliar  des  oon- 
tiaanesb 

«  Celui-ci  eab  an  {Hroxénète»  cet  autre  est  vendu  à  toutes  les  polices  l 

((  X. ..  trouve  des  reseourcee  dans  Jie  jeu,  Z.«.  dwa  le ehaniage  01).  » 

Et  il  y  en  a  d'autres  I 

Beaucoup  d'autres! 

M.  Alexandre- Valéry,  comte  de  Samirowski,  fils  d'un  officier  supé- 
rieur, etc.,  etc.»  dit  tout  ce  ^'11  sait  et  peut-être  aussi  tout  ce  qu'il  ne 
sait  pas. 

Il  est  terrible,  ce  petit-fils  de  staroste  ou  woyewodel 

Puisque  nous  avons  donné  la  parole  à  ce  personnage,  nous  devons  con- 
fesser que  M.  Vallès  et  ses  amis  ont  hautement  protesté  contre  les  accu- 

(1)  Ibidem» 
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salions  de  l'écrivam  polemîs;  Bs  renieiit  toute  participation  à  son  duel 
mythique  et  en  Msseiit  ht  respooeabilité  complétera  Pex-attCFélaîre  de  la 
Rue.  Nous  constatons  «i0  édMngip  de  désaieBXy  sans  épouser  la>  caisse  de 
personne.  Nos  lumières  sost  trop  iimiIBsantes  pour  éiiairer  de  pareilles 
ténèbres. 

IV 

n  faut  abréger.  Ce  voyage  en  Cuistrerie  est  même  déjà  trop  bng. 
Et  pourtant,  quelles  intéressantes  découvertes  restent  encore  à  faire!  On 
s'est  bien  souvent  amusé  de  M.  Joseph  Prudhomme,  qui  serre  son  argen- 
terie quand  il  reçoit  des  gens  de  lettres;  mais,  franchement,  {^r  ce  temps 
fleuri  d'outlawa  liitésaires,.  doitron  s'étonner  q,ue  l'honnête  Prudhomme 
les  hoDOce  de  sa  méfiance?  Voyez  le  Courrier  français  I  quel  parangon  de 
droiture  l  quel  soleil  d'équité  l  quel  quaker  des  Massachussets  ! 

Hélas  l 

Comment  en  un  plomb  vil  For  ptirs'est-iP  changé? 

Ce  vengeur,  en  prose  hyrcanienne,  des  classes  déshéntées,,ce  défenseur 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  ce  stigmalisear  des  turpitudes  flnandères, 
cet  Amadis  qui  voulait  éventrer  le  ciel  du  bee  de  sa  plume,  ce  fils  incor- 
ruptible du  grand  Proudàoir...,  est  accusé  d'agissements  frauduleux.  Ei 
par  qui  ?  Par  un  ancieir  camarade.  Il  est  vrai  que  M.  Vermorel,  mis  sur  la 
sellette,  renvoie  l'accusation  à  son  auteur;  maktowoes  jffocèa  ne  don* 
nent-ils  pas  un  aperçu  séduisant  de  nos  mœurs  littéraires? 

Hâtons-nous  de  sortir  de  cette  atmosphère  saturée  de  réquisitoires, 
allons»  aux  ampbictyons  de  la  Société  des  gens  de  lettres;  rboaneur  y  a  ses 
entrées,  mais  h  civilité  puérilie,  la  hisseiai^on  au  vestiaire! 

On  vit,  à  la  dernière  assemblée,  voltiger  dans  la  salle,  des  Ans  de  sonnet 
que  Trissotzn  et  Vadiua  n'avaient  pas  pcévues*  M.  About  et  M.  de  Ville- 
messant  se  lancèrent  du  a  fforg^tùer  (i)  «  et.  du  e  petit  goret  (2)  »  à  la  iéle^ 
avec  une  conviction  qui  ne  se  voit  qu'entre  des.aiuguc€S  tout  à  {ait  intimes. 

Ne  calomnions  pas  M.  de  Villemesaant.  Le  directeur  du  Figaro  est  un 
sage  qu'une  épitbète  décolletée  ne  fera  jamaiis  maigrir.  Les  hyperboles  de 
M.  About  !  Je  suis  aftr  qu'il  s'en  souvient,  à  cette  heure,  comme  des  <?om- 
muniqués>  de  l'an  dénier  1  Les  injures  s'éuklient  et  las  écus  restent,  n'est- 
ce  pesy  maitret  QfHmd  la  LoÊUeme  se  tire  k  une  foule  d'exemplaires,  crever 
de  dépit  serait  inexcusable.  On  est  patient,  caor  on  est...  industriel.  Si  les 
rédaotenrs  du  Figaro  oat  encore  des  maximes  k  écouler,  qu'ils  se  eonso» 
lent^  elles  ne  seront  pas  perdues.  M.  Jcdes  Hicbard».  ému^  pourra  nous 

(1)  V.  le  Pilori. 

(2)  V.  le  Figaro. 
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dire,  par  exemple,  qu'on  ne  fem  jamms  un  épwx  soriable  d'un  adolfis- 
cent mais  nous  ne  répéterons  pas  ce  que  dil  M.  Richard  (1). 

Au  banquet  de  la  vie,  tpès-fortuné  convive,  Figaro  veut  longtemps  en- 
core garder  son  couvert.  Que  le  Charivari,  donc,  si  cela  lui  plaît,  s'enca- 
dre de  noir  pour  mener  le  deuil  de  son  confrère;  que  les  polissons  de  la 
petite  presse  fabriquent  même  déjà  l'artide  nécrologique,  Figaro  s'en 
moque  comme  de  ses  vieux  articles. 

Retenez-le  bien  :  si  M.  de  Yillemessant  fait  un  signe,  Figaro  saura  mou- 
rir. Figaro  est  brave,  la  mort  ne  Tépouvante  pas  plus  qu'une  caisse  plé- 
thorique. Il  se  passera  sa  plume  au  travers  du  corps  si  le  cercueil  est  un 
bon  placement.  Qui  voudrait  le  nier  ?  Un  suicide  peut  devenir  un  excel- 
lent appel  de  fonds,  une  prime  mastodontaleî  II  y  a  quinze  jours,  nous 
avons  vu  moins  que  cela,  une  simple  lettre  de  faire-part,  procurer  à 
M.  Henri  Rochefort  plus  de  lecteurs  que  n'en  auront  jamais  Virgile  et 
M.  Belmontet  En  deux  heures,  la  Renommée  publia  par  ses  cent  vpîx  le 
décès  du  «  spirituel  écrivain.  »  On  s'agite,  on  s'informe,  et  que  découvre- 
t-on?  A  la  même  heure,  M.  Rochefort,  en  villégiature  à  Meudon,  arrosait 
avec  frénésie  ses  tomates  altérées. 

Le  bruit  mentait  comme  une  annonce,  et...  il  rapporta  comme  elle. 

Descende  qui  voudra  dans  les  nauséabonds  laboratoires  de  la  réclame, 
dans  les  tapis-francs  du  chantage  littéraire  nous,  nous  n'avons  pas  de 
goût  pour  ces  enquêtes  navrantes.  Mais  ce  n'est  pas  notre  faute  si  le  len- 
demain un  confrère  (â)  citait  au  directeur  du  Figaro  Taxiome  du  droit 
romain  :  Is  fecù  cm  prodesi  III. 

n 

Prenons  enfin  congé  des  gazettes  chargées  de  dérider  le  dix-neuvième 
siècle,  mais  déclarons-leur  sans  fard  que  leqr  règne,  grâce  à  Dieu,  ne  sera 
pas  éternel.  Les  chroniqueurs  de  ces  feuilles  à  grelots  auront  beau  s'enfa- 
riner  comme  des  dentistes,  le  public,  un  jour,  se  dégrisera.  Qu'ils  y 
songent!  Tout  s'effeuille  et  tout  passe  :  les  abonnés  comme  les  roses,  et 
tout  s'évapore,  —  même  M.  Villemot. 

Après  avoir  longtemps,  — •  trop  longtemps,  —  dégusté  les  gaudrioles 
acidulées  de  M.  Henri  Rochefort  et  les  albumineux  brocards  de  M.  Wolff, 
le  Français  s'éprendra  de  la  littérature  simple  et  naïve,  sans  poudre  et 
sans  mouche.  Le  goût  d'un  peuple  ne  saurait,  en  effet,  se  complètement 
pervertir  ;  à  quelque  extravagance  qu'il  s'abaisse,  ne  désespérez  jamais  de 
sa  guérison.  Pendant  que  mille  plumes  le  trahissent,  cent  autre  préparent 
en  silence  son  avènement.  D'intrépides  travailleurs,  par  exemple,  remontent 
aux  sources  de  la  littérature  nationale  ;  et,  aux  fils  dégénérés  qui  mettent 

(1)  V.  le  Figaro.  GhroDiqne. 

(2)  VÉvénement  illustré. 
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en  friche  Th^ritàge  paternel^  ils  montrent  les  pères  ensemençant,  sous  le 
regard  de  Dien,  le  champ  fécond  de  l'avenir.  C'est  la  Bretagne  qui,  de 
toutes  les  provinces  françaises,  offre  à  ces  vaillants  explorateurs  les  monu- 
ments les  plus  purs  et  les  mieux  conservés.  On  dirait  que  les  traditions, 
chez  la  race  kymrique,  s'enrichissent,  au  lieu  de  s'amoindrir,  et  se  forti- 
fient tous  les  jours  par  des  alluvions  sans  cesse  renouvelées. 

Le  premier,  peut-être,  de  ces  laborieux  et  savants  celtographes,  M.  le 
vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué',  a  patiemqpent  rassemblé  les  poésies 
populaires  de  la  Bretagne  (1).  Son  recueil  est  aujourd'hui  à  sa  septième 
édition;  toute  l'Europe  érudite  ou  lettrée  a  lu  ou  commenté  ces  chants 
d'Armor,  dont  l'étude  est  maintenant  introduite  dans  les  cours  de  littéra- 
ture primitive  professés  en  France  et  en  Allemagne.  Bien  que  l'œuvre  du 
membre  de  l'Institut  soit  considérable,  il  ne  faut  voir  là  que  la  révélation 
initiale  d'une  littérature  trop  négligée  jusqu'aujourd'hui.  Un  autre  fils  de 
Breiz-lzel,  l'intelligent  éditeur  du  Mystère  de  sainte  Thryphine  (2),  vient  à 
son  tour  de  lier  sa  gerbe  et  de  la  présenter  au  public  avec  confiance.  Barde 
lui-même,  et  Barde  de  Notre-Dame  deKeramborgne,  M.  F.-M.  Luzel  était 
merveilleusement  apte  à  ce  travail.  Il  appartient  à  cette  pléiade  de  poètes 
armoricains  qui  se  nommentProsperProux(3),  G.  Milin(4),  l'abbé Guillome, 
Le  Jean,  F.  Le  Moal,  Amédée  Bourgeois,  de  Gaulle,  Le  Scour,  le  sympa- 
thique et  religieux  barde  de  Notre-Dame  de  Rumengol.  Comme  eux, 
comme  Taliésin  et  Gwenc'hlan,  comme  saint  Patrice  et  saint  Kado, 

enfant  de  la  terre 
•  Des  landlers  et  des  genêts  d*or. 
Où,  près  du  menhir  solitaire, 
Le  Celte  éternel  chante  encore  (5), 

M.  Luzel  a  chanté,  dans  la  langue  druidique,  ses  joies,  ses  espérances,  et 
tout  cet  ensemble  de  rêves  consolants  et  devisions  surnaturelles  que, 
dans  leurs  longues  migrations  à  travers  les  mondes  et  les  âges,  ses  an- 
cêtres emportèrent  comme  leur  palladium  sacré,  depuis  les  régions 
radieuses  où  se  lève  le  soleil  jusqu'aux  brouillards  et  aux  rochers  de 
l'Armorique  et  de  la  Gambriè.  Le  génie  celtique,  avec  ses  gaîtés  voilées  de 
mélancolie,  son  patriotisme  si  religieux,  ses  tendresses  si  pénétrantes, 
s'affirme  en  strophes  émues  dans  les  sônes  de  M.  Luzel  (6).  On  est  donc 

(1)  Barzaz-Breiz,  Myrdhynn,  ou  VEnchanteur  Merlin,  Le  Roman  de  la  Table  ronde. 
Grand  Mystère  delà  vie  de  Jésus,  Les  Bardes  Bretons,  Paris,  Didier,  librairo. 

(2)  Sainte  Thryphine  et  le  roi  Arthur,  drame  en  deux  jouraées  et  huit  actes.  Texte 
breton  avec  traduction  française.  Paris,  Schulz  etThuillié,  rue  de  Seine. 

(3)  Bombard  Keme,  Jabadao^  Ha  Kaniri,  poésies  bretonnes.  Reooes,  Hamon. 

(i)  Marvailfou  Grac'h  Koz,  {Vieitx  Contes  Merveilleux),  avec  une  préface  de  M.  H.  de 
la  Villemarqué.  Brest,  Foomier. 

(5)  F.-M.  Lazel.  Conteur  Breton,  n*  du  S5  mars  1865. 

(0)  Bepred  Breizad  (toujours  breton),  Poésies  bretonnes  avec  traduction  française  en 
regard.  Morlaix,  J.Haslé  et  Paris,  Hachette. 
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sûr  que  ce  poëte,  doublé  d'un  chercheur,  a  respecté  les  ka  populûrcs  et 
sauvegardé  leur  archaïque  fraîcheur.  Du  reste,  M.  Luxel  prend  soin  de 
BOUS  en  ayertir  :  il  donne,  an  besoin,  trois  ou  qnatre  vnrsionq  du  mtaae 
gwerz  et  ne  néglige  jamais  de  mentionner  les  noms  des  rhapsodes.  Car  le 
poète  de  Reramborgne  a  pris  de  toutes  mains  :  il  a  interrogé  les  Osàios 
Rernewotes  et  les  bardes  en  sabots  et  en  bragou-hraz  des  obanmières 
trégorroises  ;  il  a  fait  chanter  les  bûcherons  de  KoatHum-Nox,  les  fileoses 
de  Plouegat'Guerrant,  le%  sabotiers  de  la  forftt  de  Beflbn,  la  servante 
d'auberge  de  Pleubihaut  le  petit  tailleur  de.  Plooaret,  la  vi^Ue  meodiaole 
de  Plouuevez«Mo6dec  ;  il  a  éoouté  les  sfrnes  des  cloareks  et  despenoherei 
sur  le  chemin  des  Pardons,  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil. 

Tous  ces  chants,  toutes  ces  ballades  (1),  recueillis  avec  une  scrapdeuse 
exactitude,  pourront  donc  être  étudiés  par  tous  les  érudits  que  les  cbints 
si  remaniés  et  si  infidèles  de  Burger,  de  Herder,  de  Gœthe  et  de  Wilter- 
Scott  avaient  découragés.  Ils  ne  serqnt  pas  moins  recherchés  deslectean 
qu'intéressent  les  origines  et  qu'enthousiasment  les  ehefs-d^œane  de 
notre  littérature  nationale.  Quant  à  nous,  nos  sympathies  les  plus  vives 
sont  acquises  de  droit  à  cet  héroïque  investigateur  qui  fait  songer 
à  la  ballade  du  pays  de  Cornouailles,  où  l'on  représente  le  Breton  berçant 
aveo  des  pleurs,  la  nuit,  sur  les  montagnes,  la  Poésie  de  son  pays,  morte 
et  ensevelie  dans  un  coffret  dUvoire  et  d'or,  comme  un  père,  rendu  fou 
par  la  douleur,  berce  longtemps,  berce  encore,  le  cadavre  de  son  enfant 
bien-aimé. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  le  b^^rdisme  armoricain  est  immortel  !  Toujours  les 
Âmes  d'élite  d'Armer  conserveront  le  culte  de  la  poésie.  Au  milieu  do  ses 
grèves  solitaires,  de  ses  landes  fleuries  de  genôts  d'or,  à  l'ombre  de  ses 
calvaires  éplorés,  de  ses  arbres  mélancoliques,  de  ses  cromlechs  pensifs, 
de  ses  églises  féodales,  devant  sa  mer  frissonnante,  dans  ses  forêts  drui- 
diques où  semblent  planer  encore  les  ombres  de  Merlin  et  de  la  fée 
Vivianne,  toujours  le  Breton  s'orientera  naturellement  vers  l'Idéal  Et, 
pourtant,  queses  bardes  veillent  et  ne  s'endorment  point*  carrennemi  est 
aux  portes,  terrible  et  menaçant  comme  il  ne  le  fut  janmis  ; 

Voici  ie  dragon  rouge  annoncé  par  Merlin  I 
Il  vient,  il  a  franchi  les  marches  de  Bretagne, 
Traversant  le  vallon,  éventrant  la  montagne. 
Passant  fleuves,  étangs,  comme  un  simple  ruisseau 
Plus  habile  nageur  que  la  couleuvre  d^eau  : 
Tl  a  ses  sifflements!  ^  Parfois  le  monstre  aveugle 
Est  le  taureau  voilé,  dans  l'arène,  qui  bougie  : 

(1)  Gwerziou-BreiZ'Izelf  Chants  populaires  de  la  Basse^B^ta^netntneWi»  el  U^doits 
par  M.  F.-M.  Luzel.  Cette  publication  (orme  deux  volaoïoi,  l*nii  consacré  anx  Gwf' 
(cbaosona  épiqaas,  historiques,  légeadairos),—  et  le  eecpnd  an»  Sànes  (cbaDSons  IjrriqufiS 
d'eofant,  rondes) .  Lorient,  Corfmat,  libraire. 


Quand  6*apaî9e  la  mer,  écoutes  loogoement 
^    Venir  sur  le  vent  d^est  le  hideux  beuglement  (1)  l 

M.  Dnruy,  le  trop  fécond  promoteur  des  Rapports  sur  le  progrès  des 
sciences  et  des  lettres,  a  sn  ne  pas  écarter  laphilologie  celtiqiie(2)des  enquê- 
tes si  célèbres  qu'il  a  provoquées.  Dn  reste,  ici,  nons  n*avons  que  des  fé^ 
licitations  à  exprimer  au  savant  auteur  du  Rapport,  M.  d'ArboisdeJubain*^ 
ville.  Nous  nous  permettrons  seulement  une  remarque  incidente.  Puisque 
M.  le  ministre  accorde  tant  de  place  aux  études  oeltiques,  on  s'étonne 
qu'elles  ne  soient  pas  représentées  dans  l'enseignement  offlcieL  Nous  avons 
AU  Collège  de  France  des  chaires  de  littérature  et  de  langue  chinoise,  ma* 
1aise,  turque,  slave,  etc.  ;  les  doctes  tit4ilaires  ne  font  la  plupart  du  temps 
qu'un  élève  :  leur  futur  successeur.  Pourquoi,  —  et  nous  nous  associons 
pleinement  en  cela  aux  vœnx  de  M.  Lnzel,  -^  ne  crée-t-on  pas  une  chaire 
de  celte,  de  pur  breton,  dont  nous  ne  dirons  pas,  —  comme  le  trop  hyper- 
bolique Le  Brigant,  —  qu'il,  était  parlé  dans  TÉden,  mais  à  qui  toutes  les 
langues  du  monde,  peut-être,  ont  dérobé  quelque  trésor,  arraché  quelque 
lambeau  de  pourpre? 

M.  Le  Huérou,  le  savant  auteur  des  Institutions  Mérovingiennes  eiKaro- 
lingiennes,  avait  longtemps  souhaité  la  création  à  Rennes  d'une  chaire  de 
littérature  bretonne.  M.  Duruy,  qui  aime  tant  à  faire  des  réformes,  pren* 
-dra-t-il  bonne  note  de  ce  souhait  7 

VI 

N'abandonnons  pas  M.  Duruy  sans  dire  quelques  mots  du  Rapport  sur 
la  philosophie  (3).  L'œuvre  de  M.  Havaisson  a  été  très-diversement  jugée. 
Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  par  exemple,  M.  Janét,  disciple  ortho- 
doxe, —  on  le  croyait  jusqu'ici  du  moins  —  de  M.  Victor  Cousin,  a  fran- 
chement souscrit  aux  critiques  de  M.  Ravaisson  contre  l'hiérophante  dé 
l'éclectisme,  et  un  mois  après,  M.  Vacherot,  —  fils  insubordonné  de  l'an- 
cien ministre  —  a  couronné  de  roses  le  traducteur  de  Platon  :  «  Victor 
Cousin,  écrit  M.  Vacherot,  n'est  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur  dans  ce 
compte-rendu,  et  M.  Ravaisson  eût  fait  un  tableau  vivant,  si  au  lieu  d'une 
savante  analyse,  il  eût  autrement  parlé  d'un  homme  qui  a  été  l'âme  du 
plus  grand  mouvement  philosophique,  du  plus  grand  travail  historique 
de  notre  temps  et  de  notre  pays  (4).  » 

(1)  Élégie  de  la  Bretagoe,  par  Aag.  Brizeux;  Œuvres  eompiètes,  précédée»  d'une  iotro- 
doctloii.  Oeax  toI.  ia-12.  Paris,  Miohel  Lévy.  Naus  poufon»  Aummoer  qa'im  Jeone  ar- 
tiste rennais,  H.  Théodore  Busoel,  prépare  en  ce  movent  ane  série  de  deatias  trte-re* 
marquables  destinés  à. une  édition  illuatrée  du  grand  poétè  armoricain, 

(3)  Happcrt  9«r  tes  étnées  classiques  et  du  moyen-ége^  -«  Philologie  celtique;  Paris, 
Haeliette. 

(3)  La  Philosophie  en  France  au  XIX*  siècle ^  dar  M  «  Félix  Ravaisson.  Paris,  Ifadiette» 

\h)  Hevue  des  Dew>Mondes  du  15  Joi». 
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Ce  mouvement  philosophique  a  été,  dirons-nous  à  notre  tour,  si  consi- 
dérable, que  les  disciples  avoués  de  M.  Cousin,  MM.  Caro,  Janet,  I^vègae, 
Lachelier,  retournent  à  Maine  de  BiranI  II  faut  voir  avec  quelle  désilluâo& 
navrante  M.  Janet  parle  dans  la  célèbre  Reime  du  père  de  l'éclectisme  !  Api^ 
lui  avoir  reproché,  non  sans  amertume,  ses  fastidieuses  et  monotones  dis- 
tinctions, il  s'écrie  (1):  « ...  Ce  n'est  pas  tout  de  distinguer  le  sujet  humain 
et  le  sujet  divin,  le  moi  absolu  et  le  moi  fini  :  il  faut  les  unir...  Dm  es/ 
in  nobis;  in  Deo  vivimus.  Dieu  est  en  nous  et  nous  sommes  en  Dieu.  C'est 
cette  intériorité  de  Dieu  qui  fait  la  force  du  panthéisme  et  c'est  làresseiue 
de  la  religion.  Le  rite  par  excellence,  c'est  la  Communion,  TEachanstie, 
c'est  le  symbole  le  plus  pur  de  l'intériorité  divine  mêlée  à  rintérioriléàe 
l'esprit.  Le  dogme  chrétien  de  Tlncarnation  est  encore  un  admirable 
symbole  de  l'union  du  fini  et  de  l'infinL  C'est  le  divin  mariage  de  deoi 
personnalités.  » 

Les  conclusions  de  M.  Ravaisson  ont  des  affinités  assez  caractérisées  avec 
celles  de  M.  P.  Janet;  conclusions  hélas  I  non  moins  illogiques  qae  sté* 
riles.  Le  rationalisme  les  altère  et  les  paralyse. 

M.  Vacherot  qualifie  de  .(  compte  rendu  »  l'œuvre  de  M.  Ravaisson  : 
on  pourrait  facilement  chicaner  sur  l'exactitude  de  cette  défîoition.  Con- 
tenions-nous de  signaler  quelques  lacqnes.  Pourquoi  M.  Ravaisson,  qui 
s'étend  avec  complaisance  sur  le  penseur  de  Strada  et  sur  les  philosophes 
Gratacap  (?)  et  Magy,  accorde-t-il  une  place  si  restreinte  à  TOûlologisme! 
Trois  pages  seulement  sont  par  trop  insuffisantes.  Ni  la  Rmte  Catho- 
liqm  de  Louvain,  ni  les  travaux  de  M.  Ubaghs,  ni  les  Prœlectiones  phi- 
losophicœ  de  M.  l'abbé  L.  Branchereau,  ni  la  Défense  de  rOntologime  [î] 
de  M.  l'abbé  Fabre,  ni  les  Annales  philosophiques  àe  M,  Bonnetty,  ni  les 
travaux  de  Dora  Gardereau,  ni  les  articles  du  P.  Ramière  publiés  par 
la  Revue  du  Monde  Catholique  (3)  ne  sont  nommés.  Aucune  allusion,  non 
plus,  aux  décisions  pontificales  qui  viennent  d'intervenir,  et  que  le 
R.  P.  Rleulgen,  dans  un  opuscule  récent,  a  si  bien  condensées  (4).  Citons, 
dans  une  autre  sphère,  deux  noms  également  omis,  celui  de  Mgr  Laforêt, 
recteur  de  l'Université  de  Louvain,  auteur  d'une  Histoire  de  la  philo- 
sophie (5)  en  dix  volumes,  que  des  critiques  sérieux  croient  appelléc  à 
remplacer  avantageusement  les  histoires  les  plus  en  vogue,  et  celui  de 
M.  Alfred  de  Perrois,  auteur  de  deux  livres  philosophiques  (6)  qui  seront 

(1)  Revue  des  Deux-Mondes  du  15  mai. 

(2)  Chez  LethieUeax,  rue  Cassette. 

^3)  V.  Revue  du  Monde  Catholique^  T.  VII.  (25  août  1862);  (10  septembre  1862], 
t.  VIII,  (25  septembre  1803);  (10  septembre  1864).  i>/^re#  à  Dom  Garderm  s& 
Vunité  de  l'Enseignement.  T.  X.  VOntologisme  romain, 

(4)  L'Ontologisme  Jugé  par  le  Saint-Stége,  par  le  R.  P«  J.  Kleat«eo»  de  la  Compsgok 
de  Jésus,  traduit  de  Tallemaad  par  le  R.  P.  Sierp.  Une  brochure  la -8.  Paris,  (yaBOie. 

(5)  BruxeUes,  Devaux  et  Paris,  Diliet. 

(6)  Homme  et  Dieu;  Les  Preuves  de  l'immortalité  de  l'âme,  La  deuxième  édition  P** 
raltra  dans  le  courant  de  Juillet.  Paris,  Victor  Palmé. 
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ici  Tobjet  d'une  appréciation  consciencieuse.  En  revanche,  M.  Ravaisson 
analyse  avec  une  sympathie  peu  déguisée  les  ouvrages  du  R.  P.  Gratry  (1)  ; 
examine  les  théories  cartésiennes  de  Bordas-Demoulin  (2),  et,  sur  la  ques- 
tion de  Tanimisine  et  du  vitalisme,  qui  vient  d'être  traitée  avec  tant  d'au* 
torité  dans  les  Études  religieuses  (3),  évite  de  se  prononcer  avec  vigueur. 

A  en  croire  ce  Rapport  et  différents  symptômes,  est-il  permis  de  s'at- 
tendre <\  un  prochain  réveil  des  préoccupations  philosophiques  ?  L'opinion, 
longtemps  indifférente,  s'est  émue  de  certaines  doctrines  qui  ne  tiendront 
pas  devant  les  réfutations  pleines  de  sens  qu'elles  suscitent  (4).  D'un 
autre  côté,  des  publications  spéciales  naissent  tous  les  jours  pour  déter- 
miner le  développement  ou  suivre  la  marche  de  la  pensée  contemporaine. 
C'est  ainsi  que,  depuis  plusieurs  années,. un  sténographe  du  Corps  légis- 
latif, H.  L.-A.  Martin  a  fondé  un  Annuaire. (5)  où  il  résume  avec  clarté 
les  théories  métaphysiques  qui  percent  dans  l'enseignement  oral  ou  dans 
les  livres.  Fonction  assez  ingrate,  lorsqu'il  faut  approfondir,  par  exemple, 
les  théories  polygénistes  de  M.  Chavée,  le  lyrisme  cartésien  de  M.  de  Lo- 
ménie,  ou  les  brillantes  fusées  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  à  la  Sorbonne. 
Une  réflexion  à  propos  de  Téminent  professeur.  Nous  le  demandons  à  ses 
auditeurs  les  plus  assidus  :  Quand  partout  de  si  graves  problèmes 
s'agitent  et  s'élaliorenU  est-il  bien  opportun  de  venir  nous  intéresser  aux 
amours  séniles  de  M"'  du  ChÀtelet  et  de  Voltaire,  et  de  nous  faire  assister 
aux  querelles  du  grand  Frédéric  avec  son  chambellan  ? 

Continuons  :  un  groupe  de  kantiens,  de  criticistes  devrions-nous  dire, 
a  fait  paraître  une  Année  philosophique  (6)  conçue  sur  un  tout  autre 
plan  que  V Annuaire  de  M.  Martin.  Au  lieu  d'être  un  abrégé,  un  sommaire 
des  théories  ambiantes,  elle  arbore  avec  éclat  les  doctrines  de  M.  Charles 
Renouvier,  un  esprit  vigoureux,  mais  désorienté.  Elle  n'aborde  pas 
l'examen  de  tous  les  ouvrages  qu'inspire  une  idée  philosophique  quel- 
conque, mais  franchement,  peut-on  s'en  plaindre?  et  par  exemple,  qui  lui 
reprochera  d'omettre  les  Lettres  (Tun  libre  penseur  à  un  Curé  de  village  Çl); 
Mais  que  disons-nous?  Elle  négligera  telle  ou  telle  publication  de  nos 
amis;  et  si  flasque,  si  ennuyeux  que  soit  M.  Léon  Richer,  elle  n'aura  garde 
de  l'oublier  :  il  est  a  du  bâtiment  »!  I 

(1)  La  Logique  ;  La  Philosophie  du  Credo  ;  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu;  La  Phi» 
losophie  du  Credo;  les  Sources  ;  Etudes  sur  tes  sophistes  contemporains;  Traité  de  la 
connaissance  de  l'âme,  Paris, DounioU 

(J)  Le  Cartésianisme,  —  Mélanges  philosophiques  et^religieux,  —  Pouvoirs  constitutifs 
de  V Église,  —  Œuvres  posthumes»  Parit,  Ladraoge. 

(3)  Etudes  religieuses,  historiques  et  littéraires.  Mois  de  mai  et  JaiD. 

i&)  V.  Le  Maténalisme  devant  la  Science,  par  le  docteur  Charles  Roqaette.  Paria, 
J.-B.  Baillière;  et  Réfutation  de  «  Force  et  Matière  »,  par  P.  Nolé.  Paris,  Lemerre. 

(5)  Librairie  philosophique  de  Ladraoge. 

(6)  Paris,  Germer  Baillière. 

(7)  Par  M.  Léoo  Richer,  rédacteur  de  VOpinion  nationale,  Paris,  Armand  Le  Che- 
valier. 
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VU 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  évèques  rûthènes,  fatigués  dès  exi- 
gences pécuniaires  des  patriarches  de  Constantinople  et  de  leur  négli- 
gence dans  les  affaires  spirituelles,  se  décidèrent  à  faire  acte  de  soumis- 
sion au  successeur  de  saint  Pierre,  tant  en  gardant  les  rites  et  les  usages 
de  l'Église  orientale.  Ce  fut  contre  ces  sept  millions  de  Rutbènes  convertis 
que  Catherine  II  commença  Tère  des  persécutions.  Après  les  règnes  assez 
calmes  des  czars  Paul  et  Alexandre  !•',  TempereurNicolasI*',  digne  héritier 
dé  la  fameuse  czarine,  trouva  dans  l'évèqne  uniate,  Joseph  Siémaszko,  un 
énergique  instrument  delà  politique  russe. Trois  millions  d'unlates, pous- 
sés à  bout  parles  mesures  les  plus  tyranniques,  trahis  par  leurs  premiers 
pasteurs,  furent  entraînés  dans  le  schisme.  Le  czar  Alexandre  II  ne  déserte 
pas,  aujourd'hui,  les  traditions  paternelles.  On  se  souvient  des  paroles  qu'il 
prononça  en  1858,  à  Varsovie,  pour  anéantir  toute  espérance  dans  le 
cœur  des  Polonais  et  des  Rutbènes  :  «  Ne  vous  bercez  pas  de  songes  trom- 
peurs, »  leur  dit-il  ;  «  tout  ce  que  mon  père  a  fait  est  bien,  et  je  le  main- 
tiendrai. )>  Alexandre  II  (i  tenu  parole. 

Le  R.  P.  Dom  Th.  Bérengier  s'est  fait  Thisloriographe  du  czar  persécu- 
teur (i).  Tous  ses  récits,  puisés  aux  sources  authentiques  et  recueillis  de 
la  bouche  môme  des  témoins  oculaires,  ouvriront  les  yeux  sur  la  poli- 
tique lamentable  du  cabinet  moscovite.  «  On  aurait  pu  citer  des  noms  de 
personnes,  »  dit  l'auteur;  «  mais  c'eût  été  les  désignera  l'exil,  à  la  con- 
fiscation, peut-être  à  la  mort!  » 

Ne  dirait-on  pas  que  le  Révérend  Père  traduit  Tacite  et  parle  ici  de 
Néron  et  de  Tîgellin  ? 

En  face  de  ces  attentats,  quand  les  plus  grandes  puissances  européennes 
se  taisent,  seul,  le  Saint-Siège  invoque  la  justice  et  le  droit.  LeR.  P.  Les- 
cœur,  de  l'Oratoire  (2),  nous  montre  Pie  IX,  après  de  longues  années  de 
négociations  infructueuses,  livrant  les  crimes  des  autocrates  russes  aux 
vengeances  de  l'opinion  publique  et  aux  arrêts  de  la  postérité. 

La  mesure  de  la  patience  est,  en  effet,  trop  épuisée  pour  qu'on  songe 
encote  à  faire  appel,  en  faveur  de  la  victime,  à  la  conscience  du 
bourreau.  Le  comble  est  maintenant  mis  à  des  maux  qui  semblaient  ne 
pouvoir  être  dépassés.  Le  royaume  de  Pologne  est  déjà  désigné  par  le 
journal  de  M.  Katkof  sous  le  nom  bientôt  officiel  de  Goubemie  de  la  Vu- 
tule;  monastères,  écoles,  séminaires  sont  supprimés;  y  aum-t-il  encore 
des  prêtres  demain? 

(1)  Les  Martyrs  uniates  en  Pologne^  récits  d6a  dernières  Penécutions  russes  publié» 
d'après  les  documents  originaux,  par  le  R.  P.  dom  Théophile  Bérengier.  Paris,  V.  i*almé. 

(3)  V Église  de  Pologne^  exposé  avec  pièces  à  l'appui  de  ce  qu'à  fait  le  Somrerain  Pon- 
tife pour  porter  remède  aux  maux  que  souffre  l'élise  catholique  de  Pologne,  précédé 
d'une  introduction  par  le  R.  P.  Lescœur,  de  l'Oratoire.  Paris,  Y.  Palmé. 
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Comment  s*est  préparée  et  comment  s'accomplit  celte  extinction  du  ca** 
tholicisme?  C'est  ce  que  le  R,  P.  Lescœur  raconte  avec  une  émotion  corn*- 
municatitre.  Son  récit  s'appuie  sur  les  actes  de  Pie  IX  et  sur  de  nombreux 
renseignements  qui  complètent  Pexposition  pontiflcale.  Par  celte  intelli-* 
gente  et  éloquente  juxtaposition  de  documents  officiels,  Téminent  Orato* 
rien  a  pu  ainsi  faire  deviner  l'avenir  et  faire  entrevoir  à  rsurope,  apa* 
thique  et  distraite,  les  envahissements  probables  de  la  Russie*  Que  les 
cabinets  avisent  donc,  s'ils  le  peuvent  encore  I  (i  Pour  nous,  comme  le 
dit  M.  de  Montalambert,  sachons  attendre  le  jour  des  justices  du  Seigneur. 
Tôt  ou  tard,  les  injures  de  l'Église  sont  vengées  :  par  les  hommes, 
quelquefois,  par  Dieu,  toi]ûours(i]». 

Vin 

Il  y  a  quinze  jours,  nous  assistâmes  à  une  leçon  de  M.  Caro  qui  nous 
émut  prorondément  L'honorable  professeur  développait  devant  un  nom- 
breux auditoire,  la  genèse  philosophique  de  la  morale.  Quelle  est  la  mis-* 
sion  de  l'homme?  C'est  de  manifester  Dieu.  Or,  Dieu  étant  l'acte  pur, 
l'homme  se  rapprochera  d'autant  plus  du  Type  divin,  sera  d'autant  plus 
parfait,  qu'il  jouira  d'une  spontanéité  d'action  plus  complète.  Multiplier 
son  être,  disait  le  professeur  de  la  Sorbonne,  voilà  donc  la  morale  ;  et  le 
progrès  idéal,  c'est,  à  l'imitation  de  Dieu,  non-seulement  agir  en  soi,  mais 
conférer  l'être  :  la  causalité  met  le  sceau  à  la  perfection.  Et  M.  Caro  cou* 
dut  en  prononçant  cette  parole  qui  fut  couverte  d'applaudissements  :  «  Il 
faut.  Messieurs,  que  nous  soyons  tous  dès  collaborateurs  de  Dieu  1  » 

Cette  leçon,  disions-nous,  nous  émut  profondément.  La  philosophie 
universitaire  nous  a  si  peu  habitués  à  ces  rajeunissements  de  la  doctrine 
patristique,  qu'une  coïncidence  si  flagrante  de  ses  enseignements  avec  la 
doctrine  des  saint  Denys  et  des  saint  Thomas,  nous  ravit  d'enthousiasme. 

Mais  un  invincible  sentiment  de  tristesse  eut  bientôt  refroidi  cette  effu- 
sion de  lyrisme.  Elles  sont  profondes,  elles  sont  séduisantes,  les  théories 
du  disert  professeur;  et,  malheureusement,  elles  ne  sont  que  cela.  Entre 
ses  formules  et  la  vie,  le  philosophe  néglige  de  jeter  un  pont  Elles  res- 
tent donc  solitaires,  ces  formules  ;  elles  sont  diaprées  d'une  lumière  calme 
et  froide,  sans  projection  sur  le  monde  altéré  de  rayons  et  de  chaleur. 

((  Celui  qui  vous  a  créés  saus  vous,  a  dit  saint  Augustin,  ne  vous  sau- 
vera pas  sans  vous.  »  Le  salut,  la  vie,  cessera  donc  l'ascension  dé  l'homme 
vers  Dieu.  Eh  bien  î  pour  faire  descendre  dans  les  âmes  la  présence  et 
l'action  de  Dieu  qui  les  transfigure,  l'Église  a  plus  que  de  stériles  for- 
mules. EUe  a  les  Sacrements,  «  cette  prolongation  de  Dieu  dans  la  vie  so- 
ciale »,  a  dit  l'abbé  Gabriel,  curé  de  Saînl-Merry.  S'il  faut  croire  à  une  pa- 

(1)  Avaût-propoa  à  l'ouvrage  des  Vicissitudes  de  l'Église  catholique  en  Russie  et  en 
Pologne, 
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lingénésie,  on  ne  doit  l'attendre  que  de  là.  L'incorporation  de  l'&nie  à 
Djeu  ne  s'opère  que  par  TËucharistie.  Où  rhomme»  sans  cesse  affamé  de 
vie,  irait-il,  ec  effet,  renouveler  ses  forces  et  retremper  ses  énergies,  si  ce 
n'est  dans  l'Absolu  ?  C'est  donc  dans  la  Communion  à  Dieu  par  le  Christ 
que  l'homme  s'accroît  et  se  transforme.  Et  cette  transsubstantiation,  en  se 
traduisant  au  dehors  par  des  actes  qui  communiquent  de  l'un  à  l'autre 
l'effluve  de  l'Esprit  divin,  manifeste  par  la  communion  extérieure  la  com- 
munion intérieure  qui  les  unit.  La  société  reçoit  l'empreinte  de  Dieu, 
comme  le  corps  reçoit  l'empreinte  de  l'âme.  Ainsi,  de  l'agape  eucharis- 
tique —  que  le  cardinal  de  Bérulle  appelle  o  le  ciment  des  peuples»  •>  sort 
l'application  sociale  de  la  vie  divine. 

Mais  cette  irradiation  de  l'idéal  sur  la  société  est,  aujourd'hui,  bien  in- 
complète, bien  insuffisante.  Qui  donc  travaillera  à  l'extension  de  plus  en 
plus  grande  de  l'Incarnation  ?  Qui  donc  fera  de  Jésus-Christ  la  synthèse 
harmonique  de  toutes  les  fonctions  sociales?  Ce  progrès,  répond  un  re- 
ligieux (1),  sera  l'œuvre  des  Ordres  Eucharistiques.  L'Eucharistie,  grâce 
à  eux,  deviendra  ce  qu'elle  doit  être  :  le  cœur  de  l'humanité  régénérée. 

Les  institutions  qui  ont  surgi  dans  ces  derniers  temps  ont  une  in- 
fluencemoins  prochaine  sur  la  société.  Elles  s'adressent  particulièremeniau 
corps;  l'Ordre  Eucharistique  veut,  lui,  la  dilatation  de  l'âme,  la  régéné- 
ration incessante  de  la  vie  spirituelle  en  nous  par  l'assimilation  du  Corps 
et  du  Sang  du  Christ.  Il  faut  que  dans  l'organisme  social,  chaque  pul- 
sation du  cœur  soit  une  vibration  du  Verbe,  une  parole  de  Dieu  même. 

Le  R.  P.  Honoré  développe  cette  pensée  avec  une  chaleur  entrainaate. 
Nous  conseillons  donc  vivement  à  nos  lecteurs  de  s'initier  à  la  mission 
qu'il  trace  des  Ordres  Eucharistiques,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'une 
méditation  approfondie  ne  fasse  de  chaque  lecteur  un  partisan  convaincu 
de  sa  thèse. 

Oscar  HAVARD. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  leltres ,  dans  sa  séance  du 
10  juin,  jugeant  le  concours  Gobert  de  1868,  en  a  décerné  : 

Le  1*'  prix  à  M.  Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Zes 
Epopées  françaises.  ^  Etude  sur  les  origines  et  V histoire  de  la  littérature 
nationale  (Tomes  I  et  II)  ; 

Le  2*  prix  à  M.  Francisque  Michel,  correspondant  de  l'Institut,  pour 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux, 
principalement  sous  r  administration  anglaise  (Tome  !•'). 

Nous  sommes  heureux  de  féliciter  l'Académie  du  choix  qu'elle  a  fait  en 
couronnant  les  travaux  de  notre  collaborateur,  choix -si  bien  justifié,  du 
reste,  par  l'érudition  de  M.  Léon  Gautier.  G.  H. 

(1)  Les  Ordres  Eucharistiques,  par  le  R.  P.  Honoré.  1  vol.  io-8.  Paris,  V.  Palmé. 
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'  Voici  la  réalisation  d'une  heureuse  idée  :  la  publication  d'une  Encyclo- 
pédie de  famille  (1). Publier  une  encyclopédie  n'est  pas  une  chose  nouvelle, 
il  en  existe  plusieurs  et  de  très-volumineuses  ;  mais,  à  très  peu  d'excep- 
tions près,  elles  ont  toutes  un  grand  inconvénient  :  elles  ne  sont  pas  chré- 
tiennes, quelques-unes  mêmes  sont  impies  ;  et,  en  dehors  de  cela,  il  est 
traité  dans  ces  ouvrages  des  choses  dangereuses  qui  ne  peuvent  pas  être 
lues  indifféremment  par  tous  ;  en  outre,  la  science,  qui  y  est  trop  abstraite, 
est  pour  beaucoup  inabordable.  Les  pères  de  famille,  qui,  à  tort  ou  à 
raison,  ont  en  leur  possession  un  ouvrage  de  ce  genre,  sont  obligés,  s'ils 
ont  un  peu  de  sens  commun,  de  le  tenir  sous  clef  dans  la  crainte  que  leurs 
enfants  aillent  puiser  là  de  mauvais  principes,  ou  apprendre  des  choses 
qu'ils  ont  besoin  d'ignorer.  Une  iiée  tout  à  fait  nouvelle,  c'est  de  publier 
une  encyclopédie  qui  puisse  être  laissée  entre  toutes  les  mains,  où  il  n'y 
ait  absolument  rien  à  reprendre,  et  une  encyclopédie  assez  complète  et 
assez  considérable  pour  répondre  aux  besoins  de  savoir,  qui  s'étendent 
de  plus  en  plus.  On  comprend  que  nous  ne  puissions  qu'applaudir  à 
une  semblable  entreprise  ;  elle  ne  laisse  pas  que  d'offrir  des  difficultés  de 
plus  d'une  sorte;  espérons  que  les  écrivains  qui  sont  à  la  tête  les  surmon- 
teront, et  qu'ils  ne  mériteront  jusqu'au  terme  de  leur- travail  que  des 
éloges.  Cet  ouvrage  sera  la  condensation  de  toutes  les  connaissances  indis- 
pensables à  la  vie  ;  tout  y  sera  résumé,  mais  rien  n'y  sera  écourté.  On 
tiendra  compte  des  questions  scientifiques  et  historiques  les  plus  impor- 
tantes de  notre  époque.  On  fera  une  large  part  aux  découvertes  modernes 
et  h  la  biographie.  Pour  instruire  il  faut  intéresser;  les  auteurs  l'ont  com- 
pris et  ils  éviteront  d'être  purement  didactiques.  On  comprend  combien 
cet  ouvrage  sera  utile  à  un  grand  nombre  ;  il  tiendra  lieu  d'une  bibliothèque 
tout  entière.  Les  personnes  qui  désirent  s'instruire  trouveront  là  les  con- 
naissances les  plus  diverses  ;  celles  dont  l'instruction  est  incomplète  trou- 
veront avec  ce  livre  le  moyen  de  combler  les  lacunes  laissées  dans  leur 
intelligence.  Mais  encore  le  tout  n'est  pas  de  s'instruire,  il  faut  garder  les 
connaissances  acquises  :  l'encyclopédie  de  famille  sera  comme  un  aide- 
mémoire  où  il  sera  aisé  de  retrouver  en  quelques  instants  des  connaisances 
que  la  mémoire  aura  laissé  échapper.  Dans  ce  livre,  le  triage  doit  être 
scrupuleux  :  tout  ce  qui  offre  un  inconvénient  sera  mis  de  côté  impitoya- 
blement ;  cela  permettra  de  donner  aux  autres  sujets  une  part  plus  large. 
Les  mots  trop  abstraits  et  trop  techniques  seront  retranchés,  leur  place  se 
trouve  dans  les  livres  qui  s'occupent  tout  spécialement  de  science.  Nous 
avons  entre  les  mains  le  premier  volume  de  cette  encyclopédie,  qui  doit  en 

(1)  Encyclopédie  de  famille,  répertoire  général  des  conaaiBBances  nsueUes.  12  voL 
petit  in-8  à  4  fr«  le  voL  Le  premier  e»t  eo  vente  chez  Flrniin  Didot,  1868. 
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avoir  douze,  paraissant  de  mois  en  mois  ;  nous  Ta  vous  attentivement  par- 
couru, nous  avons  lu  les  articles  qui  pourraient  surtout  laissera  craindre, 
les  articles  religieux  en  particulier,  et  nous  n'y  avons  rien  rencontré  ^i 
méritât  d*6tre  signalé;  nous  y  avons  trouvé  quelques  mots  que  noos  aa« 
rions  mieux  aimé  voir  mis  de  côté  parce  que,  pour  des  esprits  prévenus, 
ils  pourraient  parfois  donner  lieu  à  de  fausses  interprétations  ;  mais  le 
tout  y  est  généralement  clair,  précis  et  inspiré  par  un  bon  esprit  Si 
Touvrage  continue  dans  le  même  sens,  nous  ne  pourrons  que  conseiller 
de  s'y  abonner  ;  au  reste,  quand  plusieurs  volumes  seront  publiés,  noos 
y  reviendrons. 

Plusieurs  fois  nous  avons  parlé  à  nos  lecteurs  des  Magnificenm  de  la 
religion  (i)  de  Tabbé  Henry;  nous  voulons  de  nouveau  attirer  leur  atten- 
tion sur  cette  publication  qu'ils  ont  peut-être  oubliée;  car,  depuis  long- 
temps déjà,  l'auteur,  arrêté  par  des  diflicultés  comme  il  s'en  rencontre 
souvent  dans  les  ouvrages  de  longue  haleine,  n'a  publié  qu'un  seul  volume 
de  son  recueil.  Ce  répertoire  de  la  prédication,  le  meilleur  que  nous  con- 
naissions jusqu'ici,  va  désormais  se  poursuivre  sans  interruption;  il 
compte  aujourd'hui  quatorze  volumes  publiés,  sur  trente  qu'il  doit  com- 
prendre. Le  volume  que  nous  annonçons  termine  la  verta  de  religion,  le 
culte  des  saints,  traite  le  culte  de  la  croix,  divers  sujets  et  le  dimanche. 
Il  s'ouvre  par  des  traits  d'histoire  sur  la  vertu  de  religion;  ces  traits 
embrassent  122  pages;  puis  nous  trouvons  un  abrégé  de  la  canonisation 
des  saints  par  Benoit  XIV,  œuvre  éminente  du  grand  pape,  que  l'on  est 
heureux  de  posséder  et  qui  à  la  grande  valeur  que  chacun  sait.  Viennent 
ensuite  plusieurs  sermons  sur  la  canonisation  des  saints,  des  textes  de 
l'Ecriture,  qui  se  rapportent  aux  saints,  et  des  extraits  des  saints  Pères  sur 
le  même  sujet  ;  puis  l'auteur  traite  du  culte  de  la  croix,  suivant  toujours 
la  même  marche  ;  à  cela  viennent  s'ajouter  le  jurement  et  le  blasphème, 
et  enfin  le  dimanche.  Ce  qui  nous  plaît  dans  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  ne 
renferme  pas  seulement  des  passages  plus  ou  moins  longs  sur  le  sujet 
qu'il  traite,  mais  des  sermons  entiers  suivis  de  textes  en  grand  nombre, 
de  passages  des  saints  Pères,  et  des  histoires  nombreuses  bien  choisies  qui 
peuvent  grandement  servir  pour  les  catéchismes.  Nous  ne  pouvons  que 
recommander  cet  ouvrage  comme  déjà  nous  l'avons  fait. 

A.  VAILLANT. 

(1)  Les  Magnificences  de  la  religion,  par  Tabbé  HeDi7.  Tome  !•*  de  la  r  série.  Hub- 
bert,  me  Cassette,  17. 
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